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CONGRÈS  INTERNATIONAL 


DES 


SCIENCES  AMHROPOLOGIQLES, 


TENU  A  PARIS  DU  16  AL  21  AOLT  1878. 


CONGRÈS  INTERNATIONAL 


DES 


SCIENCES  ANTHROPOLOGIQUES, 


TENU  A  PARIS  DU  16  AU  21  AOUT  1878. 


INTERNATIONAL 


DBS 


SCIENCES  ANTHROPOLOGIQUES, 


TE.M  A  PARIS  DU  16  AU  il  AGIT  1878. 


ARRÊTE 


DL  BUCISnE  DE  L'AGBICULTCRB  ET  DtJ  COIUUBC£ 
AOTOBISAIiT  LE  COXGEBS. 


1^    MmSTU  DE  L  AfiUGtXTCEE  ET  ÙL  GOEHEICB, 

\u  notre  airéledn  lo  mars  1878,  instiliuDt  huit  groupes  de  Cooféreiiceb 
:  de  Congrès  pendaot  la  durée  de  TExposition  universelle  inlematiouale  de 

Va  le  Règleoient  général  des  GonréreDces  et  Congrès  ; 
Va  favis  du  Comité  central  des  Conférences  et  Congrès , 

AftiÊra  : 


\nTicu  ranuo.  Ln  Congrès  international  des  Sciences  authropol<^iqaes 
autorise  à  se  tenir  dans  Tune  des  salles  du  palais  du  Trocadéro,  du  16  an 
aodl  1878. 

Abt.  2.  M.  le  Sénateur,  Commissaire  général,  est  cbai^  de  Feiécution  du 
arrêté. 


Fait  à  Paris,  le  11  juin  1878. 

Le  itimtirt  de  rugrkmtmre  el  dm  commervt, 
TEtSS£RE>C  DE  BORT.    - 
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CONGRÈS  INTERNATIONAL 


DB8 


SCIENCES  ANTHROPOLOGIQUES, 


TE.M  A  PARIS  DU  16  AU  SI  AOLT  1878. 


ARRÊTÉ 


DU  HimSTBB  DB  L'AGBICULTUBB  ET  DU  COMMBBCB 
AUTOBISANT  LB  GORGBBS. 


-^  VlXISTRB  DB  L  AGBICLXTCBB  BT  Ht   COHMBBCBy 

•'  notre  arrête  du  lo  mars  1878,  institaanl  huit  groupes  de  Gonféreiiceb 
>  Congres  pendant  la  durée  de  TExposition  universelle  internationale  de 


-  « 


'  -  !**  Règlement  général  des  Conférences  et  Congrès  ; 
« .  Fa^is  da  Comité  central  des  Conférences  et  Congrès , 

Abbbtb  : 

liTicLB  PSEWBB.  Lu  Cougrès  international  des  Sciences  anthropologiques 
U  .'orisé  à  se  tenir  dans  Tune  des  salles  du  palais  du  Trocadéro,  du  16  au 
1*  il  1878. 

Il  T.  3.  M.  le  Sénateur,  Commissaire  général,  est  cbai^  de  TeiécuCion  du 
.1  arrèlé. 

:  à  Paris,  le  11  juin  1878. 

LeUimtlreie  ragriaUtmrt  et  dm  commerce , 
TEISSERENC  DE  BORT.    ' 
V  17.  t 
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COMPOSITION  Dt  COMITÉ  D'ORGANISATION. 


11.  Brcka  Pau!  >.  D.  M.  P.«  proresseor  à  la  Faculté  de  médecine,  membre 
de  r\ra'j*^mie  de  méderiop.  secrétaire  général  de  U  Société  daçthro- 
pÀ*'^"^  directeur  èe  rÉe<^e  eî  du  laboratoire  danlh^pologie. 

Seeréuûtt  grnénd  : 

MokTiLLCT  G.  de;,  attaché  au  Musée  des  antiquités  nationales  de  Saint- 
Germain  «  ancien  président  de  la  Société  d'anlhropologie,  professeur  à 
TE' oie  danthnipologie. 

Secrétairrs  . 

MU.  Boiftin,  D.  M.  P.,  professeur  à  TÉcole  d*a^^nropolo((ie. 
CAtTAïuiâc,  directeur  des  MMittiamx  péwr  FkiMê^ire  de  tkomme, 

TopinABD.  D.  M.  p.,  professeur  à  l'Ecole  d'anthropologie,  conservateur 
Af^  collections  de  la  Société  et  sous-directeur  du  Laboratoire  d'anthro- 
pologie. 

Tresoner  : 
M.  Lje6l  AT  (Louis j,  architecte,  trésorier  de  la  Société  d^anthropologie. 

Membres  de  la  Commission  : 

MM.  Bebtillo!!,  d.  m.  P.,  ancien  président  de  la  Société  d*anthropologîe,  pro- 
fesseur à  l'Ecole  d'anthropologie. 
Cbaxtbe,  sous-directeur  du  Musée  d'histoire  naturelle  de  Lyon. 
Canrix,  D.  M.  P.,  directeur  des  Annales  de  démograjJùe. 
CoLLixEAL,  D.  M.  P.,  secrétaire  de  la  Société  d'anthropologie. 

COLDEBCAC.  D.  M.  P. 

G atamet,  d.  m.  p.,  professeur  à  la  Faculté  de  médecine,  membre  de  i  A- 
cadémie  de  médecine,  ancien  pr&ident  de  la  Sociéfé  d'anthropologie. 

GiEAB»  BB  Ri  ALLE,  directeur  de  la  lievue  de  Ungnistiqne. 

HoTELACQLE,  conseiller  municipal,  professeur  i  TËcole  d'anthropologie. 

Ishacbat,  professeur. 

Mabti9(  (Henri),  sénateur,  membre  de  l'Institut,  président  de  la  Société 
d*anthropologie. 

Pabbot,  d.  m.  p.,  professeur  à  la  Faculté  de  médecine,  membre  de  l'A- 
cadémie de  médecine,  Aice-président  de  la  Société  d'anthropologie. 
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MM.  QuATRiPAGBft  (A.  de),  de  Tlnslitut,  D.  M.  P.,  professeur  au  Muséum 
d'histoire  naturelle ,  ancien  président  de  la  Société  d'anthropologie , 
président  du  Comité  d'organisation  de  l'Exposition  des  sciences  an- 
thropologiques. 

Rahsb  (db),  D.  m.  p.,  directeur  de  la  Gazette  médicak,  ancien  président 
de  la  Société  d'anthropologie. 

Thulié,  D.  m.  p.,  président  du  Conseil  municipal. 

VioLLBT'LE-Duc,  architecte,  conseiller  municipal. 


PROGRAMME  DU   CONGRÈS. 

Elude  des  riches  matériaux  réunis  au  Trocadéro  dans  l'Exposition  des 
sciences  anthropologiques. 

Discussion  des  questions  que  fera  naitre  la  comparaison  des  nombreuses 
collections  qui  constituent  cette  Exposition. 

Communication  et  discussion  d'une  série  de  rapports  présentés  dans  la 
séance  d*ouverture  par  la  Commission  d'organisation  sur  les  diverses  parties 
de  l'Exposition  des  sciences  anthropologiques  et  relatifs  à  : 

1*  Uanthropologie  anatomique  et  biologique; 

9*  L'ethnologie  et  Tanthropologie  linguistique; 

3*  Le  préhistorique; 

&«  La  diSmographie  anthropologique  et  la  géographie  médicale. 

Communications  diverses  faites  par  les  membres  du  Congrès  et  mises  à 
Tordre  du  jour  conformément  au  classement  qui  précède. 


RÈGLEMENT  DU  CONGRÈS. 

Abticlb  pbbmibr.  Un  Congrès  international  des  Sciences  anthropologiques, 
sous  les  auspices  de  la  Société  d'anthropologie  de  Paris,  aura  lieu  pendant 
PExposition  universelle.  C'est  le  complément  de  l'Exposition  spéciale  organisée 
par  la  Société. 

Art.  2.  Il  se  tiendra  dans  la  salle  des  conférences  du  palais  du  Trocadéro, 
du  1 6  au  91  août,  de  trois  à  six  heures. 

Abt.  3.  Tous  les  membres  honoraires^  titulaires,  associés  et  correspondants, 

1. 


frauçais  et  étrangers,  de  la  Sociélë,  font  partie  de  droit  du  Congres.  Ils  nout 
qu'à  se  faire  inscrire  et  à  acquitter  la  cotisation. 

Art.  â.  Les  autres  personnes  qui  veulent  y  adhérer  et  prendre  [mrl  à  ses 
travaux,  doivent  être  présentées  par  un  membre  de  la  Société. 

Art.  5.  La  souscription  au  Congrès  et  à  toutes  ses  publications  est  de 
30  francs. 

Art.  6.  La  séance  d'ouverture,  qui  aura  lieu  le  i6 ,  se  composera  d'un  dis- 
cours du  Président  et  d'une  série  de  rapports  sur  les  diverses  parties  de 
l'Exposition  qui  intéressent  les  sciences  anthropologiques. 

Art.  7.  Dans  les  autres  séances  seront  présentées  et  discutées  des  questions 
se  rapportant  à  l'anthropologie  anatomique  et  biologique,  l'ethnologie,  Tan- 
thropologie  linguistique,  le  préhistorique,  la  démographie  dans  ses  rapports 
directs  avec  l'anthropologie  et  la  géographie  médicale. 

Art.  8.  Le  Conseil  du  Congrès  arrêtera  et  publiera  d'avance  l'ordre  du 
jour  de  chaque  séance. 


LISTE  GÉNÉRALE  DES  ADHERENTS. 

Société  d'.v.mturopologie  de  Paris,  i5,  rue  de  TÉcole-de-Médecine,  à  Paris. 

Ecole  d'anthropologie,  i5,  rue  de  rÉcole-de-Médeciue,  à  Paris. 

Société  polonaise  d'anthropologie,  5/t,  boulevard  Saint-Michel,  à  Paris. 

Musée  PRÉHISTORIQUE  et  ethnographique.  Jardin  public  à  Bordeaux  (Gironde), 
conservateur:  M.  Gassies. 

Société  d'histoire  naturelle,  à  Toulouse  (Haute- Garonne). 

Société  archéologique  du  midi  de  la  France,  à  Toulouse  (Haute-Garonne). 

Société  académique  de  l'Aube,  à  Troyes  (Aube). 

Société  des  lettres,  sciences  et  arts  de  l'Avbyron,  à  Rodez. 

MM.  AcoLLAs  (Emile),  a5,  rueMousieur-le-Priuce,  à  Paris. 
AcT  (Ernest  d'),  /io,  boulevard  Malesherbes,  à  Paris. 
Albespy  (D'),  à  Rodez  (Aveyron). 
Allard,  inspecteur  des  ponts  et  chaussées,  43,  avenue  du  Trocadëro,  à 

Paris. 
Almera  (l'abbé  Jaime),  au  séminaire  de  Barcelone  (Espagne). 
Ameghino  (Florentine) ,  professeur,  à  Mercedes  (province  de  Buenos- A yres). 
Anoutchine  (D'),  délégué  de  l'Université  de  Moscou  à  l'Exposition  des 
sciences  anthropologiques,  au  Musée  polytechnique,  à  Moscou  (Russie). 
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MM.  Arcblik  (Adrien)y  19,  quai  des  Messageries,' à  Chalon  (Saône-et- Loire). 
AuBDRTiN  (D''),  193,  boulevard  Saint-Germain,  à  Paris. 
AuGBR  (D*^),  à  Nalliers  (Vendëe). 

AzAH  (D*"),  professeur  à  la  Faculté  de  médecine  de  Bordeaux  (Gironde). 
Baillbau  (D"^),  à  PierrefîUe-sur-Loire  (Allier). 
Ball  (D'  Benjamin),  professeur  à  la  Faculté  do  médecine  de  Paris,  3, 

me  du  Faubourg-Saint-Honoré,  à  Paris. 
Bataillard  (Paul),  6,  rue  Cassini,  à  Paris. 
Bâtard,  8,  rue  de  Bagneux,  à  Paris. 

Bâte  (le  baron  Joseph  de),  au  château  de  Baye,  à  Baye  (Marne). 
Bbaunis  (D'),  professeur  à  la  Faculté  de  médecine  de  Nancy  (Meui*the-ef- 

IVIoselle). 
Bbaurbgard  (J.-M.-Ollivier),  55,  rue  des  Saints-Pères,  à  Paris. 
Bbcla,  5/1,  rue  du  Faubourg-du-Temple,  à  Paris. 
Bbddob  (D'  John,  F.-R.-S.),  à  Clifton  (Grande-Bretagne). 
Bfoii  (D'),  1 1,  rue  du  Vieux-Colombier,  à  Paris. 
Bbllucci  (D'  Giovanni),  professeur  à  TUniversité  de  Pérouse  (Italie). 
Bbnbdikt,  professeur,  I.  Franciscaner-platz,  5,  à  Vienne  (Autriche). 
Bbnoit  (Emile),  géologue,  188,  rue  du  Faubourg-Saint-Martin,  à  Paris. 
Bbrchon  (D''),  directeur  du  service  de  santé  de  la  Gironde,  à  Pauiliac 

(Gironde). 
Bbrthblot  (Fjouis),  38,  rue  de  rArbalèle,à  Paris,  et  à  Auxerre  (Yonne). 
Bertillon  (D'),  professeur  à  l'Ecole  d  anthropologie,  président  du  Congrès 

de  Démographie,  18,  rue  des  Saints-Pères,  à  Paris. 
Bertillon  (Jacques),  secrétaire  rédacteur  de  la  Société  d'anthropologie, 

33,  rue  des  Feuillantines,  à  Paris. 
Bertrand  (Alexandre),  conservateur  du  Musée  des  antiquités  nationales, 

au  château  de  Saint-Germain-en-Laye  (Seine-et-Oise). 
BiDARD  (D'),  9,  rue  de  Suresnes,  à  Paris. 
Bland  (M"*"  Arton),  à  Wcstmorland  (Grande-Bretagne). 
BoBAïf  (Eugène),  antiquaire,  35,  rue  du  Sommerard,à  Paris. 
BoGDAROw  (Anatole),  président  de  la  section  anthropologique  de  la  So- 
ciété I.  des  Amis  de  la  nature ,  professeur  à  TUniversilé  de  Moscou 

(Russie). 
BoissoRREAO  fils,   ocularisto,   98,  rue  de  la  Ferme-des-Mathurins,   à 

Paris. 
BoNRAroifT  (D**),  3,  rue  Mogador,  à  Paris. 
BoNiiETiLLE,  avocat,  k  Auxerre  (Yonne). 
BoRDiER  (D'),  98,  rue  Washington,  à  Paris. 

Bourgeois (labbé),  directeur  du  collège  de  Pontlevoy  (Loir-et-Cher). 
BocRiOT,  professeur  à  Sainte-Eugénie,  à  Alger. 
BouROM,  pharmacien,  à  Ariane  (Puy-de-Dôme). 
Bria!vd,  propriétaire,  5,  rue  Bonaparte,  à  Paris. 
Rroga  (D' Paul), secrétaire  général  de  la  Société  d'anthropologie,  1 ,  rue 

des  Saints-Pères,  à  Paris. 
BuFFARD  (Louis-Adolphe) ,  propriétaire,  9 ,  rue  des  Juges-Consuls,  h  Paris. 
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MM.  RuRTT  (Philippe),  1 1  to,  boulevard  des  Batignolles,  à  Paris. 

Caix  di  SàiifT-Amouft  (le  comte  ds),  directeur  du  Muiée  arcKiôl&fique ,  au 

château  d*Ognoo,  par  Barbery  (Oise),  et  tibis,  rue  de  Milan  «  à  Paris. 
CiPELLm  (GtoYanni),  doyen  de  TUniversitë  de  Bologne,  un  des  fondateurs 

des  Congrès  palëoelhnologiques,  à  Bologne  (Italie). 
GAiiVEif-CACBiN  (Alfred),  secrétaire  de  la  Commission  des  antiquités,  rue 

Cachin,  à  Castres  (Tarn). 
Carbonnibr  ,  directeur  de  Taquarium  duTrocadëro,  9o,  quai  du  LouTre, 

à  Paris. 
CARPEifTiBi-MÉRicooRT  (D**),  6,  Hie  Villedo,  k  Paris. 
Cartaubac  (Emile),  directeur  des  Matinaux  pour  TUitùire  de  thomme, 

5,  rue  de  la  Chaine,  à  Toulouse  (Haute-Garonne). 
Carton  (Edouard),  commissaire-priseur,  à  Meaux  (Seine-et-Marne). 
Cazalis  db  FoiiDoucE  (Paul)  ,18,  rue  des  Étuves,  à  Montpellier  (Hérault). 
Cbrhuschi,  1,  avenue  Vëlasquez  (parc  Monceau),  à  Paris. 
Cbssac  (le  comte  P.  db),  au  Mouchetard,  près  Guëret  (Creuse). 
Chàntbb  (Ernest),  sous-directeur  du  Musée  d*histoire  naturelle,  3 1 ,  cours 

Morand,  à  Lyon  (Rhône). 
CHAPLiiif-DopARG  (G.),  1 1 ,  rue  Royer-Collard,  à  Paris. 
Chatbllibb  (F.  do),  propriétaire,  au  château  de  Keroaz,  à  Pont-PAbbé 

(Finistère). 
Cbauvbt  (G.),  notaire,  à  Ruffec  (Charente). 
Cbbrvin  ,  directeur  des  Annales  de  démographie  intemationak,  90,  avenue 

d*Eylau,  â  Paris. 
Cbbtbbmo5T  (A.),  préfet  honoraire,  à  SaintrServan(Ille-et-Vikiine). 
Cbibrici  (Tabbé),  directeur  du  Musée  archéologique,  à  Reggio  nelFEmilia 

(Italie). 
Cbil  t  iNaraiuo  (D'),  à  Palmas  (Grande  Canarie). 
Cbouqcbt  (E.),  i&,  avenue  Mac-Mahon,  à  Paris. 
CflRisTBRSEii  (  N.) ,  secrétaire  de  la  Commission  de  Norvège  pour  PExposilion 

k  Paris. 
Clart  (C.-C.),  7,  rue  d*Armaillé  (aux  Ternes),  k  Paris. 
CoLLBiiOT,  conservateur  du  Musée  de  Semur  (CA(e-d'Or). 
CoLLi!iBAu  (D**),  187,  rue  du  Temple,  à  Paris. 
CoR!i4U4    (Emilio),  directeur  du  Museo  civico^  un   des  fondateurs  de 

Congrès  paléoethnologiques,  à  Milan  (Italie). 
Costa  db  Bbaurbgard  (le  comte  Josselin),  au  château  de  Beauregard, 

près  Dou vaine  (Haute-Savoie). 
CosTARD  (C),  peintre,  à  Verson,  près  Caen  (Calvados). 
CorrBAc  (Gustave),  paléontologue,  à  Auxerre  (Yonne). 
CouDRRBAC  (D^),  i3,  galerie  Vivienne,  k  Paris. 
Dalbad  (François),  k  Bourg-sur-Gironde  (Gironde). 
Dally  (D'  Eugène) ,  professeur  à  TEcole  d*anthropologie,  5 ,  me Legendre, 

k  Paris. 
Darbisbirb  (R.-D.,  F.-S.-A.),  Victoria  park,  k  Manchester  (Grande-Bre- 
tagne). 
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HM.  Darxsti  (D*),  ^7  Mt/rue  de*Fieiiru8,à  Paris. 

Da  Siviky  architecte  du  Roi,  à  Lisbonne  (Portugal). 

Dbbrate,  kh^  rue  ]ean^«6n&-Peur,  à  Lille  (Nord). 

Dei/aiiiiat  (labbé),  smis^lÎTëcteur  du  collège  de  Ponllevoy  (Loir-et-Cher). 

Delbiiatb  (Jules) V  ptopriëtaire,  90,  rue  de  Fleury,  à  Meudon  (Seine-et- 

Oîse). 
DiLOBHi  (L»),  k  Vatan  {Indre). 

Dbslongghaiips(D^),  professeur 'à  la  Paeult^  des  seiem^s,  à  Gaen  (Cal- 
vados). ' 
Dbsor  (£.),  professeur,  président  du  Congrès  de  Neufchâtel,  à  Nenfcbâtel 

(Suisse). 
DifruoTAt  (Arnauh),  à  Bnyonne  (Basses-Pyrénëes). 
DoNoiM  DE  Gannes  (Charles),  à  BelIeYue(Seine-et-Oise). 
DoR  (fy),  professeur  honoraire  4e  Béfn«  (Suisse),  lo,  rue  du  Plat,  à 

Lyon(Rhdne). 
Douillet  (D"),  à  Lamballe  (Côtes-du-Nord). 
DuomiMBi  (Fran^çois),  professeur  dé  langues  orientales,  SA,  boulevard 

Saint-Michel,  à  Paris. 
DocRosT  (labbë),  curé  de  Solntrë  (Satoenst-Loire). 
Bbfkv  (Paul),  rue  du  Lycée,  à  Pau  (Basses-Pytënées). 
Ddfont,  propriëlaire,  ancien  dëputé,  i6,  rue  Montebello,  à  Versailles 

(Seîne^t4>ise). 
Doligbon-Desgrakges,  3o  ,  rue  de  Cheverus,  à  Bordeaux  (Gironde). 
Dupont  (Edouard),  directeur  du  Musëe  d^histoire  naturelle,  membre  du 

Coniilë 'permanent  des  Congrès  palëoethnologiques,  à  Bruxelles  (Bel- 
gique). 
DcREAu  (D**  Alexis),  bibliothécaire  de  la  Société  d'anthropologie,  t6,  rue 

de  la  Tour-d'Auvergne,  à  Paris. 
DiiBDUsziGKi  (le  comte  Wladimir),  membre  de  la  Chambre  des  seigneurs, 

oommtssaire  de  rAulriche  à  PÉxposition. 
Evans  (John),  président  de  Tlnstitut  anthropologique  de  Londres^  Nash 

Miils,  Hemei,  à  Hampstead  (Grande-Bretagne). 
Falsan  (A.),  géologue,  à  Collonges-sur-Saône  (Rfadne). 
Fau  (D**  Julien) ,  Ai ,  boulevard  Haussmann,  à  Paris. 
Fauchbux  (Jules),  percepteur,  la,  rue  Brocherie,  à  Grenoble  (Isère). 
Favrb  (A.),  professeur,  à  Genève  (Suisse). 
Frningre,  ingénieur,  à  Aifn-Temouchen ,  à  Oran  (Algérie). 
Fbrmond,  libraire,  h  la  Rochefoucauld  (Charente). 
Fillon  (Benjamin),  à  Lacourt-de-Saint-Cyr-en-Talmondais  (Vendée). 
FoRTY  (D'),  rue  Chai-des-Faunes,  à  Bordeaux  (Gironde). 
FouBDRiGNiER  (Edouafd),  à  Suippes  (Marùé). 
Fbanrs  (Augustos-W.),   conservateur  au  British  Muséum,  membre  du 

Comité  permanent   des  Congrès  paléoethnologiques,    lo 3,  Victoria 

Street,  S.  W.,  à  Londres  (Grande-Bretagne). 
(«AftBT,  febrifant,  SA,  avenue  Bosquet,  à  Paris. 
Gallb  (Jules),  ai ,  rue  du  Faubourg-de-Paris,  à  Renues  (Ille-et-Vilaine). 
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MM.  Garbiglutti  (D'  Antonio),  5,  via  déirAccademia  Albertiaa,  à  Turin 
(IUlie). 

Gariel  (H.),  bibiiothëcaire  de  la  vilio  de  Grenoble  (Isère). 

Gârrigou  (D'  F.),  38,  rue  Valade,  à  Toulouse  (Haute-Garonne). 

Gayarret  (D'),  professeur  à  la  Faculté  de  médecine,  78,  rue  de  Grenelle- 
Saint-Germain ,  à  Paris. 

Girard  de  Ri  allé,  directeur  de  la  Revue  de  linguiitiquey  6/i,  rue  de  Clichy. 

Gldck  (D'),  11,  rue  de  Trévise,  à  Paris. 

Gluck  fils,  11,  rue  de  Trévise,  à  Paris. 

Goldstein,  60,  rue  de  Vaugirard,  à  Paris. 

GouRDON  (Maurice),  villa  Maurice,  àLuchon  (Haute-Garonne). 

GozzADiNi  (le  co/nte),  sénateur,  président  du  Congrès  de  Bologne,  à  Bo- 
logne (Italie). 

Grad  (Charles),  député  au  Parlement  allemand,  au  Logelbach  (Alsace). 

Grbbnwell  (Rev.  William,  F.-R.-S.,  F.-S.-A.),  Norlh  Bailen,  à  Durham 
(Grande-Bretagne). 

GcBLBR  (D'),  professeur  à  la  Faculté  de  médecine,  18,  rue  du  Quatre- 
Septembre,  à  Paris. 

GuBRiif  (Raoul),  pharmacien,  laS,  rue  Saint-Martin,  à  Paris. 

GuiBTSSE  (Paul),  ingénieur  hydrographe  de  la  marine,  &9,rue  des  Écoles, 
à  Paris. 

GuiMET  (Emile),  président  du  Congrès  des  orientalistes,  place  de  la  Misé- 
ricorde, à  Lyon  (Rhdne). 

Hahn  (Alexandre),  àLuzarches  (Seine-et-Oise). 

Hamilton  (le  comte  Henning),  grand  chancelier  des  Universités  sué- 
doises, président  du  Congrès  de  Stockholm,  A,  Nowmalmsgalan,  h 
Stockholm  (Suède). 

Hahpbl  (Joseph),  conservateur  au  Musée  archéologique  de  Budapest 
(Hongrie). 

Haut  (D"  Ernest), aide-naiuraliste  d*anthropologie  au  Muséum,  199,  bou- 
levard Saint-Michel,  à  Paris. 

Hatnes  (H.-W.),  professeur,  /îo,  Stats  street,  à  Boston  (États-Unis). 

Hecht  (D'),  professeur  à  la  Faculté  de  médecine,  &,  rue  Isabey,  à  Nancy 
(  Meurthe-et-Moselle). 

Hblland  (Amand),  professeur  de  géologie,  à  Christiania  (Norvège). 

Hennuter,  imprimeur,  1 ,  rue  d'Arcet  (Batignolles),  à  Paris. 

Herzog  (Élise),  10,  rueDeraours,  à  Paris. 

Heschl  (D'  R.-H.),  16,  Alberstrasse,  viii,à  Vienne  (Autriche). 

Hochstbtter  (de),  professeur,  directeur  du  Musée  d'histoire  naturelle,  à 
Vienne  (Autriche). 

Holwegh  (L),  7,  boulevard  Morland,  à  Paris. 

Hovblagque (Abel),  professeur  à TÉcole  d'anihropologie,  89,  ruedeTUni- 

versité,  à  Paris. 
IssAURAT,  98,  boulevard  Saint-Germain,  à  Paris. 

Jagqubme  (D'  C),  pharmacien,  &6,  rue  Saint -Ferréol ,  h  Marseille 
(Bouches-du-Rh6ne). 
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MM.  Jacqoinot  (ly),  à  Sau?igny-le$-Bois  (Nièvre). 

Jagob,  professeur  de  philosophie,  rue  Bindier,  à  Berlin  (Prusse). 

Jahyrin,  propriétaire,  35,  rue  de  Valois,  à  Paris. 

Jbruhs,  délégué  des  États-Unis  d'Amérique. 

JoaissENNB  (D**  Gustave),  &7,  rue  du  Pot-d'Or,  à  Liège  (Belgique). 

JowRJOYiTGB  (Ivan),  à  Belgrade  (Servie). 

Karitz  (P.),  président  de  la  Commission  autrichienne  pour  TËxpositiou 

des   sciences  anthropologiques,  9,   Eschenbagasse,  à  Vienne  (Au- 
triche). 
Kblsbnicoff  (Pierre),  i5,  rue  Delaporle,  à  Maison-Alforl  (Seine). 
KoPBB!ifCBi  (D'  Isidore),  professeur  agrégé  d'anthropologie  h  TUniver- 

site  de  Cracovie  (Autriche). 
Kbausb  (J.),  banquier  et  antiquaire*,  i5,  Franz  Deakgasse,  à  Budapest 

(Hongrie). 
Labbb  (D'),  as,  rue  de  Luxembourg,  à  Paris. 
Ladbbit  db  Lagharbibrb  (D'),  1,  rue  Bonaparte,  à  Paris. 
Làghbau  (D'  Gustave),  38,  rue  de  la  Cbaussée-d'Antin,  à  Paris. 
Lair  (le  comte  Charles  de),  18,  rue  Las  Cases,  à  Paris. 
Lalardb  (Philibert),  receveur  des  hospices,  à  Brive  (Corrèze). 
Laht  (Ernest),  ig,  rue  Taitbout,  à  Paris. 
Labcia  di  Brolo  (le  duc  Frédéric),  délégué  de  TAcadémie  des  sciences 

de  Palerme  (Sicile). 
Landov^sei  (D'  Edouard),  3i,  rue  Chaptal,  à  Paris. 
Lardowsei  (Paul),  t8,  rue  de  la  Voie- Verte,  à  Paris. 
Labtbt  (Louis),  professeur  à  la  Faculté  des  sciences,  rue  du  Pont-de- 

Thounis,  à  Toulouse  (Haute-Garonne). 
Laseowsei,  professeur,  ai,  rue  du  Dragon,  k  Paris. 
Lareux  (D"),  &,  rue  Jean-Lantier,  à  Paris. 
Laubibbb  (db),  i5,  rue  des  Saints-Pères,  à  Paris. 
Lataona  (P.-Jeronimo),  curé  de  Cachi,  province  de  Salta  (Bépublique 

Argentine). 
Lbbbbt  (Julien),  11,  rue  Bailly,  à  Paris. 

Le  Bon  (U'  Gustave),  99,  rue  de  la  Ferme-des-Mathurins,  à  Paris. 
Le  Clbbg  (le  colonel),  conservateur  du  Musée  d'artillerie,  38,  rue  Las 

Cases,  à  Paris. 
Lbcocq  (Georges),  avocat,  58,  rue  des  Capucins,  à  Amiens  (Somme). 
Lbcutbb  (D**  h.),  à  Beaurieux  (Aisne). 

Léguât  (Louis),  architecte,  3,  rue  de  la  Sainte-Chapelle,  à  Paris. 
Le  Mabgis,  artiste  peintre,  17,  rue  de  Chanaleilles,  à  Paris. 
Leboy,  ingénieur,  167,  rue  du  Faubourg-Saint-Denis,  à  Paris. 
Le  Soubf,  rentier,  108,  boulevard  Beaumarchais,  à  Paris. 
Letoubreac  (D'),  1,  rue  Sainte-Catherine-d'Enfer,  à  Paris. 
Levisse  (A.),  66,  rue  de  la  Chaussée-d'Antin,  à  Paris. 
L191A8  (de),  propriétaire,  à  Arras  (Pas-de-Calais). 
L'IsLB  (Georges  db),  propriétaire,  i  la  Féronnière,  h  la  Haye-Fouas- 

sière  (Loire-Inférieure). 
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MM.  L'IsLB  (Pitre  bb),  propriétaire,  a  la  Fouassiàfe,  à  ta  Haye^Pouassière 

(  Loire-InfdrieûFe  ). 
LociRD  (A.),  ingéniecrr  civti,  89,  quaide  h  GharitiS,  à  Lyon  (Rhène). 
LoNGUEMAR  (de),  consenrateuT  du  Musée,  5,  tue  Barbate,  à  Poitiers 

(Vienne). 
LoRANGE,  conservateur  du  musée  Berger  (Norvège). 
LoRTET  (D'),  directeur  du  Musëom  d'histoire  natuveile,  1,  quaf  de  la 

Guillotière,  à  Lyon  (Rhône). 
LowENBERG (D'),  i5,  rue  Auber,  à  Paris. 
LuBBOGK  (Sir. John),  président  du  Congrès  de  Norwich,  Laman  Chis- 

lehurst,  à  Londres  S.  E.  (Grande-Bretagne). 
Lucas  (Paul),  commandant  du  génie  en  retraite,  à  Rennes. 
LtNiBR  (D^),  6,  rue  de  l'Uni versilé. 
LusGHAN  (D'  Félix  de),  délégué   de  TAutriche  pour  TExposition  des 

sciences  anthropologiques,  3,  Ston  am  Himmel,  à  Vienne  (Aiitt-iche). 
Magitot  (D')  ,  8)  rue  des  Saints-Pères,  i  Paris. 
Maillard  (Tabbé),  à  Torigné-en*Chamie  (Mayenne). 
M  AN  (D'  G.  db),  à  Middelbourg,  Zélande  (Pays-Bas). 
Mares  (D'  Paul),  91,  boulevard  Saintr-Michel,  à  Paris. 
Maret  (A.  de),  au  Ménieux,  par  Montembœuf  (Charente). 
Marigourt  (le  eômte  db),  à  Villemélrie,  près  Senlis  (Oise). 
Marst  (le  comte  de),  secrétaire  de  la  Société  historique,  à  Compiègne 

(Oise). 
Martin  (Henri),  sénateur,  membre  de  llnstitut,  président  de  la  Société 

d'anthropologie,  38,  rue  Vital,  k  Passy-Paris. 
Martinet  (Ludovic),  au  château  de  la  Roche,  à  Graçay  (Cher). 
Massenat  (Élie),  k  Brive  (Corrèze). 
Masson  (Georges),  libraire  de  TAcadiémie  de  médecine,  iso,  boulevard 

Saint-Germain ,  à  Paris. 
Mattëi  (D^),  &,  rue  Tliérèse,  à  Paris. 
Mauban  (Georges),  5  bis,  rue  de  Solferino,  à  Paris. 
Maurel,  médecin  de  la  marine  de  i**  classe,  à  Cherbourg. 
Matiriget  (D'  Alphonse),  s,  place  du  Poids-Public,  a  Vannes  (Mor- 
bihan). 
Mazard,  bibliothécaire  du  Musée  de  Saint- Germain,  85,  avenue   de 

Neuilly,  à  Neuilly  (Seine). 
Mazier,  pharmacien,  26&,  boulevard  Voltaire,  i  Paris. 
Menibr,  député,  5,  avenue  Van  Dyck  (parc  Monceau),  à  Paris. 
Merget  (Napoléon  de),  géologue,  à  la  Faloise  (Somme),  par  Breteuil 

(Oise). 
Mestorf  (M^**  J«),  conservateur  du  Musée  d'archéologie,  3&,  Schlos- 

strasse,  à  Kiel  (Allemagne). 
Migaclt  (V.),  procureur  de  la  République,  à  Saint-Brieuc  (Cètes-du- 

Nord). 
MiERaBJBwsKi  (ly  J.),  professeur  à  TAeadémie  médico-chirurgicale  de 

Saint-Pétersbourg  (Russie). 
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MM*  MiiABSGiiiPS)  1^,  boaieyurd  Malesbèrbes,  à  Paris. 

MomiijA-BouGBÀ  (Jules),  propriétaire,  faubourg  Sapiac,  à  Montauban 
(Tam-et-Garonne  ). 

MoRBAu  père  (Frédëric),  g8,  rue  de  la  Victoire,  à  Paris. 

MoBBL,  receveur  des  fimuices,  à  Nyons  (Drème). 

MoBLA  ViooHA^  secrétaire  de  ]a  légation  du  Chili,  à  Paris. 

MoftTiLLiT  (Gabriel  db)v  promoteur  des  Congrès  paléoethnologîquea,  pro- 
fesseur à  rÉcole  d'anthropologie,  château  de  Saint-Germain-en-Laye 
(Seine-^t-Oise). 

MoLLER  (émilé),  professeur  à  Tachkand  (Turkestan  russe),  i5,  me  des 
Arts,  à  Levallois-Pen*et  (Seine). 

Nasailkag  (le  marquiaoE)^  19,  rue  d'Anjou-^Satnt-Honoré,  à  Paris. 

NicAisB  (Auguste),  juge  de  paix,  à  Châlons-sur-Marne  (Marne). 

NiLssoH  (K.),  libraire,  ai3,  rue  de  Rivoli,  à  Paris. 

NocLET  (D'),  directeur  du  Musée  d'histoire  naturelle,  i5,  Grande-Rue- 
de-Nazareth,  à  Toulouse  (Haute*Garonne). 

Obst  (D'  Hermann),  directeur  da  Musée  ethnographique  de  Leipsick 
(Allemagne). 
'     Ollibe  db  Mabichard  (J.),  à  Vdlon  (Ardëche). 

Ornbllas  (IV  b*),  rue  Monceau,  à  Paris. 

Pagliani  (D'),  professeur  à  rUnÎYersité  de  Turin  (Italie). 

Papillon  (  L.  ) ,  rice-préside&t  de  la  Société  archéologique ,  k  Vervins 
(Aisne). 

Parrot  (D'),  professeur  à  la  Faculté  de  médeetne,  i5,  quai  Malaquais, 
à  Paris. 

Pascal  (D'  Noël),  3â,  rue  FranUin,  à  Paris. 

ViLàokxm  (Elysée),  docteur  es  lettres,  iB,  quai  de  TArchevéché,  à  Lyon 
(Rh6ne). 

Pbbbiii  (André),  rue  des  Portiques,  à  Chambéry  (Savoie). 

PiBTTB  (Edouard),  juge  de  paix,  à  Craonne  (Aisne). 

PiLLOT,  agent  voyer  d'arrondissement,  à  Saint^Quentin  (Aisne). 

Ploib,  ingénieur  hydrographe,  rice^président  de  la  Société  d'anthropo- 
logie, i3,  rue  de  TUniversité,  à  Paris. 

Polar  (M"^),  avenue  du  Vésinet,  à  Chatou  (Seine*et*Oise),  et  68,  rue 
François-Miron,  à  Paris. 

Pomrl,  sénateur,  AS,  rue  de  Fleurus,  à  Paris. 

PoMiBBOL  (B.),  avocat,  36,  rue  des  Écoles,  à  Paris. 

PoMHBBOL  (D'  F.),  à  Genat  (Puy-de-DAme). 

Po!fTT  (D'),  rue  C)iai-des-Farines,  à  Bordeaux  (Gironde). 

PauKiBBBs  (ly),  à  Marvejols  (Lozère). 

PuLSBKi  (de),  directeur  des  Musées,  vice-président  du  Congrès  de  Buda- 
pest, à  Budapest  (Hongrie). 

QoATBBrAGBs  (de),  membre  de  l'Institut,  professeur  d'anthropologie  au 
Muséum,  Tice-<pr<bident  honoraire  des  Congrès  paléoethnologiques, 
président  de  la  Commission  de  l'Exposition  des  sciences  anthropolo- 
giques, 36,  rue  Geoffroy-Saint*Hilaire,  à  Paris. 
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MM.  Rànsr  (D'  de),  rédacteur  eo  chef  de  la  Gazette  médicale,  &,  place  Saint- 
Michel,  à  Paris. 

Rbbocx,  3,  rue  Mootenotte,  à  Paris. 

Rbclus  (Elisée),  à  Vevey  (Suisse). 

Rbgamby,  peintre,  9,  passage  de  la  Visitation,  à  Paris. 

Rkgnault  (Félix),  19,  rue  de  la  Trinité,  h  Toulouse  (Haute-Garonne). 

Rrirwald  (Charles),  éditeur  de  la  Bibliothèque  dee  ecieneee  eantewiparaines^ 
1 5,  rue  des  Saints-Pères,  à  Paris. 

Revon  (Louis),  conservateur  du  Musée,  à  Annecy  (Haute-Savoie). 

RiBBiRo  (Carlos),  ingénieur,  directeur  du  relevé  géologique,  h  Lisbonne 
(Portugal). 

Richard  (Tabbé),  bydrogéologue,  au  séminaire  de  Montlieu  (Charente- 
Inférieure). 

RiOLACci,  médecin -major  au  19'  régiment  d^artiilcrie ,  à  Vineennes 
(Seine). 

Rivière  (Emile),  98,  rue  du  Bac,  à  Paris. 

RoBiROT  DB  Saint-Ctr,  RU  châloau  de  la  Roche,  par  Canines  (Côte^u- 
Nord). 

RoLLBT  DE  Ltsle  (D'  J.),  à  MontmcHe  (Ain). 

RoMANEsco  (Nicolas),  propriétaire,  à  Craîova  (Roumanie). 

RoDssELBT  (Louis),  inG,  boulevard  Saint-Germain,  à  Paris. 

RoTEB  (M"*  Clémence),  8*1,  avenue  des  Ternes,  à  Paris. 

Rupi?i,  à  Brive  (Corrèze). 

Sacazb  (Julien),  avocat,  à  Saint-Gaudens  (Haute-Garonne). 

Salvon  (Philippe),  99,  me  Le  Peletier,  a  Paris. 

Sanohez  (Léon),  étudiant  en  médecine,  95,  rue  Prony,  à  Paris. 

Santos  (J.-E.  de),  commissaire  général  de  la  section  espagnole  k  l'Ex- 
position. 

Saporta  (le  marquis  Gaston  de), 'à  Aix- en -Provence  (Bouches-dii- 
Rhône). 

ScARARELLi  (Ic  commaudcur  Giuseppe),  sénateur,  à  Jmola  (Italie). 

ScHAAFPHADSBif  (D**  Henri),  professeur  à  TUniversité  de  Bonn  (Alle- 
magne), 

Schmidt  (D'  Emile),  à  Essen  (Prusse  rhénane). 

ScnMiDT  (Valdomnr),  professeur,  commissaire  danois  à  l'Exposition,  pa- 
lais du  Prince,  à  Copenhague  (Danemark). 

Sbidlbb  (Charles),  i3,  rue  Dobrée,  à  Nantes  (Loire-Inférieure). 

Sblt8-Longch\iips  (de),  sénateur,  membre  de  l'Académie  royale  de  Bel- 
gique, à  Liège  (Belgique). 

Sélys-Longchamps  (Walther  de),  99,  rue  des  Ecoles,  à  Paris. 

Serrr  (D'  de),  membre  de  la  Société  géologique,  8,  rue  Las  Cases,  si 
Paris. 

SiLVA  (Paula  de),  à  Rio-de*Janeiro  (Brésil). 

SiRODOT,  doyen  de  la  Faculté  des  sciences,  à  Rennes  (llle-et-Vilaine). 

Solt.hr  (Baptiste),  instituteur,  à  Pamproux  (Deux-Sèvres). 

Stieda  (Ludvirig),  k  Dorpat  (Russie). 
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MM.  Strobbl  (Pelegrino)>  professeur  à  TUniversitë  de  Parme  (Italie). 

Thomas,  directeur  du  pëniteucicr  d'Aïn-el-Bey,  près  de  Coustantine  (Al- 

gërie). 
Thdlie  (D'),  président  du  Conseil  municipal  de  Paris,  3i,  boulevard 

Beauséjour,  à  Paris. 
Tirant  (D^),  administrateur  des  affaires  étrangères  de  Cochinchine,  à 

Lyon  (Rhdne). 
ToLMATSGHjw  (Nicolas),  docteur,  à  Kasan  (Russie). 
TopiMABD  (D'  Paul),  professeur  à  l'École  d'anthropologie,  97,  rue  de 

Rennes,  à  Paris. 
TôBÔK  (Aurel  db),  professeur  d'anatomie,  à  Clausenburg  (Transylvanie). 
TooBiiocBR,  /i3,  rue  de  Lille,  à  Paris. 
ToTAMo  (D'),  à  Rio'de-Janeiro  (Brésil). 
TuBiNo,  délégué  espagnol  à  l'Exposition  des  sciences  anthropologiques» 

Huertas,  60,  à  Madrid  (Espagne). 
Ujpaltt  (db),  chargé  de  cours  h  l'École  des  langues  orientales,  38,  rue 

de  Bellechasse,  h  Paris.  * 

Vallbntin  (Florian),  juge  suppléant,  à  Grenoble  (fsère). 
Vabkla  (Rufino),  commissaire  général  de  la  République  Argentine,  à 

Buenos- Ayres. 
Vabs  de  Lbopol  (Edouard),  étudiant  en  médecine,  60 ,  rue  de  Vaugirard , 

à  Paris. 
Velasco  (Gonzalès),  professeur,  directeur  du  Musée  anthropologique, 

Pasco  de  Atocha,  à  Madrid  (Espagne). 
Vibux-Tbmps,  à  Paris. 

ViLAROVA  Y  PiBRA,  professeur  de  paléontologie,  à  Madrid  (Espagne). 
VioLLBT-LB-DuG,  architecte,  80,  rue  Conclorcet,  à  Paris. 
ViftCBow  (Rudolf),  professeur  à  rUuiversilé  de  Berlin  (Prusse). 
VoGT  (Cari),  professeur  à  l'Académie  de  Genève,  vice-président  hono- 
raire des  Congrès  paléoethnologiques,  Piain-Palais,  à  Genève  (Suisse). 
WiLsoR,  député,  17,  rue  de  l'Université,  à  Paris. 
WoRSAAB  (J.-J.-A.),  chambellan,  directeur  du  Musée  des  antiquités  du 

Nord,  président  du  Congrès  de  Copenhague,  au  château  de  Rosenborg 

(Danemark). 
Wdbmbrand  (le  comte  G.  von),  à  Ankenstein,  près  de  Pettau,  Styrie 

(Autriche). 
ZabobowsilI'Moindron ,  SA,  rue  d'Ulm,  à  Paris. 
Zawisza  (le  comte  Jean),  à  Varsovie  (Pologne). 


—  14  — 


DÉLÉGUÉS. 
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TiBiRo  (Espagne). 


COMPOSITION  DU  BUREAU  DU  CONGRÈS. 

Priêident: 
M.  le  professeur  Bboca  ,  directew  de  TErole  d'anthropologie. 

Pritidents  honorairts  : 

MH.  le  professeur  db  Quitebfagbs,  président  de  la  Commission  d'organisation 
de  l'Exposition  des  sciences  anthropologiques. 
Henri  Mârtih,  président  de  la  Société  d'anthropologie. 

Vice^préiidenU  : 

MM.  le  D''  BoGDAifow,  professeur  à  TUniversité  de  Moscou  (Russie). 

CAPBLLiffi,  directeur  du  Musée  géologique  de  l'Université  de  Bologne 

(Italie), 
le  D'  Chil  t  Nabaïijo,  de  Palmas,  Grande  Canarie  (Espagne). 
PB   HocBSTETTBB,  directeur  du  Musée  d'histoire  naturelle  de  Vienne 

(Autriche). 
Fr.  DE  PuLszEi,  directeur  des  Musées  (Hongrie), 
l'ingénieur  Ribbibo,  directeur  de  la  carte  gé[)logique  du  Portugal» 
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V\L  it  Jy  ScHiArrBADS«ii«  professeur  à  rLoÎTersité  de  Bonn  (Allemagne). 
M  Sélts-Lo9€cbahp,  sënatear  (Belgique). 


»-  •       »  f 


V.  G.  M  Momixcr,  professeor  à  TÉcole  d^anthropologie. 

WW.  BoB»ia. 

Jacques  Bbbtilloïi^  secrétaire  rédacteur  de  la  Société  d*antliropologîe. 

CàBTAlUiAC. 

TonxAm». 

iftsontr  r 
V.  Louis  Lagcit. 


C0>SE1L  DC  CONGRES. 

r  Tons  les  Membres  du  Bureau; 

9*  Les  Membres  du  Comité  d^organisation  qui  ne  font  pas  partie  du  Bureau; 

y  Les  Membres  étrangers  dont  les  noms  suivent  : 

WH.  AsocTcani  (Russie). 

Edouard  Dcpost  (Belgique). 

Habfii.  <  Hongrie). 

M  LcscBàS  f  Antricbe). 

MnazucwsKj  i  Russie  i. 

Paoja!!!  I  Italie),  professeur  agr^  à  FLniTersité  de  Turin. 

TcBEfo  (Espagne). 

Vabsla  (RéfMibliqne  Aigentine). 

Valdemar  Scnow  (Danemark). 


SÉANCE  D'OUVERTURE,  LE  VENDREDI  16  AOÛT  1878. 


PRÉSIDENGB  DE  M.  LE  PROFESSEUR  BROGA, 

PnisiDBNT  DE  LA  COMMISSION   D^ORGARISATIOII. 


SoMMAiBB.  —  Discours  d^oiTverlure  par  M.  Broca ,  présideDi  de  la  Commission  d^oi^nisation.  — 
Organisation  da  Bureau  du  Congrès.  —  Indication  des  excursions  du  Congrès.  —  Rapport 
sur  les  SociMs  ^^asthiopolooib  bt  l^bhsbiorembut  de  l*anthbopolo6ib,  par  M.  Thulié.  — 
Rapport  sur  TA^THROPOLoeiE  a.^atomiqie,  biologique  et  pathologique,  par  M.  Topinard.  — - 
Rapport  sur TEthrologib  de  l'Europe,  dr  l\\sie  occidentale  et  de  L^ÀHéRiQUE,  par  M.  Girard 
de  Rialle.  —  Rapport  sur  rErHifOLOGiE  de  l'Asie  obiestalb,  de  l'Afrique  et  de  L'OcéARis,  par 
M.  Bordier.  — Rapports  sur  la  PALioBTBROLooiE  :  Temps  gbolojsiqdes,  par  M.  G.  de  Moriiilet; 
PiaioDB  BOBBHHAcsiB^riE  OU  DE  LA  PIERRE  poLiB,  par  M.  Cadailhac.  — :  Rapport  sur  la  DiMOGRA- 

PBIB  DARS  SES  RAPPORTS  ATEG  L*A?ITHROPOLOGIE,  par  M.  Cbcrvin. 

La  séance  est  ouverte  à  trois  heures. 

Au  nom  de  la  Commission  d'organisation  du  Congrès,  M.  Broc  a,  président 
de  cette  Commission ,  prononce  le  discours  suivant  : 

Mesdames,  Messieurs, 

Aune  époque  dont  Tantiquilé  prodigieuse  échappe  à  toutes  nos  chrono- 
logies, au  milieu  des  monstres  gigantesques  qui  se  disputaient  la  posses- 
sion de  notre  sol,  apparut  un  être  faible  et  chétif,  nu  et  sans  armes,  sou- 
tenant à  peine,  au  jour  le  jour,  son  existence  famélique,  et  ne  trouvant, 
dans  le  creux  des  rochers,  qu'un  refuge  insuffisant  contre  les  dangers 
incessants  qui  venaient  Tassaillir.  Au  calcul  des  chances  ordinaires,  cet 
être  paraissait  privé  de  tout  ce  qui,  dans  la  bataille  de  la  vie,  assure  la 
survivance  des  espèces  ;  entouré  a  ennemis  nombreux  et  terribles,  dénué 
de  moyens  d'attaque  et  de  moyens  de  défense,  exposé,  pendant  sa  longue 
et  débile  enfance  à  toutes  les  agressions,  à  toutes  les  vicissitudes,  il  sem- 
blait voué  à  la  destruction  par  une  nature  marâtre.  Mais  il  possédait  deux 
merveilleux  instruments,  plus  parfaits  en  lui  qu'en  toute  autre  créature  : 
le  cerveau  qui  commande  et  la  main  qui  exécute.  A  la  force  brutale  jus- 
qu'alors reine  du  monde,  il  opposait  l'intelligence  et  l'adresse,  lutte  gran- 
diose, où  suivant  l'expression  du  poète,  ceci  devait  tuer  cela.  Les  espèces 
colossales  des  temps  géologiques  ont  disparu  ;  l'homme  est  resté  ;  il  a 
Taincu  tous  ses  rivaux,  vaincu  la  nature  elle-rpéme,  et  à  cette  place  oii 
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nous  sommes,  là  oii  jadis,  d*une  main  novice,  il  taillait  ses  premières 
armes  dans  les  silex  roul^  par  un  fleuve  encore  innommé,  il  étale  aujour- 
d'hui les  splendeurs  de  l'Exposition  universelle. 

Le  spectacle  qui  nous  entoure  éblouit  les  curieux ,  instruit  les  observa- 
teurs, et  réjouit  tous  les  amis  du  progrès.  L'industriel,  le  savant,  l'artiste, 
l'économiste,  le  philosophe  contemplent  avec  admiration  cette  manifesta- 
tion éclatante  du  génie  humain,  et  constatent  avec  orgueil  l'irrésistible 
puissance  de  la  civilisation.  Mais  celui-là  seul  peut  apprécier  toutes  les 
grandeurs  de  cette  civilisation ,  qui  sait  au  prix  de  quels  efforts  mille  fois 
séculaires  elle  s'est  développée ,  quels  obstacles  innombrables  elle  a  sur- 
montés, quelles  longues  étapes  elle  a  parcourues,  depuis  l'humble  début 
de  l'industrie  du  silex  jusqu'au  siècle  de  la  vapeur  et  de  l'électricité  «  quelles 
formes  multiples  elle  a  revêtues  suivant  les  temps  et  les  lieux»  suivant  les 
milieux  et  les  races,  quelle  influence  enfin  l'état  social  produit  par  ces 
divers  facteurs  a  exercée  à  son  tour  sur  les  caractères  intellectuels  et  moraux 
de  l'homme  et  jusque  sur  sa  constitution  physique. 

Les  deux  hommes  éminents  que  le  gouvernement  de  la  République  a 
placés  à  la  tête  de  l'Exposition,  \f.  Teisserenc  de  Bort,  ministre  de  l'agri- 
culture et  du  commerce,  et  M.  le  sénateur  Krantz,  commissaire  général, 
ont  compris  l'utilité  de  ce  contraste  entre  la  lumière  et  les  ombres,  entre 
la  civilisation  développée  et  les  civilisations  rndimentaires  ou  en  voie  d'é- 
volution, entre  l'humanité  à  l'état  d'enfance,  ignorante,  incertaine,  ou- 
blieuse, dominée  par  la  nature,  opprimée  par  elle-même,  n'avançant  au- 
jourd'hui que  pour  reculer  demain,  —  et  l'humanité  adulte,  grandie  par 
la  science,  fécondée  par  la  liberté,  sanctifiée  par  le  travail,  et  marchant 
d'un  pas  sûr  dans  la  voie  illimitée  du  progrès.  De  cette  haute  pensée  est 
née  l'Exposition  internationale  des  sciences  anthropologiques. 

En  décidant  que  cette  exposition  spéciale  aurait  lieu ,  en  résistant  avec 
fermeté  aux  efforts  qui  ont  été  dirigés  contre  elle,  les  deux  chefs  de  l'Expo- 
sition universelle  ont  rendu  à  la  science  de  l'homme  un  service  signalé. 
L'anthropologie,  dont  l'opinion  publique  appréciait  déjà  l'importance,  a 
reçu  d'eux  une  consécration  officielle;  et,  si  vous  voulez  bien,  Messieurs, 
vous  reporter  à  quelques  années  en  arrière,  vous  reconnaîtrez  à  ce  sign«.* 
toute  l'étendue  du  chemin  parcouru.  U  y  a  vingt  ans  notre  science  dédai- 
gnée, presque  inconnue,  cherchait  encore  sa  voie,  cherchait  encore  son 
nom;  les  quelques  savants  qui,  çà  et  là,  lui  consacraient  leurs  loisirs, 
manquaient  de  moyens  d'études;  ils  travaillaient  sans  contrôle,  ils  écrivaient 
sans  public,  ils  parlaient  sans  écho,  et  lorsque  par  hasard  quelque  question 
plus  ou  moins  anthropologique  avait  le  privilège  d'être  exploitée  au  profit 
d'un  parti  politique,  ce  mouvement  factice  durait  juste  autant  que  1* agita- 
tion extra-scientifique  qui  l'avait  provoqué.  En  temps  normal,  calme  plat  ; 
ni  amis  ni  ennemis  :  la  douce  indifférence;  et  si  quelqu'un,  par  impossible. 
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avait  conçu  alors  le  projet  d'une  exposition  anthropologique,  personne 
n  aurait  pris  la  peine  de  s'y  opposer. 

Mais  aujourd'hui,,  quel  changement!  L'anthropologie,  élargissant  son 
programme  y  a  pris  son  essor  dans  toutes  les  directions  avec  une  vigueur, 
avec  une  rapidité  presque  sans  exemple  dans  l'histoire  des  sciences.  Elle 
est  représentée  dans  presque  tous  les  pays  de  l'Europe  par  des  sociétés 
spéciales  dont  les  membres  se  comptent  par  milliers;  elle  a  sa  section 
dans  plusieurs  académies,  et  sa  place  dans  tous  les  Congrès  généraux  de 
la  science;  elle  a,  en  outre,  ses  Congrès  à  elle,  les  uns  embrassant  tout 
son  programme,  les  autres  limités  à  Tune  de  ses  branches  ;  elle  a  de  nom- 
breoi  journaux,  d€^  nombreux  musées  publics  ou  particuliers,  plusieurs 
laboratoires,  plusieurs  chaires  odicielles,  dont  la  première  en  date  est  celle 
de  notre  Muséum  d'histoire  naturelle;  elle  a  enfin,  à  Paris,  depuis  deux 
ans,  une  école  publique  oii  les  matières  d'un  enseignement  à  la  fois  théo- 
rique et  pratique  sont  réparties  en  six  chaires  distinctes  et  où  affluent  des 
auditeurs  sérieux  et  assidus. 

Tel  est  aujourd'hui  ce  qu'on  peut  appeler  le  milieu  anthropologique  ; 
mais  l'influence  de  notre  science  s'étend  bien  au  delà  de  ce  milieu.  Le  sujet 
de  nos  études  n'est  pas  de  ceux  dont  le  public  puisse  se  désintéresser  ;  le 
terrain  exclusivement  scientifique  où  nous  marchons  confine  de  toutes 
parts  à  d'autres  domaines;  il  se  trouve  en  continuité  avec  la  médecine,  la 
zoologie,  la  géologie,  l'histoire,  l'archéologie,  la  mythologie,  la  linguis- 
tique, la  statistique,  la  politique,  la  philosophie  et  même  la  métaphysique. 
Quiconque  étudie  à  un  point  de  vue  quelconque  l'homme  physique,  in- 
tellectuel ou  moral  et  les  manifestations  de  son  activité  dans  le  présent  ou 
dans  le  passé,  dans  la  vie  individuelle  ou  collective,  dans  la  famille  ou 
dans  la  société,  rencontre  à  chaque  pas  des  questions  qui  le  conduisent 
iosque  sur  le  seuil  de  l'anthropologie,  qui  parfois  l'amènent  à  le  franchir, 
et  ces  questions  sont  souvent  de  nature  à  soulever  des  controverses  dont 
tou5  les  esprits  cultivés  comprennent  la  portée.  L'anthropologie  a  donc  le 
privilège  d'occuper  une  grande  place  dans  l'attention  publique.  Rien  dé- 
son^ais  ne  manque  à  son  cortège,  ni  les  adeptes  fervents,  ni  les  alliés 
iidèles,  ni  la  foule  des  amis  connus  ou  inconnus,  ni  même  les  détracteurs 
systématiques,  dont  l'hostilité  nécessaire  rehausse  sou  importance. 

Ce  qui  fait  la  force  de  cette  science,  ce  qui  lui  donne  un  caractère 
positif,  ce  qui  lui  a  permis  de  passer  rapidement  de  l'enfance  à  la  matu- 
rité, c'est  l'emploi  des  méthodes  rigoureuses  d'observation.  Elle  n'a  jamais 
cessé,  depuis  Buffon,  qui  a  été  son  premier  fondateur,  de  s'attacher  autant 
que  possible  à  la  recherche  des  faits  matériels;  ces  faits,  il  est  vrai,  ne 
venaient  que  lentefnent,  et  l'anthropologie,  ne  disposant  sous  ce  rapport 
que  de  ressources  insuffisantes ,  n'étant  pas  enchaînée  par  la  réalité  visible 
et  tangible,  s'égarait  souvent  dans  les  sphères  spéculatives.  Mais  elle  est 

a. 
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devenue  une  vraie  science  d'observation,  depuis  que  de  riches  matériaux 
d'étude  se  sont  accumulés  dans  les  musées  publics  et  dans  les  collections 
particulières.  Aux  vues  plus  ou  moins  ingénieuses,  aux  hypothèses  plus  ou 
moins  séduisantes  qui  ne  se  prêtaient  ni  à  une  démonstration  directe,  ni  à 
une  réfutation  directe,  a  succédé  l'étude' des  objets  sensibles,  dont  la  des- 
cription et  l'interprétation  peuvent  être  aisément  discutées  et  contrôlées. 
C'est  pour  cela  que  nous  voyons  partout  les  progrès  de  l'anthropologie 
suivre  en  chaque  pays  le  développement  des  collections  anthropologiques. 

Mais  ces  collections,  même  les  plus  grandes,  sont  toujours  très  incom- 
plètes; celles  qui  ont  un  caractère  général,  qui  embrassent  tous  les  temps 
et  tous  les  lieux,  ne  peuvent  présenter  la  plupart  des  questions  qu'à  l'état 
de  sommaire.  L'élude  des  détails  ne  peut  se  faire  que  dans  les  musées 
spéciaux,  surtout  dans  les  collections  locales,  où  se  trouvent  réunies  en 
très  grand  nombre  les  pièces  relatives  à  un  seul  sujet,  a  une  seule  époque, 
à  une  seule  population.  Ces  richesses,  dispersées  dans  tous  les  pays  civi- 
lisés, restent  inaccessibles  à  la  plupart  des  savants,  et  ceux-là  mêmes  qui 
peuvent  aller  les  étudier  sur  place  en  sont  au  regret  de  ne  pouvoir  recou- 
rir à  des  comparaisons  directes.  C'est  en  vain  qu'on  s'efforce  de  régulariser 
les  procédés  de  description,  de  mensuration,  ou  de  représentation,  de 
manière  à  rendre  comparables  entre  eux  les  faits  constatés  en  divers  pays 
par  divers  observateurs  ;  rien  ne  peut  suppléer  à  l'examen  des  pièces  elles- 
mêmçs,  à  leur  étude  comparative.  Certes,  l'anthropologie  a  réalisé  de  très 
grands  progrès  depuis  quelques  années,  mais  combien  sa  marche  serait 
plus  rapide  et  plus  sûre  encore  si  toutes  les  ressources  matérielles  dont  elle 
dispose  pouvaient  être,  de  temps  à  autre,  réunies  dans  un  même  lieu ,  grâce 
au  concours  de  toutes  les  nations  qui  possèdent  des  collections  anthropo- 
logiques ! 

L'exposition  internationale  des  sciences  anthropologiques ,  entreprise 
cette  année  à  l'occasion  de  l'Exposition  universelle,  répond  à  ce  besoin  de 
la  science.  En  confiant  à  la  Société  d'anthropologie  de  Paris  le  soin  de 
l'organiser  et  de  la  diriger,  M.  le  Ministre  et  M.  le  Commissaire  général 
ont  clairement  montré  que  leur  but  était  exclusivement  scientifique.  La 
Commission,  présidée  par  notre  illustre  collègue  M.  de  Qualrefages,  n'a 
rien  négligé  pour  répondre  dignement  à  leur  intention.  Elle  s'est  proposé 
de  rendre  service  aux  savants  [)lutôt  que  d'exciter  la  curiosité  du  public. 
Au  local  central,  à  la  place  d'honneur  (|ui  lui  avait  d'abord  éfé  offerte 
dans  la  rotonde  du  palais  du  Trocadéro,  elle  a  préféré  une  galerie  excen- 
trique et  d'un  accès  difficile,  mais  quatre  fois  plus  vaste,  et  où,  tout  en 
accordant  un  espace  à  peu  près  suffisant  à  nos  exposants  nationaux,  elle  a 

f)u  déployer,  sans  trop  de  gêne,  les  belles  et  nombreuses  coUeclions  que 
es  nations  étrangères  ont  bien  voulu  confier  à  notre  pays.  Elle  a  sacrifié 
le  pittoresque  au  sérieux,  le  décor  à  la  scène.  Ces  crânes,  ces  squelettes, 
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ces  cerveaux  qui,  disait-on,  devaient  rebuter  les  visiteurs,  ces  siiex  innom- 
brables et  souvent  monotones  qui  devaient  lasser  leur  patience,  elle  en  a 
rempli  ses  vitrines,  pour  l'instruction  des  anthropoiogistes,  qui  était  son 
seul  objectif.  Mais  en  poursuivant  ce  but,  elle  en  a,  par  surcroit,  atteint 
un  autre,  et  Taffluence  du  grand  public,  sur  laquelle  elle  ne  comptait  pas, 
est  venue  consacrer  le  succès  de  la  première  exposition  internationale  des 
sciences  anthropologiques. 

Espérons,  Messieurs,  que  ce  succès,  constaté  par  les  commissaires 
étrangers,  éveillera  en  eux  le  désir  d'organiser  ultérieurement,  dans  leurs 
pys,  des  expositions  du  même  genre.  Elles  auront,  comme  toutes  les 
œuvres  internationales,  l'avantage  précieux  de  concourir  au  rapprochement 
des  peuples,  d'exciter  entre  eux  la  seule  rivalité  vraiment  féconde,  la 
seule  lutte  qui  profite  à  tout  le  monde,  celle  de  la  science  et  du  travail. 
Mais  elles  auront  en  outre  l'avantage,  qui  nous  touche  particulièrement 
ici,  de  répandre  de  plus  en  plus  le  goût  des  recherches  anthropologiques 
et  de  fournir  h  la  science  de  l'homme  des  sources  intarissables  d'études  et 
de  progrès. 

Cette  utilité,  Messieurs,  c'est  à  vous  qu'il  appartient  de  la  mettre  en 
lumière.  Notre  Congrès  est  le  complément  nécessaire  de  l'exposition  des 
sciences  anthropologiques.  Les  commissaires  de  la  Société  d'anthropolo- 
gie avaient  compris,  dès  le  premier  jour,  qu'une  exposition  de  cette  nature 
devait  être  quelque  chose  de  plus  qu'une  simple  exhibition,  quelque  chose 
de  plus  qu'un  champ  d'observation  ouvert  aux  savants  pendant  un  semestre  ; 
il  fallait  qu'elle  laissât  des  traces  durables  dans  la  science,  et  que  les  faits 
qu'elle  apportait  fussent  consignés  dans  une  publication  spéciale,  après 
avoir  été  soumis  à  des  discussions  publiques.  Mais  on  pouvait  se  demander 
sous  quelle  forme  et  à  quelle  époque  H  convenait  de  provoquer  ces  dis- 
cussions. On  savait  qu'un  grand  nombre  d'exposants  et  de  délégués  étran- 
gers  viendraient  à  Paris  au  commencement  et  à  la  fin  de  l'Exposition, 
pour  veiller  eux-mêmes  à  l'installation  de  leurs  vitrines  et  à  la  réexpédi- 
tion de  leurs  précieux  dépôts  ;  mais  on  savait  aussi  que  beaucoup  de  sa- 
vants, et  notamment  ceux  qui  sont  attachés  à  un  enseignement,  ne  pou- 
vaient disposer  de  leur  lemps  qu'à  la  fm  de  l'été.  De  là  était  née  l'idée 
d*instituer  à  trois  époques  différentes  trois  séries  de  séances  pléniêres,  aux- 
quelles chacun  aurait  pu  participer  suivant  son  choix  et  sa  convenance;  ces 
séances  furent  itiême  annoncées  dans  les  Bulletins  de  la  Société  d'anthro- 
pologie. Mais  on  ne  s'était  pas  encore  rendu  compte  de  l'importance  et  de 
i extension  que  devait  prendre  l'exposition  anthropologique,  et,  quehjues 
semaines  seulement  avant  l'ouverture,  lorsqu'il  a  été  constaté  que  de 
grands  résultats  seraient  obtenus,  il  a  fallu  reconnaître  que  des  discussions 
renouvelées  à  plusieurs  reprises  sur  les  mêmes  sujets,  par  des  orateurs 
différents  et  en  l'absence  de  leurs  contradicteurs,  manqueraient  d'unité, 
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devenue  une  vraie  science  d'observation,  depuis  que  de  riches  raatériaui 
d'ëtudc  se  sont  accumult^s  dans  les  musées  publics  et  dans  les  collections 
particulières.  Aux  vues  plus  ou  moins  ing(!'nieuses,  aux  hypothèses  plus  ou 
moins  séduisantes  qui  ne  se  prêtaient  ni  h  une  démonstration  directe,  ni  à 
une  réfutation  directe,  a  succédé  l'étude  des  objets  sensibles,  dont  la  des* 
cription  et  Tinterprëtation  peuvent  être  aisément  discutées  et  contrôlées. 
C'est  pour  cela  que  nous  voyons  partout  les  progrès  de  l'anthropolopîe 
suivre  en  chaque  pays  le  développement  des  collections  authropoiogiques. 

Mais  ces  collections,  même  les  plus  grandes,  sont  toujours  très  incom- 
plètes: celles  qui  ont  un  caractère  général,  qui  embrassent  tous  les  temps 
et  tous  les  lieux,  ne  peuvent  présenter  la  plupart  des  questions  qu'à  l'état 
de  sommaire.  L'étude  des  détails  ne  peut  se  faire  que  dans  les  musées 
spéciaux,  surtout  dans  les  collections  locales,  où  se  trouvent  réunies  en 
très  grand  nombre  les  pièces  relatives  à  un  seul  sujet,  à  une  seule  époque, 
à  une  seule  population,  (les  richesses,  dispersées  dans  tous  les  pays  civi- 
lisés, restent  inaccessibles  à  la  plupart  des  savants,  et  ceux-là  mêmes  qui 
peuvent  aller  les  étudier  sur  place  en  sont  au  regret  de  ne  pouvoir  recou- 
rir à  des  comparaisons  directes.  C'est  en  vain  qu'on  s'efforce  de  régulariser 
les  procédés  de  description,  de  mensuration,  ou  de  représentation,  de 
manière  à  rendre  comparables  entre  eux  les  faits  constatés  en  divers  pays 
par  divers  observateurs  ;  rien  ne  peut  suppléer  à  l'examen  des  pièces  elles- 
mêmçs,  à  leur  étude  comparative.  Certes,  l'anthropologie  a  réalisé  de  très 
grands  progrès  depuis  quelques  années,  mais  combien  sa  marche  serait 
plus  rapide  et  plus  sàre  encore  si  toutes  les  ressources  matérielles  dont  elle 
dispose  pouvaient  être,  de  temps  à  autre,  réunies  dans  un  même  lieu ,  grâce 
au  concours  de  toutes  les  nations  qui  possèdent  des  collections  anthropo- 
logiques ! 

L'exposition  internationale  des  sciences  anthropologiques ,  entreprise 
cette  année  à  l'occasion  de  l'Exposition  universelle,  irépond  à  ce  besoin  de 
la  science.  En  confiant  à  la  Société  d'anthropologie  de  Paris  le  soin  de 
l'organiser  et  de  la  diriger,  M.  le  Ministre  et  M.  le  Commissaire  général 
ont  clairement  montré  que  leur  but  était  exclusivement  scientifique*  La 
Commission,  présidée  par  notre  illustre  collègue  M.  de  Quatrefages,  n'a 
rien  négligé  pour  répondre  dijjnement  à  leur  intention.  Elle  s'est  proposé 
de  rendre  service  aux  savants  plutôt  que  d'exciter  la  curiosité  du  public. 
Au  local  central,  à  la  place  d'honneur  qui  lui  avait  d'abord  ëfé  offerte 
dans  la  rotonde  du  palais  du  Trocadéro,  elle  a  préféré  une  galerie  excen- 
trique et  d'un  accès  difficile,  mais  quatre  fois  plus  vaste,  et  oii,  tout  en 
accordant  un  espace  a  peu  près  suffisant  à  nos  exposants  nationaux,  elle  a 

f>u  déployer,  sans  trop  de  gêne,  les  belles  et  nombreuses  collections  que 
es  nations  étrangères  ont  bien  voulu  confier  ît  notre  pays.  Elle  a  sacrifié 
le  pittoresque  au  sérieux,  le  décor  à  la  scène.  Ces  crânes,  ces  squelettes, 
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position  anthropologique.  Les  pièces  relatives  aux  communications  et  aux 
discussions  portées  à  l'ordre  du  jour  y  seront  soumises  à  votre  examen 
et  le  plus  souvent  par  les  exposants  eux-mêmes,  qui  seront  heureux  de 
vous  faire  les  honneurs  de  leurs  vitrines.  Mais  l'un  d'eux,  hélas!  man- 
quera à  l'appel.  Une  mort  imprévue  nous  a  enlevé  il  y  a  quelques  semaines 
le  savant  et  respectable  abbé  Bourgeois.  J'exprime  ici  vos  sentiments  una  • 
nimes  en  rendant  hommage  à  la  mémoire  de  cet  homme  de  bien,  de  cet 
ami  courageux  de  la  science ,  de  ce  pionnier  infatigable  qui  a  attaché  son 
nom  à  la  grande  question  de  l'homme  tertiaire.  Il  a  donné  ce  noble  et  rare 
exemple  d'un  esprit  profondément  religieux,  dont  la  foi  est  assez  solide 
pour  ne  pas  craindre  la  vérité  scientifique.  Loin  de  traiter  en  ennemis  les 
savants  qui  étudient  la  paléontologie  humaine,  M.  l'abbé  Bourgeois  a  pris 
place  dans  leurs  rangs,  je  dirais  presque  à  leur  tête.  Lorsque  les  plushardis 
se  bornaient  à  affirmer  l'existence  de  l'homme  quaternaire,  il  osa,  en 
1867,  reculer  jusqu'à  l'époque  miocène  le  début  de  la  période  humaine. 
Les  preuves  qu'il  apportait  alors  n'avaient  pas  encore  le  degré  d'évidence 
qui  s'impose  ;  il  en  ajouta  bientôt  de  nouvelles.  Poursuivant  ses  recherches 
avec  calme  et  persévérance,  il  a  vu  s'accroître  peu  à  peu  le  nombre  de  ses 
partisans  ;  il  a  vu  des  maîtres  éminents  se  rendre  è  ses  démonstrations  ;  il 
a  vu  surgir  de  nouveaux  champions  qui,  par  d'autres  voies,  marchent  au 
même  but.  S'il  n'a  pas  eu,  comme  Boucher  de  Perthes,  le  bonheur  de 
vivre  assez  longtemps  pour  assister  au  triomphe  de  ses  idées,  s'il  ne  nous 
est  pas  permis  encore  d'inscrire  sa  découverte  au  nôàibre  des  vérités  abso- 
lument et  définitivement  démontrées,  nous  pouvons  dire  du  moins  qu'après 
onze  années  d'efforts  il  a  conduit  cette  découverte  è  un  état  voisin  de  ta 
certitude  ;  et  nous  pouvons  prévoir  le  jour  où  l'histoire  dira  qu'il  a  bien 
mérité  de  la  science. 

Je  m'acquitte  d'un  devoir  bien  doux  en  remerciant,  au  nom  de  la  Com- 
mission d'organisation,  et,  j'ose  dire,  au  nom  de  notre  pays,  les  savants 
étrangers  qui  ont  bien  voulu  apporter  à  notre  Congrès  le  concours  de 
if'urs  lumières  et  l'appui  de  leurs  noms.  Nous  souhaitons  la  bienvenue  à 
(es  hôtes  éminenls.  Cette  occasion  nous  est  précieuse  pour  entretenir  avec 
eux  des  relations  cordiales  et  pour  cimenter  l'union  fraternelle  des  anthro- 
pologistes  de  tous  les  pays. 

iM.  Baoci,  président  de  la  Commission  d^ organisation ,  propose  ensuite  au 
Congrès  d'organiser  son  Bureau. 

Le  Congrès,  par  acclamation,  décide  que  le  Bureau  de  la  Commission  d'or- 
ganisation deviendra  le  Bureau  du  Congrès. 

M.  Rousselet,  secrétaire,  absent,  est  remplacé  par  M.  Jacques  Bkrtillon. 

M.  LK  Piiisn>nfT  propose,  au  nom  de  la  Commission,  comme  présidents 
honoraires: 
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M.  Henri  Martin  (de  rinstitut),  président  de  la  Sociétë  d^anthropologie. 

M.  DE  QuATRRFAGEs  (de  Tlnstitut),  professeur  d*anthropoIogie  au  Muséum, 
et  président  de  la  Commission  d'organisation  de  TExposilion. 

Ces  choix  sont  ratifiés  par  l'assemblée. 

La  Commission  propose  ensuite,  et  l'assemblée  accepte  comme  vice-prési- 
dents étranger»:  . 

Russie:  M.  Bogdanow;  Italie:  M.  Capellini;  Espagne:  M.  Chil  ;  Autriche- 
Hongrie  :  M.  DE  Hochstetter;  Portugal  :  M.  Ribeiro;  Allemagne  :  M.  Scbaafp- 
hausen;  Belgique:  M.  de  Sélts-Longcbahps. 

M.  de  Hochstetter,  étant  absent,  est  remplacé  par  M.  de  Pdlszki. 

M.  le  Président  donne  ensuite  lecture  des  personnes  déléguées  au  Congrès. 

Ce  sont  :  MM.  Cbristensbn  et  A.  Helland,  de  la  Norvège;  Landowski  et 
Zaborowski  ,  de  la  Société  d'anthropologie  et  d'ethnographie  polonaise  de 
Paris;  de  Luschan,  de  l'Autriche;  C.  Morla  Vicona,  du  Chili;  db  Tôrôk,  de 
la  Hongrie;  Varbla,  de  la  République  Argentine;  Obst,  du  Muséum  d'ethno- 
logie de  Leipsick;  Valdehar  Schmidt,  du  Danemark;  Jenkins,  des  Etats-Unis. 

M.  LE  Président  annonce  que,  tous  les  matins,  les  membres  du  Bureau  se 
rendront  au  palais  des  Tuileries  (pavillon  de  Flore),  où  ils  seront  à  la  disposi- 
tion des  membres  du  Congrès. 

Tous  les  jours,  à  une  heure  et  demie,  les  membres  du  Congrès  auront 
rendez'Yous  à  l'exposition  des  sciences  anthropologiques,  où  des  explications 
seront  données  sur  les  objets  exposés. 

D'ailleurs,  le  Congrès  est  invité  à  visiter  trois  établissements  précieux  pour 
l'anthropologie.  Ce  sont:  la  galerie  anthropologique  du  Muséum,  TÉcole d'an- 
thropologie et  le  Musée  de  Saint-Germain. 

Une  visite  sera  faite  au  Muséum,  dimanche  matin,  à  dix  heures  et  demie. 

La  visite  au  Musée  et  au  laboratoire  de  l'Institut  anthropologique  sera  faite, 
mardi  matin ,  à  dix  heures  et  demie. 

Enfin,  on  visitera  le  Musée  de  Saint-Germain  après  le  Congrès,  le  jour  où 
l'Association  française  s'y  rendra. 

La  parole  est  ensuite  donnée  à  MM.  les  Rapporteurs. 

RAPPORT  SUR  LES   SOCIÉTKS  D'ANTHROPOLOGIE 
ET  RENSEIGNEMENT  DE  L'ANTHROPOLOGIE, 

PAR  M.  LE  D>  THULIÉ , 

MEHBRB  DE  LA  SOCléri  D'ANTHROPOLOGIE,  PRfsiDEIlT  DU  CONSEIL  MUNICIPAL  DE  LA  TILLE  DB  PARIS. 

La  fin  du  dix-neuvième  siècle  parait  s'être  donné  la  mission  de  parfaire  ce 
qu'avaient  commencé  les  grands  génies  du  dix-huitième,  et  aussi  de  donner 
une  existence,  un  corps,  à  quelques-unes  de  leurs  aspirations.  Au  point  de 
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vve  tôcBlifiqne,  eomme  an  poiol  de  voe  sociologique,  ooos  totods  se  réaliser 
ce  qw  avait  pasé  longtemps  pour  des  rêves  et  des  utopies,  et  lanthropologie, 
:Me  qv'oo  la  cullife  aiqourd*bni,  est  veoiie  apporter  des  démoostratioos  là  où 
Vs  aianls  et  les  philosophes  ue  pouvaient  procéder  que  par  induction,  là  o& 
\à  raiM»o  restait  encore  impuissante,  n'ayant  pas  pour  point  d'appui  les  bases 
siCMlifiqaes  qui  sont  aujourd'hui  dans  nos  mains.  L'anthropologie,  qui  nous 
aire  dé  boriions  si  immenses,  qui  découvre  derrière  nous  des  eiislences  et 
■i«s  tvsBsibniiatîons  si  stupéfiantes,  qui  nous  démontre  combien  la  nature  et  la 
«"'rite  soat  plus  grandioses  et  plus  poétiques  que  les  légendes  et  les  fictions  qui 
••at  «î  longtemps  trompé  les  hommes,  l'anthropologie  est  la  plus  jeune  des 
,  c'e^t  la  dernière  venue.  Doit-on  s'étonner  qu'elle  soit  n^  si  lard; 
être  surpris  que  l'homme  ait  étudié  toute  chose  avant  de  s'étudier  lui- 

t L'observation  démontre  que  plus  la  puissance  de  Fesprit  grandît, 

asssî  l'homme  s'éloigne  du  subjectif  pour  n'établir  ses  lois  scientifiques  ou 
que  sur  l'étnde  objective.  D'ailleurs,  avee  la  révélation,  l'étude  de 
était  chose  bien  inutile,  la  qualité  d'enfanl  de  Dieu  pouvait  suffire  à 
/:  »  les  aoMNirs-propres. 

Lîaosus  qui  assignait  à  Thomme  une  place  dans  sa  classification  zoologique, 
i  .SoQ  qui  écrirait  Thisloire  naturelle  de  l'homme,  Blumenbacb  qui  établissait 
.r=»  dîvîsîoifts  du  genre  humain  d'après  l'étude  craniologique,  sont  les  pères  de 
.'laihropologie.  Mais  il  a  fallu  bien  du  temps  pour  que  les  sciences  si  diverses 
guident,  en  se  prêtant  un  mutuel  appui,  dans  l'étude  de  Tbomnie, 
t  groupées  pour  former  un  ensemble  compact.  (Test  par  des  tâtonne- 
^•nUib  et  des  tentatives  successives  qu'on  est  arrivé  à  organiser  le  corps  des 
V  «"ttres  anthropologiques  tel  qu'il  eiiste  aujourd'hui. 

Em  t8oo,  des  naturalistes  et  des  médecins  fondèrent  la  Société  des  otsara" 
vwn  ii  Tkmmmtt,  Cette  assemblée,  d'après  le  programme  tracé  par  Jauffret,  son 
«ccràaire  géoml,  se  proposait  principalement  de  diriger  les  recherches  des 
♦f  yrs>  Mais  les  guerres  de  TEmpire,  empêchant  tout  commerce  et  tout 
lointain,  arrêtèrent  cette  tentative;  la  Société  des  observateurs  de 
abandonna  Phi^loire  naturelle  pour  se  livrer  à  l'ethnologie  historique 
*-.  a  b  philosophie.  Bientôt  elle  fut  envahie  par  les  philhellènes  et  se  fusionna , 
aptes  lioîs  ansd'eûstenee,  avec  la  Société  philanthropique. 

En  i838.  cet  essai  était  tombé  dans  un  complet  oubli,  quand  des  philan- 
.inpes  tMidèrent  à  Londres  la  Soàèùé  pcmr  Ia  proUetiam  àt$  aborigènes.  L'Angle- 
wre  avait  aboli  fesdavage,  et  cette  question  commençait  à  préoccuper  le 
politique  français.  Hodgkin,  un  des  membres  les  plus  ardents  de  la 
anglaise,  rint  à  Paris  faire  du  prosélytisme;  mais  il  ne  parvint  pas  à 
iftager  ses  aspirations  par  le  monde  égoïste  et  aplati  du  règne  de  Louis- 
r:aIîppe.Son  action  touteibis  ne  resta  pas  absolument  inutile  pour  la  science, 
<  le  savant  William  Edwards,  qui  était  entré  le  premier  dans  une  voie  non- 
^de  par  son  ffudr  snr  les  cmwttèm  pkysiologifÊes  des  races  hwauÙRes  eousidérées 
ims  lims  i  appui  ti  «mc  tkisloire,  fonda  en  1889  la  Société  ethnologique  de 
Par». 

Ikcfnâft  le  commencement  du  siècle,  les  études  sur  l'homme  s'étaient  multi- 
Jtiées,  des  savants  considérables  avaient  dirigé  leur  esprit  vers  ce  c6té  si 
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intéressant  et  si  négligé  de  Thistoire  naturelle;  la  Société  ethnologique  naissait 
dans  les  conditions  les  plus  favorables:  les  décades  de  Blamenbach  venaient  de 
paraître;  Prichard,  Desmoulins,  Virey,  Bory  de  Saint-Vincent,  Gerdy, 
d'Orbigny,  Broc,  Lesson,  avaient  produit  d'importfints  travaux;  Morton- avait 
publié  ses  Crania  Àmericana;  des  musées  craniologiques  se  formaient;  enfin  la 
linguistique,  cette  partie  si  utile  de  Tanthropologie,  venait  de  s'organiser  en 
science  sérieuse  et  féconde.  Quand  le  premier  volume  des  Mémoires  delaSociéié 
ethnologique  île  Paris  parut,  le  monde  savant  fut  frappé  de  Tutilité  de  ses  travaux 
et  de  ses  recherches:  une  Société  ethnologique  se  fonda  à  Londres  en  18&&, 
et  une  seconde  peu  de  temps  après  à  New-York,  en  adoptant  toutes  les  deux  le 
programme  de  la  Société  de  Paris. 

Flourens,  membre  de  la  société  ethnologique  et  professeur  d*anatomie 
humaine  au  Muséum,  commença  dès  lors  à  exposer  dans  son  cours  l'histoire 
des  races  humaines;  Serres,  qui  lui  succéda  bientôt,  ajouta  en  sous-titre  à  son 
cours  :  Anatomie  et  histoire«nalurelle  de  Thomme.  Plus  tard  cette  chaire  prit  le 
titre  de  chaire  d'anthropologie;  elle  est  brillamment  occupée  aujourd'hui  par 
M.  de  Quatrefages.  C'est  seulement  en  i865  qu'une  chaire  d'anthropologie  a 
été  fondée  à  Florence  ;  depuis,  trois  ont  été  établies  en  Allemagne  et  enfin  une 
à  Moscou. 

Serres  fonda  au  Muséum  une  galerie  anthropologique.  Il  y  avaiteu  jusqu'alors 
des  collections  particulières  en  Allemagne,  en  Hollande,  en  Angleterre,  aux 
États-Unis,  mais  la  première  galerie  publique  a  été  celle  du  Muséum.  Il  y  en  a 
aujourd'hui  à  Florence,  à  Berlin,  à  Moscou,  a  Saint-Pétersbourg,  à  Phila- 
delphie, k  Bruxelles,  etc. 

C'est  donc  de  la  Société  d'ethnologie  de  Paris  qu'est  sorti,  d'une  façon  indi- 
recte, le  nom  d'anthropologie  dans  le  sens  que  nous  lui  donnons  aujourd'hui. 
Mais  bientôt  la  question  de  l'esclavage  absorba  toute  l'activité  de  cette  assemblée; 
la  discussion  sur  les  caractères  distinctifs  de  la  race  blanche  et  de  la  race  noire 
ne  devint  qu'une  discussion  sur  l'esclavage,  malgré  les  eiforls  des  naturalistes 
et  des  médecins,  et  la  Société  quitta  le  domaine  purement  scientifique  pour  la 
discussion  passionnée  d'une  question  sociale;  c'était  en  18/17.  En  18&8,  la 
Société  était  tellement  imprégnée  de  cette  discussion  que ,  lorsque  la  Bépublique 
abolit  l'esclavage ,  elle  ne  se  déclara  pas  dissoute,  mais  cessa  de  se  réunir  comme 
si  le  but  unique  de  ses  travaux  avait  été  atteint. 

Cependant  l'étude  de  l'homme  faisait  de  rapides  progrès;  en  Angleterre,  en 
Allemagne,  en  Suède,  en  Danemark,  en  Suisse,  les  recherches  et  les  fouilles 
se  multipliaient;  en  Amérique,  Samuel  Morton  faisait  concourir  è  l'étude  de 
l'homme  celle  de  la  géologie,  de  la  paléontologie,  de  l'archéologie,  de  la  zoo- 
logie générale,  de  la  géographie  zoologique  et  de  la  géographie  médicale;  il 
préparait  ainsi  la  période  si  brillante  de  l'école  américaine,  arrêtée  dans  ses 
travaux  par  la  guerre  de  sécession. 

Mais  aucune  société  savante  n'existait  encore,  groupant  dans  son  sein  toutes 
les  sciences  qui  concourent  à  l'histoire  naturelle  de  Thomme,  depuis  l'ana- 
tomie  comparée  jusqu'à  l'étude  des  mœurs,  depuis  la  géologie  jusqu'à  la 
linguistique.  C'est  alors,  en  1869,  V^^  ^^^  fondée  la  Société  anthropologique 
de  Paris. 
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qvcfle  fat  k  caoâe  oecasionneile  de  celte  fondation.  A  ce  moment , 

SMdefaît  qii*iuie  seole  discussion  de  doctrine,  celle  do  mono- 

cl  dn  polygënisme;  les  polygénistes  passaioit  naloieliemenl  pour  des 

Qiiaiid  M.  Broca  eat  présenté  à  la  Sodëté  de  biologie  son 

sur  les  iéporides,  sans  aucun  succès,  il  faut  le  dire;  quand  Isidore 

Saînl-Hilaire,  malgré  les  objorgabons  de  qudques  savants,  eut  af- 

forigiDe  hybride  du  léporide  n était  pas  douteuse;  quand  enfin  il 

^t  coilalé  que  le  léporide  du  Jardin  des  Plantes  avait  été  fécondé  par  un 

^r^n,  M.  Broca  présenta  à  la  Société  de  biologie  son  mémoire  sur  Thybridité; 

'"  travul  (ut  asseï  mal  reçu  et  mit  le  président  d'alors,  M.  Rayer,  dans  un  tel 

uaiaiae  que  Fauteur  dut  retirer  son  travail  avant  dVn  avoir  achevé  la  lecture. 

(^■eiques  savants ,  honteux  d'une  pareille  pusillanimité ,  décidèrent  qu'une  So- 

->-'é  élaUie  sur  les  bases  laiges  que  vous  connaissez  tous,  serait  fondée  à  Paris. 

Cest  donc  à  la  faiblesse  et  aux  préjugés  de  quelques  savants  officiels  que 

irtus  devons  celte  fondation  utile,  et  un  peu  aussi  aux  amours  du  lièvre  et 

ta  lapûiL 

Voici  les  book  des  fondateurs  de  cette  Société  : 


yfM.  A^TUtLvi.  M)f.  GEomoTSAiTr-HiLAiiEilsidore). 

Bcjcl&i».  GoDiftD  (Ernest). 

BuanuLO!!.  Gbatiolit. 

Baocft.  GmuiArx  »k  Ciux. 

Baovri-SiQc&tT.  LEaKBCixa. 

aa  CftSTCLv ic.  M iGios  (Martin ). 

DiMX5n.  Rahbaid. 

DiLASiàrvK.  Roan. 

PLiraY.  VEanriL. 
Foiiiv. 

Ds  étaient  dix-neuf. 

Ces!  donc  presque  par  hasard  que  cette  première  Société,  qui  marqua  net- 
j^9^mi  une  seconde  phase  pour  rantbro|>oïogie,  est  née  à  Paris;  il  y  a  des 

<anl5daa^  la  «ie  intellectuelle  où  certaines  idées  sont  mûres,  où  elles  sont 
iT-uante»,  le  moindre  fait  devient  alors  une  rau^  déterminante  de  leur  appli- 
'4*»oQ.  CHte  Société  a  considérablement  agrandi  le  programme  de  Tancienne 
«'imlogie  en  faisant  appel  à  on  grand  nombre  de  sciences  à  Taide  desquelles 
*'-  a  coitftitué  plusieurs  branches  nouvelles:  anthropologie  générale,  préhis- 
*  'Vfme,  loologîque,  linguistique. 

\joQttMi5  que  la  craniologie  est  devenue  nettement  scientifique  depuis  cette 
->-«|v^.  AgraodjS($ant  ainsi  considérablement  l'ancien  programme,  et  ne  consi- 
'Tant  plus  que  comme  une  des  branches  de  Fanthropologie  la  description 
-'!.aol4gique.  elle  avait  cru  devoir  prendre  un  titre  plus  général,  celui  de 

A  Tapparition  des  premiers  bulletins  de  la  Société,  son  programme  fut  adopté 
»  féCranger.  En  1861 ,  un  congrès  de  savants  allemands  réunis  à  Gœttingue 
pnt  le  nom  de  Congrès  anthropologique;  une  réunion  ultérieure,  tenue  en 
1*^»,  aboutit  à  la  fonnation  des  Irdkwes  datuhmfologie. 
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En  i863  fut  fondëe,  à  Londres,  The  Anthropological  Society,  qui  se  déclara 
fille  de  la  Sociëtë  de  Paris;  elle  eut  à  soutenir  une  lutte  longue  et  très  ani- 
mée contre  la  vieille  Ethnoîofftcal  Society,  qui  voulait  rester  fidèle  à  fancien 
programme  de  Tethnologie,  mais  qui  finit  par  entrer  à  son  tour  dans  les  voies 
nouvelles,  ce  qui  permit  la  fusion  des  deux  sociétés. 

Depuis  i8.63  des  Sociétés  d'anthropologie  se  sont  fondées  en  grand  nombre: 
k  Manchester,  à  Berlin,  à  Vienne,  à  Florence,  à  Madrid,  à  la  Havane;  une 
section  spécinle  et  très  active,  sous  l'impulsion  du  professeur  Bogdanoff,  s*est 
constituée  dans  la  Société  des  Amis  de  la  nature  de  Moscou;  une  section  spé- 
ciale s'est  aussi  formée  dans  TAcadémie  de  Cracovie. 

Si  tous  les  pays  qui  comptent  des  anthropoiogistes  distingués  n'ont  pas 
encore  chez  eux  des  centres  d'aclion  et  de  développement,  les  congrès  inter- 
nationaux peuvent  leur  servir  de  trait  d'union  avec  les  savants  étrangers  et 
faciliter  leurs  études;  c'est  de  notre  ami  Gabriel  de  Mortillet  qu'est  venue  l'idée 
féconde  de  ces  congrès.  Dans  la  session  de  la  Société  des  sciences  naturelles 
tenue  à  la  Spezzia  en  i865  sous  la  présidence  du  professeur  Capellini,  M.  de 
Mortillet  proposa  à  la  session  ântéhistorique  la  fondation  d'un  congrès  inter- 
national jpaléoethnologique;  celte  proposition  fut  adoptée,  et  c'est  en  1867 
seulement  que  le  congrès  prit  le  nom  de  Congrès  (T anthropologie  et  d'archéologie 
préhiitorique: 

Je  dois  mentionner,  avant  de  terminer  ce  tableau  fort  incomplet,  une  fon- 
dation qui  ne  date  que  de  deux  années  et  qui  a  déjà  produit  de  très  heureux 
résultats  au  point  de  vue  de  la  diffusion  des  sciences  anthropologiques.  Je 
veux  parler  de  l'Institut  anthropologique  de  Paris,  fondé  par  M.  Broca  a  qui 
notre  science  devait  déjà  tant.  Vous  pourrez  visiter  le  local  de  cet  Institut  où 
se  trouvent  i*éunis  un  musée,  une  bibliothèque,  un  laboratoire.  Grâce  au  dé- 
vouement de  la  Société  anthropologique,  grâce  à  l'activité  de  notre  cher  pré- 
sident, grâce  aussi  à  l'appui  effectif  de  la  ville  de  Paris  et  du  département  de 
la  Seine,  nous  avons  pu  fonder  six  cours  qui  sont  les  suivants  : 

Anthropologie  anatomique; 
Anthropologie  biologique  ; 
Ethnologie  ; 

Anthropologie  préhistorique; 
Anthropologie  linguistique; 
Démographie  et  géographie  médicale. 

C'est  ainsi  que  nous  espérons  répandre  des  connaissances  si  précieuses  pour 
l'avenir  de  l'humanité;  c'est  ainsi  que  nous  voulons  apprendre  à  l'homme  ce 
qu'il  est,  d'où  il  vieut,  et  l'on  peut  prédire,  sans  être  grand  prophète,  que  la 
philosophie  nouvelle  et  la  sociologie  scientifique  sortiront  des  travaux  des  an-v 
thropologistes. 


—  âè  — 


RAPPORT  SUR  L'ANTHROPOLOGIE  AN  ATOMIQUE,  BIOLOGIQUE 

ET  PATHOLOGIQUE, 

PAR   M.    LE   D*  PAUL   TOPINARD, 

PROrBSSEUB  A  viCOLE  D'ÂKTBIIOPOLOGIE. 

Il  y  a  onze  ans,  à  l'occasion  de  l'Exposition  universelle  de  1867,  Tun  de 
mes  maîtres,  M.  le  professeur  de  Quatrefages,  fut  chargé  d'un  Rapport  sur  ks 
pragrèg  de  T anthropologie.  H  dut  embrasser  la  totalité  de  cette  vaste  science  en 
insistant  particulièrement  sur  les  changements  que  lui  avait  fait  subir  la  foji- 
dation,  huit  ans  avant,  de  la  Société  d'anlhropologie  de  Paris, 

La  tâche  qui  m'est  échue  aujourd'hui  n'est  plus  la  même.  Je  n'ai  à  m'oc- 
cnper  que  des  objets  exposés  dans  le  Champ  de  Mars  et  au  Trocadéro,  et  à 
faire  ressortir  les  enseignements  qu'ils  comportent.  Je  dois  même  me  res- 
treindre à  ceux  qui  concernent  l'une  seulement  des  parties  de  l'anthropologie; 
il  est  \rai  que  c'est  la  plus  considérable,  celle  qui  est  à  la  fois  le  point  de 
départ  et  l'objectif  de  toutes  les  autres  :  l'histoire  naturelle  de  l'homme. 

L'anthropologie,  que  M.  de  Quatrefages  définit,  conformément  à  son  étymo- 
logie,  tria  science  des  hommes,  comme  la  zoologie  est  la  science  des  animaux, 
comme  la  botanique  est  la  science  des  végétaux?),  comprend  en  effet  une  foule 
de  connaissances  que  Ton  peut  ranger  sous  deux  titres  :  les  connaissances  es- 
sentielles et  les  connaissances  accessoires. 

Ces  dernières,  qui  méritent  aussi  le  nom  de  sciences  accessoires,  sont  l'ethno- 
graphie, la  démographie,  la  linguistique,  l'archéologie  et  cette  science  nouvelle, 
cultivée  avec  tant  de  talent  par  les  Lubbock  et  les  Tylor,  que  l'on  doit  appeler 
'?la  science  de  l'évolution  de  l'humanité  d.  Chacune  a  quelque  droit  à  une  exis- 
tence indépendante,  mais  ce  qui  fait  leur  intérêt  et  leur  force,  c'est  leur  rela- 
tion avec  l'anthropologie. 

Les  connaissances  essentielles  sont  :  l'anatomie  comparée,  la  physiologie,  la 
psychologie,  en  un  mot  tout  ce  qui  rentre  dans  l'histoire  naturelle  d'un  ani- 
mal quelconque,  à  plus  forte  raison  de  l'homme. 

L'anthropologie,  ainsi  considérée  comme  synonyme  d'histoire  naturelle  de 
Thomme,  se  divise  en  deux  parties  : 

V anthropologie  générale^  qui  embrasse  le  groupe  humain  dans  son  ensemble 
et  dans  ses  rapports  avec  les  animaux  (ce  dernier  chapitre  portant  le  titre  par- 
ticulier d'anthropologie  zoologique); 

Et  Y  anthropologie  spéciale  ou  ethnologie,  qui  en  étudie  les  divisions  natu- 
relles, primitives  ou  secondaires,  appelées  races. 

A  un  autre  point  de  vue,  au  point  de  vue  analytique,  l'anthropologie  se 
divise  en  trois  chapitres  : 

V anthropologie  anatomique,  qui  s'attache  aux  caractères  anatomiques,  à  ceux 
que  l'on  recherche  sur  le  squelette  et  sur  le  cadavre; 
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V anthropologie  biologique,  qui  coDcerne  l'homme  vivant,  ses  caractères  phy- 
siques extérieurs  et  ses  caraclères  physiologiques; 

Et  YanAropologie  pathologique,  qui  se  préoccupe  des  différences  morbides 
entre  Thomme  et  les  animaux,  puis  entre  les  races,  ainsi  que  des  phénomènes 
pathologiques  de  toutes  sortes  qui  jettent  quelque  jour  sur  les  grandes  ques- 
tions du  ressort  de  l'anthropologie. 

A  l'anthropologie  anatomique  se  rattachent  aussi  l'anthropométrie  et  la 
craniométrie. 

A  l'anthropologie  biologique  appartiennent,  par  exemple,  l'étude  de  la  co- 
loration de  la  peau,  les  facultés  intellectuelles,  les  questions  de  milieux,  de 
croisements. 

A  l'anthropologie  pathologique  reviennent  les  cas  de  tératologie,  les  troubles 
de  développement,  tes  affections  chirurgicales  des  temps  préhistoriques,  etc. 

Ces  trois  chapitres  rentrent  dans  le  cadre  de  mon  rapport.  Ma  part  donc, 
comme  vous  le  voyez,  est  large  et  vous  m'excuserez  si  je  suis  forcément  in- 
complet. 

Je  diviserai  donc  mon  sujet  comme  il  suit  : 

1*  Pièces  de  zoologie  comparée. 

9.  Squelettes  et  anthropométrie. 

3.  Crânes  et  craniométrie. 

k.  Cerveaux  et  autres  organes  intérieurs. 

5.  Caractères  physiques  extérieurs. 

6.  Caractères  physiologiques. 

7.  Pièces  pathologiques. 

8.  Types  de  races. 

Malheureusement  la  lecture  de  ces  huit  chapitres  exigerait  plusieurs  séances; 
je  ne  puis  même  vous  en  donner  un  court  aperçu  et  je  me  bornerai  à  vous 
dire  ce  que  je  vous  engage  à  examiner  de  préférence. 

Je  me  tiens  du  reste  à  l'entière  disposition  de  mes  collègues  du  Congrès 
pour  les  conduire  dans  les  salles,  leur  montrer  les  pièces  les  plus  rares  et 
leur  donner  toutes  les  explications  qu'ils  voudront. 

Dans  le  Champ  de  Mars,  je  signale  à  votre  attention  l'exposition  des  colonies 
françaises,  la  salle  des  arts  libéraux  de  la  section  russe,  un  squelette  au  Japon, 
un  crâne  au  Guatemala,  quelques  préparations  microscopiques  du  cerveau 
dans  la  section  autrichienne;  mais  surtout,  dans  la  section  argentine,  une 
collection  complète  de  crânes,  d'objets  préhistoriques  et  d'albums  qui  ont  été 
recueillis  à  notre  intention,  qui  nous  ont  été  adressés  et  qui,  par  un  incroyable 
malentendu,  sont  restés  au  Champ  de  Mars. 

Au  palais  du  Trocadéro,  à  l'exception  d'un  ou  deux  crânes  préhistoriques 
et  d'un  squelette  de  Gaulois,  il  n'y  a  rien  qui  me  concerne. 

En  revanche,  notre  annexe  du  quai  de  Biily  est  très  riche  en  objets  de  toutes 
sortes,  se  rapportant  à  chacune  des  branches  de  l'anthropologie  dont  j'ai  à  vous 
entretenir. 
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Parmi  les  pièces  de  zoologie  pure,  je  ue  citerai  que  les  vingt  échantillons 
d'anthropoïdes.  Toutes  les  espèces  connues  y  sont  représentées,  à  l'exception  de 
celles  dont  Livingstone  et  Sweinfurth  ont  parlé  en  dernier  lieu. 

On  a  fait  beaucoup  de  bruit  de  leur  présence  dans  notre  galerie  et  de  notre 
affirmation  que  leur  type  anatomique  ne  diffère  de  celui  de  Thomme  que  du 
moins  au  plus.  11  faut  cependant  que  le  public  se  pénètre  bien  d'une  chose, 
c'est  que  rien,  comme  l'anthropologie,  ne  conduit  à  une  conceplion  aussi 
grandiose  de  la  nature,  de  sa  toute  puissance  et  de  son  harmonie.  Y  a-t-il  rien 
de  plus  admirable  que  cet  arbre  de  Lamarck  qui  montre  l'organisation  se  déve- 
loppant incessamment  à  travers  les  milliers  de  siècles  pour  engendrer  toutes 
les  formes  vivantes?  La  comparaison  que  nous  faisons  de  l'homme  avec  les 
animaux,  loin  de  rabaisser  l'humanité,  l'élève  et  démontre  la  dislance  physio- 
logique incommensurable  qui  la  sépare  des  animaux. 

On  répète  que  nous  faisons  descendre  l'homme  de  l'un  des  singes  anthro* . 
poîdes  connus.  C'est  absolument  faux.  Aucun  anthropologiste  français  vivant 
ne  fa  dit  ou  du  moins  ue  l'a  prouvé.  Nous  ignorons  encore  ce  qu'était  le  pré- 
curseur de  l'homme  de  Thenay. 

L'homme  n'est  pas  anthropocentrique,  il  n'est  pas  isolé  sur  sa  planète,  il 
obéit  à  ses  lois,  il  ne  s'est  pas  fait  de  rien,  voilà  ce  que  nous  soutenons  sim- 
plement. 

Les  squelettes  montés  d'hommes  adultes  sont  au  nombre  de  38  dans  notre 
annexe.  C'est  peu,  mais  la  qualité  y  supplée.  U  s'y  trouve  un  Samoyède  et  un 
Andaman,  les  premiers  que  l'on  ait  vus  à  Paris,  un  Australien,  deux  Aïnos, 
cinq  Tasmaniens. 

Ces  cinq  Tasmaniens,  envoyés  par  l'Angleterre,  sont  les  restes  d'une  race 
éteinte  il  y  a  sept  ou  huit  ans,  les  seuls  squelettes  qui  soient  sortis  de  Hle  de 
Van  Diëmen. 

Les  crânes  sont  au  nombre  de  i,/ioo  environ  (je  dis  environ,  parce  que  je 
n'ai  pas  compté  tous  les  crânes  incomplets).  Il  y  en  a  a3o  préhistoriques.  Les 
races  actuelles  sont  représentées  par  180  pour  la  France,  369  pour  le  reste  de 
TEurope,  180  pour  les  deux  Amériques,  178  pour  TOcéanie  et  i/io  pour 
l'Afrique.  Il  y  a  en  outre  90  crânes  pathologiques  et  Ixk  crânes  d'assassins 
exposés  par  l'Autriche  et  par  le  musée  de  Caen. 

Ces  crânes  d'assassins  ont  étonné  quelques  personnes.  On  s'est  demandé 
comment  il  se  fait  que  l'anthropologie,  qui  ne  croit  pas  au  système  de  Cal), 
les  ait  acceptés.  C'est  tout  naturel  :  enfreindre  les  lois  sociales,  c'est  com- 
mettre un  acte  de  déraison,  les  fonctions  du  cerveau  ne  sont  plus  en  équilibre, 
il  y  a  un  point  faible.  Rechercher  ce  point  faible  est  du  ressort  de  l'anthropo- 
logie. Est-il  dans  le  cerveau  primitif  ou  consécutif  à  une  maladie  du  crâne? 

En  tout  cas,  la  société  n'a  pas  à  se  préoccuper  des  conclusions.  La  science, 
c'est  la  vérité;  la  société,  c'est  la  loi  nécessaire.  Qui  louche  à  la  loi  estcoupablel 

Les  puissances  étrangères  qui  ont  le  mieux  répondu  à  notre  appel  pour  les 
crânes  sont  :  l'Angleterre,  qui  a  envoyé  les  pièces  les  plus  précieuses  du  musée 
de  Hunter,  de  celui  de  l'Institut  anthropologique  et  de  la  célèbre  collection  du 
D' Bernard  Davis;  la  Russie;  l'Autriche;  la  Hollande.  Je  les  en  remercie  sin- 
cèrement au  nom  de  la  Commission. 


-  ââ  - 

J'ajoute  que  TAIIemagne  se  serait  associée  avec  empressement  à  notre  œilvre 
sans  une  décision  antérieure  regrettable  et  je  profile  de  Toccasion  pour  remer- 
cier aussi  les  savants  professeurs  qui,  en  cette  circonstance,  nous  ont  donné 
des  marques  de  sympathie.  UAiIcmagne  comprend  a\ec  nous  aujourd'hui  que 
pour  la  science  il  ny  a  pas  de  nationalité,  mais  seulement  des  travailleurs  à  la 
poursuite  d*un  même  but. 

Parmi  les  crânes  des  races  actuelles,  vous  remarquerez  99  Tasmaniens, 
17  Australiens,  5  Boschimans  et  9  Siaposhs  de  niindou-Kho  exposés  par 
rÀngleterre;  la  grande  série  des  Canaries  du  docteur  Chil;  les  Mexicains 
anciens  et  modernes  du  docteur  Fusier;  les  crânes  des  Philippines  du  musée 
de  Madrid;  les  7  macrocéphales  du  docteur  de  Luschan;  les  9  Parsees  de  la 
tour  du  Silence  à  Calcutta  du  docteur  Mugnier;  le  Galtcha  rapporté  du  Pamir 
par  M.  de  Ujfalvy;  le  Tchouktchi  de  la  Sibérie  orientale  appartenant  à  la 
Société  d'anthropologie. 

Ces  derniers  spécialement  ont  une  valeur  immense.  Les  deux  Parsees  sout 
les  premiers  qu'on  ait  vus  à  Paris.  Le  Tchouktchi  est  le  premier  parvenu  dans 
l'Europe  occidentale.  Mais  le  plus  intéressant,  à  mes  yeux,  parce  qu'il  résout 
le  problème  principal  de  nos  origines  nationales,  est  le  crâne  du  Galtcha. 

Il  prouve  que  la  race  brachycéphale  qui  a  fait  irruption  dans  l'Europe  occi- 
dentale au  temps  de  la  pierre  polie  et  que  César  a  retrouvée  dans  la  Gaule 
centrale,  se  donnant  le  nom  de  Celtes,  était  originaire  d'Asie.  Ce  crâne  est,  en 
effet,  la  reproduction  frappante  du  type  savoyard,  que  nous  regardons  aujour- 
d'hui comme  une  expression  de  l'ancien  type  celtique,  plus  parfaite  encore  que 
le  type  auvergnat  ou  bas-breton.  Or,  les  Gallchas  sont  des  Tadjicks  des  monta- 
gnes du  Pamir,  c'est-à-dire  les  représentants  tes  plus  certains  de  l'ancienne 
race  iranienne. 

L'anthropologie  se  rencontre  donc  ici  avec  la  linguistique  :  des  trois  races 
qui,  par  leur  mélange,  ont  donné  naissance  à  la  nationalité  française,  la  pre- 
mière remonte  à  l'époque  de  la  pierre  taillée,  la  troisième  est  apparue  vers 
l'an  9000  à  1600  avant  notre  ère,  la  deuxième  ou  celtique  est  originaire,  et 
par  le  sang  et  par  la  langue,  de  l'Asie  centrale. 

Si  les  squelettes  ot  les  crânes  prennent  une  aussi  grande  importance  en  an- 
thropologie et,  par  conséquent,  dans  notre  exposition,  c'est  qu'ils  se  conservent 
facilement.  Mais  tous  les  organes  s'étudient  de  même.  Témoins  dans  notre 
galerie  les  deux  cœurs,  l'un  de  quadrupède,  l'autre  de  bipède,  exposés  par 
l'Efole  d'anthropologie;  témoin  la  place  considérable  donnée  h  l'étude  du  cer- 
veau dans  ses  trois  caractères  principaux  :  sa  structure  intime,  son  volume  et 
ses  circonvolutions. 

Sur  ce  dernier  point,  l'exposition  personnelle  de  notre  Président,  mon  bien- 
aimé  maître,  est  certainement  la  pièce  capitale  de  notre  exposition.  hS  prèces 
naturelles  ou  nioulées,  formant  à  peine  la  dixième  partie  de  celles  que  pos- 
sède sou  laboratoire,  y  résument  l'histoire  des  circonvolutions  cérébrales  dans 
la  classe  des  mammifeies. 

Sa  conclusion,  dévelop[)ée  dans  trois  mémoires  qu'a  publiés  la  Revue  dtan- 
thropohgie  de  cette  année,  est  la  suivante  : 

«Les  types  cérébraux,  jusques  et  y  compris  les  primates,  ne  différent  les 
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uns  des  autres  que  par  des  caractères  d'évolution ,  cVst-4i-dire  par  la  forme  et 
le  volume  relatif,  et  non  par  la  nature  des  parties  constituantes.  Jt 

Le  type  des  primates  est  essentiellement  caractérisé  par  la  prédominance 
qu^acquiert  le  lobe  frontal,  par  la  division  du  lobe  pariétal  en  trois  lobes,  et 
par  la  fusion  de  la  circonvolution  de  Thippocampe  avec  la  dernière  temporale. 

Le  type  de  Thomme  est  essentiellement  caractérisé  par  le  développement 
maximum  que  prennent  à  la  fois  les  circonvolutions  et  la  masse  entière  du 
ceneau. 

Le  chapitre  des  Caracthes physiques  extérieurs  est  bien  représenté  dans  notre 
pavillon.  Il  comprend  88  bustes  de  toutes  races;  3o  masques  de Kalmoucks ,  de 
Tsiganes  et  d'indigènes  du  Caucase;  une  foule  de  dessins  et  de  photographies; 
des  moulages  de  mains,  d'oreilles,  de  paupières;  les  tableaux  chromatiques  de 
la  Société  d'anthropologie;  la  collection  de  cheveux  la  plus  considérable  qu'on 
ait  encore  rassemblée,  etc. 

rappelle  votre  attention  spécialemeut  sur  les  douze  bustes  coloriés  exposés 
par  M.  Chudzinski.  Ils  ont  été  choisis  parmi  ceux  du  laboratoire  de  M.  Broca, 
et  ils  appartiennent  à  des  sujets  qui  y  ont  été  disséqués;  leurs  squelettes  et 
leurs  chevelures  y  sont  conservés;  chacun  a  fourni  une  suite  de  dessins  ana- 
(omiques. 

Le  chapitre  des  Caractères  pathologiques  y  est  aussi  bi(3n  rempli.  Vous  y  verrez 
11  crâne  ou  moules  et  7  bustes  de  microcéphales;  toutes  les  variétés  connues 
peut-être  de  synostoses  prématurées  du  crâne,  entre  autres  3  scaphocéphales; 
de  curieux  cas  de  tératologie;  une  quarantaine  de  cas  de  blessures  par  silex 
tailla,  de  fractures  consolidées,  d'aukyloses  et  d'autres  lésions  chirurgicales  à 
fépoqne  de  la  pierre  polie;  toute  une  collection  de  perforations  crâniennes 
pratiquées  k  la  même  époque  sur  l'enfant  afin  de  guérir  les  convulsions; 
1  ou  9  géants;  des  photographies  de  maladies  propres  à  certaines  races,  de 
n^res  pies,  etc. 

Les  déformations  crâniennes  ont  toujours  le  privilège  d'intéresser.  Les  unes 
sont  de  cause  pathologique;  les  autres  sont  le  résultat  de  coutumes  bizarres; 
d*autres  sont  involontaires.  Toutes  les  variétés  observées  se  trouvent  dans  notre 
galerie.  Les  plus  nombreuses  sont  les  déformations  ethniques,  et  vous  consta- 
terez qu'elles  se  pratiquent  dans  presque  tous  les  pays,  dans  les  deux  Amé- 
riques, en  Asie,  en  Océanie,  en  France.  Je  n'ai  pas  souvenir  cependant  qu'on 
en  ait  observé  chez  les  nègres  d'Afrique. 

La  partie  de  l'exposition  des  sciences  anthropologiques  sur  laquelle  j'aime-^ 
rais  i  m'étendrc  concerne  les  instruments  et  les  méthodes  employés  en  anthro* 
pométrie  et  particulièrement  en  craniométrie. 

L'Allemagne,  qui  a  bien  voulu  prêter  ses  instruments  les  plus  usités  à  l'un 
d'entre  nous,  l'Autriche,  l'Angleterre  et  môme  l'Amérique  figurent  ici  côte  à 
cute.  Mais  ainsi  que  vous  en  jugerez  par  vous-mêmes,  la  France  y  a  la  plus 
forte  part,  non  parce  qu'il  lui  a  été  plus  facile  d'envoyer  ses  instruments,  mais 
parce  que,  depuis  une  quinzaine  d'années,  elle  a  imprimé  une  impulsion  con- 
sidérable à  cette  branche  de  l'anthropologie. 

L'enseignement  que  j'aurais  voulu  tirer  de  ce  rapprochement  qui  se  produit 
pour  la  première  fois,  c'est  qu'il  y  a  nécessité  absolue  à  ce  que  les  méthodes 
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anthropomëtriques  soient  uniformisëes  daas  toute  Tëtendae  de  TEurope,  el 
qu*on  se  fasse  des  concessions  mutuelles. 

U  n'est  pas  admissible,  dans  ce  siècle  de  communications  incessantes  entre 
savants,  que  les  observations  prises  d'un  côté  d'une  frontière  ne  puissent  servir 
de  l'autre  côte,  faute  de  s'entendre.  Cette  uniformisation  n'est  pas  aussi  difficile 
que  je  le  pensais  avant  notre  exposition;  les  divergences  réelles  ne  portent 
que  sur  peu  de  points. 

Ainsi  les  instruments  craniométriques  étrangers  que  vous  verrez  dans  nos 
vitrines  et  d'autres  que  je  connais  par  des  Bgures  et  des  descriptions,  sont 
plus  Gnis,  plus  luxueux,  plus  compliqués,  par  conséquent  plus  chers;  ce  qui 
est  un  obstacle*à  leur  vulgarisation.  Mais  Us  ne  diffèrent  pas  des  nôtres  par 
le  principe  et  le  but 

En  Allemagne,  comme  en  Angleterre,  conmie  en  France,  les  principales 
mesures  craniométriques  se  réduisent  à  des  lignes  droites,  des  courbes,  des 
projections  orthogonales  et  des  cubages.  Notre  compas  d  épaisseur  et  notre 
compas-glissière  servent  pour  les  lignes  droites  et  sont  répandus  partout  avec 
des  modifications  insignifiantes,  imputables  sans  doute  au  fabricant  qui  ne 
veut  jamais  imiter  son  voisin.  Les  courbes  se  prennent  de  la  même  façon  en 
tous  lieux  à  l'aide  du  ruban  métrique.  Jusqu'ici  on  peut  s'entendre  :  il  n'y  a 
que  quelques  points  de  repère  anatomiques  à  discuter. 

Mais  où  nous  différons  de  la  façon  la  plus  grave,  c'est  sur  le  point  de  départ 
de  la  méthode  des  projections  orthogonales  et  sur  les  procédés  de  mensuration 
de  la  cavité  crânienne. 

La  métluxk  de  jaugeage  et  de  cubage  de  la  cavité  crânienne,  destinée  à  fairt> 
connaître  indirectement  le  volume  du  cerveau,  que  nous  employons  eu  France, 
est  celle  de  Morlon  par  le  petit  plomb,  mais  perfectionnée  et  régularisée  jusque 
dans  ses  moindres  détails  par  M.  Broca. 

C'est  la  seule  jusqu'à  ce  jour  qui  fasse  que  dix  personnes,  opérant  chacune 
dix  fois  de  suite  sur  le  même  crâne,  obtiennent  toujours  le  même  résultat  à 
5  centimètres  cubes  près.  Avec  les  autres  méthodes,  non  régularisées,  les 
écarts  varient  de  1 5  à  1 5o  centimètres  cubes.  Donc  il  faut  adopter  cette  façon 
d'agir  afin  que  les  cubages  de  crânes  pratiqués  en  divers  pays,  par  différents 
observateurs,  cessent  d'être  lettre  morte  les  uns  pour  les  autres. 

La  nécessité  de  se  rallier  au  plan  alvéolocondylien  suivant  lequel  doit  être  placé 
et  orienté  tout  crâne  que  l'on  va  photographier  ou  dont  on  veut  prendre  les 
projections  orthogonales,  est  non  moins  urgente.  Toute  la  méthode  des  pro- 
jections craniométriques  est  paralysée  en  quelque  sorte  par  la  multiplicité  des 
plans  adoptés.  Seul  il  repose  sur  une  donnée  physiologique,  savoir  que  le  plan 
des  deux  regards  ou  des  deux  cavités  orbilaires  est  horizontal,  non  seulement 
chez  l'homme,  mais  dans  tonte  la  série  des  mammifères.  Seul  il  est  commode 
dans  la  pratique.  Des  dix  ou  douze  plans  proposés,  c'est  le  plus  fixe  d'un  sujet 
à  l'autre.  Les  plans  de  Baer  et  de  Merkel,  adoptés  en  Allemagne,  et  la  ligne 
horizontale  de  Camper  ne  reposent  que  sur  le  sentiment  et  soulèvent  de  graves 
objections. 

Je  compte  du  reste  revenir  sur  ces  questions  avant  l'impression  de  mon  rap- 
port complet  et  les  soumettre  â  votre  discussion  dans  l'une  des  prochaines  séances. 
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En  résamë,  la  partie  que  f  ai  appelée  la  partie  essentielle  de  Taothropologie, 
^  laijemeat  représentée  dans  noire  exposition  et  Tœurre  que  nous  avons  en- 
r^^fprîse  a  dépassé  nos  espérances.  La  meilleure  part  en  revient  aux  puissances 
•rcrangcres,  car  les  tresors  de  la  section  française  ne  sont  réellement  pas  là. 
l^i  soot  au  lluséum  et  a  FEcole  d^anlhropologie  de  Paris  qui,  réunis,  ren- 
:rfBeiit  an  delà  de  7,000  cFanes  et  que  ^ous  aurex  à  visiter. 

RAPPORT   SLR   L'ETHNOLOGIE   DE  L'ELROPE, 
DB  L^ASIE  OGGiDE>TALB  ET  DE  r AMÉRIQUE, 

PAK  M.  GIBARO  OB  RIALLE, 

»■    Ll    60aM    rASTSBOPOUMII. 


L*ctbiiologie  et  Tethnographie  ne  tiennent  pas  une  place  peu  importante 

"«ns  les  sciences  anthropologiques.  Si  rantfaro|K)logie  proprement  dite  étudie 

i>aiaie  an  point  de  vue  de  sa  constitution  physique,  ces  deux  sciences  soc- 

'-.:-mt  surtout  des  manifestations  intellectuelles  et  morales  de  Thumanilé. 

L  '^  touchent  ainsi  de  près  à  Thistoire  et  elles  forment,  de  celle  façon,  le 

'f  t  d'union  entre  la  biologie  et  les  sciences  sociales.  Mais,  si  elles  contri- 

.  -^lit  à  Texpiication  des  phénomènes  historiques,  elles  ne  s^appuient  pas 

L   lus  fortement  sur  Fhistoire  naturelle  de  Thomme,  dont  on  pourrait  presque 

:.-e  qu'elles  constituent  les  derniers  chapitres.  LVthnologie  et  Tethnographie 

.    même  cela  d'intéressant  que,  frappant  davantage  fatlention  générale,  étant 

:  «ne  compréhension  plus  rapide  et  plus  facile,  elles  |>euvent  seoir  auprès  du 

-^'iod  public  d'introduction  à  Télude  scientiGque  de  Thomme,  à  Tanthropologie 

j-j'^rale- 

On  Fa  d*ailleurs  si  bien  compris  dans  certains  pays  de  FEurope,  qu^on  y  a 
'  >ié  des  musées  ethnographiques  qui  peuvent  passer  pour  des  modèles  du 
r-az^f.  Nous  voulons  parler  des  |>ays  Scandinaves,  et  tous  ceux  d'entre  nous 
;  a  *mi  d^à  paicouru  les  galeries  de  FExposilion,  n'ont  pas  manqué  de  re- 
starquer  Fenvoi  du  musée  ethnographique  organisé  à  StocLholoi,  par  M.  le 
b'  Haidios. 

V>o  seulement  les  photographies  de  types  et  de  costumes  y  abondent,  ain*^i 
î^e  mille  objets  curieux  dVconomie  domestique  et  de  vêtement,  mais  des 
aanoequins  de  grandeur  naturelle,  habilement  groupés,  y  représentent  des 
^'•-aes  de  mœurs  qui  révèlent,  au  premier  coup  d'cril,  le  caractère  spécial  de 
'i  ne  ordinaire  en  Suède  et  en  Nonège.  Ce  qu^il  faut  surtout  louer  et  recom- 
!i«mW  dans  celte  exposition,  c*psI  d*abord  Fheureuse  idée  de  placer  ces  types 
liu.«  ie  cadre  qui  leur  est  propre.  On  a  très  heureusement  compris  que  Fas|>ect 
V  la  nature  est  une  explication  toute  simple  d'une  foule  de  parlicularités 
"hGÎqats;  c*est  une  démonstration  topique  de  1  influence  des  milieux  et,  en 
i.^me  temps <.  c'est  une  excellente  manière  de  faire  connaître  les  habitants  d^un 
't^}**  que  de  les  repràenter  dans  les  conditions  ordinaires  de  leur  existence. 

3kNis  devons  encore  signaler  le  soin  avec  lequel  les  types  ont  été  modelés 
:<ar  M.  Scederman,  d'après  nature  ou  diaprés  des  photographies;  c'est  là  non 
sealemeot  le  côté  vraiment  artistique  de  celte  sorte  d'exposition,  mais  c*en  est 

3. 
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une  des  plus  importantes  parties  scientifiques,  nous  dirions  mèmh  qu^elle  est 
indispensable,  si,  par  suite  de  difficultés  d'un  ordre  spécial,  nous  n'avions  le 
regret  de  constater  que  les  essais  fails  par  la  France  sont  absolument  déplo- 
rables à  ce  point  de  vue.  Mais  revenons  aux  pays  du  Nord.  A  côlé  de  l'élénienl 
Scandinave  représenté  par  des  scènes  et  des  costumes  suédois  et  norvégiens,  on 
trouve  réiément  finnois.  C'est  d'abord  un  groupe  de  huit  Lapons,  pris  dans 
une  de  leurs  migrations  périodiques  :  traîneaux  à  rennes,  tente  conique,  facile 
à  transporter,  s  y  font  remarquer  dans  un  paysage  glacé  comme  les  régions 
oh  vivent  les  Lapons.  Du  premier  coup,  on  saisit  le  genre  de  vie  de  ce  peuple 
si  curieux  dans  ses  habitudes  de  nomade  et  de  chasseur  :  son  costume  et  sou 
type  physique  permettent  de  le  distinguer  immédiatement  du  Finlandais,  qui, 
s'il  lui  est  apparenté  de  loin  par  la  langue,  s'en  distingue  clairement  par  bien 
d'autres  particularités. 

La  chose  est  frappante  quand  on  visite  l'exposition  ethnographique  de  Fin- 
lande, organisée  par  M.  Âspelin.  Là,  on  est  en  face  d'une  population  séden- 
taire, laborieuse  et  civilisée.  Il  est  vrai  de  dire  que  les  représentations  d'inté- 
rieur rappellent,  par  leurs  traits  généraux,  celles  de  la  Suède  et  sont  une 
preuve  de  l'énergique  action  des  Scandinaves  sur  les  Finlandais.  Bien  plus,  si 
dans  toutes  les  caractéristiques  ethnographiques,  nous  ne  pouvons  trouver  do 
traits  communs  aux  Lapons,  nous  n'en  constatons  pas  davantage  dans  la  cons- 
titution physique.  Le  Finlandais  nous  apparaît  grand,  blond,  sans  que  pour 
cela,  cependant,  sa  physionomie  soit  celle  du  Scandinave  de  race  germanique. 

Un  point  sur  lequel  nous  voulons  appeler  l'attention  de  nos  confrères,  ce 
sont  les  dessins  de  broderies  de  couleur,  rouge  principalement,  sur  le  fond 
blanc  du  linge  que  nous  avons  remarqué  dans  plusieurs  costumes  de  Finlande. 
Ces  dessins,  d'où  viennnent-ils?  Ils  rappellent  tout  à  fait  ceux  des  peuples  slaves 
dont  nous  allons  parler  tout  à  l'heure.  Kst-ce  de  Russie  qu'ils  ont  été  intro- 
duits en  Finlande,  ou  bien,  productions  d'un  art  national,  sont-ils  les  mani- 
festations du  génie  intime  d'une  couche  fondamentale  de  population  dans 
toute  l'Europe  orientale,  du  plus  haut  nord  aux  rives  de  l'Adriatique  et  aux 
défilés  des  Balkans? 

La  Société  d'anthropologie  de  Vienne  a  procuré,  en  eifet,  à  l'exposition  des 
sciences  anthropologiques,  plusieurs  belles  collections  ethnographiques  se 
rapportant  à  diverses  nalions  slaves.  M.  le  comte  Dzieduszicki  a  exposé  ses 
nombreux  costumes  polonais,  dont  la  plus  grande  partie  figure  dans  la  sec- 
tion réservée  à  la  Société  d'anthropologie  et  d'ethnographie  polonaise  de 
Paris.  M.  Kanitz  a  fourni  sa  collection  bulgare,  et  M.  le  comte  Wurmbrand, 
une  collection  relative  aux  Slaves  du  Sud.  Or,  des  tapisseries,  des  broderies, 
des  dessins,  des  sculptures  sur  bois  qui  figurent  dans  ces  collections,  il  res- 
sort, pour  l'observateur,  qu'une  étonnante  unité  de  goût  et  de  dispositions  ar- 
tistiques règne  parmi  toutes  ces  populations  alliées  par  le  langage.  Il  ne  con- 
vient pas  que  nous  anticipions  ici  sur  les  discussions  du  Congrès,  mais  il  y  a 
là  un  fait  frappant,  que  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  constater. 

Les  poteries  galliciennes  modernes  du  comte  Dzieduszicki  présentent  éga- 
lement un  intérêt  tout  spécial  par  leurs  formes  et  leur  ornementalion,  qui  sont 
celles  de  vases  d'époque  préhistorique.  Aussi  bien  la  persistance  de  l'usage  de 
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objets  esl-elle  démontrée  par  les  curieux  patins  en  os  de  Transylvanie, 
>-:  par  le  p^l  Iraincao  a  patins  aussi  en  os  plus  curieux  encore,  dont  les  pè- 
'j-mrS'  do  lac  de  Stambef]g[,  en  Bavière,  se  serrent  encore  pour  aller  Tbiver, 
^:r  la  Jfbce,  attraper  do  poisson  dans  les  trous  pratiqués  sur  la  surface  gelée. 
.  y  a  là.  comme  dans  Fextension  des  dessins,  comme  dans  la  composition  des 
'  «tBHKS.  de  précieuses  indications  pour  l*elhnologue  occupé  des  migrations 
:  '-<  pevpieft.  Noos  aTons  fait  remarquer  la  ressemblance  de  certaines  broderies 
.  '.«ndaîses  avec  des  brtideries  slaves,  et  nous  signalons  la  singulière  analogie 
-z'  'wle  entre  certains  costumes  polonais  et  des  costumes  de  notre  Bretagne, 
.-zA»  qae  d*antres  ont  un  caractère  oriental  fortement  prononcé. 

Il  ressort  d'ailleurs  des  objets  exposés  par  rUoiversité  de  Moscou,  que  ce 

-mier  caractère  se  rencontre  à  un  degré  très  marqué  en  Russie.  Cette  contrée 

;-«raA  presque  aussi  asiatique  quVnropéenne.  et  si  les  Tafars  blonds  de  kaian 

'  !«  tipe  finnois  d^Europe,  ils  n'en  sont  pas  moins  vêtus  à  lorienlale,  et  pro- 
'  :*if«eat  imbus  d'idées  et  de  conceptions  venant  de  TAsie. 

LTlarope  occidentale  à  TExposilion  est  malheureusement  moins  riche  en 

'•"ctioDS  et  en  objets  d*élode  ethnographique.  Rien  n  approche  de  la  belle 

'   vctioo  de  types  photographiés  autrichiens  de  H.  Kramer,  qui  est  un  mo- 

'  -»  qve  ooas  proposons  à  ceux  qui  sont  désireux  de  ne  pas  laisser  se  perdre 

:^^-&  Toniformité  des  caractères  ethnographiques  si  variés  dans  une  seule  na- 

■  9.  >'ovs  sommes  injuste  cependant,  car  nous  devrions  ne  pas  oublier  la 
rqoable  collection  ethnographique  espagnole  de  M.  Tubino,  collection 

iblée  avec  une  méthode  excellente,  absolument  scientifique,  et  sur  un 

«3  q«e  noos  espérons  bien  entendre  exposer  ici,  par  son  auteur,  pour  Tins- 

".'^^îoo  de  DOS  compatriotes  trop  indiflérents  pour  les  particularités  ethniques 

pay«.  Le  Portugal  nous  offre  a  son  tour  le  complément  de  cette  série 

plastiques  sur  Tethnographie  ibérionne  dans  les  nombreuses  et  très 

ftatnette^  qu'il  expose  au  Champ  de  Mars.  On  ne  snnrait  trop  insister 

f^  rapports  frappants  f]ull  y  a  entre  ces  représentations  de  paysans  portugais 

Bretons.  L'Angleterre,  Tltalie,  la  Suisse,  font  à  peu  près  défaut.  En  re- 

la  Hollande  marche  sur  les  traces  de  la  Suède  avec  iK):i  ex|>o$ition  de 

•^  Baliooaox  de  grandeur  naturelle  et  groupés  en  scènes  pittoresques.  Il  est 

■  'b^«x  que  le  local  sombre  et  étroit  qu'on  leur  a  affecté  en  rende  Taccès  et 
*'*Ade  on  peu  pénibles.  Mais  que  dirons-nous  de  la  France?  Une  Commission 

'  «{M>sé.  an  palais  du  Champ  de  Mars,  une  petite  salle  consacrée  à  nos  cos- 
.^T0»  Dstiooaox  :  faute  de  ressources,  faute  de  concours  puissant,  elle  a  dû 
••î?^e»«!r  à  des  maisons  de  commerce  qui  ont  fabriqué  ces  costumes  sans 
'-n*  de  garantie  d'authenticité  pour  la  coupe,  pour  fétoffe,  et  dont  les  man- 

-  prias  ne.  représentent  point  les  types  de  nos  diverses  provinces.  >'ous-mémcs, 
'-^'.  à  peine  si,  grâce  au  musée  de  Chambéry  et  à  M.  Bard  (de  Grenoble), 

•-^  avons  pu  réunir  quelques  poupées  donnant  les  costumes  du  Dauphiné 
'    4^  la  Sav(Me.  Là  encore,  Texaclilode  des  types  fait  défaut,  mais  au  moins, 

-  frtiMCJ  eax-mémes  préparés  sur  les  lieux,  par  des  femmes  habituét^s  à  en 

-  of^î^nner  poor  les  gens  du  pays,  ont  un  caractère  d'exactitude  qui  fait  tout 


En  revanche,  nous  devons  nous  féliciter  des  l>ons  travaux  de  linguistique 
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ethnologique  dus  k  des  Français,  snr  la  dëlimitalion  des  langues  et  dialectes 
de  notre  pays.  On  connaît  déjà  la  carte  de  la  langue  basque  de  M.  Broca, 
carie  qui  est  devenue  pour  ainsi  dire  classique.  Voilà  que  nous  avons,  au  pa- 
villon des  sciences  anthropologiques,  une  carte  de  la  langue  bretonne  de 
M.  Paul  Sébillol,  où  est  tracée,  avec  soin  et  précision,  la  délimitation  du  cel- 
tique et  du  patois  latin.  Sur  cette  carte,  comme  sur  celle  de  la  langue  basque, 
on  remarque  le  mouvement  de  recul  que  fait  Tidiome  ancien  devant  l'envahis- 
sement du  français.  Nous  devons  à  M.  de  Tourtoulon  une  carte  de  la  délimi- 
tation des  dialectes  de  langue  d'oc  et  des  dialectes  de  langue  d*oil,  dont  nous 
ne  saurions  dire  trop  de  bien.  Nous  savons  avec  quelle  sollicitude  elle  a  été 
tracée  par  fauteur  qui,  lui-même,  a  vérifié  les  faits  sur  place,  de  >illage  eu 
village.  M.  de  Berluc-Perussis  s'est  livré  à  son  tour  à  un  travail  de  détail  inté- 
ressant, c'est-à-dire  que  sur  le  terrain  même  de  la  langue  d'oc,  il  a  cherché 
et  délimité  l'aire  propre  au  dialecte  provençal.  De  pareilles  entreprises  sont 
tout  à  fait  dignes  d'éloge  et  placent,  à  ce  point  de  vue ,  notre  pays  sur  le  pied 
de  ses  voisins. 

La  Turquie  n'ayant  pas  pris  part  à  l'Exposition,  nous  n'avons  pas  à  traiter 
ici  de  l'ethnographie  de  l'Asie  antérieure.  La  Perse  ne  nous  fournit  à  peu  près 
que  des  objets  de  curiosité,  et  le  pavillon  élevé  dans  le  parc  du  Trocadéro  ne 
présente  guère  d'intérêt  scientifique.  Diverses  collections  d'objets  d'art  orien- 
taux et  anciens  peuvent  donner  lieu  à  des  observations  utiles,  et  nous  souhai- 
tons qu'il  s'en  produise  au  cours  du  Congrès. 

Grâce  aux  envois  de  l'Université  de  Moscou  et  à  la  mission  de  M.  de  LjfaUy, 
l'Asie  centrale  a  fourni  de  nombreuses  et  instructi\es  informations  sur  ^on 
ethnographie.  M.  de  Ujfalvy  a  notamment  pu  dresser  plusieurs  cartes  ethn(h 
graphiques  de  régions  qu'il  a  vérifiées  :  c'est  ainsi  qu'on  lui  doit  une  rart** 
générale  de  l'ethnographie  de  l'Asie  centrale,  une  autre  carte  du  Fei^hana, 
otk  l'on  constate  renchevêtremenl  des  populations  éraniennes  et*des  tribu*^ 
kirghises,  une  carte  du  Kohistan  ou  delà  vallée  du  hautZerafchan,  toute  peu- 
plée de  Galtchas,  montagnards  éraniens,  et  une  carte  du  district  de  Kouidja. 
où,  au  contraire,  l'élément  européen  fait  place  partout  aux  éléments  niou^ 
gotiques  et  turco-tatares.  Le  voyageur  a  exposé  maints  objets  rapportés  de 
son  beau  voyage,  des  costumes  caractéristiques,  des  échantillons  d'iudui^- 
trie  locale  qui  font  bien  connaître  l'ethnographie  de  l'Asie  centrale.  Ces  don- 
nées sont  d'ailleurs  contrôlées  et  confirmées  par  l'exposition  de  l'Université 
de  Moscou,  où  un  groupe  d'indigènes  du  Turkestan  sont  représentés  par  des 
mannequins  vêtus  d'habits  venus  du  pays  et  modelés  d'après  les  types  exacts. 
Nous  en  dirons  autant  d'un  autre  groupe  où  des  Samoyèdes  de  Sibérie  m* 
distinguent  très  nettement  et  des  Lapons,  leurs  voisins  de  l'ouest,  et  des  autres 
hyperboréens,  tels  que  les  Esquimaux. 

Avec  ces  derniers,'  dont  deux  bustes,  moulés  sur  nature,  nous  offrent  le 
type  étrange  au  pavillon  anthropologique,  nous  arrivons  à  l'ethnographie 
américaine.  Sans  parler  des  envois  de  quelques  amateurs,  nous  a^ons,  pour  l.i 
représenter,  les  collections  de  MM.  Ber,  Wiener  et  Pinart,  ainsi  que  les  admi- 
rables envois  de  M.  Hayden,  chef  du  (leological  Survey  des  Etats-Unis.  Les  re- 
présentations exactes  que  ce  dernier  a  envoyées  des  anciennes  habitations  de 
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TArizona  et  du  Noaveau-Mexiqne  sont  du  plus  haut  inlërét.  Elles  nous  ré- 
tèlent  un  ëtat  social  tout  particulier  dans  ces  riions  où  des  tribus,  dont  les 
PuebloSy  ies  Pimas  et  les  Moquis  de  nos  jours  sont  les  descendants ,  vivaient 
dans  de  grands  phalanstères,  appliques  dans  les  anfractuosités  des  falaises 
des  Qrikonet  de  la  rëgion«  Tout  indique  que  ces  indigènes  jouissaient  d'une 
civjiisatioh  relativement  avancée,  mais  dont  on  ignore  Torigine.  Il  y  a  là  un 
sujet  de  recherches  et  de  discussions  que  nous  nous  permettons  de  vous  re- 
commander. L'Amérique  est  d  ailleurs  un  champ  fécond  en  controverses  eth- 
nographiques. M.  Pinart  a  recueili,  en  Californie,  les  restes  d^amas  de  coquilles 
de  la  nature  des  Kjakkenmoedding du  Danemark,  e(,  un  peu  pins  au  sud,  com- 
mençait Tadmirable  civilisation  mexicaine  et  centre-américaine.  C'est  à  ce 
propos  que  se  pose  le  grand  problème  des  origines  dont  M«  de  Quatrefages  a 
magistralement  éclairci  les  premiers  points,  par  sa  belle  carte  des  migrations 
américaines.  Celles-ci  paraissent  venir  du  nord,  mais  leurs  traces  s'arrêtent 
bientôt ,  et  le  chercheur  ne  tarde  pas  à  se  trouver  en  face  de  l'incoiinu.  Bien 
des  objets  dissémina  dans  les  expositions  des  républiques  américaines,  auront 
an  grand  attrait  pour  les  américanistes.  L'exposition  des  missions  scientifiques 
et  le  pavillon  d'anthropologie  offrent  à  l'attention  les  richesses  de  la  mission 
de  M.  Wiener  au  Pérou.  Enfin,  M.  Ber,  un  des  explorateurs  des  ruines  d'An- 
ton, sur  la  côte  péruvienne  du  Pacifique,  et  de  l'antique  Tiahuanaco  sur  les 
bords  du  lac  Titicaca,  nous  a  fourni  une  vitrine  du  plus  haut  intérêt.  L'étude 
des  migrations  et  des  civilisations  de  l'Amérique  du  Sud  n^est  pas  moins  cu- 
rieuse que  celle  des  mêmes  manifestations  historiques  dans  l'Amérique  cen- 
trale. Quelle  que  soit  l'opinion ,  du  reste,  qu'on  se  fasse  de  la  civilisation  du 
Pérou,  on  la  voit  partir  de  ce  pays  comme  d'un  centre  et  rayonner  vers  le  sud- 
est  par  la  Bolivie,  dont  l'exposition  nous  offre  quelques  indications  curieuses  à 
cet  égard,  jusque  dans  le  bassin  de  la  Plata,  au  Salta,  oh  les  Calchaquis  re- 
présentent les  conqoéranta  Quichuas. 

D'autre  part,  une  collection  due  à  M.  le  D'  Maurel  nous  donne  une  idée  de 
riodigène  sautage  de  la  Guyane,  a^ec  ses  colliers  de  graines  d'arbre,  ses 
armes  primitives,  ses  haches  de  pierre  du  type  caraïbe,' et  ses  poteries  beau- 
coup plus  parfaites  par  leur  solidité'  et  leur  vernissage  que  ne  le  comporte ,  h 
première  vue,  leur  état  social.  Disons,  en  terminant,  que  ces  poteries  pa- 
raissent avoir  des  points  de  rapport  avec  la  plus  belle  céramique  péruvienne, 
llomment  le  Pérou  aura-l-il  exercé  cette  influence  sur  les  Indiens  de  la  Guyane? 
Cest  là  encore  un  de  ces  problèmes  ethnologiques  qui  méritent  l'attention  et 
le  zèle  des  chercheurs. 

RAPPORT  SUR  L'ETHNOLOGIE 
DE  TASIE  OBIEI^TALE,  DE  TAFRIQUE  ET  DE  rOGÉANlE, 

PAR  M.  LE  0*  BOROIEB, 

HBHBBE   DK   LA    SOCléxi   B'ANTHBOPOLOGIB. 

La  tâche  m'a  été  confiée  de  vous  présenter,  dans  l'Exposition  universelle,  la 
|iartie  etAno/fljgrif iM  qui  est  relative  à  l'Afrique  ^  à  l'Asie  orientale  et  à  l'Océanie, 
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Manager  de  \08  instante,  je  vais  essayer  de  le  faire  aus^si  brièYemenl  que 
possible. 

AFRIQUE. 

^exposition  algérienne  nous  permettra  d'ëtudier  avec  fruit  certaines  des 
particularités  ethniques,  propres  à  chacune  des  populations  qui,  a\ant  nous, 
se  sonl  rencontrées,  et  qui  subsistent  encore  sur  le  sol  algérien. 

Les  Kabyles  ou  Berber$y  issus  du  mélange  des  Libyens  indigènes  (les  an- 
ciens Tamahous  des  Égyptiens)  avec  les  blonds  constructeurs  de  dolmens, 
qui,  venus  d'Europe,  apparaissent  en  Algérie  par  Gibraltar  et  Tanger,  environ 
deux  mille  ans  avant  notre  ère,  sont  toujours  là,  avec  leurs  mœurs  pastorales, 
leurs  antiques  coutumes  et  souvent  avec  les  blonds  cheveux  d'une  partie  de 
leurs  ancêtres.  Vous  savez,  d^ailleurs,  que  M.  le  général  Faidherbe,  dont  les 
travaux,  exécutés  sur  les  lieux  mêmes,  ont  jeté  tant  de  lumière  sur  cette  race 
si  digne  d'intérêt,  estime  son  coefficient  à  76  p.  0/0  de  la  population  totale. 

Cette  race  vivace  et  intelligente,  que  n'a  point  entamée,  depuis  douxe 
siècles,  la  conquête  arabe,  et  qui  est  appelée  à  jouer  un  rôle  important  dans 
l'acclimatement,  par  mélange  des  sangSy  auquel  se  résoudront  quelque  jour  les 
populations  européennes,  vous  apparaîtra,  dans  son  plus  beau  type,  parmi  le» 
photographies  exposées  par  la  Commission. 

Ce  sont  surtout  les  Kabyles  qui  ont,  en  Algérie,  la  spécialité  de  la  céra* 
mique;  et  si,  pour  ce  qui  est  relatif  à  la  décoration,  ils  semblent  avoir  subi 
l'influence  romaine  peut-être,  mais  plus  encore  l'influence  arabe,  ils  semblent, 
en  revanche,  en  être  restés  aux  procédés  de  fabrication  qui  étaient  eu  usage, 
dans  l'Burope  elle-même,  à  l'époque  des  dolmens.  Comme  les  poteries  dont 
nous  trouvons  chez  nous  les  débris,  les  leurs  présentent,  au  milieu  de  la  pâte, 
de  petites  concrétions  qui  sont  destinées  à  lui  donner  de  la  consistance  et 
qu'on  obtient  en  réduisant  en  morceaux  les  débris  d'anciennes  poteries.  L'usage 
du  tour  leur  étant  inconnu,  toutes  les  pièces  sont  montées  à  la  main,  avec 
une  raclette  de  bois  et  un  caillou  roulé,  destiné  à  polir  les  surfaces.  Enfin,  les 
femmes  s'occupent  exclusivement  du  travail  de  la  céramique.  11  est  bien 
croyable  qu'il  en  était  de  même  en  Europe,  avant  que  les  futurs  Kabyles  ne  la 
quittassent,  pour  se  soustraire  à  l'invasion  arienne;  il  est  probable  que  les 
empreintes  digitales  si  fréquentes,  comme  ornementation  des  vases  de  cette 
é|M>que,  empreintes  dont  nous  constatons  la  petitesse,  ont  été  faites,  en  réa- 
lité, par  des  doigts  féminins.  A  ce  point  de  vue,  l'étude  de  la  céramique  a 
l'exposition  algérienne  pourra  n'être  pas,  pour  vous,  dénuée  d'intérêt 

Certains  couteaux  kabyles  vous  présenteront  également  des  formes  qui  ne  sonl 
pas  sans  analogie  avec  celles  des  lames  retrouvées  au  fond  du  lac  du  Bourget 

Les  instruments  de  musique  semblent  pn*$enter  une  double  influence  :  les 
Sémites  auraient  apporté  la  kamendja,  violon  à  quatre  cordes,  qu'on  retrouve 
jusque  dans  le  Caucase;  le  tkar  ou  tambour  de  basque;  c'est,  au  contraire, 
k  l'élément  africain  que  semble  due  la  derbatJca  y  paierie  ou  calebasse  recouverte 
d'un  parchemin,  instrument  qu'on  retrouve  dans  toute  l'Afrique.  C'est  au 
même  élément  que  semble  due  la  castagnette  de  fer  ou  kerakeeub^  qui  de  là, 
modifiée,  a  pu  être  importée  en  Espagne  par  la  complexe  invasion  des  Maures. 
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Je  ^gnale  encore  à  votre  attention  les  kackahou  sabota  de  bois,  devës  sur 
deui  planchettes  de  lo  ou  13  centimètres  au  moins,  et  qui,  propres  à  aider 
la  marche  dans  le  sable  mouvant,  semblent  un  diminutif  des  ëchasses  de  nos 
paysans  des  Landes. 

L'exposition  de  notre  colonie  du  Sénégal  vous  remettra  sous  les  yeux,  Mes- 
sieurs, rethnograpbie,bien  connue  de  vous,  des  Maures  de  la  rive  droite  du 
fleuve;  des  noirs  de  la  rive  gauche  :  Yohffsy  Sarracolais,  Bambaras,  Mandingues; 
celle  de  ce  peuple  aussi  rapproche  de  TEuropéen  que  du  noir,  et  qui  s*acbe- 
mine  de  Test  à  l'ouest,  les  Foulahs;  enfin,  de  cette  race  mëtisse  et  protëiforme 
des  Tweoutewrs, 

De  petites  poupées,  revêtues  des  étoffes  bleu  Soudan,  propres  à  la  contrée, 
chaînées  de  grigris,  d*amulettes,  présentent  ce  caractère  anthropologique, 
digne  d'être  noté,  que  les  femmes  Taucouleurs  et  celles  de  FimUt-DjaUm^  peu- 
vent seules  allonger  leurs  cheveiix  en  nattes  assez  longues  et  tressées. 

Nous  retrouvons  chez  les  noirs  Yoloffs  le  tama  ou  petit  tambour  allongé,  et 
hcasiagnêtte  de  fer,  dont  je  parlais  tout  à  Theure.  Larmonica,  formé  de  la- 
melles de  bois,  placées  au-dessus  de  calebasses,  d'ouverture  et  de  capacité, 
par  conséquent  de  sonorité  différentes,  se  retrouve  là  identique  à  celui  du 
Caire,  vraisemblablement  identique  à  celui  de  Tancienne  Egypte;  enfin, 
de  curieux  spécimens  nous  montrent,  au  Sénégal,  le  modèle  et  peut-être 
I  origine  de  celte  célèbre  et  bizarre  arme  de  jet,  en  fer,  qui  passe  pour  être 
propre  aux  Touaregs. 

Comme  dans  toute  TAfriquc,  le  fer  semble  jouer  ici  un  grand  rôle.  Aussi, 
bien  que  primitifs,  les  instruments  que  nécessite  la  métallurgie  du  fer  abon- 
dent-ils. Je  vous  signalerai  notamment  le  souiQet  du  Lahobé^  sorte  de  double 
cornemuse , en  peau  velue  de  bœuf,  dont  chaque  moitié  laisse  échapper  lair, 
comprimé  par  la  pression,  au  moyen  de  deux  longs  tuyaux  de  fer. 

Ud  casque,  orné  de  coquillages,  de  coraux,  garni  d'une  crinière  de  paille, 
surmonté  de  deux  longues  cornes  et  muni,  à  sa  partie  antérieure,  de  deux 
ouveriores  pour  les  regards ,  mérite  d'être  étudié,  tant  en  raison  de  son  té- 
moignage des  goûts  de  parure  et  de  terrorisation  enfantine  propres  aux  races 
primitives,  qu'en  raison  de  ses  analogies  avec  plus  d'un  de  nos  cimiers  du 
moyen  âge. 

Lexposition  du  GiJfan  vous  présentera  un  grand  nombre  de  photogra- 
phies: Crowmen  à  la  tête  pointue,  aux  lèvres  grosses,  à  la  face  prognathe; 
Pahomns  au  type  négroïde  beaucoup  moins  prononcé  ;'^Pon^ouÀ,  grands,  bien 
faits,  aux  traits  routiers,  au  nez  peu  épaté,  aux  lèvres  moins  épaisses  et  à  la 
peau  moins  noire  que  la  plupart  de  leurs  voisins. 

La  métallurgie,  au  Gabon  comme  au  Sénégal,  semble  fort  en  honneur, 
et  vous  trouverez  un  ingénieux  soufflet  à  deux  corps  de  pompe,  dont  chacun  est 
une  vessie  faisant  office  de  ventouse. 

Le  Congo  est  représenté  à  l'Exposition  d'une  façon  tout  à  fait  inattendue  et 
qui  mérite  de  vous  être  signalée  :  on  se  demande  comment,  avec  de  grossiers 
instruments,  la  race  qui  l'habite  a  pu  ciseler  les  ivoires  richement  travaillés 
que  vous  trouverez  dans  les  galeries  du  Trocadéro  et  dans  la  salle  de  l'exposi- 
tioo  des  sciences  anthropologiques. 
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Force,  pour  (économiser  votre  temps,  Messieurs,  de  passer  sous  silence  un 
grand  nombre  de  produits  qui  attireront  votn*  attention,  permettex-moi 
cependant  de  vous  signaler,  daus  les  galeries  da  Trocadéro,  la  rëapfuiri- 
tion,  après  bien  des  péripéties  diverses,  d*un  fragment  de  bas-reiiefde  Thèbes. 
On  y  voit  la  reine  de  Poun,  surchargée  de  chairs  amollies,  les  jambes  courtes 
et  monstrueusement  grosses,  les  hanches  garnies,  surtout  en  arrière,  d'un 
énorme  coussin  graisseux.  Bien  des  discussions  se  sont  élevées  déjà  sur  ce  cé- 
lèbre bas-relief,  où  Ton  a  cru  voir  un  exemple  remarquable  d'éléphantiasi*;.  Je 
ne  sais  pas,  Messieurs,  si  vous  sanctionnerez  cette  opinion,  mais  jusqu*à  nouvel 
ordre,  il  me  semble  diflicile  de  voir  dans  ce  bas-relief  autre  chose  qu'un  exemple 
de  la  déformation  par  rengraUêement^  déformation  qui  se  pratique  encore  au- 
jourd'hui chez  les  Ounyamoués.  Au  milieu  de  celte  peuplade  du  Zanguéban  le 
R.  P.  Homer  a  en  Thonneur  d'être  présenté  à  une  reine  qui  ne  montrait  pas 
sans  Gerté  son  bras  de  67  centimètres  de  circonférence,  sa  taille  de  i*,5q  <le 
pourtour  et  son  mollet  de  5o  centimètres.  Ce  résultat  obtenu  par  ce  qu'il  faut 
bien  nommer  un  eniratfwment ,  par  le  repos  et  par  le  lait  y  eût  pu  exciter  len^ie 
de  la  célèbre  reine  de  Poun. 

Franchissant,  Messieurs,  un  espace  considérable,  permettez-moi  de  ^oiis 
conduire  maintenant  chez  les  Boschismans,  sur  les<]uels  Texposition  do  la 
colonie  anglaise  du  cap  de  Bonne-Espérance  nous  donne  des  détails  abso- 
lument nouveaux  :  je  veux  parler  de  dessins  sur  rocher,  au  moyen  des(|uels 
les  Boschismans  se  sont  représentés  eux-mêmes,  on  peut  le  dire,  sans  la 
moindre  partialité. 

Dans  toutes  ces  représentations  humaines,  la  tête  semble,  en  effet,  avoir  été 
traitée  par  Tartiste  comme  un  accessoire  de  peu  d'importance,  qu'il  a  repro- 
duit d'une  façon  rudimentaire.  Toute  son  attention  semble  s'être  portée  sur 
un  caractère  ethnique,  en  effet  fort  importlint,  la  stéatopygie.  Cette  déforma- 
tion, très  accentuée,  est  rendue  avec  une  grande  complaisance;  il  en  est  de 
même  delà  brièveté  des  jambes  et  de  la  saillie  des  masses  musculaires  de  la 
cuisse,  que  nous  savons,  en  effet,  caractériser  cette  race.  Les  mains,  assez  ru- 
dimentaires,  présentent  cependant  un  fait  digne  d'être  noté  :  plus  fidèle  que 
l'artiste  européen  de  la  période  de  la  pierre  taillée,  qui  ne  faisait  jamais  que 
quatre  doigts,  le  Boschisman  en  a  dessiné  cinq.  Enfin,  comme  pour  conGrmer 
tout  ce  que  nous  savons  de  cette  race  inférieure,  certaines  femmes,  sur  le 
sexe  desquelles  il  n'y  a  d'ailleurs  aucun  doute  à  avoir,  sont  représentées  dans 
une  attitude  semi-oblique. 

Si  l'artiste  n'a  pas  fait  mieux,  c'est  évidemment  par  respect  pour  la  vérité, 
et  pour  rester  fidèle  à  son  modèle  ;  car,  dans  la  représentation  d'un  trou- 
peau d*antilopes,  il  s'est  éle\é  à  un  véritable  sentiment  artistique  des  formes 
et  des  attitudes. 

Lorsqu'on  compare  ces  dessins,  qui  dénotent  des  qualités  artistiques  réelle^. 
i  l'état  précaire  de  la  civilisation  et  de  Fintelligence  des  Boschismans,  ne  m» 
prend-on  pas  à  douter,  Messieurs,  des  qualités  que  nous  prétons  à  nos  an- 
cêtres de  la  pierre  taillée,  sur  le  simple  vu  des  dessins  non  supérieurs  à  ceux 
de  l'Afrique  australe,  qu'ils  nous  ont  laissés  i  la  Madeleine  ou  à  Laugerie  1 

Il  semble,  sans  vouloir  amoindrir  l'art  lorsqu'il  s'allie  à  Tintelligence,  que 
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if«  <|«aiilés  siiflisante9  pour  repitNhinpe  la  natore  ambiante  ne  soient  pas 
tM}onr»  CDnneics  des  qaalilfe  élevées,  qui  assorenl  lexistence  et  le  progrès 


Les  artistes  de  la  pierre  taillée  ont  été  Taincas  par  la  population,  moins 
«rtisle.  mats  agricole  de  la  pierre  polie.  Cette  population ,  on  la  retroute  encore 
Torw  noos:  les  Bosch  ismans  nViisteront  bientât  plus  que  sur  les  rochers  où 
.«  «e  sool  plo  à  graver  leur  image. 

D  serait  îniiiste  cependant  de  ne  pas  reconnaître  qu'ils  ont  fait  là,  sans  le 
<ai«wr,  du  reste,  une  œurre  pleine  d*inléret.  Uune  de  ces  gravures  nous  re- 
---vieille  un  homme,  assez  bien  campé  d'ailleurs,  qui,  le  bras  tendu,  lient 
r^ant  loi  une  énorme  branche  feuillue,  derrière  laquelle  il  doit  élre  caché 
>'«r  les  veni  qoi  sont  plaeés  devant  lui.  A  une  certaine  distance,  une  antilope 
?«  qveiqne  animal  analogue  s  arrête,  la  tête  baissée,  les  cornes  en  avant, 
âass  Fattitode  de  la  méBance.  Ce  petit  drame  de  chasse  est  évidemment  exact; 
-a  première  expédition  à  FaSèt  anMsal  a  dû  se  passer  ainsi ,  et  il  n  est  pas 
an»  ialérél  de  remarquer  que  Tosage  de  se  cacher  derrière  ces  boucliers 
.nitfwisés,  propres  à  défendre  surtout  contre  les  regards  de  Tennemi,  existe 
rhn  les  indigènes  de  FAustralie.  Pins  près  de  noos,  les  soldats  de  la  reine 
ot  n^agissaient  pas  autrement 
ilion  du  Cap  nous  présente  encore  nn  document  digne  d^étre  remar- 
c'cM  nne  pointe  de  sagaie  emmanchée,  que  je  qualiGerais  volontiers  de 
ffw  ^  wtmiMbgr:  mais  cette  pointe  est  en  verre  à  bouteille,  et  la  sertissure  est 
{a^*e  d'un  vienx  don  de  fer  aplati,  le  tout  trouvé  sans  doute  parmi  les  débris 
4e  b  cîvitisalion  voisine. 

\9m%  voyons  ainsi  que  le  fer  a  beau  s'offrir,  que  le  verre  a  beau  se  pré- 
rfier  devant  one  population  qui  n'est  encore  mûre  que  pour  Tàge  de  la 
*/^TTe  mal  taillée  :  ni  le  verre  ni  le  fer  ne  prennent  aux  yeux  de  cette  popu- 
■^iM  Wonaleor  réelle;  ils  ne  lui  servent  qua  titre  d'objeU  durs  ou  tranchants. 
Tede  «r«r  itjèr  n'est  pas  moins  un  spécimen  de  I  âge  de  la  /N>rrr  tmUte. 

In  rapport  aussi  sommaire  que  celui-ci  ne  saurait  avoir  la  prétention  de 
«o«»  parter  de  fEgypIe. 

Je  dé«ire  cependant  attirer  plus  spécialement  votre  attention  sur  deux  bas- 
r«<ic(»  de  bois,  appartenant  aux  premières  dynasties,  et  si  admirablement 
MMcrvés,  que  vous  trouvères  dans  la  salle  (^*plienne  du  Trocadéro. 

D  vous  sera  diflidle,  je  crois,  de  n'y  pas  retrouver  le  type  mmlnem  actuel , 
«çmakment  celui  des  Bi-^haris.  Rien  ne  saurait  mieux  démontrer  la  part 
:.y  oat  prise  les  anciens  Éthiopiens,  aux  cheveux  droits,  décrits  par  Héro* 
4d4e  dans  la  formation  du  grand  peuple  égyptien.  Lue  statuette,  également 
les  pmBÎms  dynasties,  qui  se  trouve  dans  la  même  salie,  noos  représente 
-«9  personnage  gras,  trapu,  au  buste  long  et  à  la  tête  dolicocéphale.  Des  sla- 
tses  anaiagve^.  et  qui  sont  attribuées  au  dieu  Phtha  le  fils,  ont  été  rappro- 
IMS.  par  M.  le  D^  Parrot,  d'une  forme  de  rachitisnie,  avec  ensellure  marquée 
rt  hrîèicié  des  bras.  Je  ne  voudrais  rien  préjuger  sur  cette  statue  qui,  d*ail- 
)*^Ts,  est  antérieure  a  fintroduction  do  dieu  Phtha  en  Egypte,  et  je  me  borne 
>  b  signaler  a  votre  savante  appréciation,  non  sans  vous  avoir  fait  remarquer 

aiec  le  type  boschisman. 
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Si  les  premières  dynasties  nous  montrent  ia  prédominance  do  type  nubien 
actuel;  si  de  fort  belles  peintures,  faites  d'après  nature,  par  M.  Landelle,  et 
expost^es  par  lui  dans  notre  salle  des  sciences  anthropologiques,  confirment 
cette  opinion,  en  revanche  plusieurs  momies  que  vous  Irouverei  <^galemeul 
dans  notre  salle,  et  qui  appartiennent  aux  dernières  dynasties,  rappellent 
absolument  le  type  berber. 

Tous  ces  faits  semblent  donc  indiquer  Tintervention  successive  de  ces  doux 
élémenLs,  celle  du  type  éthiopien  étant  chronologiquement  la  première, 

ASIE. 

L'Inde  est  représentée.  Messieurs,  à  notre  Exposition,  d'une  façon  telle- 
ment brillante,  que  ce  uest  même  plus  seulement  la  plume  d'un  savant  que 
j'aurais  à  envier  pour  vous  en  parler,  mais  le  goût  et  le  sens  critique  d'un 
artiste.  Vous  aurez  beaucoup  de  documents  utiles  à  puiser  dans  celte  riche 
collection  ethnographique.  Permettez-moi  de  vous  signaler  aujourd'hui, 
comme  à  l'époque  du  bronze  en  Europe,  la  petitesse  des  poignées  d'épée,  peti- 
tesse qui  subsiste,  en  dépit  de  tous  les  croisements  de  races,  comme  pour 
attester  les  dimensions  aristocratiques  des  mains  qui  travaillent  aujourd'hui, 
comme  il  y  a  deux  mille  ans,  des  bijoux  du  goût  le  plus  exquis. 

D'une  façon  générale, on  sent, au  milieu  de  tous  ces  objets  d'art, que  doux 
influences  diverses  ont  laissé  leur'  cachet  :  à  cdté  du  caractère  hindou  primitiT. 
l'influence  musulmane  est  manifeste  sur  un  grand  nombre  d'objets,  et  il  est 
bien  éwdent  que,  malgré  quatre  siècles  d'une  lutte  soutenue  par  les  tribus 
radjpoutes,  cette  influence  musulmane  est  encore  aussi  vivace  qu'au  temp> 
où  elle  était  chantée  par  ce  barde  du  treizième  siècle,  que  nous  connaissons 
sous  le  nom  de  Tchand. 

Jadis. maîtres  du  pays,  ce  sont  aujourd'hui  les  musulmans  qui  acceptent  le 
moins  volontiers  le  pouvoir  du  grand  peuple  européen  qui  occupe  l'Inde,  et 
c*est  dans  le  fanatisme  mahométan  seul  que  pourrait  jamais  résider  l'esprit 
de  révolte,  incompatible  avec  la  douce  et  contemplative  doctrine  brahma- 
nique. 

Les  richesses  de  bijouterie  exposées  derrière  les  vitrines  ont,  pour  l'anthro- 
pologiste,  un  intérêt  considérable;  elles  sont  identiques  à  celles  que  nous 
trouvons  représentées  sur  les  sculptures  de  l'Inde  ancienne.  Bien  plus,  h's 
Gcndsy  représentants  actuels  du  rameau  dravidien  du  sud,  fabriquent  encon* 
des  broches  et  des  fibules,  que  nous  retrouvons  dans  notre  vieille  Europe  de 
l'âge  du  bronze,  et  qui  sont  encore  portées  par  les  paysans  de  Tiriande.  Ce 
n'est  |)as  tout;  ces  ouvrages  en  filigrane  d'argent,  dans  lesquels  les  habi- 
tants de  Caltack  ont  atteint  un  degré  d'habileté  si  élevé,  sont  identiques» 
ceux  que  nous  montrent,  au  Champ  de  Mars,  les  expositions  de  la  Norvège, 
de  la  Suède  et  du  Danemark.  Importés  dans  notre  occident  par  les  Arabes  et 
par  les  Phéniciens,  ils  l'ont  sans  doute  été  dans  la  Scandinavie  par  les 
Nortbmans. 

Enfin,  chez  les  femmes  do  Ladak,  vous  retrouverez  le  parak,  étrange  pa- 
rure, qui  part  du  front,  passe  au-dessus  de  la  tête,  retombe  jusqu'à  la  taille. 


—  45  — 

et  sVnroule,  recouverte  de  pierreries,  sur  la  jupe,  où  elle  décrit  d'autant  plus 
de  tours  que  la  dot  de  la  jeune  fille  est  plus  considérable. 

Les  dames  d'Europe  ne  portent  plus  la  ferronnière,  mais  celles  de  la  Savoie 
el  de  la  Bretagne  ont  encore  un  usage  analogue.  Les  bijoux,  moins  abon- 
dants, ont  été  remplacés  ^ar  un  simple  ruban  de  couleur.  Les  poupées  de 
Dotre  Exposition  vous  en  fourniront  un  exemple.  Des  ciseaux,  en  forme  de 
pince  à  sucre,  que  vous  verrez  dans  l'Inde,  sont  encore  identiques  à  ceux 
du  Daupbiné.  Les  instruments  de  musique  sont  aujourd'hui  tels  qu  il  y  a 
deux  mille  ans,  et  la  harpe  ou  chnng  a  la  même  forme  que  la  harpe  assyrienne 
représentée  sur  les  sculptures  de  Ninive. 

La  Cochitwhine  méritera.  Messieurs,  une  étude  spéciale  de  votre  part,  pour 
ces  étranges  ruines  du  Cambodge,  que  vous  trouverez  au  Trocadéro  et  dans 
la  salle  des  Missions. 

Ces  antiques  constructions  des  Khmers  d'Angkor,  auxquelles  il  faut  joindre 
les  ruines  du  Bouro-Boudour  à  Java,  exposées  par  Tlnde  néerlandaise;  ces 
ruiues  qui  dénotent  une  hardiesse  extrême  de  construction  en  môme  temps 
qa'une  finesse  dans  le  maniement  des  arabesques  qui  rappelle  la  Renaissance; 
re!$  monuments  élevés  en  l'honneur  de  Bouddha,  et  aujourd'hui  cachés  par 
repais  feuillage  des  forêts,  attendent  de  vos  discussions  une  lumière  qui  ne 
leur  manquera  pas. 

Ceux  d'entre  vous  qui  voudront  étudier  anatomiquement  la  race  anfiamite 
actuelle,  trouveront  dans  la  salle  de  nos  colonies,  au  Champ  de  Mars,  le  pied 
moule  d'un  Annamite,  qui,  comme  beaucoup  de  ses  compatriotes,  jouissait 
d'un  orteil  propre  à  la  préhension  des  objets.  Vous  serez  frappés,  Messieurs, 
de  fécart  d'environ  3  centimètres  qui  existe,  sur  ce  pied,  entre  le  pouce  et  le 
second  doigt. 

Plusieurs  instruments  annamites,  entre  autres,  un  soufflet  h  deux  corps  de 
[tompe  cylindriques  en  bois  et  percés  d'un  orifice  de  sortie  à  leur  partie  infé- 
rieure, seront  dignes  d'attirer  votre  attention. 

Un  pied  déformé  de  Chinoise,  k  peu  près  unique  en  Europe,  je  crois,  que 
^ou$  trouverez  à  notre  exposition  des  sciences  anthropologistes,  méritera  d'être 
étudié  par  vous.  Il  appartient  à  M.  le  docteur  Puzier. 

Quant  au  Japon,  il  vous  attirera  certainement.  Messieurs,  par  le  caractère 
"Spécial  de  son  exposition,  caractère  où  l'ethnologiste,  différent  en  cela  du 
simple  amateur  de  pittoresque,  se  plait  à  retrouver  la  conséquence  de  ce  mou- 
U'Dient  progressiste,  qui  commence  au  renversement  du  Taïkoumy  se  continue 
par  la  cn^ation,  de  toutes  pièces,  d'une  civilisation  européenne  complète, 
depuis  le  costume  jusqu'aux  chemins  de  fer  et  au  télégraphe,  et  caractérise, 
eo  somme,  avec  l'abolition  de  la  féodalité  dans  ce  pays,  une  des  plus  grandes 
et  des  plus  pacifiques  révolutions  dont  l'histoire  fasse  mention. 

Vous  pourrez  toutefois.  Messieurs,  remonter  ce  courant  qui  entraîne  aujour- 
d'hui les  Japonais  sur  la  voie  du  progrès.  Vous  pourrez  interroger  les  flèches 
d'obsidienne,  les  haches  polies  de  ces  autochtones  dépossédés,  qu'on  appelle 
lesiitfKw  parias,  qui  n'ont  plus  guère  d'autre  ressource  que  la  recherche  du 
précieux^uriM  sofeharin,  et  dont  l'ethnographie  vous  est  représentée  par  des 
images  enluminées  dans  notre  salle  du  quai  de  Billy. 
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ÀUSTRàLIB. 


L'Angleterre  a  fait  pour  ses  provinces  de  Victoria,  Nouvelle-Galles  du  Sud, 
Queensland,  South  Australia  cl  Western  Australia»  une  exposition  aussi  com- 
plète que  possible.  De  nombreuses  photographies, de  grandeur  naturelle,  con- 
firment cette  opinion  qu'il  y  a  bien  deux  types  indigènes  en  Australie. 

Le  type  moyen  semble  résulter  du  mélange  d'une  race  au  teint  bruu, 
cuivré,  aux  cheveux  lisses,  et  d'une  race  petite,  aux  cheveux  frisés  et  cré|)us. 

Si  l'ethnographie  rudimenlaire  de  l'Australie  ne  vous  était  si  familière, 
vous  auriez  pu  facilement  apprendre  à  la  connaître ,  grâce  à  la  collection  de 
boomerangs,  de  tomahawh  et  de  wommeraks  que  la  colonie  a  disposés  autour 
de  statues  ethniques. 

OCéAHIB. 

L'ethnographie  de  cette  curieuse  et  si  particulière  population  de  TOcéanie 
est  largement  représentée,  Messieurs,  dans  toute  l'Exposition.  Sans  parler  de 
ce  que  l'Angleterre  a  exposé  au  nom  de  la  Nouvelle-Zélande;  sans  parler  des 
curieux  objets  d'art  polynésiens,  qui  ont  été  réunis,  d'une  manière  pittores4|ue, 
auTrocadéro,  noire  salle  des  sciences  anthropologiques  nous  offre  un  eu- 
semble  complet  de  tout  ce  qui  concerne  ces  populations  polynésiennes,  au- 
jourd'hui en  voie  de  disparition  rapide. 

Vous  savez  quelle  lumière  ont  jetée  sur  les  migrations  des  Polynésiens  le> 
travaux  bien  connus  de  vous  tous,  de  l'illustre  président  de  notre  Comité  dVik- 
position,  M.  de  Quatrefages.  La  carte  dressée  par  le  savant  professeur  du  Mu- 
séum, étendue  sur  une  des  parois  de  notre  salle,  vous  remettra  rapidement 
sous  les  yeux  cette  leute  évolution,  vers  l'est,  d'un  peuple  qui,  parti  de  lile 
Bowrou,  a  pu  successivement  peupler,  par  voie  de  migration,  non  seulemeut 
les  archipels  Salomon,  Samoa,  Tongii  et  Taïti,  mais  encore  la  Nou^elle-Zé- 
lande  au  sud,  l'archipel  Havaï  au  nord. 

Plusieurs  de  nos  vitrines  sont  exclusivement  consacrées  à  ces  haches  de  jade, 
si  bien  polies,  que  vous  connaissez.  L'une  d'elles,  vous  vous  en  souvenez,  deviul 
la  cause  d'une  émigration  qui,  partie  de  Samoa,  alla  découvrir  la  Nouvelle- 
Zélande.  Cette  émigration  était  conduite  par  un  Polynésien,  jaloux  de  ne  |»a> 
se  séparer  de  la  précieuse  fierr$  de  jade,  que  sa  souveraine  exigeait  impérieu- 
sement. 

Oreillers  de  bois  de  Tonga,  râpes  en  peau  de  raie,  lances-sagaies  en  lapa 
de  la  Nouvelle-Calédonie,  casse-téte,  herminettes  sculptées  de  Taîli,  insignes 
du  chef  Maori,  vous  trouverez  tous  ces  instruments  dans  les  panoplies  qui  sur- 
montent nos  vitrines. 

Mais  permettez-moi,  Messieurs,  d'attirer  votre  attention  sur  plusieurs 
points  qui  me  semblent  dignes  de  devenir,  si  vous  le  jugez  à  propos,  l'objet 
de  vos  discussions.  Quelque  complètes  que  soient  nos  collections,  vous  pourrez 
constater  par  vous-mêmes  labsencc  de  l'arc  dans  toute  la  Polynésie.  11  oeu 
est  pas  de  même  chez  les  Papous,  dont  l'arc  est,  au  contraire,  l'arme  fa\orite. 
Cette  caractéristique  est  encore  coulirmée  par  les  récentes  découvertes  faites 
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I,  dëcoarertesdont  la  carte  de  la  misâon  RaOray,  aa  Champ 

>  Mars,  TOUS  donnera  la  mesure. 

Dans  tout  ce  pays,  ou  trouve  partout  la  présence  de  Tare;  on  y  voit  aussi 
i-r^  habitations  lacustres,  analogues  à  celles  de  notre  époque  préhistorique, 
".ei  les  Motous  de  la  côte  orientale.  Mais  l'arc  des  Papous,  lui-même,  dif- 
'-rt  de  rare  des  peuples  civilisés. 

ii  cvsie,  en  effet,  deux  sortes  d'arc  :  Tun,  ainsi  que  Fa  parfaitement  mon- 
tnf  nUiistre  Président  de  ce  Congrès^  M.  le  professeur  Broca,  peut  être  bandé, 
pi'us  oa  moins,  suivant  la  force  de  Tarcher,  mais,  en  somme,  peut  être  em- 
i'*o%é  par  tout  le  monde.  L autre,  qui  doit  être  préalablement  courbé,  avant 
rie  rarcher  puisse  attacher  la  corde  qui  fera  jaillir  la  flèche,  emmagasine 
*.»iir  ainsi  dire  de  la  force;  il  porte  beaucoup  plus  loin;  mais  ii  ne  peut  servir 
«l'an  mains  de  celui  qui  est  asseï  fort  pour  le  courber  au  préalable.  Ulysse 
^  Caîsaat  reconnaître  à  ce  signe  qu'il  était  seul  capable  d  armer  son  arc, 
::->is  est  la  preuve  de  l'existence  de  cette  arme  plus  savante  dans  fantiquité. 
Lare  papou  semble  être  tout  différent. 

Câlin  il  est  un  instrument  jusqu'ici  peu  étudié,  et  qui  mériterait,  je  crois, 
i^  «OQS  être  signalé:  c'est  léekaste.  Vous  trouverez,  au  Trocadéro,  des  échasses 
poènésiennes,  qui  sont  sans  doute  des  instruments  sacerdolaux.  Le  point  de 
âfpaii  de  récfaasse  n'est-ii  pas  dans  un  naïf  artifice,  par  lequel  le  prêtre, 
rpfêta  de  longs  ornements,  aura  voulu,  à  la  fois,  et  se  rapprocher  des  dieux 
•;3ll  senait,  et,  peut-être  plus  encore,  s*élever  au-dessus  des  fidèles?  Vos 
ii3cm«îons  ne  manqueront  pas  d*éclairer  cet  intéressant  sujet. 

Je  m  arrête.  Messieurs,  sans  avoir  rempli  ma  tâche,  qui  élait  de  vous  pré- 
9«alcrr  tant  d*objels  si  divers.  Permettez-moi  de  croire,  au  moins,  que  j'ai 
-«-i<tfi  à  vous  convaincre  d*une  chose:  c^est  que  vos  savantes  discussions  sont 

>  «complément  indispensable  et  la  légende  nécessaire  de  la  frrmiire  exposi- 
Uj«  des  sciences  anthropologiques.  Avoir  motivé  les  unes  en  favorisant  Tautre, 
'^  neseta  pas  le  moindre  mérite  de  l'Exposition  universelle  de  1^78. 


RAPPORT  SUR  LA  PALEOETH.XOLOGIE. 
TEUPS  GÉOLOGIQLIwH. 

PAa    M.    GABKIEL    DE    MOBTILLET, 
;r  a  vicxHJÊ  rAiTiBorouwii. 


La  paléoethnologîe  ou  arch^logie  préhistorique  est  une  Mrienre  toute 
»MvcUe.  On  fa  abordée  presque  simultanément  par  deui  voirs  directement 
•.{ipQsées  :  les  uns  sont  remontés  de  Thistoire  proprement  dite  à  la  préhis- 
v#ife;  les  antres  sont  descendus  de  la  géologie,  histoire  de  la  terre,  à  la 
^iéoelfanoiogie,  histoire  de  Thomme  ancien. 

La  première  voie,  naturellement,  a  été  frayée  par  les  peuples  qui  n'ont  qu'une 
LrtlMre  (ori  restreinte.  Les  Scandinaves,  Danois  et  Suédois,  dont  le$  pre- 
doroments  hi>ioriques  datent  tout  au  plus  d«*  huit  cents  ans,  ont  bril- 
\i  onvert  la  carrière  préhistorique  eu  remontant  vers  le  passé.  Mais  je 
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n'ai  pas  h  m'occuper  de  cette  partie  de  la  nouvelle  scienre,  deux  de  nos  col- 
lègues, MM.  Cartailhac  et  Cliantre,  8  en  étant  chargés.  Elle  ne  saurait  être  en 
de  meilleures  mains. 

Ce  senties  Français  qui  ont  ouvert  la  seconde  voie,  qui  s'y  sont  engagés 
avec  le  plus  d'ardeuret  Tout  poussée  le  plus  loin.  Il  suffit  de  citer  les  noms  des 
Tournai,  des  Edouard  Lartel,  des  Boucherde  Perlhes,  auxquels  il  faut  joindre 
celui  d'un  Belge,  Schmerling. 

Leur  exemple  a  bientôt  été  suivi  dans  presque  toutes  les  nations.  II  suHil 
de  jeter  un  simple  coup  d'œil  sur  TExposilion  et  surtout  sur  la  galerie  des 
sciences  anthropologiques,  pour  s'assurer  que  la  paléoelhnologie  a  pénétré 
chez  tous  les  peuples  qui  marchent  avec  le  progrès. 

Ce  n'est  pourtant  pas  sans  peine  et  sans  opposition  que  la  science  nouvelle 
a  pu  prendre  droit  de  cité.  Si  l'on  en  croit  les  indiscrétions  de  certains  jour- 
naux, il  aurait  été  question  un  moment  de  l'exclure  entièrement  de  l'Exposition. 

Pas  de  macadam,  aurait  dit  quelqu'un. 

Et  par  macadam  il  entendait  l'âge  de  la  pierre  tout  entier. 

Eh  bieni  ce  macadam,  appelé  à  modifier  profondément  l'enseignement  de 
rhistoire  et  de  la  chronologie,  malgré  l'opposition,  s'est  faufilé  partout. 

Au  Champ  de  Mars,  on  le  voit  commencer  la  série  historique  de  la  ville  de 
Paris.  C'est  tout  naturel;  en  fait  de  progrès,  Paris  se  trouvant  toujours  aux 
premiers  rangs.  Il  figure  à  l'exposition  du  Ministère  de  l'instruction  publique, 
dans  la  salle  des  Missions  scientifiques.  Il  se  retrouve  aux  Colonies  firançaises 
et  à  l'exposition  de  la  République  Argentine.  Au  palais  du  Troc-adéro,  non  seu- 
lement il  occupe  des  places  d'honneur  dans  la  salle  suédoise  et  dans  la  vitrine 
centrale  de  l'Egypte,  mais  encore,  véritable  triomphe  de  la  vérité,  il  a  forcé 
la  porte  de  ses  détracteurs  et  il  s'étale  largement  dans  la  première  salle  de 
l'histoire  de  l'art! 

C'est  surtout  dans  la  galerie  des  sciences  anthropologiques,  au  bas  du  Tro- 
cadéro,  le  long  du  quai  de  Billy,  sur  un  terrain  généreusement  accordé  par  la 
municipalité  de  Paris,  que  le  préhistorique  occupa,  a\ec  juste  raison,  une 
place  des  plus  importantes.  Aussi  est-ce  là  qu'il  faut  aller  l'étudier  dans  ses 
détails.  C'est  là  oii  les  questions  se  posent  et  où  se  trouvent  les  matériaux  pour 
les  résoudre. 

La  première  question  est  celle  de  l'homme  tertiaire.  Elle  est  franchement 
et  loyalement  abordée.  M.  le  D'  Garrigou  cherche  à  prouver  l'existence  de 
l'homme  pendant  le  tertiaire  moyen  par  la  présence  d'os  cassés.  M.  Laussedat 
nous  montre  une  mâchoire  de  rhinocéros  profondément  entaillée.  M.  le  pro- 
fesseur Capellini,  de  Bologne,  produit  des  os  fossiles  vigoureusement  incisés. 
Mais  de  bons  critiques  et  d'habiles  observateurs  récusent  ces  preuves.  MM.  Del- 
fortrie  et  Delaunay,  par  exemple,  croient  que  les  incisions  des  os  tertiaires  sont 
produites  parles  dents  aiguës  de  grands  poissons  carnassiers,  et  ils  ont  envoyé 
des  échantillons  à  l'appui  de  leur  opinion.  Le  pour  et  le  contre  se  trouvent  ainsi 
mis  en  présence.  A  vous  d'étudier  et  de  juger.  Cela  montre  avec  quelle  impar- 
tialité et  quelle  ind(fpendance  scientifique  a  été  organisée  l'exposition  des 
sciences  anthropologiques,  qui  doit  élre  considérée  comme  une  vaste  réunion 
de  documents  à  interpréter. 


/- 
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Pins  probants  sonl  les  silex  de  Thenay  de  Tabbë  Bourgeois,  que  nous 
avoDs  eu  ie  malheur  de  perdre  il  y  a  peu  de  temps.  Ces  silex ,  proveuant 
des  assises  inrërieures  du  tertiaire  moyen,  présentent  des  retailles  très  nettes 
et  les  traces  irrécusables  de  l'action  du  feu.  Cette  découverte,  restée  d'abord 
isolée,  vient  d*étre  corroborée  par  M.  Rames,  qui  a  envoyé  des  pièces  provenant 
duD  gisement  analogue  mais  un  peu  moins  ancien  des  environs  d'Aurillac. 
C'est  là  une  observation  entièrement  nouvelle,  qui  vient  confirmer  la  remar- 
quable découverte  de  Tabbé  Bourgeois  et  qui  établit  d'une  manière  certaine 
que,  pendant  le  tertiaire  moyen,  existait,  en  France,  un  être  connaissant  Tusage 
du  feu  et  sachant  tailler  le  silex.  Ce  ne  pouvait  être  Thomme,  la  faune  de  ces 
temps  reculés  étant  tout  à  fait  différente  de  la  faune  actuelle.  Mais  CQmme  je 
fai  établi ,  d'après  les  lois  de  la  paléontologie,  ce  devait  être  un  précurseur  de 
rhomme.  Conclusion  qui  a  été  confirmée  au  nom  de  la  linguistique  par  mon 
ami  et  collègue  M.  Abel  Ho>elacque. 

Le  Portugal  a  aussi  envoyé,  par  Tintermédiaire  de  M.  Ribeiro,  des  silex 
tertiaires,  dont  la  taille,  au  moins  pour  92  échantillons,  est  incontestable. 
Reste  à  bien  établir  Pétage  tertiaire  auquel  appartient  le  gisement.  Et  Tabbé 
Boui^eois  a  exposé  des  silex  de  Saiut-Prest  qu'il  croit  taillés,  mais  là  nous 
sommes  à  la  fin  de  la  période  tertiaire,  si  nous  ne  sommes  pas  déjà  au  qua- 
ternaire. 

Quant  à  l'homme  quaternaire,  sou  existence  maintenant  n'est  plus  mise  en 
doute  par  personne,  il  suffit  de  jeter  un  simple  coup  d'œil  sur  la  galerie  des 
sciences  anthropologiques  pour  être  pleinement  convaincu.  Seulement  l'histoire 
de  la  période  quaternaire  reste  à  faire;  heureusement,  sous  ce  rapport,  l'ex- 
position des  sciences  anthropologiques  est  riche  en  renseignements. 

M.  Leroy,  avec  la  faune  de  Chelles,  nous  montre  que  l'époque  quaternaire 
a  commencé  par  un  climat  relativement  chaud,  caractérisé  par  YElephas  anti- 
fiwi  ei  le  Rhinocéros  }krkii, 

MM.  Sirodot,  avec  le  Mont-Dol,  Watelet,  avec  le  gisement  de  Cœuvres,  le 
musée  iie  Semur,  avec  la  brèche  de  Genay,  établissent  qu'à  la  température 
chaude  a  succédé  une  température  froide  pendant  laquelle  vivait  Y Elephas  pri" 
migtmus  ou  mammouth,  et  le  Rhinocéros  tlchorhinus,  tous  les  deux  couverts  de 
rrins  et  de  laine. 

MM.  Rames,  Benoit,  Chantre  et  Faisan,  avec  leurs  belles  caries  glaciaires, 
démontrent  que,  pendant  cette  période,  le  climat  était  surtout  fort  humide. 
Les  glaciers  des  Alpes  venaient  alors  s'étaler  dans  les  plaines.  Celui  du  Rhône 
passait  par-dessus  les  cols  du  Jura  et  pénétrait  jusqu'en  France.  11  couvrait  une 
grande  partie  de  la  Bresse,  du  Lyonnais  et  du  nord  du  Dauphiné.  Le  Jura,  le 
Cantal,  ainsi  que  divers  autres  centres  montagneux,  avaient  en  grand  nombre 
des  glaciers  qui  leur  étaient  propres. 

A  la  fonte  de  ces  glaciers,  la  température,  d'abord  radoucie,  est  redevenue 
froide,  mais  très  sèche,  temps  caractérisés  par  le  grand  développement  en 
France  du  renne  et  du  saïga,  comme  on  peut  en  juger  par  les  collections  de 
MM.  Hassenat  et  Fermond. 

Ces  variations  de  température,  M.  de  Saporta  les  a  confirmées  par  Texhibi* 
lion  de  la  flore  quaternaire,  et  M.  Tournouër,  par  celle  des  coquilles  terrestres. 

y  17.  /i 
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Dans  ma  classificalioa  de  rindustrie  quaternaire,  dont  j'ai  expose  un 
tableau  avec  séries  d'objets  à  Tappui,  j'ai  montré  quà  chacun  de  ces  change- 
ments de  température  correspond  un  changement  industriel.  Ainsi,  à  la  pé* 
riode  chaude  correspond  l'industrie  de  Saint- Acbeul,  si  bien  caractérisée  par 
l'instrument  en  pierre  plus  ou  moins  amygdaloide  taillé  des  deux  câtés.  A 
Ghelles,  avec  YElephas  anûquuêy  M.  Leroy  n'a  trouvé  absolument  que  cet  ins- 
trument. 

A  cet  instrument  unique  peu  à  peu  s'en  joignent  d'autres;  lui-même  dimi- 
nue successivement  en  nombre  et  Bnit  par  disparaître.  On  arrive  ainsi  à  Fin- 
dustrie  du  Moustier,  caractérisée  surtout  par  des  pointes  et  des  racloirs  retaillés 
d'un  seul  côté.  Il  suffit  d'examiner  les  expositions  de  MM.  Sirodot,  Watelet  et 
du  musée  de  Semur  pour  reconnaître  que  celte  industrie  correspond  à  la 
période  glaciaire.  MM.  Massenat,  Lalande,  Pilloy,  Lecocq,  Piketty,  de  l'isle, 
Demairé,  Le  Jeune,  Rivière,  de  Ferry,  Salmon,  Miilescamp,  de  Caix  de  Saint- 
Aymour,  Plessier,  Carbonnier,  Vielle,  Costard,  Nicaise,  Fillon,  Huot,  Ghauvet, 
musées  de  Troyes  et  de  Bordeaux,  ont  exposé  de  belles  séries  des  produits 
de  cette  longue  é|>oque. 

L'Espagne  nous  montre  les  industries  chelléenne  et  moustérienne  dans 
lesallu\ions  quaternaires  du  Mancénarès,à  San-lsidro,  au-dessous  de  Madrid. 
MM.  Evans  et  Seidier  ont  aussi  exposé  des  types  chelléens  bien  caractérisés 
de  l'Angleterre.  M.  Bellucci,  professeur  à  Pérousc,  en  a  envoyé  d'Italie. 

Après  l'époque  glaciaire,  comme  je  viens  de  l'indiquer,  se  produisit  un  radou- 
cissement de  température  pendant  lequel  l'industrie  primitive  prit  un  grand 
développement.  Le  silex  fut  taillé  avec  un  très  grand  art.  C'est  Tépoque  de 
Solutré  dont  les  pièces  typiques  sont  des  pointes  plates  finement  taillées  des 
deux  côtés  et  aux  deux  extrémités,  ainsi  que  d'auties  pointes  plus  étroites,  plus 
bombées,  a^ec  une  barbelure  latérale.  La  station  de  Solutré  est  admirablement 
représentée  par  la  collection  de  feu  de  Ferry,  exposée  par  son  fils.  On  peut 
aussi  étudier,  concernant  cette  époque  bien  tranchée,  les  collections  de  Solutré, 
de  M.  Champgarniei-Moissenet;  de  Laugerie-Haute  et  deBadegols,de  M.  Mas- 
senat;  de  Saint-Martin-d'Excideuil,  du  D**  Parrot;  de  Rochebertier,  de  M.  de 
Maret. 

Enfin  la  période  quaternaire  s'est  terminée  par  la  tempéniture  froide  et 
sèche  à  laquelle  correspond  l'époque  de  la  Madeleine.  L'industrie  du  silex  a 
grandement  dégénéré,  faisant  place  à  l'industrie  des  instruments  en  os  et  en 
bois  de  renne;  c'est  à  cette  époque  que  correspond  le  premier  développement 
de  l'art.  Elle  a  fourni,  en  grand  nombre,*  des  gravures  et  même  des  sculptures 
sur  pierre,  sur  os,  sur  ivoire  et  surtout  sur  bois  de  renne,  dont  quelque^unes 
sont  des  œuvres  qui,  bien  que  naïves,  démontrent  un  vrai  et  profond  senti- 
ment artistique.  La  collection  Massenat  offre  la  plus  brillante  série  de  cet  art 
On  en  voit  aussi  d'intéressants  échantillons  dans  les  expositions  de  MM.  Gar- 
rigou,  Bourgeois,  Delaunay,  Fermond,  Lalande,  Gazalis  de  Fondouce,  de 
Maret  et  musée  de  Bordeaux.  Les  exhibitions  magdaléniennes  abondent  dans 
la  partie  française:  musée  d'Auxerre ,  collections  Hourdequin ,  Détroyat ,  Lenoir, 
Ghauvet,  etc.  On  en  remarque  aussi  une  des  plus  intéressantes  apportée  par 
M.  Zawisia,  de  Pologne,  et  provenant  de  la  grotte  du  Mammouth. 
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M.  Rivière  a  expose  une  belle  sërie  d'objets  des  grottes  de  la  Ligurie,  dont 
le  caractère  tout  particulier  laisse  encore  des  doutes  sur  leur  date  précise.  Sont- 
ils  intermédiaires  entre  leMoustier  et  Solutrë  ou  entre  Solutré  et  la  Madeleine? 

Quelques  personnes ,  dans  la  succession  des  époques ,  ont  mis  en  doute  Tordre 
relatif  du  solutréen  et  du  magdalénien.  Suivant  elles,  l'industrie  de  Solutré 
aurait  été  Tintermédiaire  entre  les  temps  géologiques  et  la  période  actuelle. 
L'Eiposition  des  sciences  anthropologiques  vient  de  démontrer  le  contraire,  et 
prouver  que  Tordre  que  j'ai  indiqué  est  bien  Tordre  réel.  M.  Massenat,  à  Lau- 
gerie-Haute,  et  M.  de  Maret,  à  Rochebertier,  ont  reconnu  de  la  manière  la  plus 
claire  et  la  pins  nette  la  superposition  de  Tindustrie  de  la  Madeleine  à  celle  de 
Solutré.  Il  ne  paurait  donc  plus  y  avoir  de  doute  à  cet  égard. 

L'étude  de  la  paléoethnologie  nous  montre  donc  Thomme.  partant  de  bien 
bas  et  s'élevant  lentement,  très  lentement,  mais  graduellement.  Par  son  esprit 
d'iovention ,  il  améliore  peu  à  peu  sa  situation  et  il  prélude  ainsi  de  bien  loin , 
il  est  vrai, .mais  d'une  manière  progressive,  aux  grandes  découvertes  qui  font 
la  gloire  de  notre  époque  et  l'admiration  de  tous  les  visiteurs  de  l'Exposition 
actuelle. 

RAPPORT  SUR  LA  PALÉOETHIXOLOGIE. 
PÉRIODE  ROBENUAUSIEINNE  OU  DE  LA  PIERRE  POLIE. 

PAR  M.  EMILE  GARTAILHAG  , 

DIUCTBLB    DIS    MATintAVI  POOR    L'HISTOIRE    PRIMITIVE  DE    L'HOMME, 

J'ai  l'honneur  d'élre  chargé  de  vous  faire  un  rapport  sur  Tâge  de  la  pierre 
polie  dans  les  galeries  de  notre  Exposition  universelle.  Ne  voulant  pas  lasser 
>olre  attention,  je  ne  puis  parler  en  détail  de  toutes  ces  collections  que  nous 
aurons  la  bonne  fortune  d'étudier  ensemble  et  à  loisir.  Je  suis  à  votre  dispo- 
sition pour  cela.  Je  vous  signalerai  seulement  quelqufis-unsdes  problèmes  déjà 
posés  et  je  soumettrai  à  votre  critique  certaines  solutions. 

Il  n'y  a  pas  en  géologie  des  étages  universels  et  absolument  tranchés  dans  la 
succession  des  terrains  antérieurs  à  Tépoque  récente.  La  faune  caractéristique 
disparatt  sur  un  point;  elle  survit  ailleurs  en  se  modifiant,  quelquefois  même 
il  y  a  des  retours  inattendus;  et  les  changements  brusques  sont  une  apparence 
trompeuse. 

Notre  âge  de  la  pierre  polie  n'est  pas  dans  des  conditions  moins  bonnes  pour 
constituer  un  étage,  une  des  phases  normales  et  peut-être  nécessaires  du  déve- 
loppement de  Thumanité. 

Il  y  a  dix  ans,  on  enregistrait  longuement  la  trouvaille  en  France  du  moindre 
Mlex  taillé.  Aujourd'hui,  la  découverte  d'un  vaste  gisement  est  à  peine  indiquée 
dans  nos  publications.  Partout  oii  des  fouilles  furent  faites,  on  obtint  les 
mêmes  résultats  d'abord  inespérés,  et  Ton  a  vu  que  les  pays  où  la  civilisation 
avait  brillé  dans  une  antiquité  reculée  avaient  la  bonne  fortune  de  livrer  aussi 
des  traces  considérables  de  Tindustrie  néolithique  ^^\  • 

^'  CoU«dioQ8  BiLLoca,  de  Pérotue,  Mabtw ,  de  Smyrae,  abbé  Richard,  de  TÉgypte  et  de  la 
Neitiiie  {Scmtem  muhropologiqtêêt)» 

h. 
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Le  99  février  186&,  Edouard  Lartet  publiait  les  bases  d'une  grande  division 
daos  rage  de  la  pierre. 

Depuis  ce  moment,  les  fouilles  ont  légitime  sur  une  surface  de  plus  eo  plus 
grande  cette  proposition  du  maître  illustre  dont  je  suis  heureux  d'avoir  à  pro- 
noncer le  nom  au  début  de  mon  travail. 

Les  stations  de  Tàge  du  renne  renfenuent  une  faune  riche  encore:  le  lion, 
Tours  des  cavernes,  la  hyène,  le  renard  polaire,  le  canis  lagopus,  le  mam- 
mouth, le  cerf  du  Canada  s'y  rencontrent  quelquefois;  le  renne  y  est  fort 
commun:  une  seule  grotte  en  Suisse  fournit  les  restes  de  a5o  individus  et  une 
autre  dans  les  Pyrénées,  /i,ooo!  Les  giseuicnts  néolithiques  voisins  de  ceux-là, 
même  les  plus  riclies  en  débris  osseux,  ne  livrent  accunb  trace  de  ces  espèces,  et 
parmi  des  monceaux  d  ossements  de  cerf  il  n'y  a  pas  UN  SEUL  fragment  de 
renne. 

II  est  donc  permis  de  dire  que,  chez  nous,  au  point  de  vue  zoologique,  fâge 
du  renne  et  l'âge  de  la  pierre  polie  ne  se  suivent  pas  immédiatement.  Ajoutons 
cependant  que  la  géologie  ne  constate  dans  cet  intervalle  aucun  phénomène 
nouveau.  Les  cours  d'eau  suivaient  leur  rive  actuelle,  les  côtes  offraient  à  peu 
près  les  contours  d'aujourd'hui,  et  les  tourbières  commençaient  à  se  former 
lorsque  l'âge  du  renne  se  terminait.  L'âge  de  la  pierre  polie  se  présente  avec 
tous  nos  animaux  domestiques.  Presque  partout  ils  se  montrent  brusquement 
comme  si  dos  trou|ieaux  arrivaient  nombreux  dans  toute  l'Europe;  à  distance, 
ces  invasions  apparaissent  comme  des  changements  instantanés,  mais  elles  ont 
exigé  des  siècles  pour  s'accomplir.  Kien  ne  s'oppose  à  ce  que  plusieurs  races 
domestiques  aient  pu  se  former  dans  notre  pays,  avec  le  temps.  Mais  rien 
ne  le  prouve  sérieusement;  il  faudrait,  dans  ce  cas,  attribuer  cette  opération 
de  longue  haleine  à  la  phase  intermédiaire  déjà  signalée. 

L'apparition  des  animaux  domestiques  coïncide  avec  une  série  de  nouveautés 
dans  le  domaine  industriel.  Si  l'on  étudie  les  collections  que  Paris  possède  en 
ce  moment  ^),  on  est  confirmé  dans  l'idée  que  le^  liens  manquent  entre  l'iii* 
dustrie  paléolithique  et  l'industrie  néolithique.  Il  ne  s'agit  pas  de  comparer 
quelques  objets  isolés  des  deux  périodes;  celles-ci  peuvent  offrir  des  arme^, 
des  outils,  des  parures  ideutique^,  non  seulement  entre  elles,  mais  encore  avec 
des  spécimens  des  contrées  les  plus  lointaines.  Avec  la  même  intelligence,  le 
même  but,  le  même  matériel,  des  populations  éloignées  dans  l'espace  et  dans 
le  temps  arrivent  souvent  à  des  résultats  comparables,  mais  l'ensemble,  la 
physionomie  générale  restent  distincts  et  caractérisés,  qu'il  s'agisse  de  l'in- 
dustrie ou  des  mœurs.  Une  civilisation  spéciale  nous  a  laissé  comme  un  irré- 
cusable témoin  la  hache  en  pierre  polie.  Cet  instrument,  aux  usages  si  variés, 
se  retrouve  sans  peine  dans  les  sillons  du  vieux  monde;  c'est  lui,  et  souvent  à 
l'exclusion  de  toute  autre  chose,  que  rapportent  les  voyageurs  modernes  assex 
heureux  pour  rencontrer  encore  des  peuplades  arrêtée^  dans  leur  développe- 
ment aux  phases  élémentaires. 

En  attendant  que  Paris  puisse  offrir  aux  savants  un  musée  ethnographique. 

*  Collcctiofii  MiMMAT,  Gamigoq,  M  Maut  (Sdênctê  anihroyologûfuei)^  Piim,  CaAri.Ai«- 
DvpAïc,  M  ViitATi  {Art  4mdên), 
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Aodiex  les  innombrables  objets  réunis  par  TExposîtion  '^  et  qui  sont  d'un  în- 
trrêt  capital  pour  la  connaissance  de  la  civilisation  néolithique. 

Etudiez  aussi  les  peuplades  primitives  contemporaines  pour  observer  qu'elles 
oot  passé  des  siècles  dans  un  pays  sans  laisser  des  traces  sérieuses.  Et  vous 
JQgerei  plus  sainement  ensuite  s'il  est  possible  d'admettre  que,  dans  notre 
Earope,  où  les  vestiges  de  lage  de  la  pierre  sont  accumulés  en  nombre  pro- 
digicQx;  celte  période  ait  duré  peu  de  temps! 

Vous  savei  que  plus  une  civilisation  est  primitive  et  plus  elle  doit  faire  long- 
tmps  effort  pour  s'élever  a  un  degré  supérieur:  elle  parait  immuable.  Croyez- 
vous  donc  que  les  anciens  Européens  aient  à  la /ois  réduit  en  domesticité  le 
diien«  le  cheval,  le  bceuf,  le  mouton,  la  chèvre,  le  cochon!  Supposez-vous 
qalls  aient  en  wiéme  iempt  et  au  même  marnent  inauguré  Tagricnhure,  fixé  leurs 
demeures^  inventé  la  poterie,  etc.I  Non;  tout  cela  suppose  un  long  enfante- 
■ent 

Les  habitants  d^un  tenl  continent  ne  peuvent  pas  avoir  eu  le  merveilleux  pri- 
u\ege  de  ces  innovations  capitules;  Tàge  de  la  pierre  polie  nous  apparait,  en 
Eorope,  comme  la  syuthèse  des  progrès  accomplis,  avec  lenteur,  par  des  in- 
conoos,  dans  des  pays  encore  ignort's. 

Dfs  expositions  comme  celle  des  sciences  anthropologiques,  où  Ton  n'a  rien 
dé-Jaigné  de  ce  qui  peut  nous  parler  de  nos  pères,  permettent  de  reconnatti^ 
quelles  variétés  oflre  la  phase  néolithique. 

La  matière  première:  silex,  quartzites,  roches  diverses.  Tarie  selon  les  pays 
e(  Timpose  à  Tindustrie. 

Le  voisinage  de  la  mer  ou  des  lacs,  des  plaines  ou  des  montagnes,  modifie 
^  ftnn  de  vie. 

La  nature  dn  sol,  formé  la  par  des  sables  et  des  roches  tendres,  ici  par  des 
::oc»  et  des  pierres  compactes,  produit  des  changements  graves  dans  Tarchi- 
•t-tore,  et  par  suite  dans  les  coutumes. 

Nos  populations  subissent  encore  ces  influences;  mais  combien  elles  étaient 
.''«adcs  aotrefois!  Je  me  hâte  de  dire  qu'elles  ne  rendent  pas  compte  de  tous 
>«  faiU;  à  1  âge  de  la  pierre  polie  nous  pouvons  commencer  à  reconnaître  des 
prounœs.  La  forme  des  haches  en  pierre,  des  silex  taillés  varie  de  Tune  à 
^aotre.  Dans  tous  les  pays  bien  explorés  et  riches,  on  retrouve  erraliquemenl 
trk'sqoe  tons  les  types;  mais  chaque  type,  ici  ou  là,  possède  un  maximum 
4ibondance  '^ . 

Avons-noos  afiaire  à  des  populations  distinctes ,  l'anthropologie  doit  répondre. 
b4o«  tous  les  cas,  il  est  certain  que  la  paix  ne  régnait  guère,  car  la  plupart 
''^  grands  o-^suaires  étaient  formés  à  la  suite  des  combats.  Les  pointes  des  flèches 

CattedioQS de  MM-fablié  Bocbccois,  Seivlu,  McséedbTkotes,  Misée  de  Boedeali,  Dis- 
••.B«iA«,  MârESL,  Laioiatoiee  o*a^theopolocie,  EiPosiTio?!  COLLECTIVE  ESPAGNOLE  {Scienc^* 
^'^^fmUftfmf},  P»AB»,  FiLHOL  {Art  andm). 

Voir  iê»  coMeclioos  de  M.  Eta5s,  Gniiide- Bretagne,   M.  Aspeli^,  Finlande,  les  Sébies 

UJ1T1VBS   »B    L^ArTEIOIB,  DE  LL  RrSSIE,  DC  PoBTl'CAL,  DE  l'EsPAGUE,  des  xMlSEES  M  SbILB,  de 

•'«^-u-Saciiea,  de  TBOTESfde  BoBDEAr\,de  MM.  rabbéBocRCEOis^abbé  Delacsat,  B.  Soicaé, 

KaïMi*,  DtSAtsi,  boift^EAC,  LeJBC^E,  ClA^GARlIIEB,  SaLIIOE  ,  NiCAISE,  BeBH^  el  Dj^BBT,  A.  VlELLE  , 

c  Vailli,  p.  Cabioubibb,  abbé  La!i»bsqie,  Jagqciuot,  etc.  {Scisncet  o/UhropoiogiquêM), 
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encore  fixées  dans  les  os  De  sont  pas  une  des  séries  les  moins  importantes  de 
notre  exposition  ^^K 

Les  provinces  n'étaient  pas  d'ailleurs  isolées  et  fermées;  certaines  substances, 
des  fossilles,  des  coquilles  marines,  s*y  rencontrent  loin  du  lieu  d'origine.  Les 
grands  ateliers  de  cette  époque  correspondent  k  une  exportation  considérable; 
de  Pressigny  venait  du  silex,  du  Velay  de  la  fibrolithe;  la  chloromélanite,  la 
jadéite  se  dispersaient  autour  de  leurs  gisements  inconnus  encore;  et  vou» 
remarquerez  que  certaines  roches  sont  en  général  travaillées  de  la  même  ma- 
nière et  trahissent  la  même  fabrique.  Dans  le  centre  et  le  midi  de  la  France 
les  |>étrosilex  ont  un  des  bords  de  côté  scié  ou  fendu  et  plat,  les  jades  en  Suisse 
affectent  la  forme  de  ciseaux  (^);  les  diorites  de  la  Loire-Inférieure  ont  cette 
forme  étrange,  dite  à  bouton,  qui  rappelle  le  patou-patou de  la  Nouvelle-Zé- 
lande ^'^  et  certaines  haches  en  basalte  de  la  Guadeloupe. 

Les  silex  taillés,  les  nombreuses  séries  de  pointes  de  flèches  que  vous  pouvez 
voir  vous  offriront  aussi  leur  physionomie  locale. 

Ces  différences  régionales  s'accusent  surtout  à  propos  des  sépultures.  Vous 
savez,  Messieurs,  combien  elles  sont  rares  et  douteuses  à  répo<]ue  quaternaire! 
Ce  qui  prouve  qu'une  révolution  s'est  accomplie  ensuite  en  Europe,  c'est  que 
les  tombes  de  l'âge  de  la  pierre  polie  sont,  au  contraire,  en  nombre  infini. 
*  Il  y  a  des  pays  où  elles  sont  apparentes,  et  d'autres  oJk  le  sol  les  cache  avec 
soin,  mais  il  y  en  a  partout.  Les  cartes  exposées  dans  la  galerie  anthropologique 
et  qui  font  un  si  grand  honneur  à  la  science  libre  >^),  montrent  jusqu'à  qu(*l 
point  les  monuments  funéraires  ont  subi  l'influence  du  sol.  Si  la  Bretagne 
n'avait  pas  eu  un  granit  particulier,  nous  n'aurions  peutrétre  jamais  connu  le 
mystérieux  développement  que  nous  révèlent  ses  inscriptions  toujours  inexpli- 
quées  <^).  Si  la  Vienne ,  la  Haute-Vienne ,  la  Dordogne,  le  Lot ,  le  Tarn ,  l'A  veyrou. 
la  Lozère,  l'Hérault,  le  Gard,  l'Ardèche  n'avaient  pas  été  traversés  par  des 
bandes  de  calcaires  liasien  ou  jurassique,  ces  départements  ne  nous  offriraient 
qu'un  nombre  insignifiant  de  tombes  visibles,  en  grosses  dalles  élevées  sur  le 
sol,  jadis  enfouies  plus  ou  moins  dans  un  tumulus. 

Et  voilà  tout  le  secret  de  cette  répartition  des  monuments  m^alithique> 
auquel  n'ont  pas  songé  les.  archéologues  qui  nous  ont  indiqué  les  points  où 
les  dolmens  se  rencontrent  comme  les  lieux  de  refuge  d'une  population  re- 
foulée. 

On  serait  également  dans  l'erreur  si  l'on  supposait  que  les  hommes  qui 
élevaient  des  tombes  apparentes  avaient  une  civilisation  plus  haute  que  les 
peuples  dont  les  morts  reposent  dans  les  cavernes.  Les  cryptes  funéraires  sous 
tumuli  manquent  en  Italie  où  l'industrie  néolithique  parait  avoir  brillé  d  uo 

'    Collection  de  M.  pRr^iiRES,  de  la  Lozère,  Mcs^i  d^Ailks  (ScimceM  anthropoiogiqnn). 

*  CoUertioiu  De9oi  (Scienen  antkntpohgiqnet) ^  Gross  {Art  ancien). 

<*'  Collectioos  du  JAvsiz  ni  Nantis,  de  MM.  Mariohiibac,  B.  Fillor,P.  di  Lisli    Sàtmcf* 
mmtkropoingiigueM  ). 

*  Par  MM.  Cba^tib,  Salvo^,  Rives,  LiLAiiDc,  Caialis  di  Fohim>dci,  Maitmas.  bb1/>«- 

«lEMAR,    M    MotTTLLBT,    DaLRAC,    RetOI   el    pRRRI!«,    NiCAIM,    BoDRDlT,     MoHVRJA,    CâRTAILHf; 

deasins  de  MM.  Rcfis,  A.  Lirat,  D.  Bogrdet,  di  Vrslt,  Violet,  etc. 

<*    Ce»  ioicriplioi»  floolrappel^  â  rExposilion  par  le  bloc  erratique  du  Bugey  couvert  d'écuflk-» 
de  M.  Palrar  (Seimen  anihiropidogiquêê). 
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Hfédat  D  en  est  de  même  dans  la  Marne ^  si  pauvre  en  fait  de  mégalithes,  si 
licbe  en  fait  de  grottes  së|>uicrales  arti&cieiies.  Les  allées  couvertes  creusées  à 
d-ur  de  soi  et  cachées  sous  des  rochers  comme  celles  de  la  Provence  ^  ne  sont 
pa<  moins  grandioses  que  les  tumuli  du  Morbihan  ^"^L  Disons  enfin  que  le 
nombre  deis  iombeaui  détruits  ou  encore  existants  impose  la  conviction  que 
lige  de  la  pierre  polie  fut  une  longue  période. 

Ils  présentent  des  mobiliers  funéraires  très  variés'^);  et.»  lorsqu'on  en\isage 
'•^i«*Ddae  de  ces  différences,  on  croirait  volontiers  à  dos  populations  distinctes 
^  tantôt  un  objet  isolé,  tantôt  une  série  ne  venaient  établir  un  lien  de  famille 
•fitre  tous  ces  monuments  qui  ont  d'ailleurs  d'autres  traits  communs.  Le  temps 
'  »■  manque  pour  citer  des  exemples;  vous  me  reprocheriez  cependant  de  ne 
;>4«  rappeler  par  un  seul  mot  cette  coutume  des  trépanations,  ce  rite  des  amu- 
•t'es  crâniennes  ^^  si  bien  observé  dans  la  Lozère  d'abord  et  reconnu  sur  bien 

•  autres  pointe  aujourd'hui. 

.Nous  n'avons  aucun  motif  pour  placer  notre  âge  de  la  pierre  polie  dans  un 
•idre  étroit.  Nous  le  voyons  durer  jusqu'à  nos  jours  dans  maints  pays;  en  Eu- 
Tffie  il  a  6ni  plus  vite  dans  le  sud  que  dans  le  nord,  et  les  Danois  ont  de  bonnes 
'  Mins  pour  croire  qu'il  se  termine  chez  eux  mille  ans  au  moins  a\ant  notre 
^",  \<ras  ignorons  absolument  à  quelle  date  il  a  pu  commencer.  Les  monu- 
'«f^nls  qui  lui  appartiennent  ne  sont  pas  contemporains;  on  ne  peut  pas  supposer 
n*'  r Europe  était  occupée  par  des   populations  tout  à  fait  enchevêtrées  de 

^'v^ors  et  de  guerriers,  d'agriculteurs  pasteurs  et  chasseurs.  Tout  s'explique 
■  .«-iix  si  vous  accordez  que  Tâge  de  la  pierre  polie  dura  longtemps.  (Juels  sont 

-  pins  anciens  vestiges  qu^il  a  laissés;  heureux  les  pays  comme  le  Danemark 
r  1  penvent  répondre  à  cette  question  ^f  ! 

Il  nous  est  plus  facile  de  dire  quels  sont  les  gisements  les  plus  modernes. 

b'ti<  les  cités  lacustres  qui  offrent  avec  tant  d'évidence  l'histoire  de  ce  temps- 

'  1 .  fin  voit  M  bien  findustrie  néolithique  disparaître  absolument  devant  l'in- 

'  *>oo  dn  métal  que  nous  pouvons  accepter  le  renseignement  pour  les  pays  où 

•  -  ûits  ne  sont  pas  étalés  avec  tant  de  complaisance  et  de  clarté.  Le  bronze  va 
««ndre  dabord sa  place  dans  les  parures  en  rappelant  les  formes  archaïques; 
«appiante  ensuite  les  haches  et  tes  poignards,  enfin  les  pointes  de  traits. 

«  4;i[j^le  votre  attention  sur  les  bijoux  en  or  vraiment  anciens  que  réunit  la 
'Wie  des  sciences  anthropologiques:  vous  jugerez  que  lemploi  decemétal  est 
•'ut*étre  antérieur  à  l'arrivée  du  bronze  '* . 

Ci'Her lions  du  Mi^lk  d*Arlcs  (Srienns  an(hropolofriqtu  s  i. 
*    i'jTffi^ftion  da  Mi  sÉ-^  pc  Visses  (  Art  ancien  \. 

(>ollertMNis  pRimim,  Jcamka^,  Ciztus  de  Fo^doccb,  rnorgm,  Chactet,  Soich^,  CtQC, 
'Tifti.  BnranoT,  Bosrctills,  Pikitti.  Misés  de  ^lollT,  Misée  de  Mbxde,  de  Malafossb, 

'■^^EE  »E  MABICJIiED,  UlLITIEB,  HtBX,  MlLLESClVPS,  CiRTlILHAC,  elC 

«»L'*<f"oi5  f'BrMKBcs,  CnoiQrET,  du  Mi^'Éb  de  Lons-le  SiCMEB  { s  ci  fnceM  anthropologiques). 
Li*f  LjôLk^nmôdiling^  y  paraissent  les  plus  anciens  d»>pôis  nix)!îlhi<|ues,  d>er  le  cliien  s^'ulf"- 
' --«rnmiD' urinMl  doine«lif]iiP.  En  France,  les  ramps  surioul  et  certains  plateani  offrent   des 
't  4a  ttpedes  kjôLkeDiDoddings,  mais  avec  la  plupart  des  espèces  domestiques. 

Lr  iincrivt  eo  or  du  dolmen  de  Ploubarnel  correspond  à  un  ensevelissemenl  secondaire  rela- 
L-ijt  r»<^DL    L»'   brafel<*l  en  or  de<  Deux-Sèvres  a  <''lé  ln)u>é  isol<%  mais  rExposilion  des 
w  - .  -«  4nllin»p"log;iqii<^  jK*«si'»de  nn  oulre  une  spiiale  en  or  d'un  dolmen  de  TA^eyron  (colleclion 
(/■.  TxsvisbK  aiM  pîerie  et  ooe  ptaque  en  or  de  TaUée  rouverte  de  Caslellet  (Mcsés  d*Ables). 
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Messieurs,  les  cites  lacustres  du  centre  de  l'Europe  ont  prospërë  longtemps; 
la  décadence  est  arrivée,  les  flots  ont  rongé  les  pilotis  et  recouvert  des  monceaux 
de  ruines;  les  auteurs  de  Rome  sont  venus  installer  leurs  villas  au  bord  des 
lacs,  ils  n'ont  plus  trouvé  le  souvenir  des  villes  disparues.  D'autre  part,  les 
monuments  mégalithiques  sont  à  peine  Tobjet  de  vagues  légendes  et  les  bisto- 
riens  de  l'antiquité,  que  ce  soit  en  Asie,  en  Afrique  ou  en  Europe,  ne  les  ont 
jamais  signalés. 

Les  poètes  avaient  deviné  l'âge  de  la  pierre,  quelques  voyageurs  avaient 
indiqué  aux  extrémités  du  monde  alors  connu  deux  ou  trois  peuplades  privées 
de  métaux  ;  c'est  tout. 

Ce  sont  les  recherches  accomplies  par  nous  depuis  peu  d'années,  avec  une 
méthode  empruntée  aux  sciences  naturelles,  qui  ont  révélé  toute  Timpor- 
tance  des  civilisations  primitives.  Pour  n'être  pas  d'ordinaire  des  objets  dignes 
d'une  galerie  de  l'art  ancien,  nos  pierres  n'en  sont  pas  moins  précieuses;  elles 
nous  donneront  une  lumière  de  plus  en  plus  vive  sur  ces  humbles  origines 
qui  sont  Thonneur  de  Tiiumanité. 

RAPPORT  SUR  LA  DÉMOGRAPHIE 
DANS  SES  RAPPORTS  AVEC  L'ANTHROPOLOGIE, 

PAR  M.  LE  D*    ARTHUR  CHERVIN , 

DIBBCTBUII  DC8  Alt  MALES  DE  DiMOORAPBlE  INTERffATiOSALE. 

Après  les  remarquables  discours  que  vous  venez  d'entendre  et  vu  l'heure 
avancée,  je  serais  mal  venu  de  vous  retenir  longtemps  en  vous  entretenant 
de  notre  exposition  de  démographie  avec  tous  les  détails  qu'elle  comporte. 
Aussi,  à  défaut  d'autre  mérite,  je  veux  avoir  celui  d'être  bref,  et  je  ne  sollicite 
votre  bienveillante  attention  que  pour  quelques  minutes  seulement. 

La  démographie,  Messieurs,  n'est  pas,  comme  on  serait  tenté  de  le  croire, 
une  science  née  d'hier.  l\  y  avait  longtemps  qu'on  étudiait  les  éléments  consti- 
tutifs de  la  population,  avant  que  le  regretté  Achille  Guiliard  désignât  sous  le 
nom  de  démographie  la  science  qui  a  pour  but  de  pénétrer  les  secrets  de  ces 
mouvements  intimes  des  peuples,  c'est-à-dire  les  mariages,  les  naissances  et 
les  décès. 

Mais  c'est  dans  ces  dernières  années  seulement  que  la  démographie  a 
conquis  sa  place  dans  les  sciences  anthropologiques,  grâce  surtout  aux  tra- 
vaux de  M.  le  D^  Bertillon,  grâce  aussi  à  Tinitialive  puissante  de  la  Société 
d'anthropologie  de  Paris,  qui  lui  a  réservé  une  place  dans  le  programme  de  son 
enseignement. 

La  démographie  a  donc  pour  objet  d'étudier,  à  l'aide  de  la  méthode  sta- 
tistique, les  collectivités  humaines. 

Malheureusement  la  France,  qui  était  autrefois  au  premier  rang  dans  les 
éludes  statistiques,  s'en  trouve  aujourd'hui  bien  déchue,  par  suite  de  la  mau- 
vaise direction  donnée  à  cette  partie  dn  notre  administration  par  des  hommes 
incompétents  qui  détiennent  dans  leurs  mains  inexpérimentées  des  sources 
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qu^ik  ne  veulent  ni  ne  savent  utiliser.  Et  nous  ne 
tiop  recommander  à  la  sollicitude  de  ruminent  Ministre  de  Fagricul- 
:are  H  do  commerce  les  reformes  rendues  urgentes  par  les  progrès  rapide 
^'a  faits  à  Fëtrenger  cette  branche  de  Tadministralion,  et  qui,  tant  qu'elles 
Daanml  pas  ëtë  exëcutëes,  nous  placent  vis-à-vis  des  autres  nations  dans 
■ne  position  peu  digne  d*on  grand  pays  comme  le  ndtre. 

CeU  la  première  fois.  Messieurs,  qu*on  a  rëuni  en  une  exposition  la  carto- 
;raphie  démographique,  et  je  suis  heureux  de  dire  quil  était  impossible  de 
^«•liailer  qu  elle  fût  plus  brillante. 

Noos  avons   reçu,  en  eflel,  des  travaux  de  tous  les  pays  du  monde,  et, 
rM|ae  voos   parronrrex    nos  salles,  vous  serez   frappés.  Messieurs,   de  la 
{«ajililé  roDsidérable  de  faits  nouveaux,  pour  la  plupart,  indiqu<^  par  de  nom- 
Mvm  dessins  qui  y  sont  exposés. 

Paraiî  les  travaux  graphiques  qui  nous  ont  été  adressés  par  le  bureau  oen* 
*jal  de  statistique  de  la  Suède,  il  en  est  un  qui,  par  son  originalité  et  par  les 
factions  extrêmement  intéressantes  qu'il  fournit,  mérite  de  voos  être  tout 
particnlierement  signalé. 

Ce  tableau  permet  d'annoncer  à  Favanoe  si  les  naissances  seront  en  petit 
wwibre  oo  en  abondance,  à  une  époque  donnée  dans  l'avenir,  ii  moins,  bien 
^oteado ,  qo'one  catastrophe  quelconque  ne  vienne  jeter  la  perturbation  dans 
a  lie  de  la  nation.  Il  montre  également  que  non  seulement  ces  calamités  pu- 
r-îiqoes  empêchent  momentanément  la  population  de  s'accroitre  et  de  pros- 
:^^r«r.  mais  aussi  que  les  conséquences  s'en  font  encore  s«?ntir  au  point  de 
■ue  démographique,  bien  longtemps  après  que  les  troubles  économiques  ont 
'^^  d'être  sensibles. 

La  Soède  a  1«>  rare  priulège  de  posséder  un  état  civil  depuis  près  de  deux 
'^^Isans  et  dTaioirdes  recensements  de  la  population  par  âge  depuis  1761. 

Cest  à  Taide  de  ces  précieux  documents  que  le  savant  docteur  Berg,  direc- 
"or  do  boreao  de  statistique  de  la  Suède,  a  tracé  le  tableau  en  question. 

Je  ne  voos  décrirai  pas  le  procédé  qui  a  été  employé  pour  le  dresser;  il  est 
3>nfr  piss  simples  et  lous  le  saisirez  facilement  lorsque  vous  irez  voir  ce  tableau 
laos  Doire  galerie  d'exposition. 

Vais  voici  ce  qu*il  enseigne. 

Elodiofl»,  par  exemple,  la  période  1795-1800.  L^  nombre  des  naissanc«'S 
a  cette  époque  a  été  moins  élevé  que  pendant  les  années  précé- 
à  cause  d'une  guerre  que  la  Soède  soutenait  alors  contre  la  Russie. 
Il  «>n  est  résulté  tout  naturellement  que  le  nombre  des  enfants  de  moins  de 
''  aas  déooooés  par  le  recensement  de  1800  a  été  paiement  moins  considé- 
"aMe  qne  lors  des  recensements  précédents. 

4a  rveeosement  de  1810,  on  a  troové,  pour  la  même  raison,  peu  d'enfants 
t.^de  3  a  10  ans;  de  même,  en  181 5,  on  a  trouvé  peu  d'enfants  de  10  à 
:3  aos,  et  ainsi  de  suite;  cette  génération,  née  de  1790  à  1800,  continue, 
4ms  la  soite  des  âges,  à  être  relativement  peu  nombreuM^. 

i'jt  qoe  je  vieos  de  dire  de  cette  génération  sacriGée,  il  faut  le  répéter  pour 
^ie  dés  périodes  de  1800  à  1810,  car  la  guerre  a  été  fort  longoe,  et  pendant 
fâam  ans  elle  a  loordemeot  pesé  sor  la  popolation  suédoise  et  a  restreint  le 
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nombre  de  ses  naissances.  Après  1810,  au  contraire,  et  jusqu'en  i8s5,  le 
nombre  des  naissances  augmente  régulièrement. 

Reportons-nous  maintenant  au  moment  où  les  enfants,  nës  pendant  cette 
période  malheureuse  1796-1810,  ont  atteint  Tâge  de  la  reproduction,  c est-à- 
dire  rage  de  3o  ans;  ce  sera  en  i89Ô-i8/io.  Eta^t  peu  nombreux,  ils  onl  eu 
peu  d'enfants,  et,  en  effet,  Taccroissement  régulier  que  nous  avions  constaté 
dans  le  nombre  des  naissances  s'arrête  brusquement  à  cette  époque  et  lait 
place  à  une  diminution  notable.  De  même,  après  18/10,  le  nombre  des  adultes 
augmentant,  le  nombre  des  naissances  augmente  aussi  et  reprend  son  accrois- 
sement normal. 

Mais  ce  n'est  pas  tout  :  suivons,  en  effet,  les  enfants  nés  pendant  cette  pé- 
riode 1895-18/10.  Ils  sont  peu  nombreux,  donc  ceux  qui  leur  survivront  dans 
les  recensements  suivants  seront  peu  nombreux  aussi.  Suivons*les  jusqu'à 
rage  de  reproduction,  à  3o  ans,  c'est-à-dire  en  1856-1870;  nous  trouverons 
qu'encore  à  cette  époque  ils  sont  moins  nombreux  que  ne  l'étaient  les  adultes 
de  même  âge  aux  recensements  précédents. 

Qu'en  résulle-t-il  ?  C'est  que  les  naissances  aussi  sont  moins  nombreuses, 
et,  en  effet,  la  ligne  qui  les  représente  dans  le  tableau  de  M.  Berg  subit  pen- 
dant cette  période,  et  surtout  en  1860-1866,  un  déclin  très  prononcé,  quoi- 
qu'un peu  moins  marqué  peut-être  qu'en  1896-18&0. 

Certes,  si  quelqu'un  eût  avancé  que  c'était  à  cause  d'une  guerre  datant  d'un 
demi-siècle  et  depuis  longtemps  oubliée  que  les  naissances  ont  diminué  en 
Suède  en  1860-1866,  personne  n'eât  ajouté  foi  à  une  assertion  aussi  imprévue. 
C'est  pourtant  ce  qui  résulte  avec  évidence  du  tableau  que  nous  avons  briè- 
vement analysé. 

La  logique  des  faits  et  leur  parfaite  régularité  permettent  d'affirmer  avec 
assurance  que  le  nombre  des  naissances  qui  s'est  déjà  relevé  depuis  1870 
continuera,  à  moins  d'une  guerre  ou  d'une  disette,  à  progresser  jusqu'en 
i8go,  et  qu'à  cette  époque  son  accroissement  s'arrêtera  pendant  quelque 
temps  ou  du  moins  cessera  d'être  aussi  rapide. 

La  régularité  parfaite  des  lignes  de  ce  tabfeau  invite  aussi  à  croire  qu'il 
n'y  aurait  qu'à  se  guider  sur  elles  pour  annoncer,  sans  erreur  notable,  quelle 
sera  la  composition  par  âges  de  la  population  en  1880  ou  en  i885.  Il  permet 
donc  de  prévoir  l'avenir. 

Enfin  il  explique  avec  évidence  un  phénomène  qui  parait  souvent  para- 
doxal :  c'est  que  la  population  d'un  âge  donné,  soit  de  16  à  30  ans,  puisse 
parfois  être  supérieure  à  celle  de  l'âge  précédent. 

Ce  fait  surprend  toujours,  car  il  est  logique  que  les  plus  jeunes  soient 
plus  nombreux  que  leurs  aînés,  puisque  la  mort  a  moissonné  ceux-ci  pendant 
plus  longtemps.  Mais  M.  Berg  nous  montre  encore  dans  son  tableau  comment 
le  contraire  peut  se  rencontrer.  En  18/10,  par  exemple,  les  adultes  de  16  à 
30  ans  étaient  nombreux  parce  qu'ils  étaient  nés  pendant  la  période  1830-1836, 
où  la  natalité  était  élevée.  Au  contraire,  les  enfants  de  1  o  à  1 5  ans  étaient  peu 
nombreux  parce  qu'ils  étaient  nés  en  1836-1880,  où  le  chiffre  des  naissances 
avait  baissé  à  cause  du  petit  nombre  d'adultes  existant  à  cette  époque  (ces 
adultes,  on  s'en  souvient,  étaient  nés  pendant  la  période  1796-1800).  Eh 
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U^ul  h  HBkeaee  cotre  le  nombre  des  naiseancee  de  i89o-i8s5  et  oelui  de 
•'')S-i830y  e«l  telle  qae,  quinxe  ans  après,  en  18&0,  et  même  en  i8&5, 
M»  loyoos  la  gëoération  produite  par  Tune  dépasser  celle  de  Tantre,  même 
^'4  Boalwes  absolus. 

N.  ie  D'  Bertillon,  qui  professe  an  cours  de  démographie  et  de  géographie 

>%cde  à  TEcole  d^aathropologîe,  a  exposé  Ai  cartes  ou  tableaux,  relatifs  à 

ï  pofMilatioD  française  et  dans  lesquels  il  a  cherché  à  figurer,  d*une  manière 

o-.i^Ue  aux  yeox,  les  divers  rapports  numériques  au  moyen  desquels  on  étudie 

-  kiis  sociaux. 

^00$  connaisse!  tous.  Messieurs,  Fimportant  travail  dont  M.  Bertillon  a 
^  Outre  pays  il  y  a  quelques  années. 

D  o'v  a  plus  a  faire  Féloffe  de  la  Démographie jigurie  de  la  France.  Les  acadé- 

:.  ^.ta  presac  scientifique  ont  rendu  pleine  justice  à  son  auteur,  et  vous  savez 

:^  zeA  à  la  suite  de  Tapparition  de  ces  cartes  que  le  Parlement  s'émut  de 

-^niante  mortalité  des  petits  enfants  signalée  dans  les  travaux  de  M.  Ber- 

a  pour  certains  départements  où  Tindustrie  nourricière  se  pratique  sur 

:  -  grande  échelle  et  où  lesyâùeusef  d'aagee  trafiquent  des  jeunes  vies  hu- 

'-'  bcs  qui  leur  sont  confiées,  avec  la  même  quiétude  que  si  elles  se  livraient 

;  coBuneree  le  plus  respectable. 

[v  la  est  née  la  loi  Roussel  sur  la  protection  des  enfants  en  bas  âge;  et 
-  >  loi  portera  certainement  d^'excellents  fruits  lorsque  TAdministration  supé- 
'-.rv  voudra  bien  se  décider  à  la  faire  appliquer. 

Le  temps  me  manque.  Messieurs,  pour  vous  analyser  même  brièvement  les 

-i-i^ox  de  M.  Bertillon;  mais  si  vous  voulez  bien  m  accorder  votre  attention 

■  ^'qoe»  minâtes  encore,  je  vous  montrerai  par  un  exemple  combien  la  démo- 

'4;>Ûe  abonde  en  aperçus  intéressants  et  qui  sont  en  même  temps  d'une 

:4prtance  capitale. 

La  gMmuUiîi   ou  le  rapport  des  grossesses  en  général  aux  grossesses  niul- 
.  "»  a  été  éladiée  d'une  fiiçon  extrêmement  remarquable  par  M.  le  D'  Ber- 
a.  eâ,  conuoe  c^est  une  étude  toute  nouvelle,  permettez-moi  de  vous  en 
4wr  les  resaltats  généraux. 

*'^  à  peine  si,  en  France,  on  compte  9  à  10  grossesses  doubles  pour 
*o  naissances,  tandis  qu^on  en  trouve  19  en  Prusse  et  i&  en  Suède.  La 
«^lité  est  donc  manife^ment  sous  la  dépendance  de  la  race. 
t^  combinaisons  sexuelles  de  ces  grossesses  ne  paraissent  pas  moins  se  rat- 
'--r  à  des  influences  ethniques  que  leur  fréquence.  Ainsi,  sur  100  grossesses 
:U»,  on  trouve  chaque  année,  en  France,  à  très  peu  près,  6â  couples 
-**tmûi  en  Prusse,  de  69  à  63. 

l*e  la  rinlérêt  que  peut  présenter  cet  ordre  de  recherches  dans  chacun  de 
^  i'parfements.  Malheureusement  le  relevé  et  la  publication  des  grossesses 
■Mn  n'ayant  commencé  qu^n  a  858,  nous  ne  possédons  pas  une  période 
i-'^natiotts  asseï  longue  pour  étudier  un  fait  qui  se  produit  en  somme 
--«n  ramneiiL  Cependant  telle  est  la  constance  de  ce  phénomène  que  déjà 
'  'Hn$  de  fréquence  se  sont  manifestés. 
'>a  wt,  en  effet,  dans  les  cartes  de  M.  Bertillon,  que  ce  sont  les  dépar- 
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tements  du  Nord  et  de  TEst  qui  comptent  le  plus  de  grossesses  multiple». 
Les  dcfpartemeDts  du  Sud-Ouest,  au  contraire,  à  l'exception  de  celui  de$ 
Landes,  sont  remarquables  par  leur  petit  nombre  de  jumeaux.  On  voit  que 
la  Bretagne,  et  principalement  les  départements  de  la  Vendée,  du  Mor- 
bihan et  du  Finistère,  ont  une  gémellité  prononcée.  Mais  ce  sont  les  deux 
déparlements  savoisiens  qui  Tont  la  plus  élevée  (12.9  pour  1,000  gro88esse> 
en  général),  tandis  que  la  Gironde,  le  Lot-et-Garonne  et  la  Chareole  nen 
comptent  que  7. 

Au  premier  abord  on  est  tenté  de  voir  un  certain  rapport  de  similitude 
entre  la  fécondité  et  la  gémelliié.  Sans  contester  que  ce  rapport  existe,  nous 
dirons  seulement  qu'il  est  loin  d'être  nécessaire,  car  beaucoup  d'eiceplion» 
s'y  rencontrent,  et  il  y  a  bien  des  influences  i  décou\rir  avant  de  pouvoir 
Taflirmer. 

Il  en  est  de  même  pour  les  combinaisons  sexuelles  de  ces  grossesses.  Dans 
ses  caries,  M.  Berlillon  nous  montre  que  c'est  dans  l'Hérault  et  l'Aude  qu'on 
rencontre  plus  souvent  qu'ailleurs  deux  garçons  (87  fois  pour  100  et  33  eo 
France).  Les  jumeaux  sont  le  plus  fréquemment  deux  filles  dans  la  Haute- 
Marne,  Seine-et-Marne  et  Tlsèrc  (3&  à  35  fois  et  3i  fois  en  France);  tandis 
qu'on  ne  rencontre  que  3o  fois  deux  garçons  dans  les  Vosges  et  3i  dans  le 
Cantal  et  la  Haute-Garonne,  97  à  98  fois  deux  filles  dans  les  Hautes-Alpes« 
la  Meuse,  etc. 

Mais  les  sexes  croisés  se  produisent  le  plus  souvent  dans  le  Cantal,  Vaucluse 
et  les  Hautes-Alpes  (39  pour  100  grossesses  doubles  au  lieu  de  35  fois  eo 
France). 

Notre  regretté  collègue  et  ami,  TschouriloflT,  a  dit  aussi,  non  sans  quelque 
raison,  que  l'aptitude  aux  grossesses  doubles  étant  héréditaire,  elle  devait  se 
maintenir  davantage  dans  les  déparlements  qui  fournissent  le  plus  de  junieaui 
vivants.  C'est  ce  que  tendent  à  prouver,  avec  de  nombreuses  exceptions  toute- 
fois, les  cartes  de  M.  Bertillon.  Ainsi  le  Finistère,  le  Cher,  qui  ont  relativement 
moins  de  jumeaux  mort-nés  (9  et  to.7  pour  100  jumeaux  au  liea  de  i5.9  en 
France),  ont  aussi  plus  de  grossesses  doubles  (Cher  1 1.&7;  Finistère  1 1.36); 
tandis  que  la  Gironde,  qui  a  90.35  morts-nés,  ne  compte  que  6^7  grossesses 
doubles. 

Cependant  les  Ijandes,  qui  ont  près  de  93  jumeaux  morts-nés  pour  100. 
ont  pourtant  une  gémellité  un  ^eu  au-dessus  de  la  moyenne  (  to.67). 

Il  y  aurait  encore  bien  des  choses  à  vous  dire,  non  seulement  sur  les  trè^ 
nombreux  travaux  de  M.  Bertillon,  mais  encore  sur  tous  ceux  qui  nous  ont 
été  adre>sés  :  par  M.  Bodio,  le  directeur  si  distingué  de  la  statistique  générale 
d'Italie;  par  M.  Pagliani,  professeur  à  TUniversité  de  Turin;  par  M.  Janssens. 
le  savant  et  habile  directeur  du  bureau  d'hygiène  de  la  ville  de  Bruxelles: 
par  MM.  Levasseur,  Ricoux,  Lafabi*ègue,  Dunant,  Brodier,  Lebon,  etc. 

Mais  le  temps  me  presse,  Messieurs,  et  je  ne  veux  pas  abuser  plus  long- 
temps de  votre  bienveillance.  Et,  du  reste,  comme  vous  le  disait  tout  à  l'heure 
M.  le  Président  du  Congrès,  nous  nous  ferons  un  plaisir  de  vous  expliquer 
sur  place  toutes  nos  caries  et  de  vous  faire  de  notre  mieux  les  honneurs  de 
notre  exposition. 
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Tai  t«oa  sônpiemenl  aujouitThui  à  Toas  indiquer  rapidement  la  portée  de 
M^  Andes  de  démographie  el  les  résultais  auxquels  elle  est  déjà  arrivée. 

Saas  doute  il  nous  reste  beaucoup  à  chercher,  beaucoup  à  trouver;  mais  je 
vous  demande,  pour  notre  jeune  science,  de  vouloir  bien  la  juger  non  pas  sur 
1»  qu*eUe  ignore,  mais  sur  ce  qu^elle  sait. 

Avant  de  terminer,  permettex-moi.  Messieurs,  de  rendre  encore  nue  fois 
-  *mmagc  à  mon  cher  maftre  le  D'  Bertiilon,  à  ce  travailleur  infatigable,  el  à 
■•*  savant  de  premier  ordre  aussi  modeste  que  distingué,  qui  a  si  puissam- 
t  rootrilNié  a  répandre  el  à  vulgariser  les  connais>ances  démographiques 
-a!  3  a  fait  Fétude  de  toute  sa  vie. 

W.  LB  PaisuciT  annonce  que  M.  Chantre,  retenu  à  Lyon,  ne  peut  donner 
de  son  rapport. 

La  séance  est  levée  à  si\  heures. 
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SÉANCE   DU  SAMEDI  17  AOCt  1878, 


PRESIDENCE  DE  M.  LE  PROFESSEUR  BROCA. 


SoMBAiRE.  —  Lecture  et  adoption  du  procès-vcriMl  de  ia  dernière  séance.  —  Communication  Hu 
Bureau.  —  Étddbs  ixTHBOPoiiTBiQCBs,  par  H.  Louis  Pagliani.  Discussion  :  MM.  BeKilloo. 
Mattei,  Lagneau,  Pagliani.  —  Rbcbebchbs  ixpébiiiktitalss  sck  lis  fAïunons  di  vouai  m 

CrI^B,   et   SL'B    les   applications    de  la    méthode   GRAPBIQl'E  A   LA  SOLITIO!!    DE  »lfBB>  Paoïùll» 

A.^TBiopoL06iorBs,  par  M.  Gustave  Le  Bon.  Discussion  :  M.  Broca. —  Éttobs  astbbopolaciqci^ 
scB  LES  iHBiGiATiTS  I5DIBKS  ï  LA  GcTA^E  PBA^çAisE,  par  M.  Ed.  Maurel.  Discusnon  :  MM.  Ho- 
velacque,  BertiUon,  Topinard,  Maurel.  —  PaocÉDé  PorB  obtbxib  des  coi  pis  BiooCBECSEinT 
TBAHSTBBSALBs  Dc  CHEVEU,  par  M.  Latteux.  Discussion  :  MM.  Topioard,  Mattei. —  Des  bappoit^ 

•ES    PROPORTIOHS  DC   CEÂilB  ATEC  CELLES  DC    COBpé,   ET    DBS  CABACTEIES  COBléLATIPS  ET  ÉTOLlTir^ 

E!i  TAtopoHiE  hchaihe,  par  M"*  Clémence  Royer.  Discussion  :  M.  Le  Bon,  M"*  Clt^oiHKv 
Bojer,  MM.  Auburtin,  Broca.  —  Sra  tbois  dolmirs  DécooTiaTS  en  Pobttgal,  par  M.  di 
Silva. 

La  séance  est  ouverte  à  trois  heures  vingt  minutes. 

COMMUNICATION  DU  BUREAU. 

M.  LK  PftBSiDBfiT  annonce  au  Congrès  qu'une  lettre  de  M.  le  Directeur  du 
Muséum  d'ethnologie  de  Leipsick  accrédite  M.  le  D'  Obst,  comme  le  repiv- 
sentant  de  cet  établissement  au  Congrès  d'anthropologie. 

Une  lettre  officielle  annonce  Tarrivée  de  M.  Varbla,  comme  déi^ué  de  la 
République  Argentine. 

MM.  Dbsob  et  Favrb,  membres  du  Conseil  fédéral  de  la  République  heht^ 
tique,  sont  retenus  dans  leur  pays  par  leurs  fooctions,  et  se  sont  excusés  d»* 
ne  pouvoir  assister  au  Congrès  auquel  leur  présence  eût  été  précieuse. 

M.  LE  Président  donne  la  parole  à  M.  le  D'  Louis  Pagliani,  pour  la  lectorp 
d'un  mémoire. 

ÉTUDES  A^iTHROPOMÉTRIQUES, 

PAR  M.   LE  D*  LOUIS  PAGLIA?iI  (d£  TL'RIn). 

M.  le  D'  L.  Pagliani.  Je  n'ai  pas  le  dessein  de  vous  retracer  ici  rhistf>in* 
complète  de  l'anthropométrie.  Le  travail  que  je  présente  au  Congrès  n  o^l 
qu'une  étude  absolument  personnelle,  que  je  poursuis  depuis  plusieurs  années 
dans  la  \ille  de  Turin,  et  dont  je  vais  vous  présenter  les  principales  cou- 
dusions. 
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(fin  de  les  reodre  plus  évidentes,  j^ai  cherché  à  les  repi^enter  par  des 
.rbts  doDl  uo  trouvera  les  éléments  dans  les  tableaux  annexés  à  ce  mé- 
.*>.  Ces  diagramoies  ne  font  que  traduire,  par  des  expressions  figurées,  les 
.  fn»  contenus  dans  des  tableaux  numériques  joints  à  ce  mémoire. 


TABLEAU  V  I. 

»CVlLOPPE«ETr  PHTSIQCE  PlOGRESSiP  DE  L*0BGA?I1S1IB  HCXA» ,  A  TURl^ , 

Sl^S  DIST»CT10!I  DE  CLASSES  SOCIALES. 


l€E. 


GARÇOTiS. 


I 


|<K-fri 


T«un. 


]3 
35 

77 
33 

s3 

39 
33 

56 
99 

1  lO 

i38 

1  lO 

70- 

70 
66 

33 
9 


1,007 


i3,5 
]5.s 
16,7 
19,5 
«0,7 

s6,6 

«9*3 
33,0 

36,6 

47^. 
01,7 
53,H 
55,0 
55,0 


(e.«.| 


86,0 
99,0 

97»o 
o3,5 

1^,3 

]8,3 

«3,9 

s6,6 

33,7 
39,6 

hb^ 
01,9 

5?<,o 
60,0 
6o,x 
61,0 

69.& 


CàTACm 

TiUle. 


M 
f 
§ 

8i5 
1010 

t:i&5 
1*95 
1600 
1860 
90o5 
91S0 

9&5o 
s  660 
3i^o 
3soo 
3a5o 
3oi9 


birr. 


11 
t\ 
16 
90 
33 

^9 

39 

00 
To 

7' 
80 

90 
99 

119 
118 
199 

199 


FILLES. 


des 

okserra- 

tiOQS. 


»9 
61 

^7 
83 

9? 
io5 

1 15 

lo'i 

190 

7^ 
5o 

35 

18 

10 

8 

a 


968 


1 1.  gr.) 


11,9 

i3,t 
i5,o 
16.& 

»7-7 
«9^0 
91,9 
96,7 
«6,9 
99,5 
34,5 
38,5 
43,8 
45,7 
47,5 
^8,6 

r 

a 


TUUI. 

(c.  m.) 


84,7 

91,4 

96,5 

109,9 

109,9 

11 5,6 

iao,8 

197,3 

i3i,5 

i36,7 

i49,6 

1  'iQ,6 

i59,6 

i54,o 

i55,o 

i55,o 

a 

0 


viUle. 
<e,ni.c.> 


a 

a 

a 

4i6 

700 

950 

11 '45 

i345 

i485 

1600 

1780 

1980 

9180 

9990 

9  3  00 
93a5 

a 
à 


laire. 


a 

7 

19 
1  1 

«7 
90 

^7 
35 

38 

46 

54 

69 

67 

69 
70 

70 

a 

a 


t 
V 


il^  nootrent  tout  d^abord  que  la  croissance  de  Thomme,  pendant  son  ado- 
•''sce  et  sa  jeunesse,  ne  se  fait  pas  annuellement  avec  une  égale  activité 
aae  cela  résulterait  des  tables  de  Quételet;  mais  le  travail  physiologique 
'Mère  pendant  les  années  qui  précèdent  immédiatement  ou  accompagnent 
:«qve  de  la  puberté. 

<>r^  confiiez  mettent  en  pleine  lumière  Tinfluence  de  la  puberté  sur  la  crois- 
i'--.  Cette  influence  se  Tait  sentir  chez  les  deux  sexes;  cVsl  pourquoi  les  filles, 
i^t  une  puberté  plus  précoce  que  les  garqous,  présentent  ])endant  quelques 
i-^  des  talears  plus  hautes  que  les  garçons,  en  ce  qui  concerne  la  taille  et 
îi^«.  Ces!  ce  que  ion  obsene  de  1 1  à  1  &  ans. 

^^uaat  à  la  eapdcilé  vitale  et  à  la  force  musculaire,  les  garçons  donnent  cons- 
AaMnt  des  résultats  supérieurs  aux  filles  de  même  âge.  Ce  qui  est  en  rapport 
«  leon  caDditâoiis  physiologiques  spéciales. 
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TABLEAU  N"  2. 

DEVELOPPEMENT  PBYSIQLE  PROGRESSIF  DE  L'ORGANISME  HUMAIN 

SELON   LES  CLASSES  SOCIALES. 
1*    CLASSES  AISlÎES. 


Age. 


8  ans . . . 

9...... 

10 

11 

13 

i3 

ih 

i5 

t6 

»7 

i« 

«9 

Totaux 


GARÇO>S. 


aoiiviii 

des 

ohi«nra- 

tioDs. 


10 

6 

l3 

91 

35 
56 
58 
35 
38 
hO 
37 

«9 


357 


roiDB. 


33,7 

95,7 
97,5 

3o,7 
33,0 
35,5 
4i,7 
66,/i 
5i,5 
55,0 
57,0 
57,5 


// 


TAILLI. 


199,0 
135,6 
138,5 

i33,6 
137,0 
163,5 
i5o,6 
157,5 
i63,8 
166,0 
166,5 
168,0 


cAPAcrré 
vitale. 


1160 
1390 
l63l 
1717 
1868 
3033 
33o5 
9870 

3o6o 
3519 
36oo 
36oo 


POlCf 

moiea* 
laire. 


35 
65 
55 
65 

69 

76 

88 
100 
116 

135 

i3o 
160 


FILLES. 


ROMMC 

des 

obierva- 

liooi. 


90 

98 

66 
58 
65 
61 

39 
39 

18 
10 

8 


398 


roios. 


96,36 
35,06 
97,98 
98,67 
3i,8o 
37,57 
63,09 
65,6o 
65,76 
68,66 
67,60 

H 


TAILLE. 


93,8 
196,8 

i3o,6 
i33,5 
139,6 
166,6 

l59,l 

i56,3 
i55,3 
i55,3 
i55,o 
t 


CAVAcrri 
vitale. 


1108 
1979 

i5oo 
1570 
175© 
i865 
9060 

9963 
9950 

93oo 

9395 
9 


fOtCI 

moKo- 
lain. 


»9 

«9 
36 

38 

59 

58 

69 

69 

69 
70 


9     CLASSES  PAUVRES. 


Age. 


8  ans 

9 

io 

11 

19 

i3 

16 

i5 

16 

»7 • 

18 

*9 

Totaux.  . . 


HOHBIK 

des 
observa- 

tiODS. 


36 
37 
66 

7i> 

80 
53 

35 

16 

10 

6 

6 


653 


POIDS. 


90,0 
91,8 
36,6 
36,0 
38,0 

3i,5 
33,3 
39,5 
61,5 
63,3 
65,0 
66,7 


GARÇONS. 


TAILLS. 


11 5,0 

130,0 

195,6 
138,5 

l33,0 

i38,6 
160,0 
168,6 

l5l,9 

i5i,6 
i56,3 
i56,o 


CAPACin 
vitale. 


1010 
1188 
1670 

i58o 
1860 
1980 

9035 

938o 
3685 
îi66o 
3ii5 
3i95 


// 


poaai 
iDDsculaire. 


Ville. 


38 
39 

66 

59 

61 

65 

68 

89 

a 

II 

II 

i 


Cam-_ 
pagnê. 


// 
a 

66 
68 

79 

95 

io5 

118 

191 

i36 
169 
i5o 


FILLES. 


lOMaai 

des 
observa- 
tions. 


80 
78 

77 
61 

80 

36 

16 

6 

â 

II 

a 

t 


636 


POIDS. 


18,5 

90,9 

93,6 
96,0 
98,5 
3i,6 
39,9 
36,9 
« 

a 


TAIU.B. 


111,8 
118,0 
196,9 
i3o,o 
i35,9 
i38,5 
166,5 
i65,o 

8 
II 
II 
t 


tm^am 


CAMctri 
vitale. 


869 

ioi3 

I900 

i35o 
1690 
i56o 
1770 
i865 

f 

a 

f 

t 


POKI 

mnsco- 
lairc 


90 
96 


3i 

37 

61 

68 
67 
56 

f 

» 

a 

a 
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Dans  le  second  tableau  (voy.  p.  6&),  on  compare  Taccroissement  de  jeunes 
bommes  el  de  jeunes  filles  qui  ont  passe  les  premières  années  de  leur  vie  dans 
des  conditions  hygiéniques  très  différentes.  On  y  relève  Tinfluence  que  de 
bonnes  conditions  hygiéniques  peuvent  exercer  sur  Taccroissement  en  poids  et 
en  taille;  influence  d'autant  plus  remarquable  qu'elle  arrive  toujours  à  vaincre 
l'influence  du  sexe.  Elle  se  fait  tellement  sentir  qu'on  croirait  qu'il  s'agit  de 
races  tout  à  fait  différentes.  C'est  uniquement  dans  les  rapports  d'accroisse- 
ment en  capacité  vitale  et  en  force  musculaire  que  l'influence  du  sexe  n'est 
pas  dépassée  par  l'action  bienfaisante  des  bonnes  conditions  hygiéniques;  on 
ne  poorrait  mettre  en  doute  néanmoins  qu'une  bonne  hygiène  influe  aussi 
d'une  façon  très  favorable  sur  le  développement  de  la  capacité  vitale  et  de  la 
force  musculaire,  quand  on  compare  les  courbes  du  même  sexe. 

Nos  tableaux  montrent  aussi  que  les  garçons  de  la  campagne,  même  pau- 
vres, surpassent  toujours  en  force  musculaire  les  garçons  qui  habitent  la  ville, 
que  ceux-ci  soient  pauvres  ou  aisés.  Sans  doute  on  doit  voir  dans  ce  résultat 
finfluence  de  l'exercice  musculaire. 

Daas  le  troisième  tableau  (voy.  p.  66),  on  remarque  les  différences  de  dé- 
veloppement de  la  taille  et  de  l'organisme  humain,  en  tenant  compte  des 
régions  ethniques  du  nord  de  l'Italie,  représentées  par  quatre  villes  qui  y 
sont  situées.  Les  enfants  observés  appartiennent  exclusivement  aux  écoles  élé- 
mentaires et  ils  ne  diffèrent  presque  pas  entre  eux  sous  le  rapport  de  la  con- 
dition sociale. 

Un  simple  coup  d'oeil  suffit  pour  voir  que  les  chiffres  de  Mantoue  et  de  Ve- 
nise sont  supérieurs  à  ceux  de  Milan,  et  que  ceux-ci  sont  supérieurs  à  ceux  de 
Turin. 

Le  fait  qu'on  observe  pour  la  période  d'accroissement  concorde  avec  ce 
qu*on  voit  pour  la  taille  moyenne  des  recrues  militaires  de  ao  à  âi  ans. 
Celle-ci,  en  effet,  est  plus  élevée  dans  les  départements  vénitiens  que  dans 
la  Lombardie,  et  elle  est  plus  élevée  en  Lombardie  qu'au  Piémont. 

En  résumé,  il  est  amplement  démontré  que,  les  autres  conditions  de  la  vie 
restant  les  mêmes,  l'influence  ethnique  se  fait  remarquer  pendant  toute  la 
durée  de  la  période  d'accroissement. 

Le  dernier  tableau  est  destiné  à  présenter  les  données  moyennes  que  j'ai 
faites  sur  un  nombre  peut-être  trop  restreint  de  sujets.  J'espère  cependant 
que,  TU  rimportance  de  ces  données,  et  les  difficultés  qu'on  rencontre  pour 
les  recueillir,  vous  m'excuserez  si  je  vous  en  parle. 

H  8*agit  d^une  enquête  faite  pour  déterminer  plus  exactement  qu'on  ne  Ta 
fait  jusqu'à  prient  si  l'apparition  de  la  première  menstruation  est  le  signal 
de  la  cessation  de  l'accroissement  chez  les  jeunes  filles,  comme  on  croit  très 
généralement  et  comme  Herbert  Spencer,  Charpentier  et  d'autres  l'ont  a  priori 
presque  aflSrmé. 

Dans  ce  but,  j'ai  profité  de  la  bonne  habitude,  prise  par  M.  le  D'  Bianco 
dans  un  pensionnat  de  jeunes  filles  dont  il  était  le  médecin,  et  oii  je  faisais 
en  même  temps,  depuis  quelques  années,  des  recherches  anthropométriques, 
d'enregistrer  constamment  le  jour  précis  de  la  première  apparition  de  la  mens* 
truaiiou  chez  chacune  de  ces  jeunes  clientes. 

If  17,  5 
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TABLEAU  N*  3. 


AGCROISSBMENT  PROGRESSIF  DR  LA  TAILLE  DANS  LA  MEME  CLASSE  SOCIALE, 
MAIS  DANS  DBS  CONDITIONS  ETHNIQUES  DIFFERENTES. 

écoles  ëlémenUires.  —  Vbhisb,  Martodi,  Milah,  Tour. 


ÂGE. 


TBIIISI. 


tioiM. 


TâlIXI 

moyenne, 
(e.  m.) 


milTODB. 


■OSUB 

des 
tioDt. 


TAltU 

moyen  oe  a 
(c.  m.) 


MILAR. 


ROWBI 

des 

iAmtnê- 

Uuos. 


TAUX! 
mOJCBIM< 

(e.  la.) 


Ti'BIR. 


GARÇONS. 


6  ans. .... 

7 

8 

9 

10 

11 

19 

i3 

tk 

i5 

i6 

»7 

i8 

»9 

90  et  91..  . . 

Totaux.  . 

6  ans 

7 

8 

9 

10 

11 

19 

i3 

1& 

i5 

i6 

>7 

i8 

«9 

90  et  91 

TotADX.  .... 


19 

11 3,6 

38 

8i 

11 5,1 

65 

191 

118,8 

66 

193 

193,8 

95 

910 

198,1 

116 

990 

i35,o 

136 

l38 

i36,7 

193 

99 

160,5 

107 

eu 

166,5 

66 

63 

166,9 

75 

i55,o 

5o 

f 

36 

f* 

0 

0 

Ê 

i65,o 

» 

i,i8& 

M 

963 

108 

116 

**9 
196 

138 

i36 

i38 

i65 

i55 

i59 

i63 

i65 

Ê 

0 


179 

109,0 

668 

11^9 

689 

117,6 

5o6 

191,0 

^97 

196,0 

673 

i36,7 

338 

i36,3 

960 

1&3,1 

196 

i6&,8 

58 

1 5o,  1 

ë 

i55,o 

ë 

M 

» 

a 

i 

» 

ë 

» 

3,567 

Ê 

33 
99 
36 
97 

36 
63 

91 

37 

55 

96 

i5 

10 

6 

6 

» 


369 


FILLES. 


TAau 


{«.•) 


io3,o 

113,6 

11 5.0 

190,0 
13J,6 
19»/l 
l3l,H 

i38,5 
i4o,o 
1  iK,r, 

l5i.â 

l53,0 

i5%.3 

1 56,(t 

# 


t 

0 

9 

10^,8 

0 

0 

*7 

» 

ë 

98 

116,1 

0 

t 

83 

10 

116,1 

5o 

119,6 

8 

116,0 

80 

3i 

199,6 

76 

196,9 

60 

199,0 

78 

5i 

195,6 

7« 

198,6 

66 

195,5 

77 

7» 

199,8 

56 

i36,o 

70 

»«9'7 

61 

59 

i36,o 

5o 

161,1 

81 

i35,7 

80 

39 

169,9 

53 

166,9 

56 

i63,o 

36 

>7 

168,0 

98 

i59,5 

•9 

169,5 

16 

i& 

i5o,i 

33 

i59,6 

1 

i5o,5 

6 

3 

i56,o 

93 

i53,i 

l59,0 

f 

ë 

0 

i5 

l59,0 

0 

0 

0 

Ê 

0 

10 

i53,8 

0 

0 

i 

0 

•  0 

7 

i55,o 

t 

0 

0 

0 

0 

0 

0 

0 

0 

0 

3o5 

0 

5io 

f 

38o 

0 

536 

106,1 
109,3 
iii,b 
1 18.0 
196,3 

i3o,o 
i35,3 
i3«,5 
ii4,5 
i65,o 

0 

0 

a 

0 

0 
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Ea  GonnaissaDl  raccroissement  annuel  de  ces  jeunes  filles,  j'»i  pu  les  classer 
selon  quelles  avaient  été  menstruées  à  ia,à  i3,  ài/i  ans,  etc.,  et  déduire 
ainsi  de  ces  groupes  la  moyenne  des  accroissements  pour  les  années  qui  avaient 
précédé  ou  suivi ,  ou  coïncidé  avec  Tépoque  de  la  première,  menstruation. 

Les  valeurs  dont  il  s  agit  regardent  le  poids,  la  taille  et  la  force  musculaire, 
et  je  les  ai  représentées  dans  le  tableau ,  avec  des  colonnettes  à  différentes  hau- 
teurs proportionnelles,  disposées  en  trois  rangs,  et  superposées  de  manière 
que  celles  qui  correspondent  au  même  âge  de  la  vie  se  trouvent  pour  tous 
les  divers  groupes  de  jeunes  filles  sur  la  même  ligne  verticale.  Les  colonnes 
en  rouge  indiquent  les  accroissements  de  Tannée  de  première  menstruation. 

Or,  la  conclusion  que  nous  pouvons  tirer  de  ces  recherches  est  la  suivante  ^. 
savoir  que  les  accroissements  annuels  en  poids  et  en  taille  deviennent  plus 
sensibles  à  l'approche  de  Tannée  de  première  menstruation  et  plus  sensibles 
encore  dans  Tannée  qui  la  précède  immédiatement;  les  accroissements  dimi- 
nuent ensuite  très  rapidement.  Mais  cette  diminution  n'est  pas  si  soudaine  que 
nous  ne  puissions  reconnaître  toujours  un  accroissement  encore  très  marqué, 
Tannée  même  dans  laquelle  apparaît  la  première  menstruation. 

Cette  différence  est  plus  marquée  pour  la  taille,  et  chez  les  jeunes  filles 
qui  ont  été  précoces,  tandis  qu'elle  est  moins  notable  chez  les  retardataires. 
Quant  à  la  dilTérence  en  poids,  elle  est  minime;  mais  elle  est  tout  de  même 
on  fait  constant  et  assuré. 

Au  sujet  de  la  force  musculaire,  on  observe  un  accroissement  assez  signifi- 
catif pour  Tannée  de  la  première  menstruation,  comparée  aux  autres;  bien 
que  cette  différence  ne  soit  pas  forte,  on  doit  reconnaitre  qu'elle  est  constante 
pour  les  quatre  groupes  susdits. 


TABLEAU  >•  4. 

CR0ISS45CE  A^Nt'ELLR  PAR  RAPPORT  ATI  POIDS,  X  LA  T\ir.LE  KT  À  LA  FORCE  MTSCU- 
LAIRE  DES  JEL>ES  FILLES  DE  CONDITION  AISEE,  DANS  LES  ANNEES  Ql  1  PRÉrÈDENT  OU 
«ilItK?IT  IMaÉDIATESIENT  L'EPOQUE  DE  LA  PHEMiÈl.K   MEN-^TUT  VTION. 


m 

J 

Si 

ACCllOLSSEMENT  ANNUEL  MOYEN 

■ 

DU  POIDS  b:«  k.  or. 

DE  LA  TAILLE  E71  M.  M. 

DH  LA  FORCE  MUSCULAIRE 

£4i 

■Cas        * 

il 

k  Vige  dt  aos  : 

Il  râgv  (le  aoB  r 

IN  K.  OB. 

à  TAge  (le  «us  : 

;» 

K5 

8 

•              1              ■              ■              ■ 

^ 

9 
3o 

10 
3o 

11 
6q 

13 

5:2 

13 

15 

// 

16 

a 

9 
f 

10 

66 

11 

9« 

12 
3i 

13 

3o 

14 

15 

16 

// 

9 

10 
37 

11 

16 

12 

98 

13 

2  5 

u 

15 

16 

// 

19  ans. 

h 

■ 

i3. . . 

19 

a 

a 

38 

5o 

45 

a3 

// 

a 

// 

// 

63 

60 

36 

*^9 

16 

// 

/' 

// 

Q» 

16 

iH 

10 

// 

// 

' 

i&. .  • 

SI 

Ê 

i 

a 

38 

67 

66 

3i 

â 

a 

a 

68 

7» 

66 

35 

36 

3 

tt 

a 

a 

a5 

«7 

»9 

18 

a. 

i5. . . 

la 

a 

§ 

tt 

// 

39 

60 

ai 

3/1 

a 

a 

// 

5:1 

58 

6a 

29 

7 

// 

u 

a 

a 

3o 

1 1 

96 

16 

Tai  encore  tire  parti  des  données  que  je  possédais,  pour  classer  les  jeunes 
filles  que  j'avais  observées,  selon  Tâge  de  la  première  menstruation  et  la  cou- 


5. 
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leur  de  leurs  cheveux,  ce  qui  est  représenté  au  bas  du  tableau.  J^ai  pu  ainsi 
reconnaître  que  le  plus  grand  nombre  est  maintenu  entre  i3  à  i5  ans,  et 
confirmer  ce  qu*on  savait  déjà  par  des  recherches  plus  nombreuses,  mais  cer- 
tauiemenl  moins  précises  qu'on  a  faites  en  Hollande,  à  savoir  que  les  blondes 
sont  plus  précoces  que  les  brunes. 


TABLEAU  N-  5. 

OBSERVATIONS  SUR  LA  PREMIERE  MENSTRUATION,  DlSTRIBUéE  SELON  L'AGE 

ET  LA  COULEUR  DES  CHEVEUX. 


m«niln»Uoo. 


13  ans. .  . . 


i3 


t 


Totaux . 


nOMHR 

des  filles 
observées. 


7 
i6 

»9 

^7 

7 
5 


7» 


piopoitnoR 
par  rapport 

à    1,000. 


99 

395 

368 
389 

99 
70 


1,000 


ROIISSB 

des  filles 
observées. 


3 
3 

9 
3 


s3 


PMMBTIOII 

par  rapport 
à  t,ooo. 


38 

«9 

31 

53 
43 
âo 


XOIMS 

des  filles 
obsenrées. 


5 
10 

5 

1 

3 


35 


raopoBTiojr 

par  rapport 

à  1,000. 


38 

3i 

53 

«9 
ih 

ho 


■oaait 

des  filles 

obsenrées. 


3 
8 
5 
3 
3 
1 


33 


noroinos 

par  rapport 

à   1.000. 


5o 
37 
18 
&3 

30 


OBSERVATIONS  SUR  LA  PREMIERE  MENSTRUATION,  DISTRIBUEE  PAR  SAISONS  ET   PAR  MOIS. 

(74   OBSERVATIONS.) 

BBIL 


HI¥BR. 

* 

• 
m 

§ 

1 

-•1 

S- 

D<k:embre.. 

6 

81 

Janvier .  .  . 

3 

fio 

Février . . . 

3 

1X0 

TOTACÏ. . 

13 

161 

PRINTEMPS. 


a 
o 


si 

o 
8 

•T3 


Mars 

Avril 

Mai 

TOTADX. . 


9 
10 

l/t 


33 


s  ô 

a  «s, 
s  «» 

o     • 


133 

i35 
189 

447 


éré. 


Juin 

Juillet.  . . . 
Août 

ToTitx. . 


AUTOMKB.                1 

• 
m 

Û 

8 

•0 

• 

s  0 

»•  0 

Septembre. 
Octobre . .  . 

10 

h 

i35 

54 

Novembre. . 

5 

«8 

Totaux.  . 

*9 

i.57 

: 

Enfin  j*ai  classé  les  premières  menslruations  par  mois  e(  saisons  de  1  annëe, 
et  j'ai  trouvé  qu'au  printemps,  on  a  presque  la  moitié  des  cas,  un  quart  en 
automne,  et  Tautre  quart  est  réparti  entre  Thiver  et  l'été.  Le  mois  plus  riche 
est  le  mois  de  mai;  je  nai  pas  rencontré  un  cas  de  menstruation  sur  7/1,  dans 
le  mois  de  juillet. 


É 


—  69  — 

Je  ngrelle  TÎTement  qae  des  circonstances  malheoreases  m^aienl  empêche 
«achever  des  rerhcrcbes  qoe  Jai  commencées,  et  que  je  continuerai  avec  le 
b'  Motra,  de  Turin,  snr  le  dëfeloppement  de  la  tète  des  garçoos  et  des  filles, 
*i  Fapfiori  aux  conditions  diverses  dans  lesquelles  ils  vivent.  Je  peux  néanmoins 
i.re  d'avaocp  que  raccroissement  de  la  téta  soit  à  peu  près  le  même  processus 
:^  celui  des  autres  parties  du  squelette;  c*e>t  aussi  à  Fépoque  de  la  puberté 
-e  se  Ibot  les  plus  grands  accroissements. 

DISCCSSIO>. 

M.  u  PusDKST.  La  discussion  est  ouverte  sur  le  mémoire  dont  il  vient 
i^in  donné  lecture.  M.  le  D'  Bertillon  a  la  parole. 

M.  le  IK  BmiLU>!f.  Je  voudrais  appeler  Fattention  du  Congrès  sur  un 
*'->aiUt  bien  inattendu  des  intéressants  travaux  de  M.  le  D'  Pagliani,  et  lui 
a?reâser«  à  luinnême,  une  question  sur  un  point  que  je  regrette  de  ne  pas 
i-*  MT  ealmdu  traiter  ici. 

Le  fait  qui  ma  particulièrement  frappé  et  qui  me  parait  très  imprévu  est 
rtf  ai  qai  ressort  du  5*  tableau  de  M.  Pagliani  ;  nous  y  voyons  que  les  blondes 
fkms  preooees  que  les  brunes,  au  point  de  vue  du  phénomène  de  la  mens> 
u  D  après  nos  préjugés,  je  ne  dis  pas  nos  notions  antérieures,  j^aurais 
c'étaient  les  brunes,  habitant  surtout  les  pays  méridionaux,  qui  arri- 
les  pfemières  à  Fâge  nubile.  Du  travail  de  M.  Pagliani  il  résulterait, 
(traire,  que  ce  sont  les  blondes,  originaires  surtout  du  nord  de  TEurope^ 
:j  devancent  les  brunes.  Il  serait  à  désirer  que  ces  études^  commencées  dans 
!udie  «cptentrionale,  fussent  continuées  et  étendues  aux  différentes  parties  de 
.  afin  de  «oir  si  ee  résultat,  très  singulier  au  point  de  vue  de  Tin- 
ethnique,  se  rencontre  partout.  Jusqu'ici,  nous  n*a\ons  que  desdocu- 
ts  înconplels,  peu  nombreux  sur  Fépoque  à  laquelle  la  jeune  fille  devient 
;  le  travail  de  M.  Pagliani  est  un  excellent  commencement  qull  importe 
5^  nMlianer. 

ffmanî  à  la  question  que  je  voudrais  poser  à  notre  honorable  collègue,  voici 
^zr  qaoî  elle  porte.  M.  Pagliani  s'est  occupé  de  la  taille  humaine,  et  il  a  trouvé 
r^f^.  dans  le  nord  de  Fltalie,  à  Venise,  à  Mantoue,  à  .Milan,  il  y  avait  une 
notable  dans  le  développement  de  la  taille  et  dans  la  limite  de  ce 
it;  si  je  me  souviens  bien  des  différents  mémoires  que  Jai  reçus 
'«>  rni.  il  ne  semble  que  le  D'  Pagliani  a  étudié  cette  question  à  un  point  de 
v»  pis»  grnéraK  et  que  les  documents  qu*il  m'a  fait  Fhonneor  de  m'adresser 
-<  r^mx  que  j'ai  lus  à  Fexposition  italienne  relèvent  des  points  qui  sont  de 
laure  à  intéresser  vivement  Fanlbropoiogie,  parte  qu'ib  continueraient  les 
itcs  recherches  laites  par  M.  Broca  pour  la  France,  recherches  qui 
qoe  Finfluence  ethnique  est  prépondérante  dans  celle  question  de 
•*  taiile.  Ain»,  dan<  les  parties  de  la  France  qui  sont  encore  pénétrées  de  sang 
'Kt^«e«  la  taille  e<t  relativement  inférieure  à  ce  qu  elle  est  dans  les  régions 
»  daoune  le  sai^  germain.  Je  demanderai  à  M.  Pagliani,  et  je  crois,  à  en 
.apr  par  tes  nànoires,  qu'il  est  parfaitement  en  mesure  de  me  répoudre,  si. 
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en  Italie,  od  a  étudié,  à  ce  point  de  Yue  de  la  taille,  les  habitanta  dea  cAles 
qui  offrent  tant  de  variétés  de  races',  et  si  les  différences  que  Ton  peut  constater 
à  cet  égard  ne  répondraient  pa&  à  ce  que  nous  racontent  les  historiens  sur 
Tongine  ethnique  de  ces  populations. 

M.  le  D'  Mattei.  Il  résulte  des 'travaux  de  M.  Pagliani  que  Tépoque  de  la 
première  menstruation  des  filles  coïncide  généralement  avec  le  printemps.  Je 
trouve  là  la  confirmation  d*une  idée  plus  générale.  On  croyait,  jusqu^à  ces 
derniers  temps,  que  la  femme  faisait  des  œufs,  qu^il  y  avait  des  ovulations  à 
chaque  menstruation;  or,  il  a  été  démontré  pour  moi,  et  cette  idée  fait  son 
chemin,  que  la  femme  ne  fait  des  œufs  qu*à  certaines  époques  de  Tannée,  et 
que  le  printemps  est  Tépoque  à  laquelle  Tovulation  est  plus  fréquente  :  voilà 
pourquoi  il  naît  plus  d  enfants  en  octobre  et  en  novembre  que  dans  les  antres 
mois  de  Tannée. 

Ce  fait  est  confirmé  par  le  travail  de  M.  Pagliani,  constatant  que  la  jeune 
fille  est  menstruée  pour  la  première  fois  au  printemps  plutôt  que  dans  les 
autres  saisons. 

M.  Gustave  Lagneau.  M.  Pagliani  remarque  qu'en  Italie  la  puberté  serait 
plus  précoce  chez  les  jeunes  filles  blondes  que  chez  les  brunes.  Cette  remarque 
diffère  notablement  de  quelques  observations  faites  en  d'autres  pays. 

Tacite,  qui  décrit  les  Germains  aux  yeux  bleus,-  ai/x  cheveux  ronxy  rutUœ 
cmruBy  au  corps  grand,  en  nous  disant  que  chez  eux  les  plaisirs  vénériens  tar- 
difs, géra  juvenum  venus,  n'épuisent  pas  la  jeunesse,  et  que  pareillement  on  ne 
hâté  p^s  les  jeunes  filles,  nec  virgrines  festinantur,  qu'on  ne  se  presse  pas  de  les 
marier,  semble  indiquer  que  les  blondes  filles  de  Germanie  étaient  peu  pré- 
coces. (Tacite  :  De  Moribus  Germanorum,  IV  et  XX.) 

Sur  89  jeunes  filles  dont  la  première  menstruation  se  manifeste  à  ïàp 
moyen  d'environ  i5  ans  (i&.99  ans),  Marc  d'Ëspine  n*observa  que  9  blondes 
réglées  à. Tâge  moyen  de  i5.5o  ans,  tandis  que  16  filles  aux  cheveux  noirs 
avaient  été  réglées  à  iS.Sy  ans.  Mais  il  faut  également  tenir  compte  que, 
selon  ce  médecin,  10  jeunes  filles  aux  cheveux  châtain  clair  auraient  été 
menstruées  dès  i/i.35  ans,  alors  que  38  aux  cheveux  châtains  Tauraient  été  à 
1 5.0/1  ans,  et  16  aux  cheveux  châtain  foncé  Tauraient  été  à  16.98  ans.  Aussi 
Marc  d'Ëspine  remarque-t-il  que  ^rTâge  moyen  de  puberté  des  femmes  à  che- 
veux châtain  clair  et  à  cheveux  noirs  a  été  moindre  que  la  moyenne  générale, 
tandis  qu'au  contraire  le  teint  châtain  et  le  châtain  foncé  surtout  ont  paru 
retarder  le  développement  de  la  puberté :?.  (Marc  d'Espine  :  Recherches  sur  les 
causes  qui  hâtent  ou  retardent  la  puberté;  Arch.  gén.  de  médecine,  9*  série,  t.  IX, 
p.  3o5,  3i8,  i835.) 

M.  Brierre  de  Boismont  a  trouvé  que  638  blondes  avaient  été  réglées  à  Tâge 
moyen  de  1/1.837  ans,  alors  que  998  brunes  Tavaient  été  à  i/i.71/1  ans.  Mais, 
ainsi  que  Marc  d'Espine,  il  a  remarqué  que  83  filles  aux  cheveux  châtain 
foncé  Tavaient  été  à  i/t.979  ans,  plus  tard  que  les  brunes,  voire  même  un 
peu  plus  lard  que  les  blondes.  (Brierre  de  Boismont  :  De  la  Menstruation; 
Mém.  de  TAcad.  de  médecine,  t.  IX,  p.  117,  Paris,  18/11.) 

M.  Mayer,  de  Berlin,  a  également  reconnu  que  1,9/ii  jeunes  filles  blondes 
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afaient  é\é  réglées  à  Tâge  moyen  de  i6.o5  ans,  tandis  que  i>&70  jeunes  filles 
brunes  Tavaient  été  à  16.76  ans.  (Mayer  :  Menstruation  en  Allemagne;  Congrès 
médical  international  de  Paris  en  1867,  p.  919.) 

On  voit  donc  qu  en  France  et  en  Allemagne  les  jeunes  filles  blondes  sem- 
bleraient se  menstruer  plus  tardivement  que  les  brunes  aux  cbeveux  noirs. 

M.  le  D'  Paqliari  (Italie).  Je  répondrai  en  peu  de  mots  à  la  question  de 
M.  Bertillon  au  sujet  des  recherches  que  j'ai  publiées  dans  un  de  mes  mé- 
moires sur  les  facteurs  de  la  stature  humaine. 

Tai  étudié  la  stature  dos  conscrits  dans  trois  pays  :  la  France,  TAutriche  et 
rilalie,  et  j'ai  constaté  que  tous  les  conscrits  de  Touest  de  l'Autriche  (Dal- 
malie,  Croatie,  lUyrie,  Bohème,  Tyrol)  sont  de  haute  taille;  il  en  est  de 
même  dans  Test  de  Tltalie  (Vénélie,  Emilie,  Toscane);  ceux  de  loucst  et  du 
sad  de  Tltalie  sont  plus  petits.  Sur  la  bande  de  terre  qui  longe  l'Adriatique , 
sur  la  cdte  de  la  Romagne,  à  Venise,  et  plus  au  nord  dans  le  Tyrol  et  la 
Bohème,  on  trouve  des  hommes  de  hante  stature^  eoitime  ceux  du  nord-ouest 
delà  France,  et  tout  le  long  de  la  route  suivie  par  les  Cimbres  et  les  Cim- 
mériens,  d*après  les  idées  de  M.  le  professeur  Broca. 

L'Italie,  au  point  de  vue  de  la  taille  des  habitants,  se  divise  en  trois  grandes 
n^ons  :  le  nord-esC,  06  les  hommes  sont  de  haute  stature;  l'ouest,  où  ils  sont 
de  taille  moyenne,  et  le  sud,  de  taille  tout  à  fait  inférieure. 

M.  Gustave  Lagrbau.  M.  Pagliani  fait  remarquer  qu'au  point  de  vue  de  la 
taille  moyenne  plus  ou  moins  élevée  des  hahitaots,  l'Italie  peut  se  partager  en 
trois  régions  :  celle  du  nord-ouest,  près  de  la  Méditerranée,  dont  les  habitants 
seraient  de  taille  moyenne;  celle  du  nord-est,  s'étendant  le  long  de  l'Adria- 
tique, dont  les  habitants  seraient  de  taille  assez  élevée,  et  celle  du  midi,  dont 
la  population  serait  de  petite  taille. 

La  répartition  géographique  des  Ligures  et  des  immigrés  celtes  et  surtout 
galates  me  semble  pouvoir  rendre  compte  de  cette  répartition  de  la  taille 
dans  ta  partie  septentrionale  de  l'Italie.  En  effet,  au  nord-ouest  Jiabitaient  les 
Ligures,  qui  s'étendaient  sur  le  territoire  méditerranéen  et  dans  les  montagnes 
depuis  TEtrurie  jusqu'à  la  Toscane,  depuis  la  Macra  jusqu'aux  Alpes  et  au 
dMà,  dans  la  région  qui  porte  le  nom  de  Ligurie.  Or,  ces  Ligures  étaient  mai- 
gres {i^vbi)^  de  petites  dimensions  (mjvecrraXfjLévoi) ,  selon  DIodore  de  Sicile  et 
autres  auteurs  anciens.  (DIodore  :  1.  IV,  S  so,  et  1.  V,  S  89,  coll.  DIdot.) 

Au  contraire,  les  peuples  celtiques  et  surtout  galatiques,  qui  envahirent 
ritalie,  occupèrent  surtout  la  vallée  du  P6  et  la  région  située  k  l'est  des  Apen- 
nins, le  long  de  la  mer  Adriatique.  Tite-LIve,  Polybe,  Strabon  et  maints  autres 
auteurs  nous  montrent  les  Cimbres  du  pays  des  Éduens,  des  hords  de  la  Saâne, 
allant  fonder  Medioianum  (MHan);  les  Cénomans,  habitants  des  environs  du 
Mans,  au  nord  de  la  Loire,  allant  occuper  Brescia  et  Verona;  les  Vénètes,  les 
Boies,  les  Lingons,  les  Sénons,  anciens  habitants  de  notre  Armorique,  de 
notre  littoral  océanique,  des  environs  de  Langres,  des  environs  de  Sens,  ayant 
leurs  bomonymes  dans  la  Vénétie,  auprès  de  Bologne  et  de  Senigaglia,  Sena 
CdUûp.  (Tite-Live  :  1.  V,  cap.  xxxiv  et  ixxv;  —  Polybe  :  L  II,  S  17,  p*  80, 
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coll.  Didot;  —  Silius  Italicus  :  1.  VIII,  v.  455,  p.  Û38,  coll.  Nisard,  id.  Du- 
bochet,  etc.) 

Or,  tous  les  auteurs  anciens,  Tite-Live,  Âmmien  Marcellin,  dépeignent  les 
redoutables  Galates  (TaXdTat,  Galli)  comme  étant  de  très  grande  taille  :  pro- 
cera  corpora;  magnitudo  corparum;  çelsior  statura.  Il  n*est  donc  pas  étonnant  que 
leurs  descendants,  plus  ou  moins  mélës,  aient  encore  conservé  une  taille  plus 
élevée  que  celle  des  autres  Italiens.  (Tite-Live  :  1.  XXXVIII,  cap.  x?ii;  1.  XX, 
cap.  xu;  —  Ammien  Marcellin  :  1.  XV,  cap.  xii,  p.  45,  etc.) 

M.  LE  Pabsidbnt  donne  la  parole  à  M.  le  D'  Gustave  Le  Bon  pour  une  com- 
munication. 

RECHERCHES  ANATOMIQLES  ET  MATHÉMATIQUES 

SUR  LES  VARIATIONS  DE  VOLUME  DU  CRANE, 

PAR  M.  LE  D*   GUSTAVE  LE  BON. 

M.  le  D'  Gustave  Le  Bon.  Les  conclusions  qui  vont  suivre  reposent  sur  un 
nombre  considérable  de  mesures  que  j'ai  effectuées  sur  le  vivant  ou  sur  les 
crânes  du  musée  d'anthropologie,  et  sur  des  documents  inédits,  fruits  de  plu- 
sieurs années  de  travail,  que  je  dois  à  la  gracieuse  obligeance  de  M.  le  pro- 
fesseur Broca.  Elles  ont  été  exprimées  sous  forme  de  tracés  graphiques  dans 
des  tableaux  qui  figurent  à  l'Exposition ,  dans  la  section  des  sciences  anthro- 
pologiques, et  seront  développées  dans  un  prochain  mémoire  ^^^ 

t®  Le  développement  de  Tintelligence  a  un  rapport  étroit  avec  la  forme,  la 
structure  et  le  volume  du  cerveau.  Le  volume  est  un  des  plus  importants  de 
ces  facteurs.  En  opérant  sur  des  séries  de  crânes  suffisamment  nombreuses, 
on  constate  que  les  plus  volumineux  appartiennent,  dans  Tespèce  humaine, 
aux  races  les  mieux  douées  sous  le  rapport  intellecluel,  et  dans  chaque  race 
aux  sujets  les  plus  intelligents. 

ù"*  En  se  bornant,  cotfime  on  le  fait  généralement,  à  prendre  la  moyenne 
de  tous  les  crânes  de  chaque  race  et  k  comparer  ces  moyennes  entre  elles,  on 
obtient  des  chiffres  souvent  peu  variables  d'une  race  à  l'autre.  Mais  si,  avec  ces 
crânes  groupés  par  volumes  croissants,  on  construit  des  courbes  faisant  con- 
naître combien,  dans  une  race  donnée,  il  y  a  de  sujets  possédant  un  cerveau 
d'un  volume  déterminé,  on  voit  immédiatement  que  ce  qui  constitue  la  supé- 
riorité d'une  race  sur  l'autre ,  c'est  que  la  race  supérieure  contient  beaucoup 
plus  de  crânes  volumineux  que  la  race  inférieure.  Sur  i  oo  crânes  parisiens 
modernes,  il  y  a  1 1  sujets  environ  dont  le  volume  du  crâne  est  compris  entre 
1,700  et  1,900  centimètres  cubes,  alors  que  sur  le  même  nombre  de  crânes 
nègres  on  nen  trou\e  aucun  possédant  ces  capacités.  Sur  100  Parisiens 
modernes,  il  y  a  5  sujets  environ  dont  la  capacité  crânienne  est   comprise 

'  Ce  Mémoire  a  paru  dans  la  Revuê  d^tmtkropoiogie  de  M.  Rroca.  U  a  obtenu  le  prix  Godart 
de  b  Société  d'anthropologie  en  1879.  L^Institut  lui  a  décerne  en  1880  00e  récompense  pour  sa 
p«ftie  •oMithématique*. 
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entre  1,800  et  1,900  centimètres  cubes.  Sur  100  Parisiens  du  m'  siècle,  on 
a*en  trouve  aucun  d^une  capacité  aussi  considëralile. 

3*  Les  différences  entre  les  capacités  moyennes  du  cninc  des  races  supé- 
rieures et  inférieures  sont  beaucoup  moindres  que  celles  qu'on  observe  entre 
individus  des  races  supérieures. 

&*  Les  différences  si  considérables  de  poids  du  cerveau  ou  de  volume  du 
crâne  existant  entre  les  individus  d'une  même  race  varient  considérablement 
d'aoe  race  à  Tautre.  Elles  sont  d'autant  plus  grande  que  la  race  est  plus  élevée 
dans  réchelle  de  la  civilisation.  Après  avoir  groupé  les  volumes  des  crânes 
de  chaque  race  par  séries  progressives,  en  ayant  soin  de  n'établir  de  compa- 
raisons que  sur  des  séries  asserùombreuses  pour  que  les  termes  en  soient  reliés 
d*uDe  façon  graduelle,  j'ai  reconnu  que  la  différence  entre  le  volume  des 
crânes  masculins  adultes  les  plus  grands  et  les  crânes  les  plus  petits  est  : 

Chei  les  gorilles,  de 900*  * 

Ches  les  parias  de  l'Inde,  de 977 

Chez  les  Australiens,  de 307 

Ghes  les  anciens  Égyptiens,  de 353 

Chei  les  Parisiens  du  lu*  siècle,  de 679 

Ches  les  Parisiens  modernes,  de 593 

Chei  les  Allemands  moderaes,  de 71/1 

On  voit  par  ce  tableau  que  les  différences  entre  les  crânes  les  plus  grands 
et  les  crânes  les  plus  petits  sont  presque  doubles  chez  le  Parisien  moderne 
de  celles  qu'on  .observe  chez  l'Australien;  elles  sont  plus  grandes  chez  les  Pari- 
siens actuels  que  chez  leurs  ancêtres  d'il  y  a  six  cents  ans.  Les  inégalités  de 
tohme  du  cerveau ,  pariant  de  rùUelUgenee ,  existant  entre  les  hommes^  tendent  donc 
ttmHtmment  à  s^acerottre, 

5*  La  taille  a  une  influence  sur  le  volume  du  cerveau,  mais  cette  influence 
N  très  minime.  Eu  réunissant  en  groupe  tous  les  individus  de  même  taille,  et 
prenant  le  poids  moyen  des  cerveaux  de  chaque  groupe,  on  reconnaît  qu'entre 
le  poids  moyen  des  cerveaux  du  groupe  des  individus  les  plus  grands  et  le 
poids  moyen  des  cerveaux  du  groupe  des  individus  les  plus  petits,  la  différence 
atteint  k  peine  100  grammes,  alors  qu'elle  atteint  souvent  3oo  grammes  chez 
des  individus  de  même  taille. 

6*  A  taille  ^ale,  à  âge  égal  et  à  poids  égal,  la  femme  a  un  cerveau  beau- 
^'oup  moÎDS  lourd  que  celui  de  l'homme.  Les  graphiques  des  cerveaux  fémi- 
nins de  diverses  races. montrent  que  même  dans  les  agglomérations  les  plus 
intelligentes,  comme  les  Parisiens  contemporains,  il  y  a  une  notable  propor- 
tion de  la  population  féminine  dont  les  crânes  se  rapprochent  plus  par  le 
volume  de  ceux  de  certains  gorilles  que  des  crânes  du  sexe  masculin  les  mieux 
développés. 

7*  La  différence  existant  entre  le  poids  du  cerveau,  partant  le  volume  du 
crine,  de  l'homme  et  de  la  femme,  va  en  s'accroissant  constamment  à  mesure 
qu'on  s'élève  dans  l'échelle  de  la  civilisation,  en  sorte  qu'au  point  de  vue  de  la 
iMaae  du  cerveau ,  et  par  suite  de  Tintettiffence ,  la  femme  tend  h  se  différencier  de  plus 
^  jlus  de  Tkamme.  La  différence  qui  existe,  par  exemple,  entre  la  moyenne  des 
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crânes  des  ParisieDS  contemporains  «t  celle  des  Parisiennes ,  est  presqae  double 
dé  celle  observée  entre  les  crânes  masculins  et  féminins  de  Tancienne  Ég)pte. 

8"*  Les  crânes  féminins  des  races  supérieures  où  le  rôle  de  la  femme  est 
nul  sont  remarquablement  plus  petits  que  les  crânes  féminins  des  races  iof^ 
Heures.  Alors  que  la  moyenne  des  crânes  parisiens  masculins  les  range  parmi 
les  plus  gros  crânes  connus,  la  moyenne  des  crânes  parisiens  féminin<i 
les  place  parmi  les  plus  petits  crânes  féminins  observés,  bien  au-dessous  dts 
crânes  des  Polynésiennes  et  à  peine  au-dessus  des  crânes  des  femmes  de  la 
Nouvelle-Calédonie. 

9"  Les  différences  de  volume  du  crâne  qu  on  observe  chez  les  diverses  caté- 
gories d'individus  d'une  même  race  ne  semblent  pas  pouvoir  être  attribuées  à 
d'autres  causes  qu'à  l'état  de  l'intelligence,  puisque  quand  les  catégories  que 
l'on  compare  sont  suffisanunent  nombreuses,  elles  contiennent  évidemment 
chacune  à  peu  près  autant  d'individus  de  même  âge,  de  même  taille  et  de 
même  poids.  A\ec  les  mesures  de  la  tête  prises  surplus  de  i,soo  sujets  vivanU, 
j'ai  construit  une  série  de  courbes  qui  mettent  en  évidence  qu'au  point  de  >ue 
de  leur  développement  les  têtes  des  Parisiens  modernes  et  des  habitants  de< 
campagnes  se  classent  dans  l'ordre  suivant  :  i""  savants  et  kttrés:  9*  h&itrgfois 
parisiens;  3*  ancienne  noblesse;  &®  domestiques;  5°  paysans. 

1  o®  Des  sujets  possédant  la  même  circonférence  crânienne  peuvent  pr&enter 
des  différences  de  volume  du  crâne  supérieures  à  300  centimètres  cubes,  cf 
qui  se  comprend  facilement  lorsqu'on  se  rappelle  que  plusieurs  facteurs,  notam- 
ment la  hauteur,  peuvent  faire  varier  le  volume  limité  par  la  circonférenri': 
mais  quand  on  opère  sur  des  séries,  on  reconnaît  bientôt  que  1  centiroètn* 
d'accroissement  de  la  circonférence  du  crâne  correspond  à  une  augmentation 
de  volume  oscillant  autour  de  1 00  centimètres  cubes.  Les  propriétés  connue> 
des  corps  sphériques  font  immédiatement  comprendre  que,  suivant  que  lar- 
croissement  de  1  centimètre  de  circonférence  a  lieu  sur  une  tête  grosse  ou 
petite,  Taccroissement  de  volume  doit  être  un  peu  inférieur  ou  un  peu  su|m^ 
rieur  au  chiffre  qui  vient  d'être  indiqué. 

11*  L'étude  comparative  des  courbes  de  la  circonférence  du  crâne,  de  celle 
de  la  tête,  du  volume  et  du  poids  du  cerveau  a  mis  en  évidence  les  relations 
existant  entre  ces  diverses  >aleurs  et  rendu  possible  la  construction  de  tableaux 
qui  permettent,  connaissant  une  d'elles,  de  déterminer  immédiatement  l*> 
autres  quand  on  opère  sur  des  séries.  « 

ta'*  Il  y  a  une  inégalité  de  développement  constante  entre  les  deux  moitiés 
du  crâne,  qui  est  tantôt  plus  développé  à  droite,  tantôt  plus  développé  h  gauche, 
sans  que  la  race  ou  l'état  de  l'intelligence  semblent  avoir  une  influence  mani- 
feste sur  le  sens  de  cette  inégalité  de  développement. 

DISCUSSION. 

M.  BaocA,  président,  M.  Le  Bon  a  cité  des  faits  très  exacts,  mais  dont  l'in- 
terprétation, peut-être,  demande  à  être  complétée. 

A  mesure  que  nous  pénétrons  chez  des  peuples  plus  sauvages  ou  que  nou> 
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remontoDS  plus  loin  dans  Tantiquitë,  nous  voyons  diminuer  la  diiFërence  qu'il 
y  a  entre  le  volume  du  crâne  de  la  femme  et  le  volume  du  crâne  de  Thomme. 
Cela  tient,  en  grande  partie,  à  un  élément  important,  à  savoir  que,  dans  les 
société  qui  ne  sont  pas  ou  qui  ne  sont  qu incomplètement  civilisées,  la  femme 
est  appelée  k  remplir  une  fonction  qui  exige  de  sa  part  un  grand  développe- 
ment de  force  musculaire  pour  aller  à  la  chasse,  à  la  guerre,  pour  gagner  sa 
\ie  dans  sa  lutte  pour  Texistence,  comme  Thomme. 

Voilà  pourquoi  nous  trouvons  que  ie  minimum  de  différence  entre  la  cons> 
titotion  physique  de  Thomme  et  de  la  femme  se  présente  aux  époques  de  la 
pierre  polie  et  aussi  de  la  pierre  taillée,  et  cette  différence  va  en  s'accroissent 
i  mesure  que  ta  division  du  travail  a  permis  de  donner  à  la  femme  des  occu- 
pations plus  sédentaires.  Elle  a  pu  alors  trouver  des  moyens  d'existence  qui 
n'étaient  plua  subordonna  à  sa  force,  à  son  adresse,  à  sa  puissance  muscu- 
laire, mais  à  d'autres  conditions  d'adresse,  de  beauté,  et  peut-être  aussi  d'in- 
telligence, dans  les  classes  supérieures  au  moins.  Le  champ  de  bataille  s'est 
déplacé. 

Voilà  de  quelle  manière,  je  crois,  il  faut  expliquer  le  phénomène  dont  a 
parlé  M.  Le  Bon  et  qui ,  sans  cela ,  pourrait  paraître  extraordinaire. 

M.  le  D'  Maurel  a  la  parole  pour  la  lecture  d'un  mémoire. 


ÉTUDE  ANTHROPOLOGIQUE 
SUR    LES    IMMIGRANTS   INDIENS  k  LA   GUYANE   FRANÇAISE, 

PAR  M.  LE  D>   ED.  MAUREL, 

■iDBGIll  Ml"  CLIMB  DB  LÀ  MÂBIIIB,  MBVBBB  HB  LA  8OGIM  DUlITHBOPOLÛftlB. 


AVÀNT-PEOPOS. 

M.  le  D'  Mâurbl.  Le  décret  du  Gouvernement  provisoire  de  i8/i8 ,  abolissant 
l'esclavage  d'une  manière  complète  et  sans  mesure  transitoire,  eut  pour  résultat 
Fabandon  immédiat  de  toutes  les  habitations  par  les  travailleurs  de  couleur. 

Au  premier  moment,  la  métropole  et  les  gouvernements  coloniaux  purent 
se  bercer  de  l'espoir  que  cet  éloignement  du  travail  ne  serait  que  momentané, 
et  que  bientdt  les  habitations  reprendraient  leur  ancienne  prospérité,  sous 
ImÔuence  fécondé  du  travail  libre, 

La  Guyane,  plus  que  tout  autre,  avait  quelque  droit  à  caresser  cette  illu- 
!(ion.  D'une  part ,  en  effet,  la  liberté  s'y  était  établie  sans  trouble  et,  d'autre  part , 
"^  esclaves  jouissaient  de  la  réputation  d'être  doux  et  laborieux.  C'était  cepen* 
dant  mal  connaître  la  population  noire.  Sans  autre  besoin  qu'une  nourriture 
qu'il  peut  trouver  dans  les  produits  naturels  du  pays,  on  devait  prévoir  que 
le  noir,  si  enclin  à  la  paresse,  abandonnerait  à  jamais  le  travail,  et  cela  non 
^ulement  parce  qu*il  ne  s'imposait  pas  à  lui  comme  une  nécessité  pour  vivre. 
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mais  aussi  parce  qae  tout  travail  régulier  s*identifiait  dans  son  esprit  avec 
l'esclavage  dont  il  avait,  depuis  des  siècles,  conçu  Tborreur. 

Aussi  les  colons  furent-ils  rapidement  convaincus  de  Tinulilité  de  leurs 
efforts  pour  les  ramener  librement  sur  leurs  habitations  et  durent-ils  chercber 
à  les  remplacer  sous  peine  de  voir  crouler  leur  fortune. 

La  métropole  elle-même  ne  larda  pas  à  voir  la  situation  des  colonies  dans 
tout  ce  qu'elle  avait  de  grave  et  de  pressant,  et  à  reconnaître  que  les  compen- 
sations qu'elle  croyait  avoir  données  aux  colons,  rémunération  en  argent, 
banques  coloniales,  etc.,  resteraient  sans  efficacité  si  elle  ne  remédiait  à  cet 
inconvénient  capital  :  le  manque  de  bras. 

Aussi,  tout  en  maintenant  une  mesure  qui  trouvait  son  excuse  et  peut-être 
sa  jnstiGcation  dans  un  sentiment  d'humanité,  le  Gouvernement  chercba-t-il 
tous  les  moyens  de  remplacer  les  esclaves  qui,  aveuglés  par  une  liberté  inat- 
tendue, ne  savaient  qu'en  abuser. 

L'immigration  des  travailleurs,  d'où  qu'elle  vint,  étant  le  seul  salut;  il 
s'adressa  successivement  à  l'Europe,  aux  hommes  de  couleur  de  l'Amérique  du 
Nord,  aux  cÀtes  orientales  et  occidentales  d'Afrique,  aux  lies  de  l'Atlantique, 
enfin  aux  contrées  les  plus  populeuses  de  TAsie ,  THindoustan  et  la  Chine. 

Pour  la  Guyane,  la  seule  colonie  dont  j'aie  a  m'occuper  ici,  ce  fut  Madère 
qui  fournit  les  premiers  immigrants.  Mais  l'essai  ne  fut  pas  heureux  :  900 
figurent  dans  le  recensement  de  i85i,  100  dans  celui  de  i85q,  5o  en  i853, 
puis  ils  disparaissent. 

L'immigration  africaine,  qui  laissait  à  la  colonie  ses  anciens  travailleurs, 
sembla  un  instant  ouvrir  une  ère  nouvelle.  On  en  tira  de  la  république  de 
Libéria,  de  la  côte  de  Krou,  du  Dahomey  et  de  notre  comptoir  du  Gabon.  C'est 
ainsi  que,  de  i85&  «1  1869,  1,600  immigrants  africains  furent  successivement 
introduits  et  répartis  dans  la  colonie. 

Mais,  le  i*''juillet  1861,  la  France,  cédant  au  désir  de  l'Angleterre,  renonça 
h  cette  source  d'immigration,  et  conclut >  avec  celte  puissance,  la  convention 
qui  l'autorisait  à  s'approvisionner  de  travailleurs  dans  nos  comptoirs  deTInde. 
Depuis,  sauf  quelques  Chinois  et  quelques  Annamites,  les  Indiens  sont  les 
seuls  qui  aient  alimenté  notre  colonie  ^^^  /ioo  figurent  dans  le  recensement 

'*)  La  population  fixe  comprend  :  A  ce  chiffre  il  faut  ajouter  : 

Enfants  des  deux  seies  au-dessous  de                      Tribus  d'Indiens  aborigènes 1,696 

1  &  ans  et  de  toutes  couleurs 4,ao5         Réfugies  brésiliens a64 

CéliiMitaires  des  deux  sexes  au-dessus                      MUilaires  de  toutes  armes 834 

de  1 4  ans  et  de  toutes  couleurs . . .      8,79a         Service  des  hôpiUux j  45 

Hommes  et  femmes  mariés,  veufs  et                      ^^^^  de  Plocrmel a-i 

veuves 6,188         IcamigranU      f^^j-^^"' 7j^ 

____  "  (   indiens 9,a3i 


Total  de  la  population  fixe. .    1 7, 1 85 


Chinois. . . ,  i 56 

Annamites 900 

Transportés  hors  pénitencier 970 

m  

Total 7,461 

Ce  qui  donne  un  chiffre  total  de.. . .  a 6,666 
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de  1868,  800  dans  celui  de  186&,  i,5oo  dans  celui  de  1867  et  2,000  dans 
celui  de  1869.  EnBn,  en  1876,  ils  ont  atteint  le  chiffre  de  9,5oo  sur  une 
population  de  moins  de  96,000  habitants. 

Les  3,&3i  immigrants  indiens  seraient  donc  le  septième  de  la  population 
fixe;  et,  pour  faire  ressortir  Tinfluence  qu'ils  peuvent  avoir  sur  la  population 
existante,  je  dois  ajouter  que  déjà  un  grand  nombre  de  ces  immigrants,  s*ëtant 
fixes  volontairement  dans  le  pays,  ne  figurent  plus  comme  faisant  partie  de 
la  population  flotlante;  qu*il  en  est  de  même  des  nombreux  mëtis  résultant- 
des  alliances  autorisées  ou  clandestines;  qu'enfin  les  arrivages  successifs  aug- 
mentent le  chiffre  des  présences,  tandis  que  la  mortalité  dépassant  les  nais- 
sances dans  la  population  fixe,  celle-ci  tend  tous  les  jours  h  disparaître. 

Ainsi,  les  choses  restant  en  cet  état,  on  peut  sûrement  prévoir,  et  presque, 
préciser,  Tépoque  à  laquelle  la  race  indienne  deviendra  la  race  dominante  à 
la  Guyane  française.  Celle  époque  est  bien  moins  éloignée  qu'on  ne  pourrait 
le  croire.  Dans  un  pays  oi^  la  natalité  dépasse  la  mortalité,  chaque  groupe 
de  population  se  perpétue,  et,  sauf  les  cas  de  croisement,  chacun  d'eux  con- 
»erve  ses  caractères  et  sa  pureté.  Mais  il  ne  saurait  en  être  de  même  à  la 
(fuyane,  où  la  mortalité,  même  pour  la  race  noire  la  plus  favorisée,  dépasse 
de  beaucoup  la  natalité. 

Dans  cette  colonie,  toute  population  abandonnée  à  elle-même  disparaît. 
Celle-là  est  donc  sûre  de  l'emporter  qui  peut  être  soutenue  par  des  apports 
successifs. 

L'avenir  de  notre  colonie  de  l'Amérique  du  Sud  est  donc  fatalement,  et  à 
courte  échéance,  dans  les  mains  de  la. race  indienne. 

Or,  si  le  chiffre  restreint  de  la  population  fixe  de  la  Guyane  tend  à  faire 
ressortir  les  faits  sur  lesquels  je  veux  appeler  l'attention,  il  n'en  est  pas  moins 
^rai  qu'à  la  différence  de  temps  près,  le  sort  de  la  Guyane  est  celui  qui  attend 
toutes  nos  colonies. 

La  question  d'immigration  est  donc  une  question  qui  les  intéresse  au  plus 
haot  chef  :  c'est  pour  elle  une  question  de  vie  ou  de  morL 

Que  l'on  peuple  nos  colonies  avec  des  travailleurs  actifs,  robustes,  résis- 
tant au  climat,  et  on  verra  le  travail  reprendre,  les  habitations  se  relever  et 
la  prospérité  renaitre;  qu'an  contraire,  elles  ne  reçoivent  que  des  immigrants 
chetifs,  ne  supportant  pas  le  climat,  et  la  métropole,  quelques  sacrifices 
quelle  fasse  d'autre  part,  ne  pourra  qu'assister  impuissante  au  spectacle  le 
plus  affligeant  de  la  misère  et  de  la  maladie.  Cette  conviction,  qui  s'impose 
à  tout  esprit  qui,  sans  parti  pris,  étudie  la  question  coloniale,  aurait  suffi  pour 
ininspirer  le  désir  de  rechercher  quelle  était  la  valeur  réelle  des  Indiens 
comme  population  immigrante,  si  d'autre  part  l'étude  de  cette  population  ne 
m'avait  offert  un  intérêt  tout  aussi  vif,  à  un  point  de  vue  purement  scienti- 
fique. Il  m'a  paru,  en  effet,  utile  de  fixer  dès  aujourd'hui,  alors  que  la  race 
indienne  est  encore  pure  de  tout  mélange,  ses  caractères  propres  etdislmctifs, 
pour  qu'on  puisse,  dans  quelques  années,  les  rechercher  et  les  reconnaître  au 
milieu  des  alliances  nombreuses  auxquelles  la  population  variée  de  la  Guyane 
peut  donner  lieu. 

Vu  le  but  spécial  de  ce  Congrès,  ce  n'est  même  qu  à  ce  point  de  vue  que  je 
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parlerai  y  me  contentant  de  signaler  à  son  attention  les  faits  qui  touchent  à  la 
colonisation,  au  fur  et  à  mesure  que  Toccasion  s  en  présentera. 

Dëjà,  dans  un  travail  couronné  par  la  Société  d'anthropologie  et  le  Ministre 
de  la  marine,  mon  collègue,  le  D'  Roubaud,  a  étudié  les  races  de  Tlnde;  mais 
c*est  surtout  au  point  de  vue  ethnographique.  Aussi,  quoique  son  mémoire 
contienne  un  grand  nombre  de  mensurations,  j'ai  cru  qu  il  ne  serait  pas  saos 
utilité  de  reprendre  et  compléter  la  question  d'anthropométrie.  De  plos* 
comme  pendant  un  séjour  de  deux  ans  et  demi  à  la  Guyane,  j'ai  toujours  eu 
des  cooUes  parmi  mes  malades,  et  que  même,  à  la  fin,  j'ai  été  chaîné,  dune 
manière  exclusive,  des  salles  qui  leur  sont  réservées,  j'ai  pu  faire  quelques 
observations  de  physiologie  et  de  pathologie  humaines  comparées,  qui  me 
paraissent  ne  pas  devoir  être  perdues  pour  la  science. 

Ainsi,  mon  travail  comprendra  trois  parties  :  l'aothropométrie,  la  physio* 
logie,  la  pathologie. 

PRIHIBEB  PABTIB. 

Trois  peuples  se  sont  successivement  superposés  dans  l'Inde.  Le  premier, 
que  l'on  peut  considérer  comme  autochtone,  se  rapproche,  par  ^ses  carar- 
tères,  du  type  éthiopien.  Repoussés  plus  tard  par  une  race  conquérante,  ses 
débris  se  sont  réfugiés  dans  les  parties  montagneuses  du  centre  de  la  pres- 
qu'île et  constituent  la  population  connue  sous  le  nom  de  Moundas.  Ils  repré- 
sentent aujourd'hui  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  abject  dans  Toi^nisation  sociale 
de  rinde  et  ne  figurent  même  pas  parmi  les  tribus  auxquelles  ont  été  dévolus 
les  soins  de  la  domesticité.  Leurs  conquérants,  les  Dravidars^  appartiendraient 
au  groupe  scylhique.  Descendanis  des  hauts  plaleaui  de  TAsie  centrale,  et 
suivant  le  cours  du  Rrahmapoutre,  ils  auraient  envahi  l'Inde  par  le  nord  e$U 
et,  après  a\oir  réduit  à  rescla\age  les  Moundas,  ils  auraient  possédé  le  M)i 
pendant  de  longs  siècles. 

Enfin,  la  troisième  et  dernière  Invasion  ne  remonte  pas  à  moins  de  dix-buil 
à  ^iogt  siècles  avant  notre  ère.  Elle  fut  faite  par  un  peuple  de  race  aryenne, 
les  Aryas^  qui,  partis  de  la  Tartarie,  soumirent  le  pays  jusqu'au  krichna,  et 
introduisirent  dans  Tlnde  l'organisation  sociale  qu'après  quarante  siècles  nou< 
y  retrouvons  encore  aujourd'hui. 

On  connaît  cette  organisation,  basée  sur  la  distinction  des  castes  et  lear 
perpétuité. 

Les  conquérants  se  réservèrent,  d'une  manière  presque  exclusive,  les  tn>i< 
classes  dirigeantes  :  celle  des  Brahmes,  interprétant  les  lois  divines  et  humaines: 
celle  des  Kchattryas,  ayant  Tautorité  militaire;  et  celle  des  Vayasiahy  à  qui  le 
commerce  assure  la  fortune. 

Ces  trois  castes  exercèrent  leur  domination  sur  une  quatrième,  celle  (le^ 
travailleurs  :  les  Soûdras^  dans  laquelle  ont  été  englobés  les  Dravidars. 

Quant  aux  Moundas,  esclaves  de  ces  derniers  au  moment  de  la  conquête, 
je  l'ai  dit,  ils  n'ont  même  pas  trouvé  place  dans  les  derniers  degrés  de  cette 
échelle  sociale. 

Or,  d'après  le  D' Roubaud,  cetie  quatrième  classe  fournissant  presque  exclu- 
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Mvemeat  les  immigrants,  c'est  donc  surtout  à  cette  seconde  couche  de  la 
population  t  aux  Dravidars,  que  s'applique  mon  ëtude. 

Il  se  pourrait  toutefois  que,  parmi  les  sujets  soumis  à  mon  examen,  le  sang 
dravidien  ne  fdt  pas  toujours  reste  pur  de  tout  mélange.  Le  but  de  ces  obser* 
vations  n'en  serait  pas  moins  atteint ,  car,  je  tiens  à  bien  le  dire ,  mon  intention , 
en  les  recueillant,  n  a  pas  été  d'élucider  la  question  si  discutée  de  l'origine  des 
peuples  de  l'Inde,  mais  seulement  de  fixer  les  caractères  anthropométriques 
des  immigrants  qui,  quelle  que  soit  leur  véritable  origine,  servent  en  ce 
moment  à  peupler  nos  colonies. 

Anthropométrie.  —  Examiné  au  point  de  vue  de  l'esthétique,  le  coolie' offre 
des  formes  régulières  et  bien  proportionnées  donnant  à  son  ensemble  un 
aspect  gracieux.  Ce  caractère,  du  reste,  ne  fait  que  s'accentuer  si  on  le  juge, 
m[  d'après  ses  poses  toujours  assez  avantageuses  pour  paraître  étudiées,  soit 
peadanl  la  marche,  qui  est  légère,  onduleuse,  sans  qu'elle  ait  rien  d'affecté. 
Les  extrémités  sont  fines,  la  tête  bien  détachée  du  tronc  et  fièrement  portée, 
la  figure  intelligente  et  expressive.  Sa  taille  est  petite;  elle  a  été  de  1*^,67 & 
pour  les  hommes  et  de  l'yBoo  pour  les  femmes  :  ce  qui  donne  une  moyenne 
de  i*,637,  ne  s'éloignant  que  fort  peu  de  celle  donnée  par  le  D'  Roubaud 
pour  les  Dravidiens  :  i",6/i2  ^^^;  leurs  formes  sont  grêles,  et  leur  muscula- 
ture peu  développée,  ainsi  qu'on  peut  le  juger  par  l'absence  de  la  saillie' du 
mollet  et  des  fesses. 

Cette  petitesse  de  la  taille  et  cette  fragilité  des  formes  expliquent  leur  poids 
si  peu  élevé.  La  moyenne  de  67  hommes  et  de  1 1  femmes  n'a  donné  que 
&(|  kilogrammes  pour  les  premiers  et  &3  pour  les  secondes;  et  cependant, 
dans  toutes  ces  pesées,  n'ont  figuré  que  des  adultes. -Ces  deux  éléments,  taille  et 
poids,  suflBraicnt  à  eux  seuls  à  faire  pressentir  l'infériorité  de  ces  hommes 
CDoime  travailleurs,  si 'leur  peu  de  résistance  au  climat  ne  la  rendait  évidente. 

Les  couleurs  qui  ont  dominé  dans  l'examen  de  la  peau ,  qu'elle  soit  nue  ou 
couverte,  correspondent  aux  n®*  27  et  a8  de  Téchelle  chromatique  des  instruc- 
tioQjt  anthropologiques.  Les  yeux,  horizontaux,  rarement  un  peu  obliques, 
ombragés  par  des  sourcils  bien  fournis,  appartiennent  aux  teintes  les  plus 
foncées  de  la  série  brune  (1  et  s).  Le  front,  haut  et  fuyant,  est  encadré 
pvdes  cheveux  épais,  ondes  ou  bouclés,  rarement  frisés,  et  qui  ont  corres- 
poodu  i3  fois  sur  16  au  n**  AS.  La  richesse  et  même  la  beauté  de  leur  cheve- 
iore,  surtout  chez  les  femmes,  tranche  avec  le  peu  de  développement  de  la 
barbe  chez  Thomme,  et  des  poils  du  pubis  chez  les  deux  sexes.  Ces  poils  sont 
rares,  comme  mal  venus  et  offrent  la  même  teinte  que  les  cheveux.  Quelques 
femmes  ont  l'habitude  de  se  raser  le  pubis.  Quant  aux  autres  parties  du 
«rps,  il  faut  un  examen  attentif  pour  reconnaître  quelques  poils  follets,  telle- 
ment fins,  qu'au  premier  abord  la  peau,  surtout  chez  la  jeune  fille  et  la 
femme,  paraît  glabre.  Quant  aux  cheveux,  je  l'ai  déjà  dit,  ils  sont  forts  et 
abondants.  Hommes  et  femmes  les  portent  longs,  et,  sans  qu'ils  soient  toujours 
de  leur  part  l'objet  de  beaucoup  de  soin,  ils  n'en  constituent  pas  moins  un 

^'^  Àrtknu  de  médêcmê  ntwaU,  t  II,  p.  7. 
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sujet  de  luxe  et  de  coquetterie.  Ce  n*est  qu'avec  beaucoup  de  peine  qaon 
parvient  à  les  leur  couper  et  même  à  en  faire  céder  quelques  mèches  pour 
ÎMtude.  Le  nez,  régulier,  bien  dessiné,  d'un  volume  ordinaire,  de  forme  py- 
ramidale, quelquefois  un  peu  déprimé  à  ia  base,  surpiomlie  des  lèvres  géné- 
ralement un  peu  épaisses,  qui  donnent  à  la  physionomie  un  certain  caractère 
de  sensualité  qui  n'a  rien  que  de  très  gracieux.  Cette  grâce  est  encore  aug- 
mentée par  une  bouche  qui,  il  est  vrai,  est  un  peu  large,  mais  qui  laisse  voir 
des  dents  d'une  beauté  remarquable.  Il  faut  parfois  parcourir  plusieurs  boucbes 
d'adultes  pour  trouver  une  carie.  Ces  dents  sont  régulières  de  forme,  d'un  arran- 
gement parfait  et  d'une  blancheur  éclatante.  Les  molaires  et  prémolaires  serrées 
offrent  une  série  de  tubercules  multiples,  presque  sans  apparence  d'interstice; 
les  canines  sont  peu  saillantes,  et  les  incisives  petites  et  verticales. 

Quelle  est  l'influence  du  bétel,  dont  l'usage  est  si  répandu  chez  eux,  sur  la 
beauté  des  dents?  Je  serais  tenté  de  croire  qu*il  y  contribue  en  entretenant  leur 
propreté  constante  et  en  raflermlssanl  les  gencives. 

Je  ne  m'arrêterai  pas  sur  toutes  les  mesures  du  crâne  et  de  la  face  con- 
tenues dans  les  tableaux  de  mensurations.  L'indice  cépbaiique  et  l'angle  facial 
seuls  fixeront  un  instant  mon  attention. 

Les  immigrants  indiens  occupent  le  bas  de  l'échelle  des  doUeocéphateg  vmiê. 

Les  hommes  auraient  pour  indice  cépbaiique  71, 33  et  les  femmes  71,37, 
ce  qui  donne  en  moyenne  71,35.  Ces  chiffres  concordent  du  reste  avec  celui 
des  Veddahs  de  Ceyian  71,76  ^^\  et  ne  s'éloignent  que  de  peu  de  celai  des 
Dravidiens  donné  par  M.  le  D'  Roubaud,  79,07. 

Langle facial  que  nous  avons  choisi  est  celui  de  Jacquart;  il  a  été  pris  avec 
le  goniomètre  médian  du  D^  Broca,  et  pour  éviter  les  erreurs  d'observations, 
les  mesures  ont  toujours  été  prises  deux  fois.  Nous  avons  trouvé  surtout  pour 
les  hommes  de  grandes  variations,  mais  la  moyenne  a  ^té  de  76*95'  poar  ces 
derniers  et  de  76^6'  pour  les  femmes.  Le  D'  Roubaud  avait  choisi  l'angle  de 
Camper. 

Enfin,  outre  les  dimensions  des  membres  que  l'on  trouvera  aux  tableaux,  il 
nous  a  paru  intéressant  d'établir  certains  rapports  entre  leurs  diffëreales 
dimensions. 

Ceux  que  j'ai  calculés  sont  ceux  : 

1*  J9ti  memlrt'e  supérieur  au  membre  inférieur; 
n^  Du  bras  a  F  avant-bras; 
3"*  De  la  jambe  à  la  cuisse. 

(ihacun  de  ces  rapports  a  été  calculé  séparément  pour  les  deux  sexes  : 

1°  La  longueur  totale  du  membre  supérieur  a  été  prise  en  retranchant  la 
hauteur  de  Papophyse  styloïde  du  radius  au-dessus  du  sol,  de  celle  de  Facro- 
mion.  Ce  procédé,  qui  n'est  pas  exempt  de  tout  reproche,  mais  quej*ai  ac- 
cepté à  défaut  d'autres  plus  rigoureux,  m'a  donné  o",5i9  pour  les  femnie< 
et  o*,563  pour  les  hommes. 

'}  Topinard.  AtUkropùlogie,  p.  S&7. 
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Pour  la  longueur  totale  du  membre  infërieur,  j'ai  ëgalemeut  pris  la  diffë- 
reuce  entre  la  hauteur  de  Tépine  iliaque  anlëro-^upërieure  et  le  sommet  de  la 
liiallëole  interne. 

Mais^  pour  éviter  des  erreurs  considérables,  j*ai  relranché  d'abord  o",o6 
pour  les  hommes  et  o'^yoS  pour  les  femmes  ^^),  différence  supposée  entre  le 
sommet  de  la  tête  fémorale  et  Tépine  iliaque  antéro-supéneure,  et  o'^fOia, 
saillie  également  probable  de  la  malléole  interne  au-dessous  du  plateau  tibial. 

Les  longueurs  des  membres  inférieurs  ainsi  corrigés  m'ont  donné  o'^y'jlx^ 
pour  les  femmes  et  o'^SS  pour  les  hommes. 

Les  longueurs  des  membres  ainsi  calculées,  comparées  entre  elles,  ont  fourni 
les  rapports  suivants  :  68,36  pour  les  femmes,  67,2  pour  les  hommes,  soit 
aoe  moyenne  de  67,66  pour  les  deux  sexes. 

ù'*  L'humérus  et  le  radius  ont  été  mesurés  en  déduisant  successivement  de 
la  hauteur  de  l'acromion  au-dessus  du  sol ,  la  hauteur  de  l'épicondyle  pour 
le  premier,  et  de  l'apophyse  st^loïde  du  radius  pour  le  second.  Ces  longueurs 
noDt  été  soumises  à  aucune  correction. 

Les  rapports  ont  été  les  suivants  :  du  radius  à  l'humérus,  86,8  pour  les 
femmes,  83,8  pour  les  hommes  et  85,3  comme  moyenne  des  deux  sexes. 

Enfin  les  longueurs  de  la  jambe  et  de  la  cuisse  ont  été  mesurées  par  le 
même  procédé,  en  tenant  compte,  comme  précédemment,  des  deux  erreurs 
de  o*,oi9  pour  le  tibia,  et  pour  la  cuisse  de  o™,o5  ou  de  0*^,06,  selon  qu'il 
sagis&ait  des  femmes  ou  des  hommes. 

Ces  corrections  ont  donné  :  o'",/i6i  pour  le  fémur  des  hommes,  o*",377 
pour  le  tibia  des  hommes;  o'",368  pour  le  fémur  des  femmes,  o™,3/io  pour  le 
tibia  des  femmes;  et  comme  rapport  :  81,78  pour  les  hommes,  g3,5  pour  les 
femmes,  soit  une  moyenne  de  87,66. 

Cette  différence  de  rapport  du  tibia  au  fémur  chez  les  deux  sexes  ma  d'au- 
tant plus  étonné  qu'elle  était  beaucoup  moins  sensible  dans  les  deux  compa- 
raisons précédentes,  celle  des  membres  supérieurs  aux  inférieurs  et  celle  de 
lavant-bras  au  bras. 

En  effet,  la  différence  de  rapport  du  tibia  au  fémur  entre  les  deux  sexes  est 
de  10,7.  Comme  on  peut  le  voir,  cette  différence  tient  à  la  longueur  beaucoup 
plus  grande  du  fémur  chez  l'homme,  différence  s'élevant  à  o"',o88  chez  lui, 
tandis  qu  elle  ne  serait  que  de  o°*,oa8  chez  la  femme. 

Ainsi,  pour  une  différence  totale  de  la  taille  de  o"',i7i!i  entre  les  deux 
M*xi>8,  plus  de  la  moitié  o",o88  porterait  sur  le  fémur.  Ce  serait  un  fait  inté- 
ressant à  vérifier,  et  nous  appelons  sur  ce  point  l'attention  de  ceux  qui  pour- 
raient le  vérifier. 

Cette  grande  différence  entre  les  deux  segments  des  membres  inférieurs  est 
rendue  encore  plus  saisissante  par  l'égal ité  des  rapports  entre  la  taille  et  la 
grande  envergure  pour  les  deux  sexes.  Leur  comparaison  nous  a  donné  i03,6 
pour  la  femme  et  109, 3  pour  les  hommes. 

'^  Cette  différence  d'un  centimètre  me  parait  justifiée ,  d*abord  par  riiiégalité  de  )a  taille  et 
Ottite  par  robKqoité  plus  grande  du  col  du  fémur  chez  la  femme. 

V  17.  6 
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MOYENNES  DE  6  FEMMES  EUNDOOES,  OBSERVEES  A  LA  GUYANE  PEAHÇAI8B. 

p           I   Parties  nues i  (97-!i8)   i  (3o)  a  (a8}  i  (^is)  i  (%9-'i3> 

*  *  (   Parlics  couvertes i  (37-98)   1  (a8)  9  (3o)  1  (69)  1  (i9-i3« 

Couieurs. . .  J  Cheveux 5  (/i8)     i  (69) 

Poils  du  pubis sur  &  observées,  3  (68)  rares,  1  rasée. 

Yeux 9(1)      4  (a) 

Les  cheveux  sont-ib  lisses,  oodés,  bouclés,  frisés  ou 

laineux  7 1  lisses,  3  ondes ,  1  bouclés. 

Forme  et  volume  du  nei h  ordinaires,  9  un  peu  épatés. 

Lèvres  :     (    i"*  grosses,  moyennes  ou  fines?. ...    1  moyennes,  1  grosses,  &  un  pea  épaisse», 
sont-elles    (   9**  droites  ou  renversées  en  dehors?,   t  droites,  k  un  peu  renversées,  1  renver9''«s 
Dents  incisives  :  sont-elles  verticales,  un  peu  obliques 

ou  très  obliques  ? verticales. 

Maiima.        Minima.  Moyen  om. 

Taille 7    i",6o5        i",49  i",5oo 

MESURES  DE  LA  TÊTE. 

A.  CRÂNE. 

1*  DUHiTBBS  : 

Antéro-postérienr  maximum o    18  o    16A        o    17^ 

m  I     (  maximum o    i34       o    19  o    1 9Ô 

Transversal. .  1   r     .  1     •  •  #  n 

(   frontal  mmimum o    loa        o    ogS        o    101 

9*   COCRBEH  : 

Occipilo-frontale  totale o    34  o    3o  o    3i s 

Horizontale  totale o    5'j5        o    5o  o    5  iTij 

Transversale  bi-auriculaire o    87  o    3ir>        o    3^5 

B.  FACE. 


1      ARCLB  KT  TBIAAGLI  rAClAL  ; 

Base  du  triangle  facial o  110  o    1  o5  o    1 07 

I^ongueiv  de  la  ligne  faciale o  069  o    o56  o    0^9 

Angle  facial  de  Jacquart 78*  78*  75*  5 

9*   DISTARCB  DU  POIRT  SOOS-RASAL  : 

Au  point  sous-mental o  06  o    o5  o    o56 

.  I  (du  nez o  061  o    087  o    o.^aô 

A  la  raone. .  l  j 1 ..  ' 

(  descoeveux o  111  o    091  o    109 

3*    DISTARCE  TBA!ISTtBSAI.B  DBS  DEUX  POMMBTrBS OI16  010  O      t09f'* 

MESURES  DU  TRONC  ET  DES  MEMBRES. 

1*    BAOnOBS  AU-DBSSDS  DU  fWL  : 

Du  conduit  auditif 1  676  1    986  1     869 

De  Tacromion 1  3&o  1     1 76  1    969 

De  IVpicondyle 1  060  o    gaS  o    97^3 

De  Tapopliyse  styloide  du  radius o  80  o    70  o    7I 

Do  bout  du  doigt  médius o  6i5  o   53  o    566 
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Maxima.  Miaima.  Moyenoci. 

De  rambilir i",oo  ©"ïy/i  o",9i 

Ik  répioe  flîaqne  anléro-sapérieure. o    9^1  081  o    87 

De  b  ligne  artioilaire  du  genou o    65  o    38  o    iiia 

Dq  «omet  de  la  mallëoie  interne o    066        o    o55  o    0696 

s*  nuu  scviiim  : 

b  Tinde  enreffgnre. 1    66  1    hh  1    5396 

Lr  j^rmd  ai^WD • o    91  o    19         o    1986 

Loegnenr  dnj   loUle o    3^0       o    aa         o    d3i 

pied        (   prémallëoUire. o    9o3        o    iG  o    1755 

^'  iimrm  ne  vdtci  au-desscs  dc  sol,  lb  sujet  rrixt 

ASSIS. o      790  o     79  o      769 

!   transversale  des  deux  épines  iliaques  anléro- 

sapérieures o  a'i  o  âiG  o  993 

maximum  des  deux  crêtes  iliaqaes u  9G  o  936  o  960 

J.iiueCre  sacro-pobieo  (externe) o  1 85  o  1 55  o  i665 

,^^^  \    des  deux  acromions o  36  u  975  o  3o 

\    de  rinion  au  point  auriculaire o  109  o  09&  o  0986 

10Trf5ES  DE   10  HOmiES  HINDOUS,  OBSEBVÉS  À  LA  GUYA5B  FRANÇAISE. 

Peau      i  Pariiesnues 1(97)    6(38)  3(97-98)  1  (3o)    1(69) 

*     (  Parties  couvertes 1(27)    6  (38)  3(97-98)  1  (3o)    1(69) 

vtirt....*    Cheveux. 1  (36)    1(60)       7  (68)  1(^19) 

Barbe 9  (nul)  i  (60)       6  (68)  1  (69) 

Yeux 3(i)      7(9) 

l^  rlinenx  sont-ils  lisses,  ondes,  bouclés ,  frisés  ou 

bineox ? 1  lisses,  5  ondes,  6  bouclt*}. 

F  .ra^  et  Tolnine  du  nei ordinaire. 

U«ref  :      (    1*  grosses,  moyennes  ou  fines?  ...  9  moyennes,   1  grosses. 

^•^-«Aes    (    9*  droites  on  renversées  en  dehors?.  6  droites,  6  un  peu  renversées. 
.  ^-^indaies  :  sont-elles  >erticales,  an  peu  obliques 

Ml  très  ofaiiqnei  ? 9  verticales,  1  un  peu  obliques. 

Maxima.  Minima.  Moyeanes. 

i^ I  ,7i>  1  ,ooo        t  ,07a 

MESURES  DE  LA  TÊTE. 
A.  —  crItte. 

t 'tTo-poalérîeur  maximum o    1 9  '1        u     166        o    1 8o5 

TniMMvni     '   maximum o    160        o     119        o    199 

')   frontal  minimum o    106        o    109        o    io6 

i'  cocaai»: 

'H(4io-fronlale  totale. o    37  o    3o  o    396 

H<4un«ilale  totale o    57  001  o    698 

iTiimU  bi-^ariaiiaîre o    365       o    39         o    353 

6. 


—  84  — 


PACB. 


r   AROLI  BT  TiUBOLE  PiCUL  :  M^^.  Mini«i.  Mo;»».. 

BaM  du  triangle  facial o",i aS  o",i oj        ©".i  i3â 

Longueur  de  la  ligne  faciale o    079  o    061        o    063 

Anfflefacial     I   ^«  ^««1"»'^ ^'*  7>'  1^' ^ 

Angle  lacial. .  I  ^j^^,,;^ ^  ,  , 

9*    D18TAIICI  DO  POIRT  SOLS-NASAL  : 

Au  point  sous-mental .  .^. o    o65  o    o55       o    69 

.  ,         .        (du  net o    0^7  o    o&o        o    o&ij 

A  la  raane. .  1   j      t  ,    é  .  ^.i 

(  des  cheveux o    ii5  o    09 1        o    io<) 

3*   DISTANCE  TRANSf  BRSALB  DBS  DEl'X  POMMETTES O      119  O      108  O     II7 

MESURES  DU  TRONC  ET  DES  MEMBRES. 

1*   HADTEURS  AU-DESSUS  DU  SOL  : 

Du  conduit  auditif i    65  t     665 

De  racromion t     68  i     990 

De  l'épicondyle 1     1 5  1    000 

De  Tapopbyse  styloide  du  radius o    86  o    'jhb 

Du  bout  du  doigt  du  médius o    68  o    555 

De  Fombilic 1     11  o    96 

De  Tépinc  iliaque  antéro-sup<^rieure 1    09  o    98 

De  la  ligne  aKiculaire  du  genou o    /19  o    &95 

Du  sommet  de  la  malléole  interne o    073  o    061 

9'  HEMiRB  sopéaiBUR  : 

La  grande  envergure 1    90  1    60 

Le  grand  empan o    93  o    195 

3*  lEMBRE  i?rréRiEUR  : 

Longueur  duj  totale o    981  o    93i 

pied        (  prémalléolaire o    91  o    1 63 

&*    HAUTEUR    DU    VERTEI    AU-DESSUS   DU    SOL,    LE    SUJET    àrkHl 

ASSIS O    90  O    77  O    Hik'"* 

DEUXIEME  PARTIE. 

Je  n'ai  pas  rintention,  dans  celle  ëtude,  de  tracer  d*une  manière  complèle 
ia  physiologie  des  coolies. 

Mes  observations  sont  trop  incomplètes  pour  (enter  un  pareil  travail.  4us^i 
n  aborderai-je  que  certains  points  qui  m'ont  paru  mériter  Tattention  des  an* 
thropologistes  et  des  médecins  d'une  manière  spéciale  et  sur  lesquels  j  ai  pu 
recueillir  des  observations  en  nombre  suflisant. 

Ce  sont  :  la  fréquence  du  pouls,  la  chaleur  animale  et  la  résistance  au 
chloroforme. 

Fréquence  du  pouls.  —  Le  pouls  était  un  des  phénomènes  physiologiques  qui 
m'intéressait  le  plus  comme  médecin.  Aussi  est-ce  un  des  premiers  que  j'ai 
étudiés. 
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Pour  me  mettre  en  garde  autant  que  possible  contre  ses  nombreuses  varia- 
tions, j  ai  tenu  à  observer  les  sujets  de  chaque  sërie  d'expériences  dans  les 
mêmes  conditions. 

Ils  étaient  généralement  étudiés  par  groupes  de  dix»  et  observés  couchés.  Le 
pouls  de  chacun  d'eux  était  compté  pendant  deux  minutes  après  en  avoir 
laissé  écouler  une  avant  de  commencer.  Celle  expérience  était  renouvelée  trois 
fois  pour  chacun  d'eux,  à  un  quart  d'heure  d'intervalle  environ.  Si  les  trois 
Dombres  trouvés  pour  chaque  sujet  étaient  trop  éloignés  les  uns  des  autres , 
de  nouvelles  observations  étaient  faites.  Il  m'est  souvent  arrivé  de  rejeter  les 
premières  observations  k  cause  de  l'émotion  de  l'examen ,  élevant  toujours  le 
Dombre  de  pulsations.  Enfin,  lorsque  le  pouls  se  maintenait  plus  élevé  que 
d'ordinaire  dans  les  trois  observations  successives,  je  n'ai  admis  ces  chiffres 
extrêmes  comme  normaux  qu'après  m'étre  assuré  par  le  thermomètre  de  Tab- 
sence  de  tout  mouvement  fébrile. 

Ce  sont  des  adultes  qui  ont  servi  à  mes  observations.  Elles  ont  eu  lieu  à 
quatre  époques  différentes  de  la  journée  :  à  huit  heures  du  matin,  deux  heures 
après  un  repas  léger;  à  trois  de  Taprès-midi,  c'est-à-dire  en  dehors  de  la 
période  dîgostive,  le  dîner  ayant  lieu  à  neuf  heures  et  demie;  enfin  k  huit  et 
neuf  heures  du  soir. 

Les  moyennes  que  j'ai  obtenues  sont  : 

Ihuit  heures  du  matin 80  pulsations, 

trois  heures  de  raprès-midi 77 

hait  heures  du  soir 81 

neuf  heures  du  soir 70 

La  moyenne  générale  est  donc 77  pulsations. 

Cette  moyenne  correspond  au  nombre  de  pulsations  trouvées  au  milieu  du 
jour  en  dehors  de  toute  influence  de  digestion,  et  je  crois  qu'on  peut  la  donner 
comme  correspondant  au  pouls  normal. 

La  légère  élévation  des  pulsations  à  huit  heures  du  matin  doit,  d'après 
moi,  être  mise  sur  le  compte  de  la  digestion  du  déjeuner  du  matin. 

Quant  à  l'abaissement  observé  à  neuf  heures  du  soir,  je  le  considère  comme 
normal  à  la  Guyane.  Des  expériences  nombreuses  que  j'ai  faites  sur  moi 
pour  connaître  la  variation  du  pouls  aux  différents  moments  de  la  journée,  il 
est  résulté  qu'il  avait  son  minimum  de  fréquence  vers  cinq  heures  du  matin ,  au 
moment  du  réveil,  il  ne  dépassait  pas  en  ce  moment  66  et  parfois  n'atteignait 
pas  60.  Vers  les  huit  heures  il  donnait  70 ,  et  à  deux  heures  de  l'après-midi, 
sous  rinflucnce  réunie  de  la  digestion  et  de  l'augmentation  de  la  température, 
ilarrivait  à  80.  Puis,  à  parlir  de  trois  heures  il  diminuait,  n'ayant  plus  qu'une 
élévation  momentanée  pendant  la  digestion  du  soir  et  arrivait  à  son  minimum 
dans  la  seconde  partie  de  la  nuit. 

Les  observations  chez  les  femmes  sont  beaucoup  moins  nombreuses  et  n  ont 
été  faites  qu'à  huit  heures  du  matin;  elles  m'ont  donné  une  moyenne  de  88. 
Peut-être  que  de  nouvelles  observations  tendraient  à  abaisser  cette  moyenne 
qui  dépasse  sensiblement  celle  des  hommes. 
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Le  pouls  normal  des  coolies  serait  donc  un  peu  au-dessus  de  cdm  de  fEuropim, 
mais  dans  des  proportions  peu  marquées  que  ton  peut  négliger  dans  les  appUeatitnu 
pratiques  de  la  médecine. 

Remarquons  du  reste  que  cette  fréquence  plus  grande,  d^une  part,  du  pouls 
du  coolie  compare  àceluide  l'Européen,  et,  d'autre  part,  décelai  de  la  femme 
de  coolie  conipar<^  à  celui  de  Thomme,  rentre  dans  la  loi  générale  de  la  fn^ 
quence  du  pouls,  qui  est  toujours  d'autant  plus  grande  que  la  masse  do  sujet 
observé  est  plus  petite. 

Thermométrie.  —  De  môme  que  pour  le  pouls,  il  ma  paru  indispensable  ih* 
fixer  pour  les  températures  la  limite  qui  sépare  les  normales  des  pathologique^. 

Outre  les  observations  nombreuses  recueillies  à  la  fin  des  maladies  à  une 
époque  où  Ton  pouvait  considérer  la  température  comme  normale,  j'ai  Jait, 
avec  l'aide  des  médecins  placés  sous  mes  ordres,  une  série  d'expériences  daos 
le  but  unique  de  résoudre  cette  question  ^^h 

Avant  même  de  les  commencer,  j'avais  pu  me  convaincre  que  la  tempé- 
rature de  l'air  ambiant  a  une  influence  manifeste  sur  la  chaleur  animale  e( 
que,  par  exemple,  pour  ce  qui  concerne  rEuro]>éen,  la  température  normalt' 
s'élève  à  37",3  dans  l'aisselle,  et  môme,  d'après  quelques  médecins  expérimen- 
tant en  même  temps  que  moi,  à  37%5. 

Il  y  avait  donc  deux  questions  à  résoudre  :  la  première  était  de  savoir  si 
les  coolies  avaient  une  température  différente  de  la  ndtre,  et  la  seconde,  m 
cette  température  était  différente  de  ce  qu'elle  est  dans  leur  pays  d'origine. 
C'est  au  médecin  exerçant  dans  l'Inde  qnil  appartient  de  fournir  le  terme  de 
comparaison  nécessaire  pour  résoudre  la  seconde. 

Mes  expériences  ont  été  faites  sur  des  hommes  adultes,  étant  couchés  dan< 
leur  lit  depuis  un  temps  suffisant  pour  écarter  toute  idée  d*excitation  et  enliu 
avec  des  instruments  que  j'ai  fait  vérifier,  à  mon  retour,  pour  pouvoir  tenir 
compte  de  l'erreur  instrumentale. 

ÏM  température  a  toujours  été  prise  dans  l'aisselle,  et  le  thermomètre  laiv»*' 
assez  longt4*m|>s  pour  être  sûr  d'obtenir  le  maximum. 

Je  me  contenterai  de  donner  ici  les  moyennes  pour  les  différentes  heure>  : 

Sept  heures  du  matin ^*j\^d 

Fïiiit  heures  du  matin 37%!  7 

Neuf  heures  du  malin 37*,30 

Midi ; 37%6o 

Trois  heures  ol  demie  du  raprès-midi 37*,5a 

(ânq  heures  du  soir 38",r>o 

Huit  heures  du  soir 37*/i3 

Neuf  heures  et  demie  du  soir 36',6o 

Comme  on  peut  le  voir,  je  trouve  pour  la  température  les  mêmes  in- 
fluences que  pour  le  pouls.  Le  repas  du  matin  élève  légèrement  la  tem|iéni' 
(ure  et  la  porte  h  37**,93;  puis  il  y  a  un  moment  d'abaissement.  Mais  bientô! 
la  chaleur  du  jour  et  la  digestion  l'élèvent  de  nouveau  et  lui  font  atteindre,  à 

f'    Je  prie  le  D'  Baiasade  et  M.  Virahen  de  rocevoir  ici  feiprossion  de  mes  remerdemenb. 
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mî<(i\  37%6o.  Le  maximum  esta  cinq  heures  sous  Tinfluence  du  repas  du  soir, 
38%5  ^*L  Si  l'on  n'était  pré>enu,  on  ne  pourrait  s'empêcher  de  considérer  cet 
ë(at  physiologique  comme  indiquant  un  mouvement  fébrile.  A  partir  de  ce 
moment,  la  température  décroit  pendant  toute  la  nuit  et,  comme  le  pouls, 
atteint  son  minimum  vers  les  cinq  heures  du  matin. 

Ces  températures,  on  le  voit,  sont  notablement  au-dessus  de  celles  de 
l'Européen,  dans  les  climats  tempérés.  Mais,  je  Tai  dit,  la  chaleur  animale 
augmente  chez  lui  dans  les  pays  chauds  et  tout  me  porte  à  croire  qu'il  en  est 
de  même  chez  les  coolies.  Il  faut  donc  tenir  compte  de  cette  différence  dans 
lappréciation  de  cette  influence  ethnique.  Cependant  je  ne  crois  pas  que  V aug- 
mentation de  la  température  ambiante  soit  suffisante  pour  expliquer  les  grandes  diffé- 
roues  que  foi  obtenues;  et  qu'au  contraire  V  influence  de  race  agit  d'une  manière  sen- 
iihk,  oscillant  entre  quelques  dixihnes  de  degré.  C'est  du  reste  ce  que  me  permettent 
d'admettre  les  expériences  comparatives,  malheureusement  trop  peu  nom- 
breuses, que  j'ai  faites  à  la  Guyane. 

Action  du  chhrofarme.  —  Dès  mon  arrivée  dans  la  colonie,  j'ai  pu  me  con- 
vaincre que  les  hommes  de  races  différentes  ne  supportaient  pas  le  cUorqforme 
de  ta  même  manière. 

Tandis,  en  effet,  que  la  plupart  des  Européens  ne  tombent  dans  le  sommeil 
anesthésique  qu'après  avoir  franchi  une  période  d'excitation  bruyante,  les 
coohes,  au  contraire,  en  étaient  complètement  exempts. 

La  certitude  acquise  que  ce  n'étaient  pas  là  des  cas  fortuits,  je  commençai 
uue  série  d'observations  rigoureuses.  Je  me  suis  astreint,  pour  éviter  toute 
cause  d'erreur,  à  administrer  moi-même  le  chloroforme,  et  toujours  par  le 
même  procédé. 

Une  minute  vingt-cinq  secondes  ont  suffi  pour  conduire  le  sujet  à  la  période 
ff excitation  et  quatre  minutes  vingt-cinq  secondes  à  l'insensibilité  chirurgicale. 
La  quantité  de  chloroforme  employée  a  été  très  faible;  elle  ne  donne  qu'une 
moyenne  de  i^',67  par  minute,  même  en  y  comprenant  la  quantité  dépensée 
|«oar  conduire  ie  malade  à  i'anesthésie.  Si  de  ces  faits  principaux  je  descends 
aux  détails,  je  dois  dire  que  les  phénomènes  observés  ont  toujours  été  moins 
tranchés  que  pour  les  Européens. 

La  période  d'excitation  est  presque  nulle  et  pourrait  souvent  passer  ina- 
perçue. On  n'observe  ni  loquacité,  ni  crachements,  encore  moins  ces  mouve- 
ments désordonnés  forçant  à  maintenir  le  malade.  Souvent  les  seuls  mou- 
vements indiquant  l'excitation  sont  constitués  par  quelques  tiraillements, 
>emblables  a  ceux  du  bâillement,  mais  moins  prononcés.  La  conjonctive  est 
rapidement  insensible,  mais  elle  ne  fournit  qu'une  donnée  très  incertaine  pour 
apprécier  Tétat  de  la  sensibilité  générale. 

Le  pouls  reste  calme  et  la  respiration  régulière;  Enfin,  le  retour  à  la  sensi- 
bilité se  fait  avec  tout  autant  de  régularité;  à  peine  est-il  suivi  par  quelques 
plaintes  et  quelquefois  par  des  pleurs. 

Or,  c'est  bien  la,  je  le  répète,  une  question  de  race,  car,  opérant  en  même 

'   b»  hofBinet  dînent  à  quatre  heures. 
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temps,  dans  ia  même  salle,  avec  le  même  chloroforme  et  de  la  même  manière, 
j'obtenais  des  rësulLits  constamment  diiïérents  sur  les  autres  sujets. 

Parmi  ceux  qui  s'en  éloignent  le  plus,  sont  les  Européens,  offrant  uae 
période  d'excitation  bruyante  et  une  chloroformisation  lente  et  difficultueuse. 
Il  est  rare  que  j'aie  mis  moins  de  dix  minutes  pour  obtenir  Tinsensibilité.  Vuis 
viennent  les  noirs  qui  ont  demandé  une  moyenne  de  sept  minutes  quarante- 
sept  secondes  pour  atteindre  la  même  période;  enfin,  les  Arabes  qui  se  rap* 
prêchent  le  plus  des  coolies  sous  ce  rapport. 

Les  observations  faites  sur  les  coolies  ont  été  réunies  dans  le  tableau  sui- 
vant : 
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Ainsi,  de  ce  qui  précède  nous  pouvons  conclure  que  cet  peuples  pritmtent 
de$  différences  notables  au  point  de  vue  de  leur  êensibiUié  au  cklon^orme^  sans  fte, 
toutefois  j  tordre  et  la  nature  des  phénomènes  provoqués  par  cet  agent  anestkêsiquf 
soient  changés. 


TROISIEME  PARTIE. 


De  même  que  pour  la  physiologie,  je  n'ai  pas  la  prétention  de  donner  un 
traité  complet  des  maladies  des  coolies.  Cependant,  comme  pendant  tout  mon 
séjour  j'en  ai  eu  dans  mon  seruce,  je  crois  pouvoir  tracer  à  grands  traits  ia 
physionomie  de  leur  pathologie  et  faire  ressortir  ce  qu'elle  a  de  plus  spé(iil. 

Je  passerai  successivement  en  revue  : 

1**  Les  maladies  épidémiques; 
9*  Les  maladies  endémiques; 
3"*  Les  maladies  sporadiques. 

Maladies  épidémiques,  —  l^es  seules  é/ndimies  avec  lesquelles  j'ai  vu  les  cooiie> 
aux  prises  sont  :  la  fièvre  récurrente  et  la  fièvre  jaune. 
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La JUvre récurrente  a  présenté,  dans  Tépidémie  que  j'ai  observée,  un  de  ses 
caraclères  les  plus  constants,  celui  de  procéder  par  groupes  d'hommes  et  d'y 
rester  confinée  pendant  longtemps.  Or,  parmi  ceux  qu  elle  a  atteints  ne  figurent 
pas  ceux  constitués  par  les  coolies.  Mais  nous  savons,  par  de  nombreuses 
relations,  avec  quelle  gravité  elle  peut  sévir  quand  elle  les  atteint.  Qu  il  nous 
suffise  de  rappeler  l'épidémie  de  la  rivière  Dumas,  à  Bourbon,  décrite  par 
Dolre  collègue  Mac-Auliffe,  et  celle  qui,  depuis  plusieurs  années,  sévit  à  l'Ile 
Maurice. 

La  JUffre  jaune  a  sévi  à  Gayenne  depuis  le  mois  de  novembre  1876  jusque 
dans  le  mois  d'octobre  de  l'année  suivante,  et  a  fait  des  victimes  assez 
nombreuses  dans  le  corps  des  officiers  et  parmi  les  troupes  européennes.  Or, 
les  coolies  n'ont  fourni  que  deux  cas,  et  cependant,  sans  compter  ceux  qui 
sont  en  ville,  plus  de  60  ont  été  en  permanence  à  Thôpital  et  placés  à  côté  du 
pavillon  dans  lequel  étaient  traités  les  cas  épidémiques.  Il  semblerait  donc  y 
avoir  pour  cette  race  une  immunité  relative  qui  ne  serait  plus  ainsi  le  propre 
de  la  race  noire,  mais  un  privilège  de  toutes  les  races  fortement  pigmentées. 

Je  n'émets  cette  opinion  qu'avec  réserve,  mais  j'appelle  l'attention  de  mes 
collègues  de  la  marine  sur  ce  point  intéressant  de  pathologie. 

Les  coolies  n'échappent  pas  auxjièwres  éruptives  et  tout  particulièrement  à  la 
variole.  Un  certain  nombre  portent  les  stigmates  de  cette  dernière. 

Quant  à  \ajihre  typhoïde^  nous  ne  l'avons  jamais  observée  sur  aucun  d'eux; 
il  est  vrai  qu'elle  est  rare  à  Gayenne.  Elle  passait  même  autrefois  pour  être 
inconnue.  Mais,  depuis  quelques  années,  on  en  observe  des  cas  dans  la  popu- 
lation créole  (mulâtres  blancs)  et,  pour  ce  qui  me  concerne,  j'en  ai,  pendant 
mes  deux  ans  et  demi  de  séjour,  soigné  quelques  cas  non  douteux.  Il  y  a  là, 
an  point  de  vue  de  la  migration  des  maladies,  un  fait  qui  mérite  d'être  étudié. 

De  toutes  les  affections  épidémiques,  c'est  certainement  le  béribéri  qui  offre 
le  plus  d'intérêt.  Disons  tout  d'abord  que  ce  n'est  pas  seulement  sous  la  forme 
épidémique  que  cette  affection  exerce  ses  ravages.  Elle  sévit  d'une  manière 
constante  sur  les  coolies  des  placers  et  des  habitations.  Ge  n'est  même  que 
dans  ces  conditions  qu'elle  s'observe  à  In  Guyane.  Pour  ce  qui  me  concerne,  je 
n'en  ai  jamais  \u  que  quelques  cas  douteux.  A  la  fin  de  mon  séjour  à  la  Guyane, 
plusieurs  malades,  présentant  des  symptômes  identiques,  entrèrent  en  même 
temps  dans  mon  service.  Les  caractères  dominants  étaient  l'anasarque,  l'albu- 
minurie et  une  faiblesse  extrême  des  jambes.  Un  instant,  on  pensa  au  béribéri, 
et  cette  opinion  trouva  des  défenseurs.  Elle  triompha  même  après  une  autopsie 
dans  laquelle  l'intégrité  apparente  des  reins  rendait  mon  diagnostic  néphrite 
difficile  a  soutenir.  Mais  l'examen  microscopique  vint  bientôt  le  confirmer  et 
rallier  toutes  les  opinions. 

Ce  n'est  donc  que  d'après  les  auteurs  et  les  renseignements  pris  auprès  de 
mes  collègues  de  la  marine  que  je  pourrai  parler  de  cette  affection.  Je  le 
ferai  le  plus  brièvement  possible  et  dans  le  sens  que  m'impose  la  nature  de  ce 
travail. 

On  le  sait  maintenant,  le  béribéri  a  suivi  les  coolies  dans  toutes  leurs  mi- 
grations lointaines.  Outre  les  nombreuses  épidémies  observées  à  bord  des 
navires  chargés  de  les  transporter,  on  l'a  vu  se  développer  aux  Antilles  et  à  la 
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Guyane.  Dans  cette  dernière  colonie,  où  jamais,  je  Tai  dit,  il  n'a  pris  le  carac- 
tère ëpidëmique,  c'est  surtout  sur  les  placers  qu'on  lobserve.  Il  peut  même 
revêtir,  dans  ces  conditions,  une  gravité  exceptionnelle  pouvant,  d'après  le 
D' François  ^^\  justifier  l'admission  d'une  forme  nouvelle  :  la  forme  foudroyante. 

J'avoue  que  l'embarras  est  grand  quand  il  s'agit  d'aborder  la  description 
d'une  maladie  présentant  une  telle  irrégularité  de  caractères  et  non  moins 
grand  quand  il  s'agit  de  discuter  sa  nature. 

Les  auteurs  ont  admis  deux  formes  qui  englobent  les  cas  de  beaucoup  les 
plus  nombreux,  puis  quelques  formes  exceptionnelles  parmi  lesquelles  la 
foudroyante  trouvera  naturellement  sa  place. 

Les  formes  principales  seraient  donc  :  Thydropique  et  la  paralytique;  les 
exceptionnelles  :  la  graisseuse,  la  convulsive  et  la  foudroyante. 

Enfin,  ces  formes  peuvent  se  prêter  quelques-uns  de  leurs  symptômes,  se 
confondre  chez  le  même  sujet  et  donner  lieu  à  celles  que  l'on  a  désignées  sous 
le  nom  de  mixtes. 

Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  donner  leur  description,  et  surtout  de  les  discuter. 
Cependant  je  dois  dire  qu'en  étudiant  cette  affection,  je  n'ai  pu  me  défendre 
de  cette  idée  qu'il  était  possible  qu'on  eût  confondu  sous  le  même  nom  (Tes 
entités  morbides  différentes. 

La  même  conclusion  se  dégage  de  l'étude  des  lésions  cadavériques.  Il  y  a  donc 
encore,  dans  l'étude  de  cette  maladie,  beaucoup  d'inconnues,  et  je  ne  serais 
pas  étonné  de  voir  la  plupart  de  ses  formes  devenir  par  la  suite  des  affections 
distinctes,  et  beaucoup  de  cas,  considérés  comme  leur  appartenant,  rentrer 
dans  la  description  des  maladies  ordinaires  figurant  depuis  longtemps  dans  le 
cadre  pathologique  des  pays  tempérés,  telles  que  la  néphrite,  la  myëlite,  etr. 

Maladies  endémiques.  —  Parmi  les  maladies  endémiques  de  la  Guyane, 
l'anémie  et  les  affections  paludéennes  sont  en  première  ligne;  puis  viennent, 
maïs  avec  un  degré  de  fréquence  beaucoup  moindre,  la  dysenterie,  l'hépalitc 
et  la  colique  sèche. 

Au  moins  autant  que  les  Européens,  les  coolies  soumis  à  l'influence  du 
climat  s'anétnienL  C'est  la  maladie  qui  domine  chez  eux;  je  puis  dire  que  peu 
y  échappent.  Ou  observe,  même  assez  fréquemment,  sur  eux,  une  forme  très 
rare  chez  les  Européens;  c'est  une  anémie  aiguë  s'établissant  très  rapidement 
et  souvent  au-dessus  des  ressources  de  l'art. 

Ce  n'est  pas  cependant  à  cette  affection  qu'est  due  la  mortalité  considérable 
qui  les  frappe.  Elle  doit  surtout  être  attribuée  aux  différentes  formes  de  fin- 
fection  palustre.  Chez  les  coolies  comme  chez  les  Européens,  elle  se  révèle  avec 
une  variété,  on  devrait  dire  avec  une  irrégularité  de  formes  qui  étonne 
même  les  médecins  ayant  l'habitude  des  affections  inlertropicales.  D'une 
manière  générale,  ce  sont  cependant  les  accès  simples  qui  ouvrent  la  scène, 
mais  le  plus  souvent  ils  sont  négligés  ou  soignés  chez  les  engagisles  f^^.  Us 
s'établissent  du  reste,  dès  le  début,  avec  une  irrégularité  qui  s'oppose  à  ce 

^^)  Mote  manuscrite. 

'*'  L^engagiste  est  la  personne  pour  le  compte  de  laquelle  travaille  le  coolie;  c*est  à  sa  cbai^ 
que  sont  les  frais  d*h6pital,  lorsque  le  coolie  y  est  envoyé. 
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qnm  poisse  les  combattre  d'ane  manière  méthodique.  Ce  n'est  que  rarement 
•]ïon  peat  les  rattacher  à  an  type  déterminé,  tierce,  quarte  on  autre.  Puis, 
>JDS  dereoir  plus  régniiers,  ils  augmentent  de  gravité  et  de  fréquence,  et  con- 
■jjL<ent  a  un  état  incurable,  la  cachexie  paludéenne. 
Chei  les  coolies  cet  état  est  caractérisé  par  la  sécheresse  de  la  peau,  la  dé- 

-  »iontion  de  la  conjonctive  et  des  lèvres,  par  un  état  de  faiblesse  musculaire 
;ai  augmente  encore  leur  apathie  naturelle,  par  des  troubles  digestifs,  consti- 
ation  au  dâ>ut,  diarrhée  ensuite,  enfin,  par  des  symptômes  d*un  pronostic 
•iris  grave  «  Tœdème  des  membres  et  du  scrotum,  Fascite  et  Fanasarque.  Il 
i^i  pas  rare  dans  ces  cas  de  trouver  TuriDe  légèrement  aibumineuse.  La  lésion 
''^minante,  outre  une  décoloration  manifeste  du  sang,  est  Thyperlrophie  de  la 
'  '*  atteignant  des  volumes  considérables,  et  toujours  facilement  constatée  du 

>'«aol  du  malade. 

^hioiqœ  le  coolie  n'échappe  pas  plus  que  TEuropéen  à  Tinfection  palu- 

'  ""âne*  un  fait  cependant  se  dégage  de  notre  pratique,  c'est  la  moindre  fré- 

'  '«^ce  des  formes  aiguës  graves,  les  accès  pernicieux  et  la  rémittente  bilieuse. 

Il  noQs  a  semblé  que  tandis  que  TEuropéen ,  qui  s'expose  fréquemment  aux 

-unations  des  marais,  succombait  le  plus  souvent  à  une  des  deux  formes  pré- 

<i*'oles,  THindou  échappait  au  moins  pour  un  temps  à  cette  mort  prompte 
'  piiH  souvent  qne  l'Eurojpéen  arrivait  à  la  cachexie. 

La  éf$mÊerie  exerce  ses  ravages  sur  les  coolies  comme  sur  les  Européens  qui 

vaillent  dans  les  grands  bois.  Elle  présente  les  m^mes  caractères  et  la  même 
-^Mté;  enfin  elle  relève  du  même  traitement  Celui  qui  nous  a  paru  le  mieux 
*  i-yir  est  constitué  par  Tipéca  à  la  brésilienne  au  début  et  par  le  régime  lacté 
-amile. 

Lkêpaiite  est  rare  à  la  Guyane,  surtout  en  dehors  de  toute  influence  d}sen- 
-rique.  Nous  ne  Tavons  observée  qu'une  fois  sur  un  coolie.  L'autopsie  nous 
'  >^la  un  foie  énorme,  parsemé  de  petits  abcès  miliaires. 

Sans  vouloir  trancher  la  question  de  l'identité  ou  de  la  non-identité  de  la 

'^ne  rrgrta^avec  la  colique  saturnine ,  je  puis  dire  que  j'ai  assez  souvent  observé 

-  ^)iDptômes  qui  les  constituent  chez  los  Européens  \ivant  dans  les  forêts, 
«>ii$  4{ue  je  ne  les  ai  jamais  vus  chez  les  coolies.  Ils  paraîtraient  donc  y  être 
".  -utf  expo^. 

VaUSe»  spcradiqMes.  —  Les  affections  des  organes  digestifs  et  respiratoires 

^^  ont  paru  être  assez  rares  chez  les  coolies  et  suivre  dans  leur  cours  la  même 

ïrrhe  que  chez  les  Européens.  Leur  pathologie  n'offre  donc,  sous  ce  rapport, 

•'tioi?  remarque  digne  d'intérêt  ;  il  en  est  de  même  des  affections  du  cœur. 

"f^  rhumatismes  musculaires  et  articulaires  sont  rares  à  la  Guyane,  et  sous  ce 

-.•[Mirt  les  coolies  ne  font  pas  exception  à  cette  règle.  Quoique  le  tempérament 
n«-Q\  fembie  dominer  chez  eux,  ils  nous  ont  paru  moins  exposés  aux  né- 

•'*lgi«  qu«*  les  croies,  et  surtout  que  les  créoles  blancs. 
i>^  ^ai«*s  jouissent  bien  du  privilège  de  rapide  guérison  que  leur  donnent 
voors  les  pays  chauds,  mais  cependant  leur  cicatrisation  se  fait  moins 

•ntoipieroent  que  chez  la  race  noire,  et  de  plus,  elles  ont  une  plus  grande 

-  adanœ  à  se  tranformer  en  ulcères  gangreneux.  Il  faut  donc,  pour  apprécier  la 
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tendance  qu  ont  les  plaies  à  cicatriser,  tenir  compte  de  deux  éléments  dont 
rinfluenc(!  s'ajoute,  mais  avec  des  degrés  variables:  le  climat  et  la  race. 

Pour  les  coolies,  comme  pour  toutes  les  autres  races,  Européens,  Noin, 
Annamites, jai  pu  me  convaincre  que  le  moyen  qui  favorisait  le  plus  la  cicatri- 
sation et  qui  en  même  temps  écartait  le  plus  sûrement  toute  complication,  ni 
Tocclusion,  quelle  que  soit  la  substance  ou  le  moyen  employé  pour  f obtenir. 

Les  aficclions  articulaires  ont  été  assez  fréquentes  et  tenaces.  Parmi  elles, 
nous  devons  citer  des  arlhrites  et  des  tumeurs  blancbes  graves  que  nous  avons 
pu  cependant  conduire  à  la  guérison  par  Pimmobilisation  longtemps  prolongée 
et  les  révulsifs. 

Le  tissu  cellulaire  a  une  grande  tendance  à  la  suppuration,  mais  il  ne  donD<' 
que  très  rarement  naissance  à  des  néoplasmes.  Il  est  vrai  qu'une  visite  médicale, 
faite  au  moment  de  rengagement,  élimine  les  hommes  qui  en  seraient  atteinU. 
Sauf  la  fréquence  des  ptérygions  et  des  xérophtalmies,  la  chirurgie  oculaire  ne 
présente  rien  d'important.  Il  en  est  de  même  de  celle  des  oreilles. 

La  syphilis,  sans  être  très  fi^quente  parmi  eux ,  Test  beaucoup  plus  que  chez 
le  reste  de  la  population  de  la  Guyane,  qui,  il  y  a  quelques  années,  en  était 
pres({ue  absolument  exempte.  Il  en  est  de  même  des  affections  blennorrhagique» 
qui,  comme  ailleurs,  présentent  leur  ténacité  ordinaire.  Cependant  les  cystites, 
les  orchites  et  même  les  rétrécissements  y  sont  rares.  Mais  c'est  là  une  question 
qui  dépend  absolument  du  climat,  car  toutes  les  races  jouissent  du  même  pri- 
vilège. 

L'éléphantiasis  des  Arabes,  si  commun  parmi  la  race  noire  et  les  créoles 
blancs,  n  a  été  observé  que  rarement  chez  les  coolies.  Cependant  j'ai  vu  quelque^ 
indurations  des  orteils  qui  me  semblent  n  être  que  le  début  de  cette  affection. 

Une  des  affections  qui  fournit  le  plus  de  journées  d'hôpital  est  lonyiif 
ulcéreux.  Elle  n'est  pas  le  propre  de  la  race  hindoue,  mais,  plus  que  toutes  Ie5 
autres,  cette  race  parait  y  être  exposée.  Cette  fréquence  nous  parait  suiBsam 
ment  expliquée  par  ce  que  nous  avons  dit  sur  la  tendance  qu'avaient  leur^ 
plaies  à  s'ulcérer  si  elles  n'étaient  entourées  de  beaucoup  de  soins. 

Les  deux  causes  les  plus  fréquentes  de  ces  onyxis  sont  la  pénétration  d'une 
chique  au-dessous  de  l'ongle  et  les  chocs  réitérés  sur  cet  organe  en  marchant  nu- 
pieds.  Sous  l'influence  de  cette  tendance  à  l'ulcération,  à  laquelle  il  faut  joindre 
la  malpropreté,  la  petite  plaie  résultant  d'une  de  ces  causes  s'ulcère,  s'étend  au 
loin,  et  il  n'est  pas  rare  de  la  voir,  après  quel(|ues  jours,  nécessiter  le  sacrifici' 
d'une  phalange  ou  d'un  orteil. 

Les  affections  de  la  peau  sont  communes,  variées,  et  quelques-unes  trè^ 
graves.  Parmi  ces  dernières,  nous  citerons  la  lèpre  et  la  teigne  faveuse.  Plusieurs 
fois,  nous  avons  été  obligé  de  provoquer  la  séquestration  de  lépreux  des  deut 
sexes  et  leur  envoi  dans  les  léproseries.  Parmi  eux  se  placent,  dans  notn* 
souvenir,  une  mère  et  sa  fille  à  peine  âgée  de  dix-sept  ans.  L'hérédité,  si  ell»* 
avait  besoin  d'être  prouvée,  ressortirait  bien  évidente  de  ce  fait.  Ces  deu\ 
femmes  étaient  depuis  peu  dans  la  colonie. 

La  gale  est  chez  les  coolies  excessivement  commune.  Elle  affecte  génératt*- 
ment  une  forme  pustuleuse  et,  plus  encore  que  chez  les  Européens,  elle  ^ 
complique  des  éruptions  cutanées  aux  formes  les  plus  variées:  prurigo,  licb<*n. 
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eclhyma,  herpès,  etc.;  toutes  ces  aRectîons  guérissent  avec  la  gaie  par  les 
pommades  antipsorîques  et  tout  particulièrement  par  la  pommade  d'Helmërick 
qui,  dans  certains  cas,  nous  a  surpris  par  la  rapide  modification  qu'elle  im- 
primait à  la  maladie.  Il  est  bien  entendu  que  pour  en  tirer  tout  le  profit  dési- 
rable, il  faut  que  son  emploi  soit  favorisé  par  des  bains  savonneux  répétés. 

« 

Obstétrique.  —  Des  recherches  nombreuses  ont  été  faites  en  Europe  pour 
établir  les- conditions  normales  de  la  grossesse,  du  travail,  les  dimensions 
moyennes  du  fœtus  et  enfin  pour  fixer  les  limites  de  la  dystocie  et  la  conduite 
de  faccourheur  en  présence  de  chaque  cas. 

Or,  dès  mes  premiers  accouchements  chez  les  coolies,  je  fus  frappé  du  petit 
\oiume  des  enfants.  Je  me  contentai  tout  d*abord  de  les  peser,  mais  leur  poids 
me  parut  si  constamment  au-dessous  de  la  moyenne  en  France,  même  en  tenant 
compte  de  la  petite  taille  de  la  mère,  que  j'eus  la  pensée  de  faire  une  série 
d'observations  complètes  pour  fixer  mes  idées  sur  la  plupart  des  points  touchant 
à  Tobstélrique.  Ces  observations  ont  porté  sur  les  points  suivants: 

Pour  le  bassin  des  fetnmes  hindoues ,  la  pelvimétrie  externe  qui,  seule,  a  pu 
être  pratiquée,  m'a  donné  les  moyennes  suivantes,  sur  neuf  mensurations  : 


Diamètre  sacro*Diibien  externe 

COOLIES. 

FRANÇAIS. 

DIFFÉREÎS'CB. 

o,i66& 
0,3194 
0,3417 

0,t9 

0,365 

0,375 

0,0356 

o,o65 

o,o333 

DisUncQ  des  deux  épines  antéro-supérieures 

Distance  msixîmum  des  deux  crêtes  iliaques 

Comme  il  ressort  par  ce  tableau  comparatif,  les  différences  sont  sensibles  et 
A\9A  sufliraient  à  elles  seules  pour  modifier  toute  la  doctrine  admise  pour  les  cas 
de  dystocie. 

Le  même  fait  ressortira  de  Tétude  que  j'ai  faite  des  dimensions  des  nou- 
teau-nés. 

Mais,  avant  de  les  donner,  je  dois  citer  les  quelques  moyennes  que  j'ai  obte- 
nues sur  la  durée  du  travail  et  celles  qui  concernent  la  délivrance.  Les  obser- 
vations qui  m'ont  servi  à  les  obtenir  sont  peu  nombreuses,  et  je  ne  me  fais  pas 
d'illusion  sur  leur  véritable  valeur.  Mais,  quoique  en  petit  nombre,  comme 
re  sont  les  seules  publiées  jusqu'à  présent,  je  crois  qu'elles  présentent  quelque 
inlércl,  et  que  de  plus  elles  auront  peut-être  le  mérite  d'appeler  de  nouvelles 
recherches  sur  ce  point.  Enfin  elles  pourront  être  utilisées  par  d'autres  obser- 
vateurs qui  comme  moi  n'auraient  pu  réunir  que  quelques  mensurations.  Du 
reste,  lorsque  les  chiffres  obtenus  seront  trop  peu  nombreux,  trop  éloignés  les 
uns  des  autres  pour  qu'une  moyenne  puisse  représenter  véritablementleur  en- 
semble, je  me  contenterai  de  les  reproduire  sans  les  fondre  dans  une  moyenne. 
C'est  ainsi  que  je  procéderai  pour  la  durée  du  travail  qui  a  été,  pour  trois  pri* 
mipares,  de  huit,  dix-huit  et  vingt  et  une  heures,  et,  pour  une  mère  d'un  cin- 
quième enfant,  de  une  heure. 
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Le  placenta  a  affecte  tantôt  la  forme  circulaire,  tantôt  la  forme  ovale.  U^h 
dimensions  ayant  toujours  ëlé  à  peu  près  semblables,  je  me  contenterai  de 
donner  les  moyennes  : 

Poids  moyen  du  placenta  avec  le  cordon ^7 1  UT* 

!  Largeur. . .  ^ o^.iâSo 
Longueur o*,i6sS 
Épaisseur o",o99 

^implantation  du  cordon  a  toujours  éié  centrale  et  sa  longueur  a  varii*  (i«' 
o",35  à  o'",73.  Sa  moyenne  a  été  de  o",56. 

LMtude  du  fœtus  est  celle  qui  nous  a  fourni  les  renseignements  les  plus  in- 
téressants. Sur  quatre  fois  que  j^ai  noté  la  position,  je  trouve  trois  0.  I.  G.  A. 
et  une  0.  I.  D.  A. 

La  peau  du  fœtus,  au  moment  de  la  naissance,  a  varié  du  3o  au  3 1 ,  et  cA\v 
des  yeux,  deux  fois  notée  seulement,  a  correspondu  une  fois  au  n°  s  et  uu*' 
fois  au  n""  1 1  ^^K 

Le  plus  souvent  le  système  pileux  et  les  ongles  ont  présenté  un  développe- 
ment très  avancé  et  la  couleur  des  cheveux  a  correspondu  au  n"  Uij, 

Les  moyennes  résultant  des  mensurations,  tantôt  de  quatre,  tantôt  de  cinq 
fœtus,  sont  les  suivantes  : 

Taille o",ft7^a 

Poids a,3 1 8  gr. 

MENSURATIONS  DB   LA  TETB. 


Circonférence  totale  maximum 

rv.      .^  (  Diamètre  occipito-mentonnier 

Diamètres  i  ,.•      ..  •'^.,     f      .  i 

^,  . ,  .  <  Diamètre  occipito -frontal 

antero-posleneurs.    J  ,v.      ,.  '^      ...    t .• 

•^  (  Diamètre  8ou»-occipilo  bregmatique. . . . 

vv.      ..  i  Diamètre  bi-pariétal 

Diamètres  I  ^.      i,     i  • ,  i 

.  {  Diamètre  bi-temporal 

(  Diamètre  bi-malaire 

rv      ,.  {  Diamètre  Iracbélo-brecma tique 

Diamètres  l  n-      w     r     .  .      ■ 

I     >  <  Diamètre  Ironto-mf^iitonmer 

f  Diamètre  cervico-frontal 


COOLIES. 


o",3a'i 

o  1195 

o  io'j.> 

o  087s 

o  oU 

o  066 

o  o<>5a5 


o    093 
o    07'i7 
o    o8â5 


FRANÇAIS 


o  110 

o  09J 

o  09J 

o  08 

o  07  T) 

o  095 

o  o^<» 

o  09r> 


DISCUSSION. 


M.  LB  Prbsidbnt.  m.  Uovelacque  a  la  parole  sur  la  communication  qui  vient 
d'être  faite  par  M.  le  D^  Maurel. 


*i  Le  Verrier,  p.  111  et  suivantes. 


—  95  — 

M.  HoYKLAGQUB.  J'ai  prb  quelques  notes  pendant  (a  communicalion  très  in- 
téressante que  vient  de  nous  faire  M.  le  D'  Maurel.  Je  demande  la  permission 
de  vous  les  faire  connaître  et  d'adresser  une  ou  deux  demandes  à  M.  le 
D'  Maurel. 

On  vient  de  nous  dire  que  les  Dravidiens  sont  noirs ,  mais  il  ne  faut  pas  croire 
que  ce  sont  des  nègres.  Il  y  a  une  différence  considérable  entre  eux  sous  le 
rapport  des  cheveux,  d'où  il  résulte  que  le  Dravidien  est  noir,  mais  n'a  pas 
de  rapports  avec  le  nègre  proprement  dit. 

A  propos  des  types,  M.  le  D'  Maurel  nous  a  dit  encore  que  les  Dravidiens 
examinés  par  lui  dans  les  colonies  étaient  de  petite  taille,  c'est  possible  :  il  y 
a  des  Dravidiens  de  petite  taille,  mais  il  y  en  a  un  grand  nombi*e  d'autres  à  exa- 
mioer.  Je  crois  que  les  Dravidiens  purs,  sauvages,  ceux  qu'on  trouve  dans  les 
montagnes  desNilghiris,  sont  de  taille  moyenne,  souvent  au-dessus. 

Je  désirerais  savoir  de  quelle  partie  de  l'Inde  viennent  les  Dravidiens  que 
M.  Maurel  a  observés  dans  les  colonies  qu'il  a  habitées.  Il  n'est  pas  étonnant 
qae  cette  race  dravidienne  soit  très  mélangée. 

Par  exemple,  chez  les  Gonds  qui  habitent  au  nord-est  du  pays  dravidien, 
SUT  la  rive  gauche  du  Godavery,  à  l'ouest  du  Djeipor,  la  taille  est  différente. 
Cette  race  s'est  mélangée  avec  les  premiers  occupants  du  sol  et,  chaque  jour 
aussi,  avec  les  Aryens,  qui  sont  les  envahisseurs  et  dont  la  peau  est  blanche. 
D  ailleurs  les  mélanges  dravidiens  et  aryens  ont  souvent  été  profitables.  Il  serait 
intéressant  de  connaître  les  résultats  du  mélange  des  Dravidiens  importés  dans 
les  colonies,  soit  avec  des  blancs,  soit  avec  des  Indiens  d'Amérique  venus  dans 
le»  colonies. 

M.  le  D'  Maurel  nous  a  dit  encore,  à  propos  de  types,  que  les  Dravidiens 
possédaient  le  type  scythique. 

U  faudrait  s'entendre  sur  ce  mot  scythique.  On  a  dit  que  leur  langue  était 
«€)the,  et  on  a  voulu  la  rattacher  aux  langues  ouralo-altaïques.  Au  point  de 
vue  de  la  méthode,  c'est  un  procédé  répréhensible.  Au  point  de  vue  du  type, 
le  Dravidien,  tel  que  nous  l'a  dépeint  M.  Maurel,  est  noir  ou  assez  noir,  bien 
qaayant  les  cheveux  lisses,  le  nez  assez  élégant,  un  peu  aquilin,  souvent  de 
grands  yeux;  que  dirai -je  encore?  enfin  toute  la  caractéristique  indiquée 
par  M.  Maurel.  Dans  ces  conditions,  il  me  semble  que  le  Dravidien  n'a  rien 
à  faire  avec  la  population  ouralo-altaïque. 

II  faudrait  bannir  de  la  science  le  mot  scythe,  parce  qu'il  présente  une  foule 
d'élëments  disparates  qu'il  faut  éliminer.  Pourquoi  M.  Maurel  nous  parle-t-ii 
da  type  scythe  qui  serait  au  fond  le  Dravidien? 

Enfin,  je  désirerais  savoir  s'il  existe  des  métis  provenant  de  blancs  des 
colonies  ou  d'indigènes  de  la  Guyane,  et  quelle  est  la  force  de  résistance  de 
ces  métis? 

Il  est  très  heureux  que  M.  Maurel  ait  choisi  pour  sujet  de  ses  communi- 
cations nne  des  questions  qui  sont  4es  plus  importantes  en  anthropologie  et 
que  l'on  aura  souvent  à  traiter  sous  bien  des  rapports. 

M.  BiBTiLLON.  Je  voudrais  attirer  l'attention  du  Congrès  sur  un  seul  point 
de  l'mtéressant  mémoire  de  M.  le  D'  Maurel. 
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Il  nous  a  parle  des  petites  dimensions  du  bassin  de  la  femme  dravidSenne. 
Ces  dimensions  ont  une  singulière  importance,  puisque  c*est  par  le  bassin 
que  la  tête  de  renfant  doit  passer  pour  venir  au  monde.  Quand  le  bassin  est 
petit,  les  dimensions  de  la  té(e  de  Tenfant  doivent  être  petites  au  momenl  de 
la  naissance  :  c*est  évident.  Il  y  a  là  un  rapport  très  important  à  connaître. 

Il  s'agirait  de  savoir  si  les  femmes  dravidiennes  à  petit  bassin  ont,  généra- 
lement, un  bassin  plus  petit  par  rappoii  à  leur  taille  générale,  puisqu'il  parait 
certain  que  la  race  spéciale  étudiée  par  notre  collègue  était  de  petite  taille. 

Je  désirerais  qu'il  nous  fit  savoir  exactement  si  la  petite  dimension  absolue 
qu'il  nous  donne  du  bassin  est  en  rapport  avec  la  taille  des  individus  eux- 
moines,  ou  si  vraiment  le  diamètre  du  bassin,  chez  la  femme  dravidiennc,  e>t 
plus  petit  que  ne  le  ferait  supposer  la  dimension  de  la  taille. 

Il  serait  également  intéressant  de  savoir  si,  dans  ce  dernier  cas,  la  tête  de 
l'enfant  nouveau-né  et,  plus  tard,  de  l'homme  est  en  rapport  avec  ces  pelile» 
dimensions  du  bassin. 

Voici  un  autre  point  qui  n'est  pas  sans  importance,  car  il  faut  que  li 
science  anthropologique  puisse  fournir  des  renseignements  esthétiques  a  nos 
artistes.  Les  formes  extérieures  des  femmes  dravidiennes  sont-elles  influencée^ 
par  le  petit  diamètre  du  bassin?  Si  oui,  il  faudrait  que  nos  artistes  tinssent 
comptent  de  cette  diminution  quand  ils  représentent  les  formes  féminines  du 
bassin. 

M.  Topi!SARD.  M.  Maurel  nous  a  parlé  de  trois  races  de  l'Inde.  Il  a  eu 
raison  ;  mais  il  ne  faut  pas  se  dissimuler  qu'elles  s'y  démontrent  bien  plus  par 
l'analyse  que  directement.  Leurs  noms,  en  tous  cas,  relèvent  de  la  linguis- 
tique :  la  race  mouuda,,ce  sont  les  tribus  qui  parlent  la  langue  mounda;la 
dravidienne,  celles  qui  parlent  des  langues  dravidiennes;  et  l'aryenne,  celles 
qui  parlent  des  langues  dérivées  du  sanscrit.  Ce  qui  n'empêche  pas  qued'autre> 
langues  n'existent  dans  Tlnde,  comme  l'arabe. 

Ce  que  nous  savons,  c'est  que,  dès  les  temps  les  plus  reculés,  suivant  la  ver- 
sion du  Râmayana,  il  existait,  dans  les  jungles  de  ce  pays,  des  sauvages  noin 
dépeints  comme  ayant  des  têtes  de  singe.  Ce  seraient  les  autochtones.  Au- 
jourd'hui on  les  retrouve,  ou  l'on  croit  les  retrouver,  soit  dans  les  tribus  les  plus 
sauvages  des  monts  Vindliias,  de  la  province  de  Madras  et  de  l'Ile  de  Ceyian, 
par  exemple  chez  les  Bhils,  les  Kurumbas  des  Nilghiris,  fes  Maravars  de  la  rôte 
sud-est  du  Dekkan  et  les  Veddahs  de  Ceyian,  ou  mélangés  à  la  caste  des  pariai^, 
qui  est  la  plus  inrérieure  de  l'Inde.  Ils  sont  noirs,  ont  des  cheveux  droite,  à 
coupe  presque  ronde;  un  indice  céphalique  très  dolicocéphale,  et  une  petite 
taille.  Jamais  on  n'a  signalé,  d'une  façon  authentique,  de  cheveux  laineux  sur 
aucun  point  de  ce  >aste  pays.  Il  est  donc  certain  que  les  autochtones  sauvage> 
du  Râmayana  n'en  possédaient  pas. 

C'est  qu'une  invasion  de  race  jaune  est  descendue  du  nord-est  par  les  passes 
du  Gange  et  du  Brahmapoutre,  s'est  mélangée  aux  autochtones  précédents,  en 
les  refoulant,  du  reste,  vers  le  sud;  et  que  les  Dravidiens,  qui  en  descendent. 
ont  une  taille  moyenne,  un  teint  jaunâtre  foncé  ou  bronzé,  et  un  indire  cépha- 
lique plus  près  de  la  brachycépbalie  que  de  la  mésaticépfaalîe. 
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CeA  qo*vii«  autrp  invasion  s^cst  faite  par  le  nord-est ,  sans  doute  par  les  passes 

-'  U  Tallêe  de  Caboul,  mais  cette  fois  par  des  Aryens,  dont  k«  poèmes  de 

>  aoos  racontent  les  exploits  soos  forme  d  épopée,  et  dont  les  Vëdas  et 

t .  r^  liires  saerés  noos  donnent  les  croyances  et  formes  religieuses.  Ce  qu'était 

'W-lment  cette  race,  il  e>t  dîflBcile  de  le  dire.  Les  S  Brahmanes  et  Ksbatrias, 

'.:  V.  Bernard  DaTÎs  possède  les  crânes,  ont  un  indice  céphalique  moyen 

Eafin.  il  est  une  autre  inrasion  qui  a  laisse  des  traces  dans  les  Yatbs.  Ce 

-!  ks  Tooraniens  :  mot  asseï  vague.  Puis  il  y  a  des  tribus  d*9hires  divers, 

'  irKières  physiques  différents,  de  haute  taille,  et  peu  connues.  Piar  exemple, 

^  Danbers,  qui  pourraient  bien  se  ratlacher  aux  Tsiganes. 

Va»!  ce  que  je  liens  à  faire  ressortir,  c*est  qu^étant  donne  un  sujet  dans 

tir.  à  de  rares  exceptions  près,  si  Ton  ne  tient  pas  compte  de  Tidiome  qull 

«r^.  il  est  difficile  de  dire  à  queUe  race  il  appartient.  La  notion  des  trois 

1  ■'<  raulte  d*nn  ensemble  de  considérations  portant  sur  la  répartition  gêné- 

'fr-  des  caractères  physiques  et  sur  l'histoire.  Les  croi>ements  sont  inûnis 

'  ^  <Y  fm,  comme  partout,  malgré  Tinslitution  des  castes. 

«'  ^emaiide  donc  à  M.  Maurel  à  quoi  il  a  reconnu  la  race  dravidienne,  sur 

'  .<4ie  il  dit  avoir  opéré.  Ce  sont  des  coolies,  dit-il.  Mais  les  coolies  ne 

•  '->ent  rien,  si  ce  n*est  les  travailleurs  qui  cherchent  fortune  à  Fétranger  et 

-  '  '4*'  navires.  Ce  sont  des  manœuvres  et  plutôt  de  la  classe  inférieure,  Vesl-a- 

'  iMwnda.  que  des  Dravidiens,  qui,  d^une  manière  générale,  occupent  déjà 

rsog  plus  élevé. 

\  faudition  du  mémoire  de  M.  Maurel,  il  m'a  paru  même  que  les  caractères 

'  »«nre!i  mentionnés  sont  pintôt  ceux  de  la  race  mounda  qoe  de  la  race 

**^Mne.  Ainsi,  ses  coolies  sont  de  petite  taille:  leur  indice  céphalique, 

~!  1  79,  est  d*aulant  plus  faible,  que,  sur  le  vivant,  il  s'élève  généralement, 

Zf^  Ton  sait,  d'au  moins  une  unité.  Ce  <ODt  là  des  caract*'res  de  la  race 

•    •'atone  et  non  de  la  dratidienne. 

M  Bcbeux  qu'on  n'ait  pas  un  moyen  de  reconnaître,  sur  le  vivant,  un 

'"t'irve  que  M.  Broca  oonsûte  sur  les  squelettes  de  Moondas  :  c'est  le  rap- 

'  '  lela  largeur  à  la  longueur  de  Fomoplatc,  lequel  e<t  très  élevé,  autrement 

*?^  n«^groîde  chex  eux.  A  $on  défaut,  on  pourra  voir,  sur  les  mesures  de 

M^arel.  s'ils  ont  l'a  vaut-bras  lon<}  par  rapport  au  bras.  Cette  race,  en 

e»t  nègre,  si  je  puis  ainsi  mVxprimer,  par  le  squelette  et  le  teint,  et  ne 

-"'  pa»  pur  les  cfaeieux. 

">■%*  ces  roerves,  le  travail  de  M.  Maurel  est  fort  intéressant. 


U.  U  D*  MiLaiL.  Jt*  vais  répondre  le  plus  rapidement  possible  aux  objec- 
^  qd  lîeinieBt  de  m'éf  re  faites. 

M.  Hvi^arque  m'a  d'abord  demandé  quelle  était  l'origine  réelle  des  sujets 
-  ^  ai  maminés.  M.  Topinard  a  fait  la  même  demande. 
•"  n^  puis  pas  prériscr  Fendroit  où  sont  pris  les  Indiens  qui  viennent  dans 
*  «^ttmplaîrs  de  KariLal  et  de  Pondichéry.  Je  n'ai  pas  étudié  la  race  draii- 
'  -ae  chex  elle,  mais  à  la  Guyane.  J'ai  dit,  dans  mon  ménoire,  que,  si 
^  iaiai»  ■fpdijt  dravidienne,  c^est  parce  que  les  médecins  de  la  marine  qui 

y  17.  n 
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conduisent  les  coolie8  dans  Tlnde,  mont  tous  affirmé  que  ces  sujets  étaient dt* 
race  dravidienne,  la  population  dravidienne  fournissant  presque  tous  les  coolies. 

Ce  n*est  donc  pas  d  après  des  caractères  anthropométriques  que  j'ai  design*" 
cette  race. 

M.  Hovelacque  m'a  demandé  si  ^  pendant  que  les  coolies  importés  i  la  Guyane 
mouraient,  les  métis  donnaient  de  bons  résultats,  sous  le  rapport  de  la  n*- 
sistance  vitale. 

Je  répondrai  non,  car  les  Indiens  sont  soumis  pour  la  colonisation  aui 
mêmes  lois  q€e  les  Européens.  La  population  qui  se  rend  aux  colonies  meurt 
facilement.  On  ne  peut  dire  qu  un  peuple  est  propre  à  coloniser  que  lorsque* 
ses  enfants  vivent.  Eh  bien  !  non  seulement  pour  les  coolies  les  premiers  arri- 
vants meurent,  mais  les  enfants  aussi.  Ils  ne  s*allient  que  très  rarement  av  r 
des  Européens,  mais  les  alliances  ont  lieu  avec  les  noirs,  et  les  enfants  qui 
naissent  de  ces  alliances  sont  certainement  inférieurs  à  ces  derniers  codidm 
résistance  :  ils  meurent  rapidement  I^a  comparaison  entre  la  mortaiilt*  iIh^ 
métis  coolies  et  des  noirs  donne  la  majorité  à  la  mortalité  des  métis  dr«iM- 
diens  et  noirs.  Par  conséquent  la  race  décline  et  Gnira  par  disparaître. 

M.  Bertillon  m  a  ensuite  demandé  si  les  formes  de  la  femme  drauditMui*' 
laissaient  à  désirer,  au  point  de  vue  du  bassin.  Non;  ces  formes  sont  très  gra- 
cieuses. 

Quant  i  Tétude  comparative  de  la  mesure  du  crâne  de  Tenfant  et  dr  la 
mesure  du  bassin,  cette  étude  est  contenue  dans  mon  travail.  Il  eût  été  (a^ù- 
dieux  de  la  lire;  elle  paraîtra  plus  tard,  mais  ce  qui  prouve  que  le  travail 
de  Taccouchement  se  fait  bien  chez  la  femme  dravidienne,  c'est  que  la  périoii»' 
de  ce  travail  est  plus  courte  chez  elle  que  chez  la  femme  européenne.  L*^ 
chiffres  qui  se  rapportent  à  cette  question  seront  publiés,  je  le  n*pète,  dan< 
le  volume  à  faire  paraître. 

M.  Li  PiBsiDBM.  M.  le  D'  Latteux  a  la  parole  pour  la  lecture  d^un  mérooir^. 

PROCÉDÉ  POUR  OBTENIR  DES  COUPES 
R1G<>LRELSE.\IE>T  TRANSVERSALES  DU  CHEVEU, 

PAR  m.  LE  D^  LATTEUI. 

M.  le  D'  LiTTVcx.  Messieurs,  vous  avez  peut-être  remarqué,  en  parcourant 
les  vitrines  de  TExposition  anthropologique,  une  série  de  préparations  mi- 
croscopiques relatives  à  Tétude  de  la  chevelure  dans  les  races  humaines. 

J  u  pensé  qu*il  serait  utile  de  provoquer  la  discussion  sur  certains  [K)iDt« 
relatifs  a  cette  partie  de  Tanthropologie  et,  en  tout  cas,  de  vous  expliquer  daoi 
quelles  conditions  cette  collection  a  été  créée. 

Dans  ces  dernières  années,  de  très  remarquables  travaux  ont  été  publits 
sur  ce  sujet,  et  je  me  oontenterai  de  citer  ici  les  noms  de  Kôlliker,  Brown**i 
NathuMm  et  Pruner-Bey,  qui,  tous,  ont  pensé  trouver  dans  ce  sens  d*impor-^ 
lante>  conclusions  scientifiques. 

Je  n  ai  pas  Fintention  d'amoindrir  la  valeur  des  travaux  d^observateurs  au*'^ 
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cl  ann  cooscîaideiix;  cependanl,  eo  les  lisant,  on  ne  pent  s'eni- 
jcAer  et  renan|uer  les  firéqocoles  contradictions  entre  les  résnIUls  troorés 
'M  ie»  ans  et  par  les  antres. 

Le  MiitmLU  portent  surionl  snr  les  mensoi^lions  micromëtrîqoes  des 
t'T'ia,  et  tel  némoire  assigne,  par  exemple,  it  certaines  races  (les  Napons) 
.:  iismèliede  19  eeotîèBies  de  millimètre,  00  t/3  de  millimètre,  dimension 
•  jfoiBMnt  ineiacle  et  exagérée.  Notons  en  effet,  en  passant,  qne  le  plus  fort 
'imtin  trompé  par  noos  se  rattache  au  type  TadroniHe  et  ne  dépasse  pas 
.  1  «aliènes.  D  y  a  donc  entre  ces  deox  n^oitats  une  marge  leltement  grande 

.*  de  Booreiles  recherches  semblaient  nécessaires  pour  établir  la  vérité. 

Ctsi  dans  le  but  d*arrifer  a  ce  résultat  que  mon  savant  maître^  M.  le  pro- 
"^è^mr  Bfoca,  m  engagea  a  étudier  les  types  de  chevelure  que  possède  la  So- 
'"'^  d'anthropologie  et  à  eontrUer  les  travaux  faits  jusqu*a  ce  jour. 

j'ai  tout  d'abord  cherché  quelle  pouvait  être  la  cause  de  ces  différences 

1-»  l^  résultats,  et  f  ai  reconnu  de  suite  qu  elle  provenait  de  la  technique 

-.  •!?  par  les  aateors  qui,  tous,  avaient  employé,  pour  effectuer  leurs  coupes 

L  rjjtfopiqnes^  des  proeédés  plus  ou  moins  défectueux  et  plus  ou  moins  dis- 


L  en  effet.  Messieurs,  il  n*est  pas  focile  de  faire  sur  un  cheveu  des  coupes 

"^iMenales  dfnn  vingtième  de  millimètre  d'épaisseur,  réunissant  les  deux  con- 
tas indispensables  de  minceur  et  de  roulante  dans  l'épaisseur, 
kvman  préconisait  d'enfermer  un  pinceau  de  cheveux  entre  deux  cartes  à 
■-r.  qa^on  coupait  ensemble.  Ce  procédé  est  très  mauvais,  les  cheveux  glis- 

«ut  ks  uns  sur  les  autres  au  moment  de  la  coupe,  et  donnant  des  sections 

•:-4JBaait  irr^olières. 
Harling  les  enfermait  dans  un  bouchon,  ce  qui  ne  vaut  pas  mieux. 
Vif-Ji^  observation  poor  le  procédé  de  Meyer,  qui  consistait  a  hacher  le 
'«^  snr  une  lame  de  venre. 
Kwhert,  en  employant  la  gutta-percha,  obtenait  d*a59ei  bons  résultats, 

-{>  b  eonlenr  foncée  de  ce  produit  possède  comme  inconvénient  de  jeter  de 
-^ire  sur  le  bord  de  la  coupe  et  de  rendre  difficile  la  mesure  micrométrique. 
tA  tilanninl  et  après  de  nombreux  essais,  je  me  sub  arrêté  au  procédé  sui- 

*".  qui  pnrnlt  remplir  toutes  les  conditions  du  problème. 
^ipfKKons  que  nous  nous  proposions  de  faire  des  coupes  transversales  de 

'>^'nx:  voici  comment  on  procède  : 
"3  fnmd  une  plaque  de  verre  (une  lame  porte^objet  de  microscope),  et 
'-  }  dépase  deux  gouttes  de  cire  à  cacheter,  distantes  de  9  centimètres  en- 
'  3:  puis,  au  moyen  d'une  aiguille  chauffée  à  la  flamme  d^une  lampe  h 

*  '  «1. 00  ixe  les  cheveux  bien  parallèlement,  en  les  faisant  pénétrer  dans  la 

-v.  La  question  du  parallélisme  constitue  toute  Fimportance  do  problème, 
>•  qu'on  le  verra  plus  loin, 
'^ûd  la  cire  est  refroidie  et  que  les  cheveux  sont  bien  tendus,  ce  qui  leur 

--<.ae  la  disposition  des  cordes  d^un  violon,  on  verse  de  plus  une  couche  de 

-' -«^dion  épais. 

(jfiu  nuance,  outre  sa  transpareoce,  a  l'avantage  de  maintenir  parfaitement 
^  cheveux  et  de  se  couper  arec  b  plus  grande  facilité  en  sections  minces. 


é' 
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On  ajoute  successivement  plusieurs  couches,  et  on  arrive  peu  à  peu  à  ob* 
tenir  une  petite  plaquette  assez  solide  et  contenant,  dans  son  intérieur,  les 
cheveux  devenus  absolument  immobiles  et  rigides. 

Pour  la  dëtacher  de  la  plaque  de  verre,  il  suffit  de  la  couper  à  ses  deui 
extrémités  et  de  glisser  sous  elle  un  scalpel  dans  toute  sa  longueur. 

Il  s'agit  maintenant  de  Taire  les  sections:  Je  me  sers,  pour  cela,  du  micro- 
tome  de  M.  Leiong,  qui  consiste  en  une  pince  maintenant  i  objet  et  glissant 
sur  un  plan  incliné.  Cet  instrument  a  l'avantage  de  donner  à  la  pièce  toute  la 
Gxité  désirable,  et  de  lempécher  de  dévier,  une  fois  quelle  est  fixëe,  quelles 
que  soient  les  pressions  qu  elle  supporte. 

C'est  ici  que  doivent  être  prises  les  grandes  précautions. 

Je  choisis  une  petite  planchette  en  bois  blanc  et  mou ,  et  j'adosse  contre 
elle  la  planchette  collodionnée  en  la  maintenant  bien  verticalement,  au  moyea 
de  la  pince  du  microtome.  Je  suis  donc  sûr,  de  la  sorte,  que  les  cheveux 
tendus  longitudinalement  ne  peuvent  dévier,  ni  dans  un  sens,  ni  dans  l'autre. 

La  section  s'opère  alors  avec  la  plus  grande  facilité.  Il  suffit  d'appuyer  le 
rasoir  sur  la  surface  dépassant  la  platine ,  et  la  petite  coupe^  de  coUodion 
contenant  dans  son  épaisseur  les  tranches  de  cheveux  est  obtenue  immédia- 
tement; on  peut  alors  monter  les  pièces  soit  dans  le  baume  du  Canada,  soit 
dans  la  glycérine. 

.Une  précaution  importante  à  prendre  est  de  couper  en  appuyant  perpen- 
diculairement sur  la  plaque  collodionnée,  et  non  pas  de  couper  en  sciant  et 
en  tirant  le  rasoir  à  soi. 

On  comprend  qu'en  opérant  ainsi  que  nous  venons  de  le  décrire,  les  coupes 
obtenues  sont  bien  perpendiculaires  à  l'axe  des  cheveux,  et  par  conséquent 
indiquent  bien  aa  forme.  Leur  diamètre  se  mesurera  donc  également  avec 
exactitude  et  facilité,  les  bords  étant  parfaitement  nets  et  coupés  à  pic. 

On  peut,  maintenant  que  je  viens  d'exposer  avec  quelle  rigueur  et  quelles 
précautions  on  doit  opérer,  se  rendre  compte  des  différences  dans  les  résultats 
trouvés  chez  les  divers  auteurs. 

La  première  condition  était  d'immobiliser  le  cheveu  en  le  maintenant, 
non  seulement  verticalement  et  latéralement,  mais  encore  en  l'adossant  à  une 
surface  rigide  au  moment  de  la  coupe.  Il  est  facile  de  comprendre  qu'un 
cheveu,  bien  qu'il  soit  rond,  donnera  une  section  ovalaire,  si  on  le  coupe  en 
sifflet  au  lieu  de  le  diviser  perpendiculairement  à  son  axe.  Tout*  le  proÛème 
est  là,  et  c'est  faute  d'avoir  négligé  ces  précautions,  puériles  peut-être  en 
apparence,  que  les  travaux  des  auteurs  cités  plus  haut  m'ont  paru  mériter 
d'être  contrôlés. 

Mes  recherches  ont  poilé  sur  s5o  espèces  de  cheveux  appartenant  k 
toutes  les  races  a  peu  près,  que  j'ai  coupés  en  sections  fines,  dessinées  à  la 
chambre  claire  et  mesurées  micrométriquemenl.  Le  tableau  ci-joint  donne  une 
idée  des  dimensions  des  cheveux  qui  varient  dans  des  limites  assez  étendues. 

Ceci  admis,  voyons  quelle  peut  être  pour  l'anthropologie  l'iniportance  de 
semblables  recherches,  et  examinons  s'il  est  permis  d'espérer,  ainsi  que  le 
disant  certains  auteurs,  une  classificatioa  des  races  humaines  basées  sur  la 
seule  considération  de  la  forme  et  de  la  dunension  des  cheveux. 
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Il  est  bien  évident  que  les  trois  grandes  races  présentent  des  caractères 
tniDchës  :  forme  ovalaire  pour  la  race  blanche,  rëniforme  et  aplatie  pour  la 
Doire,  et  roode  pour  la  jaune;  mais  si  Ton  veut  chercher  des  différences  danâ 
chacune  de  leurs  divisions,  il  me  semble  bien  difficile  -de  trouver  d«s  faits 
certains.  A  mon  avis,  ces  recherches  doivent  porter  sur  des  milliers  de  coupes* 
et  ce  n*est  qu^alors  seulement,  et  en  prenant  une  moyenne,  qu'on  pourra 
peut-être  formuler  une  loi  exacte  etvëritable.  Le  travail  est  considérable,  car 
il  faut  .se  mettre  eo  garde  contre  un  grand  nombre  d'erreurs,  sans  quoi  les 
résultats  ne  sont  pas  comparables. 

Un  des  plus  importants  consiste  en  ce  que  les  sections  de  cheveux  portent 
sur  les  points  les  plus  variés  de  leur  longueur.  Or,  le  diamètre  n'est  pas  le 
même  i  la  pointe  qu'à  la  base.  Il  sérail  nécessaire  d'adopter  comme  point  de 
section  une  hauteur  déterminée  et  fixe  au-dessus  du  bulbe;  or,  les  cheveux 
que  Ton  possède  sont  toujours  coupés,  et  malheureusement  on  ne  sait  pas 
i  quel  niveau. 

On  voit  donc  déjà  quel  peu  d'exactitude  peuvent  présenter  des  recherches 
faites  dans  ces  conditions. 

Pai  mesure  des  cheveux  type  vadrouille,  qui  m'ont  donné  i  &  centièmes  de 
millimètre  de  diamètre.  M.  le  D'' Pruner-Bey  a  trouvé  33  centièmes,  plus  du 
double I  II  est  probable  que  ses  sections  auront  porté  plus  près  du  bulbe  que 
les  miennes.  « 

Autre  question  :  l'âge  des  sujets  a  aussi  une  grande  importance.  On  n'a  pas 
tenu  compte  de  ces  diverses  conditions.  Les  cheveux  d'un  enfant  ne  sont  pas 
comparables  à  ceux  d'un  adulte. 

Ou  le  voit,  le  problème  est  fort  complexe  et,  s'il  est  permis  d'arriver  à 
baser  une  classification  sur  la  forme  de  la  chevelure,  ce  ne  sera  qu'après 
feiamen  d^un  grand  nombre  de  pièces,  observées  dans  des  conditions  iden- 
tiques; ce  qui  me  semble  bien  difficile  à  réaliser. 

Le  cheveu  n'est  qu'un  produit  de  sécrétion ,  qui  peut  varier  dans  d'assez 
grandes  proportions,  sous  des  influences  très  diverses,  selon  chaque  individu 
séparément.  Comment  alors  traduire  ces  diverses  nuances! 

EoGn,  ne  seraitrce  pas  un  peu  le  cas  de  faire  une  comparaison.  Que  dirail- 
on  d'un  botaniste  qui  voudrait  classer  les  espèces  d'après  la  forme  des  poils  de 
la  tige?  On  lui  objecterait  qu'il  existe  devS  caractères  plus  importants,  moin(> 
variables  et  que  deux  plantes  éloignées  peuvent  avoir  des  poils  semblables. 

Il  me  semble  qu'une  classification  des  races  humaines,  basée  seulement  sur 
ce  caractère,  ne  présenterait  qu'une  exactitude  fort  discutable. 
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T..^»ii»i.       \  Sommet  de  la  tête 

^"^^y**-    -(AYant-bras 

Gibbon  cendré 

Jeune  papion  femelle 

Cercopitliecua  Mbœua 

Cbiropanzp 

Parisien 

Cheveux  d*un  enfant  de  rix  ans  trouvé  à  Tbdpital 
S**Antoine  dans  un  oetrueil  de  plomb  du  xvn's*. 

Cheveux  rouges  (grosse  tresse) 

Belge  de  Gand 

Albinos 


GRAND 
BiAukrai. 

(1000*  de  BÎUÎB.) 
Moycooe. 


Arabe. 


n'8 

n*8  (barbe). 

n-9 

n*  9  (barbe) 


n*  10 


Femme  kabyle  n*  1 1 

Kabjlen'6 

Turc  de  Smyrne 

Kourougli 

Egypte.  —  Femme.  —  XXII'  dynastie 

Toucouleur 

^^ l^îISt::::::::::::::: 

Femme  moxambique 

Masque  d^une  négresse 

Négresse  dWngola 

Femme  guanrhe.  —  Ténérifle 

Guancfae.  —  Envoi  de  M.  Chil 

4  ,  «  (  Barthaia 

Aslèque ]  .,    . 

^  r  Maximo 

â  antér*aux  Incas.  St**  d*Ancon . 
Momie |  aymara.  —  Femme 

(  Hem 

Femme  métisse  d^lndien  et  d*Européen 

Petite  létc  ratatinée  de  la  république  de  TÉqua- 

teur.  Trophée  de  guerre.  Tribu  des  Jambas. 

Haïti.  —  Père  nè);re.  —  Mère  griffonne 

Nègre  Guadeloupe.  —  Palamède 

Annamite 

Hindou  noir  de  Pondichéry 

Noir  de  Pondichéry 

v    7  'I    j  •    \  Cheveui  laineux 

Neo>Zelandai8.  (  .,.  .. 

(  Cheveux  tisses. 

Type  vadrouille 

Papou  (  M.  T^pinard) 

Néo-(]alodonien 

Noukahiva 


o 
0 
o 
o 
o 
o 
o 
o 
o 

o 
o 
o 
o 
0 
o 
o 
o 

0 

o 
o 
o 
o 
o 
o 
o 
o 
6 
o 
o 
o 
o 
o 
o 
o 
o 
o 

Q 

o 
o 
o 
o 
o 
o 
o 
o 
o 
o 
o 
o 


080 

ii5 

080 

190 

061 
o63 
106 

100 

090 

069 
o63 

096 

o5i 
101 
i3o 
095 

169 
091 
080 
067 
066 
080 
o65 
089 
090 
088 

190 
086 
078 
098 
100 
086 

079 

«97 
110 

096 

070 

100 
091 
075 
096 
087 
090 
095 

119 

168 

o85 
070 

119 


PETIT 
«uairu. 
(i^*'  et  biUmi 
lloy«BM. 


') 


O  069 
O  089 
o  oSi 
o  118 
o  t>3o 
o  o5o 
o  075 
o  073 


o  00 


t 


o 
o 

o 
o 
o 
o 
o 
o 
o 

0 

o 
o 
o 
o 

0 

o 
o 
o 
o 
o 
o 
o 


o5o 

060 
061 
01;) 
o5« 
070 
06S 
0S9 
oSo 

068 

067 
069 


071 


033 
o5s 
o5o 
0^8 
0^3 
0)8 
o^H 

o65 
073 
o  o3â 
o  0C8 
o  ofiX 
o  o65 
o  070 
o  o55 


o 
o 
o 
o 
o 
o 


070 
o53 
o53 
066 
o56 
061 


o  0J7 
o  oHo 
o  090 

o  009 

o  o6n 
o  077 


—  l(fâ  —     ' 

M.  M  PiiaiiniiT.  La  discussion  est  ouverte  sur  le  mémoire  donl.il  vient 
d'élre  donné  lecture. 

DISCUSSION. 

M.  ToFiNânD.  M.  le  D'Latteux  vient  de  nous  faire  une  communication  de  la 
plus  haute  importance,  cat  c'est  sur  le  caractère  dont  il  s'occupe  que  repose 
aujourd'hui  la  classification  la  moins  contestée  des  races  humaines.  Le  cheveu 
e$i  rond  dans  toutes  les  races  jaunes,  en  y  comprenant  les  Esquimaux  et  les 
Américains;  il  est  elliptique  ou  allongé  chez  tous  les  véritables  nègres;  il 
est  intermédiaire  dans  tout  le  reste  de  Thumanité.  Or,  un  doute  s'était  glissé 
dans  I  esprit  des  anthropologistes.  On  se  demandait  si  M.  Pruner-Bey,  l'auteur 
de  cette  distinction,  avait  fait  des  tranches  horizontales  à  bords  bien  paral> 
lèies;  la  moindre  inclinaison  du  cheveu  transforme,  en  effet,  une  coupe  ronde 
en  one  coupe  en  biseau  ou  allongée.  M.  Latteux  a  donc  eu  raison  de  chercher 
àfërifier  les  assertions  de  M.  Pruner<Bey,  quoiqu'à  mon  avis  elles  soient  par- 
faitement fondées,  et  que  ses  investigations  aient  été  bien  conduiies. 

Mais  ce  que  je  ne  puis  lui  laisser  dire,  c'est  que  ce  travail  ne  conduit  pas  à 
tout  ce  qu'on  était  en  droit  d'en  espérer. 

C'est  un  travail  considérable  et  très  pénible,  assure  M.  Latteux,  et  il  fau- 
drait des  millions  de  cheveux  pour  arriver  à  une  conclosion.  Je  crois  qu'il  a 
dû  surfaire  sd  pensée.  Assurément  c'est  un  travail  laborieux,  mais  on  n'arrive  i 
rien  dans  la  science  sans  grand'peine.  Lorsque  M.Broca  a  cnbé  deux  mule 
rranes  et  que  moi-même  j'ai  pris  l'angle  facial  sur  presque  autant,  nous 
trouvions  également  la  tâche  pénible.  Ëh  bien!  la  préparation  et  l'examen 
microscopique  du  cheveu  ne  sont  pas  plus  difficiles.  Je  conviens  d'abord  qu'il 
serait  préférable  de  ne  pas  se  borner  à  l'étude  d'un  paquet  de  eheveux  envoyé 
de  loin,  et  pris  en  un  même  endroit  de  la  tête  du  sujet.  C'est  la  moyenne  de 
Feiamen  de  plusieurs  cheveux  qu'il  faudrait.  Mais  cette  opération,  il  suffit  de 
la  répéter  consciencieusement  sur  une  vingtaine  d'individus ,  adultes  et  du 
même  sexe,  provenant  d'un  même  groupe  humain,  pour  savoir  de  la  façon  la 
plus  certaine  quelle  est  la  moyenne  de  la  coupe  transversale  du  cheveu  dans 
cette  race. 

Il  y  a  des  variations  notables  d'un  sujet  à  l'autre;  je  ne  sais  s'il  Ta  dilv 
mais  je  sais  qu'il  l'a  pensé.  Mais  il  n'y  a  pas  un  caractère  physique  extérieur, 
|v)s  un  caractère  craniométrique  qui  n'en  soit  là ,  et  c'est  pour  ce  motif  qu'a 
(*(ë  inventée  la  méthode  des  moyennes.  Vous  arrivez  dans  une  ville,  même  dtans 
UQ  bourg  bien  circonscrit  de  celte  ville,  vous  regardez  un  individu  et  même 
deux.  En  concluerez-vous  que  tous  les  habitants  de  ce  faubourg  ou  de  cette  ville 
»nt  bilis  sur  ce  type?  Non,  vous  en  regarderez  vingt  ou  plus.  Mais  è  la  quan* 
ti(é  requise  il  y  a  une  limite,  à  la  condition  que  tous  les  sujets  soient  tous  de 
même  nature.  Ainsi,  on  ne  peut  confondre  des  cheveux  d'enfants  et  des  che* 
veux  d'adultes.  Comme  tous  les  caractères  craniométriques,  comme  la  forme 
de  la  tête,  la  taille,  le  développement  complet,  la  manière  d'être  définitive 
nVst  atteinte  que  passé  vingt  ans  ou  plus. 

M.  Latteux  nous  dit  ensuite  que  la  grosseur  du  cheveu  varie  de  la  racine  à 
la  pointe.  Je  l'admets.  Mais  il  s'agit. de  la  fofme  de  la  coupe  ici^  et  non. de -sa 
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grosseur.  Sans  doute,  cet  ëtëment  a  quelque  utilité  :  les  races  jaunes  ont  l<^ 
cheveux  deux  ou  trois  fois  plus  gros  que  les  races  nègres,  mais  il  est  secon- 
daire. On  sait  qu'il  suf&t  de  se  couper  les  cheveux  souvent  pour  queceat-ri 
deviennent  plus  gros  et  plus  durs.  Par  les  progrès  de  Tâge,  le  cheveu  gro^^ii 
naturelleaient.  Quant  aux  lois  physiologiques  qui  régissent  sa  forme,  elles  n<* 
sont  pas  connues,  et  voilà  pourquoi  je  voudrais  qu*on  prit  cent  individus  aii<si 
homogènes  que  possible  du  même  type,  et  qu'on  commençât  par  chercher 
ces  lois. 

Mais  comment  M.  Laiteux  a-t-il  pu  se  faire  une  idée  des  conclusions  aut- 
quelles  le  conduisent  ses  coupes?  Il  n'en  a  pas  même  calculé  les  indices! 

Le  D'  Laiteux  a  rendu  à  l'anthropologie  un  service  considérable  et  \e  ne 
voudrais  pas  qu'il  lamoindrlt  :  son  procédé  donne  des  disques  de  che\eui 
très  satisfaisants.  Il  m'est  arrivé  de  surprendre  dans  ses  préparations  de> 
coupes  ou  zones  qui  s'étaient  placées  de  champ  par  hasard;  toujours  teor^ 
bords  étaient  mathématiquement  parallèles.  J'en  ai  vu  ainsi  des  quarantaio**^ 
et  cinquantaines;  toujours  elles  étaient  admirablement  réussies. 

Quant  k  la  conclusion  à  laquelle  M.  Prunor-Bey  est  arrivé  et  que  le  pelit 
nombre  de  coupes  meturées  par  M.  Laiteux  ne  lui  permet  encore  ni  de  combattre 
ni  de  confirmer,  jusqu'à  nouvel  ordre  je  la  tiens  pour  vraie.  Si  je  ne  tenais 
autant  à  la  méthode  des  moyennes,  je  serais  même  prêt  à  dire  avec  le  premier: 
étant  donnée  une  chevelure,  on  peut  dire  à  quelle  rare  le  sujet  appartient.  Je 
ne  le  dis  cependant  que  pour  les  formes  extrêmes. 

Ainsi,  nous  disions  tout  à  l'heure  que  les  races  noires  ou  moundas  deTInde 
n'avaient  pas  de  cheveux  laineux  et  par  conséquent  n'étaient  pas  nègres.  Ijp^ 
récits  des  voyageurs  à  cet  égard  pourraient  nous  tromper;  mais  le  micro>rop«> 
tranche  la  question.  Le  cheveu  des  noirs  de  l'Inde  est  presque  arrondi  comme 
celui  de  toutes  les  races  dites  jaunes.  Il  m'est  venu  à  la  pensée,  sur  et*  mmiI 
caractère,  que  les  races  noires  pourraient  bien  n'être  que  des  races  jaane<> 
noircies  par  le  milieu  brâlant  de  l'Inde,  comme  la  même  pensée,  en  s  ap- 
puyant sur  d'autres  considérations,  est  venue  à  je  ne  sais  quel  voyageur  dan» 
les  Philippines,  à  propos  des  négrilos  de  cet  archipel. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  noirs  de  l'Inde  ne  sont  pas  des  nègres,  ainsi  que 
quelques  anthropologistes  seraient  tentés  de  le  croire,  et  c  est  Te  micro6co|)e 
qui  le  prouve. 

Je  maintiens  donc  que  les  recherches  commencées  par  M.  Pruner-Bey  ei 
continuées  par  le  D'  Ijatteux,en  perfectionnant  le  procédé,  nous  rnnduiseni 
à  la  connaissance  du  meilleur  caractère  sur  lequel  on  puisse  faire  repo5or 
le  degré  de  classification  des  races  humaines.  Il  partage  ainsi  toutes  les  ract*^ 
en  trois  embranchements  dans  lesquels  le  caractère,  constaté  au  microscope, 
vient  confirmer  les  caractères  donnés  par  l'aspect  extérieur,  savoir  :  les  race> 
jaunes  aux  cheveux  ronds  à  la  coupe  et  droits  comme  des  crins  à  l'œil  uu; 
les  races  nègres  aux  cheveux  elliptiques  vus  au  microscope  et  laineux  pour 
l'apparence,  et  les  races  aux  cheveux  intermédiaires  sous  les  deux  rapport*», 
parmi  lesquelles  s'observent,  d'une  part  les  Européens  aux  cheveux  ondul<^  en 
moyenne  et,  de  l'autre,  les  Australiens  et  ces  Nubiens  que  vous  avex  vus  au 
Jardin  d'acclimatation,  aux  cheveux  plus  ou  moins  frisés. 
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M.  le  D'  Mattbi.  On  n'a  pas  insiste  sur  Tëtat  de  santë,  de  maladie  ou  de 
faiblesse,  relalivemeat  au  volume  des  cheveux.  Je  voudrais  seulement  ajouter 
deux  mots  pour  dire  que,  si  ou  veut  Taire  des  observations  très  justes,  il  faut 
les  faire  sur  un  individu  bien  portant.  Car  les  cheveux,  comme  les  ongles, 
ont  un  aspect  différent  sur  Tindividu  bien  porlant  et  sur  un  malade  ou  un 
convalescent.  Une  personne  qui  vient  d'avoir  une  maladie  grave,  perd  petit  à 
petit  tous  ses  cheveux;  c'est  ce  qui  arrive  souvent  aux  femmes  en  couche.  Il  y 
a  même  des  maladies  du  cuir  chevelu  où  les  cheveux  diminuent  de  volume. 

M.  TopiifARD.  Certainement  lorsqu'on  recherche  un  caractère,  qu'il  s'agisse 
(in  crâne,  de  la  taille  ou  du  cheveu,  il  faut  commencer  par  ëcarter  les  cas 
anormaux,  pathologiques. 

M.  Li  Prbsiobnt  donne  la  parole  à  M"**  Clémence  Rover  pour  une  commu- 
nication. 

DES  RAPPORTS  DES  PROPORTIONS  DU  CRANE 

AVEC  CELLES  DU  CORPS, 

ET   DES  CARACTERES  CORRÉLATIFS  ET  ÉVOLUTIFS 

BN  TAXONONIS  HUMAINE, 
PAR    M»    GLEMKNGE    ROVER. 

M"**  Clémence  Royer.  Messieurs,  ce  n'est  point  un  travail  complet  que  je 
viens  vous  présenter,  mais  plutôt  le  cadre  d'un  long  travail  à  faire.  Ce  sont 
des  objections,  des  questions,  des  suggestions  que  je  vous  propose. 

Depuis  plus  de  vingt-cinq  ans  déjà,  non  seulement  en  France,  mais  aussi 
dans  toute  l'Europe  savante,  on  a  mesuré,  en  tous  sens  et  sous  toutes  leurs 
faces,  des  nombres  énormes  de  crânes;  le  moment  est  peut-être  venu  de  se 
demander  si  les  résultats  obtenus  sont  bien  proportionnés  aux  efforts  qu'ils  ont 
coûtés. 

A  quoi  est-on  arrivé?  A  déduire  de  certains  groupes  d'observations  et  d'un 
nombre  considérable  de  chiffres,  des  moyennes  à  grand'peine  typiques; 
puisque,  le  plus  souvent,  elles  différent  entre  elles  par  quelques  centièmes 
seulement,  taudis  que  les  séries  qui  ont  servi  à  les  établir,  présentent  des 
écarts  considérables  <]ui  les  font  s'enchevêtrer  profondément  les  unes  dans  les 
autres.  Je  ne  vous  citerai  point  d'exemple;  ils  vous  sont  trop  connus  et  il  y  en 
a  trop.  Us  forment  la  règle  générale;  les  séries  homogènes  sont  la  très  rare  ex- 
ception. 

\'est>il  pas  permis  de  se  demander  si  les  groupements  eux-mêmes  ne  sont 
|jas  défectueux?  Ces  moyennes  résultantes,  si  voisines,  déduites  d'éléments 
composants,  si  divers,  qui  «présentent  de  si  grands  écarts,  n'indiquent-elles 
pas  qu'on  a  fait  fousse  route;  qu'on  a  mêlé  peut-êtfe,  dans  les  mêmes  séries, 
des  faits  d'ordres  différents,  rassemblé  des  choses  dissemblables  et  des  effets 
opposés  de  causes  contraires? 

Le  plus  grand  mal  ne  viendraitril  pas  surtout  de  ce  que  l'on  a  trop  étuditf 
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les  proportions  du  «râne  indépendamment  de  leurs  rapports  aTec  les  autres 
proportions  du  corps  1 

I. 

•  • 

Capacité  crânienne,  —  Voyons  d'abord  quelles  interprétations  diverses  on 
peut  donner  des  variations  de  la  capacité  du  crâne. 

Il  est  évident,  au  premier  abord,  que  les  grandes  têtes  doivent  appartenir 
k  de  grands  corps;  les  petites  têtes,  à  des  corps  de  petite  stature. 

De  cette  observation  déjà  on  voit  se  dégager  que,  dans  toute  une  série  de 
capacités  crâniennes,  il  se  trouvera  un  certain  nombre  de  crânes  dont  la  gran- 
deur ou  la  petitesse  seront  en  corrélation  directe  delà  taille,  grande  ou  petite, 
des  sujets;  tandis  que,  chez  les  autres,  des  grandeurs  ou  des  petitesses  de  va- 
leur absolue  égale  seront,  avec  la  taille  des  sujets,  dans  une  relation  inverse: 
c'est-à-dire  qu'au  milieu  de  séries  de  capacités  crâniennes  corrélatives  à  la 
taille  se  trouveraient  disséminés  les  éléments  d'autres  séries,  très  diflérenfes, 
de  capacités  crâniennes  que  fappelierai  évolutives.  Ces  dernières  pourront 
être,  tantôt  ethniques  et  typiques  chez  tout  un  groupe,  tantôt  purement  indi- 
viduelles, erratiques  ou  accidentelles  dans  ce  groupe.  Chez  toute  espèce,  en 
effet,  la  tête,  comme  toutes  les  autres  parties  du  corps,  est  en  certain  rap- 
port moyen  déterminé  avec  ces  parties,  soit  comme  volume,  soit  comme  di- 
mensions linéaires.  Ces  rapports  varient  chez  les  diverses  races  avec  plus  ou 
moins  de  constance.  Ils  présentent,  de  plus,  des  variations  individuelles  et, 
par  exception ,  des  anomalies  monstrueuses.  Les  mêmes  faits  doivent  se  pro- 
duire dans  l'espèce  humaine  avec  une  amplitude  peut-être  supérieure.  Si  donc 
on  considère  et  si  on  mesure  seulement  et  isolément  les  têtes,  ces  variations 
dans  les  rapports  proportionnels,  bien  plus  importantes,  on  le  sait,  que  les 
variations  dans  les  grandeurs  absolues,  disparaîtront. 

Et  remarquons  que  c'est  seulement  dans  l'étude  des  crânes  qu'il  y  a  une 
tendance  à  négliger  ces  rapports  réciproques  des  parties.  Car,  lorsqu'il  s'a/fil 
d'un  tibia,  d'un  fémur,  on  déduit  aussitôt  la  faille  probable  du  sujet  auquel. 
il  appartenait;  et  d'une  colledion  de  grands  membres,  on  conclut  aussitôt  a 
Texistence  d'une  grande  race. 

Si  l'on  n'infère  pas  de  même  que  de  grands  crânes  ont  appartenu  à  des 
hommes  de  grande  taille,  c'est  que  la  question  de  la  grandeur  du  crâne  se 
complique  de  la  question  de  la  grandeur  du  cerveau,  qui  est  différente  et  qui 
doit  en  être  séparée.  Car  si  un  grand  cerveau  implique  nécessairement  une 
grosse  tête,  cette  grosse  tête  remplie  d'un  gros  cerveau  peut  appartenir,  par 
exception,  à  un  homme  de  taille  très  moyenne  ou  même  petite. 

Mais,  dans  les  mesures  crâniennes,  ne  pourrait-on  distinguer  celles  qui  sont 
surtout  corrélatives  à  la  taille,  et  celles  qui  sont  surtout  corrélatives  au  volume 
du  cerveau? 

Mûximum  du  crâne.  «^  Par  exemple,  la  circonférence  horizontale  maximum 
du  crâne,  qui  suffit  seule  à  graduer  si  nettement  la  grandeur  absolue  des  têtes 
sur  le  vivant,  comme  sur  le  squelette,  n'est-elle  pas  en  on  rapport  très  coof:- 
tantv  susceptible  d'être  exprimée  par  on  indice,  avec  la  taille  totale  du  sujet/ 
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On  objeclera  que  ce  rapport  est,  ea  eflbt,  facilement  dëterminable  sur  le 
TiVant,  sar  le  cadavre  ou  le  squelette  complet,  mais  qu  un  des  dlëments  du 
rapport  manque  toutes  les  fois,  et  le  cas  est  trop  fréquent,  où  Ton  n  a  que  des 
crânes,  ou  bien  lorsqu'il  est  impossible  de  rapporter  chaque  crâne  k  son  propre 
squelette. 

Mais  une  fois  ce  rapport  déterminé  par  cette  méthode  des  moyennes,  qui 
fait  la  juste  part  des  exceptions,  et  exprimé  par  un  indice  spécial  pour  chaque 
race  humaine  vivante,  ou  groupe  ethnique  relativement  pur  dont  on  possède 
les  squelettes  complets,  nen  ressortirait-ii  pas  un  rapport  moyen,  total  pour 
toute  Tespèce,  qui  pourrait  servir  d'indice  normal,  chaque  fois  qu'il  faudrait 
évaluer  la  taille  probable  d'un  sujet  dont  on  ne  posséderait  que  le  crâne  et 
dont  on  ignorerait  les  affinités  ethniques? 

Les  moyens,  du  reste,  ne  feraient  pas  défaut  pour  recpnnaitre  les  excep- 
tions â  la  règle. 

Ches  les  grandes  et  fortes  races,  la  trace  des  insertions  musculaires  est  plus 
profonde.  La  grandeur  de  la  face,  en  longueur  ou  en  largeur,  est  corrélative 
à  celle  de  la  tailie,  plus  encore  qu'A  celle  du  crâne.  Une  face  longue  indique 
Qo  sujet  élancé,  svelte;  une  face  large,  un  sujet  trapu,  sans  que  les  propor- 
tions se  reflètent  nécessairement  sur  celles  de  la  boite  cérébrale,  bien  qu'elles 
eiercent  une  influence  géométriquement  inévitable  sur  la  courbe  horizontale 
maximum  du  crâne. 

De  là  donc  plusieurs  séries  qui  doivent  être  séparées  avec  soin,  quand  il 
s  agit  d'évaluer  la  capacité  crânienne  et  d'en  interpréter  la  signification;  ce 
sont: 

1*  Les  grandes  têtes,  à  grandes  circonférences  maxima,  avec  de  longues 
et  larges  faces  et  de  fortes  impressions  musculaires,  indiquant  une  taille  à  la 
fois  haute  et  large;  • 

a""  Les  têtes  à  circonférences  maxima  moyennes  et  à  faces  longues,  avec  des 
impressions  musculaires  moyennes  ou  faibles,  indiquant  une  taille  haute  mais 
svelte; 

3""  Les  têtes  à  grandes  circonférences  maxima  et  à  faces  larges  et  courtes , 
a^ec  des  impressions  musculaires  moyennes  ou  fortes,  indiquant  plutôt  une 
taille  petite  mais  trapue; 

4' Les  têtes  à  circonrérences  maxima  moyennes  ou  petites,  avec  de  petites 
faces  et  de  faibles  impressions  musculaires,  îndlquaut  une  petite  race. 

(^  premier  classement  des  sujets  opéré,  la  question  des  capacités  crâniennes 
serait  simplifiée;  car,  dans  chaque  série,  on  serait  certain  de  ne  rapprocher 
que  des  éléments  rigoureusement  comparables. 

Dès  lors,  il  deviendrait  inutile  de  reconrir  au  jaugeage,  qui  a  le  grand  tort, 
le  tort  immense  de  ne  donner  que  les  grandeurs  absolues  du  cerveau  et  non 
Mo  volume  relatif  au  volume  du  corps,  le  seul  qui  soit  réellement  important, 
Qon  pas  seulement  chez  l'homme,  mais  dans  toute  la  série  des  mammifères. 

Il  suffirait  de  déterminer,  pour  chaque  crâne  dans  chaque  série,  le  rapport 
de  la  cireonférence  horizontale  maximum  avec  la  sonune  des. deux  arcs  crâ- 
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niens  occipito-nasal  et  bi*auriculaîre  pour  arotr  ce  qu*on  pourrait  appeler  Tm- 
dice  de  capacité  cérébrale. 

L'encëphale,  en  effet,  peut  c^tre  consîdëré  schëmatiquemeot  eomme  on 
denii-sphëroïde  ellipsoïdal  à  trois  axes,  dont  le  voiame  varie  asseï  eiactemeDl 
en  raison  comparée  des  trois  courbes  réciproquement  perpendicalaires  qui 
passent  par  les  plans  de  ces  axes. 

Si  Tune  de  ces  courbes,  la  circonférence  horizontale,  maximom.  Tarie,  eo 
général,  corrélativement  aux  variations  de  la  taille,  les  deux  autres,  c*est4- 
dire  les  deux  arcs  crâniens,  bi-auriculaire  et  occipito-nasal,  varient  plutôt 
corrélativement  au  volume  du  cerveau.  Ces  deux  arcs  dessinent,  en  réalité, 
non  deux  circonférences,  mais  deux  moitiés  d'ellipse  ^ont  les  grands  aip^ 
sont  toujours  perpendiculaires  Tun  à  lautre.  Dans  la  courbe  antén>-po»té* 
rieure  ou  occipito*nasale,  comnoe  dans  la  courbe  bi-auriculaire  ou  bî-pariétale. 
ce  sont  les  axes  \erticaux  qui  varient  avec  le  volume  du  cerveau;  les  deai 
axes  horizontaux  restant  déterminés  par  la  courbe  horizontale,  ellennéme 
placée  sous  la  dépendance  plus  ou  moins  étroite  de  la  taille  du  sujet.  Or,  ces 
deux  axes  verticaux  se  confondent  schématiquement  en  un  seul  qui  est,  tn^ 
généralement,  un  petit  axe  par  rapport  à  la  courbe  transversale,  et  d'aalaat 
plus  que  la  courbe  ou  ellipse  horizontale  est  plus  allongée;  c'est  seulemeol 
chez  des  crânes  très  brachycéphales,  en  même  temps  que  très  surbaissés,  que 
cet  axe  vertical  peut  devenir  le  petit  axe  de  Tellipse  transversale.  Il  est  méoif 
douteux  qu  un  cas  semblable  puisse  se  présenter  dans  les  limites  de  Thumanit»* 
vivante. 

La  hauteur  de  cet  axe  vertical  est  la  hauteur  schématique  absolue  de  la  ra^ilé 
crânienne. 

De  tous  ces  éléments,  la  capacité  cérébrale  absolue  peut  se  déduire  très 
approximativement  par  le  calcul,  sans  jaugeage;  les  variations  de  volume  du 
cerveau,  celles-là  surtout  qui  ont  une  valeur  psychique,  dépendant  du  dAc* 
loppement  des  hémisphères  beaucoup  plus  que  des  parties  internes  ou  infé- 
rieures^ de  (encéphale  qui  semblent  devoir  être,  au  contraire,  sous  la  dépen- 
dance de  la  vie  animale  et  corrélative  à  la  circonférence  horizontale  et  à  la  taille 
du  sujet. 

Les  deux  éléments  de  Tindice  de  capacité  cérébrale,  étant  ainsi  netlemeni 
séparés  des  éléments  corrélatifs  à  la  taille  du  sujet,  n  expriment  plus  que  des 
rapports  de  supériorité  ou  d*infériorité  psychique,  qui  peuvent  avoir  une  cer- 
taine constance  dans  chaque  race,  mais  qui,  le  plus  souvent,  présentent  de» 
variations  indi\iduelles  d^une  amplitude  beaucoup  plus  considérable  que  les 
variations  ethniques. 

Les  grandes  létes  seront  nettement  distinctes  des  grands  cerveaux.  De 
grandes  ou  petites  capacités  cérébrales  de  simple  corrélation  ne  seront  plu^ 
confondues  avec  les  grandes  ou  petites  capacités  d'évolution  dans  les  m^Iue^ 
séries  oà  ce  mélange  ne  peut  que  jeter  l'obscurité  et  la  confusion. 

H  y  aurait ,  enfin ,  espoir  de  voir  se  détacher  clairement  des  races  petites  ou 
grandes  physiquement  certains  rameaux  supérieurs  caractérisés  d'abord  par 
un  indice  crânien  plus  considérable,  c'est-à-dire  par  une  rirronférence  hori- 
zontale maximum  du  crâne  plus  grande  relatîveDient  è  la  taille  «  loo,  toutes 
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ies fois  qoe  cet  indice  pourra  éire  établi  directement  par  la  comparaison  du 
rrâoe  et  du  squelette  complet,  et  surtout  par  un  indice  cérébral  plus  fort, 
c'est-i-dire  par  une  somme  plus  forte  des  deux  arcs  crâniens  relativement  à  la 
circonférence  horixontale  maximum. 

La  somme  de  ces  deux  indices  fournira  un  dernier  terme  de  comparaison 
poar  établir  la  série  graduée  des  capacités  d'évolution  sur  les  sujets  de  chaque 
groape  et  entre  les  moyennes  de  ces  groupes.  Cette  série  sera  la  somme  de 
vraie  supériorité  du  développement  encéphalique,  tout  au  moins  entre  les 
sujets  dont  on  possédera  les  squelettes  complets. 

Dans  le  cas  contraire,  Tindice  crânien  pourra  être  déduit,  soit  de  Tindice 
oraoien  spécial  à  la  race  qpand  il  sera  préalablement  déterminé,  soit  de  Fin- 
dice  moyen  normal  de  Tespèce  quand  il  sera  suffisamment  établi  et  corrigé 
par  des  observations  nombreuses,  soit  enfin  des  éléments  fournis  par  la  lon- 
gueur des  membres  appartenant  à  des  individus  du  même  groupe  ethnique  et 
dont  les  rapports  normaux  a  la  (aille  sont  connus. 

Eo  tout  cas,  on  ne  sera  plus  exposé  à  confondre  ces  deux  choses  si  dif- 
férentes par  leur  signification  :  une  grande  tête  corrélative  à  un  grand  corps 
qui  peut  se  trouver  chez  une  puissante  brute  comme  le  gorille,  et  un  grand 
rrâoe  enfermant  un  grand  cerveau  relativement  à  un  corps  petit,  svette  et 
dâicat. 

Non  seulement  les  différences  ethni(}ues  ou  individuelles  reprendront  toute 
la  valeur  qu  elles  perdent*aujourd'hui  par  ta  confusion  d'éléments  dissembla- 
bl(*s  et  non  comparables  dans  des  moyennes  communes,  mais  les  différences 
sexuelles  constatées  recouvreront  toute  leur  signification  réelle.  Il  deviendra 
plus  aisé  de  constater  si,  dans  toutes  les  races,  les  capacités  crâniennes  abso- 
lues étant  plus  petites  chez  la  femme,  la  somme  de  Tindice  crânien,  relatif  à 
la  taille,  et  de  Tilidice  cérébral  évolutif  ne  rentre  pas  très  généralement  dans 
la  moyenne  normale  chez  Thomnie,  reste  au-dessous  ou  la  dépasse. 

II. 

Passons  maintenant  à  Texamen  de  la  signification  vraie  de  cçt  indice  cépho*' 
iiqueqai  a-pris  tant  d*importance  dans  la  classification  des  races  humaines, 
au  point  de  primer,  pour  quelques-uns,  tous  les  autres  caractères  taxonomiques. 

Voyons  d'abord  si  les  résultata  flottants  et  obscurs  fournis  par  des  moyennes, 
elles*mémes  déduites  d'un  si  grand  appareil  de  menaurations  et  de  chiffres,  ne 
proviennent  pas  de  quelques  confusions  dans  les  éléments  du  problème,  de 
quelques  mélanges  inconscienta  entre  des  effets  divers  provenant  de  causes 
opposées. 

D  où  peut  venir  qu'il  y  a  des  tètes  longues  et  des  têtes  courtes?  En  vertu  de 
quelle  loi  d'évolution  certains  crânes  sont-ils  plus  ou  moins  dolichocéphales  ou 
brachycépbales,  et  cela  dans  toutes  les  races,  dans  tous  les  groupes  ethniques 
les  plus  purs,  les  plus  homogènes  par  le  temps,  le  lieu  et  les  origines?  Peut-Kin 
admettre  qu'il  n'y  ait  là  qu'un  jeu,  un  caprice  de  la  nature,  comme  on  eût 
dit  autrefois,  c'estrà-dire  un  fait  échappant  a  toute  règle  physiologique?  Évi- 
demment non;  la  loi  existe,  il  faut  la  trourer. 
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Mais  ne  parait-il  pas  toat  d'abord  à  i  obserratenr,  même  le  plus  sttpeffidel, 
qoe,  1res  grumUemaU,  les  têtes  courtes  et  larges,  rondes  on  carrées,  cest-a- 
dîre  brachycéphales,  appartiennent  à  des  individus  courts,  trapus,  plus  ou 
moins  fortement  musclés,  mais,  en  somme,  développés  sortont  <m  iai|[eur 
reiativemeul  à  leur  taille? 

Corrélativement,  les  tètes  longues  ne  se  verraient-^es  pas^  «iptoiit,  sur  des 
individus  sveltes,  élancÀ  ou  grêles,  développés  en  hauteur,  sinon  absolomeni, 
du  moins  reiati%emeot  à  leur  largeur? 

Si  ce  simple  fait  d'observation  gânérale,  superficielle,  mais  néanmoins  éû- 
dente  à  première  vue,  était  confirmé  par  des  mensurations  précises  et  multiples, 
nous  aurions  du  moins  acquis  ce  point  important  :  c'est  qu'en  général  les 
groupes  ethniques  qui  présentent  des  moyennes  brachycéphales,  appartiennent 
soit  à  des  races  de  taille  moyenne,  mais  robustes,  tnpues,  à  fortes  char- 
pentes, comme  les  Tartares;  soit  à  de  petites  races,  grêles  et  courtes,  comme  les 
Mincopies;  qu'au  contraire,  les  moyennes  dolichocéphale»  indiquent,  soit  des 
groupes  ethniques  plus  sveltes,  plus  élancés,  parfois  de  haute  taille,  comme 
les  kymris;  soit,  au  contraire,  de  petites  races  très  grêles,  comme  les  Boschi- 
mans;  qu'enBn  les  moyennes  mésatieéphales  appartiennent  généralemenl  à 
des  groupes  harmonieusement  proportionnés  et  équilibrés  quant  à  la  stature, 
quelle  qu  elle  soit  d'ailleurs  quant  à  ses  grandeurs  absolues,  conune  les  Euro- 
péens en  général. 

Toutes  ces  séries  de  chiffires,  si  péniblement  groupés,  prendraient  ainsi  une 
valeur  nouvelle  bien  plus  considérable  au  point  de  vue  taxonomique. 

Néanmoins,  il  resterait  encore  à  découvrir  pourquoi  ces  séries,  si  inextri- 
cablement enchevêtrées,  présentent,  dans  les  races  les  plus  pures,  des  écarts 
souvent  considérables,  qui  ne  peuvent  être  nullement  expliqués  par  de  simples 
corrélations  avec  le  corps,  puisqu'ils  présentent  parfois,  Uen  ipe  très  exeepiûm- 
nettemeni^  des  corrélations  inverses. 

De  même  que  nous  avons  montré  tout!* à  Thenre  que,  dans  les  séries  de 
capacités  cérébrales  absolues,  il  fallait  distinguer  la  capacité  de  corrélation  el 
la  capacité  d'évolution,  n'y  aurait-il  pas  aussi,  parmi  les  brachycéphalies, 
màaticéphalies  ou  dolichocéphalies  corrélatives  que  nous  venons  d'indiqaer 
sommairement,  des  cas  de  brachycéphalie,  de  mésaticéphalie  et  de  dolicho- 
céphalie  relatives  ou  d'évolution,  soit  progressives,  soit  rétrogressives? 

Des  observations  nombreuses,  de  longues  séries  de  mensurations  spéciales, 
précises,  délicates,  avec  une  ordination  nouvelle  des  mensurations  anciennes, 
pourront  seules  confirmer  ou  détruire  ces  hypothèses  d^ensemble. 

Gomme  toujours,  en  pareil  cas,  la  difficulté  sera  d'établir  les  points  de 
repère  et  d'arriver  a  l'unité  de  méthode  dans  les  mensurations. 

Tout  à  rheure,  la  hauteur  de  la  taille  nous  suffisait  pour  établir,  a>e€  la 
circonférence  horizontale  maximum  du  crâne,  Tindice  crânien.  Ici,  au  cou- 
traire,  l'évaluation  de  la  stature  totale  en  longueur  et  lai^geur,  soit  sur  le  vivant, 
soit  sur  le  squelette,  ne  peut  de  même  être  rapprochée  des  deux  diamètres 
horiaontaux  ou  des  deux  courbes  verticales  du  crâne. 

S'il  est  vmi  que  tous  les  éléments  osseux  du  sqadette  soient  des  processus 
des  zoonites  vertébraux,  ces  processus  étant  très  variables,  quant  a  leur  âon- 
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galioD  ou  à  leurs  adaptations,  cest  le  corps  de  la  vertèbi^  lui-même  et  ses 
pro|)orUons  en  hauteur  et  largeur,  cest-à-dire  son  indice,  qui  devrait  nous 
fournir  les  deux  quantités  fondamentales  de  toutes  nos  proportions. 

Mais  comme  la  hauteur  et  la  largeur  d'une  seule  quelconque  des  vertèbres 
De  pourraient  présenter  que  des  variations  d'une  quantité  insignifiante,  on 
peut  obtenir  le  totat  de  ces  variations  et  chercher  le  rapport  des  deux  sommes 
de  toutes  les  longueurs  et  de  toutes  les  largeurs  des  vertèbres. 

Ces  mesures,  par  malheur,  ne  peuvent  être  prises  sur  le  vivant  oh  il  faudra 
!ie  contenter  de  prendre  la  hauteur  totale  de  la  colonne  vertébrale  de  Tatlas 
au  co\is.  Quelques  mesures  prises,  d'abord  sur  le  vivant,  puis  sur  les  mêmes 
individus  morts,  donneraient  très  approximativement  la  valeur  moyenne  pro- 
portionnelle aux  ligaments. 

Mais  sur  le  vivant,  où  prendre  l'élément  transversal  de  Tindiee  de  la  sta- 
ture? U  faut  opter  entre  la  largeur  claviculo-scapulaire,  la  largeur  maximum 
da  bassin,  ou  mieux,  peut-être,  la  courbe  dorso-pectorale  prise  sous  les  ais- 
selles, qui  indique  le  développement  total  moyen  du  double  arc  costal  augmenté 
de  la  largeur  des  vertèbres  dorsales  et  de  celle  des  pièces  sternales,  toutes 
dimensions  transverses  des  zoonites  vertébraux,  augmentées  de  la  longueur 
de  leurs  processus  :  cette  dernière  méthode  semblerait  devoir  être  la  meil- 
leure, si  l'inégalité  du  développement  des  muscles  ou  du  tissu  adipeux  en  ces 
régions  n'apportait  malheureusement  les  plus  grandes  incertitudes  et  les 
variations  les  plus  incohérentes  dans  les  observations.  C'est  pourquoi  le  simple 
diamètre  transverse,  pris  sous  les  aisselles,  aurait  autant  d'avantages  et  moins 
d'inconvénients.  , 

Une  fois  l'indice  de  la  stature  totale  établi  d'après  l'une  quelconque  de  ces 
méthodes,  on  pourra  lui  comparer  l'indice  céphalique,  et  constater  si  les 
variations  de  ces  deux  indices  sont  toujours  corrélatives  et  dans  quelle  mesure 
elles  le  sont  dans  chaque  race. 

Mais  l'indice  céphalique  établi  au  compas  d'épaisseur  entre  les  deux  dia- 
mètres horizontaux,  antéro-postérieur  et  transverse,  du  crâne,  peut-il  fournir 
an  élément  de  comparaison  satisfaisant  et  sans  reproche? 

Evidemment  non.  Son  grand  défaut  est  de  ne  tenir  aucun  compte  de  la 
hauteur  de  la  voàte  crânienne,  compensatrice  à  la  fois  de  sa  longueur  et  de 
81  largeur,  de  façon  qu'un  crâne  élevé  est  i  la  fois  plus  large  et  plus  long 
qu'on  crâne  surbaissé,  quant  à  la  valeur  des  deux  arcs  crâniens. 

S'il  est  vrai  que  le  crâne  soit  formé  d'un  certain  nombre  de  vertèbres  et  de 
leurs  processas,  c'est  au  développement  transversal  de  ces  processus  qu'est 
due  la  brachycéphidie;  c'est  à  lenr  développement  longitudinal  qu'est  due  la 
doliehocéphaiie. 

Si  donc  on  voulait  comparer  à  l'indice  de  la  stature  un  indice  céphalique 
établi  sur  deux  diamètres  crâniens,  il  faudrait  peut-être  prendre  ces  diamètres 
i  la  base  do  crâne.  En  fait,  les  deux  diamètres  de  la  base  du  crâne  sembleraient 
devoir  être  les  mieux  choisis  comme  terme  de  comparaison  avec  l'indice  ver- 
tébral total,  tiré  des  sommes  des  largeurs  et  des  hauteurs  des  vertèbres  sur 
le  squelette. 

Sur  le  vivant,  au  contraire,  l'indice  de  la  sUiîire-,  déduit  de  la  longueur  de 
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la  colonne  vertébrale  et  de  la  lai^ur  scapulaîre,  serait  mieux  comparable  à 
rindice  lire  soit  des  deux  diamètres  horizontaux,  soit  des  deux  arcs  crâniens 
verticaux,  puisque,  dans  ces  deux  couples  de  mensurations,  Tëpaisseur  des 
tissus  interviendrait  avec  des  valeurs  à  peu  près  proportionnelles  chez  le  même 
individu.  Un  autre  avantage  de  ces  mesures,  c'est  de  pouvoir  éire  prises  au 
ruban  ou  au  compas  d'épaisseur  de  M.  Duhousset  éminemment  transportable. 

Quelle  que  soit  la  méthode  qu'on  se  décide  à  adopter  après  expérience, 
il  résultera  toujours  de  l'observation  que,  si  les  variations  du  crâne  en  Ton- 
gueur  el  en  largeur  sont  généralement  corrélatives,  comme  je  le  crois,  aux  va- 
riations en  hauteur  et  en  largeur  du  corps,  la  constance  plus  ou  moins  grande 
de  celte  corrélation  sera  un  excellent  caractère  ethnique;  que,  si  cette  corré- 
lation, au  contraire,  n'existe  pas  en  général,  les  écarts  des  deux  indices  n'en 
auront  pas  moins  une  grande  valeur  taxonomique. 

Dans  ce  dernier  cas,  il  faudrait  renoncer  à  rien  inférer,  quant  à  la  stature 
probable  d'un  corps  dont  le  crâne,  seul  connu,  présenterait  tel  ou  tel  indice 
céphalique.  Dans  le  premier,  au  contraire,  l'indice  céphalique  deviendrait  alors 
seul  une  révélation. 

Toutefois,  comme  pour  la  capacité  cérébrale,  il  faudrait  tenir  compte,  en 
établissant  les  séries  des  crânes  isolés,  des  autres  caractères  indiquant  soit  une 
stature  robuste  ou  courte,  .soit  une  stature  élevée  et  svelte,  tels  que  la  pro- 
fondeur des  insertions  musculaires  et  la  longueur  ou  largeur  de  la  face  rela- 
tivement à  celle  du  crâne. 

C'est  ainsi  que  les  races  mongoliques,  bien  que  brachycéphales,  présentent 
une  largeur  de  la  face  qui  explique  géométriquement  cette  brachycéphalie 
toute  corrélative,  et  forme  ainsi  un  excellent  caractère  ethnique. 

Mais  il  faut  tenir  compte  surtout,  et  grand  compte,  des  bracbycéphalies  d'ë- 
volutions  différentes,  de  la  brachycéphalie  ethnique  des  Mongols;  justement, 
parce  que  c'est  la  largeur  du  crâne  qui  tend  à  élargir  la  face,  bien  qu'elle  se 
présente  quelquefois  avec  des  faces  relativement  étroites  et  même  plus  ou 
moins  allongées. 

La  brachycéphalie,  en  effet,  se  montre  aux  deux  degrés  extrêmes  de  l'éèbelle 
des  races  humaines.  Nous  avons  vu  que  chez  des  races  très  inférieures,  telles 
que  les  Audamènes  et  les  Mongols,  elle  est  ethnique  et  corrUatioe  à  la  stature 
courte  ou  athlétique,  tandis  qu'elle  est  évidemment,  parmi  nos  populations 
civilisées,  le  signe,  ie  plus  souvent  individuel,  d'un  grand  développement  céré- 
bral. Là  elle  est  évidemment  évolutive. 

Si,  en  effet,  on  songe  que  la  sphère  est,  de  tous  les  solides,  celui  qui  con- 
tient le  plus  grand  volume  sous  la  plus  petite  surface,  on  conçoit  par  simple 
déduction  que,  lorsque  l'encéphale  tend  à  se  développer  sous  la  voûte  d'un 
crâne  endémîquement  étroit,  les  pressions  exercées  contre  elle,  de  dedans  en 
dehors,  par  l'évolution  du  cerveau,  doivent  agir  avec  plus  d'intensité,  surtout 
vers  les  parties  latérales  aplaties  de  cette  voûte,  et  d'autant  plus  qu'elles  sont 
moins  convexes. 

Tout  crâne  qui  se  développe  en  volume,  par  suite  de  l'activité  croissante 
du  cerveau,  doit  donc  tendre  à  se  rapprocher  de  plus  en  plus  de  la  forme 
sphérique,  et  à  ^aliser  ses  diamètres. 
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Tool  cnae,  an  cootnire,  qui  est  soUieitë  do  dehors  an  dedans  par  Factioo 
i  ^rafe  des  flMtfdes  de  la  mâchoire,  doit  tendre  vers  la  forme  dolîchorëphale 
.  mime  scaphooéphale. 

Eafin.  le  déreioppement  relativement  considérable  des  pariélaax,  qui  tend 

a  rfjeler  vers  Famère  du  crâne  son  diamètre  transversal  maximum,  pourrait 

'JT  atlrib«e  à  la  lutte  de  ces  deux  forces  :  le  cerreau  tendant  à  élaigir  le 

'*iae,  les  mnades  masticateurs  à  le  rétrécir,  cest  seulement  au  delà  dç  tem- 

:•  -lax,  oà  Faction  des  muscles  cesse  de  se  faire  sentir,  que  Févolution  en 

i-?en*  a  po  se  produire.  Si  enfin  on  tient  compte  de  Faction  permanente 

-?  rnsscles  du  cou  sur  la  portion  occipitale,  on  comprendra  que  cette  force 

•^:  ralliée  de  la  fone  expansive  interne  du  cerveau  et  Fantagoniste  des  mus- 

^  ■usticateors  pour  aplatir  la  tête  en  arrière  et  diminuer  le  diamètre 

-?ro-postérienr.   La  combinaison  de  ces  trois  forces  qui  fissent  sur  un 

voie   d'évolution  explique  donc  parfaitonent  la  forme  pentago- 

'^  §i  fréquente  chei  des  groupes  ethniques  nombreux  et  caractërisés  par 

.>»  puîwinir  vie  musculaire  aussi  bien  que  par  une  intelligence  déjà  très 

-^«soppée*  tels  que  les  Américains  du  \ofd,  par  exemple. 

Les  ^ts  observés  confirment  ces  indications.  Les  races  les  plas  inférieures 

,  soit  dans  les  temps  actuels,  soit  dans  les  temps  préhistoriques,  sont 

été  dolichocéphales. 

<>uaBd  la  brachycéphalie  apparaît  chei  ces  races  inférieures,  elle  se  montre 

*  cofrâation,  soit  avec  une  diminution  de  la  taille,  une  faible  puissance 

z.«*<«laîre  et  une  diminution  du  prognathisme  et  de  Fappareil  masticateur, 

*  n\mf  cha  les  Andomèoes  ou  les  Lapons;  soit  avec  un  grand  développement 

>  la  slatnre  en  largeur,  un  raccourcissement  et  un  ëlafg[issement  du  cou, 

;i  p»»«»"«  développement  des  muscles  de  la  nuque,  comme  chez  les  Tarlares. 

les  deux  cas,  la  brachyc^balie  est  corrélative  et  ethnique. 

ParfMt  astre  part,  en  tous  les  autres  cas,  Félargissement  de  la  tête  semble 

avec  un  accroissement  relatif  des  facultés  mentales,  des  instincts 

et  aflectils.  Cest  de  la  brachycéphalie  évolutive  et  relative  qui  peut 

r  le  caractère  ethnique,  mais  qui  garde  le  plus  souvent  celui  de  variations 

■ifliiiândlfi  plus  ou  moins  fréquentes  et  plus  ou  moins  considérables. 

be  là,  dans  les  séries  ethniques,  divers  éléments  à  distinguer  : 

1*  Les  sojels  ddichoeéphales,  mésaticephales  ou  brachycéphales,  par  simple 
"jndjùon  etknique  avec  la  stature; 

s*  Les  sujets  chez  lesquels  cette  corrélation  n'est  pas  ethnique,  mais  indi- 
'tnAe.  c'est-à-dire  qui  font  une  exception  tranchée  au  groupe  dans  lequel 
^MuC  placés: 

}*  Les  sujet»  chei  lesquek  cette  corrélation  fait  plus  ou  moins  défaut  ou 
plus  ou  moins  inverse  pour  les  étudier  séparément; 

4'  Les  sujets  qui  présentent  une  brachycéphalie  relative,  que  leur  dévelop- 
sodal  OQ  intellectuel  peut  faire  considérer  comme  évolutive,  soit  chez 
•a  iadiiîdu  isolé,  soit  dans  tout  un  groupe  ethnique  spécial; 

i*  Enfin  les  sagds  présentant,  au  contraire,  une  dolichocéphalie  relative, 
Mi^  «mme  groupe,  soit  comme  individus. 

TH.  % 
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Il  y  a  fort  a  |)arier  que,  parmi  ces  derniers,  se  trouveraient  sortoot  l<s 
femmes  des  races  supérieures,  des  peuples  entiers  arriva,  après  une  époque 
de  progrès,  à  une  époque  de  décadence,  et  généralement  les  individus  re^t*^ 
en  retard  sur  le  développement  moyen  de  leur  souche  ethnique,  et  plus  <»u 
moins  frappés  d'arrêt  de  développement  ou  d'évolution  rétrogressi^e.  On 
trouverait,  au  contraire,  probablement,  que  les  brachycéphalies  relatives  soot 
Teffet  d*une  culture  ou  d'une  activité  individuelle  supérieure,  et,  en  généreL 
celles  des  groupes  ou  des  individus  en  progrès. 

11  y  a  lieu  de  croire,  en  tout  cas,  que,  si  ce  cadre  d'observations  était  rempli, 
bien  des  obscurités  et  des  confusions  ne  tarderaient  pas  à  disparaître  de  no$ 
classifications  anthropologiques,  parce  qu'à  des  divisions  systématiques,  ba^ 
sur  un  caractère  unique,  se  substitueraient  des  divisions  naturelles  ba<ée> 
sur  la  subordination  des  caractères  et  telles  qu  el^es  r^ultent  de  la  natuiv 
complexe  des  choses  et  des  lois  multiples  de  la  vie. 

Si  enGn  mes  prévisions  sont  exactes,  on  verrait  presque  toujours  coïncider 
la  dolichocépbalie  corrélati>e,  ou  même  évolutive,  soit  avec  des  tailles  éle>ftK 
ou  svcites,  soit  avec  des  tempéraments  débiles  ou  affaiblis,  et  avec  de  petit» 
capacités  cérébrales,  à  moins  que  la  voAte  du  crâne  n'ait  regagné  en  hauteur 
ce  qu'elle  aurait  perdu  en  largeur,  comme  on  le  voit  souvent  chez  nos  rare< 
supérieures. 

Cette  exception,  du  reste,  disparaîtrait  si  I(*  classement  était  fait  d'apr»*N 
l'indice  des  arcs  au  lieu  de  l'être  d  après  l'indice  des  diamètres. 

Au  contraire,  la  brachycéphalie  corrélative  coïncidera  toujours  avec  uae 
stature  soit  courte  et  grêle,  soit  ramassée  et  athlétique,  mais,  dans  lesdeui 
cas,  avec  des  capacités  cérébrales  petites  ou  moyennes. 

Quant  à  la  brachycéphalie  évolutive,  elle  pourra  se  montrer  très  fréquem- 
ment en  concordance  avec  la  stature,  soit  qu'elle  ait  un  caractère  géomi 
ethnique,  soit  qu'elle  se  présente  comme  une  exception  individuelle.  Elle  sera. 
dans  les  deux  cas,  le  symptôme  presque  certain  d'une  suractivité  cérébrale 
jointe  à  une  activité  physique  insuffisante.  Nos  races  civilisées  urbaines  doivent 
en  présenter  des  cas  nombreux. 

La  mésaticéphalie.  au  contraire,  sera  généralement  dominante  parmi  de< 
races  très  mêlées,  par  des  croisements  très  anciens,  très  fondus,  redevenu» 
harmoniques  par  leur  fusion,  avec  une  stature  généralement  moyenne,  bien 
proportionnée,  présentant  toutefois  des  cas  exceptionnels,  nombreux,  et  i^ 
capacités  cérébrales  généralement  plus  grandes  que  ^e  le  comporterait  U 
stature  résultant  d'un  développement  harmonieux  du  crâne  selon  tons  ses  dia- 
mètres, la  hauteur  compensant  souvent  ce  qui  pourrait  lui  manquer  en  largeur 
ou  en  circonférence,  comme  dans  l'exemple  remarquable  de  Walter  ScotL 

III. 

Du  reste,  tous  les  caractères  ethniques  étudiés  si  minutieusement  dans  ce» 
dernières  années  par  nos  anthropologistes  français  et  étrangers,  et  entre  tua*' 
par  M.  Broca,  peuvent  se  ranger  presque  sans  exception  sous  deux  séries  : 

Les  caractères  corrélatifs  ou  ethniques; 
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Les  cinclcres  éf olntifs  oa  feriaires. 

Panai  les  caradeies  comktib  ou  elboiques,  il  faot  placer  Ions  ceux  qui 
sodi&eal  le  lype  humain  saos  avoir  aucune  relation  directe  avec  les  conditions 

>  fie  des  individos. 

Tel  esl«  par  exemple,  entre  tou$  Tnidiee  homi/,  qui  semble  être  exactement 

rnlàùf  à  rindice  eéphalique,  et  aussi  à  la  stature.  Il  est  naturel  de  penser  que 
>*  os  qui  ont  une  tendance  i  se  développer  suivant  leur  longueur,  produiront 
:-<  noL  allongés  dans  des  létes  longues,  et  plus  encore  dans  des  Tares  longues; 
>^  sont  les  Evfaimanx,  qui,  malgré  leur  petite  taille,  sont  tous  dolichocëf^ales 
*t  ont  rindice  nasal  le  plus  petit,  parce  que  leur  net  est  absolument  plus  long 
léc  dans  les  antres  races,  sa  largeur  restant  assez  grande. 

N .  an  contraire,  les  races  n^res,  Clément  dolichocéphales,  ont  un  indice 
:i^  très  élevé,  cela  tient  surtout  à  sa  largeur  absolue,  qui  est  en  corrélation 
èifc  un  prognathisme  qui  tend  i  la  ibis  à  le  raetoorrîr  en  le  relevant  et  à  le 
i-^elopper  en  laigeur  par  Télaigissement  des  mâchoires. 

Les  ma  courts  et  larges  des  Mongols  sont  trè^^  exactement  corrélatifs  à  la 
ir^r  de  la  lace  et  de  la  tête,  i  la  tendance  de  tout  le  squelette  à  se  déve- 

per  latéralement 

Va  contraire,  chex  les  Européens,  la  Faiblesse  de  Tindice  vient  surtout  de  la 
.'*^;esae  relative  de  son  élément  transversal  en  relation  avec  Torthc^athisme 
--  u  petîte»se  des  mâchoires. 

n  ferait  facile  d  établir  les  mêmes  relations  pour  Tindice  orbitaire,  des  faces 

^-'Ses  devant  avoir  les  orbites  allongés  latéralement,  étroits  verticalement;  le 

-  atnire  devant  se  produira  chei  des  faces  longues.  Quant  à  la  forme  carrée 

.  'ifcnlaire,  elle  dépend  d  autres  relations  avec  la  proéminence  des  arcades 

^«rdlièfes  et  la  largenr  de  la  base  du  nez. 

Du  reste,  les  caractères  exclusivement  corrélatifs  se  distinguent  générale- 
zj^mi  des  caractères  évolutifs,  par  ce  fait  qu'ils  sont  sans  influence  directe  sur 
->  conditions  de  vie  des  individus;  c'est-àniire  qu'ils  ne  peuvent,  en  aucune 
'4C0S,  leur  nnife  ou  les  senir  dans  la  lutte  physique  pour  lexistence  maté- 
*^>.  Ce»  mêmes  caractères  sont  en  relation  étroite,  au  contraire,  avec  la  vie 

>  itrspèce  et  les  relations  sexuelles.  Il  faut  même  admettre  que  la  plupart 
:  -Atre  enx  ne  doivent  être  atiribnés,  soit  quant  a  leur  origine  et  à  leur  appa- 
'  «-a,  toit  quant  a  leur  fixation  et  à  leur  conservation,  qu'à  lexisteoce  dans 
'S»|ne  race  d'un  idéal  spécifique  spécial  qui,  non  seulement  dirige  les  choix 
>^  laditidns  de  Fantra  sexe,  mais  plus  encore  les  sympathies  mutuelles  des 
.:«li«idns  du  même  sexe.  Chaque  race  a  sa  conception  particulière  de  la  beauté 
<  4r  la  laideur;  elle  se  forme  par  Tbabitude,  se  fixe  par  Tinstinct,  s'exagère 
'X  l^éradité. 

\  «dâ  pourquoi  le»  carKtères  corrélatifs  sont  à  divers  points  de  vue  essen- 

t  ethniques  et  ceux  qui  fournissent  à  Tethnologue  ses  guides  les  plus 

Finextrirable  dédale  du  croisement  et  de  la  filiation  des  races  en  l'ai- 

tant  à  raconnaltra  les  souches  originairement  distinctes,  |)arfois  très  inférieures, 

^^  rameaux  snpérieura  qui  peuient  en  être  sortis  par  évolution. 

CeU  poniqnoi  les  caractères  tirés  de  la  couleur  de  la  peau ,  de  celle  de  Tins , 

>  cdk  des  cheveux,  ainsi  que  de  la  textura  de  ceux-ci,  sont  évidemment 

8. 
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ethniques,  primitifs,  et  indiquent  des  souches  très  anciennement  et  primitive- 
ment distinctes,  dont  les  traces,  plus  ou  moins  évidentes,  se  retrouvent  aisément 
dans  tous  les  mélanges  subséquents  et  persistent  a  travers  tous  les  caractères 
évolutifs  qui  peuvent  Avoir  été  acquis  subséquemment  par  les  rameaux  divers 
de  ces  souches,  sous  Faction  essentiellement  progressive  de  la  concurrence  vitale 
des  individus  et,  plus  encore,  des  groupes  sociaux  entre  eux. 

En  effet,  s'il  n'importe  aucunement  au  succès,  dans  la  vie  d'un  individu  ou 
d'une  race,  qu'il  ait  la  peau  blanche  ou  noire,  des  cheveux  bruns  ou  blonds, 
plats,  frisés  ou  laineux,  un  nez  long  ou  court,  des  orbites  rondes  ou  carrées, 
il  en  est  tout  autrement  de  certains  caractères  qui  lui  assurent  des  avantages 
évidents  sur  les  autres  races  ou  les  autres  individus  ou  qui  supposent  Texcellence 
de  ces  avantages  :  tels  sont  les  caractères  évolutifs  dont  l'essence  est  de  donner 
une  certaine  supériorité  relative  à  ceux  qui  en  sont  doués. 

Tel  est  au  premier  rang  la  direction  du  trou  occipital,  en  relation  évidente 
avec  la  station  droite,  avec  le  port  plus  ou  moins  aisé  de  la  tète,  avec  la  direc- 
tion horizontale  du  regard. 

11  est  évident  que  tous  les  individus  humains  qui  se  sont  le  mieux  tenus  droits 
sans  fatigue,  qui,  sans  effort,  ont  regardé  le  plus  horizontalement,  c'est-à-dire 
le  plus  loin  devant  eux,  ont  eu  de  grands  avantages  sur  les  autres,  comme  mar- 
cheurs, coureurs,  chasseurs  ou  guerriers.  Et  dès  que  ces  caractères  se  fixèrent 
dans  l'idéal  ethnique,  les  individus  qui  en  furent  pourvus  furent  assurés  des 
sympathies  de  tous  leurs  congénères  des  deux  sexes  et,  par  là,  eurent  toutes 
chances  de  laisser  une  nombreuse  postérité.  Car  si  la  femme  n'a  que  rarement 
jusqu'ici  choisi  le  père  de  ses  enfants,  son  père  et  ses  frères  ont  le  plus  souvent 
choisi  pour  elle:  ce  qui  explique  peut-être  la  fixation  dans  certaines  races  de 
caractères  particuliers,  où  les  femmes  n'ont  pu  trouver  de  la  beauté,  mais  que 
les  hommes  ont  admirés  pour  leur  laideur  même. 

La  disparition  successive  de  la  platycnémie  du  tibia  peut  ainsi  être  attribuée 
à  ce  que  les  hommes  dont  le  mollet  était  mieux  placé,  mieux  formé,  étaient 
plus  propres,  sinon  à  la  course,  du  moins  à  la  station,  à  la  lutte,  à  la  résis- 
tance, en  même  temps  qu'ils  présentaient  des  formes  plus  harmonieuses  au 
oint  de  vue  plastique. 

Il  en  est  de  même  du  pied  plat  du  nègre,  de  même  encore  de  sa  main  plate, 
presque  dépourvue  d'éminence  thenar  et  de  coussinets  tactiles;  de  même  en- 
core de  la  longueur  relative  des  membres  supérieurs  et  inférieurs  et  de  leurs 
deux  parties.  En  somme,  la  machine  physique  des  races  supérieures  est  mieux 
construite  que  celle  des  races  inférieures,  et  les  différences  qu'elle  montre  chez 
les  diverses  séries  ethniques  s'expliquent  parfaitement  par  un  progrès  continu 
vers  le  mieux,  amené  parla  concurrence  vitale  et  conservé  fixe  par  la  sélection 
sexuelle.  Ce  sont  donc  des  caractères  évolutifs,  très  susceptibles  de  varier,  quaut 
au  degré,  chez  les  individus  ou  les  divers  groupes  d  une  même  souche  origi- 
nelle, et  qui,  par  conséquent,  sont  surtout  sériaires,  c'est-à-dire  qu'ils  indiquent 
les  rameaux  successifs  d'une  même  branche  et  supposent  entre  ces  rameaux 
une  succession  chronologique  d'apparition,  plutAt  que  la  simultanéité  d'origine. 

Quant  au  prognathisme,  c'est  un  caractère  mixte.  Il  n'est  point  douteux  que, 
comme  origine,  il  ne  soit,  comme  la  station  droite  elle-même  et  la  spécialisa- 
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tion  des  deox  paires  de  membres,  antérieur  à  Tapparition  de  Thumanitë, 
eosune  soache  distincte.  Il  a  fait  partie  de  Thëritage  comroan  au  groupe  entier 
des  anthropoïdes.  Seulement,  tandis  que,  dans  la  souche  humaine,  la  spéciali- 
sation des  membres  et  la  station  droite  ont  été  s*afBrmant,  se  perfectionnant 
de  plus  en  plus,  le  prognathisme ,  au  contraire,  a  diminué,  s'est  eifacë  par  une 
progression  inverse  dans  laquelle  la  sélection  sexuelle  surtout  a  dû  jouer  un 
rftle  considérable. 

Du  reste,  la  diminution  du  prognathisme  a  du  être  corrélative,  dans  la  suite 
des  temps,  au  perfectionnement  de  la  station  droite  et  à  la  translation  en  avant 
de  la  face  antérieure  du  crâne,  c'est-à-dire  au  relèvement  de  la  tête,  devenue 
aiosi  moins  lourde  en  avant,  de  façon  à  nécessiter  des  muscles  moins  forts  pour 
800  redressement. 

Enfin  le  développement  des  mâchoires  entretenu,  par  concurrence  vitale, 
comme  une  arme  offensive  et  défensive  nécessaire ,  tant  que  la  main  fut  inerme , 
devint  inutile  et  nuisible  même,  quand  la  main  fut  armée.  On  peut  affirmer 
que  si,  chez  Thomme,  les  mâchoires  ne  sont  pas  plus  développées,  c'est  que  sa 
main  s'est  armée  du  silex  avant  l'époque  où  il  a  eu  à  lutter  contre  de  puissants 
ennemis. 

Mais,  à  partir  de  ce  moment,  les  puissantes  mâchoires,  alourdissant  la  tête  en 
avant,  sont  devenues  plus  nuisibles  qu'utiles,  et  ont  été  vouées  à  l'action  ré- 
soibante  et  atrophiante  de  la  concurrence  vitale  et  sexuelle.  A  ce  point  de  vue, 
la  diminution  du  prognathisme  doit  prendre  place  parmi  les  caractères  évo- 
lutifs en  ce  qu'elle  est  susceptible  de  degrés  divers  chez  des  groupes  ethniques 
de  même  souche,  comme  on  le  voit  du  reste  chez  les  nègres  eux-mêmes  et  chez 
les  races  jaunes,  qui  présentent  des  groupes  presque  aussi  orthognathes  que 
certains  individus  ou  même  des  groupes  entiers  de  race  blanche. 

U  résulte  de  ces  considérations  que  l'ethnologue  devra  surtout  établir  les 
divisions  principales  et  typiques  de  ses  tableaux  d'après  des  caractères  corré- 
latils,  essentiellement  indifférents  au  succès  des  individus  ou  des  races  dans  la 
concurrence  vitale,  mais  au  contraire  placés  sous  la  dépendance,  plus  capri«< 
ciease  mais  en  général  très  conservatrice  des  types  anciens,  de  la  sélection 
sexoelle. 

Tels  seront  au  premier  rang  les  caractères  tirés  de  la  peau,  de  sa  couleur, 
de  ses  appendices. 

Puis  viendront  en  seconde  ligne  les  caractères  tirés  de  Yindiee  de  ïa  stature 
en  corrélation  avec  Vindice  céphaliqw^  avec  Xinâke  nasal,  avec  Vindice oriàotre,  etc. 

En  troisième  ligne  seulement  et  pour  établir  les  sériés  parallèles  ou  succes- 
sives, mais  toujours  plus  ou  moins  graduées  des  divers  rameaux  d'un  même 
lype  original ,  il  faudra  recourir  aux  caractères  évolutifs,  tels  que  : 

1*  La  direction  du  trou  occipital  en  corrélation  avec  la  station  droite,  avec  le 
prognathisme,  avec  la  différentiatlon  des  deux  paires  de  membres  et  leur  adap- 
tation à  la  marche,  à  la  course,  à  la  station,  ou  à  la  préhension  tactile  et  à 
Tadresse  mécanique; 

1*  La  hauteur  absolue  de  la  taille  et  l'indice  de  la  stature,  en  corrâation 
avec  la  puissance  musculaire  et  avec  l'indice  crânien  ; 
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%"  Un  f^/i4*  4m  imrvtfsM  <l  la  eapMt^  rdalne  4la  cr&ae*  #s  irnUrt  remeil 
ârfi  ficUii'Ht  Hf^f.  U  Mfpmcprité  d«^  bcoijé*  iaieilectoctte».  mkonh»  H  •orûi«^. 

HMfA$é^  4kh\  Urur  Hit^/flioati^/o  logiqoe  notoclk.  ooas  permettra  <ie  sortir  du 
/Mrf^U  îh^ilft^^lfU:  'Wi  fU'yuÏM  û  lofigUffDf»  »'agîie  eo  tain  FrtliiKrfogie. 

DISCLS8IO?!. 

W,  u  \'uikîht%i,  La  diwruAMOO  est  ourerte.  M.  le  IV  Le  Boo  a  la  parole  >ui 
U  ^ omtt$ui$te jêiiofê  /|iii  tient  d  être  faite. 

M,  U  fX  l4(  Bo«,  Je  demanderai  «imptemeot  à  répondre  on  moi  à  te  quf 
ftêiui  Ah  fUfH  M*^  Clémence  iioyer  relativement  aax  rapports  existant  entre  la 
ÎMillti  *si  Iti  rêTunau,  M'^  Clémence  Hoyer  parait  croire  que  c^est  sartoot  à  la 
ÎMtHtt  nuit  faut  attribuer  ii's  différences  considérables  qoon  obserre  entrr 
Ih  ré'nHBU  Ait  riiomme  et  celui  de  la  femme.  Malheiirensement,  rexpérience 
démontre  i|u*il  nVn  ifst  rien.  Kn  prenant  des  hommes  et  des  femmes  de  mèm*» 
tailli^  jui  n^roniiu,  »ur  un  grand  nombre  de  mensurations,  qu'il  y  avait  one 
dilb'renrii  uolable  au  profit  de  Tliomme. 

Ouand  j  ni  commencé  mes  r(*cherches,  je  me  suis  demandé,  tout  d'abord, 
toi  ri'  u'élail  pan  la  (aille  qui  produisait  ces  différencies  considérables  qu  on 
olitoei'irif  cUet  lus  lioinniHH  d*uno  même  race.  J  ai  acquis  la  preuve  du  contraire 
d'une  façon  Ir^it  Hiuiplu.  En  pnniant  cent  cerveaux  d'hommes  de  grande  taille, 
piitti^to  par  M.  liro(!a,  et  un  ronstruisant  la  courbe  du  poids  du  cerveau  e(€ell<' 
du  la  taillu  de  wh  individus,  j*ai  reconnu  quil  n'y  avait  aucun  parailéli^^me. 
Par  connéquttnt,  la  taille  a  extrêmement  peu  d*influence  sur  le  poids  du  rer- 
vuau.  Il  faut  réunir  les  individus  par  groupes  de  l'^So  à  t*,6o  et  prendn- 
Ih  poid»  nioyun  don  groupes  pour  constater  une  différence  qui  est  bien  mi- 
uiniu,  puinquii.  uutro  le  poids  du  cerveau  du  groupe  des  individus  les  plu<i 
gramU  fU  entre  celui  tlu  groupe  des  individus  les  plus  petits,  il  y  a  i  peine 
100  graniuni»  du  dillérence,  tandis  qu  entre  des  individus  de  méaie  taille,  il 
)  tt  duA  dilfôreiu'eM  allant  jusqu'à  3oo  grammes.  Quant  à  la  femme,  cela  dV^ 
pas  douteux,  non  coneau  et  |iartant  son  crâne  ont  un  volume  absolument  iafé' 
rii'ur  à  colui  ^U^  rhi»muie  d^*  taille  égale.  On  peut  admettre  que  parmi  les  far- 
teuis  qui  piuduiHont  le  volume  du  crâuo,  il  y  en  a  d'autres  que  la  différentv 
diutelligenee.  J'ai  obser\é  qu  un  individu  peut  avoir  un  crâne  d'une  capacité 
luiuiuie  et  iUie  uéauuiuiiis  intelligent.  Cela  se  voit  fréquemment  et  l'explicatioD 
eu  e^t  bien  simple  :  le  volume  du  crâne  nVst  pas  le  seul  facte«r  détermioant. 
lu  iudivulu  |)eut  avoir  un  crâne  d'un  volume  très  minime  et  des  circoD^olu- 
tious  truutai«'9  tivs  étendues.  Outre  la  question  de  volume,  il  y  a  la  question 
de  forme;  mais  |o  volumt*  est  des  plu^  importauls.  La  différence  la  pl'i^ 
profonde  qui  evistt*  entre  l'homme  et  la  femme  consiste  dans  le  volume  1^ 
crâne,  et  la  différence  ^a  en  s'accroissaut  à  mesure  qu^on  a  affaire  à  des  rar*^ 
pItKs  civdt'^^^vs.  Eu  effets  daus  les  races  iuférteures,  la  femme  étant  soumise  a-ji 
uiJiaa  tntaax  quf  f  h4>muie.  la  différence  entre  le  cerreau  de  Fan  et  d«* 
l'autre  B*i*Ht  pas  irv*^  grauiie;  niais^  dau-s  len  races  supérienras*  les  booMie*  ^ 
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liTUDtà  des  travaux  intellectuels  bien  plus  considérables  que  les  femmes,  il 
résulte,  au  détriment  de  la  femme,  une  différence  dans  le  volume  du  crâne 
qai  est  bien  plus  considérable  que  dans  les  races  inférieures. 

M*'  Clémence  Rotbr.  Nous  sommes  d^accord,  seulement  on  me  répond  cer- 
reau  quand  f  ai  parlé  crâne. 

M.  le  D*^  Lb  Bon.  C'est  la  même  chose. 

M**  Clémence  Roybr.  Vous  pouvez  avoir  de  grandes  circonvolutions  fron- 
tales avec  un  très  petit  volume  cérébral.  Vous  pouvez  avoir  une  petile  tête 
dans  laquelle  il  y  ait  un  cerveau  d'un  poids  considérable.  Par  conséquent,  les 
objections  auxquelles  je  réponds  sont  absolument  sans  fondement. 

M.  AuBURTiir.  Je  viens  d'écouter  avec  une  très  grande  attention  les  communi- 
cations qui  ont  été  faites  et  particulièrement  celle  du  docteur  Le  Bon.  Il  a  ou- 
blié de  mentionner  la  nécessité,  dans  la  détermination  du  poids  du  cerveau, 
de  s  occuper  de  ses  différentes  parties.  Dans  son  travail,  M.  Broca  a  montré 
qu'il  est  nécessaire  de  déterminer  séparément  le  poids  des  lobes  antérieur, 
moyen  et  postérieur,  et  du  cervelet.  Je  crois  que  vouloir  déterminer  le  poids 
d'une  manière  générale  sans  tenir  compte  de  différentes  parties  du  cerveau, 
re  serait  s^exposer  à  commettre  une  erreur  que  M.  Broca  a  évitée. 

Ainsi,  il  est  bien  acquis  aujourd'hui  que,  lorsqu'on  a  examiné  les  cerveaux 
les  plus  volumineux  et  les  plus  pesants,  et  qui  appartenaient  aux  intelligences 
les  plijs  remarquables,  on  a  trouvé  que  c'était  surtout  sur  le  lobe  antérieur 
que  portait  la  différence  de  poids. 

M.  le  D'  Lb  Bon.  On  ne  se  procure  pas  des  cerveaux  comme  on  veut.  Ceux 
que  j'ai  pris  ont  été  pesés  par  M.  Broca,  et  les  différentes  parties  n'étaient  pas 
séparées.  Il  est  toujours  difficile  de  séparer  les  lobes  d'un  cerveau  et  de  faire 
des  pesées  isolées.  D'ailleurs,  on  observe  constamment  que  les  cerveaux  les  plus 
volumineux  appartiennent  aux  races  les  plus  élevées. 

M.  Broca,  président.  L'un  des  facteurs  de  la  différence  du  poids  entre  le 
C4*nreau  de  l'homme  et  celui  de  la  femme  vient  en  grande  partie  de  l'éducation 
qui"  les  civilisés  se  donnent  à  eux-mêmes  et  qu'ils  ne  donnent  pas  à  leurs 
remmes.  Quant  à  l'influence  de  l'éducation  sur  le  volume  du  cerveau,  nous  la 
connaissons  et  nous  l'avons  démontrée  par  des  études  faites  sur  des  lettrés  et 
^or  des  illettrés.  Il  est  évident  qu'il  y  a  des  causes  de  différence  énormes  qui 
tiennent  à  l'éducation.  Que  l'instruction  se  perfectionne  et  se  généralise  dans 
un  État  et  on  verra  le  poids  moyen  du  cerveau  augmenter. 

M.  Cartailhac  a  la  parole  pour  une  communication. 

SLR  TROIS  DOLMENS  DÉCOUVERTS  EN  PORTUGAL, 

PAR  H.  CARTAILHAC. 

M.  Caitailhag.  La  question  des  dolmens  est  une  des  plus  intéressantes  qui 
puisse  nous  être  présentée  et  nous  devons  accueillir  avec  intérêt  les  détails 
nouveaux  que  nous  fournissent  les  explorateurs  sur  ces  monuments. 


—  120  — 

Nous  atons  reça  de  M.  da  Silva  ia  reproduction  de  trois  dolmem  nou- 
veaux, découverts  eu  Portugal,  qui  méritent  toute  notre  attention.  De  ces 
trois  dolmens,  il  en  est  un  qui  ne  présente  aucun  intérêt  et  que  nous  laisse- 
rons de  côté.  Les  deux  autres  sont  très  curieux.  Tous  deux  offrent  une  petite 
ouverture  carrée  pratiquée  dans  une  des  dalles  qui  supportent  ia  pierre  supé- 
rieure servant  de  couverture  au  caveau  funéraire.  Cette  petite  ouverture  carrée 
est  très  intéressante  parce  qu^on  la  retrouve  dans  les  dolmens  de  Palestine ,  de 
rinde  et  du  Caucase;  elle  est  le  trait  d'union  qui  sert  à  relier  ces  dolmen< 
entre  eux.  Dans  Tlode,  elle  servait  à  faire  passer  les  offrandes  que  les  liraots 
faisaient  aux  morts.  Nous  ne  savons  pas  à  quoi  elle  servait  dans  la  Syrie  et 
dans  le  Caucase.  Les  dolmens  de  France  ont  aussi  parfois  une  ouverture^  mais 
elle  est  ronde  ou  ovale. 

L'un  de  ces  deux  dolmeus  est  tout  à  fait  en  ruine,  ce  qui  est  ficheui,  car  il 
présente  une  particularité  remarquable.  Au-dessus  de  la  première  pierre  da 
groupe  funéraire  s'élève  une  colonne  de  granit.  Celte  colon oe  ne  peut  ap|iar- 
tenir  qu'à  un  mouvement  de  l'époque  romaine  ou  d'une  époque  voisine.  0;. 
dans  les  environs,  M.  da  Silva  n'a  pas  trouvé  trace  d*habitaLions  romaines. 

Par  quelle  circonstance  celte  colonne  est-elle  là?  Nous  le  savons  pas.  Dau> 
tous  les  cas,  on  reconnaît  qu'elle  n'est  pas  dans  sa  position  naturelle;  elle  e-i 
couchée  et  de  plus  elle  n'est  pas  essentielle  dans  la  construction  du  monument. 
Elle  appartient  donc  à  une  époque  postérieure,  et  il  serait  à  désirer  quon 
pût  faire  un  examen  complet  de  ce  dolmen.  Ce  n'est  pas,  d'ailleurs,  le  premitr 
exemple  de  dolmens  dans  lesquels  on  trouve  des  pierres  apportées  à  des 
époques  plus  récentes. 

Telle  est  la  communication  que  M.  da  Silva  devait  vous  faire;  une  maladie 
de  son  fils  a)né  ne  lui  a  pas  permis  d'assister  au  Congrès,  et  il  m'a  prié  de  vou- 
loir  bien  prendre  la  parole  à  sa  place. 

La  séance  est  levée  à  cinq  heures  trois  quarts. 
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SÉANCE  DU    LUNDI  19  AOÛT  1878. 


PRESIDENCE  DE  M.  L'INGENIEUR  RIREIRO, 

DIBECTIDR    DE    LA    CARTE    céoLOOlQUE    DU    PORTCGAL. 


SoiiAtu.  —  Lecture  et  adoption  da  procès-verbal  de  la  dernière  ^sëance.  —  Commanication  du 
Bumo.  —  Correspondance.  —  Sun  les  Nutons,  par  M.  Edouard  Dupont.  Discussion  : 
Mil.  Daily,  Edouard  Dupont.  —  Quelques  obsertations  sommaires  sub  les  races  de  l'Asie  cbn- 
TiALB,  par  M.  Ch.-R.  de  Ujfalvy.  Discussion  :  M.  Topinaid,  M*"*  Clémence  Royer,  MM.  La- 
gneta,  de  Hochstetter,  de  Ujfalvy,  G.'  de  Morlillet,  Vilanova.  —   De  l'unipicatior   des 

MITIOMS  CRAKlOaiTRlQCES    KT   EN    PARTICULIER    DU    PROcéDÉ    DE    CUBAGE    DES    CrInBS   ET    DU    PLAN 

iivioLO  coKDfLiE:^,  par  M.  Topinard.  Di.scussion  :  M.  Broca.  —  Sur  les  cerveaux  des  crihi- 
RELs,  par  M.  Benedikt.  Discussion  :  MM.  Bordier,  Topinard,  Daily,  Broca,  Benedikt.  — 
Note  sur  tn  tumulus  préhistorique  de  Buexos-Ayres,  par  M.  Ëstanislas  Zchallos.  —  Histo- 

IIQLB  ET  PRÉLIH1!IAIRES  DE  LA  QUESTION  DE  l'iMPORTATION  DU  BRONZE  DANS  LE  NORD   ET  DANS  l'oCCI- 

KHT  DR  TEcROPE  PAR  LES  TsiGANES,  par  M.  Balaillard.  Discussion  :  M.  de  Mortillet. 

La  sëaDce  est  ouverte  à  trois  heures  et  demie. 

M.  le  D'  TopiiiAfiD,  run  des  secrétaires^  donne  lecture  du  procès-verbal  de  la 
dernière  séance. 

Le  procës-verbal  de  la  séance  est  adopté  ^^\ 


COMMUNICATION  DD  BUREAU. 

M.  le  D'  Broca.  J'ai  dit,  dans  la  première  séance,  que,  si  le  nombre  des 
communications  qui  nous  étaient  annoncées  était  trop  considérable  pour  que 
loQs  leurs  auteurs  pussent  avoir  la  parole  pendant  la  durée  du  Congrès, 
nous  nous  réservions  de  prolonger  nos  séances  pendant  la  durée  de  la  réunion 
de  l'Association  française  pour  Tavancement  des  sciences,  dans  la  section  d'an- 
tbropologie  de  cette  association;  et  j'ai  ajouté  que,  pour  faciliter  cette  con- 
ûoaation  du  travail,  le  Conseil  de  l'Association  française  avait  bien  voulu  m'au* 
loriser  à  vous  prévenir  que  tous  les  membres  étrangers  du  Congrès  des  sciences 
anthropologiques  étaient  invités  par  l'Association  française  à  prendre  part  à 
ses  travaux.  Cette  invitation,  évidemment,  ne  s'adresse  pas  aux  membres  fran- 
çais qui  ne  font  pas  partie  de  l'Association,  s'il  en  est;  comme,  pour  ces  der- 

^  Voir  an  Anneiea  le  eompte  rendu  de  la  visite  du  Congrès  à  la  Collection  anthropologique 
dn  Moiéani  d'histoire  natoreiie,  visite  qui  a  eu  lieu  le  dimanche  18  août  1878. 
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niers,  ii  faut  que  leurs  travaux  puissent  se  produire  pendant  la  dum  du 
Congrès,  je  les  prierai  de  donner  leurs  noms  au  Bureau,  afin  qu'ils  puissent 
être  sârs  d*a\oir  la  parole  en  temps  utile. 

Je  rappelle  que  cest  demain  matin,  à  dii  heures,  qu'aura  lieu  la  y\6\\e  à 
rÉcole  d'anthropologie. 

Le  Laboratoire  d'anthropologie  et  la  Société  d'anthropologie  sont  réunis  sous 
le  même  toit,  formant  une  espèce  d'association  qui  porte  le  nom  d'/iutiM 
anthropologique,  et  qui  est  installé  à  TÉcole  pratique  de  la  Faculté  de  médt- 
cine,  rue  de  l'Ecole-de-Médecine,  i5. 

1^  visite  au  musée  de  Saint-Germain  a  été  fixée  i  jeudi  prochain. 

C0RRBSP0NDA7ICB. 

M.  Gabriel  db  Mortillbt,  $eeritaire  général,  dépouille  la  correspondance 

imprimée  qui  comprend  les  ouvrages  suivants  : 

M.  Chadtbt,  notaire  à  Ruffec,  a  déposé  sur  le  Bureau  une  brochure  inti- 
tulée :  Motes  sur  la  période  néolithique, 

M.  Chauvet,  qui  a  étudié  avec  beaucoup  de  soin  tous  les  gisements  do  la 
Charente,  pouvant  se  rapporter  a  la  période  néolithique,  en  signale  plusieurs 
nouveaux  dans  cet  opuscule. 

Il  nous  a  remis  en  même  temps  un  autre  travail,  qu*il  a  fait,  en  collahn- 
ration  avec  M.  Lièvre,  sur  les  Tumulus  de  la  Boixe,  également  dans  la  (Xu- 
rente.  Ces  tumulus,  qui  se  rapportent  à  l'âge  de  la  pierre,  contiennent  géné- 
ralement des  dolmens  ou  des  apparences  de  dolmens;  il  y  a  toujours  um* 
chambre  au  milieu  du  tumulus. 

L'étude  de  M.  Chauvet  est  très  bien  faite  et  peut  servir  de  modèle  du  geniv; 
à  chaque  tumulus  on  trouve  non  seulement  le  détail  de  ce  qui  y  a  été  trouvé, 
mais  le  plan  exact  et  toujours  â  la  même  échelle;  c'est  là  une  innovaiioD  do^ 
plus  utiles. 

M.  le  professeur  Capbllii^i,  de  Bologne,  a  fait  hommage  au  Congrès  d*un<' 
brochure  Sur  la  découverte  de  la  cassitérite  en  Italie.  L'étude  des  gisements  dVtain 
est  importante  pour  arriver  à  la  connaissance  du  point  où  l'industrie  du  bron/«' 
a  commencé.  En  effet,  le  brame  est  un  alliage  de  cuivre  et  d'étain  ;  le  cuiin* 
se  trouve  partout,  et  ne  saurait  par  conséquent  fournir  aucune  indication  à  cv\ 
égard;  mais,  comme  l'élain  ne  se  rencontre  que  dans  un  nombre  de  régitni^ 
très  restreint,  il  est  essentiel  de  connaître  quelles  sont  ces  régions.  L'anntV 
dernière,  on  a  découvert  en  Italie  une  mine  d'étain,  qui  a  été  exploitée  pendant 
l'époque  étrusque  et  romaine.  Remonte-t-elle  plus  haut?  Nous  n'en  savons  rien. 

M.  le  professeur  Capellini  nous  a  remis  également  une  note  sur  une  grotte, 
la  Grotta  dei  Colombi  à  ttle  Palmaria,  golfe  de  la  Spézia,  station  de  canmbalet  à 
T époque  de  la  Madeleine.  C'est  une  grotte  sépulcrale  fort  curieuse,  très  bien  étu- 
diée par  M.  Capellini,  mais  qui  me  parait  appartenir  à  Tépoque  néolithique. 

Nous  avons  encore  reçu  du  même  auteur  un  travail  sur  Ueta  délia  pietra  nelltt 
valu  deUa  Vitrata,  qui  est  fort  intéressant  en  ce  qu'il  nous  mootre  que  iag<> 
de  la  pierre  a  existé  non  seoiement  dans  le  nord  de  TEurope,  ma»  jusque 
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tetÈfétÊÊlé  aéridionate  de  Fltalie,  d*oà  on  peat  le  suifre  en  Grèce,  et  à  peu 
partooL  Ici  même,  au  Trocadëro,  dans  f exposition  d'Egypte,  Tâge  de 
est  très  bien  reprœenté. 
liais  le  Iravail  le  pins  important  de  M.  le  professeur  Capellini,  c*est  V homme 
'•crnr  <■  Tmeoae  {L'wamo  fUoeanm  in  Tatcanay  M.  Capellini  est  le  directeur  et 
2r  ainsi  dire  le  créateur  du  Musée  paléontoiogique  de  Bologne;  il  a  fait  de 
firailles  dans  les  terrains  fossilileres,  et  en  creusant  les  couches 
de  la  Toscane,  où  Ton  trouve  quanlîtë  de  squelettes  de  cétacés  de  la 
'AAïUe  des  balnnes,  il  a  déconrert  des  ossements  profondément  incisés  qui 
i-^os  doooent  la  preuve  de  Texistence  de  Thomme  à  Fépoque  tertiaire. 

J^  dos  dire  que  tout  le  monde  nest  pas  de  cet  avis:  la  question  est  contro> 
T««e:  elle  sera  discutée  dans  cette  enceinte;  en  tout  cas,  les  divers  mémoires 
>  M.  le  processeur  Capellini  sont  extrêmement  remarquables  et  intéressants  à 


\.  SuoaoT,  qui  a  exploité,  avec  tant  de  soin  et  de  savoir,  le  riche  gisement 
::  Woot-Dol,  a  déposé  un  extrait  d'un  mémoire  qu'il  a  adressé  à  FAcadémie 
i^  sciences  sous  ce  titre  :  Âge  H  gisement  du  Mont-Dol  (fUe-et-Vilaine),  La  ga- 
•  ^7  de  rExposition  des  sciences  anlhrofiologiques  contient  des  silex  taillés  et 
.'jf  magnifique  série  de  dents  dVIrphants  provenant  de  ce  gisement 

Eafin,  M^  Clémence  Rovei  nous  a  remis  deux  brochures  :  Tune  intitulée  : 
.am»  imêermet  de  la  dissoluticm  des  peuples  y  et  Tautre  :  Les  phases  sociales  des  nations. 

i^  afez  entendu  M"*  Clémence  Rover  dans  la  dernière  séance,  et  vous  savez 
»"^  quelle  ardeur  elle  s^adonne  à  fétude  des  sciences  anthropologiques.  Ces 
'-.1  mémoires  viennent  à  Fappui  des  idées  qu'elle  a  soutenues  à  cette  tribune. 

Je  terminerai  par  un  avis.  Les  rapports  de  la  première  séance  sont  imprimés 
'  2--  pourront  être  di>tnbnés  demain  à  tous  les  membres  du  Congrès,  sur 
:  *«?»entation  de  leurs  cartes. 

M.  Haut.  M.  le  professeur  Stikda,  de  Dorpat,  bien  connu  par  ses  travaux 

-.-  rantliro|K>logie  de  cette  région  ainsi  que  des  r^ons  environnantes,  et 

^Zi  des  principaux  initiateurs  du  mouvement  anthropologique  dans  le  nord- 

V!it  de  la  Russie,  m*a  chargé  de  présenter, en  son  nom,  au  Congres  interna- 

'    nai  des  srieoces  anthropologiques  de  Paris  des  tableaux  destinés  à  faciliter 

«^M4e  des  moyennes  craniométriques. 

Il  a  employé,  an.  bureau  de  statistique  russe,  le  procédé  qoe^ voici  :  Les  ro- 
■  ?aes.  an  lieu  d'être  dis(K)sées  horizontalement  comme  sur  les  tableaux  ordi- 
'-i.re«.  sont  disposées  verticalement  dans  ceux  de  M.  Stieda,  et  le  résultat  est 
^^fTÎl  au  bas  de  la  petite  feuille:  de  façon  que.  au  moment  où  l'on  veut 
"«ver  le  résultat,  toules  les  petites  colonnes  de  chiffres  alignés  les  uns  au- 
l^^ms  des  autres  et  fixés  momentanément  |>résentent  de  véritables  additions 

•tes  préparées,  à  faide  desquelles  vous  formez  vos  moyennes.  Vous  pouvez 
:<"«^Miposer  I«*  tableau  comme  vous  voulez,  avec  des  moyennes  correspon- 
^a:  à  telle  on  telle  série  mesurée,  et  vous  n'aiez  à  recopier  aucun  chiffre. 
V.  \e  professeur  Stieda  a  pensé  que  la  divulgation  de  ce  procédé  nVlait  pas 
^34  ialérét.  et  j*ai  Thonneur  de  déposer,  en  son  nom,  sur  le  Bureau  un  cer- 
'^3  asmbre  d'exemplaires  de  ses  tableaux. 
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M.  LE  PaésiftEiiT.  La  parole  est  à  M.  Édoaard  Dupont  poar  ane  commu* 
nication. 

SDR  LES  WLTONS, 

PAR  M.  i.  DUPONT  (dB  BRUXELLES ). 

M.  Edouard  Dupont.  Mesdames,  Messieurs,  les  .YmIoiu,  d^aprës  nue  l^ode 
très  répandue  eu  Belgique,  étaient  des  nains  habitant  les  caTeroes.  Très  habiles 
dans  la  fabricalion  des  métaux  et  des  outils,  ils  n  avaient  aucune  relation  di- 
recte avec  les  habitants  du  pays;  mais  lorsque  ces  derniers  avaient  un  instro- 
ment  à  faire  réparer,  ils  venaient  Tapporler  à  feutrée  des  cavernes  et  mettaient 
auprès  de  lui  soit  une  pièce  de  monnaie,  soit  un  pain.  Les  NuUnu,  qui  ne  sor- 
taient que  la  nuit,  craignaient  beaucoup,  parait-îl,  d'être  molestés,  et  dèsquib 
croyaient  avoir  à  se  plaindre  des  gens  du  pays,  ils  disparaissaient. 

Cette  légende,  je  le  répète,  est  très  répandue  dans  toute  la  Belgique,  avec 
quelques  variantes  dans  le  nom  et  les  occupations  de  ces  êtres  mystérieui  : 
dans  certaines  provinces  ou  les  appelle  Sotis  au  lieu  de  les  appeler  SuUmt;  ici 
ils  sont  Vcinniers,  là  ils  se  livrent  à  des  travaux  domestiques,  etc. 

On  a  naturellement  cherchée  en  donner  l'explication.  Plusieurs  des  casernes 
que  jai  été  appelé  à  explorer  étaient  désignées  sous  le  nom  de  trtmi  it$  .\m(om. 
Je  me  suis  préoccupé  de  rechercher  si  Ton  y  trouverait  des  indices  d'une  fabri- 
cation métallurgique;  je  n'en  ai  trouvé  aucune;  d'oi^  j'ai  conclu  que  cette  lé- 
gende avait  un  caractère  purement  Gctif. 

Cependant  elle  n'est  pas  circronscrile  dans  nos  frontières;  elle  est  répandue 
en  Euro|>e,  et  des  romanciers  célèbres,  tels  que  Walter  Scott  et  G.  Sand,  n'ont 
pas  dédaigné  de  la  mettre  en  action  dans  des  ouvrages  célèbres.  On  trouve 
des  traces  de  cette  légende  non  seulement  en  Angleterre,  en  Ecosse  et  en  France, 
mais  jusqu'en  Italie,  en  Allemagne  et  en  Suède.  Sir  John  Lubbock  est  le  pre- 
mier qui  en  ait  donné  une  explication  rationnelle.  Discutant  les  narrations  d** 
Pylhéas  et  leur  réalité,  il  a  été  amené  à  aborder  ce  sujet  et  en  donne  fexpli- 
cation  suivante  : 

Cette  légende  est  l'indication  des  relations  qui  s'établissent  entre  des  immi- 
grants et  les  sauvages  chez  lesquels  ces  immigrants  apportent  une  industrie 
nouvelle.  II  n'y  a  pas  de  sécurité  pour  les  arrivants,  ils  sont  obligés  de  se  ca- 
cher et  ils  s'entourent  même  de  formules  et  de  procédés  magiques. 

Un  de  nos  compatriotes,  M.  Houzeau,  auteur  d'un  ouvrage  qui  a  été  apprécié 
par  la  Société  d'anthropologie  :  Les  facultés  mentales  des  animauz  comparées  à  efUet 
de  rkomme,  a  fait  un  relevé  partiel  de  la  reproduction  de  cette  l^ende  sur  le 
globe;  on  peut  voir  qu'elle  était  pour  ainsi  dire  universelle. 

En  effet,  l'existence  de  Phidias  de  Marseille  a  été  contestée  pour  plusieurs 
motifs,  entre  autres  pour  celui-ci  :  Arrivé  aux  lies  Scilly,  il  y  a  trouvé  de> 
hommes  qui  habitaient  des  souterrains  où  ils  fabriquaient  des  métaux  et  dont 
on  ne  pou\ait  obtenir  les  services  qu'à  la  condition  de  déposer  une  pièce  de 
monnaie  a  l'entrée  de  la  caverne. 

Comme  vous  le  voyez,  c'est  bien  la  légende  des  NuUms  qui  déjà,  quatre 
cents  ans  avant  notre  ère,  était  connue  dans  ces  régions. 
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Hérodote  raconte  également  que  les  Carthaginois ,  lors  du  voyage  d^Hannon , 
ont  dd  employer  ce  même  procédé  pour  trafiquer  avec  les  nègres.  Un  autre 
latear  ancien  cite  également  une  population  de  Textréme  Orient  où  le  trafic 
se  serait  établi  dans  ces  mêmes  conditions;  et  certains  commentateurs  croient 
qu'il  s'agit  des  Chinois  et  des  Indiens 

11  y  a  mieux  :  même  de  notre  temps,  ce  commerce  indirect,  plein  de  méfiance, 
a  existé  à  la  fois  en  Asie,  en  Afrique  et  en  Amérique.  Ainsi,  lorsque  les  Por- 
tugais ont  commencé  leurs  grands  voynges  d'exploration  sur  les  côtes  d'Afrique, 
ilsootété  en  rapport,  avant  d'arriver  au  cap  Vert,  avec  des  nègres  qui  ve- 
Baient  chercher  du  sel  à  la  cdte,  et  qui  avaient  des  relations  avec  d'autres 
nègres  dans  les  conditions  suivantes:  Un  grand  lac  les  séparait;  les  nègres 
d'au  deli  traversaient  ce  lac  en  barque,  venaient  déposer  de  la  poudre  d'or  à  une 
cerlaine  distance  de  la  rive ,  puis  ils  se  retiraient  dans  leur  barque  sans  avoir  été 
TUS.  Les  autres  nègres,  ceux  qui  allaient  chercher  du  sel  à  la  côte,  venaient  voir 
la  quantité  de  poudre  d'or,  déposaient  auprès  la  quantité  de  sel  qu'ils  jugeaient 
équivalente  et  se  retiraient.  Alors  les  premiers  revenaient  et,  si  l'échange  leur 
couveoait,  ils  emportaient  le  sel  et  laissaient  ta  poudre  d'or.  Mais  un  jour  on 
fouluten  saisir  un  pour  savoir  qui  ils  étaient,  et  à  la  suite  de  cette  violence,  le 
IraGc  fut  suspendu  pendant  des  années;  la  nécessité  le  fit  reprendre  plus  tai*d. 

Cesthien  encore,  vous  le  voyez,  notre  légende  des  Nutons  que  nous  retrou- 
tous  dans  cette  partie  de  l'Afrique  à  une  époque  assez  rapprochée  de  nous.  Sir 
lohn  LubboclL  dit  que  cette  légende  existait  à  Ceylan  il  y  a  peu  de  temps  encore. 

Mais  le  plus  curieux,  c'est  ce  qui  se  passait  en  Amérique. 

Oo  lit,  en  effet,  dans  les  ouvrages  de  Humboldt  que  les  Mexicains  du  nord  se 
trouvant  en  contact  avec  les  soldats  espagnols,  quand  ils  voulaient  commercer 
avec  eux,  déposaient  au  bout  d'une  perche  des  fourrures  et  une  bourse;  à  un 
certain  signal,  les  soldats  espagnols  s'approchaient,  prenaient  la  fourrure  et 
déposaient  de  l'argent  dans  la  bourse. 

Voilà  encore  une  fois  notre  légende  en  action.  • 

Les  Portugais  s'établissant  au  Brésil  ont  été  en  rapport  avec  les  Indiens,  et 
ce  commerce  à  distance  a  également  eu  lieu  entre  eux.  Les  Indiens,  dit  un 
chroniqueur,  avaient  peur  d'être  réduits  en  esclavage  par  les  Portugais,  et  les 
Portugais  avaient  peur  d'être  mangés  par  les  Indiens  des  bords  de  l'Amazone, 
qui  étaient  cannibales. 

On  peut  donc  dire  que  cette  légende  des  Nutofu  exprime  une  coutume  qui 
appartient  en  quelque  sorte  à  l'histoire  universelle;  elle  se  représente  dans 
tous  les  temps,  dans  tous  les  pays,  chez  toutes  les  races;  elle  est  l'expression 
des  premières  relations  commerciales  s'engageant  entre  deux  peuples  qui  n'ont 
pas  confiance  l'un  dans  l'autre  :  ils  s'aventurent  bien  à  risquer  certains  produits, 
mais  non  pas  leur  propre  personne. 

DISCUSSION. 
M.  Li  PaisiDENT.  La  discussion  est  ouverte  sur  la  communication  qui  vient 
d'être  faite.  La  parole  est  a  M.  le  D'  Daily. 

M.  le  D'  Dallt.  Messieurs,  je  crois  que  la  première  condition  de  toute 
icience  est  d*avoir  une  langue  bien  claire,  et  je  n'ai  pas  trouvé  dans  les  pays 
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si  intéressaots,  si  bien  rapprochés  que  nous  a  présentes  M.  E.  Dupont,  les 
éléments  constitutifs  de  ce  qu*on  appelle  une  légende.  Il  y  aurait  peut-être 
une  distinction  à  faire  :  d^une  part,  ce  qu'on  peut  appeler  la  l^eade  des  îkn 
ions  de  Belgique,  puisqu'il  s'agit  de  faits  plus  ou  moins  fabuleux,  et,  d'autre 
part,  l'exposé  d'une  coutume,  d'un  usage  qu'on  retrouve  sur  tous  les  points 
du  globe,  et  qui  ne  mérite  pas  le  nom  de  légende.  C'est,  en  effet,  un  procédé 
de  relations  qu'on  a  adopté  de  se  tenir  hors  de  portée  les  uns  des  autres, 
afin  d'être  sAr  d'avoir  au  moins  son  existence  respectée.  C'est,  je  le  répète, 
une  coutume,  et  non  une  légende.  Je  voudrais  donc  (et  c'est  là  le  but  de  mon 
observation)  que  l'on  conservât  aux  termes  leur  sens  propre,  pour  éviter 
d'embrouiller  les  éléments  de  l'anthropologie,  et  qu'on  vit  dans  les  faits  cités 
par  M.  E.  Dupont  le  récit  des  habitudes  prises  dans  les  relations  humaines, 
plutôt  qu'une  légende  proprement  dite,  qui  doit  être  considérée  comme  un 
récit  plus  ou  moins  fabuleux,  colporté  d'âge  en  âge,  qu'il  repose,  ou  non,  sur 
des  faits  véridiques. 

M.  Edouard  Dupont  (Belgique).  Ce  que  j'ai  voulu  exposer  au  Congrès,  c'est 
une  coutume  que  je  crois  universelle,  et  qui  s'est  conservée  chez  nous  à  l'état 
de  légende. 

Je  crois  que  cette  explication  donne  satisfaction  à  M.  le  D'  Daily,  et  que 
maintenant  nous  sommes  d'accord. 

M.  le  D'  Dallt.  Parfaitement. 

M.  LB  Prbsident.  m.  de  Ujfalvy  a  la  parole  (M>ur  une  communication. 

QUELQUES  OBSERVATIONS  SOMMAIRES 
SUR  LES  RACES  Ki>  ASIE  CENTRALE, 

PAR  M.  GH.-E.  DB  UJFALVY. 

M.  Ch.-E.BB  Ujfalvt.  Messieurs,  permettez-moi  de  vous  présenter  quelque> 
observations  sommaires  sur  les  races  en  Asie  centrale.  L'ordre  du  jour  de  dos 
séances  est  chargé,  je  serai  donc  bref. 

Pendant  mon  dernier  voyage,  je  me  suis  particulièrement  attaché  à  l'étude 
des  peuples  de  l'Asie  centrale,  et  voici  les  résultats  auxquels  je  suis  arrivé  : 

i"*  Il  y  a  deux  races  en  Asie  centrale  :  la  race  jaune  ou  mongolique  et  la 
race  blanche  ou  éranienne.  Je  considère  les  peuples  altaïques  comme  un  ra- 
meau de  la  race  mongolique,  et  je  pense  qu'il  faudrait  absolument  banuir  du 
vocabulaire  scientifique  les  termes  de  race  touranicnne  ou  de  race  scythique. 

Pendant  le  dernier  Congrès  des  Sciences  géographiques,  M.  Girard  de  Rialle 
et  moi,  nous  avons  fait  accepter  par  le  groupe  3  6tf ,  qui  s'est  occupé  exclu- 
sivement d'ethnolc^ie,  que  le  terme  de  race  touranienne  devait  être  absolument 
rejeté  comme  antiscientifique.  M.  Max  Muller,  dont  je  suis  d'ailleurs  loin  de 
contester  la  science,  comprend  un  grand  nombre  de  peuples  sous  le  nom  de 
Tourauiens;  et  chaque  fois  qu'un  savant,  marchant  sur.ses  traces,  a  rencontré 
une  peuplade  difficile  à  classer,  il  s*est  empressé  d^en  faire  des  Touranieus. 
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Ce  procédé  ne  manquait  pas  de  commodité.  De  celte  manière,  on  est  allé 
chercher  les  frères  des  Ougro-Finnois  aux  Indes,  parmi  les  Dravidiens  et 
ju9qu*au  cœur  de  lancienne  Babylonie! 

Quant  au  terme  de  race  scythique,  les  excellentes  considérations  que  M.  Ho- 
velacque  nous  a  présentées  samedi  dernier  me  dispensent  d'en  parler. 

9*  La  race  blanche  est  représentée  en  Asie  centrale  par  les  Tadjiks  des 
montagnes,  c'est-à-dire  par  les  Galtchas,  les  Karatéghinois,  les  habitants  du 
Darvâz,  du  Schignane,  du  Wakahne  et  du  Badakchan,  sur  les  versants  occi- 
dentaux du  Pamir,  et  par  les  Tadjiks  du  district  du  Sary-Kol,  sur  les  versants 
orientaux  de  ce  massif. 

3**  Les  Tadjiks  de  la  plaine  sont  ou  des  descendants  de  ces  aborigènes,  ou 
des  petit-fils  de  colons  et  d'esclaves  persans;  dans  les  deux  cas,  nous  avons 
affiiire  à  une  population  mélangée,  où  le  sang  turco-mongol  s'est  mélangé  au 
sang  éranien. 

&*  Je  soutiens  donc  que  les  GaUehaê  et  leurs  congénères  du  Pamir  sont  les 
seuls  représentants  presque  purs  de  Tancienne  race  blanche,  qui,  depuis  les 
temps  les  plus  reculés,  occupent  les  hautes  vallées  autour  du  Pamir.  Leur  type 
est  bien  caractéristique.  Ce  sont  des  hommes  d'une  taille  moyenne  (sur  58  que 
fai  mesurés,  j'ai  obtenu  une  moyenne  de  i'",67).  Ils  ont  le  front  haut,  les  bosses 
soorcilières  très  prononcées,  la  dépression  séparant  le  nez  de  la  glabelle  pro- 
fonde, les' yeux  droits,  le  nez  long,  généralement  arqué,  la  bouche  petite, 
la  face  ovale,  les  oreilles  moyennes  et  aplaties,  les  cheveux  lisses  ou  ondes, 
rhâtains,  noirs,  souvent  blonds,  les  yeux  noirs,  gris  et  bleus,  la  barbe  abon- 
dante et  le  corps  presque  toujours  très  velu.  Le  corps  est  vigoureux,  les  attaches 
sont  fortes,  les  mains  et  les  pieds  grands.  Ils  sont  hyperbrachycéphales;  pour 
58  individus  mesurés,  j'ai  obtenu  une  moyenne  de  86. 5o. 

Les  Éraniens  sont  le  peuple  le  plus  brachycéphale  de  l'Asie  centrale,  et 
plus  ils  sont  mélangés,  moins  ils  sont  brachycéphales.  Ce  fait  a  frappé 
M.  le  D*^  Topinard,  qui,  en  comparant  le  crâne  gallcha  que  j'ai  rapporté  aux 
58  mensurations  que  j'ai  faites  dans  le  Kohistan,  est  arrivé  à  des  résultats 
iscientifiques  des  plus  importants. 

5' Quant  aux  représientants  les  plus  purs  de  la  race  mongolique,  il  faut  les 
cbercber  au  nord  et  au  sud  des  monts  Tliian-Chan.  Ce  sont  les  Kalmouks, 
qui  occupent  tes  vallées  du  Kouuguèsse  et  du  Tekcsse  (qui  forment  le  fleuve 
Ili),  les  deux  Youldouz  et  les  abords  du  lac  Bagratch-Koul  aux  environs  de 
tarachar,  en  Kachgharie. 

La  tète  du  Kalmouk  est  très  grosse.  Il  a  le  front  bas  et  bombé,  les  bosses 
soorcilières  très  peu  prononcées,  les  sourcils  très  peu  fournis,  la  dépression 
entre  le  nez  et  la  glabelle  est  nulle,  le  nez  est  gros,  court  et  large,  les  yeux 
obliqua,  les  pommettes  saillantes,  la  face  anguleuse,  les  oreilles  grandes  elr 
«illantes.  Les  cheveux,  lisses  et  raides,  sont  noirs;  la  barbe  est  rare,  la  peau 
toujours  glabre.  Us  sont  d'une  taille  au-dessous  de  la  moyenne  (pour  une  di- 
aine  de  Kalmouks  mesurés,  j'ai  obtenu  une  moyenne  de  l'^jSS).  Leurs 
inembres  sont  grèies,  les  pieds  et  les  mains  assez  petits. 
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6°  Les  peuples  turcs  de  TAsie  centrale,  tels  que  les  U$b^s,  les  Kv^kise$^ 
les  Kara-Kirghises ,  les  Kara-Kalpaks ,  les  Tiourauki,  les  Kackghariem  et  les 
Tarantchis,  sont  tous  plus  ou  moins  mélanges  de  sang  ëranien,  et  le  type  s^en 
ressent.  Â  côte  des  yeux  légèrement  relevés  des  coins,  des  pommettes  accusées, 
des  oreilles  grandes  et  saillantes  et  de  face  carrée,  nous  rencontrons  presque 
toujours  un  nez  long,  une  barbe  abondante  et  de  la  pillosilé  sur  le  corps.  Eu 
examinant  Talbum  anthropologique  que  j'ai  fait  faire  dans  le  Fergbanah,  vous 
vous  convaincrez  aisément  de  Texistence  de  ces  caractères  généraux. 

J'abuserais  de  votre  patience  si  je  voulais  vous  entretenir  de  ces  diffé- 
rents peuples,  ainsi  que  des  Doungàmes,  Sibos  et  Solones  de  la  Dzoungarie.  Le 
premier  volume  de  mon  récit  de  voyage,  qui  paraîtra  sous  peu,  contiendra  tous 
les  renseignements  que  j'ai  pn  me  procurer  sur  ces  peuples,  ainsi  que  les  ré- 
sultats de  mes  mensurations. 

rajouterai  seulement  deux  mots  au  sujet  des  SarUs  et  de»  Kara^Kirgkiiet, 

7''  Sarte  n'est  pas  un  terme  ethnique.  Quand  un  Usbeg  ou  un  Kîrghise  se 
fixe  dans  une  ville,  abandonnant  son  existence  nomade  pour  une  vie  séden- 
taire et  agricole,  ses  enfants  se  mélangent  avec  les  autres  habitants  de  cette 
cité;  ils  deviennent  Sartes,  Ils  sont  donc  une  population  très  mélangée,  où  le 
sang  éranien  l'emporte  presque  toujours. 

8*  Les  Kâra-Kirghises  appartiennent  pour  sûr  au  même  rameau  que  les 
Kirghises-Kaîzak.  Les  uns  sont  les  nomades  de  la  plaine,  les  autres  ceux  des 
montagnes.  Les  Kirghises-Kaîzak  sont  beaucoup  plus  mélangés  que  les  Kara- 
Kirghises.  Toutes  les  observations  anthropologiques  et  ethnographiques  que 
j'ai  faites  m'ont  amené  à  cette  conclusion.  Je  me  propose  d'ailleurs  de  traiter 
cette  question  dans  un  mémoire  à  part,  avec  tout  le  développement  que  com- 
porte son  importance. 

J'ai  visité  l'Asie  centrale,  depuis  la  >allée  supérieure  du  Zérafchane  jusqu'au 
bassin  de  l'Ili,  et  je  nie  propose  d'y  retourner  pour  pénétrer  dans  la  haute 
vallée  de  l'Oxus.  Tout  ce  que  j  ai  pu  savoir  sur  les  habitants  du  Darwâz, 
du  Schignane,  du  Wakhane  et  du  Badakchan  repose  sur  des  renseignements 
que  les  indigènes  m'ont  donnés.  Tout  cela  est  sujet  à  caution,  et  je  tiens  à  ob- 
server de  visu. 

Notre  illustre  Président,  M.  le  D^  Broca,  a  bien  voulu  me  donner  quelque» 
précieuses  leçons  avant  mon  départ  pour  TAsie;  j'ose  espérer  qu'il  m'en  don- 
nera d'autres,  alin  que,  dans  un  nouveau  voyage,  je  puisse  compléter  et  con- 
trôler les  matériaux  scientitiques  rapportés  du  premier. 

DISCUSSION. 

M.  LK  Président.  La  discussion  est  ouverte  sur  la  communication  de  M.  de 
Ujfalvy.  La  parole  est  à  M.  Topinard. 

M.  Topinard.  M.  de  Ujfalvy  vient  de  prononcer  mon  nom  en  faisant  allusion 
à  une  opinion  que  j'ai  soutenue  à  la  Société  d'anthropologie  à  propos  duo 
crâne  de  Galtcha  qu'il  a  rapporté  des  pentes  occidentales  du  Pamir.  Je  tiens 
à  dire  quelques  mots  à  ce  sujet,  sachant  que  l'une  des  personnes  les  plus  auto- 
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nsÀ*8  sur  ce  point,  Tan  de  nos  vice-présidents,  a  émis  des  doutes  sur  la 
valeur  de  ma  conclusion. 

Voici  le  point  en  question  :II  s*agit  de  la  race  celtique,  Télémenl  ethnique 
prédominant  de  la  nationalité  française.  Vous  savez  combien  on  a  discuté  sur 
le  mot  de  Celtes,  les  diverses  acceptions  tenant  au  point  de  vue  où  Ton  se  pla- 
çait. Pour  Tanthropologie,  les  Celtes  sont  les  brachycéphales  qui,  après  avoir 
fait  irruption  en  Europe,  se  sont  fixés  dans  sa  partie  occidentale  au  temps  de 
la  pierre  polie  ou  des  dolmens.  Quand  César  est  venu  en  Gaule,  il  a  trouvé  au 
delà  de  Marseille,  entre  ta  Seine  et  la  Garonne,  un  peuple  qui  se  donnait  à 
lui-même  le  nom  de  Celle  et  qui  parlait  un  idiome  que  les  linguistes  omt  qua- 
Ii6é  du  nom  de  celtique.  Depuis,  nous  avons  cherché  dans  la  zone  quel  était 
le  type  prédominant.  Un  instant  guidé  par  les  linguistes,  on  a  pensé  que  le 
Breton  le  représenterait  le  mieux;  mais  les  Bretons  ont  été  très  modifiés  par  le 
mélange  avec  un  élément  kymrique  revenu  d*Angleterre  vers  le  iv*  siècle  après 
Jésus-Christ  Après  de  nouvelles  recherches,  M.Broca  découvrit  que  les  Auver- 
gnats, plus  au  centre  de  la  r^ion  et  dans  un  de  ces  pays  de  montagnes  où  se 
réfugient  les  populations  anciennes,  étaient  la  meilleure  expression  du  type 
cherché.  Plus  tard,  M.  Hovelacque,  en  possession  de  crânes  savoyards  en  grand 
nombre,  établit  que  le  type  savoyard  n^était  autre  que  le  type  auvergnat, 
mais  moins  atténué,  moins  altéré  évidemment  par  Téiément  local  antérieur. 
Tadmis  donc  avec  lui  que  le  Savoyard  était  le  plus  pur  représentant  du  type 
brachycéphale  qui  avait  jadis  envahi  TEurppe  occidentale.  Naturellement  Tidée 
nous  vint  de  rechercher  de  quel  autre  type  de  crânes  d^Europe  ce  type  auver- 
gnat on  savoyard  se  rapprochait  le  plus.  Le  plus  voisin  était  le  type  serbe, 
représenté  dans  notre  laboratoire  par  une  belle  série  provenant  des  confins 
militaires  de  TAutriche,  autrement  dit  le  type  slave.  C*élail  plus  que  du  voisi- 
nage, c'était  de  la  ressemblance  par  les  traits  essentiels.  La  chose  était  assez 
singulière  pour  qu^on  n*en  tirât  cependant  aucune  conclusion. 

Cest  alors,  au  retour  de  M.  de  Ujfalvy,  que  je  fus  chargé,  par  la  Société 
d'anthropologie,  d'étudier  une  longue  série  d'observations  qu'il  avait  prises  sur 
le  vivant,  sur  les  nombreuses  populations  de  TAsie  centrale.  Les  Tadjiks  sont 
depuis  longtemps  regardés  comme  les  descendants  des  anciens  Iraniens,  c est- 
à-dire  de  ceux  que  les  linguistes  font  nos  frères  par  la  langue,  à  une  époque 
reculée.  Les  Galtchas  ne  sont  autres  que  des  Tadjiks  ou  des  Iraniens,  encore 
des  montagnes.  Ils  devaient  donc  attirer  tout  d'abord  mon  attention;  je  les 
croyais  dolichocéphales  d'après  de  vagues  données,  et  je  fus  fort  étonné  de  les 
irouver  très  brachycéphales.  Leur  indice  était  même  si  élevé,  qu'involontaire- 
ment je  songeai  aux  Savoyards,  qui  se  distinguent  presque  entre  tous  les 
crânes  du  monde  par  leur  brachycéphalie  exceptionnelle. 

BieotAt  après,  la  belle  série  de  crânes  du  Kandja  et  de  diverses  autres  par- 
lies  du  Turkestan  oriental ,  qui  est  dans  notre  exposition  des  sciences  anthropo- 
logiques, me  tomba  sous  les  yeux.  Je  vis  le  crâne  de  Gallcha  pour  la  première 
fois  a  travers  une  vitrine.  Mais  c'est  un  Auvergnat,  m'écriai-je.  Dans  la  série, 
il  y  avait  d'abord  un  lot  considérable  de  crânes  de  Kalmouks,  de  Mandchoux, 
de  Chinois,  etc.,  tous  brachycéphales  aussi,  mais  dont  les  traits  mongoliques 
étaient  absolument  différents.  Puis  il  y  avait  cinq  ou  six  crânes  de  provenances 
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moins  précises,  en  tant  que  peuplade  et  époque,  dont  plusieurs  ayaient  une 
physionomie  aryenne  (qu'on  me  permette  ce  mot  emprunté  à  la  linguistique) 
et  étaient  très  brachycéphales  aussi.  Deux  malheureusement  étaient  des  enfants 
et,  quoiqu'ils  eussent  bien  les  caractères  du  Galtcha,  je  n'osai  m'y  arrêter. 

Mais  le  crâne  de  Galtcha  suffit  pour  entraîner  ma  conviction;  c'était  plus 
que  le  type  auvergnat,  c'était  le  savoyard.  Il  résumait  en  lui  tous  les  traits 
qui,  se  répétant  çà  et  là  sur  différents  crânes  savoyards,  constituent  ce  qu^oo 
appelle  un  type  en  craniomélrie.  Les  mensurations  conGrmèrent  cet  aperçu. 
11  eût  été  mêlé  avec  la  série  des  Savoyards  de  MM.  Broca  et  Hovelacque,  qu'on 
aurait  pu  le  prendre  comme  l'une  de  ses  meilleures  expressions,  l'un  des  mieux 
caractérisés.  Jamais  peut-être  je  n'avais  rencontré  de  crâne  résumant  mieux 
une  série  par  la  face,  les  orbites,  l'orifice  nasal,  la  vue  de  profil  et  la  vue  sui- 
vant la  norma  verticalis, 

La  conclusion  allait  de  soi  :  c'est  que  le  type  du  Galtcha ,  c*est-à-dire  de 
l'Iranien  ou  tout  au  moins  de  l'un  des  groupes  iraniens,  en  supposant  qu^il  y 
en  ait  plusieurs,  était  le  même  que  le  type  savoyard,  dont  le  type  auvergnat 
est  un  diminutif.  Ce  qui  me  remit  en  mémoire  la  ressemblance  du  type  auver- 
gnat et  du  type  serbe.  Ce  dernier  était  le  trait  d'union  :  il  s'ensuivait  que  les 
types  celte  de  l'occident,  slave  de  l'ouest  et  galtcha  de  l'Asie  sont  comme  les 
(rois  anneaux  d'une  chaîne  allant  de  l'ouest  à  l'est,  de  la  France  au  Pamir. 
C'était  conforme  aux  doctrines  des  linguistes  qui  font  venir  les  langues  celtiques 
en  Europe  de  la  région  même  des  Galtchas  et  qui  considèrent  ses  introducteurs 
comme  de  proches  parents  des  anciens  Iraniens.  I^es  ancêtres  des  Celtes  étant 
les  brachycéphales  qui  ont  apparu  en  Europe  au  temps  de  la  pierre  polie,  c^est 
donc  à  cette  époque  qu'il  faudrait  rapporter  la  double  invasion  et  de  la  langue 
aryenne  et  du  type  aryen  brachycéphale  parmi  nous. 

Je  ne  crains  qu'une  objection  :  c'est  que  les  Iraniens  ne  soient  eux-mêmes 
qu'une  migration  dans  le  pays  où  nous  les  retrouvons  aux  premières  lueurs  de 
l'histoire  et  que  leur  centre  de  diffusion  ne  soit  ailleurs.  Ce  qui  est  indifférent 
à  ma  conclusion  principale  que  les  Celtes,  les  Slaves  et  les  Galtchas  sont  an- 
thropologiquement  de  la  même  race. 

M'"''  Clémence  Roter  ne  veut  pas  contester  les  faits  constatés  dans  le  rap- 
port de  M.  Topinard,  d'après  les  observations  de  M.  de  Ujfalvy,  mais  elle  discute 
la  conséquence  qu'on  en  veut  tirer. 

Elle  ne  peut  admettre  que  la  découverte  actuelle,  dans  une  vallée  du  bassin 
supérieur  de  TOxus,  d'un  ou  de  plusieurs  crânes  identiques  au  type  celtique 
puisse  prouver  que  cette  vallée  soit  la  patrie  primitive,  non  seulement  des 
Celtes,  mais  de  tous  les  brachycéphales  de  même  type  qui  ont  habité  TEu- 
rope  depuis  les  temps  historiques,  ou  qui  l'habitent  encore. 

Cette  assertion  lui  semble  contraire  à  toute  logique,  car  elle  est  contraire  à 
tous  les  faits  de  l'histoire  et  à  leurs  relations  chronologiques  connues,  comme 
à  tous  les  faits  les  mieux  établis  de  l'anthropologie. 

Elle  se  réserve  donc  de  discuter  plus  complètement  cette  question  de  l\ 
gine  des  Aryas  dans  un  mémoire  détaillé  qu'elle  présentera  au  Congrès  (^). 

(0  Voir  pièce  annexe  n*  h. 
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M.  Gastave  Laghbac].  â  Tappui  de  Torigine  orientale  des  Celtes,  jusqu'à 
présent  on  a  fait  valoir  deux  sortes  de  considérations^  les  unes  tirées  des  tra- 
ditions bibliques,  les  autres  de  la  linguislique. 

Les  traditions  bibliques  donnent  TOrient  comme  le  centre  d'origine  de 
toute  rhumanité,  consëquemment  de  tous  les  peuples  celtes  ou  autres  hu- 
mains. Cette  provenance  asiatique,  conforme  à  certains  dogmes  religieux,  est 
généralement  acceptée  par  les  monogénistes,  beaucoup  moins  par  les  poly- 
génistes. 

Quant  aux  relations  linguistiques  existant  entre  le  celtique  et  les  langues 
ariennes  ayant  une  origine  asiatique,  elles  ont  surtout  été  étudiées  par 
M.  Pictet.  Or,  ce  savant  linguiste  remarque  lui-mémo  qu'il  est  rrloin  de  pré- 
tendre que  tout  ce  qui  se  trouve  dans  les  idiomes  celtiques  soit  d'origine 
indo-européenne.  Toutes  ces  langues,  et  en  particulier  l'irlandais,  offrent  des 
traces  de  mélange  avec  des  éléments  étrangers  à  celte  famille ?>.  Cette  remarque 
peut  porter  les  ethnographes,  qui,  comme  M.  d'Omalius  d'Halloy,  M.  J.  Pcrier 
et  moi  trouvons  insuffisantes  les  preuves  de  l'origine  asiatique  des  Celtes,  à  se 
demander  si  les  éléments  linguistiques  que  dans  les  langues,  celtiques,  M.  Pictet 
ronsidëre  comme  étrangers  aux  langues  ariennes,  ne  seraient  pas  plutôt  des 
éléments,  encore  subsistants,  véritablement  spéciaux  aux  peuples  celtiques  de 
notre  Occident,  et  si  les  éléments  communs  que  les  langues  celtiques  pré* 
sentent  avec  les  langues  indo-européennes  ne  trouveraient  pas  une  suffîaute 
explication  dans  l'immixtion  d'autres  peuples  étant  venus  d'Orient,  ou  ayant, 
plus  complètement  que  les  Celtes,  adopté  les  langues  ariennes.  (Pictet:  Xfe 
fafimU  de$  langues  celtiques  mec  le  sanscrit ,  1837,  p.  t6/i,  Paris. —  D'Omalius 
d'Halloy,  Périer,  Lagneau  :  BuU.  de  la  Soc,  d^anth.,  L  V,  p.  187,  9/17,  364-269, 
615-69/1,  186/1.) 

Les  assertions  bibliques  et  les  preuves  linguistiques  restant  insuffisantes 
pour  établir  la  provenance  asiatique  des  Celtes,  on  devait  chercher  à  la  mettre 
en  éudence  soit  par  les  documents  historiques,  soit  par  les  rapprochements  an- 
thropologiques. 

Or,  les  documents  historiques  fournis  par  les  auteurs  les  plus  anciens,  par 
Homère,  Éphore,  Hérodote,  témoignent  que  les  Celtes  occupaient  l'occident 
de  l'Europe  et  la  région  située  au  nord  du  Danube.  Mais  rien  ne  révèle  leur 
présence  en  Asie.  (Homère,  Éphore  cités  par  Straban:  I.  1,  ch.  11,  SS  97  et  98. 
—  Hérodote  :  1.  II,  ch.  xxxui,  et  1.  IV,  ch.  xux.  —  Dion  Cassius  :  1.  XXXIX, 
ch.  iLix  du  t.  ni  de  texte  et  trad.  de  Gros,  i85i,  etc.) 

Il  n'en  est  pas  de  même  pour  les  Gaiates,  FoXaTai,  que  Diodore  de  Sicile 
rattache  aux  Cimbres  et  aux  Kimmériens,  dernier  peuple  dont  Hérodote, 
Posidonius,  Strabon  et  maints  autres  auteurs  signalent  la  présence  sur  les 
bords  du  Pont-Euxin,  de  la  mer  Noire,  dans  la  Crimée,  et  les  incursions  en 
Asie  Mineure.  (Diodore  :  1.  V ,  ch.  xxxii.  —  Hérodote  :  L IV ,  ch.  xii.  —  Strabon  : 
livrel,  ch.  m, S  91;  l  IH,  ch.  11,  8  19  ;  L  VII,  ch.  11,  S  9 ,  etc.,  coll.  Didot,  etc.). 
Mais  les  recherches  de  divers  ethnographes,  en  particulier  de  M.  Lemière,  de 
M.  A.  Bertrand,  mes  propres  recherches,  ont  montré,  en  se  basant  sur  de 
nombreux  textes  tirés  de  Diodore  de  Sicile  et  autres  auteurs  anciens,  que  ces 
Gaiates  Kimmériens  et  les  Celtes  constituaient  deux  races  distinctes,  fort 

9- 
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différentes  Tune  de  Tantre.  (P.-L.  Lemière  :  Le$  CeUe$  et  les  GaubU^  187&.  — 
A.  Bertrand  :  La  valeur  des  expressiont  KeXTo/  et  Takérat^  1876.  —  Lagneaa  : 
Des  Gaëls  et  des  Celtes  :  Mém,  Je  la  Soc.  (Tanth. ,  t.  I,  1 86 1 ,  et  Celtes  :  Diet.  fur. 
des  soc.  méd.y  1873.) 

Les  documents  historiques  ne  sont  donc  nullement  favorables  à  Padmission 
de  Torigine  asiatique  des  Celtes. 

A  rinsuffisance  des  documents  linguistiques,  à  Tabsence  complète  de  doru- 
ments  historiques,  M.  Topinard  croit  actuellement  pouvoir  suppléer  par  les 
documents  anthropologiques.  L'étude  craniométrique  de  notre  coHègue  porte 
sur  une  seule  tète  de  Galtcha.  Il  est  bien  diflScile  de  trancher  une  si  impor- 
tante question  que  celle  de  Torigine  orientale  des  Celtes,  sur  TexameD  d'une 
seule  tête  osseuse;  mais  il  est  vrai  qu'à  cette  étude  craniométrique  Tiennent 
s'ajouter  quelque  mensurations  prises  sur  le  vivant  par  M.  de  UjfaWy,  durantson 
voyage  dans  TAsie  centrale.  De  la  comparaison  anthropologique,  d'une  part,  de 
ces  Galtchas  des  vallées  du  Pamir  asiatique,  et,  d'autre  part,  des  Bretons,  des 
Auvergnats  et  des  Savoyards,  étudiés  par  MM.  Broca  et  Hovelacque,  notre  col- 
lègue croit  pouvoir  déduire  un  rapprochement  ethnique  entre  ces  Asiatiques  et 
les  Celtes  que  César  {De  bell.  gaU.,  I.  I,  ch.  i)  et  maints  autres  auteurs  de 
l'antiquité  disent  habiter  principalement  la  r^on  comprise  entre  la  Garonne 
'et  la  Seine,  l'Océan  et  les  Alpes.  Les  Galtchas  ne  seraient  alors  que  les  frères 
asiatiques  de  ces  émigrés  d'Asie  \ers  l'Europe  occidentale.  (Broca  :  La  net 
celtique:  Rev.  d'anth.,  t.  II,  p.  877,  etc.,  1873.  —  Hovelacque  :  Le  crâne  sa- 
tayard:  Bev.  d^anth.,  t.  VI,  p.  996,  etc.) 

Dans  cette  étude  comparative,  M.  Topinard  parait  surtout  remarquer  la  bra- 
chycéphalie  de  ces  habitants  des  vallées  du  Pamir  et  de  nos  Celtes  occidentaui. 
Depuis  longtemps,  M.  Pruuer-Bey  avait  cru  devoir  rapprocher  la  brachyc^f- 
phalie  de  nombreux  habitants  de  notre  Occident,  de  la  conformation  de  certains 
brachycéphales  de  l'Asie.  Aussi,  pour  exprimer  cette  relation,  leur  donnait-il 
le  nom  de  mongoloïdes,  dénomination  contre  laquelle  je  m'élevai,  car  de 
notables  différences  de  conformation  me  paraissaient  exister  entre  nos  bra- 
chycéphales de  TKurope  occidentale  et  les  peuples  mongols  de  TAsie.  (Pruner- 
Bey,  Lagneau  :  Congr.  intem.  d^anlh.  de  î86jy  p.  3/17  et  AsS.) 

Actuellement  M.  Topinard  insiste  sur  l'identité  de  conformation  bracbycépba- 
lique  existant  entre  les  Celtes  et  les  Galtchas,  peuple  d'Asie  de  race  arienne, 
différent  des  |)euples  de  races  moogoliques.  Cette  identité  ne  me  semble 
cependant  pas  encore  très  parfaite. 

D'abord ,  ces  Asiatiques  mesurés  par  M.  de  Ujfalvy  auraient  une  taille  moyenne 
de  i",67,  taille  qui  n'est  pas  très  grande,  ainsi  que  me  le  fait  observer  M.  To- 
pinard, mais  qui  cependant  parait  être  notablement  supérieure  à  celle  des 
Celtes  de  la  région  centrale  de  notre  pays.  Car  les  descendants  de  ces  Celtes, 
ainsi  que  MM.  Boudin  et  Broca  l'ont  mis  en  évidence,  présentent  en  France 
le  plus  d'exemptés  du  service  militaire  pour  défaut  de  taille,  et  le  moins  de  re- 
crues de  haute  stature,  et  conséquemment  doivent  présenter  une  taille  moyenne 
inférieure  à  celle  des  autres  Français.  Or,  d'après  MM.  Broca  et  Topinard,  la 
taille  moyenne  des  jeunes  conscrits  français,  durant  vingt-neuf  années,  a  ét<f 
de  i*,6&9.  Une  différence  de  quelques  centimètres  est  considérable  quand  il 
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f'^  de  Uilei  moyeuies.  (Broca  :  Elimclogie  Je  U  Frmiee  :  Jftn.  de  ta  Soc, 
Imfà,^  U  K  p.  t-56.»  1860,  el  L  III,  p.  1&7-909,  1867.  —  Boadin  :  De 
.'■iiwMMfi  it  la  UÊlBe  :  Mém.  de  la  Soe.  imUk.,  t.  U,  p.  991-959,   i863. 

—  Topmard  :  £kMfe  «D*  k  fonSf  :  Ree.  éTamA,,  L  V,  p.  78,  etc.,  1876.) 
Ëiwilre,  les  Gallrlias  des  Tenuits  du  Pamir  seraient  très  brachyc^pbales, 

ïrperfcraehyeéphales  avec  on  indice  de  -^.  Or,  les  Bretons  et  tes  Auvergnats 
i*  b  région  eeitiqoe  ont«  diaprés  M.  Broca,  des  indices  moyens  de  sons-bra- 
iiftfU&t  M  de  brachycépaUe  ^^  ^f^et  ^f^.  Ces  Asiatiques  diflereraieni 
s^ftm  des  SavoTards,  dont  indice  moyen  sérail  de  **//,  selon  M.  Hove- 
Dni|ae.  fBroca,  HoTelacqne  :  Rer.  JTamA.^  L  II,  p.  608,  et  L  VI,  p.  sSo.) 
Vais  ces  Savoyards  sont-ils  Celtes,  00  sont-ils  Ligures?  Strabon,  qui  distingue 
^'iMkgîqncmenl  les  Celtes  des  Ligures,  soit  sur  le  littoral  méditerranéen, 
<-•!  dans  les  Alpes«  parait  ranger  au  nombre  des  Ligures  les  principales  pen- 
-'»i^  alpestres.  (L.  II,  cb.  V,  S  98,  p.  106;  1.  IV,  cb.  ti,  S  3,  p.  169,  et 
?5,p.  170.) 

D'aîBeiiis,  eelle  distinetion  ethnographique  des  Celtes  et  des  Ligures,  dont, 
'  Jiireinent  aox  Celtes,  on  retrouve  les  homonymes  anciennement  signalés 
'a:  Hérodote,  Ycophroo  et  Eusiatbe,  dans  la  r^on  sud-ouest  du  CaueasA^ 
t^M  de  KvToia,  actuellement  Kootais  dans  Ilmérétie,  semblerait  encore  se 
^i4er  acladlemeot  chet  les  descendants  de  ces  deux  peuples  occidentaux, 
:  «  Moieaient  par  la  brachycéphalie  |dus  grande  chez  les  ligures  étudiés 
*T  MIL  3îkalacci«  Pnmer-Bey,  Cail  \ogt,  mais  aussi  par  la  hauteur  plus 
.Tiade  dn  cnne,  par  la  moindre  capacité  crânienne,  par  on  indice  nasal  plus 
"•asidénhle,  par  le  trou  occipital  situé  beaucoup  plus  en  arrière,  et  par  di- 
'^  astres  caractères  anthropdogiques  signalés  par  ÏL  Hovelacque  chez  les 
L^ansd  chci  les  Savoyards.  (Hérodote  :  L  Vil,  cb.  lxxii,  p.  3&o,  coll.  DidoL 

—  YoapkiOQ  :  Cutaifre,  v.  i399,  p.  S7,  texte  et  trad.  Debegue,  i853.  — 
*.vtatke:  CHaai.  mt  Demjfs  le  Périple ^  v.  76,  p.  93 1 ,  coll.  DidoL  —  Nico- 
m,  Prwier-Bcy,  Cari  Vogt,  Hovelacque  :  BuU.  de  la  Soe.  Jtamik.,  L  VI, 

:  190,  959,  &S8«  i86à;  9*  sér.,  L  I,  p.  88,  &&9,  1866;  L  EL,  p.  708, 


(Autriche).  Je  demande  pardon  de  me  mêler  à  cette 
dqa  assez  longue;  mais  comme  nous  sommes  entrés  dans  la 
^ym  critîqiie,  il  est  très  difficile  d'en  sortir.  Je  suis  de  la  Hongrie,  c*est- 
^ut  £angaÈ€  galate.  Cest  pourquoi  je  demande  la  permission  de  faire  une 
'^  >  reHianfae.  On  dit  que  les  Celtes  et  les  peuples  néolithiques  sont  les 
>^9e%,,  Bs  sont,  il  est  vrai,  tous  les  deux  brachycéphales;  mais  cela  ne  dé- 
catie pas  encore  Taffiliation  de  Ton  a  Fautie,  car  les  Slaves  sont  aussi  bra* 
t.i«phales  ei  ils  sont  tout  à  lait  différents  des  Celtes. 

ScÂm  mm  recherches  en  Hongrie,  nous  pourrions  dire  que  les  Celtes  sont 
^1  pwiple  de  Fige  de  brome  ;  mai»  c*e»t  à  une  autre  occasion  que  j  aurai 
^inatm  de  roas  exposer  ces  idées.  A  présent,  je  reux  seulement  constater 
«&i  f  a  nne  lacune  entre  Tige  de  pierre  et  Tàge  de  bronze,  et  que  cette 
'«^ase,  jnaqn'a  préMnt,  a  toujours  été  prise  comme  la  preuve  d'une  conquête 
-«  peuple  4e  famne  sur  le  peuple  de  pierre.  Ce  peuple  de  bronze  parait  être  le 


—  134  — 

peuple  celte;  vous  savez  très  bien  que  les  Français,  à  présent,  sont  un  mélange 
de  Romains  et  de  Celtes,  et  qu  ils  ont  toutes  les  bonnes  qualités  des  Celtes  et 
des  Romains  réunies. 

M.  DE  Ujfalvt.  Je  demande  à  faire  une  observation  géographique  à  propos 
du  mot  Pamir.  J'ai  entendu  parler  plusieurs  fois  dans  la  discussion  des 
Galtchas  établis  sur  le  Pamir.  Or,  le  Pamir  est  un  plateau  inhabitable  et 
inhabité,  et  qui ,  d'après  ma  conviction  à  moi  qui  Tai  vu,  n'a  jamais  été  habité. 
Je  tiens  à  préciser.  On  peut  dire  que  les  vallées  autour  du  Pamir,  que  les 
versants  occidentaux,  orientaux,  septentrionaux  ou  méridionaux  sont  habités, 
mais  on  ne  peut  pas  parler  d'un  peuple  habitant  le  Pamir. 

M.  Gabriel  de  Mortillbt.  On  a  introduit  dans  cette  discussion  un  élément 
étranger:  c'est  celui  de  la  population  des  dolmens.  La  population  des  dolmeib 
est  plutôt  dolichocéphale  que  brachycéphale;  il  faut  donc  Pécarter  tout  à  Tait. 

M.  TopiiiABD.  J'avais  demandé  la  parole  précisément  pour  faire  la  inéin<> 
observation.  Mais  permettez-moi  d'y  insister.  La  population  de  l'époque  de  la 
pierre  taillée  est  très  dolichocéphale  et  a  d'autres  caractères  qui  permettent  de  la 
reconnaître  aisément.  La  même  population,  le  même  type  se  perpétue  durant 
l'époque  de  la  pierre  polie  ou  des  dolmens.  Seulement,  à  un  moment  que  nou9 
ne  pouvons  préciser,  sur  le  continent,  elle  se  trouve  en  présence  d'une  autre 
population  brachycéphale  et  d'un  type  absolument  différent.  Il  y  avait  donc  à  ce 
moment  deux  races  cdle  à  côte,  que  la  Lozère  nous  montre  luttant  avec  un 
acharnement  indescriptible  :  l'ancienne,  dans  des  grottes,  et  la  nouvelle  formé*" 
en  partie  des  brachycéphale»  purs,  en  partie  des  brachycéphales  déjà  croisés  et 
mélangés  avec  des  dolichocéphales,  dans  les  dolmens.  L'invasion  qui  s'est  ain^i 
produite  dans  le  cours  de  la  pierre  polie,  ce  sont  les  Celtes  ou  du  moins  ceui 
que  César  nous  donne  plus  tard  comme  portant  ce  nom  au  sud  de  la  confédé- 
ration des  Belges.  Voilà  pourquoi  je  définis  les  Celtes,  les  conquérants  brarhy 
céphales  de  la  pierre  |)olie,  les  dolichocéphales  qui  formaient  la  masse,  le 
peuple  étant  la  race  vaincue  de  la  même  époque. 

La  taille  de  i"',67  qu'on  vient  de  donner  aux  Galtchas  n'est  pas  une  objection 
à  ma  thèse.  La  taille  moyenne  de  l'humanité,  qui  se  trouve  être  en  mi^me 
temps  la  taille  moyenne  des  Français,  est  de  i"*,65.  Les  Anglais  ont  t",70,  le< 
Scandinaves  i'",79  ;  ce  sont  là  les  hautes  tailles.  En  Italie,  la  moyenne  est  dVn- 
viron  t*,69;  c'est  une  petite  taille.  La  taille  de  i*,67  est  donc  simplement 
au-dessus  de  la  moyenne. 

j^M  Royer  prétend  que  les  Savoyards  sont  des  Ligures.  Je  le  veux  bien, 
car  je  pense  que  les  Ligures  ne  sont  que  des  Celtes  méridionaux  que  le  milieu 
a  modifiés  ou  qui  se  sont  croisés  a>ec  de^  éléments  locaux  différents  des  Août- 
gnats.  A  vrai  dire,  on  ignore  encore  ce  que  sont  exactement  les  Ligures;  je 
dirais  volontiers  :  c'est  le  groupe  brachycéphale  de  la  Méditerranée.  M**  Ro}er 
parle  du  crine  syrien;  il  n'a  aucun  rapport  avec  celui  du  Savoyard  ou  liu 
Galtcha,  sauf  par  l'indice  céphalique;  mais  cela  ne  suffit  pas,  car  alors  on 
pourrait  objecter  que  les  populations  voisines  qui  environnent  les  Galtchas,  ««ont 
elles  aussi  brachycéphales. 
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M.  TiLi^oTA  (Espagne).  Permettez-moi  d'adresser  aa  Congrès  deux  qnes- 
*>:«»  a  p^>po^  de  la  communication  de  II.  Topinaid.  Si  ces  caractères  tirés 
de  b  cnniometrie  suffisent  pour  caractériser  les  races,  il  suffira  de  dire:  une 
hrarbye^Aale,  dolichocéphale  ou  mësaticëphale ,  et  il  suffira  d^un  seul 
vppariê  par  des  Toyageurs  pour  juger  non  seulement  de  lorigine^  mais 
temps  de  la  filiation  des  différents  peuples  ! 
Je  ae  pense  pas  que  le  Coi^rès  en  juge  ainsi:  je  crois,  pour  ma  part,  que, 
cette  question  des  Celtes,  des  brachycéphales  et  des  dolichocéphales, 
denoos  nous  aider  en  outre  des  documents  des  diverses  époques. 

V.  Toraifto.  Je  ne  m*appuie  pas  seulement  sur  la  brachyoéphalie  commune 
m  cooqnéranls  de  Tépoque  de  la  pierre  polie,  aux  Celtes  de  César  ou  Auver- 
riats  artnels,  aux  Savoyards,  aux  Serbes  et  aux  Galtcbas  des  montagnes  du 
:  Amir.  mats  sur  un  ensemble  de  caractères  craniométriques  constituant  le  type 
i^njcnlier  à  chacun  d^eux,  et  que  je  trouve  commun  à  tous  dans  ce  qu*il  a 
:•  pins  accentué.  Du  reste  j*appuie  sur  ma  thè>e  d'autres  considérations, 
-^W  que  la  continuité  actuelle  de  ces  divers  types,  de  PAsie  centrale  jus- 
:•  ftoi  montagnes  de  rEurope'occidentale,  et  les  conclusions  antérieun^  de 
^  iîapitstique. 

IL  u  Pbbs»b!it.  La  parole  est  à  M.  le  D^  Paul  Topinard  pour  la  lecture 


DE  L'r\IFIC4TI03î  DES  METHODES  CRAMOMETRIQUES 

R  Bf  PlBTICCLin 

DC  CLBAGE  DES  CrJl^BS  ET  DU  PLA.X  ALVÉOL(H:0>DTLt£>, 

PAft  M.  LB  IM  PAUL  TOPDkABD. 

IL  le  D^  Tomâas.  Messieurs,  fai  terminé  mon  rapport  sommaire  dans 
'•■ant  diiuière  séance  en  tous  disant  que  Tens^pignement  à  tirer  de  notre 
*^yaffilioe  des  sciences  anthropologiques,  sur  lequel  j'aurais  aimé  à  m'étendre, 
"  ««ce  se  les  instnmimts  CFaniomâriques  exposés  et  les  méthodes  auxquelles 
-*  cavi  upoodenL 

Va  eoârlMon  était  celle-<i  :  c'est  qu^il  y  a  urgence,  dans  Tintérél  de  notre 
•  i  ce  que  les  savants  de  tontes  nationalités  se  fassent  des  concessions 
,  onblient  toute  concurrence  et  s*entendent  pour  uniformiser  leur 
de  pieodiedes  observations  sur  le  vivant  et  sur  le  squelette.  Des  méthodes 
Li«Be5,  des  instruments  identiques  dans  leur  partie  essentielle,  des  instruc- 
voyageurs  semblables  sur  les  points  principaux,  voilà  ce  qu  il  fauL 
î'  neU  pas  admissible  que,  dans  ce  siècle  de  progrès  et  de  relations  intemalio> 
■ale«  ÎBcessantes ,  les  documents  relevés  d*un  côté  d'une  frontière  deviennent 
v%»  lettre  morte  de  Fantre  côté.  La  frontière  pas  plus  que  la  nationalité  ne 
'4«f«t  ^iler  pour  le^  vrais  savants.  La  science  est  un  terrain  neutre  où  Ton 
1^  dail  q«e  fratenii.«er  et  s*entr  aider. 
'H*.  rHtr  «DÎlbnnisatioB  e4  moins  difficile  que  je  ne  le  craignais  avant  notre 
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Exposilion,  et  cette  découverte  seule  est  déjà  une  acquisition  précieuse  à  mettre 
au  crédit  de  notre  œuvrer. 

Je  ne  vous  parlerai  pas  des  méthodes  recommandées  par  les  Anglais ,  les 
Allemands^  les  Américains  ou  par  nous-mêmes  pour  relever,  par  exemple,  la 
couleur  des  yeux,  des  cheveux  et  de  la  peau;  je  veux  me  restreindre  à  quelques 
points  de  craniométrie. 

La  craniométrie  depuis  son  origine  a  subi  déjà  des  péripéties.  Née  d^une 
façon  effective  eu  Hollande  avec  Camper,  elle  a  donné  naissance  à  une  seconde 
école  peu  après  en  Ecosse.  Son  sceptre  a  passé  de  là  en  Amérique  avecMorton. 
En  Allemagne,  elle  compte  de  beaux  noms.  Mais  je  ne  crains  pas  de  le  dire, 
c'est  en  France  qu  elle  ost  parvenue  jusqu'ici  à  son  apogée,  el  est  devenue  une 
science  de  précision,  une  science  mathématique.  N'abandonnant  jamais  le  ter- 
rain pratique,  M.  Broca  va  droit  au  fait,  sans  s'égarer  dans  des  considérations 
philosophiques,  et  cherche  par  la  mensuration  le  daractère  qui  répond  h  Tim- 
pression  que  l'œil  et  l'esprit  reçoivent. 

Nos  procédés,  nos  méthodes  sont  généralement  acceptés  en  Europe,  il  faut 
l'avouer,  bien  qu'on  n'y  comprenne  pas  toujours  l'importance  de  certains  dé- 
tails. Mais  il  y  a  quelques  résistances  qu'explique  la  difficulté  dp  se  débarrasser 
de  ses  vieilles  habitudes  et  que  nous  ne  désespérons  pas  de  vaincre. 

Je  me  propose  donc  ici,  réduisant  nos  prétentions  au  minimum,  de  signaler 
les  points  que  je  recommande  spécialement  à  l'attention  de  nos  confrères  de 
l'étranger,  les  priant,  en  relour,  de  vouloir  bien  nous  résumer  de  même  les 
points  à  eux  qu'ils  ont  le  plus  à  cœur. 

Les  instruments  craniométriques  étrangers  que  vous  avez  vus  dans  nos 
vitrines  et  d'autres  que  je  connais  par  des  figures  ou  par  des  descriptions,  ont 
une  haute  qualité;  ils  sont  parfaitement  faits,  ils  sont  finis,  luxueux  même, 
mais  aussi  compliqués,  peu  pratiques  par  conséquent  et  nécessairement  chers; 
ce  qui  est  un  obstacle  sérieux  à  leur  vulgarisation. 

En  Allemagne,  comme  en  Angleterre,  comme  en  France,  les  principales 
mesures  craniométriques  sont  des  lignes  droites,  des  courbes  ou  circonfë- 
rences^  des  projections  orthogonales  et  des  cubages  de  cavités  diverses,  celle 
du  cerveau  en  première  ligne.  Je  laisse  de  cêté  aujourd'hui  les  angles  et  les 
instruments  appelés  goniomètres,  qui  leur  correspondent. 

Notre  compas  d'épaisseur  et  notre  compas-glissière  servent  souvent  pour  les 
lignes  droites  et  sont  répandus  partout  avec  des  modifications  sans  importance ^ 
imputables  plutdt  aux  fabricants  qui  n'aiment  pas  à  imiter  leurs  voisins.  Tels 
sont  les  compas,  dits  craniomètres,  du  professeur  Flower,  de  Londres;  du 
professeur  Virchow,  de  Berlin;  du  D'  Lucœ,  etc.  Le  ruban  métrique  sert 
en  tous  lieux  pour  prendre  les  circonférences.  Jusqu'ici  donc  on  peut  s^en- 
tendre.  Les  principes  et  les  méthodes,  les  divergences  ne  portent  çà  et  là  que 
sur  quelques  points  de  repère  ou  sur  les  meilleures  lignes  à  adopter.  En  tout 
cas,  les  principales  mesures,  comme  le  diamètre  antero-postérieur  du  crâne  et 
le  diamètre  trans verse,  sont  les  mêmes. 

Mais  où  nous  différons  de  la  façon  la  plus  désastreuse,  c'est:  i^  sur  le  point 
de  départ,  la  base  même  de  la  méthode  des  projections.  Tune  des  plus  fécondes 
de  la  craniométrie  lorsque  ce  point  de  départ  est  constant  pour  tous;  et  s**  sur 
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les  proc^ds  de  mensuration  de  la  cavité  crânienne,  opération  qui  noua  fait 
conuaitre  indirectement  le  volume  du  cerveau  suivant  les  âges,  les  sexes,  les 
iodividus,  les  races,  etc. 

Le  problème  est  celui-ci  dans  ce  dernier  cas:  i°  jauger  la  cavité,  c'est-à-dire 
la  remplir  d'une  substance  granuleuse  ne  se  brisaut  pas  sous  la  pression,  au 
fflaumuro ,  de  façon  qu'une  main  nouvelle  ne  puisse  plus  en  faire  pénétrer,  et 
que  la  quantité  introduite  soit  rigoureusement  la  même,  quelle  que  soit  la  per- 
soaoe  qui  opère;  9^  cuber  cette  quantité,  cest-à-dire  la  mesurer  dans  des 
conditions  telles  qu  elle  donne  un  chiffre  absolument  semblable  à  celui  qu'on 
obtiendrait  par  d'autres  procédés  mathématiques.  Ainsi  il  existe  au  labora- 
toire un  crâne  dit  étalon,  qui  a  été  mesuré  au  mercure  et  dont  on  possède  le 
volume  absolu.  Tout  procédé  qui,  par  la  combinaison  de  ses  détails,  ne  donne 
pag,  entre  les  mains  de  quelque  opérateur  que  ce  soit,  finalement  le  même  vo- 
lame,  est  mauvais.  Que  faut-il  pour  cela?  S'être  rendu  compte  des  variations 
en  plus  ou  eu  moins,  auxquelles  donnent  lieu  les  moindres  détails  du  mode 
opératoire  et  établir  des  compensations  dans  la  façon  de  procéder.  C'est  ce 
qu'on  appelle  régulariser  les  procédés,  et  ce  n'est  qu'à  force  de  patience  et  de 
travail  qu'on  y  arrive.  M.  Broca  s'y  est  attaché  et  a  réussi  pour  deux  sub- 
stances: la  graine  de  moutarde  et  le  petit  plomb  déjà  préconisés  par  Morton; 
mais  le  petit  plomb  est  plus  fidèle. 

En  somme,  par  la  méthode  et  les  procédés  régularisés  de  M.  Broca,  dix 
personnes  opérant  dix  fois  de  suite  sur  le  même  crâne  obtiennent  chaque 
fois  le  même  chiffi«  à  5  centimètres  cubes.  C'est  presque  l'idéal!  Tandis  que 
par  les  procédés  si  divers  employés  hors  de  France,  même  lorsqu'on  opère 
avec  le  plomb  de  mêm^  numéro,  les  écarts  individuels  varient  de  i5  à  i5o  cen- 
timètres cubes.  Avec  de  tels  écarts,  la  méthode  du  cubage  des  crânes  serait 
condamnée. 

Il  est  donc  de  la  dernière  urgence  que  tout  anthropologiste  désireux  de 
connaître,  sans  se  faire  illusion,  la  capacité  cérébrale  suivant  les  races,  les 
i«us,  se  rallie  à  notre  façon  d'agir  sur  ce  premier  point. 

Je  n'insiste  pas,  car  il  faut  voir  et  opérer  par  soi-même  pour  être  convaincu, 
et  ce  n'eat  que  sur  place,  par  exemple  au  laboratoire  de  M.  Broca,  que  cette 
conviction  peut  s'acquérir. 

Le  second  pointaient  s'exposer  plus  complètement  ici,  quoique  la  démons- 
tration n'en  serait  pas  non  plus  inutile  dans  le  laboratoire  même. 

La  nécessité  d'une  ligne  et,  par  son  intermédiaire,  d'un  plan  AornoiOoi  auquel 
on  rapporte  un  certain  nombre  de  mesures,  et  suivant  lequel  on  oriente  le 
crâne  pour  l'examiner,  le  dessiner  ou  en  relever  les  projections  orthogonales, 
a  de  bonne  heure  frappé  l'attention  des  craniologistes.  Albert  Durer,  en  iSaô , 
considère  comme  horizontale  la  ligne  tangente  au  bord  inférieur  des  narines 
cl  à  l'extrémité  inférieure  de  l'oreille.  Pierre  Camper,  en  1768,  le  fondateur 
<lela  méthode  des  projections  orthogonales  appliquées  au  crâne,  lui  préfère 
rkorizontaie  qui  porte  son  nom,  étendue  du  même  bord  des  narines  au  centre 
du  trou  auditif.  Blumenbach ,  en  1787,  adopte  le  plan  suivant  lequel  le  crâne 
Kpoae  naturellement  sur  la  table.  L'école  anglaise  d'Edlmboui^,  l'école 
âmëricaine  de  Morton  et  même  l'école  anglaise  actuelle ,  qui  dérive  de  la  précé- 
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dente,  se  préoccupèrent  moins  de  IVtude  da  crâne  dans  nne  certaine  attilade 
et  ne  sentirent  pas  le  besoin  d'une  ligne  de  repère  fondamentale.  La  question 
ne  se  posa  donc  réellement  qu*en  1861,  an  Congrès  des  anthropologistes» 
allemands  de  Gœttingue. 

Les  plans  les  plus  répandus  en  Allemagne  sont  :  celui  de  Baër,  qui  pas^ 
par  le  bord  supérieur  de  Tarcade  zygomatique;  celui  de  Merkel  repris  par 
Ihering,  qui  part  du  trou  auditif  et  aboutit  au  bord  inférieur  de  lorbite, et 
celui  de  Camper.  En  France,  il  n'y  en  a  quun,  celui  qu'a  découvert  M.  Broca, 
en  1869  ;  k  plan  ahéolù-amâylien ,  déterminé  en  avant  par  le  point  médian  do 
bord  alvéolaire  supérieur  et  en  arrière  par  la  face  inférieiu^  des  deux  condyle^ 
occipitaux. 

Les  considérations  qui  ont  dirigé  les  auteurs  dans  le  choix  de  tel  ou  tel  plan 
varient.  La  première  est  une  raison  de  commodité,  Daubenton ,  voulant  rapportfr 
la  direction  du  plan  du  trou  occipital  à  quelque  autre  ligne,  prit  celle  qui,  do 
point  postérieur  de  ce  trou,  se  rend  au  bord  inférieur  des  orbites.  Blumenbarh, 
voulant  juger  de  Técartemenl  des  arcades  zygomatiques  et  de  la  saillie  ra 
avant  des  pommettes  et  des  mâchoires,  trouva  tout  simple  de  poser  le  crâne 
sur  la  table;  la  base  ordinaire  du  crâne  devint  ainsi  le  plan  de  Blumenbach. 

La  seconde  raison  est  de  Tordre  philosophique  et  se  rattache  aux  idées  qu'on 
se  fait  de  la  constitution  du  crâne.  Ainsi  la  ligne  naso-basilaire  d'Aeby  est  la 
corde  de  la  courbe  que  forme  l'incurvation  en  avant  du  corps  des  trou  vertèbres 
crâniennes. 

Les  motifs  d'esthétique  sont  les  plus  répandus.  On  place  le  crâne  de  profil* 
à  la  hauteur  de  l'œil,  dans  l'attitude  que  l'on  juge,  après  quelques  tâtonne- 
ments, la  meilleure,  et  l'on  cherche  à  la  surface  extrême  du  crâne  deux  points 
anatomiques  situés  sur  une  même  ligne  horizontale,  les  plus  commodes  pos- 
sibles et  les  plus  fixes.  Les  plans  de  Camper,  de  Baër  et  de  Merkel  ont  ainsi 
pris  naissance.  Mais,  dans  cette  voie,  le  terrain  est  glissant.  C'est  Taxe  idéal  el 
non  le  bord  supérieur  de  l'arcade  zygomatique  qui  doit  déterminer  la  ligne 
de  Baër,  dit  M.  Lucœ.  Camper  dérogeait  lui-même  à  sa  propre  règle,  ainsi  que 
t'attestent  ses  figures.  Les  impressions  sur  l'attitude  naturelle  du  crâne  ainn 
appréciée  sont  si  arbitraires,  qu'entre  le  plan  de  Camper  et  ceux  de  Baêr  w 
de  Merkel  il  y  a  une  différence  moyenne  d'inclinaison  de  a  k  19  degrés  et 
demi.  Celui  de  Camper,  que  j'avais  accepté  pour  le  vivant,  relève  trop  la  t^le. 
et  j'ai  dû  y  renoncer;  la  ligne  d'Albert  Durer  est  plus  juste.  Le  plans  de  Baêr 
et  de  Merkel  pèchent  en  sens  contraire  et  abaissent  trop  la  tête.  Avec  festbé- 
tique  on  arrive  forcément,  en  somme,  i  des  plans  de  convenlion. 

La  quatrième  considération,  pour  choisir  un  plan  fondamental,  repose  ^ur 
la  physiologie.  A  la  rigueur  on  peut  considérer  comme  tels  la  ligne  verlirale  de 
Bell ,  qui  cherche  l'équilibre  du  crâne,  et  le  plan  de  Busk,  qui  le  partage  en 
crâne  antérieur  et  crâne  postérieur;  mais,  à  proprement  parler,  ces  considéra- 
tions ne  sont  qu'anatomiques.  Le  seul  plan  véritablement  physiologique  est  le 
plan  des  deux  axes  orbitanres,  d'après  lequel  M.  Broca  a  institué  son  plan 
alvéolo-condylien.  Je  m'explique  : 

tf  Au  milieu  des  divergences  énormes  que  présentent,  chez  les  mammifère^* 
tous  les  caractères  craniologiques,  à  raison  du  développement  relatif  du  trine 
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-:  de  b  bee,  il  d>  a^  dit  M.  Brocai,  qn^an  fait  constant,  et  ce  fait  n*est  pas  de 
fin  aaatomiqae;  il  est  de  Tordre  physiologique. -<)  (Test  la  direction  nata- 
tt'M  do  regard  lovmë  vers  fhoriion. 

LanÎBial  baisse  la  tête  ponr  regarder  vers  le  sol,  mais  forcement  le  centre 
f*  ses  yem,  dans  son  attitude  an  repos,  est  situé  dans  le  |dan  horiiontal,  de 
>:«>o  a  poQfoir  embrasser  toute  Tétendue  Terticale  du  champ  Wsuel  nécessaire 
I  «e»  besMOS,  à  Fattaque  comme  &  la  défense.  Sa  colonne  cervicale  s^ncurre, 
y  3  crâne  se  modîSe  en  conséquence  dans  tontes  les  espèces^  mais  toujours 
lie  de  ses  ori>ites  reste  dirigé  vers  Thorizon. 

La  prentre  n*a  pas  été  faite  chez  les  animaux,  mais  chez  Thomme.  Le  point 
•  pias  sensible  de  la  rétine  est  celui  qui  reçoit  les  rayons  horizontaux  dans  la 
«  i:ioB  Terticale  ordinaire. 

Le  plan  passant  par  les  deux  axes  oculaires,  et  sur  le  crâne  par  les  deux 
r.-*  des  caTÎIés  orbilaires,  est  donc,  chez  tous  les  animaux,  et  en  particulier 
'*.-9  rbomaie,  horizontal.  Ce  point  admis,  il  reste  a  chercher  lequel  de  tous 
--  ^iKS  proposés,  et  même  de  tous  les  plans  susceptibles  d*étre  détermina 
a:  ies  points  de  repères  anatomiques,  est  le  plus  voisin  du  parallélisme  avec 
'*  ;-iaa  physiologique.  Je  dis  k  pbu  «njôi,  car,  dans  le  crâne,  il  nV  a  rien  de 
"  'jqreuscin^nt  fixe;  le  moindre  accroissement  ou  diminution  des  aspérités 
.  ofifices  qu'on  prend,  en  général,  pour  point  de  départ,  fait  varier  la  ligne 
i  'Jmi  cottstante. 

O^te  recbercbe  a  été  laite  par  M.  Broca,  par  une  méthode  à  la  fois  cranio- 

1  <nqmH,  trigonométriqne,  que  je  n^ai  pas  à  exposer  ici.  En  voici  les  princi- 

nzi  résnltats. 

Le  pian  de  H.  de  Blumenbach  s'abaisse  par  rapport  au  plan  des  deux  axes 

-t-.:aires.  eo  donnant  un  angle  ouvert  en  avant  de  6  degrés,  et  celui  de 

>iaiper.  également,  en  donnant  un  angle  de  &  degrés  et  demi.  Le  plan  de 

i*<  »V3è^e  aa  contraire  sous  un  angle  ouvert  en  arrière  de  6  d^rés  et  demi, 

<  Hai  de  Mertel  aussi,  sons  un  angle  de  8  degrés. 

iMn  plans  seulement  se  présentent  dans  des  conditions  satisfaisantes  de 
!«itMîsiiie  ao  plan  des  axes  orbitaires,  si  I  on  considère  les  moyennes  de  se- 
'^  :  celai  de  M.  Broca,  ou  abnlo-^tmA^iem,  et  celui  de  M.  Hamy,  allamt  de  la 
mm  hmtUm  Tous  deux  s'abaissent  légèrement,  mais  de  moins  d'un 
Poor  que  ce  plan  soit  bon,  *il  doit  de  plus  remplir  une  seconde 
:  il  faat  qu'il  soit  le  plus  fixe  possible,  c'est-à-dire  qu'il  présente  le 
'  "^inaai  de  variations  suivant  les  individus. 

**r.  le  plan  ahréc^o-condyiien  a  la  palme  incontestée  dans  cette  seconde  exi- 
T/'.'r.  Parmi  les  quinze  plans  étudiés  à  ce  point  de  \ue,  c>st  lui  qui  donne  le 
ï-  'si  d*érart.  D  est  de  moitié  plus  fixe  notamment  que  le  plan  de  M.  Hamy. 
L^  plan  alvéoto-condylien  a  enfin  un  avantage  inestimable  :  il  est  aussi  corn- 
^'^e  dans  la  pratique  craniométrique  que  les  autres  le  sont  peu.  Il  ne  suffit 
:•**.  fn  eflet,  de  posséder  une  bonne  ligne  physiologique,  un  plan  rationnel, 
^at  qnlls  servent  sans  exiger  des  appareils  coAleux  ou  encombrants.  La 
*>]!ettMoa  dn  crâne  par  les  trous  optiques  rivalise  avec  ce  pian,  mais  elle 
''"^  d'autres  procéda  pour  l'orientation.  Voyez  les  instruments  à  projection 
^^  b  «ectioo  aotricbienne  et  dans  la  partie  allemande  de  la  section  Iran* 
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çaise  de  notre  annexe;  on  reste  confondu  de  la  complexité  des  appareils 
nécessaires  pour  se  servir  des  pians  de  Mericel  et  de  Baër.  Ce  serait  k  faire 
désespérer  de  la  craniomëtrie.  Voyez,  au  contraire,  avec  quelle  extrême  sim- 
plicité les  crânes  sont  placés  et  orientés  avec  le  plan  alvéolo-coodylien. 

Assurément  il  ny  a  rien  de  plus  simple  que  le  plan  de  Blumenbach;  eh 
bien!  le  plan  alvéolonsondylien  Test  autant.  On  prend  un  petit  cube  de  bois 
qui  puisse  s  engager  sous  le  crâne,  en  évitant  les  apophyses  mastoFdes  et  sty- 
loïdes;  on  pose  dessus,  d'une  part,  les  deux  condyles  occipitaux,  et,  de  Tautre, 
le  bord  alvéolaire ,  et  tout  est  dit;  le  crâne  est  en  équilibre,  solidement  installe, 
et  Ton  peut  faire  circuler  autour  toutes  les  équerres  désirables,  et  relever  ainsi 
directement  toutes  les  projections  orthogonales  que  Ton  juge  à  propos.  Le  cra- 
niophore  que  j'ai  imaginé  n'est  pas  autre  chose;  le  premier  menuisier  venu  le 
fabrique,  le  crâne  s  oriente  en  deux  secondes  et  il  sert  à  toutes  les  fins.  Aucun 
support  n  est  plus  avantageux  pour  la  photographie  des  crânes,  qui  se  trouvent 
en  même  temps  être  en  position.  C'est  ainsi  qu'ont  été  prises  toutes  les  magai- 
fiques  photographies  des  crânes  de  la  République  de  Buenos-Ayres  et  de  la 
Patagonie  que  le  D*"  Moreno  a  exposés. 

Le  crauiostat  de  M.  Broca  a  la  même  simplicité.  La  libelle  et  le  fil  de 
plomb  qui  servent,  dans  son  stéréographe,  à  orienter,  sont  une  preuve  de  plus 
de  la  commodité  pratique  de  ce  plan. 

En  résumé,  le  plan  de  M.  Broca  ou  alvéolo-condylien,  adopté  au  Muséum, 
à  l'École  d'anthropologie  et  partout  en  France,  est  le  seul  proposé,  jusqu'à  ce 
jour  qui  parte  d'une  idée  physiologique,  vraie,  à  la  fois  chez  l'homme  et  les 
animaux.  Seul,  il  permet  de  poser  le  crâne  vite  et  simplement,  dans  une  atti- 
tude rigoureusement  conforme  à  l'attitude  de  la  tét^e  sur  le  vivant.  Ses  variations 
individuelles,  car  rien  n'est  absolu  dans  le  crâne,  sont  légères,  moindres  que 
pour  tout  autre  plan.  Il  est  aussi  commode,  dans  la  pratique,  qu'on  puisse  le 
désirer.  Depuis  seize  ans  nous  ne  lui  avons  pas  trouvé  d'objection,  f^a  seule 
condition  qu'il  exige,  c'est  que  le  crâne  soit  intact  dans  les  points  de  repère 
en  question  et  qu'il  ne  soit  pas  pathologique. 

Je  demande  donc  son  adoption  par  tous,  en  particulier  par  nos  confrères 
d'Allemagne.  Cette  unité  de  point  de  départ  dans  la  méthode  des  projections  et 
dans  la  façon  de  placer  un  crâne  pour  le  dessiner  favoriserait^  le  développe- 
ment de  ce  que  je  considère  comme  l'une  des  méthodes  les  plus  rationnelles  de 
la  craniométrie.  Le  plan  de  Baër,  accepté  depuis  1 86 1  ;  le  plan ,  plus  ancien ,  de 
Camper;  le  plan  de  Merkel,  repris  par  M.  Ihering,  et  de  nombreuses  variantes 
dont  je  ne  puis  parler,  se  disputent  les  faveurs  d'outre-Rhin.  Qu'on  le  remplace 
par  le  plan  alvéolo-condylien  sur  lequel  nous  sommes  unanimes. 

Si  l'Exposition  et  le  Congrès  des  Sciences  anthropologiques  arrivaient  i 
rallier  l'Europe  à  ces  deux  points,  par  cela  seul  déjà  ils  auraient  bien  mé- 
rité de  la  science. 

DISCUSSION. 

M.  LR  Prksident.  La  discussion  est  ouverte  sur  le  mémoire  dont  il  vient 
d'être  donné  lecture.  La  parole  est  h  M.  Topioard. 
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M.  Ton?iABD.  Une  proposition  découle  forcement  de  la  communication  que 
je  viens  de  faire.  C'est  une  invitation  à  toutes  les  personnes  du  Congrès  que 
cela  intéresse,  à  venir  au  laboratoire- d'anthropologie  de  notre  Président,  où 
nous  ferons  la  démonstration  des  avantages  du  plan  alvëolo-condyiien  et  des 
inconvénients  des  autres,  et  répéterons  devant  vous  le  procédé  régularisé  de 
la  méthode  de  cubage  du  crâne  avec  le  petit  plomb.  Vous  pourrez  vous-mêmes 
opérer  ensuite,  et  vous  rendre  compte  ainsi  de  sa  supériorité. 

M.  BaoGA.  La  proposition  faite  par  M.  Topinard  va  pouvoir  entrer  dans 
la  voie  pratique. 

J  annonce  au  Congrès  que  M.  le  professeur  Virchow,  président  de  la  So- 
ciélé  d*aDthropologie  de  Beriin,  vient  d'arriver  à  la  séance.  La  Société  d'an- 
thropologie allemande,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  celle  de  Berlin,  vient 
de  tenir  à  Kiel  sa  session  annuelle,  sous  la  présidence  du  professeur  Schaaff- 
hausen.  Sur  la  proposition  de  M.  SchaalThausen,  président,  une  commission 
de  troîfl  membres  a  été  nommée  par  la  Société  d'anthropologie  allemande. 
Elle  se  compose  de  MM.  SchaafThausen,  président,  Virchow  et  Eckcr.  Ces 
trois  membres  sont  invités  à  s'entendre  avec  des  commissaires  français  pour 
f étude  des  points  communs  de  craniométrie,  qu'il  y  aurait  à  recommander. 
Ainsi  que  j'ai  eu  l'honneur  de  l'écrire  à  M.  Schaaff hausen, Je  crois  qu'une 
méthode  craniométrique  prescrite  jusque  dans  les  détails  serait  une  entrave 
à  la  liberté  des  recherches;  mais  que,  cependant,  il  y  a  quelques  principes 
géoéraui,  sur  lesquels  il  est  utile  de  s'entendre.  J'ai  dçnc  approuvé  vivement 
la  proposition  qui  a  été  faite  par  M.  Schaaifhausen,  de  nommer  des  commis- 
saires pour  établir  des  séances  d'étude,  qui,  je  l'espère,  amèneront  des  résul- 
tats avantageux.  Je  viens  d'annoncer  au  Congrès  l'arrivée  de  M.  le  professeur 
Virchow,  mais  ses  collègues  ne  sont  pas  en  route,  et  je  ne  suis  pas  sâr  qu'ils 
arrivent  à  Paiis  pendant  la  durée  de  notre  réunion.  Néanmoins,  quelques 
études  préalables  pourraient  être  faites  pendant  que  M.  Virchow  est  à  Paris. 
Surtout  nous  profiterons  de  la  présence  de  nos  autres  collègues  qui  font 
partie  du  Congrès  et  dont  la  présence  vous  avait  été  annoncée. 

M.  u  PaisiDERT.  La  parole  est  à  M.  Benedikt  pour  une  communication. 

SUR  LES  CERVEAUX  DES  CRIMINELS, 

PAB    M.    LE   PROFESSEUR    BENEDIKT    (dE   VIENNe). 

M.  le  professeur  Bbnkdikt  (de  Vienne).  Je  vous  prie  de  m'excuser  si  je  parle 
inal  la  langue  française,  en  qualité  d'étranger. 

Je  viens  vous  communiquer  le  résultat  de  mes  études  sur  dix-neuf  cerveaux 
ou,  si  vous  voulez,  sur  trente-huit  hémisphères  de  criminels.  Je  n'en  tirerai 
pas  de  conclusion;  je  veux  seulement  exciter  votre  curiosité  et  provoquer,  de 
Totre  part,  des  observations  et  des  études  ultérieures.  J'ai  signalé  par  des 
teintes  différentes  les  variations  que  j'ai  observées. 

Ceat  une  opinion  peu  discutée  dans  l'école  que  les  sillons  normaux  ne 
sont  pas  en  connexion.  C'est  seulement  dans  la  collection  des  pièces  que 
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M.  Zeraof,  de  Moscou,  a  exposëes,  que  la  communication  des  dîflCSreDts  silloas 
est  notée.  Dans  tous  les  autres  modèles  de  TExposition,  vous  voyet  les  $ilioQ< 
typiques  séparés  les  uns  des  autres.  Lorsque  j'ai  étudié  mes  dix- neuf  ceneaui, 
j^ai  vu  que  si  on  voulait  établir  un  type  de  ces  cerveaux,  ce  type  serait  un  cer- 
veau dans  lequel  tous  les  sillons  seraient  en  communication.  C'est  une  chose 
très  frappante,  surtout  pour  le  sillon  central  de  Rolando.  Il  est  généralemeut 
accepté  que  le  sillon  central  de  Rolando  est  séparé  des  autres  silloos; 
cVsl  un  point  quon  ne  discute  même  pas.  Eh  bien!  si  je  prends  mes  dii- 
neuf  cerveaux,  je  vois  qu'il  y  a,  au  contraire,  une  communication  très  fré- 
quente de  ce  sillon  avec  les  autres.  Ainsi,  sur  mes  dix-neuf  cerveaux,  je  trouie 
cinquante-huit  communications  du  sillon  central  de  Rolando,  soit  avec  U  sri«- 
sure  de  Sylvius,  soit  avec  la  première,  la  deuxième  et  la  troisième  scissurv 
frontale  soit  avec  le  sillon  intra-pariétal.  Si  vous  observez  les  pièces  de  Zemof. 
vous  voyez  d'une  manière  très  évidente  celte  communication  des  sillons  le< 
uns  avec  les  autres. 

Cependant  dans  la  statistique  qu'il  donne  dans  sa  petite  brochure  si  int^ 
Fessante,  on  voit  que  ces  communications  sont  très  rares  à  Tétat  normal. 

Les  communications  de  M.  Zemof  sont  très  intéressantes,  parce  quelles  ^ 
rapportent  à  des  cerveaux  pris  dans  TEst.  Il  a  fait  ses  études  sur  cent  cer- 
veaux de  Moscou  ;  mais  on  doit  se  demander  si  c'est  Tétude  de  Tindividu  mor^l 
en  général,  ou  si  c'est  Tétude  normale  des  races  qu'il  a  voulu  faire.  Si  F'^n 
consulte  les  auteurs  IVançais  et  allemands,  il  n'est  pas  douteux  que  cette  com- 
munication soit  plus  fréquente  chez  les  peuples  de  l'Est  que  chez  les  peuplf^ 
de  France  et  d'Allemagne. 

Mes  cerveaux  proviennent  des  prisons  de  Hongrie.  Il  ne  s'agit  pas  là  d»' 
races  qui  ne  sont  pas  encore  étudiées  au  point  de  vue  normal  du  cerveau. 

Il  est  donc  très  frappant  quedans  ces  dix-neuf  cerveaux  il  existe  cinquaiite-hui' 
communications  du  sillon  central  de  Rolando  avec  les  circonvolutions  voisin*^. 

La  communication  de  la  scissure  sylvienne  avec  le  sillon  central  est  au^^ 
annoncée  par  Zemof.  Mais  il  dit  dans  son  livre  que  c'est  une  oommunicaU<»u 
très  rare.  Eh  bien!  sur  mes  cerveaux,  cette  communication  existait  vingt-quatn* 
fois.  La  chose  la  plus  intéressante  dans  ces  cerveaux,  ce  sont  ces  sillons  secon- 
daires que  Ton  a  notés,  et  qui  n'ont  pas  encore  jusqu'ici  attiré  l'attention  d<'^ 
auteurs.  Ces  petits  sillons,  que  j'ai  peints  en  bleu  sur  la  figure  que  je  vou>  pré- 
sente, sont  en  général  peu  remarquables,  mais  ils  sont  très  dé\eloppés  mi: 
mes  cerveaux.  A  l'étal  normal,  ils  arrivent  dans  le  premier  sillon  frontal.  <*. 
ils  disparaissent  ou  sont  réduits  à  des  petits  sillons  de  second  ordre.  Mai<^. 
dans  mes  cerveaux,  ces  sillons  secondaires  deviennent  très  longs  et  très  fm»- 
fonds.  Cela  est  très  intéressant,  parce  qu'il  en  résulte  que  vous  avez  quatre  tir- 
convolutioos  dans  le  lobe  frontal,  exactement  comme  chez  les  chais  elles  reuari.*- 

Si  vous  regardez  les  régions  temporales  el  pariétales,  vous  voyez  partout 
des  communications,  alors  qu'elles  sont  extrêmement  rares  dans  les  cen^aui 
typiques.  Je  laisse  donc  de  cdle  ces  sillons,  el  je  veux  seulement  %ous  parler 
de  la  communication  du  sillon  perpendiculaire  occipital  avec  le  sillon  hon- 
zonlal,  ou  avec  le  sillon  intra-pariétal. 

Cette  communicalioD  est  aussi  extrêmement  fréquente  dans  mes  ceneaui. 
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!.  "  fiûie  TÎogt-qiutre  fois  sur  trente-haîi  hëmisphères,  ce  qui  e$l  tout  à 

'  «'itraordinaire  cbei  rhomme.  Cela  se  rencoutre  à  Tétat  normal  chex  les 
iL  ite>  de  >inges<,  mais  comme  il  y  a  des  hommes  très  bons  et  très  doux  qui 
.:  ctUe  commoiiicatioD,  elle  n'a  pas  une  grande  signification  si  elle  reste 
.1  £ut  isolé. 

l'ae  autre  particolarite  esl  celle  relative  an  cerrelel  et  aux  lobes  occipitaux. 

li  est  recoDDQ,  en  Aotriche  et  en  Allemagne,  que  le  cervelet  est  généralement 
- --  «lert  par  les  lobes  cérébraux.  Il  n  en  &i  pas  de  même,  il  esl  vrai,  chex  les 
•^-:4es  de  race  inférieure  comme  les  Lapons;  mais,  dans  nos  races,  c'est  la 
vr.  Or«  sur  mes  criminels,  j^ai  trouvé  six  fois  que  le  cenrelet  était  à  nu,  à 
"X  «Nnert  par  les  lobes  occipitaux.  Trois  fois<.  on  voyait  le  bord  libre  du 
'rAH  qui  n*étail  pas  complètement  déeonverL  Ainsi  donc  ces  cenreaux 
•^^•cnt  être  coosidms  comme  des  cerveaux  de  type  inférieur. 

4*  ne  borne  à  ces  données  analomiques,  sans  en  tirer  de  conclusions.  Je 
'  -^  fe  soin  aux  ^teun  qui  s'occuperont  de  la  question. 

^  powBois  depuis  plusieurs  années  mes  rechercbes  sur  ce  sujet  Déjà,  en 
^7^«  je  publiais,  cbex  Urban-Schvrarxenberg,  éditeur  à  Vienne,  un  mé- 
1  j«  ialitulé  :  Zmr  Ptykfkftik  der  Morml  de$  BkIus. 

Laooée  suÎTante,  1876,  /insérais  dans  un  journal  de  Vienne,  le  Jwntùtcke 
:-£>r«  an  travail  :  Zmr  Sabrgetekicku  ier  Yerhredign. 

Loin  je  me  propose  de  publier  dans  quelques  mois,  cbex  Fraumûller,  éditeur 
'  '^«nne,  un  oovrage  sous  le  titre  :  AmaUmitAt  Stadiem  am  Verbreeker  Gtkirwau 
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W.  u  PmisiAErr.  La  discussion  est  ouverte  sur  la  communication  qui  vient 
'•  ■  -^  laite.  La  parole  est  à  M.  Bordier. 

V.  Boaam  Je  demande  la  parole  pour  savoir  de  Féminent  professeur  qui 
":.  de  parler,  s'il  a  étudié  non  seulement  le  cerveau,  mais  aussi  le  crâne  de 
^  oimiiiels.  A  ce  propos,  je  désire  faire  remarquer  au  Congrès  que  nous 
>-<?-iiuas  dans  notre  galerie  d'anthropologie  les  crânes  d'un  certain  nombre 
>  *naiineis.  Xoos  avons  trente-six  suppliciés  assassins  français,  treixe  crânes 
'::4-teiunt  à  des  assassins  autrichiens. 

'  ^  derniers,  il  est  vrai,  ne  sont  que  des  moulages,  et  par  conséquent  plus 
-  "Vrles  à  étudier  ;  on  ne  peut  donc  tirer  des  conclusions  nettes  que  des 
>'M-m,  crânes  d'assassins  suppliciés  français. 

J«i  eiamioé  ces  crines  d'une  façon  sommaire,  mais  cela  ne  m'a  pas  em- 
*^'.r  d'y  constater  un  certain  nombre  de  lésions.  Je  me  bornerai,  cela  va 
-&>  aire,  à  constater  le  fait  sans  lui  donner  plus  d'importance  que  le  sujet 

-:  'comporte,  et  sans  entrer  dans  aucune  déduction  philosophique  ou  socio- 
■;]ie;  nous  faisons  de  la  science,  uniquement  de  la  science,  et  c'est  a  ce 
'  ■'-  ^  de  sembbUes  lésions  sont  utiles  à  examiner. 

Sxr  CCS  trente-six  crânes,  j'ai  trouvé  une  proportion  de  quarante-deux  lé- 
*'."»  pour  ccoL  Or,  je  dois  expliquer  ce  que  j'entends  par  lésions. 

^^  «ont  d'abord  les  troubla  dans  les  sutures. 

b«as  nos  nces,  les  sutures  antérieures  du  crâne,  l'union  entre  le  frontal 
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et  les  pariétaux  se  font  plus  tard  que  celles  des  pariétaux  avec  roccipilal.  DaD^ 
les  races  autres  que  les  races  européennes,  c*esl  le  contraire  qui  se  produit: 
Tunificalion  se  produit  sur  la  partie  antérieure  du  crâne  avant  d'atteindre  les 
parties  postérieures.  Or,  sur  quatre  de  ces  crânes  de  criminels  qui  n  avaient 
pas  dépassé  quarante  ans,  la  soudure  du  frontal  et  des  pariétaux  était  complète, 
la  suture  avait  disparu,  et  à  la  place  se  trouvait  une  région  lisse  et  ébomé*'. 

Outre  ces  troubles  dans  les  sutures,  j*ai  constaté  un  certain  nombre  de 
troubles  dans  la  nutrition  de  ces  crânes,  qui  les  rend  scaphocéphales  et  pla- 
giocéphales. 

J*ai  noté  aussi  des  ostéites  plus  ou  moins  considérables  à  la  face  interne  do 
crâne. 

Ces  ostéites  ne  sont  nulle  part  aussi  prononcés  que  sur  ie  crâne  qui  a 
une  importance  historique,  le  crâne  de  Lacenaire.  Ce  crâne  a  été  heureuse- 
ment scié  par  une  coupe  horizontale,  de  façon  qu'on  puisse  voir  sans  diffi- 
cultes  la  face  interne,  et  il  est  facile  dy  constater  çà  et  là  des  sortes  de  sta- 
lactites osseuses,  séparées  par  des  espaces  irréguliers  érodés,  qui  sont  Tindice 
d'une  circulation  exagérée.  Il  y  a  là  les  traces  d'une  méningite  évidente  entre 
la  dure-mère  et  la  table  interne  de  Tos.  Le  cràne  de  Lacenaire  est  d'ailleur«. 
sous  beaucoup  d'autres  rapports,  un  bel  exemple  d.s  diverses  lésions  que  Jai 
pu  rencontrer  dans  ces  crânes.  C'est  ainsi  que  la  suture  sagittale  n'existe  plu^, 
et  qu'elle  est  remplacée  par  une  arête  mousse. 

Enfin ,  chez  Lacenaire  comme  chez  d'autres  criminels,  il  y  a  une  Miillie  coosi- 
dérable  de  l'occipital  en  arrière  :  il  a  été  propulsé  en  arrière,  et  la  suture  a\ec  lui. 
La  suture  avec  les  pariétaux  se  fait  par  l'intermédiaire  d'os  wormiens  nombreux 

Dans  quatre  cas,  il  y  avait  hydrocéphalie  manifeste,  c'est-à-dire  augmen- 
tation dans  tous  les  sens  de  la  capacité  crânienne. 

Dans  cinq  cas,  il  y  avait  une  déformation  manifeste  du  crâne. 

Dans  sept  c^is,  j'ai  trouvé  un  signe  qui  nest  pas  une  lésion,  mais  qui  e^t 
rependant  un  caractère  anatomique  important.  Je  vous  ai  parlé  tout  à  rheun* 
de  l'importance  qu'il  faut  attacher  à  l'uniâcation  de  la  suture  fronlo-pariétalt*. 
La  simplicité  de  cette  suture  est  le  caractère  des  individus  d'intelligence  mé- 
diocre, tandis  que,  chez  les  individus  d'élite,  cette  suture  présente  une  com- 
plication manifeste. 

Eh  bien  I  chez  sept  de  mes  criminels  la  suture  est  à  peine  sinueuse. 

Telles  sont  les  considérations  que  je  voulais  exposer  devant  vous.  Ce  sont 
de  simples  considérations  anatomiques  ;  je  ne  veux  pas  en  faire  une  question 
de  sociologie  ou  de  doctrine. 

M.  TopiNARD.  Evidemment,  le  travail  de  M.  Bordier  est  très  otite.  trè« 
important.  Mais  il  ne  comprend  pas  le  cercle  entier  d'idées  auquel  se  rattache  ia 
question  qu'il  soulève.  Pour  bien  connaître  les  rapports  du  physique  au  moral 
chez  les  suppliciés,  il  faudrait  dépasser  les  limites  de  l'enveloppe  osseuse. 
J'engage  d'abord  M.  Bordier  à  cuber  celte  série.  Les  suppliciés  ont-ils  une  boite 
cérébrale  et  par  conséquent  un  cerveau  petit  ou  gros?  Je  ne  sache  pas  que 
cette  étude  ait  encore  été  faite.  Ensuite,  il  faudrait  connaître  leurs  cirtonvu- 
luttons.  Cesl  là  sûrement  qu'est  la  def  des  désordres  qu'ils  ont  présenta  <?l 
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que  la  sociëtë  a  juge  nécessaire  de  puuir.  Tout  acte  est  la  résultante  de  plu- 
sieurs causes  :  une  excitation  extérieure  et  un  point  faible  intérieur.  Ce  point 
faible  peut  venir  de  féducation  comme  de  Thérédité.  Il  peut  être  insaisissable 
ou  tenir  >isiblement  à  une  lésion  matérielle,  secondaire,  ou  à  une  mauvaise 
conformation  primitive.  La  question  est  complexe,  comme  on  le  voit. 

M.  Dallt.  Je  ne  puis  laisser  passer  la  communication  de  M.  Bordier  sans 
eu  dire  un  mot,  en  raison  des  conséquences  qu  elle  pourrait  avoir  au  dehors 
de  celte  enceinte. 

On  ne  devient  pas  criminel  parce  qu^on  a  des  stalactites  osseuses  dans  la 
boite  crânienne,  et,  avant  de  tirer  une  conclusion  de  Texamen  des  crânes  des 
criminels,  je  crois  que  M.  Bordier  ferait  bien  de  prendre  un  nombre  égal  de 
dânes  d'individus  qui  ne  sont  pas  assassins,  et  de  comparer.  Je  crois  que 
plusieurs  des  lésions  qu  il  a  reconnues  dans  le  crâne  des  assassins,  il  les  trou* 
ferait  dans  les  crânes  normaux.  Les  soudures  des  sutures,  les  déformations 
du  crâne  sont  très  communes,  et  ce  fait  diminue  de  beaucoup  la  valeur  des 
obsenations  de  M.  Bordier. 

Je  crois  qu  il  faut  être  bien  convaincu  que  tout  le  monde  nait  assassin  ;  on 
peut  le  devenir,  et  on  le  devient  par  un  concours  de  circonstances  qu  il  n  est 
pas  possible  de  prévoir.  On  est  assassin  à  la  guerre,  par  exemple,  par  un 
concours  particulier  de  circonstances.  Dans  la  vie,  un  concours  de  circon- 
stances analogues,  des  motifs  tout  aussi  impérieux,  décisifs  par  conséquent, 
peuvent  produire  le  même  résultat. 

Aussi,  sans  dire  que  tout  le  monde  est  assassin,  on  peut  dire  que  tout  le 
monde  a  une  organisation  qui  le  prédispose  à  lassassinat,  et  pas  n  est  besoin, 
pour  cela,  des  lésions  qui  viennent  de  vous  être  signalées. 

Lassassin  est  le  produit  des  circonstances  au  milieu  desquelles  l'individu 
oail  et  se  développe. 

M.  Broga.  Mes  opinions  différent  entièrement  de  celles  de  M.  Daily.  Je  ne 
saurais  considérer  les  criminels  comme  des  hommes  normaux.  L'état  normal 
de  Fhomme  est  d'être  sociable,  et  par  conséquent  de  se  soumettre  aux  lois  de 
la  société  où  il  vit.  Ces  lois  varient  suivant  les  temps,  les  lieux,  tes  races.  Tel 
acte  toléré  ou  prescrit  dans  certaines  sociétés  est  ailleurs  défendu  et  qualifié 
crime. 

Ce  n'est  donc  pas  le  plus  souvent  la  nature  de  l'acte  qui  fait  le  criminel,  c'est 
rimperfection  intellectuelle  qui  l'empêche  de  comprendre  que,  vivant  en  so- 
nélé,  il  ne  doit  pas  se  mettre  hors  la  loi. 

Celui  qui  n'a  pas  celte  notion  ne  deviendra  pas  nécessairement  criminel; 
tuais  il  pourra  le  devenir,  suivant  les  circonstances,  et,  à  un  degré  de  plus,  il 
pourra  faire  naître  lui-même  ces  circonstances.  11  y  a  en  lui  quelque  chose  de 
défectueux,  et  il  succombe  à  la  tentation  du  crime,  là  où  les  autres  savent 
rwisler.  Si  maintenant  on  trouve  en  lui,  après  sa  mort,  une  défectuosité  céré- 
brale, ou,  à  défaut  de  l'examen  du  cerveau,  une  disposition  crânienne  qui 
soit  la  cause  ou  Teifet  d^une  maladie  ou  d'une  anomalie  cérébrale,  je  ne  vois 
pjs  en  quoi  la  constatation  de  ce  fait  peut  émouvoir  notre  collègue  ou  les 
personnes  du  dehors  dont  l'opinion  le  préoccupe.  Je  trouve»  au  contraire, 
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qu  il  est  consolant  de  penser  que  noire  nature  est  bonne,  et  qu^il  faut  en  sortir 
pour  devenir  criminel. 

M.  Benedikt ,  iM.  Bordier,  n'ont  pas  dit  que  les  anomalies  cérébrales  ou  les 
altérations  crâniennes  quils  ont  décrites  fussent  propres  aux  criminels;  ils 
ont  dit  seulement  qu'elles  sont  beaucoup  plus  fréquentes  chez  les  crimioels 
que  chez  les  honnêtes  gens.  M.  Dally  demande  comment  ils  ont  pu  s'en  assu- 
rer. Avez-vous  des  chiffres?  leur  dit-il.  Avez-vous  étudié  comparativement 
cette  fréquence  chez  les  uns  et  chez  les  autres?  Mais  c'est  justement  le  sujet 
du  travail  que  nous  a  lu  M.  Benedikt.  Il  a  patiemment  compté,  sur  les  cer- 
veaux de  criminels  et  sur  les  cerveaux  ordinaires,  les  communications  anor- 
males qui  s'établissent  entre  certaines  anfractuosités  lorsque  les  plis  qui  les 
séparent  ordinairement  font  défaut  ou  plutôt  deviennent  profonds;  et  il  nous 
a  présenté  une  statistique,  d'où  il  résulte  que  ces  communications  anormales 
sont  incomparablement  plus  fréquentes  sur  les  cerveaux  des  criminels  que  sur 
les  autres. 

La  communication  anormale  de  deux  scissures  ou  de  deux  sillons  voisins 
étant  due  au  développement  imparfait  du  pli  de  séparation,  constitue  une 
anomalie  toute  locale  et  souvent  très  l^ère,  compatible  avec  la  parfaite  con- 
stitution du  reste  du  cerveau.  Mais,  lorsque  cette  anomalie  se  répète  sur 
plusieurs  points  du  même  cerveau,  elle  a  une  signification  plus  fâcheuse;  elle 
prouve  que  le  développement  général  de  l'organe  a  été  plus  ou  moins  défec- 
tueux. C'est  ce  que  l'on  voit  souvent  sur  les  cerveaux  d'idiots  ou  d'imbéciles. 
Or,  ce  qui  est  remarquable  dans  les  observations  de  M.  Benedikt,  c'est  la 
multiplicité  des  communications  anormales  qu'il  a  constatées  sur  les  cerveaui 
de  certains  criminels. 

Parmi  les  atrophies  locales  des  plis  cérébraux,  la  plus  intéressante  est  celle 
du  premier  pli  du  passage  occipito-pariétal,  qui  sépare  la  scissure  occipitale 
externe  de  la  scissure  occipitale  interne.  Ce  pli,  quoi  qu'on  en  ait  dit,  ne 
manque  jamais  ni  chez  l'homme,  ni  chez  les  singes;  mais,  lorsqu'il  est  peu 
volumineux,  il  n'apparaît  pas  à  la  surface  du  cerveau,  de  sorte  que  la  scissure 
occipitale  interne  se  continue  avec  l'externe.  C'est  ce  qui  a  lieu  chez  la  plu- 
part des  singes,  et  alors  le  lobe  occipital,  isolé  sur  sa  face  convexe  comme  sur 
sa  face  interne,  forme,  en  arrière  du  lobe  pariétal,  une  masse  distincte  que 
Gratiolet  a  désignée  sous  le  nom  de  calotte.  Cette  disposition  existe  aussi  quel- 
quefois chez  l'homme,  où  je  l'ai  signalée  le  premier.  On  en  connaît  aujour- 
d'hui un  assez  grand  nombre  d'exemples.  Comme  l'atrophie  qui  en  est  la 
cause  affecte  une  partie  peu  importante  du  cerveau,  elle  n'a,  par  elle-même, 
presque  aucune  signification,  et,  si  le  reste  de  l'organe  est  bien  développa  » 
l'intelligence  ne  s'en  ressent  pas.  On  nous  disait  tout  à  l'heure  que  le  premier 
pli  de  passage  manquait,  ou  plutôt  paraissait  manquer  sur  le  cerveau  de 
l'illustre  Liebig.  Je  le  crois  d'autant  plus  volontiers  que,  cette  année  même, 
j'ai  constaté  le  même  fait  sur  le  cerveau  de  notre  regretté  collègue  Asseline, 
homme  distingué  par  le  caractère  comme  par  le  talent.  Ce  cerveau,  qui  est 
déposé- dans  notre  musée,  est  d'ailleurs  très  ample,  riche  et  très  bien  déve- 
loppé, surtout  dans  la  région  frontale. 

J'ajoute  maintenant  que  les  autres  cerveaux  sur  lesquels  j'ai  trouvé  la  même 


—  147  — 

aoomalie  provenaient  d*individu8  les  uns  très  peu  intelligents,  les  autres 
sans  équilibre  intellectuel.  Trois  de  ces  sujets  étaient  des  suicidés,  morts  à 
rhôpital,  dans  mon  service.  Le  dernier  cas  s*est  présenté,  il  y  a  trois  semaines, 
à  rhôpital  Necker,  chez  un  garçon  de  dix-sept  ans,  qui,  après  trois  tentatives 
inutiles  et  que  rien  d*ailleurs  ne  motivait,  a  fini  par  se  tuer  d'un  coup  de 
revolver  dans  le  ventre.  Son  cerveau  présentait,  à  droite  et  à  gauche,  une 
eaktlê  comparable  à  celle  des  singes. 

Tous  les  suicidés  ne  sont  pas  des  aliénés,  non  plus  que  tous  les  criminels; 
les  uns  et  les  autres  peuvent  obéir  à  des  excitations,  à  des  passions  qui 
troublent  momentanément  leur  intelligence  ;  mais  beaucoup  d'entre  eux  ont 
uoe  intelligence  défectueuse  ou  incorrecte.  Maintenant,  vous  navez  sans  doute 
pas  rintention  de  nier  que  le  cerveau  soit  le  siège  de  Fintelligence;  et  si  vous 
admettez,  comme  je  le  pense,  cette  notion  élémentaire,  je  me  demande  com- 
ment vous  pouvez  repousser  Tidée  qu'il  y  ait  une  certaine  corrélation  entre 
rimperfection  de  Torgane  et  celle  de  ses  fonctions. 

M.  Bmkdikt  (Autriche).  Je  ne  orois  pas  devoir  m'élendre  sur  la  question 
soulevée  par  M.  Daily.  C'est  une  question  vidée  que  celle  de  savoir  s'il  y  a  une 
conformation  défectueuse  du  crâne  chez  les  criminels.  J'ai  moi-même  écrit 
sur  ce  sujet.  Cette  constatation  est  très  ancienne.  Je  ne  juge  nullement  dan- 
gereux de  la  proclamer.  Il  ne  faut  jamais  croire  que  la  vérité  soit  un  danger. 

Quant  aux  conséquences  psychologiques  à  tirer  de  cette  corrélation,  ce 
n'est  pas  dans  le  sein  d^un  Congrès  d'anthropologie  qu'on  peut  les  rechercher, 
mais  dans  celui  d'une  Société  psychologique.  Quant  à  moi,  je  l'ai  fait;  j'ai 
prononcé  sur  ce  sujet  un  grand  discours,  qui  a  provoqué,  je  peux  le  dire, 
une  grande  curiosité;  et  des  conservateurs  éprouvés,  même  d'anciens  mi- 
nistres, se  sont  déclarés  pour  ma  théorie. 

On  doit  avant  tout  faire  appel  à  la  connaissance  de  la  psychologie  des 
criminels  :  c'est  là  une  chose  très  compliquée,  de  dextérité  manuelle,  de 
mœurs  ;  vous  ne  pourrez  jamais  faire  un  faussaire  d'un  homme  qui  n'a  pas 
une  grande  dextérité  manuelle.  Personne  ne  peut  être  faussaire  s'il  n'est  pas 
un  génie  de  dextérité;  personne  ne  peut  devenir  assassin  s'il  n'a  pas  le  carac- 
tère moral  spécial  qui  le  lui  permette.  Ces  dispositions  dépendent  des  dispo- 
sitions psychologiques,  d'éducation,  c'est-à-dire  de  l'influence  de  sa  famille, 
de  son  pays,  de  son  siècle. 

Si  un  individu  qui  a  des  qualités  anatomiques  inférieures  est  dans  de 
bonnes  conditions  d'éducation,  il  peut  corriger  ses  mauvaises  dispositions 
natives.  Ainsi,  il  convient  de  distinguer  les  dispositions  de  naissance  et  les 
dispositions  nées  du  milieu. 

Ainsi,  on  montre  un  crâne  d'assassin  :  on  a  peur  de  voir  son  propre  crâne 
et  d*y  trouver  une  ressemblance.  Mais  cela  ne  dit  rien,  car  il  y  a  des  qualités 
natives  qui  peuvent  produire  quelque  compensation. 

On  doit  étudier  toutes  ces  questions  à  un  autre  point  de  vue  chez  les  diffé* 
rentes  races,  car,  ce  qui  est  caractéristique  pour  une  race  peut  ne  pas  l'être 
pour  une  autre. 

A  l'Exposition,  j'ai  été  frappé  de  ce  j'ai  vu;  j'ai  fait  des  observations  sur  les 
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crânes  de  quatre  cents  assassins,  et  ces  observations  relevées  sur  les  crânes 
de  criminels  allemands,  suisses,  etc.,  je  ne  les  ai  pas  trouvées  ici. 

Il  y  a,  dans  cette  question,  une  seule  relation  qui  nous  permette  déjà  au- 
jourd'hui un  jugement  positif  :  c'est  la  microcéphalie.  Nous  pouvons  dire 
qu'une  tête  microcéphale  est  une  tête  appartenant  à  un  individu  qui  n'est 
pas  dans  les  conditions  normales. 

Si  je  vériGe  un  crâne  qui  a  les  dimensions  de  crâne  d'un  garçon  de  six  ans, 
cet  homme  n'est  pas  responsable  :  on  peut  le  dire  avec  certitude.  Mais  il  y  a 
d'autres  caractères  dont  on  ne  peut  rien  dire.  Cette  question  est  très  disculée 
en  Autriche.  Si  un  juge  me  disait  :  Regardez  cet  homme,  et  dites-moi  s'il  est 
responsable  ou  non?  Je  refuserais  de  répondre,  parce  que  la  question  n'est 
pas  mûre  encore.  La  théorie  des  lois  est  trop  opposée  aux  lois  des  sciences 
exactes.  Ce  sont  là  des  questions  à  étudier  par  des  recherches  longues,  fati- 
gantes et  dangereuses,  et  l'on  ne  peut  pas  dire  si  ces  recherches  aboutiront 
ou  non. 

M.  LB  Président.  La  parole  est  à  M.  Cartailhac  pour  la  lecture  d'un  mémoire 
de  M.  Estanislas  S.  Zeballos. 

NOTE  SLR  LN  TUMULUS  PRÉHISTORIQUE  DE  BUENOS-AYRES, 

PAR  M.  ESTANISLAS  S.   ZEBALLOS  (dE  BUENOS-AYREs)  , 

SEGlliTAIllB    DE    LA    SOGlilS    SCUHTIPIQDE    ABCERTIRB. 

M.  Cartailhac,  Usant  : 

Le  port  de  Campana  ^^),  tête  du  chemin  de  fer  du  même  nom,  est  situé 
sur  le  grand  fleuve  Parana  ^^\  dans  la  province  de  Buenos-Ayres,  à  go  kilo- 
mètres de  cette  capitale.  A  5  kilomètres  au  sud  de  Campana  et  à  6  mètres 
du  terre-plein  du  chemin  de  fer  on  voit  un  petit  monticule  qui  appella  l'atten- 
tion de  M.  Pedro  P.  PicOy  géomètre  distingué.  Il  trouva  sur  le  monticule 
des  poteries  qu'il  me  communiqua  au  moi»  de  janvier  de  1876.  Après  avoir 
entendu  son  exposé  sur  le  gisement ,  je  lui  donnai  l'opinion  qu'il  avait  trouvé 
un  cimetière  indigène  du  type  tumulus. 

Le  8  juillet,  tous  deux  nous  partîmes  de  Buenos-Ayres  pour  Campana  où 
nous  arrivâmes  après  trois  heures  et  demie  de  voyage. 

Une  fois  sur  le  terrain  où  M.  Pico  avait  trouvé  des  poteries,  j'aperçus,  avec  le 
plus  grand  élonnemcnl,  que  le  tumulus  soupçonné  était  singulièrement  sem- 
blable a  ceux  qu'on  a  fouillés  en  Europe  et  aux  États-Unis. 

On  trouvera  naturelle  ma  surprise  en  apprenant  que  c'était  le  premier 
tumulus  constaté  dans  la  République  Argentine. 

H  était  couvert  extérieurement  de  terre  végétale  {ku$nus)  jusqu'à  33  centi- 
mètres de  profondeur,  et  se  composait  de  terre  quaternaire,  apportées  toutes 
deux  des  fondrières  {barrancas)  voisines,  parce  que  le  tumulus  est  situé  sur 
un  terrain  lacustre  qu'on  appelle  ici  banado. 

(0  Le  port  où  te  bateau  fraoçais  Frigorifique  a  charge  4e  la  viande  fraîche. 
(')  Parana,  moi  iadJ^ae  putrani,  composée  de  para,  grand,  et  fia,  fleuve,  courant,  grand 
fleuve. 
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La  forme  du  monument  est  elliptique,  avec  7g  mètres  de  diamètre  maxi- 
mum et  39  mètres  de  diamètre  minimum.  La  hauteur  du  tumulus,  du 
sommet  jusqu'au  plan  horizontal  du  sol,  est  de  2^,50;  mais  cette  hauteur  a 
àù  $*abaisser  naturellement  à  la  suite  des  pluies  qui  entraînaient  la  terre,  et 
sa  hauteur  a  dû  perdre  5o  centimètres  au  moins.  Il  est  donc  probable  que 
IVIévation  primitive  était  de  3  mètres. 

On  voyait  le  sol  recouvert  des  débris  de  l'industrie  primitive,  des  fragments 
de  poteries,  armes  taillées  en  pierre  {silex  et  granit  bleu),  bois  de  cerî,  eti;., 
avec  une  abondance  telle  qu  on  aurait  pu  en  charger  des  chariots. 

Sur  le  point  le  plus  élevé  du  tumulus  étaient  quatre  arbres  {taku)  qui  .'J 

formaient  entre  eux  un  carré  régulier.  Nous  nous  aperçûmes  après  que  d'autres  1 

formant  une  allée  aux  lignes  parallèles  avaient  disparu  ;  les  voisins  les  avaient 
coupés  pour  le  feu,  ne  laissant  que  les  troncs.  L'allée  avait  la  direction  de  l'est      '  ^ 

vers  l'ouest,  précisément  celle  du  tumulus.  ^ 

Ces  arbres  ont  été  placés  indubitablement  par  la  main  de  l'homme  etcon-  ] 

sacrés  à  la  mémoire  des  morts,  au  nom  des  croyances  religieuses  de  ces  peu-  { 

plades  nomades,  à  la  manière  des  croix  qui,  dans  ]es pampas,  signalent  au  bord 
des  chemins  le  tombeau  du  voyageur  surpris  par  la  mort.  : 

On  se  mil  à  l'œuvre;  nos  ouvriers  ouvrirent  un  fossé,  jusqu'au  fond  du  > 

tomultts,  trouvant  incessamment  des  os  et  des  pierres  taillées,  des  poteries  j 

avec  des  dessins ,  toutes  avec  une  couche  de  peinture  rouge ,  d'origine  végétale  , 
très  brillante. 

On  voyait  à  la  profondeur  d'un  mètre  une  couche  de  terre  gris  orangé, 
avec  de  grands  morceaux  de  charbon,  et  avec  un  dépôt  extraordinaire  d'os  de 
poi&sons  et  de  quadrupèdes  sauvages;  cette  teiTe  s'étendait  sur  9  mètres  carrés  , 
et  dévoilait  ainsi  un  ou  plusieurs  foyers  primitifs.  L'exploration  complète  du 
foyer  nous  donna  une  collection  fort  intéressante  d'objets  en  poterie  et  en 
pierre. 

Ayant  donc  trouvé  les  traces  d'une  race  autochtone,  ses  armes,  ustensiles, 
œuvres  d'art  et  détritus  de  ses  festins,  nous  avions  l'espérance  de  rencontrer 
ses  restes.  Mais,  vingt-quatre  heures  après  le  commencement  des  fouilles,  on 
n'avait  pas  trouvé  le  plus  petit  indice  des  squelettes. 

Le  9  juillet,  un  ouvrier  fit  sauter  avec  un  coup  de  pelle  un  os  cassé  en  trois 
morceaux.  C'était  un  fémur  humain,  pourri  par  l'humidité  et  qui  s'en  allait 
en  poussière,  au  contact;  peu  après  on  trouva  le  crâne.  La  victoire  avait  cou- 
ronné notre  espoir! 

Deux  heures  après  le  squelette  était  au  jour.  Il  gisait  de  l'est  à  l'ouest, 
direction  du  grand  axe  du  tumulus  et  de  l'allée  des  troncs,  comme  je  l'ai  dit 
déji. 

Lecrine  est  presque  complet  aussi  bien  que  les  dents,  à  l'exception  d'une 
incisive  et  d'une  canine.  Nous  trouvâmes  à  quelque  distance  du  crâne  quatre 
moules  de  la  mâchoire  supérieure. 

Lesmembressupérieurs,  les  bras  étaient  allongés  horizontalement  jusqu'aux 
banches,  sous  lesquelles  apparaissaient  les  phalanges  des  doigts;  les  membres 
inférieurs  étaient  brisés;  autour  du  squelette,  il  y  avait  une  quantité  étonnante 
de  poteries  cassées  et  d'autres  objets  provenant  de  l'art  indigène. 
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Cette  première  fouiile  du  tumulus  donna  la  collection  suivante  dont  fai 
enrichi  mon  musëe  prëhistorique  : 

Les  parties  principales  du  squelette  humain  ci-dessus;  plusieurs  parties  d* un 
autre  squelette ,  mais  du  crâne  seulement  une  mâchoire  inférieure. 

Plus  de  six  cents  exemplaires  d'objets  d'industrie  primitive,  de  poteries 
cuites  avec  des  dessins,  d'armes  en  silex,  d'instruments  en  bois  de  cerf, dm 
casses  pour  en  extraire  la  moelle,  et  une  quantité  considérable  d'os  d'animaui 
terrestres  et  fluviatiles  mangés  par  l'homme  dans  ses  festins  préhistoriques. 

Une  rondelle  de  mica  avec  un  petit  trou  au  centre  et  colorée  de  vert  Elle 
appartenait  probablement  à  quelque  collier.  C'est  une  relique  très  curieuse. 

Une  tète  de  perroquet  en  poterie  cuite  rouge  avec  peinture  d'origine  végé> 
taie,  et  plusieurs  objets  divers.  Tel  était  le  fruit  de  la  première  ex|JoratioD. 

Le  succès  était  évident  et  le  tumulus  de  Campana  était  la  première  déroo- 
verte  de  l'homme  préhistorique  à  Buenos-Âyres. 

Dans  mon  ouvrage  sur  la  géologie  (^^  de  cette  province,  j'avais  proposé  U 
question  de  savoir  quelle  était  la  destination  donnée  par  les  Indiens  à  leun» 
morts.  On  ne  les  avait  pas  trouvés  dans  les  paraderas,  ie  me  demandai:  Le» 
jetaient-ils  au  fond  des  lagunes  pampéanes?  ou  les  brûlaient-ils?  Le  tuniulu< 
de  Campana  a  résolu  le  problème,  au  moins  pour  les  races  primitives  qui 
peuplaient  le  littoral  de  Buenos-Ayres I 

Notre  premier  soin  fut  d'étudier  les  objets  tirés  du  tumulus  et  de  les  faire 
connaître  à  la  Sociedad  cientiflca  Argentina,  au  moyen  d'un  court  mémoire. 
La  Société  reconnut  l'importance  de  nos  travaux  et  adopta  les  ré>oIutioDS  sui- 
vantes: 

« 

(a)  Charger  M.  Pico  et  l'auteur  de  ce  travail  de  l'exploration  complète  du 
monument. 

(b)  Nommer  une  commission  composée  de  M.  Pico,  du  soussigné,  du 
D'  Germain  Burmeister,  directeur  du  Musée  public,  et  de  M.  Francien  Moreuu. 
jeune  voyageur,  pour  étudier  les  collections  et  rédiger  un  mémoire  complet 
sur  cette  exploration. 

A  la  suite  de  ces  résolutions  nous  allâmes  à  Campana  oJÉ,  au  bout  de 
quinze  jours  de  travaux,  nous  avions  déplacé  1,600  mètres  cubes  de  terre. 

Les  objets  trouvés  dépassaient  toutes  nos  espérances.  Nous  eûmes  vingt-f<4*|»t 
squelettes,  deux  enfants,  rendus  malheureusement  très  fragiles  par  Thumidite 
du  terrain  ;  néanmoins  nous  avons  sauvé  de  la  destruction  les  parties  les  plu> 
intéressantes  de  dix-huit  squelettes.  Le  plus  complet  et  le  mieux  conservé  gisait 
à  une  profondeur  de  l'fSo  sur  une  couche  de  terrain  plus  dur,  dans  laquelle 
apparaissait  la  formation  de  la  marge  qui  est  la  transition  de  l'argile  cairain* 
à  l'état  de  ioba,  appelée  vulgairement  tosca.  Je  cherchai  à  enlever  ce  squelette 
dans  une  grande  caisse  spéciale,  avec  le  lambeau  de  terrain  dans  lequel  il 
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était  incruste  et  je  réussis  à  y  parvenir:  il  arriva  au  salon  de  la  bibliothèque 
de  la  Société  tel  qu^il  était  dans  son  tumulus. 

Nous  n*avons  eu  que  deux  crânes  presque  complets,  parce  que  Thumidité 
du  terrain  (banados)  a  hâté  la  destruction  des  os,  et  que  leur  rupture  a  été 
produite  par  la  pression  des  terres  et  par  le  passage  des  animaux;  mais  il  y  a 
dix  crânes  au  moins  en  état  d'être  restaurés. 

La  collection  d'objets  en  pierre  est  digne  d'appeler  l'attention  du  savant.  Il 
y  a  des  pointes  de  lances  et  de  flèches  merveilleusement  travaillées,  des  mou- 
lins à  mains,  haches,  pierres  de  fronde,  grattoirs  pour  le  travail  des  cuirs, 
hola»  periinas  ou  pierres  rarement  sphériques,  avec  un  sillon  pour  retenir  une 
ficelle  ou  corde  d'un  mètre  de  longueur,  avec  laquelle  on  peut  leur  imprimer 
un  mouvement  de  rotation  qui  permet  de  les  lancer  au  but  avec  une  violence 
(!t  une  exactitude  étonnantes.  Nous  avons  trouvé  aussi  des  petites  pierres  em- 
ployées par  les  Indiens  comme  des  bijoux,  et  une  collection  d'autres  instru- 
ments encore  à  Tétude. 

La  récolte  des  poteries  donna  plus  de  3,ooo  (trois  mille)  objets,  avec  pein- 
ture et  dessins  très  avancés ,  n'ayant  pas  voulu  ramasser  tous  les  morceaux  qui 
se  prÀentaient,  mais  simplement  les  plus  jolis. 

Dans  cette  collection  il  y  a  à  peu  près  une  vingtaine  de  marmites  {oUas) 
complètes,  et  quelques  vases  de  forme  très  rare,  probablement  utilisés  pour  la 
toilette  des  femmes. 

Il  y  a  aussi  plusieurs  objets  en  poterie  représentant  des  animaux  sauvages , 
avec  une  étonnante  perfection  artistique,  et  une  collection  d'anses  de  vases  et 
marmites  qui  m'enchanta,  parce  que,  dans  ma  collection  de  plus  de  deux 
mille  objets  de  poteries  préhistoriques  et  historiques  de  la  Pampa,  je  n'avais 
rien  encore  d'aussi  beau.  Les  os  travaillés  par  l'homme  n'étaient  pas  moins 
remarquables.  Des  instruments  pour  des  usages  généraux,  la  chasse,  la  guerre , 
riodastrie,  l'agriculture,  travaillés  en  bois  de  cerf  des  îles  du  Parana  [Cervus 
nj/i»)  et  des  Yenados  des  Pampas  [Cervua  campestris). 

Nous  trouvâmes  des  sifflets,  très  bien  taillés  en  bois  de  venado,  avec  les- 
quels nos  ouvriers  savaient  encore  faire  un  bruit  infernal.  Ces  reliques  pre- 
neuses des  musiciens  préhistoriques  ont  dû  être  employées  à  la  guerre  et  aux 
festins.  J'ai  personnellement  trouvé  deux  petits  crochets  pour  la  pêche. 

Les  travaux  en  pierre  ne  sont  pas  aussi  parfaits  que  les  poteries  ;  mais  il  y  a 
one  pierre  de  fronde  extraordinairement  bien  polie  en  granit  bleu.  Elle  a  la 
forme  d'une  sphère  si  régulière,  que  M.  le  D' Burmeister,  en  voyant  ces  objets, 
resta  fort  étonné  de  l'admirable  perfection  de  la  taille  de  cette  pierre. 

Les  moulins  sont  du  type  général,  qu'on  trouve  en  Europe,  dans  l'Amé- 
rique du  Nord  et  entre  les  mains  des  indigènes  actuels  de  l'Afrique  centrale. 
En  effet,  Li\ingstone  a  décrit  les  moulins  des  Manganjas  dans  son  ouvrage 
^loralions  du  Zambè2€{p.  5o4),  qui  ont  une  ressemblance  complète  avec  ceux 
trouvés  dans  le  tumulus  préhistorique  de  Campana. 

Je  crois  convenable  de  m'arrêter  ici  dans  cette  notice  préliminaire  des  tra- 
>aux  que  j'ai  accomplis  avec  M.  Pico,  en  attendant  les  études  et  les  rapports  de 
la  Commission,  dont  je  suis  membre;  je  réserve  donc  mes  propres  impressions 
^ur  une  découverte  aussi  intéressante. 
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Le  lendemain  de  notre  arrivée  au  tumulus  où  nous  nous  étions  installés 
avec  des  tentes  de  campagne^  dans  un  hanado  où  nVtaient  pas  rares  les  Wles 
féroces,  le  bruit  se  répandit  parmi  les  Gauchos,  paysans  argentins,  prédis|)os«s 
par  leur  simplicité  et  leur  ignorance  à  croire  au  surnaturel,  que  nous  cher- 
chions de  For,  enseveli ,  selon  les  fables  des  plus  avisés  [ladinos)^  aui  tem|>s(|ps 
vice-rois,  dans  des  vases  de  terre  cuile  {botijas).  D'autres,  plus  simples  eu- 
core,  à  la  vue  des  squelettes,  nous  relatèrent  les  histoires  les  plus  fantastiques 

L'un  d'eux,  un  vieillard  de  quatre-vingt-quatre  ans,  nommé  Pauia  Ckrtt*, 
connaissait  le  tumulus  dès  son  enfance.  Ses  ancêtres  étaient  morts  à  un  âge 
très  avancé  et  ils  avaient  connu  aussi  le  tumulus.  Ces  enseignements  remon- 
taient donc  à  cent  soixante  ans,  par  le  témoignage  de  la  famille  Cheve$,  origi- 
naire d'une  habitation  pauvre  et  demi-sauvage  (raticho)  située  sur  le  sommW 
des  fondrières  à  l'ombrage  d'un  Ombu  {Pircunia  dioica).  Cheves  nous  dit  qu'il 
avait  toujours  soupçonné  que  ce  monticule  ne  pourrait  contenir  rien  de  bon. 
«rJ'ai  vu,  disait-il,  plusieurs  fois  des  petites  lumières  folles  {lucecitatas  locat  . 
qui  parcourent  la  vallée  avec  une  extraordinaire  rapidité.  Je  leur  accordai>  uo 
pater  nosier(hadre  nuestro)  parce  qu'elles  ne  pouvaient  être  que  des  âmes  en 
peine. 9  La  fille  de  Cheves,  mariée  avec  un  Français,  nous  a  fait  ainsi  son 
récit  :  Une  nuit  sombre  et  sinistre ,  comme  les  nuits  des  grandes  tempêtes  de 
la  Pampa,  Jacques,  son  époux,  était  malade,  et  l'ouragan  avait  dispensé  le 
troupeau  des  brebis.  La  femme  de  Jacques  sortit  pour  réunir  le  bétail  et  elle 
fut  obligée  de  descendre  les  fondrières  et  de  se  diriger  vers  le  tumulus  où  était 
son  troupeau.  Mais  dès  qu'elle  fut  descendue,  s'éleva  du  tumulus  une  lumière 
blanche,  qui  s'élança  sur  elle  avec  rapidité;  elle  tomba  sans  connaissance, 
victime  de  l'impression  affreuse  de  la  peur  dans  ces  solitudes.  Quelques  in<^ 
tants  après,  elle  revint  à  elle  et  retourna  au  rancho  d'où  jamais  elle  ne  \oulail 
sortir  après  le  coucher  du  soleil. 

Le  tumulus  de  Campana  appartient  à  la  fameuse  race  Guarani,  qui  peuplait 
ces  contrées  à  l'époque  où  arrivèrent  les  Espagnols  (i535).  Cest  l'occasion  d»* 
donner  une  explication  importante  aux  lecteurs  européens.  Dans  la^Républiqui* 
Argentine,  nous  appelons  préhistorique  la  période  antérieure  à  l'arrivée  (ie% 
conquérants,  et  il  faut  donc  ne  pas  la  confondre  a\ec  le  préhistorique  européen . 
auquel  correspond  notre  quaternaire.  Les  Guaranis  peuplaient-ils  ce  pa>s  à 
l'époque  de  l'arrivée  des  Espagnols?  C'est  une  question  intéressante,  dont  je 
m'occupe  dans  une  œuvre  spéciale  que  je  suis  près  d'éditer  à  Paris,  sous  le 
titre  de  :  Soticet  préliminaires  sur  F  homme  primitif  de  Buenos^Ayres. 

Resterait  à  donner  une  idée  générale  des  Guaranis.  Ils  ont  été  très  bien 
étudiés  par  le  célèbre  naturali^^te  français  Alcide  d'Orbigny  dans  son  ou\ra{;e 
V homme  américain,  iNous  devons  aux  travaux  de  ce  savant  éminent  la  preuu* 
que  les  Indiens  des  Antilles,  connus  sous  le  nom  de  Caraïbes,  étaient  une  ramitici- 
tion  de  cette  race  audacieuse,  d'un  esprit  guerrier  et  conquérant.  Son  nooie>t 
le  portrait  de  son  caractère  :  Guarani  signifie  homme  de  guerre. 

Ainsi ,  et  d'après  les  observations  de  d'Orbiguy,  la  race  guarani  éten(].iit 
son  immense  empire  depuis  les  Antilles  au  nord, jusqu'à  la  latitude  du  Rio  de 
la  Plata  «o  sud,  et,  en  longitude,  depuis  les  bords  de  l'océan  Atlantique  ju^ 
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qo^aax  pieds  des  Andes.  Cëtait  le  plus  grand,  le  plus  étendu  des  empires  des 
races  primitives  de  rAmériqueduSud,  bien  que  celte  race  fût  plus  barbare  et 
beaucoup  moins  civilisée  que  les  Quichuas,  qui  peuplaient  le  nord  de  la  Répu- 
blique Argentine  dès  les  temps  précolombiens. 

M.  LE  Président.  La  parole  est  à  M.  Paul  Batailiard  pour  la  lecture  d'un 
mémoire. 


HISTOMQUE  ET  PRELIMINAIRES  DE  LA  QUESTION 
DB  L'IMPORTATION  DU  BRONZE  DANS  LE  NORD  ET  L'OCCIDENT  DE  L'EUROPE 

PAR  LES  TSIGANES, 
PAR  M.  PAUL  BATAILLARD. 

M.  P.  Bataillard.  Tai  Thonneur  d'offrir  au  Congrès  les  six  derniers  mémoires 
ou  écrits  divers  que  j'ai  publiés  sur  les  Tsiganes  depuis  1879.  Ils  serviront 
d'historique  à  la  question  que  je  désire  vous  soumettre,  et  de  texte  à  quelques 
obser\ations.  Je  pourrai,  en  effet,  être  plus  bref  en  renvoyant  à  ce  que  j*ai 
déjà  écrit. 

Le  premier  de  ces  six  mémoires  et  le  plus  volumineux  (il  n'a  pas  moins  de 
^0  pages  grand  in-8°  en  petit  texte)  est  le  compte  rendu  critique  des  travaux  de 
quelque  importance  qui  ont  été  publiés  sur  les  Bohémiens  de  l'Europe  orien- 
tale jusqu'en  187a  ^^K  Depuis  celte  époque,  il  a  paru,  dans  l'Europe  orien- 
tale, des  travaux  considérables  sur  les  Bohémiens,  à  commencer  par  les  savants 
mémoires  de  M.  Miklosich  sur  les  Dialectes  et  les  migrations  des  Tsiganes  en  Europe 
(en  allemand);  mais  le  temps  m'a  manqué  jusqu'ici  pour  en  rendre  compte. 

Dans  ce  travail  critique,  je  touche  à  une  foule  de  questions,  et  je  laisse 
pressentir,  en  plusieurs  endroits,  mon  opinion,  déjà  ancienne,  de  l'antiquité 
des  Bohémiens  dans  l'Europe  orientale;  mais  je  ne  puis  qu'y  effleurer  cette 
grande  question,  et  il  en  est  de  même  dans  le  court  écrit  intitulé  :  Not^  et 
({muons  sur  les  Bohémiens  en  Algérie  (extrait  des  Bulletins  de  la  Société  d^anthro- 
po%i,  séance  du  17  juillet  1878,  in-8**  de  20  pages). 

Dans  les  quatre  autres  écrits,  l'ancienneté  des  Bohémiens  dans  l'Europe 
orientale  est,  au  contraire,  l'objet  que  je  vise  directement  ou  le  thème  auquel 
je  rattache  des  aperçus  tout  nouveaux  sur  la  part  considérable  que,  selon  moi, 
|ps Tsiganes  doivent  avoir  eue  dans  l'importation  des  métaux  en  Europe,  no- 
lamment  dans  l'importation  du  bronze  du  sud-ouest  de  l'Europe  dans  l'occi- 
dent et  dans  le  nord  de  cette  partie  du  monde. 

Ma  lettre  à  la  Revue  critique  :  Sur  les  origines  des  Tsiganes ,  avec  t explication 
iunom  Tsigane  (extrait  de  la  Revue  critique,  1875,  in-8°  de  3i  pages),  est  le 
premier  écrit  où  j'expose  mon  opinion  sur  lantiquité  des  Bohémiens  en  Europn. 
Toujours  empêché  par  d'autres  travaux,  et  notamment  par  mes  études  cou- 

^^  Ln  dermtn  travaux  relatif i  aux  Bohémieru  Jatu  l'Europe  orientale  (extrait  de  la  Revu9 
^^»9tt«)*Pwû,  librairie  Franck. 
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rnnti*ii  nur  \en  Tsiganes  <^ax-méines,  de  traiter  à  fond  cette  grosse  qneslioa. 
qui  exige  de  longs  développements  et  qui  demanderait  une  taste  ënidition,  à 
laquelle  je  ne  puis  suppléer  que  par  beaucoup  de  temps  et  de  patience,  fanais 
cru  enlever  la  conviction,  ou,  tout  au  moins,  ébranler  fortement  les  conviction^ 
c<intraires,  par  certains  rapprochements  qui  me  paraissaient  avoir  une  valeur 
décisive.  Je  prétendais,  et  je  prétends  encore,  identifier  nos  Tsiganes,  d^une 
|)arl,  avec  les  Sigynes  (prononcez  Sighynes)  ou  Sigynnes  qu Hérodote  dérri' 
fiur  les  bords  du  bas  Danube  et  que  àStrabon  retrouve  dans  le  Caucase,  H. 
d*autre  piirt,  avec  les  Sintieê^  peuple  de  forgerons,  qu*Homère  signale  à 
I^emnoSfOÙ  il  est  admis  qu'ils  faisaient  partie  des  peuplades  cabiriques,etque 
les  auteurs  moins  anciens,  jusqu'à  Strabon  et  Pline,  rencontrent,  tantôt  eu 
Tliraro,  tantât  sur  les  bords  du  Palus-Méotide.  Cette  identification,  fondée 
sur  dos  rapprochements  ethnologiques,  est  fortifiée  par  la  ressemblance  évi- 
dente  des  noms  Sigyneê  et  Ttiffaneê^  et  par  le  rapport  non  moins  frappnl  du 
nom  dos  Sintieê  de  l'antiquité  avec  celui  de  5ina,  qui  est  un  des  noms  ethnique^ 
que  les  Tsiganes  se  donnent  encore  eux-mêmes  dans  plusieurs  contrées. 

Cotte  double  identification  avait  déjà  été  tentée  avant  moi ,  mais  à  une  époque 
oh  rVtait  une  opinion  établie  que  les  Bohémiens  n'étaient  entrés  en  Eunpe  que 
vors  le  commonroment  du  xv*  siècle,  et  sans  le  concours  des  rapprochement^ 
liintoriquoH  et  ethnographiques  sur  lesquels  j'espère  un  jour  fétayer  fortement. 
I«e  doMNein  de  mu  lettre  à  la  Revue  critique  était  de  suppléer  à  ce  laborieux 
i^clinraudago  de  preuves  par  deux  rapprochements  étymologiques,  qui  me  pa- 
riUHNiiiont  établir  la  filiation  certaine  du  nom  de  Sigynes  à  celui  de  Tsigane^. 
Je  pM<tends,  en  t^ffet,  retmuver  le  nom  des  anciens  Sigynes,  signifiant  certai- 
noMHMit  j<ii>0/ol«,  rhex  les  Tsiganes  de  la  Grèce  moderne  sous  une  autre  form^ 
nigiiiliant /ii/irîaiMl«  de  javehu,  et  chex  les  Tsiganes  de  Chypre  et  de  Rhod**^ 
MiUM  un  autrt)  nom,  celui-ci  turc,  signifiant  ySiinirajitf  de  $abre$  ou  d'epèn^c* 
nui  nie  parait  la  traduction  évidente  du  nom  grec,  avec  une  légère  modifica- 
litiM  do  Hous,  qui  s'explique  suffisamment  par  les  changements  sanenusdan^ 
routillauo  do  guon*e. 

CoN  itiuiploK  rapprochements  m*avaient  semblé  établir  la  filiation  certaine 
du  uoui  do  Sigynos  à  ctdui  de  Tsiganes,  Cependant,  les  philologues  les  ajani 
ju|P^M  iiiMuili.HHUts  pour  prouver  un  fait  comme  celui  de  Pantiqaité  de<  T^i- 
uaiioA  OH  Kuix»pe,  fait  contre  lequel  ils  ont  une  objection  sur  laquelle  je  reii*'n- 
diai  tout  à  riieure.  je  ne  les  mentionne  ici  que  pour  mémoire,  comptant  q\i\\y 
ropivudaml  toute  leur  valeur  «  entourés  et  fortifiés  par  d^aotres  rapproche- 
nieutsi  dans  le  travail  dVusemble  que  je  suis  encore  contraint  dTaioamer. 

!U<ii!«  je  ivpreuds  i  ortire  chronologique  de  mes  publications,  qui  a  sa  rai^-- 
d'^liv  pKu  ou  moins  logique. 

Je  pr\^Neiitai«  le  i8  novembre  1873,  à  la  Société  d^anthropoiogie  ma  iettr'  i 
la  Hfntite  K-rUitfmir^  eu  lui  eu  douuaut  uu4^  aoalv^,  où  j*ai  déjà  tâcW  f  aBif*li<>rvT 
cerUiue^  explications  sur  l«cM)uelle::^  je  ne  veux  pas  m'arr^Cer;  et  c'est  à  la  fin 
de  cette  couiinuuicatioii  que  j"êujuts«  pour  U  prenùère  Ibc5«  mmk  idée  de  '' 
pariwipatioii  des  T»igauie«  à  fimportation  du  bronae.  Il  y  avait  dqà  bien  d<^ 
«iNie»^  que  f^Hude  eikao|^pàiqifte  de»  Bobémieak»  na'avait  ctM^aîftn  q«e  ce't- 
r«(v  de  Métalhurp»  avait  AI  jomer  wi  nUe  iaiportuaC  due»  le»  teflips  prAt«t*'- 


—  155  — 

rifoes  cl  proColiîstoriqnes.  Cest  arec  cette  préoccupation  que  fatais  saivî, 

trè»  altciitiTement,  toos  les  mouvements  de  ces  Tsiganes  chaudronniers  de 

Hongrie  qoi  s'étaient  mis  on  remis  à  nous  visiter  depuis  1867;  classe  de  Boh^ 

=i>H»  que  personne  n^aTait  étudiée  jusque-là,  et  dont  les  périgrinations  dans 

;  -at  Toêddent  de  FEurope  ressemblent  tant  à  celles  que  leurs  ancêtres  ont  pu 

*<  iùy  selon  moi,  accomplir  dès  les  temps  anciens.  Cest  dans  le  même  in- 

qne  f avais,  plusieurs  fois,  appelé  Tattention  de  la  Société  d^anthropo- 

«nr  CCS  étranges  voyageurs,  en  sollicitant  Tenvoi  des  informations  qu  on 

:«'«rFait  recueillir  sur  leur  passage  '-.  Dans  une  de  ces  courtes  communica- 

'.-}tts.  f  avais  même  fait  une  allusion  assez  claire  à  Tidée  qui  me  poursuivait, 

^çqvc  je  signalais  cette  classe  de  Tsiganes  Caldarari  comme  *  une  des  plus 

■v're «sautes  au  point  de  vue  de  la  pureté  de  la  race,  de  ses  habitudes  et  de 

wNi  BMcars  vraiment  primitives,  et  de  som  imdMstne  restée  à  peu  pris  la  même  quamx 

itfsn  prtkûianfmes  de  Fige  dm  èrmtze^"^.  Mais,  comprenant  que  Texposé  de 

-vtlp  i^^  ne  pouvait  venir  qu  après  celui  de  mon  opinion  sur  Tancienneté  des 

Tâj^aiies  en  Europe,  je  Tavais  toujours  ajourné. 

La  présentation  à  la  Société  d^anthropologie  de  ma  lettre  è  la  iteone  eriùque 

:i-»  CDomiasait  une  occasion  que  je  ne  pouvais  pas  cependant  laisser  passer. 

Mai»  le  préventions  que  ma  thèse  de  Fancienneté  des  Tsiganes  en  Europe 

l'ait  fcocoDtrées  cha  les  directeurs  de  la  Bevme  critijiie  '',  m'avaient  appris  le 

de  présenter  sommairement,  et  sans  un  complet  échafaudage  de  preuves, 

Doovclie  qui  heurte  les  opinions  reçues;  et,  en  apportant  à  la  Société 

:'aBlkn>pokgie  celle  de  la  diffusion  des  métaux  et  particulièrement  du  bronie 

•Q  Earopc  on  dans  certaines  contrées  de  FEurope  par  les  Tsiganes,  je  crus  ne 

pouvoir  Fentonrer  de  trop  de  réserves. 

CepcDdant  la  Société  accueillit,  et  Fensemble  de  ma  communication,  et 

adîcaiMMi  de  cette  idée  nouvelle,  avec  une  bveur  qui  m'encouragea.  M.  Broca 

l'apprit  eo  même  temps  qu'une  idée  analogue  avait  été  exprimée  récemment 

M.  de  Mortillet,  à  Lille  *- ,  dans  une  courte  communication  dont,  contrai- 

à  sa  bonne  habitude,  celui-ci  ne  m'avait  pas  donné  connaissance,  bien 

ri'«*fle  cAt  évidemment  pour  moi  un  intérêt  tout  particulier.  Ne  connaissant 

r>?re  les  Bohémiens  en  général  et  les  Caldarari  en  particulier  que  par  ce  que 

^9  avais  dit  à  la  Société  et  pour  avoir  vu  une  ou  deux  bandes  de  ces  derniers 

>^  passage  a  Saint-Germain,  ne  pouvant  avoir  aucune  opinion  personnelle 

*CT  FaDcienncté  des  Tsiganes  en  Europe.  M.  de  Mortillet,  qui  intitule  cepen- 

iaat  une  de  ses  deux  communications  similaires  :  Les  Bohémiens  de  F  âge  du  bronze^ 


éitlm  Satiété d'mmtknpolùgiê.  Séances  do  i5  joîUet  i86tj,  p.  5i^9-559;  da  5  oc- 
1^71.  pL  9t^^^h'.  do  6  jum  i><79.  p.  610-611,  Hc.  Tavais,  d^aatrepart,  publié  dans  on 
|p  M^gyar-^^jêàg  da  «5  avril  1869,  iine  sorte  de  questionnaire  rebtif  à  ces 
aDOirde  nr 


rcjyoïr  de  provoquer  des  infennations  locales,  qae  je  n  ai  jamais  obtenues. 
*  ÊmBftmM,  mnte  dn  5  octobre  1 87 1.  p.  a  1 7. 
-  T«r  b  note  de  la  Bédaetim  qui  acoorapagw  la  pobiication  de  ma  Lettre,  et  le  Pàtt-nriptmm 


rawBusnMsf  dêa  êàmen;  d^  aesaon,  liHe,  187&,  p.  537-639. 
avaitétéadreaiée,  dans  leméme  mois  d*aoât  187a,  par  M.  de  Mortillet 
H  i'mxkèoiogie pnittsttpnqma  siégeant  à  Stockholm ,  et  a  pam  plus  tard 
de  oeUe  Maâon ,  p.  &08-4 1  o. 
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De  prétend  pas  attribuer  rimporlation  du  bronze  en  Gaule  positivement  aux 
Bohémiens,  mais  à  «r  Tin  fil  (ration,  au  milieu  de  ce  pays,  d'hommes  nomades 
voués  à  la  métallurgie,  d'hommes  analogues,  comme  mœurs,  industrie  et  habi- 
tudes, aux  Bohémiens  de  nos  jours,  qui  s'en  vont  encore,  errant  de  pays  en 
pays,  faire  de  la  chaudronnerie. .  .  y>  Ainsi,  les  deux  thèses  sont  en  réalité dif- 
i'érentes,  et  j'ajouterai  qu'elles  ont  été  soutenues,  depuis,  d'une  manière  diffé- 
rente aussi,  M.  de  Mortillet  considérant  la  sienne  comme  établie,  tandis  que  la 
mienne  n'est  encore,  à  mes  yeux,  qu'une  hypothèse  très  vraisemblable  autour 
de  laquelle  je  cherche  à  rassembler  de  nouvelles  preuves,  et  sur  laquelle  j'ap- 
pelle la  discussion.  Mais  elles  se  touchent  de  très  près,  et  c'est  précisément 
parce  que  M.  de  Mortillet  ne  pouvait  avoir  les  mêmes  préoccupations  que  moi, 
que  son  idée,  fondée  sur  des  observations  d'un  autre  ordre,  me  parut  apporter 
un  grand  poids  à  la  mienne.  Il  est  archéologue,  et  je  ne  le  suis  pas  :  quand 
même  mes  communications  antérieures  à  la  Société  d'anthropologie  lui  au- 
raient suggéré  la  comparaison  qui  sert  d'étiquetie  à  sa  thèse,  il  ne  serait  évi- 
demment pas  entré  dans  cette  voie  s'il  n'y  avait  été  préparé  et  sollicité  par  un 
ensemble  d'observations  proprement  archéologiques,  et  l'accord  inattendu  qui 
venait  de  m'étre  révélé  entre  ses  vues  et  les  miennes  était  bien  fait  pour  m'en- 
hardir. 

C'est  pourquoi,  dès  la  séance  suivante,  je  repris  la  question  avec  plus  d'as- 
surance, en  insistant  sur  certains  rapprochements  entre  les  artisans  de  l'âge 
du  bronze  et  les  Caidarari  actuels.  Je  profitai  de  l'occasion  pour  solliciter  des 
observateurs  de  l'Europe  orientale  des  études  ethnographiques  sur  les  Tsi- 
ganes de  ces  contrées,  dont  chaque  catégorie  industrielle  devrait  être  l'objet 
de  recherches  spéciales,  et  pour  tracer  à  grands  traits  la  liste  des  principales 
industries  bohémiennes,  celle  des  forgerons  en  tête.  .  .  Mais  je  neveux  pas 
m'arrêter  davantage  sur  celte  communication,  qui  a  été  réunie  à  celle  de  la 
séance  précédente  dans  un  tiré  à  part  portant  ce  double  titre^:  Sur  les  origines 
des  Bohémiens  ou  Tsiganes.  —  Les  Tsiganes  de  rage  du  bronze.  Etudes  à  faire  svr 
les  Bohémiens  actuels. 

La  question  archéologique  était  posée,  et  lorsqu'approcha  la  session  de  Buda- 
pest du  Congrès  d'anthropologie  et  d'archéologie  préhistoriques  (1876),  j^ 
me  remis  à  l'étude  de  cette  question  que  je  n'avais  pu  qu'effleurer  précédem- 
ment, moi  qui,  je  le  i^épète,  ne  suis  pas  archéologue  de  profession.  En  effet, 
cette  question  du  rôle  des  Bohémiens  dans  l'importation  des  métaux  et  parU- 
culièrement  du  bronze  ne  pouvait,  ce  semble,  être  portée  nulle  part  plus  uti- 
lement qu'en  Hongrie,  c'est-à-dire  dans  un  pays  où  les  Tsiganes  sont  uom- 
breux,  où  les  Caidarari  (Tsiganes  chaudronniers)  ont  leur  principal  siège,  cl 
qui  est  une  des  parties  de  1  Europe  orientale  d'où  le  bronze  a  dû  se  répandre 
dans  rOccident  et  dans  le  Nord.  Mais,  pour  qu'elle  y  fût  sérieusement  traitée, 
il  fallait  deux  choses  :  il  fallait  que,  avant  la  réunion  du  Congrès,  l'attention 
de  ceux  qui  devaient  y  prendre  part  fût  appelée  sur  cette  question;  car  cesl 
à  cette  condition  seulement  qu'on  pouvait  espérer  quelques  obser\atioo8  utiles; 
il  fallait,  de  plus,  que  l'ancienneté  des  Bohémiens  en  Europe  fût  considérée, 
d'un  commun  accord,  non  comme  une  vérité  démontrée,  mais  comme  une 
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hypothèse  dëjà  assez  vraisemblable  pour  autoriser  et  solliciter  Texamen  de 
la  question  archéologique. 

La  première  de  ces  deux  conditions  n  a  pu  être  remplie,  prëcisëment  parce 
que  M.  le  Président  du  Congrès  de  Budapest  n'a  pas  voulu  accepter  la  seconde. 
Plus  de  trois  mois  avant  la  réunion  du  Congrès,  j'apprenais,  par  une  obligeante 
lettre  du  secrétaire  général,  M.  Romer  (en  date  du  ùti  mai  1876),  que 
M.  de  Puiszki  ne  jugeait  pas  opportun  de  soumettre  la  question  au  Congrès, 
attendu,  disait-il,  que  «ries  Tsiganes  n'appartiennent  pas  aux  temps  préhisto- 
riques, mais  à  une  époque  relativement  assez  moderne,  savoir  à  la  fin  du 
HT*  siècle.  Dispersés  par  Tamerlan,  ajoutait-il,  ils  sont  venus  en  Hongrie  sous  le 
rigne  de  Sigismond;  et  leur  histoire  n'est  plus ,  pour  nous ,  tin  champ  où  nous  puissions 
faire  de  nouvelles  découvertes '^. 

Je  ne  reproduirais  pas  ici  ces  étranges  paroles,  si  M.  de  Puiszki  n'avait  per- 
sisté dans  ses  erreurs,  même  après  avoir  été  dûment  averti,  bien  plus,  après 
la  communication  partielle  au  Congrès  de  Budapest  du  long  mémoire  dont  je 
parlerai  tout  à  l'heure,  mémoire  dont  le  Président  de  ce  Congrès  aurait  pu, 
s*il  Tavait  voulu,  prendre  plus  amplement  connaissance  dès  avant  la  séance  où 
il  a  été  communiqué  ^^K 

Les  circonstances  que  je  viens  d'indiquer  me  prouvaient  assez  clairement 
qu avant  d'aborder,  devant  le  Congrès  de  Budapest  ou  devant  tous  autres,  la 
question  archéologique  qui  se  lie  à  l'histoire  et  à  Telhnologie  des  Tsiganes,  il 
fallait,  de  toute  nécessité,  faire  connaître  aux  membres  de  ce  Congrès  l'état 
irai  de  la  question  de  l'ancienneté  des  Tsiganes  en  Europe,  pour  qu'ils  sussent 
du  juste  sur  quel  terrain  la  question  archéologique  se  trouvait  placée  et  dans 
quelles  conditions  elle  pouvait  être  débattue.  C'est  ce  qui  me  décida  à  faire 
porter  directement  et  presque  exclusivement  ma  communication  au  Congrès 
de  Budapest  sur  celte  question  préalable.  Le  long  mémoire  que  j'adressai  à  ce 
Congrès,  et  que  M.  Broca  voulut  bien  se  charger  de  lui  lire  de  ma  part,  fut,  en 
cooséqueuce,  intitulé  :  Etat  de  la  question  de  F  ancienneté  des  Tsiganes  en  Europe, 
four  servir  d^ introduction  à  la  question  de  ^importation  du  bronze  dans  le  nord  et 

'•  Voir,  à  la  suite  de  ma  communicalion ,  le»  paroles  proconcées  par  M.  de  Pulsxki  (  Compte 
rrWM, etc.,  t  r%  p.M8a-i83).  Après  avoir  rdpété  Téquivalent  de  ia  déclaration  citée  plus  iiaiit, 
M.  V  l^rnident  du  Congrès,  qui  paraissait  ne  pas  connailrc  les  Tsiganes  chaudronnier»,  dont  le 
^•'ge^l  pourtant  en  Hongrie  (diaprés  le  petit  compte  rendu  sommaire  publié  avant  celiii-K:i,  il 
aiirail  même  nié  leur  existence),  est  allé  jnsqu^à  dire,  contre  mes  affirmations  si  positives,  que 
W  Bohémiens  hoogrois  ne  viennent  certainement  pas  en  France,  où  la  police  ne  les  laisserait  pas 
eolrer.  Or,  pendant  le  récent  séjour  à  Pans  de  M.  de  Puiszki,  le  Congrès  de  TAssociation  française 
poor  Tavancement  des  sciences,  qui  s^est  tenu  après  le  Congrès  des  sciences  anthropologiques, 
>.«»Qt  organisé  une  visite  au  musée  de  Saint-Germain,  à  laquelle  je  n  ai  pu  assister,  mais  A  laquelle 
li  apris  part  (s3  août  1878),  les  visiteurs  ont  été  conduits  par  M.  de  Morlillet  à  un  campement 
de  ces  Câldarsri  qoi  se  trouvaient  de  passage  à  Saint-Germain,  et  M.  de  Pulsski  s'est  entretenu 
avec  cax  en  hongrois I  —  iM.  de  Puiszki,  dans  le  Congrès  de  Budapest  (t6û/.),  a  dit  aussi  erque  celte 
quistioo  des  Tsiganes  a  été  plusieurs  fois  traitée  par  TAcadémie  hongroise»,  et  il  a  ajouté  :  f^Nous 
pouvons  produire  les  nombreux  et  intéressants  mémoires  qui  ont  été  écrits  sur  cette  question  et 
qui  ont  été  adressés  à  TAcadémie  hongroise,  ^i  Je  demande  instamment  qu'on  produise,  en  eflfet, 
tout  ce  que  cette  Académie  peut  posséder  de  mémoires  intéressants  sur  le  sujet  :  ils  ne  changeront 
pai  félat  de  la  question;  mais  s  ils  contiennent  quelques  documents  nouveaux  sur  l'histoire  des 
Bobéoiiens  en  Hongrie,  ils  seront  les  bienvenus,  d'autant  plus  que  ceux  qu  on  connaît  sont  fort 
mts;  les  ialbniittions  ethnographiques  auraient  également  leur  grand  prix. 
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T occident  de  V Europe  par  les  Teiganee.  (Le  tire  à  part  a  6/i  pages  io-8^.  Ernest 
Leroux,  éditeur  à  Paris.) 

Je  résumerai,  le  plus  brièvement  possible,  cet  écrit  qui,  je  Tespère,  n^est 
pas  inconnu  à  la  plupart  des  membres  du  Congrès  actuel,  puisqu'il  a  paru 
dans  le  compte  rendu  du  Congrès  de  Budapest;  mais  il  faut  pourtant  bien 
que  j'en  indique  les  résultats  principaux. 

Lorsque  j'ai  abordé,  il  y  a  trentenjuatre  ans,  Tétude  de  Thistoire  des  Bohé- 
miens, par  un  premier  mémoire  intitulé  :  De  T  apparition  et  delà  dispersion  des 
Bohémiens  en  Europe,  mémoire  qui  fut  suivi,  cinq  ans  après,  d'un  second,  inti* 
tulé  :  Nouvelles  recherches  sur  F  apparition  et  la  dispersion  des  Bohémiens  en  Europe  '*\ 
les  idées  de  Grelimann^^)  sur  l'arrivée  des  Bohémiens  en  Europe  au  commen- 
cement du  XV*  siècle  étaient  absolument  dominantes.  Son  erreur,  excusable 
alors,  venait  de  ce  qu'on  avait,  déjà  avant  lui,  étendu  à  toute  F  Europe  des  té- 
moignages bien  authentiques,  qui  ne  concernaient  que  V Occident.  Lorsque,  pour 
écrire  mon  premier  mémoire,  je  compulsai  tous  les  4ocumeuts,  Terreur  me 
sauta  aux  yeux.  En  y  racontant  en  détail  Tapparilion  des  Bohémiens  en  Occi- 
dent, je  distinguai  nettement  les  deux  régions,  et  je  constatai  qu'il  n existait 
aucun  document  se  rapportant  à  ï apparition  des  Bohémiens  dans  l'Europe  orien- 
tale. Sur  ce  point,  l'état,  des  choses  est  encore  le  même,  et  je  puis  aflSrmer  à 
M.  de  Pulszki  qu'il  m'étonnerait  bien,  et  qu'il  étonnerait  également  tous  ceux 
qui  se  sont  sérieusement  occupés  de  la  question,  les  Pott,  les  Miklosich  et 
quelques  autres ,  s'il  apportait  un  seul  document  relatif  à  l'apparilion  des  Tsiganes 
dans  un  pays  quelconque  du  sud-est  de  l'Europe  à  une  époque  quelconque. 

Mais  si  l'on  n'a  trouvé  aucun  document  de  ce  genre,  on  en  a  trouvé  qui 
attestent  l'existence  des  Bohémiens  dans  l'Europe  orientale  à  des  époques  anté- 
rieures au  XV*  siècle;  et  c'est  à  signaler  les  premiers  documents  de  ce  genre, 
qu'était  consacré  mon  mémoire  de  iS^g.  Mais,  pour  négliger  les  documents 
oii  l'identific^ttion  des  Bohémiens  n'était  pas  certaine,  je  n'ai  pu  remonter  alors 
plus  haut  que  iSaa.  Seulement,  tous  les  nouveaux  documents  avaient  cela  de 
commun,  que,  loin  de  se  rapporter  à  l'arrivée  des  Tsiganes,  ils  prouvaient 
implicitement  leur  présence  en  Crète,  en  Valachie,  partout  enfin  où  ces  do- 
cuments les  signalaient,  dans  des  conditions  qui  semblaient  attester  qu^ils 
étaient  là  depuis  longtemps,  et  que  les  gens  du  xiv*  siècle  n'avaient  aucune 
idée  de  Tépoque  à  laquelle  ils  étaient  arrivés.  C'est  là  une  remarque  impor- 
tante que  je  vous  prie  de  ne  pas  perdre  de  vue;  car  elle  est  également  appli- 
cable à  tous  les  autres  documents  qui  ont  été  découverts  depuis. 

Quoique  les  quelques  documents  signalés  dans  mon  mémoire  de  iB&q 
m'eussent  déjà  suggéré  cette  remarque,  et  quoiqu'ils  me  servissent  déjà  à  rec- 
tifier la  grosse  erreur  de  Grellmann,  j'étais  encore  assez  dominé  pat  les  idées 
reçues,  pour  supposer  alors  que  l'antériorité  des  Bohémiens  dans  l'Europe 
orientale  pouvait  bien  ne  remonter  qu'au  xiii*  siècle,  et  pour  repousser  con- 

^')  Ces  deux  mémoires  ont  paru  dans  la  Bibliothèque  de  V École  de$  ckartêê,  iSkh  ei  tSkg;  H 
les  tirés  à  part  se  trouvaient  à  la  librairie  Franck,  rue  Richelieu;  le  premier  est  épuisé. 

^^  La  première  édition  de  son  ouvrage  date  de  1783,  la  deuxième  de  1787;  il  y  a  une  tra- 
duction française  de  1810,  qui  a  le  tort,  malgré  son  titre,  d^avoir  été  faite  sur  la  première  édition 
tllemaDde. 
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séquemment  bien  loin  {^hypothèse  de  leur  identification  avec  les  Sigynes  et  les 
Sinties  de  Tantiquilé  classique.  Il  est  certain  d'ailleurs  que  Tétat  des  docu- 
ments n  autorisait  nullement  alors  une  pareille  identification,  etqu  une  lacune 
trop  ëaorme  subsistait  entre  le  xiy*  siècle  de  notre  ère  et  l'antiquité  grecque. 
Et  puis,  je  n'avais  pas  pénétré  alors,  comme  je  Tai  fait  depuis,  dans  l'ethno- 
logie des  Tsiganes,  côté  de  leur  histoire  que  presque  tout  le  monde  persiste  à 
o^iger  (^),  et  qui  est  pourtant  de  première  importance  dans  la  question  actuelle. 

Certes  l'énorme  lacune  que  je  viens  d'indiquer  n'est  pas  encore  comblée;  si 
elle  l'était,  la  question  de  l'ancienneté  des  Tsiganes  en  Europe  serait  défini- 
tivement résolue,  et  nous  n'en  sommes  pas  là  encore.  Mais  sur  la  voie  que 
faTais  ouverte  en  18/19,  ^^  grands  pas  ont  été  déjà  faits,  et  le  chapitre  le  plus 
important  (p.  6-&0)  de  mon  mémoire  présenté  au  Congrès  de  Budapest  est 
consacré  à  les  constater.  Je  me  contenterai  de  vous  signaler  les  deux  grands 
jalons  nouveaux  qu'on  peut  considérer  comme  définitivement  posés. 

Sous  le  nom  allemand  de  Kdtschmiede  (chaudronniers),  qui  nous  indique, 
ainsi  que  le  contexte,  que  nous  avons  affaire  ici,  non  à  des  Tsiganes  quel- 
conques, mais  précisément  aux  Tsiganes  chaudronniers,  à  ces  ca/Jorari  (égale- 
ment chauirwmiers  en  roumain)  que  visait  particulièrement  ma  thèse,  et  sous 
le  nom  à* Ismaélites ,  qui ,  comme  je  le  prouve ,  est  un  des  noms  autrefois  employés 
dansFEurope  orientale  pour  désigner  les  Tsiganes,  ces  artisans  nomades  par- 
couraient, en  1  laa,  l'empire  d'Autriche;  le  moine  autrichien  qui  nous  a  laissé 
ce  curieux  témoignage,  dit  même,  non  l'Autriche,  mais  f^lemùndeDy  et  l'on  peut 
induire  de  quelques-unes  de  ses  paroles,  que,  dans  sa  pensée,  ils  voyagaient 
aiosi  depuis  un  temps  immémorial.  Voilà  un  premier  fait  acquis.  Je  passe  au 
second. 

J'avais  affirmé  l'identité  des  Tsiganes  avec  certains  hérétiques  de  bas  étage, 
plus  sorciers  que  théologiens  à  coup  sûr,  qui,  sous  le  nom  iHAthingans,  avaient 
existé  en  Asie  Mineure  depuis  le  vu*  siècle  de  notre  ère  jusque  vers  la  fin  du 
»r  ou  le  commencement  du  xiu*  siècle.  Cette  identification  avait  été  contestée. 
M.  Miklosich,  qui,  comme  linguiste  et  comme  tsiganologue,  est  une  autorité 
considérable  dans  une  pareille  question,  vient  de  mettre  cette  identification 
bon  de  doute.  Ainsi ,  nous  voilà  déjà  reportés  jusqu'au  vu'  siècle  ^^^  ;  et 
M.  Miklosich  constate  en  même  temps  que  nous  ne  sommes  pas,  par  là,  ren- 
wignés  sur  l'apparition  des  Tsiganes  dans  l'Empire  byzantin,  en  sorte  que  la 

')  Ce  «nd  t  ëtë  le  plus  ëtndië  jtuqn^à  présent  chez  les  Tsiganes,  c*est  leur  iangae;  et  certes, 
je  M  me  puÎDs  pas  de  l^aiwndance  des  travaux  auxquels  celle  langue  a  déjà  donné  lieu;  il  reste 
nhat  encore  de  ce  côté  beaucoup  de  lacunes  importantes  à  combler,  et  j'ai  insisté  sur  ces  lacunes 
<biu  les  Dermm'»  travaux.  Mais  certains  tsiganotogaes  sont  allés  jusqu^à  prétendre  que  la  langue 
^  Tsiganes  est  la  seule  source  qui  puisse  fournir  quelques  notions  sur  leur  histoire.  G^est  contre 
vile  grave  errear  que  je  proteste.  Je  soutiens  que  les  recherches  philologiques,  ethnologiques  et 
proprement  historiques  doivent  se  prêter  un  mutuel  appui  dans  la  difficile  étude  des  origines  et 
w  rbisloire  de  cette  race ,  et  qu'il  n'est  pas  plus  permis  à  la  philologie  de  négliger  les  données 
favnies  par  rhisloire  et  Tethnologie,  qu'à  Tune  de  celles-ci  de  faire  abstraction  des  données  philo- 
*«pqoes. 

^  M.  Miklosich,  qui  constate  l'existence  des  Athingans  dès  le  vu'  siècle,  ne  veut  voir  en  eux 
^  Tswaoes  qo'i  partir  du  commencement  du  ix*  ;  mais  la  distinction  qu'il  prétend  établir  est 
iMtittilinsoQtenable.  Voir  État  de  la  question,  p.  33-^o. 


—  160  — 

question  de  leur  ancienneté  dans  TAsie  Mineure  comme  en  Europe  reste  tou- 
jours ouverte  i  et  qu'il  Tàut  toujours  chercher  plus  haut. 

M.  Miklosich  refuse,  il  est  vrai,  de  remonter  jusqu'à  Tanliquité;  et,  refusant 
conséquemment  aussi  d'accepter  mon  explication  du  nom  Tsigane,  fondée  sur 
son  identiGcalton  avec  celui  de  Sigyne,  il  en  essaye  une  autre,  sur  iaquelleje 
ne  puis  m'arréter  ici,  mais  qui  me  parait  insoutenable. 

Pourquoi  M.  Miklosich  refuse-t-il  de  me  suivre  dans  Tantiquité ,  et  d'accep- 
ter, sinon  comme  prouvée,  du  moins  comme  probable,  ou  même  comme 
possible,  l'identification  proposée  des  Tsiganes,  avec  les  Sigynes  et  les 
Sinties  de  l'antiquité?  C'est  ici  le  lieu  de  mentionner  la  grande  objection  que 
me  font  les  philologues  :  je  dis  ks  philologues  en  général,  parce  que,  en  eifet, 
la  plupart  des  philologues  qui  ont  eu  connaissance  de  ma  thèse,  même  sans 
élre  à  la  fois  indianistes  et  tsiganologues,  ont  adopté  cette  fin  de  non-recevoir, 
sur  la  foi  de  quelques  paroles  écrites  ou  dites  par  deux  ou  trois  des  leurs  qui 
avaient  cette  double  compétence.  Combien  sont-ils,  ceux-cf?  On  comprendra 
qu'ils  doivent  être  bien  peu  nombreux  devant  une  question  aussi  délicate  que 
la  suivante  :  la  langue  tsigane,  qui  est  certainement  une  langue  arienne  de 
l'Inde,  a-t-elle  des  caractères  de  modernité  qu  elle  n'ait  pu  acquérir  que  dans 
l'Inde?  Pour  résoudre  cette  question,  ou  seulement  pour  la  traiter  avec  com- 
pétence (car  il  faut  ajouter  que  les  documents  qui  peuvent  éclairer  l'histoire 
des  langues  de  l'Inde  sont  rares  et  très  insuffisants),  il  est  nécessaire  d'avoir 
une  connaissance  approfondie  et  de  la  langue  tsigane  et  des  langues  ariennes, 
anciennes  et  modernes,  de  l'Inde.  Je  ne  vois  quant  à  présent  que  deux 
hommes,  qui  soient  connus  pour  avoir  cette  double  compétence,  MM.  Pottel 
Asco]i;j'y  ajouterai  pourtant  un  Français,  M.  Carrez,  qui  est  plus  indianisie 
que  tsiganologue ,  M.  Carrez,  qui  n'a  rien  écrit  sur  la  question,  mais  qui  a 
bien  voulu  me  communiquer  verbalement  son  opinion  et  ses  remarques.  Quant 
à  M.  Miklosich,  un  savant  de  premier  ordre  comme  MM.  Pott  et  Ascoli,  il 
m'est  bien  permis  de  constater  que  ce  grand  linguiste,  ce  grand  slaviste,  qui 
est  aussi  un  des  principaux  tsiganologues,  n'a  pas  fait  une  étude  spéciale  des 
langues  de  l'Inde,  et  que,  pour  ce  qui  concerne  leur  histoire  et  leur  gram- 
maire, il  est  obligé  d'invoquer  des  autorités  étrangères  plus  ou  moins  cer- 
taines. J'ajouterai  qu'après  avoir  fixé  à  l'an  looo  environ  la  naissance  des 
langues  ariennes  modernes  de  l'Inde  et  déclaré  en  conséquence  que  Fémigration 
des  Tsiganes  y  de  F  Inde  ^  était  nécessairement  postérieure  à  cette  date^^),  M.  Mi- 
klosich a  dû,  comme  on  l'a  vu  plus  haut,  reculer  kur  présence  dans  FEmpire 
byzantin  jusqu'au  commencement  du  ix*  siècle  ^^)  (et  pourquoi  pas  jusqu'au 
vu*?  (^)),  en  reconnaissant  que  les  documents  de  cette  époque  constataient 
leur  existence,  nullement  leur  apparition,  dans  l'Asie  Mineure.  Je  me  crois 
donc  en  droit  de  le  récuser  comme  juge  de  la  question  posée  plus  haut  ^^^;  et  je 

^'J  Miklosich,  Mémoire  III  (in-A'').  p.  3. 

t*'  Miklosich,  Mémoire  VI  (in- 4"),  p.  63.  Cf.  ma  Lettre  à  la  Revue  critique,  p.  17,  et  Etat  de 
la  qu€»ti<m ,  .  . f  p.  Utt. 

(^)  Évidemment  la  disUnclion  que  M.  Miklosich  prétend  établir  entre  les  documents  relatifs 
aux  Athingans  lient  à  des  idées  préconçues,  dont  il  n*a  pu  se  dégager  encore. 

^^'  Voir,  toutefois,  ses  nouvelles  observations  philologiques  dans  le  o*  A  (p.  â5-5â)  de  ses 
Bntràgê,  etc.  (in-8*),  paru  depuis  la  lecture  de  la  présente  communication. 
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lace  de  trois  savants  autorisés,  MM.  PoU,  Ascoli  et  Garrez  ''. 
**  ae  pats  qoe  les  tonsolter  hambiemeot,  moi  qui  n'ai  aucune  compâence 
'iftas  la  qoe^bHMU  Je  résumefai  en  peu  de  mots  ce  qu  ils  me  répondent 
V.  Patt,  dans  son  grand  ourrage.  Die  ZigtiUÊgr  (9  vol.  in-8%  \%kh  et 
^  :^  !,  a^ait  positiTement  classe  la  langue  tsigane  parmi  les  langues  ariennes 
.««^«laires  awdfrws  de  Tlnde  ^-;  et  cest  de  là  que  dérive  surtout  Topinion 
des  philologues  contraire  à  ma  thèse.  Mais  je  ne  puis  m*empècher 
qne,  iorque  M.  Polt  formulait  cette  opinion,  fondée,  je  nen 
■te  pas,  su-  des  remarques  d'une  grande  valeur,  la  modernité  des  migra- 
'•m^  bohémienne «i  passait  pour  un  fait  constant,  ce  qui  a  pu  le  rendre  plus 
iM^à  dass  ses  coadnsions  philologiques.  A  Fappui  de  cette  supposition  et  des 
>j«le»  qai  ont  po  loi  venir  depuis,  je  dois  dire  que  M.  Pott,  dont  la  bien- 
k^Jtanœ  ne  ma  jamais  fait  défaut,  a  bien  voulu  répondre  à  l'appel  que  je  lui 
»iitMii  ea  lui  envoyant  ma  lettre  à  la  Recme  critupu.  Je  lui  avais  demandé 
>  ne  pas  as'épaigner  les  critiques  et  les  objections  :  c  est  ce  qn  il  a  fait  dans 


doote  dler  queli^ue»  aotr»  o.'i€nUii«ies  qui  se  mot  orcapÂ  de  b  bn^rue 
—  Le  {nod  ïwhaiiisie  <!«  Saûnt-Pelcrsbourg,  M.  BceliUùi|ri.  a  publié, eo  1  bôs  et 
lires  de  b  bi^giie  do  Tsiguies  de  Mos^ofi  recueillis  par  M.  Grigoriev;  mais  il 
'•:»&  rftte  ba£ii^qa*eo  passant;  >H  il  n'a  f<as  plos  PTpn'fiK'  son  opânion  sur  b  question  qui 
•pw  MOipe.  q«e  M.  Fr^dérirk  Iliillcr,  de  F  Académie  d«»  Vienn».  fi^atenr  des  Be.tri^  :«r  KtmMêtmit» 
'■"  Bmm  S^wdkg  \  Mica*  1869-1  ^79  k.qoe  je  crois,  do  fv«te.  pins  lin«msleqoe  propremenl  in* 
:jMj#u  M.  MaKr,  k  professeur  d'arabe  de  rLnivtrrsitt:  dt-  Lambndg<*,  et  M.  Charles  I^cbnd. 
r  1  Tii  b  ba^^oe  p^  est  de« 'nue  familière  1  Voy.  mon  ar(«<''e  dans  U  R/màe  critù^m  de  9  sept, 
pour  n'^re  pasélnngers  non  pins  a  U  fJi:i<*!'igi^  in«ii  one:  mai*^  je  ne  si>[f>09e 

ipftfocf  mfisaal^  pour  r^odrr  b  question  n  délicate  qu'ils 

posée,  que  je  sorbe.  —  Quant  à  M.  de  Goeje,  le  savant  ara- 

et  Lejde,  qui  s*arréle  à  une  solution  do  prDbieme  des  o  i^nes  des  Bohémiens  qoe  j'avais 

o'i   1  WÊ.  propm'g  «a  l^i9,  et  dool  j'ai  recxMioo  dtpui>  Tin^uilisasce  (Vo%ez  ma  ieltrea  ike 

do  S  juin  1  ^73*  H  ma  Ntre  à  b  Bfryu  r.-i<r  «f .  p.  b-i  1  d  j  tirag«*  à  [tari  >,  i]  n'e^ 

m  li^^iniiiofcf   —  En  dinrliaikt  bien,  je  ne  tri>aT^  qn'ane  autonU"  qui  m'ait 

io  ooflrte  eaaBÉfolm  des  nvanl^  oHupeleots  sor  b  matière.  Lorsque  M.  de  Goeie 

de»  sciepoet  de  Holbade.  dans  b  séance  d  '  jaoii<7  i  ^j^,  sa  CnmfrAmtwm  « 

^  ''mrw  det  Ta^poor*  '  *^  b^ïHaodai^  .  qoHqoes  obitT%ati«.*D5  furent  ecbangf»^,  dans  ie  sem  de 

',  a  rorcaaioo  de  celle  Wvtnre,  et  le  |*rrkre>-vf  rbal   à^    b  s^nr^   puUi*^  à^ui-  \f^ 

Hc  rmiit^k  ee  qui  «lit  :  ~V.  Eem  oonli'm^  ce  qui  a  'H>^  dit,  que  b  bn^e  des 

t  pwbe  pareul^  de  FanneB  prAoîL  La  ibu^i»'  des  H^ndis  'i»u  ^indhi«    daté  d'en- 

■>i  ccÛe  desTâ|aD^«  ori^naire  do  oord-uuesl  d-  flode.  e^  beaucoup  plos  an- 

p^Mife  à  cinq  cents  ans  après  J*'Sus-CbK«4.-  rif;r»orai«.  res  qn^'iqrios  iif;Des.  ']iii 

»e  se  retrouvent  pas  dans  le  tire  à  part  du  V*'iiK>ire  d-  M.d*f  Goej^.  où  M.  krm  n'est 

de  b  paf<(  it»  que  cooibw  coa&nBaiit  ie>  apprtrci«iiK»:)«  do  D'  Trumpp  sur  les  raf  ports 

do  siadb}  ««  ^-k>-ga&    bnpae  des  Djat  •  aiec  l'anôeo  prâcrii;  et,  même  le»  000- 

«  -«il.  ^manm  liât  pu  le»  oe^i^g'^,  car,  à  M.  Kern  est  ooduu  c/iinine  savant  indiauiste.  il  ne 

^  ^  os^^K  ts^jobfo».  Mais,  en  me  commnnitjoant  ces  parok-s  de  II.  Kern.  M.  Garrei 

-  *yK>  Jmà  ^o*.  d'après  ce  qui  loi  est  revenu,  oe  savant  aurait  «•tudi*-  b  bn.rue  t^^oe  au  point 

'   Zi^^'^mr  b  pvier.  S^  en  est  ainsi.  <on  opinion  a  de  b  vaiejr.   Mais.  dau«>  les  le^vic^  ou  el«o 

^    •-«^.VeeiO.  H  qJ  a^^eDeraîiot  des  reiuarqoes  qu^  ne  comporte  pas  lelte  note  d'ja  trop 

'•"«e,  "fo'^^îCi-efie.  sinon  que  b  bnjne  tsigane  préwnle  6f*  caractères  d'ajicieuDebtr  qu'ofi 

«•ait    efBV4?  En  e^'H,  sons  ra^foreote  pr>>ision  des  parc>ie«  de  M.  ke^-n  .  il  r»^»r  bien  du 

de  rnscerla-n;  et  sî  Ton  admet  sa  condusioo  ««en'j*-.!' ,  a  satoir  que  *b  bii/;ue  des 

*il  jrmthe  pare  Je  de  Fancsea  prkrit* .  je  doute  qu'il  M>tt  UcAe  de  fixer  une  liuijle  quel- 

a  ssn  awâewselé. 

IWZfiMii,  ti,p.6l;Lll,p.  :^9<». 
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une  loogue  lelire»  du  31  dëcembre  1875,  doot  je  lui  sois  prorondémeol 
recounaissaoL  Je  ae  puis  m  y  arrêter  ici;  mais  j^y  remarque  qu  aucune  de  ses 
objections  ne  porte  sur  la  modernité  de  Fidiome  bobémieu.  Il  m  est  donc  bien 
permis  de  croire  que  ses  anciennes  remarques  sur  ce  point  ne  lui  parai^tseni 
plus  si  concluantes  ^^\ 

Quant  à  M.  Ascoli,  j'avais  moi-même  supposé  ^^^  que  le  savant  professeur 
de  Milan,  bien  qu'il  ne  formule  point  celte  opinion  dans  ses  ZiguenerUchet 
(i865),  y  considérait,  lui  aussi,  la  langue  tsigane  comme  une  langue  moderne 
de  rinde.  C'était  une  erreur.  En  lui  envoyant  ma  lettre  i  la  Remie  crUique/ie 
lai  avais  adressé  la  même  prière  qu'à  M.  Polt.  Il  n\  répondit  pas  directemeDl; 
mais,  peu  de  temps  après  (fin  de  décembre  1876),  pendant  l'impression  du 
tome  II  de  ses  Studj  critici,  il  voulut  bien  m'envoyerla  feuille  90  de  ce  volamS) 
consacrée  en  grande  partie  k  l'étude  de  certains  caractères  aticienê  qui  rappro- 
cbent  la  langue  tsigane  du  sanscrit;  et  ce  passage  est  accompagné  dans  le  volume 
même  (p.  317)  d'une  note  très  bienveillante  où  il  est  dit,  avec  renvoi  à  ma 
lettre  à  laReme  critique^  que  <r  ces  conclusions  ne  déplairont  pas  à  Bataillard  '^^^r>. 

C'est  pourtant  sur  l'autorité  des  anciennes  déclarations  de  M.  Pott  et  sur 
une  fausse  interprétation  des  vues  de  M.  Ascoli,  qu'est  principalement  fondée 
la  grande  objection  des  philologues  à  ma  thèse  de  l'aDeienneté  des  Tsiganes  en 
Europe.  Je  viens  de  montrer  combien  les  savants  témoignages  qu'on  invoque 
contre  moi  se  trouvent  aujourd'hui  atténués,  et  plus  qu'attéaués  en  ce  qui  regarde 
M.  Ascoli,  qui,  au  contraire,  parait  m'encourager  dans  là  voie  nouvelle  où  je 
suis  entré. 

Si  donc  je  m'en  tenais  à  ces  témoignages,  je  n'aurais  pas  à  me  préoccuper 
beaucoup  de  l'objection  philologique.  Je  m'en  préocupe  pourtant;  je  veui 
tenir  compte  de  l'opinion  inédite  de  M.  Carrez  qui,  lui,  tient  bon  pour  la 
modernité  de  l'idiome  bohémien  ^^K  Provisoirement,  et  jusqu'à  ce  que  les 
savants  vraiment  compétents  aient  définitivement  résolu  la  question,  si  elle 
peut  être  définitivement  résolue,  je  veux  croire  quil  n'est  pas  philologiquemenl 
possible  que  toui  les  Tsiganes,  ni  même  la  masse  principale,  aient  quitté 
rinde  avant  l'ère  chrélienne;  mais,  pour  concilier  ma  thèse  avec  cette  propo- 
sition supposée  démontrée,  il  suffit  d'admettre  que  la  race  tsigane  actuellement 
répandue  dans  le  monde  se  compose  de  migrations  successives,  séparées  par 
des  espaces  de  temps  assez  considérables.  Divers  indices  viennent  à  l'appui 
de  cette  supposition  ^*\  vers  laquelle  incline  précisément  M.  Carrez. 

W  En  corrigeant  le»  épreuves  du  présent  travail ,  je  puis  ajouter  que  cette  appréciation  paraît 
eonfirmée  par  Tarticle  Zigeuner,  paru  en  1879  dans  la  xii'  édition  du  Broekhaïu'Convenatiom- 
Lexieon.  Les  articles  de  celte  encyclopédie  ne  sont  pas  signés,  mais  celui-ci  est  certainement  de 
M.  Pott.  Or,  l^atitear,  qui  insiste  (p.  812)  sur  i^origine  indienne  des  Tsiganes  attestée  par  leur 
langue,  remarque  bien  quVon  trouve  des  idiomes  analogues  parmi  les  langues  du  nord  de  Tlnde 
dénvëes  dn  sanscrit 7?;  mais  il  n^ajoute  plus  Tépithète  de  modemen  à  ces  idiomes,  et  ne  dit  pas  un 
mot  des  caractères  de  moisrmï^  de  la  langue  tsigane  elle-même  ;  il  signale,  au  contraire,  comme 
«des  problèmes  non  encore  résolus  *),répoque  {ïnt)  et  le  point  de  départ  de  Pémigration  deTInde 
des  Tsiganes. 

<*^  Lettre  à  la  Revue  critiqtuf,  p.  16-17. 

'*)  Voir  la  traduction  textueUe  de  ceUe  note  dans  État  de  la  quettitm, . . ,  p.  66. 

^^'  Voir  État  dé  la  question. ,  . ,  p.  kh  et  U^j. 

^*''  La  Revue  d'Edimbourg  (tbe  Edimburgh  Review)  du  mois  de  juillet  1878  veut  bien  mecon- 
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lue  aotre objection,  «Tappamire  très  piaosibie ,  qui  vise  à  la  fois  randen- 

ur  des  Tsiganes  en  Europe  et  ieor  rôle  comme  propagatears  da  bronze ,  m^a 

faite  dans  nn  article,  d  ailleun  1res  bienveillant,  qui  date  déjà  de  deux 

«:«  '  :  ia  toici  :  'On  se  demande  «  par  exemple,  pourquoi  «  si  les  Tsiganes 

^  9t  Hafilis  en  Europe  depuis  IVpoque  si  reculée  du  commencement  de  Fâge 

:.  brane. . .«  nous  ne  retrouvons  sur  eux  dans  Tantiquité  et  jusqo^aux  temps 

i^^ternes*  que  des  documents  érrils  incertains  ou  douteux,  pourquoi  les  an- 

'.-»  ne  les  ont  pas  désignés  à  notre  attention  et  ne  paraissent  pas  avoir  autre- 

~-«t  ^npçooaé  Fimportance  de  leur  rdle.''-  Eb  bien!  j'ose  dire  que  les  rares 

'  <uBeals  que  nous  possédons  depuis  le  vu*  siède,  et  qui  ne  sont  pas  si  in- 

'tains ou  si  doateox  qnon  le  prétend,  répondent  eux-mêmes  à  cette  objec- 

a  ou  plotiM  à  cette  série  d*objections  connexes.  Préalablement,  Fauteur  de 

-^  -'Jijectîotts  oublie  de  remarquer  que,  partout  où  tes  Tsiganes  consenaieot 

'  .aportanee  de  leur  rftle^,  cest'-à-dire  là  où  ils  étaient  non  seulement  les 

-^  ..*  aiéuilaiges  répandus  dans  le  pays,  mais  les  seuls  connu»  des  babitants  de 

•ats,  eomme  je  suppose  qu'ils  ont  dà  être  dans  les  îles  cabiriqoes,  eu  Thrace, 

-  >anaNip  pins  tard,  dans  Foecident  et  te  nord  de  FEurope  (car  ici  rie 

'  'aawmgMient  de  Fige  du  bronze*  ne  remonte  pas  à  «»  une  époque  si  reculée'^) , 

)  a>ait  pas  ombre  d'annaliste  pour  les  signaler;  et  que,  partout ,  au  contraire, 

u  d«iltfation  avait  fait  assez  de  progrès  pour  qu'on  eAt   non  seulement 

-«"-.tore,  nais  un  commencement  d'bistoire.  ces  métalloïdes  nomadt?s  étaient 

--^ilabkflMfil   supplantés  ou  dépassés  par  des  ouvriers  civilisés,  en  sorte 

-  Fimporlanop  de  leur  rAle^  avait  cessé.  Il  y  eut,  je  le  veut  bien,  une  pé- 

'  '>  isiem^diaiie,  et  c'est  alors  qu*no  Homère,  par  exemple,  nous  dit  un 

I  ^  des  SÎBties  de  Lemnos,  -peuple  favori  de  Vulcainv.  Mai«i  les  écrits  qui 

j  >  relent  de  ces  époques  intermédiaires  ne  sont  certes  pas  nombreux. 

Pta^  lard,  les  métalluT]ges  nomades,  même  ceui  qui  continueront  à  pour- 

.'  iei  lubîtants  des  campagnes  des  ustensiles  les  plus  nécessaires ,  ne  comp- 

'  '  phs  aax  yeux  des  écrivains  civilisés,  qui  savent  qu'il  y  a  par  le  monde 

j^  ouvriers  {dus  babiles.  Les  documents  certains  qui  se  rapportent  aux  Tsi- 


ptftie  d*iio  artîde  oà  soot  anadis-fes  oa  certain  iMiiiil>re  de  publicalions  <vr  les 
z.^^'V-  f€  que  Botre  Ktrm  brilamMÊÏifme  z  reprodaii  dans  son  Diim«^ro  de  »>pteaibrp.  c'est -a-dire 
H  4  Vftai^  de  on  pr«imle  rommoMcation  .  L'aot^ur    aoon^iDe.  fait  sans  doute  quelque 

deiS^^H    i*<^9,  piii9qa*îl  y  eiDpnint<?  la  soh<!anr^  de  «es  pre- 

îl  traite  ascB  nal  (p.  i36    ma  LtUrt  à  U  Brme  cntûfH^,  la  feule  de  mes 

^*il  paraiwp  eoooaitre;  et  il  ne  tient  aucun  couipte  de  Toljeciion  d*.-cisi«e 

^  ;  idt    pu  1 1  do  tby  à  part .  à  b  tlièse  de  M.  de  Go«^e  qui  fut  la  mienn*»  il  i  a  trente  ans, 

':-4  ^^^  j*ai  liwuiuitV  avec  ooe  nouvelle  lorvedao^  mes  Tttgnutt  de  i'à,f;e  du  bninxe     p.  6 

'..*^  a  part  -    ^atardknMBl  3  adopte  robj^^dîon  fhiiolo^que.  et  il  m?  r-procbe.  bien  à 

'    i^  mt  pas  Ui'cB  préaccoper.  11  prétend  aoMÎ  que  rbrpotbese  des  migrations  sucoPSM^es  est 

.•  oaèe  wm%  B^béaneas  d'Aâe  et  mt  VtA  pas  aox  Bobemiefift  d*Europe  !  Eo  «omme,  je  n> 

-■*  pas  ■»»  Mljedicii  TraÛDcnt  sérieuse. 

•  -v,  4aaa  b  KtfmhHqmtJrmmemiêe  du  5 septembre  i  ^ 76 .  le  feutUelon  intitule lUruf^  tneutifiqn^ , 

*rt  "■toereaaeBl  nwmir  a  b  qoestioa  tsigane  :  arti*îe  de  bonne  critiqœ  où  se  snnt  ;;ii&$ees 

^Mfiaâi!ar«  ÎBeiaUiliides.  L^aoteor  est  II.  Zaborvirsài.  comrne  j^  ^ien«  d^  Tappren'lre  par 

pclit  tnilé,  L'4MHaryrAâi««fiif«f 'ctieiG<*rmer*Batl!ïère.  ih-h).ou  âont  repro- 

m  non  sV  retrome.  les  condosioa^  de  cet  article  ^o.  t53-iô7. 

pL    f  79,  oa  pHO^  ma  le  rappruchcment  des  Bobêmiens  et  de»   Cabires   m'est 

11. 


—  16&  — 

*r9n€s  de  TEurope  orientale  anlérieurement  au  xv*  siècie,  et  même  beanroi;. 
de  documents  postérieurs,  mettent  cette  vérité  en  pleine  évidence.  En  Rou- 
manie, par  exemple,  c'est-à-dire  <ian«  un  pays  où,  naguère  encore,  il  ntj  anui 
jMis  f  autres  forgerons  que  les  Tsiganes,  nous  n*aurions  pas  jusqu'au  xvii*  s'M*- 
UD  seul  document  relatiTaux  Tsiganes,  si  ceux-ci  n  y  avaient  été  esclaves,  (Vn!- 
à-dire  dans  une  condition  tout  à  fait  exceptionnelle,  qui  a  été  Toccasion  Hp 
nombreux  actes  de  donation  ou  de  \ente.  De  même,  les  Tsiganes  du  inoy>Mi 
âge  byzantin  nous  seraient  inconnus,  si  ces  sorciers  mécréants  n*a^aienl 
attiré  Tattention,  comme  hérétiques,  sous  le  nom  d'Athingans.  Esrlax'*^  o.i 
hérétiques,  les  Tsiganes  n'en  continuaient  pas  moins  leur  œuvre  de  iix'Ui- 
lurgos;  mais  aucun  écrivain  du  pays  (les  étrangers  étaient  quelquefois  moi  >« 
dédaigneux)  n'aurait  daigné  s'occuper  de  ces  artisans  inGmes.  Dans  la  Rou- 
mauie^  que  je  cite  souvent  parce  que  c'est  le  pays  d'Orient  sur  lequel  j'ai  '^ 
plus  d'occasions  de  me  renseigner,  le  préjugé  auquel  je  fais  allusion  a  ^•-^ 
racines  jusque  dans  le  peuple.  Précisément  parce  que  les  Tsiganes  seuj^  ) 
exercent  de  temps  immémorial  les  métiers  qui  se  rapportent  au  travail  d*-^ 
métaux,  ces  métiers  y  ont  été  considérés  jusqu'à  nos  jours  comme  dégradant^: 
et*  maintenant  encore  ou  trouverait  difficilement  un  paysan  roumain  <]  ■' 
consentit  à  se  faire  forgeron,  maréchal  ferrant,  etc.  ^^K 

Pour  terminer  le  résumé  de  ma  communication  au  Congrès  de  Budap^*^'. 
(car  une  partie  des  pages  qui  précèdent  n'est  qu'un  résumé  de  cet  écrit  d^/ 
très  condensé),  j'ai  une  remarque  importante  à  ajouter:  Les  Tsiganes  ne  ^ 
sont  r^tmlus  et  établis  dans  l'Europe  occidentale  que  vers  le  commencenK'.:' 
du  \v  siècle;  mon  mémoire  de  i8&/i  a  mis  ce  fait  eu  pleine  lumière.  Ma*^ 
si>  comme  je  ne  le  supposais  pas  alors,  et  comme  je  le  crois  fermemeni 
a'ijouni  hui,  les  Tsiganes  existaient  dans  le  sud-est  de  l'Europe  depuis  un 
tc^mit^  immémorial,  ils  avaient  pu,  pendant  des  siècles,  faire  des  etcurH-n^ 
in«iu>trielles  dans  l'Occident  et  surtout  dans  le  Nord,  sans  qu'il  en  soil  n'^t<'  !< 
moindre  trace  historique.  Il  a  même  pu  su  Dire  d'une  interruption  assex  courv 
d.ius  tes  pérégrinations  industrielles  antérieures  au  xv*  siècle,  pour  que.  •>] 
\v*  si^'cle*  on  les  prit  en  Occident  pour  des  inconnus.  Il  faudrait  pou\oir  m. 
*ous  parler  dos  Caldarari  actuels,  qu'aujourd'hui  même,  en  France  où  ik»j* 
auu\s  ilc<  Bohémiens  en  permanence  depuis  plus  de  quatre  cents  ans,  beaiio»  \y 
de  j«uu  nali^tos  do  province  u'ont  pas  reconnus  tout  d'abord,  et  ont  plusieurs  f«>>^ 
>b,Muilos  i*i»mmo  des  Hongrois!  \lais  il  faudrait  vous  parler  de  bien  d'autre^ 
chiv>es  encore.  . .    Malheureusement  le  temps  est  mesuré  à  nos  commuiiif^- 
ti  »o>»  et  je  crains  d'avoir  déjà  abusé  do  vos  moments. 

Je  ne  puis  me  dispenser  cependant  de  vous  dire  au  moins  le  titre  du  drr- 
II .er  évTttque  j*ai  comjH>*é  sur  les  précieuses  informations  de  deux  Pol^m^J^ 
•t»  ilalicio»  MM.  kopernickiet  Pnybyslawski ,  dont  \ous  avei  déjà  sans  rf*"^*' 
r».'irurvi'ie  U»s  no*  is  dans  la  section  autrichienne  de  l'Exposition  des  scieni^ 

;  .><  ^Mvîv''!**  .;.!*>  )«»  mM  t>r  d«»  chaudronDier  est  hkhds  déconsidéré  rn  Roamanif .  \-f 
■^m^ikt.  ^rvx*  i^u**  U*H  i  .itiiarurt  U^Mts  a*y  ont  pas  leur  sièj^  habituel.  On  m'asnire.  eo  eû»^.*^' 
«  iKitoir  ^  ^>t  wtoe  d«  l^)i»u«  iiil**  pai  dt^ariisdiis  sédeaUires,  soil  nMiaiaios,  soit  dran,^'r^> 
■ttMa^  Mil  UM^tisiK*».  y  «(?i.H>  Le  ie»  d**tails  sur  c«  point,  comme  sur  loul  ce  qui  a  trait  aux  artisan*  *" 
^«il^>u<^u«»  dàos  l*Kiirt>pe  on«nlaie. 
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■ltiifMitogi<HW  ^   Ce  Irav»!,  eslraît  des  MéwuinM  de  la  Sociëlë  d'anlbropo- 

r  ■-^.  ert  iadlvlé  :  Ln  ZleUm^  Tsigmme$  Jamdfun  em  brtmz^  rf  m  laiiom  dm»  la 

•/«anir  wnrwÊA  H  Im  BmkaMt  >'.   Pour   premier  fondement   de   ma    Ibèse 

»' fcéolopipie,  j^amis  les  Tsiganes  ckmmJro'nifrs  de  Hongrie,  qui  parcourent 

K  «nf  bai  FEarope*  comme  ont  dû  le  faire  les  Tsigane^  de  Tà^je  du  bronze  « 

le  fiîsaîent  encore,  parail-il.  les  Caldarari  du  xii*  siècle;  mais  nous 

loin  de  fige  do  bronze,  et  je  n'e<pérais  guèn*  trouver  aujourd'hui  en 

irjpe  des  Tsiganes  ySwtdrvrv  de  bnmze.  En  roici  cependant  de  bien  aulben* 

..e>!  Grâce  à  Tadmitable  obligeance  de  \i.  Pnybvslawski  ef  à  sa  libéralité 

t  iDochaDte.  vous  pourrez  même  voir,  sous  mon  nom.  dans  un  coin 

de  notre  Exposition  des  sciences  anthropologiques,  une  jolie  collec- 

o  d'oii)ct^  divers  moalés  et  fondus  par  les  Zlolars.  sous  les  yeux  mêmes  de 

k'  PmbjslawsLi  et  dans  sa  denieufe:la  plupart  de  ces  objets  sont  en  bronze, 

y  ro  argent,  un  en  maillechort,  et  quelques-uns  des  premiers  sont  des 

*  ^jdi.dioiis  très  réuîisies  d'instruments  de  Tâge  du  bronze. 

i  bal  que  je  m'arrête;  et  cependant  je  ne  tous  ai  pas  dit  ce  que  je  tenais 

v:i>à  «oa>  dire:  je  voulais  prier  instamment  ceux  dVntxe  vous  qui  habi- 

^.t  fEarope  orientale  dv  lecueillir  certaines  observations  qui  peuvent  ne  pas 

*' *«  de  longues  recherches.  N\'  a-t-il  pas,  par  exemple,   dans  TEurope 

''.•fatale,  certaines  contrées  «pour  moi,  j'en  connais  déjà  deux)  oiî,  jusqu'à 

-•^  ^:M|ae»  as^^ez  récentes,  les  Tsiganes  étaient,  au  moins  pour  satisfaire  aux 

.•^xDftdes  habitants  des  campagnes,  les  seuls  ou  presque  les  seuls  ouvriers  en 

::*Uai«  particulièrement  en  certains  métaux  de  première  importance,  comme 

'  >roa  le  cuivre?  Plusieur»  des  membres  pré>ents  pourraient  peut-être  déjà 

*-.*indre   à  cette  que>tiqn,    qui  est   à  mes  yeux   de  grande    conséquence. 

«  mM  à  en  formuler  d'autres.  Mais  ceux  qui  voudraient  bien  s'intéresser  à 

-  (•  «ijet  trouveront  ces  questions  dans  mes  divers  écrits,  notamment  dans 
•Jfuiertp.  55 1-553). 

il  ^tt  est  encore  une  cependant  qui  doit  être  reproduite  ici,  car  je  veux 

.'  ■'i>r  de  l'occasion  qui  réunit  d^illustres  savants  étrangers,  pour  fairo  appel 

'  --«r*  lumières.  M.  de  Rougemont,  dans  son  -ouvrage  sur  Loge  du  bronze^ 

**>j.  p.  Â5!i-i56),  aflSrme  qu'il  y  a  eu,  en  Li^onie,  en  Eslbonie  et  en 

-  «riande,  un  dg^dm  laiton,  dont  il  ne  précise  pas  répo4|ue  et  la  duré*^,  mais 

.  .  iTaprès  s«*s  indications,  se  trouverait  compris  entre  le  ii*  et  le  xi*  siècle 

'  a-'tre  ère.  Si  le  fait  est  certain,  il  doit  intéresser  de  très  près  mes  Zlo- 

'^  '.  Mais,  avant  tout,  j'ai  besoin  de  savoir  ce  que  \aut,  sur  ce  point  qui 

*t^vse  d'ailleurs  aussi  l'areliéohigie  générale,  ralErm  ;liou  de  M.  de  Rouge- 

-  lî.  Je  prie  instamment  les  archtnilogues  de  ces  ro.ilives  ou  des  contrées 
Maes  de  nous  dire  ce  qu*ils  savent  à  cet  égard.  Je  les  prie  en  même  temps 

>  nrchercber  si,  parmi  les  Tsiganes  de  ces  parages,  il  n'y  aurait  pas  trace  de 
'  -^Bilrie  du  bronze  et  particulièrement  du  laiton.  Cette  dernière  question 
*^m-  à  édairtir  aus^i  parmi  les  Tsiganes  des  diverses  régions  de  la  Russie. 


l*-^4e  70  pagei  ^00  b  pagination  de5  Mem**irt9 1  'i99-.'>t>6  )  est  consenéi').  Fniosl  Lcf\>ui , 
*  ^««ei  In  Zkimn,  p.  3&H-5i9  H  p.  ô^;. 
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Pardonnez-moi,  Mesdames  et  Messieurs,  Tinsuffisance  de  celte  communi- 
cation. Elle  a  le  double  tort  de  se  renfermer  encore  dans  les  préliminaires  du 
sujet  et  de  revenir  sur  des  questions  que  j'avais  déjà  traitées  précédemmeul. 
Mais  il  y  a  des  choses  qu  il  faut  répéter  pour  tâcher  de  les  faire  entrer  dans 
les  esprits,  et  je  tenais  à  vous  convaincre  que  rien  ne  s*oppose  i  ce  que  la 
question  archéologique  du  bronze  tsigane  soit  sérieusement  posée  et  sérieuse- 
ment examinée.  Laissez -moi  croire  que  j'y  ai  réussi,  et  que  désormais,  en 
d'autres  occasion^,  je  pourrai  entrer  dans  le  cœur  de  cette  question  archéo- 
logique, sans  rencontrer  des  préventions  fondées  sur  l'ignorance  de  fétal 
vrai  de  la  question  historique  et  philologique.  On  verra  alors  tout  ce  que 
l'ethnologie  de  cette  race  de  métallurges  qu'on  appelle  les  Tsiganes  peut  ap- 
porter d'éléments  importants  et  intéressants  à  l'histoire  de  la  diffusion  des 
métaux. 

DISCUSSION. 

M.  LE  Président.  La  discussion  est  ouverte.  M.  de  Mortillet  a  la  parole. 

M.  DE  Mortillet.  Personne  plus  que  moi  ne  rend  justice  anx  savants  et  aai 
persévérants  travaux  de  M.  Bataillard  sur  les  Tsiganes.  Pourtant  mon  collègue 
voudra  bien  m'accorder  que  les  Bohémiens  étaient  un  peu  connus  ou  tout  au 
moins  soupçonnés  a>ant  lui.  M.  Bataillard  se  trompe  quand  il  prétend  que  je  ne 
connaissais  guère  les  Bohémiens  en  général  et  les  Caldarari  en  particulier  <\\ïo 
par  ce  qu'il  en  a  dit  à  la  Société  d'anthropologie.  C'est  l'inverse  qui  est  vrai. 
Il  m'a  appris  bien  des  choses  sur  les  Bohémiens,  en  général ,  mais  je  connais 
sais  les  Caldarari  longtemps  avant  la  fondation  de  la  Société,  peut-être  raénie 
avant  que  M.  Bataillard  ait  eu  l'idée  de  s'en  occuper.  Dans  toute  mon  enfance 
et  ma  jeunesse,  j'ai  été  à  même  de  voir  et  d'obsener  les  Bohémiens  fondeuiN 
de  cuivre  et  étameurs.  Je  les  ai  bien  souvent  rencontrés  en  Dauphiné  et  en  Savoir» 
où  ils  étaient  assez  répandus. 

La  séance  est  levée  à  six  heures. 
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«fto^  —  Ledore  ci  adoption  da  pncèo-vcrU  de  b  deraiére  sénioe.  —  GorrapowbDce. 

—  >CB  L'ooKra  o»  Griicau  oi  ■isitaiits  puatiirs  »c>  îlbs  Ci^iim,  par  M.  ChiL  —  Sis 

'.fiB^i   mr  )lm«>r'i  i^   Poloh^e.  par   M.   le  coaile  Jean   Zanisza.  —  Propo$ilion  de 

V  \irc^ov  pcKir  b  CiiiTi»^  di  laboe&toibes  d^a^tbiopolocii  da^s  l£$  colonies.  Disais- 
^•'-'3  :  V.  Braca.  —  Sri  le»  tsaos  wm  L*Boni  nartAiii  k%  Toscahi,  par  M.  Gopcënî. 
\'9Bmmm  z  Mil.  Broca,  L^gua;.  Magilol.  Capeliini,  G.  de  Moriiilet. —  >oTt  <sra  us  Pinns 

M»  «on    lÂËLLÂS  MS    ALUliOSS  »B   SaIVT-AcBEI  L,  ÏT  M  B  L*OBDtC  •■  LUES  SIPBaPOSITIOn,  pOT 

V  L  d*icT.  —  XtTicz  sii  US  scpiLiraE»  iTnQi:»  norTÉas  irpiès  ai  Pocgievus-Eact, 
:«*  MV.  JacqoÎDol  et  Paul  L'sqinii. 

Li  $»Doe  est  oaterte  à  trois  heares  et  demie. 

* 

M.  BoftftiEi.  Tm  <//!*  gftrttaires,  donne  lecture  do  prorès-Yerbal  de  la  der- 
b"  pcDcèsHreibal  est  adopté. 

OOEAUrOlIftÂlICX. 

U  (orrespondance  imprimée  comprend  : 

*  '  l'o  mémoire  de  M.  Jacquloot  sar  lesdifférentes  racesde  Page  de  la  pierre; 
9  Pla«ie«n  b^eicules  des  Mémoires  de  F  Académie  de  Lisbonne; 
**  G^  i<p  (a  rie.  par  M.  Loois  Michel: 
1   Phu  ^  mjfUèm!  par  le  même. 

V.  Li  Pbbm»eit.  La  paivle  est  à  M.  le  D' Chil  pour  la  lecture  d^nn  mémoire. 

MÉMOIRE  SUR  L*0R1GI>E  DES  GUANCHES 
Ol    HAB1T\>TS  PRIMITIFS  DES  ÎLES  CAXARIRS. 

P%B   M.   LE  D*  CHIL  (dE   PALMAs). 

V.  lip  D'  CniL.  Messieurs,  hier,  an  de  nos  collègues  a  sollicité  votre  indul- 
'^  m  ilivoqaant  sa  qualité  dViranger.  Je  sui*;  étranger,  moi  aa<^<(i,  mais 


•■ 


^«r.  «s  l—rrrii    le  cooiple  mida  de  b  visiU^  da  Omgr»  aa  Voaée  de  Tlnstilul  anibropo- 
'-^^*  fâ  a  es  hm  le  Hardi  ao  août ,  à  neof  béons  du  malin. 


—  168  — 

je  trouve  que,  daus  ce  pays  hospitalier  de  France,  on  est  en  quelque  sorte 
comme  chez  soi,  et  quand  on  est  chez  soi,  on  se  fait  pardonner  facilemeat 
tous  ses  défauts,  même  les  plus  graves,  et  c'est  sous  le  bënëfice  de  celte 
observation  que  je  me  permets  d'aborder  la  communication  que  j'ai  à  lous 
faire. 

11  est  impossible  de  présenter  un  travail  qui  embrasse  dans  toutes  ses  par- 
ties rhistoire  des  Gnanches  dans  un  mémoire  de  cette  espèce,  selon  les  nom- 
breux documents  préhistoriques,  protohis toriques ,  historiques  et  anthropolo- 
giques que  j'ai  réunis  pour  l'histoire  que  je  suis  en  cours  de  publier.  L'histoire 
de  ce  peuple  présente  des  caractères  généraux  pour  toutes  les  lies,  et  spéciaui 
k  chacune  d'elles. 

Parmi  ces  derniers,  le  plus  important  est  la  religion  :  aussi,  ferai-je  sur  ce 
sujet  un  résumé  indiquant  de  quelle  manière  elle  se  pratiquait  dans  chaque 
île.  J'en  ferai  de  même  pour  les  enterrements  et  les  embaumements;  le  reste, 
étant  moins  variable,  pourra  être  réuni  dans  un  seul  récit. 

IDEE  GÉNÉRALE  DBS  ILES. 

Le  premier  qui  ait  parlé  de  cette  région  de  la  terre,  suivant  ma  connais 
sancc  et  mes  nombreuses  recherches,  est  Platon,  dans  ses  relations  connue*» 
sous  le  nom  de  Timée,  où  il  réfère  la  (errible  catastrophe  de  l'Atlantide;  et 
sur  ce  sujet,  il  existe  trois  opinions:  l'une,  acceptant  le  récit  comme  \ért- 
dique;  l'autre,  le  doute,  et  la  troisième,  la  négation  complète. 

Théopompe,  de  Chio,  nous  parle  de  la  Méropide;  Plutarque,  du  continciii 
Cronien;  et  beaucoup  d'autres  auteurs  soutiennent  que  les  Canaries,  1»^ 
Açores,  les  Iles  du  Cap-Vert,  Madère,  Porto-Santo,  les  Sauvages,  etr.. 
sont  les  restes  de  l'ancienne  Atlantide  après  le  cataclysme  qui  unit  l'Océan  à 
la  Méditerranée,  en  brisant  la  montagne  du  Mont-aux-Singes,  qui  unissait 
l'Afrique  à  l'Europe,  et  dont  les  restes  s'appellent  aujourd'hui  Ceuta  et  Gi- 
braltar, qui  sont  séparés  par  le  détroit  de  ce  nom. 

Ces  iles  furent  connues  dans  l'antiquité  sous  le  nom  de  Hespërides,  le^ 
Gorgones,  les  Atlantides,  les  Fortunées.  Au  moyen  âge  toutes  les  iles  qui  for- 
ment le  groupe  Atlantide  se  confondirent  et  se  nommèrent  :  les  Sept-Villes. 
Aniilia,  Man  Satanaxio,  Brasil,  Maïda,  ile  Verte,  Sainl-Borondou,  Enchantées, 
Aprositus,  etc.  La  fable  et  la  mythologie  nous  ont  dit  qu'elles  étaient  les 
champs  Elysées,  où  habitaient  les  âmes  des  justes  et  des  bienheureux.  D'au- 
tres nous  ont  dit  qu'une  des  Canaries  était  l'ile  d'Ogygie,  d'Homère,  habitée 
par  Calypso;  et,  au  moyen  âge,  on  en  fit  le  paradis  où  s'envolaient  les  ânle^ 
bienheureuses. 

Quant  aux  voyageurs  qui  les  ont  reconnues ,  il  y  a  des  auteurs  qui  sou- 
tiennent qu'elles  furent  visitées  par  les  Phéniciens;  que  Salomon  ordonna  à  sa 
flotte  de  cdtoyer  l'Afrique  et  que  ses  envoyés  les  reconnurent  Les  Egyptiens  du 
temps  de  Nechao  II,  sept  cents  ans  avant  1  ère  chrétienne,  firent  faire  une  ex- 
pédition autour  de  l'Afrique,  et,  dans  leur  voyage,  ils  visitèrent  les  Canarifs. 
Les  Perses,  du  temps  de  Xerxès,  qui  envoya  son  neveu  Setarpes  faire  le 
lourde  l'Afrique,  descendirent  aux  Canaries.  Les  Carthaginois,  sous  les  ordn^ 


—  169  — 

de  HannoD,  les  reconnurent;  il  en  est  de  même  des  anciens  navigateurs 
marseillais.  Chacun  de  ces  faits  a  donné *Heu  à 'de  nombreux  récits,  à  des 
controverses  et  k  des  opinions  diamétralement  opposées. 

Le  premier  auteur  qui  parle  avec  connaissance  des  îles  Canaries  est  Pline, 
dans  sa  relation  de  Jnba,  et  nous  voyons  ces  sept  îles  très  distinctement  dési- 
gnées, et  Canarie  s'y  trouve  sous  le  même  nom  qu'elle  porte  aujourd'hui  sans 
que  l'orthographe  en  ait  été  modiGée ,  malgré  le  temps. 

En  s*occupant  de  la  première  époque  du  christianisme,  le  célèbre  docteur 
Marin  y  Cubas  consacre  de  nombreux  chapitres  pour  prouver  que  saint  Âvit 
souffrit  le  martyre  sur  la  place  de  Arauz-de-Felde  (Grande  Canarie)  après 
avoir  prêché  la  loi  du  Christ.  Mais  d'autres  auteurs  ont  nié  ce  fait  qui  reste 
incertain.  Dans  la  longue  période  du  moyen  âge,  ce  fut  le  refuge  de  nom- 
breux saints,  ou  plutôt  des  gens  illuminés,  qui  s'embarquèrent  pour  les  Ca- 
naries a6n  de  développer  leura  croyances  par  les  sermons  et  les  miracles.  Le 
voyage  de  saint  Brandan  et  de  saint  Maclou ,  publié  dans  un  grand  nombre 
d'idiomes,  nous  le  démontre  d'une  manière  certaine.  Plus  tard,  viennent  les 
Arabes  avec  le  voyage  des  Maghrurins;  les  descriptions  qui  se  font  dans 
Édrisi,  Albulfeda,  Diminski  et  plusieurs  autres  auteurs  qu'il  serait  trop  long 
dénumérer,  ont  donné  lieu  k  des  publications  très  sérieuses.  Au  moyen  âge 
le  voyage  de  Thedisio  d'Oria  et  de  ses  compa^poons,  que  M.  d'Avezac  assure 
dans  ses  ouvrages  avoir  eu  lieu  en  198&,  a  été  démenti  depuis  par  de  nom- 
breux documents,  par  lesquels  il  a  été  prouvé  qu'ils  ne  visitèrent  pas  les  Ca* 
naries.  Mais  le  document  qui  nous  en  donne  la  plus  grande  connaissance  est 
celui  qu'écrivit  Bocaccio  dans  le  voyage  que  le  roi  Alphonse  IV  de  Portugal 
ordonna  de  faire  en  i3&i ,  le  17  décembre.  Il  décrit  les  coutumes  des  Guan- 
ches  de  Grande  Canarie.  En  i363,  le  prince  de  la  Fortune  se  promenait 
dans  les  mes  d'Avignon  comme  roi  des  lies  Fortunées,  en  vertu  de  la  donation 
que  lui  en  avait  fait  le  pape.  En  tS&G,  Jacques  Ferrer  les  reconnaît  et  les 
mentionne  dans  son  célèbre  Portulan,  en  les  désignant  particulièrement  par 
les  noms  qu'elles  portent  encore  aujourd'hui.  A  cette  époque,  de  nombreux 
pirater  parcouraient  ces  mers:  les  iles  Canaries  en  étaient  infestées,  et  un 
grand  nombre  de  leurs  habitants  furent  pris  par  eux,  amenés  comme  esclaves 
et  vendus.  Les  noms  de  ces  iles  étaient  vulgairement  connus  dans  les  ports  de 
merde  France,  d'Angleterre,  d'Italie,  de  Portugal  et  d'Espagne. 

Les  Normands,  familiarisés  avec  ces  mers,  désiraient  en  prendre  possession, 
et  Jean  de  Béthencourt  arma  un  navire  et  sortit  du  port  de  la  Rochelle,  en 
compagnie  d'un  autre  gentilhomme,  GodiferdeLasalle,  en  i/ioa.  Ils  arrivèrent 
àLanzarote,  en  firent  la  conquête;  ensuite  Fortavanture ,  lie  de  Fer  et  celle 
de  Gomère  subirent  aussi  la  domination  des  mêmes  conquérants,  et  furent 
ainsi  mises  en  relation  avec  l'Europe.  En  partant  pour  la  Normandie,  Belhen- 
eoort  donna  le  commandement  et  l'administration  de  ces  lies  à  un  de  ses 
parents  qui  l'avait  suivi;  mais  pendant  son  absence,  celui-^i  les  vendit  è  une 
maison  espagnole  et,  dès  ce  moment,  elles  furent  gouvernées  comme  fiefs.  Les 
aeigneors  firent  de  nombreuses  tentatives,  mais  qui  furent  toujours  infruc-: 
tueuses,  pour  soumettre  à  leur  domination  la  Grande  Canarie,  l'Ile  de  la 
Pslma  et  relie  de  Tënériffe;  les  habitants  de  chacune  de  ces  iles  les  repous- 
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sÀreni  toujours  avec  de  grandes  pertes.  Les  serfe  de  ces  seigoeuries  se  plai- 
gnirenl  aux  rois  catholiques  Don  Ferdinand  d'Aragon  et  Dona  Isabelle  de  Cas- 
tille,  dont  les  tendances  étaient  la  destruction  des  fiefs  et  la  réunion  de  ces 
tles  au  domaine  immédiat  de  leur  couronne.  Ces  souverains,  encouragés  par 
la  démarche  des  plaignants,  envoyèrent  un  commissaire  royal,  et  la  conquête 
des  trois  lies  restées  indépendantes  fut  résolue  par  la  couronne.  On  prépara 
au  port  de  Sainte-Marie,  près  Cadix,  une  flotte  qui  en  sortit  bien  équipée  le 
98  mai  1&78,  et  arriva  au  port  des  Isletas,  aujourd'hui  de  la  Luz,  le  aï  juin 
de  la  même  année.  La  guerre  fut  terrible:  les  Canariens  se  défendirent  avec 
courage  et  repoussèrent  pendant  plusieurs  années  toutes  les  attaques;  mais 
enfin  la  valeur  héroïque  de  ces  indomptables  Guanches  fut  obligée  de  ployer 
devaul  la  discipline  et  la  supériorité  des  armes  européennes.  La  conquête  de 
la  Palma  et  celle  de  Ténériffe  eurent  lieu  quelques  années  plus  tard,  mais  noo 
sans  de  sanglants  combats  où  les  étendards  de  Caslille  et  d'Aragon  reculèrent 
plusieurs  fois  devant  les  indigènes  qui,  réduits  à  leurs  seules  armes,  succom- 
bèrent enfin.  Sa  conquête  se  termina  k  la  fin  de  1/196. 

C'est  une  grave  erreur,  soutenue  seulement  par  c«ux  qui  ne  connaissent  pus 
rhistoire,  de  supposer  que  les  indigènes  furent  exterminés;  ce  qui  eut  lieu, 
c*est  que  tous  furent  baptisés,  les  femmes  se  marièrent  avec  les  conquérante; 
et  si  effectivement  il  en  mourut  beaucoup  dans  la  guerre,  ce  ne  fut  pas  la 
totalité;  il  resta  au  moins  les  enfants,  les  adolescents  et  les  femmes. 

Immédiatement  après  la  conquête,  commença  la  culture  de  la  canne  « 
sucre;  ce  qui  donna  lieu  à  l'introduction  des  noirs  d'Afrique  comme  esclaves. 

GOUTUIIBS  DBS  6UANGHBS. 

Ayant  envoyé  à  l'Exposition  universelle  de  Paris  de  1878  de  nombreux 
objets  appartenant  aux  Guanches  de  la  Grande  Canarie,  je  m'occuperai  spé- 
cialement de  ceux-ci. 

C'étaient  des  hommes  de  haute  statureetde  physionomie  agréable;  ils  étaient 
excessivement  légers  et  habiles  à  la  course,  et  franchissaient  tout  obstacle  par 
des  sauts  incroyables;  ils  étaient  vaillants  au  combat,  et  ils  maniaient  leurs 
armes  avec  promptitude  et  une  extrême  habileté.  Parmi  ces  armes  je  citerai  : 
1**  \esfezezes  ou  bâtons  de  3  mètres  de  long,  d'un  bois  excessivement  fort 
et  très  souple,  généralement  de  arebuche  {olea  eitropea);  3°  les  tnagados,  qui 
n'étaient  autre  chose  que  des  bâtons  avec  de  grands  renflements  sphériques 
aux  deu]ç  bouts,  armés  très  souvent  de  fabonoê  ou  pierres  très  dures  et  bien 
aiguisées  ;  3*"  les  moca$  ou  gros  bâtons  durcis  au  feu ,  avec  les  extrémités  poin- 
tues; /i°  les  iattocet,  espèce  de  dards  de  bois  du  pin  appelé^!»,  très  dur,  avec 
de  petits  garde-mains  au  centre,  et  les  extrémités  munies  d'un  aiguillon  en  bois 
qui  se  cassait  dès  qu'il  entrait  dans  les  chairs.  Ils  avaient  aussi  des  épées  ou 
sabres  du  même  bois  avec  tranchant  d'un  côté  et  un  garde*poignet.  Us  avaient 
une  quantité  de  pierres  préparées  pour  les  lancer  en  guise  de  balles.  Comme 
défense,  ils  portaient  un  bouclier  de  formes  diverses,  ordinairement  en  bois  de 
ètngo  {àracœna  àrtteo)^  dont  les  devises  étaient  peintes  de  couleurs  différentes 
où  dominaient  le  blanc,  le  rouge  et  le  noir.  Quand  ils  étaient  en  bataille,  il^ 
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s'encourageaient  rautueilemeat  par  leurs  cris  de  guerre  :  Hai  (vka  catanaja , 
T faites  comme  les  braves  et  les  vaillants!»  Ils  lançaient  leurs  traits  quand  ils 
ëtaieot  sûrs  qu  ils  pouvaient  atteindre  leurs  ennemis.  Us'  ne  louaient  jamais 
tacuo  homme  à  rexeeplion  du  jour  où  il  avait  été  vaillant  dans  le  combat.  Le 
noble  se  faisait  honneur  de  ne  jamais  donner  la  mort  en  combattant;  il  ter- 
rassait son  adversaire,  le  désarmait  et  le  livrait  à  la  multitude,  qui  lui  donnait 
le  coup  de  grâce.  Après  le  courbât,  ils  remerciaient  Dieu;  ils  avaient  la 
croyance  que  TEtre  suprême  habitait  le  ciel. 

Leurs  biens  consistaient  en  troupeaux,  habitations,  terres  de  labour,  pa- 
rages et  fruits.  Ils  avaient  des  poids  et  des  mesures  pour  faciliter  les  échanges 
ou  le  commerce.  Leurs  récoltes  de  grains  étaient  le  blé,  Torge  et  les  fèves; 
celles  de  fruits  consistaient  en  figues  de  figuier  et  de  Barbarie,  pommes  de 
pin  et  une  multitude  de  fruits  sauvages  aujourd'hui  à  peu  près  disparus  des 
iles.  Ils  cultivaient  aussi  les  abeilles,  et  ils  étaient  très  friands  de  leur  miel 
qu'ils  conservaient  pour  les  grandes  fêtes  ou  pour  les  malades. 

Leurs  troupeaux  consistaient  en  brebis  et  moutons,  qui  donnaient  très  peu 
de  laine,  en  chèvres  et  porcs. 

Leurs  habitations  étaient  des  grottes  naturelles  ou  artificielles  creusées  dans 
le  rocher  ou  le  tuf,  presque  toujours  placées  sur  le  versant  d'une  colline,  k  peu 
de  distance  d'une  source  d'eau.  Elles  étaient  plus  ou  moins  ornées  selon  la  po- 
sition de  fortune  et  le  rang  qu'occupait  dans  la  société  son  possesseur;  on  les 
|»pignait  de  différentes  couleurs.  Us  avaient  aussi  des  maisons  qu'ils  fabriquaient 
en  pierres  sèches,  avec  des  murs  très  bas  et  fort  larges.  Ils  les  recouvraient  de 
pierres  plates,  de  planches  de  téa  et  de  tout  autres  planches,  même  quel- 
quefois d'herbes  s^hes  et  de  branches  de  bois.  Us  les  pavaient  de  cailloux 
piqués  droits  dans  la  terre;  ils  les  pavaient  aussi  de  pierres  plates  très  minces 
et  les  cimentaient  avec  de  la  boue.  Les  Guanches  couvraient  aussi  leurs  mai* 
iH)Ds  de  la  même  manière,  la  terrasse  étant  d'une  certaine  espèce  de  terre  im- 
péo<!trabie  à  l'eau. 

Il  existe  acluellement  une  de  ces  maisons  à  Firajana.  Cette  maison  est  d'une 
forme  ronde,  elle  n'a  qu'un  rez-de-chaussée,  elle  a  dix  pas  de  diamètre,  elle 
a  une  porte  qui  laisse  entrer  et  sortir  librement  une  personne;  k  droite  et  à 
gauche,  se  trouvent  deux  cabinets  très  petits  qui  paraissent  avoir  été  construits 
pour  des  alcôves  ou  dortoirs.  Les  murs  sont  formés  de  fortes  pierres  bien  as- 
sujetties avec  les  branches  de  l'arbre  qui  forme  la  poutre  principale  de  l'édifice, 
ou  soutenues  par  des  appuis  en  bois  fortement  fixés  dans  le  sol.  Au-dessus  de 
chaque  poutre  est  un  rang  de  larges  et  fortes  pierres  ;  on  arrivait  ainsi  par  couches 
jusqu'au  haut  du  mur,  en  alternant  une  couche  de  pierres  et  une  couche  de 
bois.  La  façade  et  le  mur  de  face  sont  plus  hauts  que  les  autres;  ils  sont  ter- 
minés par  deux  fortes  pièces  de  bois  très  bien  travaillées,  qui,  selon  toutes  les 
apparences,  avaient  été  ébauchées  et  dressées  avec  des  haches  de  pierre,  et  qui 
*ont  disposées  de  manière  a  supporter  tout  le  poids  de  la  charpente  ^^\  De 
ces  deux  fortes  poutres  partaient  les  chevrons  de  la  toiture,  qui  venaient 
sappoyer  sur  les  murs  latéraux.  Cette  charpente  était  recouverte  de  branches 

'  Pour  couper  \m  arbres,  ils  y  mettaient  le  fen  au  lieu  de  les  abattre  avec  la  hache. 
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d*arbre$,  qui  8Brvaient  de  lattes-feuilles;  on  les  recouvrait  de  pierres  plates, 
puis  on  recouvrait  le  tout  de  terre  pétrie  et  bien  empilëe  avec  une  forte  demoi- 
selle en  bois;  le  tout  formait  un  macadam  impénétrable  k  Teau,  malgré  les 
plus  fortes  pluies.  Les  pierres  qui  servaient  à  former  la  porte  d>ntrée  de  la 
maison,  comme  celles  des  petits  passages  des  alcAves,  sont  extraordiaairvs 
pur  leur  forme  et  leur  grosseur;  on  pourrait  presque  dire  que  chaque  entrée 
est  formée  d'une  seule  pierre. 

J'ai  vu  une  autre  maison  construite  avant  la  conquête,  qui  est  carrée;  elle 
a  une  alcôve  à  son  extrémité,  et  elle  est  construite  avec  le  même  système  et 
le  même  ordre  que  la  précédente. 

Jusqu'à  la  fin  du  dernier  siècle,  il  a  existé  un  célèbre  palais  du  guanar- 
tèmp  (roi),  de  Gaïdar,  palais  que  Hermosilla  a  décrit  dans  sa  Topographie poliii^ 
et  militaire  des  îles  Canaries,  écrite  en  1788.  Il  dit:  trLe  palais  du  guanar- 
tèmc  était  dans  le  temps  un  Ëscurial,  et  il  ne  manquait  pas  d  appeler  Talten- 
tion  par  ses  gros  murs  de  trois  cares  (la  rare  est  de  8&  centimètres)  d'épais- 
seur. Ces  murs  étaient  construits  avec  des  pierres  travaillées,  parfaitement 
ajustées,  et  recouvertes  de  grands  madriers  très  bien  joints  entre  eux  et  bien 
planés  ou  rabotés,  sans  clous,  sans  mortier,  sans  cbaux  ni  ciment  d'aucune 
espèce.  Mais  ce  beau  travail,  par  le  manque  de  soin  de  la  génération  actuelle, 
a  complètement  disparu  pour  bâtir  une  église,  et  oiïre  à  peine  quelques  ruines. 
Ces  ignorants,  faute  de  bon  goât  et  d'amour  de  l'antiquité,  n'ont  pas  su  con- 
server un  monument  digne  de  l'êlre  jusqu'aux  derniers  siècles. ?) 

Les  portes  des  maisons  se  fermaient  avec  un  gros  bâton  qu'ils  faisaient  cou- 
rir dans  le  mur  au  moyen  d'une  clef  en  bois,  et  celui  qui  forçait  une  de  ces 
portes  était  condamné  à  la  peine  de  mort.  Une  seule  exception  existait  en 
faveur  du  délinquant  qui  pouvait  prouver  qu'il  n'avait  commis  celte  mauvai«»e 
action  que  pour  donner  la  nourriture  d'un  jour  à  ses  enfants  qui  en  avaient 
beiioin  et  qui  étaient  ainsi  que  lui  dans  l'impossibilité  de  l'obtenir  par  un  autn* 
moyen. 

Les  nobles  portaient  comme  les  Gaulois  une  longue  chevelure  et  ils  se  fai- 
saient un  luxe  de  la  bien  peigner  et  de  la  distribuer  avec  art;  les  gens  du 
peuple  des  deux  sexes  se  coupaient  lescheveux,etpour8e  tondre  ils  employaient 
des  couteaux  faits  avec  des  pierres  taillées  en  arc,  avec  des  manches  recouvert*» 
de  cuir.  Ils  avaient  honte  de  toucher  de  la  viande  crue;  aussi,  ceux  qui  faisaien. 
l'état  de  boucher  étaient-ils  méprisés,  chassés  et  bannis  de  toutes  les  classes  de 
la  société. 

Pour  l'arrosage  des  terres  labourables  et  des  pacages,  ils  construisaient  de< 
aqueducs  partout  oik  ils  ne  pouvaient  niveler  pour  conduire  l'eau  sur  les  hauteurs, 
lis  faisaient  aussi  des  mares  ou  étangs  oh  ils  réservaient  les  eaux  pour  sVn 
servir  k  leur  usage  et  à  celui  de  leur  culture  lors  des  temps  secs.  L'arrosa|;f 
était  par  eux  très  employé. 

Ils  faisaient  du  feu  par  le  frottement  de  deux  bâtons  très  secs,  l'un  d'uu 
bois  très  dur  et  Tautre  très  poreux. 

Ils  fabriquaient  toute  espèce  de  vaisselle  et  d'ustensiles  de  cuisine  avec  dt* 
la  boue;  beaucoup  de  ces  objets  servaient  d'ornements  aux  riches  pour  meubler 
leurs  maisons.  Les  femmes  seules  étaient  chargées  de  cette  fabrication. 
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Lmr  principal  aliment  ëlaîlle^o^  fait  avec  de  Torgo,  qu'ils  grillaient  avant 
de  le  noodre  avec  on  monlin  à  main  qai  était  on  meuble  indispensable  à 
riiai|ae  ménage,  absolument  comme  cela  se  pratique  de  nos  jours  dans  Tin- 
trrieor  do  Maroc.  Us  tamisaient  ensuite  la  farine  avec  des  tamis  composés  de 
-ru»  tissus,  quik  fabriquaient  avec  une  peau  de  mouton  ou  de  chèvre  plus 
-u  moins  bien  tannée  et  percée  en  tout  sens  avec  des  alênes  très  fines  qui 
D 'Paient  que  des  arêtes  de  poissons.  Us  pétrissaient  leur  farine  avec  de  Teau, 
io  lait,  do  bouillon,  du  miel  ou  do  beurre.  L'orge  était  de  beaucoup  préférée 
>  i  blé.  U$  ignoraient  complètement  la  manière  de  fabriquer  le  pain.  (^  qu'ils 
i.^ieot  de  plus  approchant  à  cetaliment  presque  indispensable  à  Thomme  civi- 
^.  était  de  mêler  de  ia  farine  dans  du  lait  et  de  les  faire  bouillir  ensemble,  ce 
-.i  produisait  une  espèce  de  bouUlie  dont  les  grands  faisaient  usage. 

Ib  mitivaient  les  levés  en  grand,  mais  beaucoup  plus  pour  ia  nourriture  de 
'  ivs  animaux  que  pour  la  leur  propre.  Ils  ne  savaient  pas  faire  cailler  le  lait, 
-'  par  conséquent  la  fabrication  du  fromage  leur  était  inconnue.  Ils  écrémaient 
"  Jiit  et  conservaient  le  beurre  dans  de  grandes  terrines.  Ils  piochaient  la  terre 
•««<  de  grands  bâtons  dont  la  partie  qui  entrait  dans  la  terre  était  tordue  et 
r.incie  en  goise  de  charrue;  les  bouts  étaient  armés  de  cornes.  Leurs  semailles 
'  .^t  considérables.  Us  s'entr  aidaient  les  uns  les  autres  dans  leurs  Iravaui; 
*^  fbampa  arrosés  étaient  les  premiers  ensemencés:  ils  se  réunissaient  plusieurs 
«aulles  poar  Texploitation  d'une  fabrique. 

L-<  Canariens  ne  se  mariaient  qu'a\ec  une  seule  femme,  à  Texception  de 
>iii  de  Lanaarote,  où,  selon  les  chroniqueurs  Bontieret  1^  Verrier,  les  femmes 
•«l'Ut  le  droit  de  prondre  jusqu'à  trois  époux,  cohabitant  arec  chacun  d'eux 
.:»  mois  lunaire  et  à  tour  de  r&le. 

\%ant  son  mariage,  la  jeune  fiancée  était  enfermée  par  sa  famille  dans  un 
-  droit  à  part,  seule,  pendant  trente  jours,  afin  quelle  se  purifiât,  et  pen- 
:«iil  tout  ce  temps  elle  était  nourrie  de  bon  lait,  viande,  mif4,  fruits,  etc.,  afin 
..•*  le  mari  la  lrou%àt  gra^^se  et  bien  portante.  Si  le  mari  ia  rencontrait 
-<«igre  ou  mai  portante,  il  la  répudiait  comme  inhabile  à  ia  progéniture  et  im- 
'fpre  à  donner  le  jour  a  des  enfants  robustes  et  bien  portants. 

Pendant  les  noces,  on  faisait  de  grandes  fêles,  qui  consistaient  en  aumôu<^, 
'^Uos,  courses,  luttes  et  feux  de  joie;  pour  ces  jeux,  les  Canariens  fiorlaient 
■-  gn»  bàton.<  peints  de  sang  de  drago,  lesqueU  ils  maniaient  avec  grâce, 
»-ires«e  et  i^èreté,  et  se  les  faisaient  pa<iser  des  uns  aux  autres.  Us  faisaient 
)  .'^i  des  tournois  guerriers,  pour  lesquels  il  y  avait  une  grande  place  réservée, 
«4  ailieo  de  iaqodie  il  s'élevait  une  espèce  de  forteresse,  défendue  par  les 
-;&«  et  attaquée  par  les  autres.  Celui  qui  parvenait  à  la  prendre  était  acclamé 
tibqoeor  e&  se  couvrait  de  gloire;  il  en  était  de  même  pour  ceux  qui  la  dé- 
''odaîenL 

li»  mariages  étaient  très  respectés  et  en  général  duraient  toute  la  \ie,  à 
"^«^ption  de  quelques  cas  très  rares,  quoique»  la  loi  du  divorce  existât  et 
^•^il  la  liberté  aux  époux  de  convoler  à  de  nouvelles  fiançailles.  L'unique 
''■>A*«éqBence  qu'eutrainait  le  divoree  était  que,  si  la  femme  divorcée  donnait  le 
/^r  4  des  eôlants,  ils  étaient  regardé:»  comme  illégitimes  ou  bâtards.  On 
i-ionait  aox  garçons  mh  dans  ces  conditions  le  nom  de  ildUcuoi,  et  aux  filles 
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celui  de  Cueaha.  Les  enfants  légitimes  étaient  les  béritiers  de  leurs  parents. 
Quand  une  femme  était  en  couche,  on  appelait  à  son  secours  une  matrone 
ou  accoucheuse  pour  l'assister;  l'office  de  cette  dernière  étaiL  de  jeter,  sur  la 
télé  du  nouveau-né,  de  Teau  en  guise  de  baptême.  Si  le  mari  avait  des  enfants 
avec  d'autres  femmes^K>ur  que  le  nouveau-né  fût  noble,  le  roi  devait  le  prendre 
par  la  main  et  le  remettre  à  son  père.  Quelques  personnes  donnaient -leurs 
enfants  aux  principaux  du  pays  comme  enfants  adoptifs  qui  passaient  par  la 
main  du  roi  pour  être  ennoblis,  et  cependant,  quoiqu'ils  restassent  dans  la 
caste  de  la  noblesse,  ils  ne  sortaient  jamais  de  la  classe  moyenne. 

L'instruction  était  réduite  à  la  lutte,  la  course,  gravir  des  lieux  escarpés, 
sauter,  manier  des  annes,  etc.  Les  femmes  apprenaient  h  faire  tous  les  travaux 
manuels  de  la  bonne  femme  de  ménage  dans  sa  maison. 

La  morale  consistait  à  faire  et  propager  des  récits  exacts  de  tous  les  fails 
glorieux,  afin  qu'ils  fussent  imités.  On  démontrait  aussi  en  même  temps  cequ  il 
y  avait  de  honteux  à  être  un  malhonnête  homme,  un  homme  de  mauvais  sen- 
timents, un  méchant  et  un  pervers. 

Quand  le  roi  voyageait  et  arrivait  dans  quelque  village,  dans  la  maison  où 
il  logeait  le  chef  de  la  famille  était  obligé  de  lui  demander  s'il  voulait  que 
sa  fille  ou  sa  femme  couchât  avec  lui.  Celte  action  était  regardée  comme  un 
grand  honneur,  mais  le  souverain  seul  avait  le  droit  d'en  user.  Dès  ce  momenl 
les  enfants  à  qui  cette  fille  ou  cette  femme  pouvaient  donner  le  jour  étaient  re- 
connus comme  bâtards  du  roi,  n'importe  la  date  de  leur  naissance. 

Les  mariages  entre  parents  étaient  permis,  pour  le  roi  seul,  avec  ses  sœurs, 
ses  belles-sœurs  et  ses  cousines  germaines;  mais  il  était  interdit  pour  tout  le 
reste  de  la  nation  jusqu'au  degré  de  cousins  issus  de  germains  ou  de  parenU 
au  sixième  degré.  Les  femmes  ne  pouvaient  sortir  de  leur  maison  sans  la  per- 
mission de  leur  mari;  il  était  fait  exception  à  cette  règle  en  ce  quo  la  femme 
pouvait  aller  au  bain  sans  permission,  mais  les  bainsde  femmes  étaient  toujours 
placés  dans  un  endroit  interdit  aux  hommes  sous  peine  de  mort.  Ce  qui  se  pra- 
tique encore  chez  les  Maures,  nos  voisins,  et  presque  chex  les  juifs  qni  habitent 
le  même  pays. 

Pour  ce  qui  a  rapport  au  gouvernement,  le  roi  était  un  monarque-  consti- 
tutionnel ;  il  administrait  la  justice  en  prenant  l'avis  du  conseil  des  g%take$. 
11  était  le  premier  à  larmée  et  dans  les  combats,  et  si  l'on  était  obligé  de 
battre  en  retraite,  il  était  toujours  le  dernier. 

La  famille  royale  et  ses  descendant»  constituaient  une  caste  privilégiée. 
Ceux  qui  possédaient  de  grands  troupeaux,  beaucoup  de  terres  et  de  cavernes 
étaient  nobles;  et  ceux  qui  étaient  privés  de  ces  avantages  sociaux,  c'étaient 
les  gens  du  peuple  ou  les  vilains;  ceux-ci  vivaient  du  salaire  que  leur  travail 
chez  les  riches  leur  rapportait,  mais  ils  ne  travaillaient  jamais  comme  esclaves, 
car  l'esclavage  n'était  pas  connu  d'eux.  Dans  l'ile  de  la  Grande  Canarie  on 
distinguait  la  noblesse  des  autres  classes  sociales  par  ses  habits,  par  sa  grande 
barbe  et  ses  longs  cheveux  coupés  en  rond  au  niveau  du  cou.  Le^ican,  ou 
grand  prêtre,  qui  était  le  second  personnage  du  royaume,  appartenait  a  la 
famille  royale;  il  avait  pour  charge  l'éducation  de  la  noblesse.  Voici  la  céré- 
monie pour  être  admis  dans  le  corps  des  Guafves:  Taspirant  devait  être  riche, 
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d«'sreodaDt  de  parenU  nobles  et  capable  de  porter  les  armes  le  jour  qu'il  serait 
nécessaire  de  l'appeler  pour  cela.  11  se  présentait  au  faîcan  avec  les  che\eux 
ppars  sur  les  épaules,  car  depuis Tenfance  il  les  laissait  croître.  Alors  le  faîcan 
<i»nToqaait  le  peuple  à  une  réunion  générale  et  disait  :  »  Je  vous  conjure  tous, 
ao  nom  de  Fétemel  AIcmfar.  de  déclarer  si  vous  avez  vu  N . .  .  fils  de  N . .  .  en- 
trvr  dans  un  bercail  traire  ou  tner  des  chèvres,  si  vous  savez  qu'il  ait  de  ses 
Duins  préparé  le  manger,  s*il  a  commis  des  vols  en  temps  de  paix,  s'il  a  été* 
imposé  ou  s'il  a  mai  parlé  spécialement  de  quelques  femmes  honnêtes  ?t»  Si  le 
(leopie  répondait  négativement,  le  faîcan  lui  coupait  les  cheveux  plus  bas  que 
k  oreilles  et  il  déposait  dans  ses  mains  l'arme  avec  laquelle  il  devait  servir  en 
t^mps  de  guerre. 

Cette  cà^monie  terminée,  le  peuple  reconnaissait  le  postulant  comme  noble 
oQ  ^Ive  qui  pouvait  prendre  rang  et  s'asseoir  parmi  les  personnes  de  sa  classe 
H  il  pouvait  prendre  part  an  sabar  (conseil),  si  son  souverain  jugeait  bon 
^  {appeler  pour  être  son  conseiller.  Mais  s'il  se  présentait  des  témoins  qui 
tltlarassent  qu'il  a%ait  manqué  aux  articles  exig^  par  la  preuve,  le  faîcan  le 
Uiodait  ras.  et  il  restait  toute  sa  vie  dans  la  classe  des  vilains,  sans  espoir  de 
^<Qfoir  jamais  entrer  dans  celle  de  la  noblesse,  et  dès  ce  moment  il  ne  portait 
r-i»  que  le  nom  de  Aekieama^  c'est-à-dire  tondu.  Par  ces  faits  il  se  voit  qu'il 
a^  «affisait  pas  d'être  un  fils  de  noble,  et  que  la  noblesse  ne  tirait  pas  son 
•«rijine  du  bercean. 

Les  Canariens  étaient  gais,  agiles,  affables,  prévenants,  complaisants,  très 
•baritables,  même  envers  les  ennemis  les  plus  injustes  et  les  plus  pervers;  ils 
•^ient  d'une  franchise  à  toute  épreuve;  jamais  les  passions  viles  et  basses 
o-Dtràent  dans  leurs  mœure. 

Le  oâèbre  historien  Sosa  dit  :  Les  Canariens  étaient  si  vaillants  et  si  braves, 
:jil$  ne  tuaient  jamais  un  homme  qui,  en  combattant,  cherchait  à  fuir.  Si 
i'moeaii  était  sans  armes  ou  couché  sur  le  sol,  ils  auraient  eu  peur  de  se 
^•^iiooorer  en  se  battant  avec  lui  dans  de  telles  conditions. 

Lnirs  vêtements  consistaient  en  des  espèces  de  chemises  de  femme  très 
'tTyiies  et  bien  ajustées  au  corps.  Elles  étaient  faites  de  feuilles  de  palmier  et 
"i- jODcs,  tissées  avec  art  et  symétrie;  elles  descendaient  jusqu'aux  genoux.  T>es 
^manm  on  habits  de  peaux  étaient  cousus  finement  et  avec  délicatesse  et  teints 
i^  différentes  couleurs  avec  je  suc  de  diverses  plantes.  La  coiffure  consistait  en 
v»^  peau  de  chevreau,  bien  sèche,  sans  qu'elle  fât  percée  ni  coupée,  et.  après 
'4«f>ir  bien  préparée,  ils  se  la  plaçaient  sur  la  tête  en  guise  de  chapeau;  les 
Ntl«5  de  derrière  leur  tombaient  sur  les  épaules  comme  ornement,  les  pattes 
4^  devant  serraient  d'attaches,  laissant  en  dehors  le  poil  qu'ils  prenaient  bien 
*-*tD  de  conserver.  Les  femmes  portaient  des  espèces  de  jupons  fabriqués  avec 
>y  joncs,  qui  leur  venaient  jusqu'à  mi-jambes  ;  ils  étaient  très  fortement 
«tUrtiés  à  la  eeintnre  et  très  pressés;  ils  étaient  tressés  au  bas  de  la  jupe  de 
nttoiêre  à  former  une  ruche  ou  circonférence  un  peu  plus  volumineuse  par  le 
Bïliea,  mais  arrangés  avec  tant  d'art  qu'il  était  impossible  de  les  élargir  sans 
Kbri«er,  pour  voirie  corps  de  celle  qui  portait  la  jupe,  et  le  corps  se  trouvait 
^Hans  très  an  large.  Les  femmes  vaquaient  à  leurs  travaux  avec  une  grande 
^ffiihL  Elles  ramassaient  leura  cheveux  sur  les  épaules  et  les  tressaient  avec  des 
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joncs  peints  de  diffëreiites  couleurs.  Elles  chaussaient  le  kuergveU,  espèce  de 
sandales  faites  avec  des  peaux  de  chèvre  parfailement  fixées  à  leurs  pieds  par 
des  courroies  qui  leur  entouraient  la  jambe,  et  qui  leur  permettaient  de 
marcher  et  de  courir  avec  grande  facilité. 

Ces  vêtements  changeaient  de  forme  et  de  couleur,  suivant  la  position  de 
fortune  de  la  personne  ou  de  la  famille  à  laquelle  ils  appartenaient. 

Leur  vaisselle  était  de  diverses  formes  et  grandeurs.  Les  vases  de  forme  ronde 
et  profonde  :  ils  servaient  à  faire  la  cuisine;  de  forme  ovale  et  beaucoup  plus 
grande  :  ils  servaient  aux  besoins  du  ménage;  en  forme  de  plats  ou  d'assiettes  :  ils 
servaient  à  recevoir  les  mets  déjà  préparés  pour  élre  mangés;  d^autres  servaient 
de  cruches  pour  transporter  les  boissons  et  conservaient  leau  très  fraiche; 
d'autres  servaient  de  soupières  et  de  bols;  d'autres  enfin  servaient  d'ornement 
dans  les  maisons.  Quelques-uns  de  ces  vases  avaient  des  anses,  d'autres  étant 
percés  pour  faire  passer  une  corde  ou  un  lien  pour  les  mettre  sur  le  feu  ao 
moyen  d'une  corde  ou  d'un  pieu  piqué  dans  le  mur  ou  dans  la  terre  où  Ton 
faisait  le  feu;  d'autres,  ceux  qui  servaient  de  cruche,  avaient  des  anses, d(« 
poignées,  des  biberons,  quelques-uns  fort  étroits  par  où  l'on  buvait  l'eau eo 
jet.  Quelques-uns  de  ces  vases  étaient  fort  grands  et  contenaient  lo,  ao  litre> 
et  quelquefois  davantage.  Plusieurs  de  ces  instruments  étaient  tellement  cuits, 
qu'ils  en  avaient  reçu  une  certaine  couleur  représentant  une  espèce  de  vernis, 
ris  les  peignaient  de  différentes  couleurs  et  les  ornaient  en  dehors  et  en  dedans. 
J'ai  plusieurs  de  ces  vases  peints  :  un  surtout  présente  la  forme  d'un  cdne  cintiv 
dont  la  base  constitue  le  fond;  l'anse  placée  dans  la  partie  intérieure  est  un 
carré  parfaitement  encadré  et  orné  autour  d'une  belle  fleur  rouge  très  près  df 
sa  base  formant  un  ovale,  et  dans  la  partie  supérieure  une  autre  semblable. 
Kntre  ces  deux  cintres,  il  y  a  des  triangles  peints.  Ils  variaient  ainsi  leurs  dessins 
jusqu'à  l'infini.  La  force  et  la  résistance  de  ces  ustensiles  était  telle  que  le  fen 
ne  les  usait  presque  pas,  et  qu'ils  résistaient  à  de  très  forts  chocs  sans  se  briser 
ni  même  se  fêler. 

Ils  travaillaient  admirablement  les  peaux;  le  perfectionnement  était  allé  si 
loin  qu'ils  imitaient  très  bien  le  tafilel  avec  leurs  peaux  de  chèvre  propres  à 
la  fabrication  des  gants.  Les  couleurs  avec  lesquelles  ils  peignaient  leurs *cuin» 
étaient  d'une  si  bonne  qualité  que  quelques-uns  qui  nous  restent  encore  ont 
conserv/'  tout  leur  lustre  et  leur  fraîcheur.  Ils  les  cousaient  avec  du  fil  fait  de 
cuir,  mais  taillé  avec  tant  de  finesse  et  d'art  qu'ils  en  faisaient  des  coutures 
aussi  fines  et  aussi  distinguées  que  peuvent  les  faire  aujourd'hui  d'habiles  cou- 
turières de  gants. 

Leurs  tissus  étaient  fabriqués  de  joncs,  de  feuilles  de  palmier  et  d'antres  ma- 
tières filamenteuses;  ils  les  peignaient  de  différentes  couleurs;  il  y  en  avait  de 
différentes  qualités,  de  gros  et  de  fins,  de  larges  et  d'étroits. 

Parmi  les  diverses  classes  de  tissus,  il  y  en  avait  une  qui  se  fabriquait  de 
la  même  manière ,  avec  les  mnnes  dimensions.,  mais  avec  des  éléments 
différents,  qui  formaient  trois  conditions  très  distinctes  par  la  qualité,  la  beauté 
et  les  coulcuis;  ces  tissus  étaient  destinés  à  envelopper  les  cadavres  selon  !<* 
classe  à  laquelle  ils  appartenaient,  avant  de  les  coudre  dans  les  peaux  qi> 
devaient  les  défendre  contre  l'intempérie  des  temps.  Le  faïcan  avait  enoore  poi 
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iii!»ion  de  ployer  lui-même  les  cadavres  de  morts  dans  ces  peaux  arant  qu'ils 
)  fussent  cousus. 

L'indoslrio  des  natles  et  celle  des  paniers  étaient  importantes. 

Ik  ne  pratiquaient  pas  la  navigation,  et  par  conséquent  avaient  perdu  do 
•>ii naissance  toute  espèce  de  barque  ou  canot. 

Pour  la  pèche  ils  employaient  plusieurs  moyens,  tels  que  Glets  de  joncs, 
hameçons  d*os,  etc.  Comme  ils  étaient  de  très  bons  nageurs,  les  hommes  et  les 
vounes  se  jetaient  à  la  mer,  armés  de  bâtons  et  de  branches  d*arbres.  Celui 
■;ai  portait  le  filet  le  tendait,  et  les  autres  tourbillonnaient  autour  en  faisant 
<J»^  gestes  et  en  baltant  Teau ,  afin  d'effrayer  le  poisson  et  de  Tempêcher  de 
!iir,  tandis  que  de  la  plage  on  retirait  le  filet.  Une  autre  manière  de  pécher 
'-UU  d^aller  la  nuit  avec  des  torches  de  bois  de  téa  allumées  pour  attirer  le 
;«»iN«on  au  moyen  de  la  lumière  et  le  tuer  avec  de  grands  butons,  ils  construis 
•^itrot  aussi  à  marée  basse,  sur  les  plages  où  il  n*y  avait  pas  de  brisant,  un  mur 
-ti  demi-cercle  d^une  grande  étendue;  lors  de  la  pleine  mer,  It:  poisson  entrait 
irHJans,  et  lorsque  la  mer  se  retirait,  il  était  retenu  dans  un  i*éservotr de  peu  de 
;  :  Tondeur  à  marée  basse,  et  on  s'en  emparait  facilement.  Dans  les  mares  pro- 
'  jdes,  ils  jetaient  de  la  sève  des  cardons  et  de  la  tabaiba  (eupharbia);  avec 

ite  substance  ils  narcolisaienl  le  poisson  qui  flottait  à  la  surface  de  Teau  oiî 
:  ^  ^'en  emparaient.  Us  péchaient  aussi  à  la  ligne  avec  des  hameçons  en  corne 
>  chèvre  ou  d'o»,  qu'ils  savaient  très  bien  façonner. 

Ils  étaient  très  passionnés  pour  la  musique  et  la  danse.  Les  instruments 
i»Qt  ils  se  servaient  étaient  des  tambourins  qu'ils  fabriquaient  eux-mêmes; 

-  àifllaient  aussi  toute  espèce  de  danse  et  d'air;  ils  se  servaient  enfin  de  co- 
quillages. 

lis  aimaient  beaucoup  les  grandes  fêtes  publiques,  qu*ils  célébraient  par  des 

"^ants,  des  bals,  des  luttes  el  des  courses.  La  plus  célèbre  de  leurs  fêtes  était 

!!e  de  Béntsmtn  qu'ils  célébraient  tous  les  ans  à  l'époque  de  la  moisson,  au 

jf^nnenient  des  rois  et  à  l'ouverture  du  sabor.  Pendant  qu'on  célébrait  ces 

'  ^,  oo  suspendait  tonte  hostilité  avec  les  ennemis.  De  grandes  luttes  avaient 

•  j.  et,  afin  d'être  plus  agiles,  les  lutteurs  se  frottaient  bien  le  corps  avec  de  la 
.'^ii««e  el  aussi  avec  le  suc  de  certaines  plantes  toniques  afin  de  donner  plus 

-  force  et  de  souplesse  à  leur  corps.  Ils  s'exerçaient  aussi  en  prenant  à  tour 
i»-  bras  It*  tronc  des  arbres.  Ceux  qui  voulaient  prendre  part  aux  luttes  étaient 
Uigé<  d*en  faire  la  déclaration  à  l'avance  entre  les  mains  du  président.  Il  y 

'-'«it  encore  d<*s  combats  singuliei*^  ou  particuliers  où  des  défis  étaient  portés, 
'  pour  lesquels  il  se  faisait  des  paris  considérables.  Chaque  combattant  était 
«■compagne  de  ses  parents  et  de  ses  amis,  qui  lui  senaient  de  témoins.  Ils 
^4p|»ruchaieDl  avec  le  plus  grand  respect  et  la  déférence  la  plus  humble  du 
r  jine  qai  présidait  an  combat  et  proclamait  le  vainqueur.  On  lui  demandait 
*^^ii  la  permission  d^entrer  dans  le  camp  réservé,  et  après  l'avoir  obtenue, 
'ï  la  faisait  confirmer  par  le  faîcan.  Sans  cette  formalité  on  ne  pouvait  pas 
'(■Irer  une  seconde  fois  dans  le  champ  de  la  lutte,  lequel  était  un  terre- 
|''«-iu  d'un  mètre  de  haut.  On  colloquait  à  ses  extrémités  deux  grosses  pierres 

•  "lie?  d'environ  5o  centimètres  carrés  chacune;  les  deux  champions  prenaient 
r-jfridoii  sur  chacune  d'elles,  armés  chacun  d'un  gros  bâton,  de  trois  cailloux 
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rondij  et  très  lisses  et  de  plusieurs  pierres  très  tranchantes  en  égal  nombre 
pour  chaque  combattant.  A  un  signal  donné,  le  combat  commençait  par  le  tir 
des  cailloux  que  chacun  recevait  sans  remuer  les  pieds  de  dessus  la  pierre  où 
il  étnit  placé,  jeu  excessivement  dangereux,  vu  le  court  espace  qui  séparait  les 
champions  et  surtout  la  violence  du  jet.  Après  ces  cailloux,  ils  se  lançaient  les 
pierres  coupantes  dont  il  fallait  une  extrême  agilité  pour  éviter  les  coups  dange- 
reux. EnGn  venait  le  jeu  du  bâton  dont  ils  paraient  les  coups  avec  une  grande 
souplesse,  pleine  de  grâce  et  d'habileté.  Après  un  long  exercice,  si  les  deux  com- 
battants étaient  fatigués  sans  qu'aucun  eût  été  vaincu,  le  président,  de  son  au- 
torité, proclamait  la  suspension  du  combat  en  déclarant  que  les  deux  combat- 
tants avaient  été  braves;  ils  se  retiraient  peu  à  peu,  et  leurs  familles  et  amis 
essuyaient  leur  sueur,  pansaient  leurs  plaies,  et  leur  faisaient  prendre  quelques 
cordiaux  afin  de  ranimer  leurs  forces.  Après  s'être  reposés,  ils  reprenaient 
leur  place  dans  le  champ  de  la  lutte,  et  le  combat  recommençait  et  durait 
jusqu'à  ce  que  le  peuple  satisfait  en  demandât  la  fin.  Alors  le  juge  criait  : 
Gama,  gama  (assez,  assez);  honneur  aux  deux  combattants  qui  se  sont  con- 
duits en  vaillants  el  en  braves  I  Ces  deux  hommes  se  retiraient  et  restaient  gran- 
dement honorés  pour  le  reste  de  leur  vie. 

Ils  avaient  aussi  un  grand  cirque,  et  au  centre  se  plaçaient  deux  lutteurs 
qui  s'abordaient  selon  foules  les  règles  de  la  lutte,  et  déployaient  dans  ce  jeu 
toute  leur  force,  leur  souplesse  et  leur  adresse.  C'était  un  grand  honneur  que 
d'être  vainqueur,  et  celui  qui  pouvait  abattre  son  adversaire  sans  trahison  était 
grandement  applaudi  des  spectateurs  qui  étaient  toujours  très  nombreux. 

Les  jeux  de  sauts  et  de  force  étaient  encore  très  goûtés  :  dans  un  grand  espace 
réservé  à  ces  jeux,  on  commençait  à  jouer  à  qui  sauterait  le  mieux,  puis  ou 
franchissait  des  obstacles  naturels  ou  artificiels;  arrivait  ensuite  le  jeu  de  poids 
plus  ou  moins  lourds,  maniés  avec  une  habileté  et  une  dextérité  qui,  jointes  à 
une  force  herculéenne ,  étaient  admirables  à  voir.  Ils  gravissaient  aussi  des  pentes 
très  rapides  et  difficiles  avec  agilité  et  promptitude;  ils  se  lançaient  des  défis 
pour  porter  des  troncs  d'arbres  ou  tout  autre  poids  au  haut  des  montagnes  escar- 
pées, et  ceux  qui  étaient  vainqueurs  étaient  très  applaudis  et  considérés  de  tous; 
ils  étaient  reçus  et  fêtés  par  leurs  parents  et  leurs  amis. 

LfCurs  médicaments  consistaient  en  beurre  de  chèvre  très  vieux,  qu'ils  con- 
servaient sous  la  terre  afin  de  lui  donner  plus  de  force  et  de  vertu.  Ils  prenaient 
aussi  comme  médecine  le  lait  et  le  suc  de  plusieurs  plantes  ou  des  feuilles 
d'arbres.  Ils  mettaient  aussi  l'écorce  de  la  tabaiba  (eupharbia  canariensis)  sur 
la  peau,  ce  qui  leur  produisait  l'effet  d'un  révulsif  très  énei^ique.  Le  miel  de 
palme,  le  fruit  du  mocan  (vimea  canariensis)  fermenté  étaient  employés  eu 
frictions  extérieures.  Lorsqu'ils  avaient  des  douleurs,  ils  faisaient  de  larges  sca- 
rifications sur  la  peau  de  la  partie  malade  avec  leurs  couteaux  de  pierre,  el 
cautérisaient  ensuite  la  plaie  avec  des  racines  de  joncs  trempées  dans  de  la 
graisse  bouillante;  ils  prenaient  de  préférence  pour  cet  usage  de  la  graisse  de 
chèvre. 

MESURE  DU  TRHPS. 

Ils  ne  connaissaient  aucun  instrument  pour  diviser  le  temps;  iLs  se  fixaient 
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pendant  le  jour  sur  la  marche  du  soleil,  et  la  uuit  sur  celle  de  la  lune  et  de 
n^rtaiiies  étoiles.  Us  divisaient  Taunée  par  lunaisons  de  vingt-neuf  soleils  com- 
mençant à  ia  lune  nouvelle.  Ils  conimençaieut  Taunée  par  Tété  et  le  ai  juin; 
ils  taisaient  alors  de  grandes  fêles  durant  neuf  jours. 

LOIS. 

Il  y  avait  des  lois  dans  toutes  les  iles  pour  punir  les  criminels,  mais  elles 
étaieut  diflererujneut  appliquées  aux  déiinquanû,  suivant  la  classe  à  laquelle 
ils  appartenaient  :  riches  et  pauvres,  nobles  et  plébéiens. 

île  de Fm'îaoenture.  —  Dans  celte  île,  Thomicide  était  puni  avec  la  plus  grande 
rigueur  par  la  peine  capitale;  mais  il  n'en  élail  pas  ainsi  pour  le  guerrier:  si 
Ion  pouvait  prouver  que  le  meurtrier  n'avait  insulté  ni  frappé  sa  victime,  qu'il 
avait  été  on  un  mot  un  adversaire  heureux,  il  était  acquitté;  mais  s'il  escaladait 
ane  maison  (le  domicile  était  sacré)  ou  s'introduisait  par  le  toit  ou  toute  autre 
ouverture,  il  était  alors  condamné  à  mort,  et  l'exécution  avait  lieu  sur  le  bord 
(!<"  la  mer  et  par  les  mains  du  bourreau  qui  prenait  le  patient,  le  plaçait  et  le 
fixait,  de  manière  à  lui  empêcher  tout  mouvement,  sur  une  grosse  pierre  plate 
deMinée  à  cet  office;  une  fois  ces  préparatifs  terminés,  il  prenait  une  autre 
pierre  plus  petite  et  de  forme  ronde,  la  lançait  avec  force  sur  la  tête  de  la  vic- 
time et  lui  écrasait  le  crâne.  La  mort  était  constatée  par  l'autorité  compétente. 
La  famille  du  supplicié  restait  par  ce  fait  déshonorée. 

DaoH  nie  de  la  Grande  Canarie,  il  y  avait  aussi  des  prisons  et  des  bourreaux, 
H  ta  loi  du  talion  était  en  usage.  Le  roi  et  ses  conseillers  (guiuveg)  constituaient 
le  tribunal.  Dans  les  districts,  ces  attributions  étaient  confiées  à  des  agents 
»ul)altcmes  délégués  par  le  roi.  Les  traîtres  et  les  adultères  étaient  jetés  dans 
<lc  «rrands  précipices  ou  à  la  mer,  mais  toujours  de  manière  que  la  mort  s'en- 
^ui^it.  Les  grands  criminels  étaient  enterrés  vivants  sous  un  grand  amas  de 
pierres.  Les  nobles  subissaient  leur  peine  pendant  la  nuit  et  les  plébéiens  du- 
rant le  jour  et  en  public. 

Tmériffe.  —  Les  chroniqueurs  de  cette  île  et  les  récits  de  tous  les  historiens 
rapportent  que  ia  peine  capitale  n'était  pas  appliquée  dans  cette  ile  et  que 
jamais  aucun  criminel  ne  l'avait  subie.  En  général  on  bannissait  les  criminels, 
ou  confisquait  leura  biens  ou  on  les  employait  à  des  occupations  infamantes 
comme  celle  de  boucher. 

Ile  de  la  Pabna.  —  Les  habitants  de  la  Palma  avaient  beaucoup  de  rapport 
a^ecles  Spartiates.  Le  plus  voleur  de  troupeaux  était  celui  qui  gagnait  le  plus; 
il'  plus  audacieux  et  le  plus  brigand  était  déclaré  le  plus  vaillant  et  le  plus 
brave;  c  est  le  cas  de  dire  que  le  plus  fort  et  le  plus  traître  passait  pour  le  plus 
honnête  et  le  plus  considéré;  on  disait  pour  cette  raison  qu'il  avait  exj)osé  sa 
vie  et  que  les  victimes  étaient  des  lâches  et  des  imbéciles  de  n'avoir  pas  su  se 
défendre. 

lu  de  Fer.  —  L'homicide  était  très  sévèrement  puni.  Le  voleur  avait  pour  la 
première  fois  un  œil  arraché;  en  cas  de  récidive  on  le  rendait  aveugle. 
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Ile  lie  la  Gomère,  —  Ou  ue  sail  rien  des  lois  et  usages  de  la  Gomèns  qui  du 
reste  était  très  peu  habitée. 

Ile  de  Lanzarote.  —  I..e  crime  e'tail  puni  de  mort;  les  \ols,  d'une  peine  iuU- 
mante,  mais  qui  nVntrainait  pas  la  mort.  Les  principaux  clialîinents  ulainit 
Tempalement,  rélouIFemeut  par  la  fumée  el  récrasemenl  du  cràue  comuir  à 
Forla\euture. 

RELIGION. 

Les  habitants  de  la  Grande  Cnnarie  reconnaissaient  un  être  suprême,  cm- 
sénateur  du  monde  et  de  toute  la  création ,  qu'ils  a[>pelaien(  Àlcorat  on 
Achoran,  A  Qet  être  on  rendait  hommage  avec  la  plus  grande  solennité  el  !<' 
plus  grand  respect  possible,  soit  sur  la  créle  escarpée  de  quidque  inonlagoe 
où  on  lui  dressait  des  autels,  soit  dans  des  petits  temples  de  pierre  qu  on  lui 
élevait.  Leurs  temples  portaient  le  nom  de  almogaren  ou  iamogantacaran ,  qui 
veut  dire  maison  sainte  ou  maison  de  Dieu.  Ceux  qui  étaient  tous  lesjour^ 
arrosés  avec  du  lait  étaient  les  plus  somptueux  et  les  mieux  desservis.  Ils  ët^iieDl 
sous  la  surveillance  ou  inspection  des  maguaJas  ou  har'unaguadas ^  espèce  <i^ 
religieuses  qui  faisaient  vœu  de  chasteté,  lesquelles  avaient  une  place  d'honD<*ur 
réservée  dans  les  grandes  cérémonies  du  culte.  Ces  femmes  ser>  aient  aussi  A*' 
maîtresses  d'écoles  pour  les  filles  des  rois  et  celles  de  la  noblesse  quVIl»^ 
étaient  (chargées  d'instruire.  Klles  se  tenaient  enfermées  dans  de  vastes  cou- 
veuLs  oii  elles  apprenaient  aux  jeunes  lilles  non  seulement  à  rendre  homnta|^e  a 
Dieu  et  à  respecter  leurs  parents,  mais  aussi  à  être  charitables,  propres,  poli**^. 
et  à  remplir  en  un  mol  tous  leurs  devoirs  de  maîtresse  de  maison,  de  lill*'. 
d'épouse  et  de  mère.  Ces  jeunes  filles  ne  sortaient  de  ces  couvents  qu\î  fàjje 
de  vingt  ans  pour  recevoir  ré|)oux  qu'elles  choisissaient. 

Le  faïcan  ou  grand  préire  était  le  chef  de  la  religion  el  en  présidait  toult^ 
les  céi*émonies;  il  recevait  une  grande  partie  des  fonds  attribués  au  culte,  el  i! 
avait  le  devoir  d'en  faire  la  distribution  aux  pau\res  et  aux  nécessiteux.  Il  hi 
réservait  aussi  une  partie  pour  les  années  calamiteuses,  ce  qui  donna  lieu  à  n* 
que  1rs  hisloriens  ont  presque  tous  écrit  :  que  le  clergé  prélevait  la  dime  el  l»-^ 
prémices.  Le  respect  qu'on  portail  aux  lieux  sacrés  était  tel  que  les  criinineU. 
pour  échapper  aux  [poursuites  de  la  justice  qui  pouvait  les  atteindre, }  étai*'iit 
en  silrelé,  el  li\s  aliments  nécessaires  à  leur  existence I eu rétaientdonnéijral h 
par  le  clergé,  mais  ils  ue  pouvaient  en  sortir  sans  retomber  sous  le  coup  ^l*^ 
lois. 

Les  principaux  lieux  sacrés  étaient  :  la  montagne  de  Firma  dans  le  royao"^ 
de  Gaïdar,  et  celle  de  Humiatja  dans  celui  de  Felde.  Les  serments  se  fai>aicnt 
au  nom  de  ces  lieux  sacrés. 

Dans  les  grandes  calamités  publiques,  surtout  dans  les  grandes  tM5cherPN>^* 
le  faîcau  ordonnait  de  grandes  processions  qui  se  faisaient  avec  un  oixire  parlait, 
une  foi  absolue  et  un  recueillement  sans  exemple,  aux  sanctuaires  de  ces  mon- 
tagnes. Tous  les  assistants  portaient  dans  ces  processions  des  palmes  et  de:^  ra- 
meaux à  la  main,  et  étaient  précédés  des  harhnnguadas  on  religieuses.  ArriW  aa 
temple,  le  grand  prêtre  versait  avec  de  grandes  cérémonies  sur  les  autel*  A^ 
vases  pleins  de  lait,  et  d'autres  de  beurre.  Après  ces  cérémonies,  les  asbisUob 
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dansaient  et  chantaient  des  chansons  en  allusion  et  en  Thonneur  de  la  cërë- 
monie.  L*office,  les  danses  et  les  chants  cessaient  sur  un  ordre  du  grand  prêtre; 
toat  le  monde  reprenait  avec  humilité  et  respect  la  place  qui  lui  avait  ëtë  assi- 
gnée, et  le  cortège  se  mettait  de  nouveau  en  marche  pour  le  bord  de  la  mer:  là 
le  grand  prêtre  donnant  l'exemple,  chacun  des  assistants  plongeait  sa  palme 
ou  son  rameau  dans  Teau  et  la  frappait  à  coups  redoubles  en  priant  Dieu  très 
fort  de  leur  envoyer  de  la  pluie;  leurs  chants  et  leurs  cris  s'entendaient  de  très 
loÎD. 

Ils  avaient  des  idoles  qu'ils  adoraient,  donlquelques-unesdlaientdes  pierres, 
comme  cela  a  ëtë  constate  par  les  navigateurs  que  le  roi  de  Portugal  AlphonselV 
envoya  visiter  les  iles  Canaries  en  i3&i,  et  qui  en  prirent  une  dans  un  temple 
canarien  pour  la  transporter  à  l^isbohnc  où  elle  fut  prëscnlëe  au  roi.  Celle 
idole  présentait  un  homme  nu,  tenant  un  globe  à  la  main. 

Anclres  Bemaldes  dit  :  «rDans  la  Grande  Canarie,  ils  avaient  une  maison  de 
prières,  qu'ils  appelaient  firma,  et  ils  y  avaient  une  image  en  bois  aussi 
longue  qu'une  demi-lance,  taillée  de  manière  à  représenter  tous  les  membres 
d'une  femme  nue;  devant  elle  était  placée  une  chèvre  en  bois,  taillée  de 
manière  qu'elle  représentait  une  chèvre  qui  est  à  son  espèce;  derrière  elle 
était  placé  un  bouc  taillé  aussi  dans  le  bois  et  qui  avait  toutes  les  allures  d'un 
reproducteur  qui  va  faire  la  monte.  Il  se  faisait  à  cette  statue  des  offrandes, 
en  lui  versant  des  vases  pleins  de  lait  et  d'autres  de  beurre.  On  dirait  qu'on 
paye  a  cette  statue  un  tribut,  une  dlme  ou  des  prémices.^ 

Les  Canariens  adoraient  encore  un  pouvoir  propagateur,  qui  avait  des 
t^'mples  arrosés  tous  les  jours  avec  le  lait  de  certaines  chèvres  qu'on  regardait 
comme  sacrée:*.  Gabiot  ou  Gabioy  qui  signifie  esprit  malin  ou  le  génie  du  mal, 
entrait  aussi  dans  leurs  croyances;  et  les  noms  de  Mahioei  de  Fibicena  étaient  des 
fanlomes  surnaturels  qui  jouaient  un  grand  rôle  parmi  les  habitants  de  cette  ile. 

ATéncrifle,  les  Guanrhos  adoraient  Achaman,  le  dieu  suprême,  connu 
.iu.Hsi  sous  divers  noms.  Ils  avaient  des  lieux  réservés  et  dos  temples,  où  ils  se 
tvtiiiissaient  pour  célébrer  leurs  offices  divins.  Ils  disaient  que  Guayot,  le 
|,'**nie  du  mal  ou  du  mauvais  principe,  résidait  au  centre  d(*  la  terre  et  était 
fèché  sous  la  montagne  de  Féide,  d'où,  de  temps  en  temps,  il  lançait  de  la 
famée,  des  pierres  et  des  flammes  pour  prévenir  les  méchants  de  sa  puis- 
"^nre,  et  qu'au  centre  il  avait  une  grande  bouche  ou  ouverture,  par  oii  il 
«engloutirait  ceux  qui  avaient  mal  vécu  sur  la  terre.  Cet  esprit  malin  tenait  en 
t'onlinuelle  combustion  le  volcan  qu'ils  nommaient  Echéide.  Leurs  serments 
^i«s  étaient  faits  par  l'Écliéide  ou  par  Magec,  nom  qu'ils  avaient  donné  au 
^'jleil.  Dans  les  grandes  calamités  publiques  (et  le  manque  d'eau  était  toujours 
la  plus  grande),  ils  invoquaient,  par  des  supplications  et  des  cérémonies  lu- 
i;ubre8,  le  secours  de  leurs  dieux,  afin  qu'ils  vinssent  a  leur  aide  et  fissent 
cpsMr  leurs  maux;  les  vieillards,  la  jeunesse,  les  femmes  et  les  enfants  se  re- 
iiratfoi  au  fond  d'une  vallée  profonde  :  ils  y  amenaient  leurs  troupeaux,  ils 
^[Kiraient  les  brebis  et  les  chèvres  de  leurs  petits,  et  les  bêlements  de  ces  ani- 
ni«ux  et  les  cris  et  les  pleurs  du  peuple  étaient  les  moyens  employés  pour 
*^lmcr  la  colère  de  leur  dieu  Acliaman,  dieu  suprême  et  créateur  de  toutes 
<*ho^es  dans  le  monde. 
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Les  habitants  de  Ttle  de  la  Palma  adoraient  un  être  suprême,  qui  goQver- 
nait  tout  {^univers  et  qui  habitait  le  ciel,  et  auquel  ils  donnaient  le  nom  A'Abora, 
Comme  cette  tle  était  divisée  en  plusieurs  Etats,  dans  chacun  d'eui  il  s'éle- 
vait des  pyramides  de  pierre,  très  hautes,  en  Thonneur  de  leur  dieu.  Certains 
jours  réservés  et  fériés,  le  peuple  se  réunissait  autour  de  ces  pyramides  pour  y 
faire  ses  prières,  après  lesquelles  il  se  livrait  à  la  danse,  aux  jeux,  aux  chants, 
à  la  lutte  et  à  toute  espèce  de  divertissements;  pendant  ce  temps,  les  musi> 
ciens  ne  cessaient  de  battre  du  tambour,  de  siffler  et  de  corner  avec  leurs 
coquillages;  chacun  faisait  tous  ses  efforts,  en  y  mettant  toute  son  habileté. 
Mais  la  grande  fête  nationale  de  toute  Tile  était  celle  qui  se  célébrait  dans  la 
grande  et  profonde  vallée  d'AcerOy  connue  aujourd'hui  sous  le  nom  de  vaUée  de 
la  Caldera,  qui  veut  dire  «r cratère t>.  On  adorait  un  immense  rocher  qui  s'élève 
entre  deux  ruisseaux,  en  forme  d'obélisque,  et  qui  domine  tootç  la  contrée. 
On  rappelait  Idafe,  et  on  avait  pour  lui  une  grande  vénération.  Pleins  de 
terreur,  ils  s'avançaient  vers  cet  immense  rocher  au  pied  duquel  ils  venaient 
déposer  le  cœur,  les  poumons  et  le  foie  des  animaux  qu'ils  tuaient  pour  leur 
nourriture.  Cette  offrande  était  toujours  faite  par  deux  personnes  qui  ne 
s'approchaient  du  terrible  rocher  qu'avec  le  plus  grand  respect  et  le  cœur 
plein  de  f erreur.  L'une  portait  les  dépouilles  des  animaux  tués^  et,  en  «'appro- 
chant de  l'endroit  destiné  à  les  recevoir,  elle  s'écriait  :  Iguida  igruan  Idafe. 
qui  veut  dire  :  rt  Est-ce  que  la  roche  tombera  »?  Après  cet  appel,  la  seconde  per- 
sonne répondait  :  Que  fpêerte  iguan  tara  («r donne-lui  ce  que  tu  apportes,  et 
elle  ne  tombera  pas^).  Alors  le  dépdt  était  fait  très  religieusement,  et  les  deux 
personnes  se  retiraient  en  récitant  des  prières  en  l'honneur  du  tout*puissant 
qui  les  avaient  protégées. 

lie  de  la  Gomkre,  -^  Les  auteurs,  chroniqueurs  et  historiens  ne  nous  ont 
absolument  rien  (ransmis  sur  les  coutumes  religieuses  de  ses  habitants,  qui 
du  reste  étaient  peu  nombreux. 

• 

île  de  Fer.  —  Les  habitants  de  l'île  de  Fer  étaient  très  su[)erstitieux;  ils 
vénéraient  deux  divinités  :  l'une  était  l'arbitre  du  bien,  et  l'autre  Tarbiln*  du 
mal.  Ils  supposaient  que  ces  deux  divinités  descendaient  du  ciel,  où  elles  fai- 
saient leur  demeure,  sur  la  terre  pour  entendre  leurs  supplications  et  leurs 
prières;  que  ces  deux  divinilés  se  plaçaient  sur  deux  grands  rochers  situé» 
dans  les  environs  de  Beiiiaïca,  connus  aujourd'hui  sous  le  nom  de  Santillosie 
los  Antiguos  (Petites  Saints  des  Anciens).  Evahoranhan  protégeait  les  hommes,  et 
Moreyha  les  femmes.  Quand  les  pluies  manquaient  pour  le  développement  de 
la  récolfc,  ou  pour  leur  usage,  et  qu'ils  prévoyaient  la  famine  par  celte  causo, 
tous  los  halTilaiits  de  l'ile  allaient  en  pèlerinage  à  Bentaïca  :  les  femmes  se  sépa- 
raient des  hommes,  et  chaque  sexe  allait  rendre  hommage  à  sa  roche,  implorant 
le  secours  de  sa  divinité,  afin  que  l'Etre  suprême  leur  envoyât  une  abondante 
pluie  qui  pût  leur  procurer  une  bonne  récolte.  Après  cette  procession,  ils 
faisaient  un  jeûne  rigoureux  de  trois  jours,  et  cette  excitation  produite  parla 
soif,  la  faim  et  le  fanatisme  les  faisait  vociférer  à  outrance.  Si  les  divinilés 
ne  leur  donnaient  pas  d'eau  malgré  les  supplications,  les  prières  et  les  priva- 
tions qu'ils  s'étaient  imposées,  alors  quelque  vieillard,  bien  connu  de  tous  par 
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«4  gfUMk  vertn  et  sa  piëtë,  coodaisait  le  peuple  h  la  grande  grotte  sacrée 
j  {nàtfflM.  aajoanllioi  appelée  Fqeleyta,  dans  le  district  de  Pacuitunia,  où  se 
.'  -jrrissait  Armfmfho.  qui  nVtait  autre  chose  qu'un  jeune  porc.  Le  vieillard 
•:j'rait  seol  et  restait  qudqne  temps  en  prière;  il  en  sortait  après,  en  empor- 
'.1  ranimai,  mais  en  le  cachant  dessous  \e/amareo;  il  se  présentait  ainsi 
«  iwHiple  assemblé,  qui  le  regardait  a\ec  un  grand  plaisir  et  des  cris  d'allé- 
"^^.  Pendant  tout  le  temps  où  il  ne  tombait  pas  de  pluie,  Aranfa^bo  se  pro- 
:.-nail  en  liberté  dans  la  campagne;  mais,  dès  que  les  pluies  étaient  tombées 
"I  abondaDoe,  on  le  ramenait  en  triomphe  dans  sa  grotte,  d'où  il  ne  sortait 

If  ii  Lmuarote,  —  Les  habitants  de  Lanzarote  montaient  sur  les  crêtes 
-^  {'lus  hautes  montagnes  pour  adorer  Dieu  :  ils  levaient  leurs  mains  vers 
*-],  en  versant  en  oflrande  des  vases  pleins  dejait,  afin  d'obtenir  que 
.>  diûaité>  inteninssent  en  leur  faveur  près  de  TElre  suprême. 

U  it  F^HÊKtâart.  —  Ses  habitants  construisaient,  au  haut  des  plus  hautes 
îa'ynes,  des  temples  qu^ils  élevaient  à  leur  dieu,  auquel  ils  donnaient  le 

":  tfEfeifiun  ou  l^ene^.  Leur  forme  était  ronde;  ils  étaient  fonnés  de 
■:\  mars  concentriques;  la  porte  dVotrée  était  basse;  et,  dans  ces  temples, 

•  'aidaient  des  libations  de  lait  et  de  beurre,  en  levant  les  mains  au  ciel  et 
mplorant  le  secoors  de  Dieu. 

L--^  prMrpsses  chargées  de  oâébrer  le  culte  jouissaient  d'une  grande  consi- 

'*Mo  et  d'une  grande  prééminence  dans  les  cérémonies  publiques,  et  elles 

-1  «-Qt  Toffice  de  pytbonisses.  L^bistoire  nous  a  conservé  les  noms  de  ces 

'  ."^rNMfs  z/mmemmUe  ^Jikiabm.  mère  et  fille. 


SASCTCàiaiS  DBS  BEUGIEUSES   JkPPELBES  LES  BÂjaMÂGUADIS. 

*  tnuliarisé  depuis  ma  jeunesse  avec  les  plaines,  les  vallées  et  les  montagnes 
'   ide.  qui  e>t  ma  ville  natale,  la  montagne  des  Qumire^Pcr(e$  et  la  fameuse 

1.1IC  qni  Fentoure  au  sud  en  forme  de  demi-lune  a\aient  toujours  attiré 
alleotion  ;  mais,  du  moment  que  je  me  suis  occupé  d'étudier  Tile  sous 

:  iat«  de  vue  du  passé,  du  présent  et  de  lavenir,  j'ai  voulu  obsener, 

'  -r  et  analyser  a\ec  le  plus  grand  soin  tout  ce  quelle  contient,  tous  ses 

^.  loalcs  <es  mines,  ce  que  les  chroniqueurs  nous  ont  transmis,  et  tout  ce 

'it  tmt  sur  les  Canaries  les  auteurs  anciens,  du  moyen  âge.  modernes  et 
vniporains;  rien  ne  m'a  été  indifférent;  je  n'ai  rien  négligé  :  travail, 

"^.  voi^rs  et  argent  n  ont  |>as  été  un  obstacle  aui  acquisitions  et  au\  re- 
'T'tn^  que  fai  eu  besoin  de  faire. 

^  mi  de  la  iectnre  et  du  savoir,  j'ai  comparé  tout  ce  qu^on  a  écrit  sur  le 
*•  jai  été  surpris  de  voir  qu'aucun  des  historiens  qui  se  sont  occupés  de 

vrbipel  n'a  cherché  à  déterminer  et  à  bien  fixer  le  lieu  et  l'époque  oà 

'"•■aplirenl  les  événements  dont  ils  parlent  dans  leurs  récits.  Si  les  cfaro- 

.  i^an  de  fépoque  de  la  conquête  et  des  deux  premiers  siècles  qui  la  sui- 

*  atûf^l  fourni  ces  renseignements,  l'histoire  y  aurait  beaucoup  gagné, 

«ttjoorf  hni  les  contemporains  ne  se  trouveraient  pas  devant  un  vide  que 
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les  recherches  et  les  études  des  iieux,  des  documents  et  des  chroniques  sont 
souvent  insuffisantes  à  combler.  A  ceux  qui  aiment  lanliquité  et  qui  viennent 
visiter  ces  iles,  il  ne  reste  que  des  vestiges  à  peine  reconnaissables,  et  dési- 
gnes d'une  manière  vague  et  incertaine  par  fous  les  historiens  qui  se  sont 
occupés  des  Canariens,  peuple  vaillant  et  policé,  car  il  était  déjà  sorti  de  la 
barbarie  par  sa  piété  et  son  respect  aux  lois;  ce  que  tous  les  historiens  ont 
constaté  et  ce  qui  est  généralement  adopté  comme  base  de  toute  civilisation. 

11  est  vrai  que  les  Canaries  n'eurent  pas  de  poètes  et  de  poésies  comme 
les  Grecs  et  les  Romains.  Elles  n'eurent  pas  de  capitales  brillantes  comme 
Athènes  et  Rome;  elles  n'eurent  ni  Parlhénon  ni  Capitole;  mais  elles  n'eurent 
pas  non  plus  de  tyrans  comme  Pisistrate  et  Néron.  Le  luxe  et  la  corruption  des 
temps  d'Auguste  n'y  apparurent  jamais;  mais  en  revanche  les  vaillanls  et  les 
braves  y  abondèrent,  et,  bien  que  la  scène  sur  laquelle  ils  pouvaient  faire 
connaître  leur  valeur  et  leurs  exploits  fât  très  restreinte,  leurs  noms  nVn 
restèrent  pas  moins  fameux  et  respectés  de  leurs  descendants,  jusqu'ci  la  con- 
quête et  même  jusqu'à  nos  jours.  Les  lois  de  toutes  les  iles  furent  justes; 
leurs  coutumes  furent  sévères;  et,  sur  le  point  de  la  religion,  ils  ne  recon- 
nurent presque  point  d'idoles.  On  doit  regarder  comme  une  merveille  qu  ils 
aient  conservé,  pendant  des  siècles,  le  même  culte,  et  que  le  schisme  ne  se  soit 
jamais  introduit  entre  ses  prêtres,  qui  adorèrent  toujours  un  seul  et  unique 
dieu,  maître  absolu  de  tout,  et  qu'ils  vénéraient  sous  le  nom  d'i4^rar. 

Nous  nous  sommes  déjà  occupé  longuement  de  leur  religion  et  à  décrire 
leurs  montagnes  sacrées,  lieux  de  prédilection,  où,  dans  les  circonstances  di(- 
ficiles,  le  peuple  se  réunissait,  et  qui  était  la  résidence  habituelle  du  faïcan  ou 
grand  prêtre,  des  vestales  ou  harimaguadas;  cherchons  au  moins,  dans  les 
chroniqueurs  et  les  historiens,  la  montagne  qui  fut  pour  le  royaume  de  Felde 
ce  que  colle  de  Firma  fut  dans  le  royaume  de  Gaïdar. 

Je  me  serais  imaginé  qu'ils  auraient  cherché  Dieu  dans  le  plus  sublime  de 
la  création  :  dans  la  mer,  dont  l'immensité  et  la  mobilité  devaient  les  sur- 
prendre, tout  en  leur  en  imposant  par  sa  grandeur;  dans  les  hautes  r^onsde 
l'air,  oi^  s'accomplissent  tant  de  phénomènes  qui  retentissent  sur  toute  la  na- 
ture, sans  que  de  nos  jours  on  puisse  s'en  rendre  encore  raison  d'une  manière 
absolue  et  incontestable.  Pour  tant  de  raisons,  je  croyais  qu'ils  auraient  dâ 
choisir  une  hauteur  qui  eût  dominé  l'Océan,  réunissant  en  même  temps  l'aTan* 
tage  d'être  près  de  la  résidence  royale.  Quelle  autre  montagne  pouvait  être 
mieux  choisie  que  celle  des  Quatre-Pories?  Nulle  ne  réunissait  autant  d'avan- 
tages. Cependant,  doutant,  suivant  mon  habitude,  de  moi-même  et  de  mes 
faibles  connaissances,  d'autant  plus  qu'aucun  historien  ni  chroniqueur,  ni 
même  la  légende,  ne  l'ont  jamais  indiquée,  je  fis  part  de  mon  opinion  à  mon 
ami  intime,  M.  Emiliauo  Martinez  de  Escobar,  avocat,  très  versé  dans  les 
sciences  théologîqnes  et  historiques,  et  qui  fait  une  étude  toute  particulière 
sur  la  religion,  les  mœurs  et  les  coutumes  des  anciens  Canariens;  ce  maître 
de  la  science,  qui  tant  et  tant  de  fois  est  venu  à  mon  secours  dans  mes  re- 
ch^ches  nombreuses,  qui  souvent  seraient  restées  infructueuses  sans  son  aide 
amicale  et  bienveillante,  fut  complètement  opposé. à  ma  manière  de  voir.  Toutes 
les  raisons  que  je  pus  lui  produire  en  faveur  do  la  montagne  des  Quatre-Portes, 
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qui  ne  panîasait  ne  pooioîr  être  aalre  que  la  montagne  sacrée,  furent  par 
Ui  one  à  une  dâmiles  par  des  arguments  si  sensés,  si  rélli^rliis,  et  bast^  sur 
Uni  de  raisons  indiscnlabies,  qu*il  parvint  à  mettre  le  trouble  ddns  mes  opi- 
zé**ùs;  mais  j'éUis  si  persuadé  dans  mon  élection  des  Quatie-Portes  que  tous 
<<<  aipusenls  ne  parent  me  convaincre.  Après  plusieurs  jours  de  rccbeicbes 
-■  d'étadcs,  la  question  n*en  fut  pas  plus  cluire  :  mon  ami  persistait  dans  son 
"WniMi;  mais  je  doutais  encore;  cependant,  connaissant  son  rare  talent  et 
UHile  la  «aieor  d^one  opinion  émise  par  lui,  je  le  priai  de  vouloir  bien  émettre 
«*<*c  netlelé  sa  manière  de  voir  et  de  Tenlourer  de  tons  les  arguments  sur 
:*>qiiels  il  se  basait;  que,  moi,  fen  ferais  autant  de  la  mienne,  et  que  nous 
«-«mellrions  nos  opinions  à  un  tribunal  suprême,  qui  n'était  autre  que  la  vis 

>  ion  pm«  vieillard  de  seixe  lustres,  avocat  retiré  du  barreau,  journaliste 
>::  tant  cinquante  ans«  vieil  historien  et  grand  jurisconsulte,  mon  vénérable 
ft'jif  M.  Bartolomé  Hartinez  de  Escobar,  décédé  aujourd'hui.  Je  fus  surpris  de 
w  «uiicr  en  lui  une  opinion  complètement  opposée  à  la  mienne,  et  de  voir  tous 
:>:>  arguments,  que  je  croyais  inattaquables,  détruils  par  des  preuves  et  des 
niiuttiiemeols  développés  avec  tant  de  sens;  surtout  ils  me  furent  démontrés 
aver  tant  d*art  et  tant  d^amabiliié  que  je  fus  complètement  obligé  de  me 
>x»ire  à  Févidence  et  d'adopter  la  manière  de  voir  de  ces  deux  amis,  qui  me 
.'«igiH^rent,  comme  le  lieu  le  plus  propre  à  un  sanctuaire.  la  montagne  de 
-u  l'ëlams,  à  Fouest  de  Felde,  c'est-à-dire  dans  Tintérieur  de  Tile. 

Ce»i  très  heureux  pour  nous,  chrétiens,  que  la  civilisation  nous  ait  fait 
•'■ijérir  la  certitude  que  nos  prières  sont  aussi  agréables  à  Dieu  du  fond 
.  .aevaliëeqne  d'une  montagne,  d'une  plaine  que  d'une  colline,  d^un  château 
. -r  d'âne  caverne,  [Hiunu  qu'elles  soient  dites  avec  ferveur.  Mais,  pour  des 
«mes  en  qui  toute  idée  doit  venir  du  dehors,  la  montagne  de  las  Palmas 
•':ait  pas  le  lieu  où  pouvait  s'exalter  l'imagination.  Au  contraire,  entourée 
.  -ae  uaUire  tTiinquille  et  paisible,  à  une  grande  distance  de  la  mer,  elle  est 
'l 'Mtée  d'antres  montagnes  aussi  hautes  qu'elle;  elle  n'était  pas  le  point  le  pliis 
>r«pre  pour  que  la  vue  embrassât  d'un  coup  d'œil,  sans  aucun  obstacle,  un 
-*^m1  eqmee,  et  qu'on  sentit  près  de  soi  le  tout-puissant,  le  grand  et  sublime 

D'autie  part,  entre  une  montagne  comme  celle  de  las  Palmas,  où  l'on 
.  teene  nolle  part  aucun  signe  qui  puis^e  faire  reconnaître  les  traces  d^une 
=^utagae  sacrée,  et  celle  des  Quatre-Portes,  ma  conscience  plaidait  en  faveur 
:<  c<ile  deroièfe,  où  il  y  a  tant  de  ruines,  à  part  sa  position  topographique, 
I  en  sa  faveur,  qu'on  est  forcé  d'être  convaincu  qu'elle  pix^nte 
spédaK  comme  il  convient  à  un  endroit  qui  doit  être  consacré  à 
t  et  au  culte  de  Dieu.  En  me  faisant  ces  réflexions,  je  ne  pou- 
k."*  ihMJoBUfr  ma  marotte  et,  malgré  la  franchise  et  les  raisonnements  de 
:m^  boas  «mis,  je  ne  pouvais  être  complètement  convaincu.  Voyant  que  je  ne 
>«tais  Fêtre,  je  résolus  de  visiter  une  dernière  fois  la  montagne  des  Quatre- 
'  -4VS.  Conme  son  grand  âge  et  Fâpreté  du  terrain  ne  me  permettaient  pas 

>  fficr  moo  ami  Bartolomé  de  m'accompagner,  je  priai  son  fils  d'être  assez 
timiLle  pour  le  (aire;  ce  qu'il  accepta  avec  la  franchise  et  la  bonne  volonté 
\^A  mri  k  oUiiper  tout  le  monde,  mais  aussi  avec  l'avidité  d*un  savant  qui  a 
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étudie  une  question,  qui  a  une  opinion  faite,  basëe  sur  des  documente  in- 
contestables,  et  qui  est  prêt  à  comballre  toute  controverse. 

Le  jour  de  la  \isite  fut  fixé,  et  il  fut  convenu  que,  Tliistoire  à  la  maiu,  naDh5 
de  tous  les  documents  que  nous  pourrions  nous  procurer  et  des  souvenirs  que 
nous  avions  recueillis  en  inspectant  d'autres  montagnes,  nous  visiterions 
ensemble  et  très  minutieusement  les  lieux;  que  nous  reconstituerions  re^ 
belles  grottes;  que  pous  peuplerions  en  imagination  ces  champs  d<>serts  d'une 
végétation  luxuriante  et  vivace,  comme  tout  annonçait  qu'elle  y  avait  exislé 
autrefois;  en  un  mot,  que  nous  rendrions  la  vie  et  le  mouvement  d'autrefois 
à  ces  lieux  abandonnés  par  les  hommes  depuis  plusieurs  générations.  Etant 
convenus  des  moindres  détails,  mon  ami  me  dit,  avec  toute  la  franchise  qui 
le  caractérise,  qu'il  ne  pouvait  pas  douter  un  instant  de  ce  qu'il  avait  regarda 
comme  certain  jusqu'à  ce  jour. 

Le  1^  juillet  1868,  nous  sortions  ensemble  dans  la  même  voiture,  qui  nou^ 
amena  a  Felde,  où,  après  nous  être  reposés  un  instant,  nous  montâmes  1^ 
chevaux  qu'on  nous  avait  préparés  à  cel  effet ,  en  nous  faisant  accompagner 
de  personnes  intelligentes  qui  avaieot  une  grande  habitude  de  gravir  celle 
montagne,  qui  connaissaient  tous  les  soutiers,  toutes  leurs  difiicuités  et  lear» 
détours.  Dès  que  nous  eûmes  passé  le  torrent  des  Bachilhra*,  nous  entrâim^ 
dans  les  plaines  de  Jerez,  beaux  terrains  qui,  avec  un  peu  de  dépense,  pour- 
raient se  transformer  en  jardins,  d'incultes  et  de  déserts  qu'ils  sont;  mais  le 
manque  d'eau  fait  qu'ils  présentent  l'aridité  la  plus  triste.  Après  avoir  marché 
pendant  une  heure,  nous  arrivâmes  au  pied  de  la  montagne  des  Quatre-PoHe> , 
nommée  ainsi  à  cause  des  quatre  ouvertures  que  présente  la  grotte  qui  <e 
trouve  près  de  son  sommet  du  câté  du  nord,  le  plus  accessible  et  le  plu< 
frayable;  par  ce  côté,  on  peut  arrivera  cheval  jusqu'à  la  grotte  :  ce  que  nous 
fîmes.  Le  paysage  qui  s'offre  à  la  vue  de  ce  point  ne  peut  être  ni  plus  |)itto* 
i*esque,  ni  plus  beau,  ni  plus  riant.  Sur  les  flancs  de  la  montagne  se  trou^f^ 
la  vallée  Jerez ,  coupée  par  le  torrent  de  Stha;  vient  après  la  grande  plaine  H<* 
Felde,  dans  le  centre  de  laquelle  se  trouvent  la  \ille  de  Felde  et  son  faulxiuf^; 
lo$  lAanos.  Puis  se  présentent,  en  amphithéâtre,  les  villages  des  CaMorontt. 
Cjcndro  et  d'autres  pittoresques  sites.  La  vue  se  porte  ensuite  sur  un  grand 
nombre  de  montagnes  plus  ou  moins  élevées,  entre  lesquelles  se  détache  ma- 
jestueusement en  souveraine  celle  de  Bandama,  dans  le  mont  Leniiseai  h 
hieta,  couronnée  de  son  phare  et  de  sa  vigie,  termine  le  panorama  de  ce  côt»*. 
A  l'est,  k  perte  de  vue,  la  mer,  dont  les  flots  \iennent  se  briser  en  gémissant 
sur  les  cdtes  de  l'ile,  et  dont  Técume  lui  forme  une  ceinture  magnifique  dr 
dentelle  blanche;  à  louest,  on  voit  beaucoup  de  vallons,  de  collines, qui  %t»n( 
comme  une  cbatne  se  terminer  au  centre  de  Die  qu'on  appelle  la  Cumhre, 

La  position  ne  pouvait  être  plus  favorable  :  le  climat  diHicieux ,  la  situation 
bien  aérée,  l'atmosphère  très  pure  et  recevant  directement  la  brise  de  l'Océau 
embaumée  par  l'arôme  de  la  forêt  Lentiseal. 

La  partie  opposée  présente  un  aspect  tout  différent  :  la  montagne  se  tn»a««> 
presque  tranchée  perpendiculairement;  la  descente  en  est  très  difficile  r\ 
coupée  en  tous  sens  de  grands  précipices.  La  vue  embrasse  les  plaines  fameux»- 
de  GanJo,  les  villages  de  Carrizal,  AguaUma,  Ingenio  et  Agmtne$;  et,  eomin<* 
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d'an  observatoire,  le  reste  de  la  partie  est  et  sud  de  Tfle.  Autrefois,  tout  fut 
plein  de  rie  dans  ces  régions  :  de  beaux  vëgëtaux,  de  belles  futaies,  d'abon- 
dants pâturages,  de  grands  troupeaux  les  couvraient;  une  population  nom- 
breuse les  habitait.  Aujourd'hui  il  ne  reste  plus,  de  toutes  ces  grandeurs,  que 
la  tour  de  Gando  et  une  chétive  cabane  de  pâtre  pour  indiquer  au  voyageur 
(ouriste  que  Thomme  habite  encore  ces  vastes  solitudes,  qui,  avant  la  des- 
traction  de  nos  bois,  et  plus  particulièrement  avant  le  déboisement  du  mont 
Lentiscal,  étaient  les  terres  les  plus  fécondes  et  tes  plus  fertiles  de  Ttle,  et 
pour  cela  portaient  le  nom  de  grenier  de  la  Grande  Canarie.  Je  connais  des 
propriétaires,  un  surtout,  possédant  dans  ce  pays  un  assez  grand  morceau  de 
terre,  lequel  produisait,  à  la  fin  du  dernier  siècle,  année  commune,  de  cinq 
à  six  cents /anegas  de' blé  [iet  fanega  vaut  ici  à  peu  près  67  litres).  Après  la 
destruction  des  bois,  ce  même  morceau  de  terre  a  été  affermé  une  demi-fanega 
de  blé  par  an;  malgré  cela,  le  fermier  Ta  abandonné,  vu  (e  manque  complet 
dVau.  Aujourd'hui,  ce  terrain ,  jadis  si  productif,  n'est  plus  qu'un  champ  aban- 
donné, où  de  loin  en  loin  vont  paître  quelques  troupeaux  qui  ne  peuvent  y 
rester  continuellement  faute  d'eau.  Malgré  ces  preuves  certaines  de  l'influence 
du  boisement  sur  l'atmosphère,  nous  avons  encore  dans  notre  ile  des  per- 
sonnes qui  font  tout  leur  possible  pour  faire  disparaître  les  derniers  bois  de 
haute  futaie  qui  nous  restent. 

La  partie  du  sud,  la  plus  importante  de  la  montagne,  fut  pour  nous  l'objet 
dune  minutieuse  attention,  et  nous  l'étudiâmes  avec  le  plus  grand  soin.  Non 
seulement  nous  ne  quittâmes  pas  le  haut  de  la  montagne  sans  l'avoir  visitée 
dans  tous  ses  détails,  coins  et  recoins,  mais  aussi  sans  avoir  interrogé  et  comparé 
toat  ce  qui  pouvait  avoir  de  l'intérêt  ou  nous  révéler  quelque  chose  des  faits, 
gestes,  usages  et  coutumes  de  ses  anciens  habitants;  cette  grotte,  à  nos  yeux, 
devait  avoir  une  grande  importance,  puisque  ses  quatre  bouches  de  sortie  ou 
portes  avaient  donné  le  nom  à  toute  la  montagne  {montaûa  de  las  Cuatro 
fWtat).  Cette  caverne  est  spacieuse;  elle  est  travaillée  par  la  main  de  l'homme; 
file  mesure,  à  l'intérieur,  i5  mètres  de  long  sur  une  largeur  de  6"*,5o,  et 
one  hauteur  de  i'",75.  La  porte  latérale  de  droite  a  9",6o  de  large,  et,  de 
haut,  t*,75;  relie  de  gauche  a  i'",70  de  largeur  et  i",6o  de  hauteur.  Cette 
grotte  présente  encore,  dans  un  de  ses  angles,  une  autre  ouverture  qui  servait 
probablement  de  porte  de  communication  avec  les  grottes  du  versant  sud; 
mais  aujourd'hui  cotte  ouverture  est  complètement  obstruée  de  terres  et  de 
déforabres  que  le  temps  y  a  amoncelés.  Devant  les  portes,  il  y  a  une  grande 
(*splanade  oii  l'on  voit,  en  face  de  chaque  pilastre,  trois  trous  en  ligne  droite, 
df  forme  cylindrique,  de  3o  centimètres  de  diamètre  et  d'une  égale  profon- 
deur, lesquels  durent  être  destinés  aux  libations  de  lait.  Du  côté  du  sud  et  en 
montant  du  cAté  gauche,  nous  trouvâmes  une  esplanade  taillée  dans  le  rocher, 
doà  l'on  découvre  un  magnifique  panorama.  Le  grain  de  la  pierre  est  une 
«^l)èce  de  tuf  rouge.  On  observe  beaucoup  de  marques  ou  de  signes  particu- 
liers. Bien  que  les  intempéries  et  l'abandon  les  aient  presque  effacés,  nous 
rpconnflraes  très  bien,  dans  une  pierre  plate,  une  cavité  de  1  décimètre  de 
largp  et  de  près  de  k  décimètres  de  profondeur  et  de  3",5o  de  diamètre.  D'un 
autre  rAté  de  cette  esplanade,  il  y  a  d'autres  perforations  qui  durent  être  pra- 
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tiquëas  pour  le  même  usage  que  celles  menlionnëes  déjà.  Mais  â  quoi  senaienl 
réellemenl  ces  cavités?  Quelque  supposition  sérieuse  qu^on  puisse  faire  là-<le^ 
sus,  ce  serait  se  hasarder  de  Texprimer,  et,  pour  celte  raison,  uous  nous 
abstenons  de  tout  commentaire  pour  ie  moment. 

Nous  nous  dirigeâmes  à  gauche,  et  nous  commençâmes  à  descendre  par 
une  rampe  assez  scabreuse,  qui  ne  devait  pas  être  dans  Tantiquite  ausai  péiiU 
leuse  qu  elle  Test  aujourd'hui.  Sans  aucun  doute,  la  mollesse  de  la  pierre  d*UQ 
côt<^,  et  de  Tautre  l'abandon  complet  par  Thomme  de  ces  lieux,  laction  cou* 
tiouc  de  la  pluie,  du  soleil,  de  Tair  el  des  veuts,  ont  réduit  à  cet  étal  les 
chemins  et  sentiers,  où,  dans  un  siècle,  personne  ne  pourra  se  basanler  à 
mettre  le  pied,  si  ce  n'est  quelque  hardi  bei^er.  A  peu  de  distance,  nous 
entrcàmes  dans  une  maguiflque  grotte,  laquelle  était  divisée  en  plusieurs  coiih 
partiments  séparas  par  des  piliers,  ce  à  quoi  elle  doit  probabiemenl  son  nom 
de  Cuera  de  la  Pilaras  (grotte  des  Colonnes)  sous  lequel  elle  est  connue.  \u- 
dessus  de  celle-ci,  il  y  a  d'autres  gi-ottes  en  assez  grand  nombre,  diusi^cs 
comme  les  précédentes  en  appartements  ou  alcô^es;  une  de  ces  dernière^ 
a  une  fenêtre  de  laquelle  on  décou\re  un  précipice  imposant,  offrant  à  la  ^ue 
un  paysage  qui  devait  être  très  beau  quand  une  végétation  vierge  couvrait  cet 
immenses  plaines  désertes. 

De  cet  endroit  on  descend  la  montagne  par  un  large  escalier  taillé  dans  le 
roc  par  la  main  de  Thomme  et  qui  est  presque  détruit  aujourd'hui  par  le  ra>i- 
nage  des  eaux;  mats  ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable,  c'est  que  la  montagne 
présente  en  cet  endroit  une  très  forte  saillie  et  qu'il  est  impossible  de  la  côtoyer; 
aussi  les  anciens  habitants  y  pratiquèrent-ils  un  petit  tunnel.  A  peu  de  dis- 
lance, nous  nous  trouvâmes  en  face  d'un  autre  monticule  très  escarpé  dans  l«*^ 
flancs  duquel  se  trouvent  un  très  grand  nombre  de  grottes  très  reniarquable>. 
surtout  celle  qui  occupe  la  place  principale  et  (|ui  est  connue  sous  le  nom  Ae 
grotte  (le  YAu^ence  ou  de  la  Justice.  Il  fallait  une  force  de  volonté  comme  la 
nôtre  pour  grimper  jusqu'à  elle,  tant  à  cause  du  danger  auquel  nous  nou«> 
exposions  que  pour  la  diflicullé  de  son  entrée  presque  obstruée  aujourdliui; 
nous  ne  pûmes  pénétrer  dedans  qu'à  grand'  peine  et  en  rampant. 

Nous  remarquâmes,  dans  l'intérieur  de  cette  caverne,  le  même  ordre  de  con^ 
truclion  que  dans  la  grande  que  nous  avions  déjà  visitée  el  que  nous  avon^ 
décrite  plus  haut.  Elle  est  spacieuse,  pleine  de  perforations  semblables  à  iW^ 
niches.  Par  sa  disposition  et  d'après  toules  les  chroniques  et  légendes  du  pa)> 
que  irous  avons  pu  recueillir,  il  est  certain  que  dans  le  temps  elle  n'était  rit'O 
moins  qu'un  {lanthéon  oii  l'on  dép(»sail  les  restes  des  morts  qui  avaient  kii'n 
mérité  de  la  patrie  i*t  dont  on  constMvait  les  cadavres  comme  des  relitfues. 

Des  vieillards  qui,  dans  leur  jeunesse,  ont  habité  ces  contrées  ou  les  ont 
visitées  soit  comme  paires,  soit  comme  chasseurs  ou  curieux,  nous  ont  dit 
avoir  vu  dans  la  grotte  de  la  Justice  des  ossements  ou  momies;  mais  ce  qu'il  ) 
a  de  sûr,  c'est  que  nous  ne  pûmes  rien  y  découvrir,  malgré  nos  altenti^e> 
recherches.  Nous  sortîmes  par  la  même  porte  et  nous  conlinuâmes  notre  di*^ 
cente  en  courant  les  plus  grands  risques  de  nous  (uer  par  des  chutes  dans  le> 
précipices  qui  entourent  les  tortueux  sentiers,  el  ce  ne  fut  qu'avec  bien  de 
la  peine,  malgré  l'aide  de  nos  guides  adroits  et  intelligents,  que  nous  pûmes 
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irriter  ^os  el  saufs,  harassa  de  fatigue  et  couverts  de  sueur,  nos  habits 
'  «'jterts  de  terre  et  de  poussière,  criblés  d'épines  et  de  brins  d^herbe  et  en 

f^rtie  dérhirés,  au  bord  du  torrent  de ,  sur  la  rive  gauche  duquel  se 

rrmioe  le  versant  de  la  montagne  des  Quafre-Portes.  Cest  là  qu*est  située 
i:  fameuse  muraille  dont  il  a  été  déjà  parié,  et  qui  sert  de  contrefort  à  la 
..  iDtagne.  Cette  muraille  devrait  être  conservée  avec  soin  pour  pouvoir  pré- 
^'t-Taui  générations  futures  un  reste  des  œuvres  des  premiers  habitants  du 
,*)<,  comme  j^en  fis  part,  il  y  a  plusieurs  années,  dans  un  mémoire  adrc^^Hî 
1  :e  >ojet  à  la  Société  économique  de  mon  pays;  malgré  cela,  rien  ne  s^est  fait 
-:  Lf'néfice  des  restes  d*un  monumcut  digne  à  tous  égards  de  fixer  Tatteotion 
'  «  hommes  intelligi?nls  et  des  savants. 

Cette  muraille  longe  tout  le  couchant  de  la  montagne,  forme  une  grande 

' .  : 'utailatiou  et  \ient  se  terminer  nu  levant  de  la  même  montagne.  Comme 

.  !•  toit,  elle  e<t  d'une  grande  dimension.  Sur  quelques  points  elle  est  dou- 

.    "  d^ane  muraille  parallèle;  dans  d'autres  on  ne  voit  que  des  vt^stiges,  et  dnns 

.  .  .'res  elle  présente  &",76  de  hauteur.  Quand  on  pense  que  les  habitants 

'  jitifs  des  Canaries  ne  connaissaient  pas  le  f^ret  par  conséquent  ne  pouvaient 

ir  aucun  des  instruments  aujourd'hui  indispensables  pour  touti*  extraction  de 

'  '^^  on  X-  demaude  comment  ils  purent  faire  une  muraille  d'une  sem- 

•'  coii>tniction  et  d'une  semblable  solidité.  Plus    nous  y   réfléchissons, 

■«  notre  surprise  et  notre  admiration  augmentent. 

Lf  rélibre  antiquaii-e  M.  de  Longpérier,  à  qui  j'en  parlai  à  Paris,  en  1860, 

--U^sa  parmi  lesœuires  cy dopée  11  nés.  et,  à  la  vérité,  c'est  avec  justice.  Pour. 

.r.qoer  cette  muraille,  il  fut  de  toute  néce'^sitéd'extraii-e  et  de  porter  la  |)ierre 

:  '1  torrent  de$  environs,  connu  sous  le  nom  de  las  liomerillas,  dont  la  pierre  a 

•  atage  de  se  fendre  très  facilement  el  de  se  lever  en  forme  d'écaillé  au 

-•   sdre  coup  ou  choc  qu'elle  reçoit  soit  d'une  autre  pierre,  soit  d'un  autre 

j»*.  Celte  disposition  particulière  de  la  pierre  donn.i  el  [jrocura  le-^  moyens 

l-f>  a|»|*areiller  et  de  les  bien  joiufJi-e  lus  unes  aux  autres  parleurs  superficies 

.•^  ei  latérales.  On  observe  aussi,  dans  cette  muraille,  de  grosses  pierres 

'&  rroirails'y  être  naturellement  trouvées,  si,  en  les  bien  examinant  de  près, 

d"  découvrait  pas  bien  \ite  par  leur  poli,  ii*ur  taille  et  leur  ajustement,  que 

— .  I^'  traïaîi  de  Thomme,  tel  que  nos  meilleurs  ouvriers  auraient  peine  à 

'•:  «-r  aujuurdhni.  Sur  quelques  points,  la  muraille  est  encore  pai faitenieut 

•  c.  comme  tirée  au  cordeau.  Le  double  retranchement  garde  sur  les  points 

i  riiïlrat  encore  les  deux  murailles  un  parallélisme  parfait.  Tout  révèle  dans 

'  'Hifrage   une  intelligence  très   rare,  un  goât  artistique  aus^i  parfait  que 

j*4i«*ot  le  permettre  les  matériaux  et  le^  instruments  dont  on  pouvait  dis- 

'""T  daii2»  ce  temps  reculé. 

t^stte  ligne  de  rirconvallation,  d^un  si  beau  travail,  ne  fut  ni  ne  put  être  un 

-r  de  caprice.  Les  grottes  qu'elle  servait  à  protéger  et  à  orner  étaient  des 

-  'ii< royaux,  si  des  grottes  peuvent  prendre  ce  nom. 

t>ax  qui  les  habitaient  étaient  des  personnes  augustes,  qui  ne  pouvaient 
'Tt  que  des  personnes  dédites  à  Dieu. 
M^B  exceilent  ami  el  camarade,  Marlinez  de  Escobar,  convint  avec  moi  que 
ce  ne  pourait  pas  être  autre  chose  que  le  célèbre  couvent  de  las  Hari- 
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maguadas.  Alors  nous  re|)euplâines  ces  Irisles  solitudes,  nous  couvrîmes  ces 
plaines  arides  de  vëgëtation  luxuriante,  nous  repeuplâmes  de  beaux  arbre»  Ipn 
montagnes  voisines,  et  nous  convînmes  que  ces  lieux  arides  et  déserts  aujouni  hui 
furent  une  très  belle  et  délicieuse  résidence.  Il  ne  reste  plus  rien,  de  celti* 
ancienne  grandeur,  que  quelques  rares  fragmciiU  qui  d'ici  quelques  aunm 
auront  entièrement  disparu  devant  les  terribles  destructeurs  que  nousappeloQ.< 
rinerlie  et  la  négligence.  11  ny  a  plus  aujourd'hui,  dans  toute  cette  contrée, 
qu'une  petite  source,  si  faible,  qu'elle  coule  pendant  l'hiver  et  le  prinleinp>. 
mais  qu'elle  se  tarit  toujours  aux  approches  de  l'été;  elle  porte  le  même  nom  que 
le  célèi)re  guaïve  Aday^  et  disparaîtra  bientôt  complètement  comme  ont  disparu 
beaucoup  d'autres  qui  ont  existé  au  sanctuaire  de  Harimaguadas.  Je  ne  ^ai> 
comment  qualifier  l'abandon  complet  des  historiens  anciens  et  modernes  <|ui 
ont  ainsi  oublié  des  monuments  qui  auraient  mieux  déterminé  et  caractt^rw' 
les  habitants  des  Canaries,  que  tous  les  faux  jugements  que  ces  historiens  ^'^ 
sont  formés  et  se  forment  encore  de  nos  jours. 

EMBADMBHBNT. 

Un  auteur  contemporain  de  la  conquête,  le  licencié  Pierre  Gomez  Scudern. 
chapelain  de  l'expédition  de  Jean  Rejon,  en  parlant  de  la  manière  dont  ^t* 
faisaient  les  embaumements  dans  la  Grande  Canarie,  s'exprime  ainsi  dans  son 
œuvre  inédite  : 

Les  Canariens  gardaient  la  graisse  et  le  suif  dans  des  terrines;  ils  conservaient  aus«. 
le  bois  de  senteur  pour  les  funérailles  des  morts,  dont  ils  filmaient  et  frotlaienl  i** 
corps  de  graisse  et  de  suif  jusqu'à  ce  que  la  peau  fût  bien  imprégnée;  on  les  disjr- 
sait  en  cet  état  dans  du  sable  brûlé  où  ils  restaient  pendant  quinze  ou  Wngt  joiir>;  •• 
les  mettait  ensuite  dans  des  grottes.  Ceux  qui  recevaient  ces  soins  ou  entefTein«t>'* 
étaient  les  plus  nobles.  Pour  les  autres,  un  faisait  un  trou  dans  un  sol  de  piem^  '* 
volcan  ou  de  pierres  calcinées;  on  y  déposait  le  cadavre  et  on  le  recourrait  d'une  ma-- 
de  pierres  de  manière  à  former  une  petite  tour  ou  pyramide,  comme  il  s'en  trouve eiKor* 
beaucoup  de  nos  jours ,  quoique  le  désir  de  se  procurer  des  poutres  de  bon  bois  ait  f«ii« 
détruire  dans  les  Voletas  beaucoup  de  maisons  et  de  tombeaux  ou  sépultures  rempli'^tlf 
ces  momies  pétrifiées  ou  embaumées  ou  séchées. 

Le  même  auteur  soutient  que  les  vilains  étaient  chargés  de  revêtir  les  ca- 
davres de  leurs  suaires  : 

Viera  assure  que  cette  opération  se  divisait  en  denx  parties  et  qu'elle  était  faite  p»r 
deux  classes  de  personnes  ti'ès  distinctes;  les  uns  faisaient  la  dissection  des  corps  h\*- 
des  tabonas  ou  couteaux  de  pierre  ;  ils  enlevaient  le  cerveau ,  les  intestins  et  le  rêstr  •>-* 
viscères  abdominaux,  procédr  usité  en  Egypte,  mais  considéré  ici  comme  si  infân*- 
qu  à  peine  ceux  qui  en  étaient  chargés  avaient  fait  l'opération ,  qu'ils  cherchaient  à  «'<-'. 
fuir  de  peur  d'être  assaillis  par  les  assistants  à  coups  de  pierre,  tellement  l'horreur  q"  ■■'^ 
leur  inspiraient  était  grande,  et  tant  ils  étaient  maudits  d'eux. 

D'autres  personnes  procédaient  alors  à  l'embaumement. 

L'auteur  déjà  cité,  en  disant  qu'on  enlevait  le  cerveau  avec  les  tabonax*- 
couteaux  de  pierre,  suppose  que  cette  opération  devait  s'opérer  par  le  nez.  (-vlb 
qui  a  la  connaissance  la  plus  vulgaire  de  l'anatomie  comprend  qu^il  est  hw 
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r-  ^>îUe  (Teitniire  le  cerreaa  par  cette  partie,  sans  fracturer  la  r^îoo  nasale. 
Hr.  Ir>  crânes  que  je  consene  n^ont  aucune  fracture  dans  cette  partie.  Dans  tes 

•  (^ruiers  que  j'ai  %isité)i,  j*ai  examiné  une  infinité  de  crânes  et  fragments  de 

•  :i:.«^,  car  la  plupart  du  temps  ils  étaient  brisé»,  et  jamais  je  n^ai  observé  sur 
A I  uQ  sujet  rien  qui  pût  m' indiquer  la  perforation  de  cette  boite  osseuse  pour 
:  riîraction  du  cerveau. 

Oa  pourrait  croire  que  le  point  par  ou  ils  pouvaient  pratiquer  cette  opéra- 
'A  était  le  trou  occipital  sur  la  léte  désarticulée,  mais  ceci  n^était  pas  pos- 

«  ;«";  car  j*ai  divers  crânes  sur  lesquels  le  muscle  slemo-cléido-mastoFdien  est 
..|>(et,  et,  dans  quelques-uns,  la  partie  supérieure  du  trapèze  est  jointe 

i  r'*o(ipital,  comme  aussi  les  muscles  cervico-occipitaux  antérieurs  et  pos- 

'  "lifs,  ce  qui  démontre  qu^ils  ne  faisaient  pas  la  séparation  de  la  tête. 

.Nf  pratiquant  pas  la  désarticulation  de  la  léte,  comment  pouvaient-ils  extraire 

•vr«elle?  En  coupant  les  tissus  par  la  partie  antérieure  jusqu'à  arriver  aux 

Jatiuns  occipito^xo-atloîdiennes  antérieures,  les  couper  et  faire  une  cxten- 

•  '  forcée...  Ceci  est  impossible;  si  forte  que  soit  Textension,  Tapophyse 
•:  itMÎde  s*oppose  à  laisser  le  trou  occipital  libre.  Faisaient-ils  des  incisions 
'    «  la  partie  postérieure  du  cou  et  obligeaient-ils  ainsi  la  tête  à  exécuter  une 

.  "U  forcée?  Cela  est  tout  aussi  impossible,  car  Tapophyse  odontoîde empêche 

"irs  d'introduire  dansie  trou  occipital  finstrument  avec  lequel  on  voudrait 

••  r^'re  I**  cerveau.  D'ailleurs  ils  n'auraient  pu  le  faire  sans  couper  les  muscles 

'    "-  ligaments  qui  unissent  la  tête  à  la  colonne  vertel)rale.  Or,  je  possède  plu- 

•  ■'^  crânes  encore  unis  à  la  partie  su|>érieure  de  la  colonne  vertébrale  par 
«  leurs  muscles  et  ligaments.  Cest  ce  qui  ma  déterminé  à  croire  qu^ils  ne 

laieot  en  rien  au  cerveau. 

'>a  a  dit  qu  ils  ouvraient  le  ventre  pour  en  extraire  les  viscères  tlioraciques 
-'  )l)diMDiDaiix<»  je  ne  le  crois  pas  non  plus.  Tai  plusieurs  morceaux  de  momies 
'  /  i<*s  parois  abdominales  se  conservent  intègres  sans  sutures  ni  incisions. 

V'^n  ^oppose  qu'ils  extrayaient  les  viscères  thoraciques  et  abdominaux  par 
-^  •  i*^  naturelles,  mais  il  aurait  fallu  pour  cela  dilater  Tanus  par  une  inci- 

.  4^M*z  gran<le  pour  y  introduire  non  seulement  la  main,  mais  encore  Tavaut- 

:•  "t  le  bras  jusqu'à  Tépaule;  et  si  Ton  songe  qu'après  avoir  enle>é  les  in- 
^t.:;«.  il  aurait  fallu  déchirer  le  foie  en  morceaux,  et  déchirer  ensuite  le 

:  bragme  pour  aller  chercher  le  cœur  elles  poumons,  on  arrive  à  considérer 
'  -  opératioa  laborieuse,  abominable,  infecte,  comme  incompatible  avec  le 
'-^.'««ct  que  ces  insolaires  professaient  pour  les  morts.  Elle  aurait  dailleurs 
-  ^  des  traces  qae  Ton  ne  retrouve  pas. 

LAtractîoD  ne  se  faisait  pas  non  plus  par  le  thorax,  car  j  ai  trouvé  la  paroi 
brique  intacte,  cotes  et  cartilages  sur  plusieurs  momies.  Les  crânes  sont 

c'-ment  intacts  ainsi  que  les  colonnes  vertébrales.  Enfin  la  région  périnéale 

ïi  a  jamaif»  présenté  aucune  trace  d'ouverture  artificielle. 

i'  >4ir  looles  ces  raisons,  j'ai  la  conriction  que  les  Canariens  n'extrayaient  ni 
'  '"Ocliaienl  aucun  des  organes  contenus  dans  les  cavités  de  corps  humain. 

Mais  de  quelle  méthode  se  servaient-ils  alors  pour  mettre  les  cadavres  en 
^^  de  ne  pas  se  corrompre  et  de  se  momifier  de  manière  à  se  conserver 

•  .  "Ut  parfait  où  nous  les  admirons  aujourd'hui?  Cela  est  le  secret.  Injec- 
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tâieiit-ils  ics  vaisseaux  et  cavitds  avec  des  préparations  spéciales?  Préparaîenl-ils 
des  étuves  pleine^^  d'air  sec  et  chaud  et  les  y  introduisaient-ils  après  les  aM>ir 
bien  injectés  pour  acliver  Tevaporation  et  éviter  la  putréfaction?  Il  y  a  trenle 
ans,  toutes  ces  questions  pouvaient   très  bien   être  résolues  et  avec  la  plus 
grande  facilité.  Ce  qui  me  surprend,  c'est  que  M.  Berthelot,  ayant  passé  à  cette 
épo(|ue  au  Carrizal,  ne  Tait  demandé  à  personne,  car  tous  les  Canariens  sa- 
vaient le  grand  nombre  de  momies  qui  étaient  au  torrent  de  GuayadiMjur; 
et  non  seulement  on  ne  l'en  informa  pas,  mais  il  nie  dans  son  ouvrage  que l(% 
habitants  de  Pile  de  la  Grande  Canarie  connussent  Tart  de  rembaumemenL  S  il 
fut  allé  visiter  les  localités  d^Ingenio  ou  de  Agiiimes  qui  sont  très  prèsdaCarnr/il. 
il  aurait  éclairci  toutes  ces  questions,  car  alors  il  y  avait  plus  de  moyens  de 
les  vériGer  qu'il  n'en  fallait  pour  cela  :  momies  de  toute  espèce,  de  toote 
grandeur,  de  tout  sexe  et  de  toute  forme;  il  y  avait  aussi  en  abondance  i^ 
armes,  des  ustensiles  de  cuisine,  des  tissus,  en  un  mot,  des  objets  de  toute 
espèce   à  Tusage  des  Canariens;  et  ces  objets  étant  entre  des  mains  au^M 
habiles  que  les  siennes,  il  aurait  pu  faire  la  lumière  sur  des  questions  très  im- 
portantes que  notre  ignorance  et  notre  incurie  ont  laissées  sanssolution,  hélas! 
pour  toujours,  car  les  objets  qui  pouvaient  parler  par  leur'prësence  n existent 
malheureusement  plus. 

Voyons  ce  que  nous  dit  Viera  sur  la  méthode  d'embaumer  : 

Lorsque  le  malade  mourait,  on  plaçait  son  cadavre  sur  une  grande  table  de  pituv 
où  se  faisait  la  dissection;  on  lavait  ensuite  le  corps,  deux  fois  par  jour,  d'eau  rii>Hle.  *i 
on  salait  toutes  les  parties  du  corps  les  plus  exposées,  comme  les  oreilles,  le  oez,  \«» 
doigts,  les  poignets,  les  parties  nobles,  etc.  Après,  on  lui  frottait  tout  le  corps  (fun*' 
CCI  Uiinc  coniposilion  do  graisse  de  chèvre  et  d'herbes  aromatiques,  de  Técoroe  de  pio, 
de  la  résine  de  téa,  de  la  )K>udre  de  bruyère,  de  pierre  ponce  et  d'autres  absorbants 
et  matières  dessiccatives,  lexposant  ensuite  aux  rayons  du  soleil.  Cette  opératioQ  ff- 
faisait  dans  Tespace  de  quinze  jours,  et,  |)endant  tout  ce  temps,  les  parents  et  les  ami» 
célébraient  les  funérailles  du  défunt  par  un  grand  deuil,  qui  était  exprimé  par  de» 
plcui^  cl  des  sanglots.  Lorsque  le  cadavre  était  bien  goutté,  sec  et  léger  comme  du 
carton,  ils  rcnveloppaicut  de  sou  suaire  et  le  cousaient  dans  les  peaux  qu*ils  lui  avannit 
destinées,  soit  de  brebis ,  moutons ,  chèvres  ou  boucs,  tannées  ou  non,  en  ayant  soin  de 
faire  à  son  suaire  quelque  mai*quo  afin  qu'on  ne  pût  jamais  le  confondre  avec  les  autr»v 
Ils  enfermaient  Ips  rois  et  les  grands  personnages  dans  de  grandes  caisses  de  sahiiK 
ou  de  bois  de  téa  {pinus  tœda  canarienne)^  et  ils  les  déposaient  ainsi  dans  les  grotti*» 
les  plus  inaccessibles,  destinées  pour  cimetières  communs;  ils  les  déposaient  droit';,  a|H 
puyés  aux  murs,  ou  ils  les  plaçaient  avec  un  grand  ordre  et  beaucoup  de  symétrie  ^or 
des  échafaudages  préparés  k  cet  effet. 

Dans  cette  relation  de  Viera,  qui  n'est  qu'un  extrait  du  P.  Espinosa,  je  ^oi> 
que  la  manière  de  placer  les  cadavres  dans  leurs  cimetières  est  absohia)«*iit 
identique  à  celle  qui  nous  fut  décrite  par  quelques  personnes  qui,  il  \  a 
quelques  années,  assistèrent  à  ces  enterrements. 

Parmi  les  momies  que  je  possède,  j'en  ai  une  vêtue  d'un  court  jupon,  fait 
avec  des  joncs  attachés  à  la  ceinture;  les  jambes  sont  enveloppées  dans  d»*> 
peaux  et  recouvertes  de  tissus  canariens  très  fins,  le  tout  cousu  avec  une  d**li' 
catesse  et  une  finesse  qui  ne  laissent  rien  à  désirer.  Une  fois  enveloppées  Ami^ 
leurs  suaiivs  cousus  dans  des  peaux,  le  tout  était  recouvert  de  toile  cana- 
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'unf,  laquelle  ëUil  cousue  et  attachée  avec  des  cordes  de  palmiers  et  de 

'^.  pour  bien  i  assujettir  et  former  un  paquet  doi.t  la  solidité  était  telle 

-.'"D  aurait  pu  renvoyer  au  bout  du  monde,  par  eau,  sans  crainte  qu'il  se 

J  ai  aussi  one  momie  dont  les  jambes  sont  enveloppées  dans  un  certain 

.  mibre  de  peaux  placées  les  unes  sur  les  autres,  peintes  de  couleurs  rouge<» 

.  dorbe  et  jaune,  parfaitement  cousues  et  ajustées  avec  tant  de  soin,  que  cela 

.  i«  démontre  le  res|>ect  et  la  vénération  qu*ils  avaient  pour  les  restes  des  per- 

>  .acs  qui  l^ur  avaient  servi  de  compagnes  pendant  la  vie. 

Dans  rfle  de  la  Grande  Canarie,  on  enterrait  aussi  les  morts  dans  les  1er- 

...^appelés  auif-iMrMv.  qui  ne  sont  autre  chose  qu'un  sol  \olcauique,  plein  de 

-'res  brûlées,  |M>reuses,  légères;  dans  ces  terrains,  ils  formaient  des  caveaux 

-  lirs  qu'ils  garnissaient  très  sou\enl  de  planches  de  pin,  et  ils  mettaient  dans 
-^  tombean  des  gi  aines  de  la  famille  des  chénopodiacées. 

K  Feide,  dans  plusieurs  tombeaux,  on  a  trouvé  des  squelettes  el  une  cer- 

*  ::f  quantité  de  petits  cylindres  en  terre  cuite  percés  de  trous  par  le  milieu, 

'••*'hé^  avec  des  fiU  el  formnnt  une  e>nèce  de  chapolel. 
iai  vu.  sur  quelques  points  de  Tile,  des  charniers  qui,  par  la  grande  quau- 
-  <f<>ssemeats  qu'ils  contenaient  et  leui-s  |osi!ioiis.  m'indiquent  que  les  ha- 
*'jU  n'en  terra  ii'Ut  pa>  le<  morts,  qu'ils  ne  faisaient  que  les  e\po>er  à  rintem- 

.-'X  de  Fair*  jusqu'à  ce  que  l«*  temps  eill  drUuit  les  parties  molles. 
U.  Effitliaiao  Martinez  de  Escohar  écri\ait,  en  i8Sô,  dan:»  le  journal  l'Om- 

«•'«f.qui  se  publiait  alors  à  las  Falmas,  quelques  articles  sur  des  momies  qui 
'-ot  Iroovéeft  au  torrent  de  Guayadeque  par  M.  Jean  ciel  Ca^tiiio  Westerling; 

-'  *i^»*  a  re  seigneur  canarien,  je  puis  aujourd'hui  consigner  dans  ce  mémoire 

-  -î'Hre  d^objets  très  précieux,  qui,  sans  lui.  seraient  reliés  ignorés  pour  tou- 
"-*.  ou  du  moins  [>erdu^  [)Our  l'histoire  d'un  ;n»uple  glorieux.  Je  dois  encore 

•  ri?mercier  celui  qui  me  les  a  en>eignés;  au -si  transcrirai-je  ici  ce  qu'il  en 
■  :.'.  avec  tant  de  clarté  eldexacûtude,  dans  m^s  articles  du  journal  VOautibuSy 
-x^  >rU  article>  traduisent  absolument  ma  iitanitTe  de  voir  el  de  penser  sur 


W.  Ifartînez  dît  : 

1^  ^roU«  uù  Pou  a  (rvuvt^  if^  momies  e^t  Mlm^  d'un  côté  du  toii  eut  de  Guayadeque, 

la  Sabc  dn  ::.oulagiie  taillée  h  j>ie.  et  d'un  trë>  difficile  et  Jaiigei'eui  accès;  diffî- 

--  qui  a  oot  pu  arrêter  les  fouille»  et  les  investigations  que  des  pen-onoes  iotelJi- 

*-».  par  amour  de  Thisloire  et  des  antiquités  ue  leur  |ia\s,  n'ont  pas  hésité  d*eu- 

"nilre.  Iprès  a^oir  triouiptié  des  premiers  obstacles,  on  put  arriver,  sans  grands 

1*  a  la  grotte,  qui  est  bassp  et  bi««  élroile  d'entrée,  quoique  assez  grande  et  spa- 

-^  -  rÎDl»-rk*or:  disposition  que  Ton  a  obsenée  dans  toutes  le>  grottes  destinées  aux 

"•*'iien!5.  dérouverîes  non  seulement  dans  cette  île.  mais  dans  celle  de  Ténériffe, 

*  fa  mAitioDoé  notre  érudit  Viera  dans  ses  notices  historiques  des  iles  Canaries.     . 

*'•-».  luaigré  toutes  les  |>récau(ions,  les  recherches  et  les  minutieuse^  observations 

:.  a  pa  laire,  ou  n'est  pas  par\enu  à  établir,  d'une  manière  sûre,  foidre  qu'eui- 

•wLt  !*:»  j^iicJv'Od  Canariens  dans  les  enlenTmeuts,  et  la  manière  de  placer  les  mo- 

»  ikL^  '.*->  grottes,  parce  qu'elles  étaient  en  grand  dé'-ordre  et  sau^  aucune  suué- 

<*n  a  Icutelofr»  remarqué  l'ordre  et  le>  di!»[josi lions  qui  existai^Lut  <lan^  une  autre 

'  OfCTiaot  aussi  aux  enterrements,  découverte  en  1770,  au  torrent  de  Herque,  dan» 

y  17.  tz 
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rtle  de  TënëriiTe,  et  dans  celle  que  visita  Pauteur  d'une  relation  publiée  dans  rhistnirv> 
de  la  Société  royale  de  Londres.  Nous  ne  douions  pas  que  ce  niéoie  ordre  ail  l'vi^t' 
dans  la  grotte  qui  nous  occupe,  et  que  le  long  espace  de  temps  écoulé  depuis  le  (l'pV 
des  momies  jusqu'à  leur  découverte  les  ait  mises  dans  Fétat  où  nous  les  avons  troin»^. 
Ce  n'est  pas  assez,  pour  nous  prouver  le  contraire,  que  quelques  circonstances  n^mar- 

Suées  soient  en  opposition  avec  notre  manière  de  voir,  comme  nous  le  disons  plus  i<»in. 
ette  confusion  dans  Tordre  des  corps  devenait  plus  graude,  à  mesure  que  les  expl«vr.»- 
teurs  examinaient  les  lieux  d'enterrement,  où  Ton  voyait  mêlés  indistinctement  tousl*^ 
membres  qui  constituent  la  structure  du  corps  humain.  On  ne  put  prendre  que  qii^f- 
ques  morceaux  de  ces  ossements,  qui,  par  leur  état  de  conservation,  présentaient  >*'u!> 
quelque  utilité  pour  l'étude.  Nous  avons  déjà  dit  que  le  désordre  et  la  confusion  él8i»*iit 
beaucoup  moins  grands  à  l'enlrée.de  la  grotte  d'où  Ton  a  pu  extraire  intacte  la  momi*' 
que  nous  avons  regardée  et  qui  a  été  portée,  avec  le  plus  grand  soin,  dans  Mt^* 
ville  où  elle  est  arrivée  en  très  bon  état.  Les  p^aux  qui  la  couvraient  contribuer >>n' 
beaucoup  à  sa  conservation  dans  le  voyage  et,  depuis,  la  pr^ervation  de  rhumidit»^  *i 
des  émanations  de  l'air  est  pour  beaucoup  dans  l'état  de  sa  conservation  actnelle.  N<wi( 
avons  compté  dix  ou  douze  peaux  qui  l'enveloppaient.  Les  sept  les  plus  près  du  rorp^ 
sont  d'agneaux  qui  étaient  encore  jeunes;  elles  sont  si  bien  conservées  et  si  fort*N 
qu'elles  ont  encore  le  lustre  et  le  poil,  sans  le  moindre  indice  d'avarie;  elles  sont  aiN<>i 
élastiques  et  aussi  souples  que  si  elles  venaient  d'être  tannées.  De  celles  qui  sont  j 
l'extérieur,  et  qui  par  conséquent  étaient  le  plus  exposées  à  Thumidité,  il  ne  n^tt;  qu»- 
quelques  fragments  qui  ont  été  présenés  et  desquels  découle  une  substance  visi)u»Mi^ 
qui  se  fond  au  contact  de  la  main,  et  dont  le  goût  et  l'odeur  sont  absolument  semblab!-" 
au  goût  et  à  l'odeur  du  miel  d'abeilles,  mais  dont  la  couleur  rouge  brun  o<t  due  pn*- 
bablement  au  mélange  de  quelques  ingrédients,  peut-être  pour  lui  donner  un  g'^l  pia- 
agréable,  on  pour  l'utiliser  à  la  préparation  et  à  la  composition  des  substances  qui  ser- 
vaient à  composer  le  baume  dont  on  frottait  les  momies.  Ceci  fait  supposer  que  \^  an- 
ciens Canariens  avaient  pour  habitude  de  placer  quelques  vases  pleins  de  cette  subst>n'> 
près  des  cadavres;  et  cette  assertion  est  corroborée  par  deux  morceaux  de  vase  en  U> 
de  drago,  qui  ont  été  trouvés  et  qui  conservent  encore  la  même  odeur  du  miel;  i:^ 
furent  trouvés  près  de  la  momie  qui  est  intégralement  conservée.  Cette  coutume  e>î  »*" 
parfaite  harmonie  avec  celle  que  décrit  l'auteur  de  la  relation  citée  dans  Tbistoirp  m»- 
primée  par  les  soins  de  la  Société  royale  de  Londres,  qui  dit  avoir  vu,  dans  un  <Mit^- 
rement  à  Gûimar,  peu  de  temps  après  la  conquête,  des  vases  de  terre  très  durs,  «pu 
è  ce  qu'il  parait,  étaient  remplis  de  lait  ou  de  beurre  et  déposés,  dans  les  enterrement^, 
près  des  cadavres. 

D  n'est  pas  surprenant  que  les  Guanches  des  sept  ties  aient  eu  des  coutumes,  pour 
leurs  enterrements  et  pour  leurs  morts,  à  peu  près  semblables;  car,  dans  Torigioe.  ') 
est  plus  que  certain  qunis  descendaient  tous  d'une  même  nationalité;  aussi,  malgré Ihw 
isolement  complet,  les  habitants  de  toutes  les  Iles  n'en  ont-ils  pas  moins  ganlé  p"i!r 
leurs  morts  un  égal  respect,  que  la  nuit  des  temps  n'a  pu  en  rien  altérer,  et  qu'r!« 
ont  toujours  gardé  par  tous  les  moyens  dont  ils  pouvaient  disposer. 

Les  peaux  dans  lesquelles  les  momies  sont  envelop|)ée8  ne  sont  pas  toutes  d**  i' 
même  classe  et  grandeur;  les  plus  fines  et  les  plus  belles  se  trouvent  près  du  cada\rv 
surtout  des  parties  molles,  avec  le  i)oil  enveloppant  la  peau;  j'ai  observé  que  quelqu*^ 
unes  d'entre  elles  sont  peintes  en  blanc  ou  en  noir,  avec  des  dessins  très  primitif  '^ 
grossiers.  Cousues  avec  une  attention  et  une  délicatesse  parfaites,  avec  des  cordes  ép- 
lement  très  fines,  ces  peaux,  par  groupes  de  deux  ou  trois,  se  tiennent  au  corp  »^^ 
des  liens  de  cuir,  situés  h  ho  centimètres  les  uns  des  autres,  cousus  à  leur  extrrmii'' 
Sur  ces  peaux,  d^autres  sont  placées  en  égal  nombre,  attachées  de  la  même  manièn' 
jusqu'à  la  dernière  qui  se  cousait  après,  et  aux  deux  extrémités;  le  tout  piéseotait  ïa^ 
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P<h;(  d'an  sac  ferme  par  la  bouche.  Rangées  de  cette  manière,  elles  ont  résiste  au  temps 
et  aux  inteïDpérics  des  saisons,  comme  on  peut  s'en  rendre  compte  parfaitement  au- 
jourd'hui. 

[jB  momie  que  nous  avous  vue  se  trouve  dans  un  ëlat  régulier  de  conservation,  bien 
que  In  face  soit  presque  dépouillée  en  totalité  de  la  peau  ;  il  ne  lui  reste  aucun  de  ses 
(rai(s  caractéristiques;  elle  garde  seulement  à  la  mâchoire  inférieure  la  barbe  qui  est 
noire  et  courte;  la  partie  postérieure  de  la  lôte  est  encore  couverte  de  cheveux  blonds  et 
courir.  Bien  que  la  poitrine  et  le  ventre  se  soient  alTaissés,  ils  sont  très  bien  conservés, 
ainsi  que  les  cuisses  et  les  jambes.  On  observe  les  organes  du  sexe  masculin  ;  il  n'en  est 
pas  ainsi  des  mains  et  des  pieds,  qui  conservent  seulement  les  phalanges  complètement 
dégarnies  de  la  peau.  A  voir  la  dentition  complète  et  la  couleur  de  la  barbe  et  des  cheveux, 
ou  doit  présumer  que  la  momie  représente  un  homme  d'un  âge  moyen  de  trente-cinq  à  qua- 
rante-cinq ans.  Suivant  la  coutmne  des  Canariens  primitifs,  les  bras  des  hommes  se  trou- 
Naient  tendus  et  placés  sur  les  deux  cuisses.  La  position  est  parfaitement  droite  et  horizon- 
tale, sans  que  Ton  aperçoive  aucune  flexion  des  membres.  Il  y  a  encore  (outre  la  momie 
<p  Dous  venons  de  décriie) entre  les  mains  du  même  M.  Juan  del  Castillo  Westerling,  la 
(m»niie  d'ime  jeune  fille  peu  âgée,  selon  ce  qu  on  peut  en  conclure,  vu  sa  petite  taille  de 
deui  tiers  de  vase,  guère  plus  de  70  centimètres;  oien  qu'elle  se  tmuve  très  détériorée, 
''li''  présente  encore  la  face  très  bien  conservée  eu  plusieurs  parties;  les  mains  sont  si 
bien  conservées  qu'on  y  distingue  jusqu'aux  fossettes  des  jointures;  les  plis  de  la  peau, 
sa  rouleur,  les  ongles  coupés  et  les  organes  génitaux  sont  aussi  en  parfait  état  de  con- 
vfr>alion.  Le  crâne  seulement  se  trouve  nu,  sans  aucun  cheveu,  et  les  mains ,  bien  qu'elles 
ne  soient  pas  jointes  sur  le  ventre  comme  avait  l'habitude  d'y  placer  celles  des  femmes, 
$«'  rapprochent  beaucoup  de  cette  position  dans  laquelle,  sans  aucun  doute,  elles  furent 
\vk»'S  lors  de  l'enveloppement  des  peaux,  mais  qU  un  mouvement  quelconque,  pendant 
le  tran8[M)rt  à  la  grotte,  aura  fait  désunir  et  rester  dans  l'état  otj  nous  les  avons  vues. 

Parmi  les  autres  fragments  de  corps  qui  se  trouvent  en  la  possession  du  propriétaire 
de^  deux  momies  ([ue  nous  venons  d'examiner,  il  y  en  a  quelques-uns  très  dignes  d'at- 
tirer lattention  par  le  bon  état  de  conservation  où  ils  se  trouvent.  Un  de  ces  fragments 
a)n>er\c  encore  Tépaule,  une  partie  du  cou  et  des  muscles,  et  les  tissus  adhérents  à  la 
œlûnue  vertébrale  et  aux  côtes.  Une  jambe  avec  son  pied  présente  encore  la  couleur  de 
ia  peau,  qui  est  absolument  semblable  à  celle  des  momies  égyptiennes.  On  distingue 
aitf&i,  dans  cette  partie  inférieure  du  corps ,  les  ongles  du  pied.  Dans  un  autre  fragment 
quia  les  épaules,  le  crâne  et  les  bras,  ou  voit,  ti'ès  marqués,  les  muscles  du  cou,  d'au- 
tdut  plus  distinctement  que  la  position  forcée  de  la  tète  trop  inclinée  sur  l'épaule  droite 
i^iii  mieux  pai'attre  la  saillie  des  muscles.  ISous  y  avons  aussi  observé  un  crâne,  qui  était 
parfaitement  recouvert  de  tous  ses  cheveux  noirs,  coupés  au  niveau  du  cou,  et  disposés 
'^i  gra<ises  boucles  comme  ceux  des  statues  anciennes.  Enlin  nous  observâmes  un  irag- 
Qtf'nt  qui  attira  tout  particulièrement  mon  attention  et  ma  curiosité  :  il  conservait  seule- 
nieot  le  fémur  uni  aux  os  du  bassin  ;  mais  loin  d'être  dans  la  position  naturelle ,  il  se  prouvait 
f«»nner  un  angle  aigu  avec  le  reste  du  corps;' indiquant  ainsi  clairement  que  la  personne 
à  ([ui  appartenait  ce  fragment  est  morte  assise  avec  les  deux  genoux  joints  au  menton , 
ou  411  elle  est  morte  de  quelque  inûrmité  qui  l'obligea  de  prendre,  dans  les  convulsions 
de  la  mort,  cette  position  extraordinaire. 

Telle  est  la  relation  qui  est  la  confirmation  de  tout  ce  que  j'ai  vu  et  dit,  et 
'jui  donne  plus  de  force,  de  vigueur  et  de  persuasion  à  mes  opinions,  puisque 
loutt's  ont  été  émises  et  exposées  avec  des  données  certaines  et  sûres,  prises 
^ur  les  sujets  de  celte  ancienne  population  que  j'ai  pu  coliationner.  Le  même 
«cri^ain  fait  encore  une  série  d'observations  sur  les  objets  qu  il  a  vus,  et,  bien 
<iu  elles  soient  un  peu  longues,  je  les  citerai  tout  de  même,  vu  leur  importance 
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par  rapport  aux  nouvelles  idées  émises,  bieu  qu'il  s'en  Taille  de  beaucoup  qu<* 
je  sois  d'accord  avec  lui  sur  tous  les  points.  \'oyons  conimeat  il  s'exprime  >ur 
Tari  d'embaumer  et  sur  divers  produits  industriels  : 

Les  anciens  Canariens,  dit-iK  possédaient  le  ssecret  de  préserver  les  cada\re»  d^"  U 
corruption;  c'est  une  vérité  reconnue  par  tous  nos  antiquaires  et  l&s  historiens;  et  i\\\BtA 
le  fait  ne  serait  connu  de  personne,  ce  que  nous  a>ons  vu  suffirait  pour  rétablir,  puisque 
nous  avons  pu  constater  qu'à  travers  tant  de  siècles  les  cadavres  ont  été  préservés  df*» 
ravages  de  la  putréfaction. 

Nous  ne  sommes  pas  étonné  que  les  Canariens  aient  conservé  ce  secret,  si,  conome  I) 
y  a  lieu  de  le  présumer  et  de  le  penser  a\ec  nos  antiquaires  et  les  étrangers  qui  ont 
visité  ce  (ïays,  ils  ont  pris  cet  art  des  Ëgy[)tiens  dont,  sans  nul  doute,  ils  sont  les  des- 
cendants; celte  croyance  est  rendue  plus  vraiseniblable  par  la  ressemblance  qui  eii^tf 
entre  les  xaxos  canariens  et  les  momies  du  Nil. 

Limitons-nous  maintenant  uniquement  à  celles  que  nous  avons  examinées:  D'»i^ 
n'avons  pu  nous  lasser  d'admirer  les  soins  de  toute  sorte  que  les  anciens  prcoxi^ot 
pour  préserver  leurs  morts  d'une  prompte  décomposition ,  en  les  faisant  passer  presqo^ 
mtacts  à  une  lointaine  postérité. 

(]ette  vénération  des  morts  aurait-elle  été  comprise  dans  les  dogmes  de  leur  re!i- 
gion  qui  était  si  simple  et  si  naturelle?  C'est  ce  que  nous  sommes  forcé  de  croire,  car 
ni  l'orgueil  ni  l'amour  de  la  célébrité  qui  portèrent  les  Égyptiens  h  élever  les  lameubA 
Pyramides  ne  purent  jamais  entrer  dans  les  idées  et  les  mœurs  d*un  peuple  simple  à  tou<» 
les  égards  et  ignorant,  situé  dans  un  petit  coin  de  terre  séparé  du  monde  entier,  de  qui 
il  est  resté  ignoré  pendant  une  longue  suite  de  siècles,  alors  que  ce  peuple  n'était  mena 
pas  assez  favorisé  de  la  nature  pour  faire  des  progrès  sensibles  dans  les  arU  et  Tindastne . 

Malgré  tout,  et  bien  qu'ils  manquassent  de  moyens  essentiels,  ce  dont  ib  doreat 
beaucoup  soutTrir,  les  Canariens  s'efforcèrent  par  tous  les  moyens  possibles  de  progresser, 
et  ils  arrivèrent  à  un  degré  de  perfection  que  nous  pouvons  appeler  pour  eo\  de  lu\e 
dans  quelques-unes  de  leurs  fabrications;  ils  eurent  même  le  goût  artistique,  comme  le 
prouve  l'union  des  couleurs  blanches  et  noires,  comme  le  prouvent  aussi  des  morœaui 
de  peaux  carrés  ou  rectangulaires.  Le  corroyage  et  le  mégissage  des  peaux  n*oot  pas  molI^ 
attiré  notre  attention.  On  est  surpris  et  on  ne  |)eut  moins  faire  que  de  l'être,  en  vo>aul 
la  force  qu'il  fallait  employer  pour  déchirer  ces  peaux  avec  les  mains;  et,  dans  quel- 
ques-unes, la  souplesse,  la  mollesse  et  la  délicatesse  qu'elles  présentent  sont  telles», 
qu'elles  peuvent  rivaliser  avec  les  peaux  de  la  Suède  les  mieux  perfectionnées.  Nou* 
avons  déjà  dit,  dans  l'article  précédent,  que  plusieurs  des  peaux,  mais  plus  particu- 
lièrement celles  qui  étaient  adhérentes  aux  momies,  conservaient  encore  le  poil  a^er 
tout  son  brillant.  Leurs  couleurs  variaient  entre  le  blanc  et  le  noir  et  formaient  de- 
dessins  très  primitif  et  même  grossiers. 

Les  divers  morceaux  des  peaux  sont  cousus  avec  des  cordes  faites  de  boyaux.  *i 
fines  et  si  délicatement  faites,  que,  pour  bien  reconnaître  et  distinguer  leur  construc- 
tion, on  a  besoin  d'un  microscope.  La  corde  est  faite  de  deux  filaments  bien  tordn^ 
séparément  et  ensuite  tordus  ensemble.  Il  est  en  même  temps  nécessaire  d'observer  ii 
régularité  de  la  grosseur  de  cette  corde  qu'on  croirait  avoir  passé  ])ar  nne  filière.  Fiu 
voyant  la  finesse  des  costumes,  nous  avons  cru,  et  beaucoup  de  personnes  iotettigfpt'** 
ont  ét<^  de  notre  avis,  que  les  Canariens  devaient  connaître  et  employaient  Taigaili^* 
sans  laquelle  il  parait  presque  impossible  qu'ils  eussent  pu  faire  le  travail  que  nou< } 
admirons.  Il  ne  serait  pas  étonnant  qu'il  en  fut  ainsi,  vu  que  l'on  a  rencontré  dan^  oa 
tombeau  trois  morceaux  de  verre  bleu,  qui,  très  probablement,  faisaient  partie  d'un 
eollier;  ils  étaient  enfilés  dans  un  cordon  fait  avec  des  boyaux;  ce  cordon  était  de  quatre 
filaments,  mais  si  bien  tordus  ensemble,  que,  pour  distinguer  chaque  filameot,  il  Ul^it 
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une  attention  toale  particnlière.  Nous  ne  doutons  pas  que  quelque  bâtiment,  dans  les 
siècles  antérieurs,  ne  soit  arrivé  jusqu'à  ces  îles  et  qu'il  n'y  ait  apporté,  avec  divers 
autres  objets,  des  aiguilles,  des  morceaux  de  verre  peint  et  d'autres  articles  de  pacotille, 
qn'il  aurait  changés  pour  des  produits  tels  que  peaux,  miel,  dattes,  etc.;  le  collier  ne 
ressemble  en  rien  à  celui  que  Viera  dit  avoir  été  trouvé,  en  1767,  dans  une  des  mon- 
tagnes des  environs  du  village  de  Giiimar;  il  diffère  par  lo  nature,  la  figure  et  la  dis- 
position des  morceaux.  Cela  met  hors  de  doute  qu'avant  la  plus  récente  découverte  des 
lies,  qui  eut  pour  dernier  résultat  de  les  rattachera  la  domimttion  espagnole,  on  avait 
«i  Karope  des  données  certaines  sur  l'existence  et  le  point  qu'occupaient  ces  lies,  mais 
qu'elles  avaient  été  perdues  par  suite  de  l'ignorance  où  se  trouvait  la  navigation  au 
moyeu  â^e,  attendu  qu'elles  n  ont  été  retrouvées  qu'après  la  découverte  de  la  boussole, 
qui  Ct  les  homnoies  plus  hardis  et  plus  entreprenants,  en  leur  permettant  de  mieux 
reconnaître  leur  chemin. 

Si  la  différence  hiérarchique  qui  existait  déjà  entre  les  Canariens  ne  se  révélait 
pas  par  les  cheveux  portés  plus  ou  moins  longs,  puisque  les  deux  crânes  que  nous  avons 
H  ({ui  les  conservent  encore,  Tun  en  partie  et  l'autre  presque  en  totalité,  les  portent 
courts  et  frisés,  du  moins  tous  n'étaient  pas  vêtus  de  peaux  de  la  même  manière,  et 
l^nr  position  n'était  pas  la  même;  car  nous  savons  qu'on  mettait  dans  les  enterre- 
mfflts  des  uns  beaucoup  plus  de  soins  et  de  précautions  rpie  dnns  ceux  des  autres,  puis- 
que nous  avons  trouvé  certains  corps  dans  l'état  même  où  ils  avaient  été  placf^s  proba- 
blenieot  après  leur  mort. 

Noos  avons  dit  qu'ils  n'étaient  pas  tons  enveloppés  de  peaux;  en  effet,  beaucoup  de 
corps  00  ossements  se  trouvent  seulement  couverts  intérieurement  d'une  grossière  toile, 
fabriquée  de  joncs  hachés  et  cousue  de  cordes  de  boyaux,  l'^xtérieurement  le  cadavre 
«t  piéser\'é  par  des  nattes  de  joncs,  dont  quelques-unes  ressemblent  beaucoup  h  celles 
qiii  se  Fabriquent  aujourd'hui.  En  examinant  avec  attention  et  détail  cette  toile,  nous 
ne  pouvons  ])as  nous  empêcher  de  manifester  notre  surprise  et  noire  admiration  en 
mant  les  pauvres  gens  de  ce  pays,  dépourvus  de  tout  instrument  et  d'outils  nécessaires 
<4  indispensables  pour  tisser  et  terminer  un  travail,  même  grossièrement  fait  et  de  peu 
de  valeur,  parvenir  à  inventer,  construire  et  établir  des  tissus  d'ime  moyenne  perfec- 
tioo. 

Cette  réflexion  nous  a  amené  à  supposer  qu'ils  se  servaient  du  métier,  très. primitif 
et  mal  conditionné,  comme  il  devait  Pêtrc,  en  l'absence  de  tout  principe  et  d'outils  pour 
(«ovoir  le  faire  ;  mais  ils  étaient  capables  de  fabriquer  des  pièces  d'étoffe  de  1  ",07  de 
large,  pour  le  tissage  desquelles  ils  observaient  toutes  les  règles  que  nous  voyons 
ob<er\er  aujourd'hui.  Sans  cette  supposition,  nous  ne  pourrions  comprendre  d'aucune 
manière  comment  ils  auraient  pu  mener  h  bonne  fin  ces  objets  fabriqués  par  eux  avec 
tanf  de  soin.  D^autre  part,  le  peu  d'éléments  qu'ils  avaient  à  leur  disposition  était  un 
(^de  è  leur  perfectionnement  et  à  celui  de  leurs  produits;  car  pour  se  servir  du  jonc 
f^onune  du  chanvre,  il  fallait  le  fendre  et  le  mettre  en  filaments  aussi  minces  que  pos- 
^ble;  mais  c'est  une  matière  très  cassante  et  si  délicate  qu'il  fallait  des  mains  Lien 
Itthiles  et  bien  exercées  pour  mener  l'opération  à  bonne  fin. 

Parmi  les  objets  que  nous  avons  vus,  nous  avons  trouvé,  dans  les  cimetières,  de 
griK  bâtons  presque  semblables  à  des  fourches;  nous  les  avons  examinés  avec  une 
grande  attention,  mais  nous  n  avons  pu  découvrir  d'une  manière  certaine  remploi 
■oqiw»!  ils  étaient  destinés;  toutes  nos  recherches  n'ont  pu  nous  conduire  qu'h  de 
^mpletconjectures.Ln  plus  probable  nc^anmoins  est  qu'ils  devaient  être  employés  h  former 
^  palissades  derrière  lesquelles  les  Canariens  déposaient  les  cadavres  pendant  le  temps 
qte  durait  l'embaumement,  et  que.  cette  opération  terminée,  on  les  enterrait  avec  le 
torp^  comme  objets  rappelant  toujours  un  souvenir  douloureux.  Ce  jugement  ne  nous 
parait  pas  dépourvu  de  probabilité.  On  découvre  sur  ces  bâtons  quelques  taches  blan- 
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châtres,  produites  sans  doate  par  ia  sabstance  avec  laquelle  te  corps  qti*ils  aeeompa> 
gnaient  avait  été  frotté  ou  lavé,  aa  moment  de  l'embaornement.  Ou  remarque.  dan> 
leur  emploi  et  leur  placement,  mie  certaine  rëgfularité,  qae  nous  ne  pouvons  pis 
attribuer  au  hasard. 

Nous  avons  vu  aussi  un  bâton  très  bien  poli ,  sur  lequel  on  voit  encore  les  marqua 
de  la  pierre  avec  laquelle  on  Ta  poli.  Nous  examinâmes  aussi  la  tige  d*tine  céréale  qui 
a  encore  quelques  feuilles,  mais  les  laboureurs  les  plus  experts  à  qui  nous  Favons  prv. 
sentëe  n  ont  pu  nous  dire  si  c'était  de  la  paille  de  blé  ou  d  orge. 

Dans  mon  expédition  à  ce  même  endroit,  le  sG  juin  i863,  dans  lea  momie> 
que  je  rencontrai,  je  trouvai  aussi  de  la  paille  de  céréales,  et  tous  ceux  qui 
m'accompagnaient  la  reconnurent,  comme  moi-même,  pour  être  de  ta  paillr 
de  blé. 

A  TénérifiV,  les  habitants  faisaient  presque  la  même  chose  qu^à  la  Graml** 
Canarie,mai$  avec  un  plus  grand  soin,  bien  que  Tindustrie  n^  fât  pa^<  aus^ 
avancée. 

L*art  de  Tembaumement  était  aussi  pratiqué  dans  Tile  de  la  Palma,  maU 
d'une  manière  si  grossière  qu  on  ne  peut  vraiment  pas  dire  que  ces  moiiih*^ 
fussent  des  \erco». 

A  Tile  de  Fer,  en  enterrant  les  morts,  on  mettait  aux  pieds  du  cadavre  If 
bâton  que  le  défunt  avait  porté  pendant  la  vie. 

Les  Canariens  faisaient  leurs  cercueils  et  leurs  sépultures  assez  grands,  ilf* 
manière  à  leur  donner  la  forme  d*une  pelite  tour,  en  ayant  soin  de  metliv 
toutes  les  grandes  pierres  aux  parois  exlériourcs,  et  les  petites  à  rintérieur.  IN 
mettaient  les  corps  dans  un  trou,  entre  quatre  fortes  planches;  ils  mdtait'Dt 
ensuite  une  forte  pierre  dessus,  afin  de  û*nir  les  planches  en  respect,  et.  au 
haut  de  la  pelite  tour  ou  pyramide,  trois  pierres  longues  qui  formaieut  uik 
croix.  Les  cercueils  des  pauvres  étaient  mis  dans  ia  terre;  on  couvrait  la  fos*^ 
de  pierres  en  rond  et  on  la  suiTnontait  toujours  d'une  croix. 

GRIMPER,  SAUTER. 

Il  n'y  a  pas  de  .doute  que,  .pour  se  former  une  idée  de  Fagilité  des  ancit^n^ 
habitants  desiles,  il  ne  soil  nécessaire  de  >oir  leurs  descendants; il  faut  voir  m 
particulier  ces  gens  qui  se  sont  conservés  jusqu'à  uos  jours  presque  avec  leur^ 
usages  et  leurs  coutumes.  Va\  visitant  toutes  les  localités,  particulièremenl  où 
ils  avaient  habité,  je  me  déterminai  à  faire  une  excursion  à  Timposant  H 
majestueux  torrent  de  Gaayadeque ,  eï\\Te  les  villages  de  Ingenio  et  Agmmn. 
Deux  jours  avant,  j'avais  écrit  à  un  de  mes  amis  pour  qu'il  tint  à  ma  dis- 
position quelques  hommes  des  mieux  habitués  à  grimper,  afin  de  voir  ^i  ]•• 
pourrais  retrouver  quelques  restes  des  anciens  Canariens. 

Quelques  jours  a\ant,  M.  Jean  de!  Caslillo  Wosterling  a\ait  appris  qu'on 
avait  découvert  un  panthéou  royal  dans  une  grotte,  d'où  1  ou  a) ait  sorti  plu>ieui> 
momies,  entre  autres,  une  très  remarquable,  que  je  décrirai  plus  loin;  |H»iir 
ce  motif,  je  fis  examiner  une  grande  partie  des  grottes  qui  se  trouvaient  sor 
les  bords  de  ce  torrent. 

Dans  mon  expédition,  j'étais  accompagné  de  quelques   hommes  qui.  p^r 
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ieor  agiiitë,  sodI  connus  dans  le  pays  sous  ie  nom  de  enriseadùres ,  ou  cou- 
reurs de  montagnes.  Après  avoir  marche  pendant  longtemps  par  an  sentier 
vraiment  canarien,  rapide,  tortueux,  raboteux  et  difficile,  puisque  je  fus 
lorcé  de  ie  suivre  à  pied,  nous  descendîmes  vers  le  torrent  de  Guayadeque. 
Quand  nous  fAmes  arrivés  sur  la  rive ,  nous  en  suivîmes  le  cours  jusqu'aux 
ruines  d*un  ancien  moulin ,  où  nous  nous  reposâmes  pour  déjeuner. 

Une  heure  après,  nous  poursuivîmes  notre  marche  et,  à  onze  heures  du 
matin,  nous  nous  trouvions  entre  deux  montagnes  très  élevées,  complètement 
dénudées;  iair,  n'étant  rafraîchi  par  aucun  ombrage,  ressemblait  à  une  vapeur 
bntlante  que  nous  respirions;  pour  surcrott  de  maux,  les  rayons  d'un  soleil 
brûlant  nous  rendaient  la  marche  si  pénible  que  nous  fûmes  forcés  de  faire 
halle. 

Nous  cherchâmes  à  nous  abriter  contre  les  rayons  ardents  du  soleil ,  et  très 
heureusement  nous  découvrîmes,  à  une  distance  peu  éloignée,  un  gros  figuier 
très  touffu,  dont  les  branches  nous  firent  un  beau  et  Frais  parasol,  comme 
Fart  de  Thomme  n'a  pu  encore  en  imiter;  nous  fûmes  d'autant  plus  heureux 
qu'au  pied  du  figuier  coulait  un  filet  d'eau  douce,  fraîche  et  limpide.  Le 
propriétaire  du  figuier  était  un  vieillard  d'environ  quatre-vingts  ans,  très 
aifable  et  très  hospitalier,  comme  le  sont  en  général  tous  les  habitants  de  l'île; 
il  était  heureux  de  satisfaire  la  curiosité  des  étrangers,  surtout  au  sujet  du 
vieux  temps. 

Je  m'empressai  de  tirer  parti  de  si  bonnes  dispositions,  et  je  commençai  k 
l'interroger  sur  les  enzurronados  (nom  qu'ils  donnent  aux  momies)  et  leurs 
[larticularités.  Il  me  dit  que,  depuis  fort  longtemps,  il  ne  se  servait  dans  sa 
maison  d^autre  \  aisselle  et  d'autres  marmites  que  des  ganigos,  espèce  d'é- 
ruelles,  et  des  pots  qu'il  allait  chercher  dans  des  grottes  des  anciens  Canariens; 
que,  quand  il  ne  pouvait  les  descendre,  il  les  jetait  en  bas,  et  ils  étaient  si 
forts  et  présentaient  une  telle  résistance  au  choc,  qu'en  tombant  d'abord  sur 
It*^  roseaux,  dont  tout  le  ruisseau  était  bordé  dans  ce  temp&-là,  puis  par 
tvrresur  les  pierres,  ils  ne  se  cassaient  ni  se  fêlaient;  il  ajouta  que  ses  souliers, 
comme  ceux  de  tout  le  voisinage ,  furent  longtemps  faits  des  cuirs  pris  dans  les 
grottes,  en  dépouillant  les  momies  de  leurs  suaires  ou  zummes  (panetière  de 
berger),  et  qu'enfin  les  peaux  servirent  à  beaucoup  d'autres  usages,  de  même 
que  les  toiles  qui  re\  étaient  les  mêmes  momies  servirent  pendant  longtemps 
à  fain^  les  costales,  grands  sacs  qu'emploient  les  gens  du  pays  pour  porter 
sur  leurs  épaules  les  marchandises  ou  les  denrées  qu'ils  vont  vendre  aux 
marchés,  comme  aussi  on  s'en  est  servi  pour  faire  les  albardas,  bâts  ou  selles 
des  ânes,  mulets,  chevaux  ou  chameaux  de  tout  te  pays,  et  peut-être  en 
fxLste-t-il  encore  quelques  restes;  —  que  ces  peaux  et  ces  toiles  se  rencon- 
(raient  en  si  grande  quantité  et  de  tant  de  qualités  et  couleurs,  qu'il  est  impos- 
sible de  les  rappeler  toutes;  qu'elles  étaient  d'une  telle  solidité  qu'au  commen- 
cement de  ce  siècle  il  lés  avait  vu  jeter  de  tous  cêtés,  et  que,  pendant  plus 
<!('  Mugtà  vingt-cinq  ans,  elles  avaient  résisté  à  la  pluie  et  au  soleil,  mais  que , 
pa<i<é  ce  temps,  elles  commencèrent  à  devenir  plus  rares,  soit  qu'elles  se 
fussent  pourries,  soit  qu'elles  aient  été  ramassées  ou  brûlées;  —  que,  dans 
le)^ grottes  où  il  y  avait  des  momies,  elles  étaient  placées  de  deux  manières  : 
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les  unes  étaient  de  pied  et  appuyées  au  mur  avec  des  garrotesy  sorte  de  loagi 
bâtons,  et  des  gaft^os  aux  pieds;  d^aulres,  qui  étaient  plus  belles,  puisquelles 
étaient  revêtues  de  beaucoup  de  peaux  de  toutes  couleurs  et  cousues  eooime 
le  devant  d'une  chemise  fine,  étaient  tendues  sur  une  table  de  bois  de  pin« 
avec  des  ganigos  et  des  garrotes  très  bien  polis  et  peints,  placés  à  leur  chevet. 
Quelques-unes  de  ces  momies  étaient  très  bien  conservées,  et  on  aurait  cru  que 
les  personnes  qu'elles  représentaient  ne  venaient  que  de  mourir,  car  eWe^ 
avaient  conservé  les  cheveux  et  la  barbe  ;  les  femmes  portaient  les  cheveux  ra- 
massés en  tresses,  mêlés  avec  des  joncs  peinU  de  dilTércntes  couleurs.  Le  ueil- 
lard  nous  raconta  encore  qu  il  y  avait  quinze  ans  on  avait  découvert  et  exhuma 
beaucoup  de  ces  zurrone»  de  toute  grandeur,  garrotes  de  toute  espèce,  arm^^sde 
pointes  de  corne,  avec  des  pierres  attachées  aux  extrémités;  à  côté,  étaient  queU 
ques  masses  et  des  pierres  rondes  et  polies,  dont  quelques-unes  étaient  sembla- 
bles à  des  couteaux  par  leur  tranchant  aiguisé;  il  y  avait  aussi  des  écuelles,  (ie> 
assiettes,  des  casseroles  de  plusieurs  dimensions,  de  forts  et  grands  vases  fnit^ 
de  boue,  quelques-uns  très  bariolés  de  peinture.  Parmi  les  zwmme$  (sacs en 
cuir),  on  en  voyait  qui  étaient  pleins  d'objets  propres  aux  usages  du  ménage. 
On  trouvait  aussi  dans  les  grottes  des.  chapeaux  ou  casquettes  de  peaux  dt* 
chevreau,  de  grandes  jarres  ou  vases  pleins  de  beurre;  quelques-uns  étaient 
en  bois  et  pleins  de  miel  desséché.  (J  ai  un  morceau  de  vase  de  cette  espèce;  il 
est  de  bois  de  dracona  draco,)  Dans  quelques  grottes,  il  y  avait  un  grand 
nombre  de  bâtons  de  pin  attachés  en  forme  de  métier.  Enfin  quiconque  serait 
allé  au  torrent  de  Guayadeque^  jusqu'à  Tannée  18/18,  en  aurait  rapportv  tonl 
un  musée  de  tout  ce  qui  appartenait  aux  anciens  habitants  du  pays;  niai>. 
depuis  cette  époque,  on  a  pris  et  on  prend  toujours  dans  les  grottes  de  la 
terre  qu  on  emploie  dans  les  champs  pour  la  culture  du  guano,  par  exemple.  H 
aujourd'hui  il  n'existe  plus  absolument  rien  de  toutes  ces  vieilleries,  car  tout 
a  été  détruit  grâce  à  l'ignorance  des  gens  de  la  campagne  et  au  complet 
abandon  des  municipalités  et  des  gens  instruits,  qui  ont  regardé  avec  dédain 
et  mépris  ces  riches  monuments  de  Fantiquilo. 

Quand  le  coucher  du  .soleil  nous  permit  de  respirer  et  de  pouvoir  sortir  d*- 
notre  retraite,  nous  reprimes  notre  excursion;  et  quelle  fut  mon  admiration, 
quand  je  pus  voir  et  contempler  ces  grottes  où  tant  d'objets  précieux  avaient 
été  trouvés,  qui  auraient  été  à  jamais  perdus  pour  l'étude  et  la  science!  Revenu 
de  ces  premières  réflexions,  je  fus  eiTrayé  du  danger  et  du  péril  que  courpn' 
tous  ceux  qui  cherchent  aujourd'hui  ù  y  pénétrer  pour  les  visiter. 

Non  seulement  les  anciens  Canariens  avaient  ici  leurs  habitations,  mais  il« 
y  montaient  et  descendaient  tous  les  jours  et  à  chaque  instant,  avec  la  ménK 
facilité  que  nous  autres  passons  journellement  dans  les  rues  de  nos  ville^. 
Cest  en  réfléchissant  bien  à  cela  qu'on  peut  aloi^,  mais  seulement  alor^.  ^ 
former  une  idée  exacte  de  leur  agilité  k  descendre  et  à  gravir  les  montago<>> 
et  les  précipices  que  redoutent  les  plus  hardis  pâtres  de  nos  jours  et  qui  n- 
sont  aujourd'hui  visités  que  par  les  oiseaux  de  proie. 

Api*ès  avoir  explfqué  a  mes  guides  le  but  de  mon  expédition  et  de  m^ 
recherches,  ils  partirent  tous  en  courant,  sans  s'être  munis  ni  de  cordes  ni  de 
crocs,  ni  même  de  simples  bâtons  pour  s'appuyer;  et,  les  uns  à  la  suiti*  de> 
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autres,  ils  commencèreol  i  grimper  avec  une  agilité  ëlonnante.  Qu'avaieat-ils 
besoin  de  crocs  ayanl  leurs  doigts,  et  de  cordes  ayant  leurs  muscles?  Un  de 
ces  hommes  saute  sur  le  talus  de  la  montagne,  que  j'avais  en  face  de  moi, 
regarde  avec  attention,  réunit  ses  forces  et  d'un  grand  saul  il  s'empare,  avec 
les  doigts  d'une  main,  d'un  petit  rocher  sur  lequel  ses  pieds  ne  pouvaient  se 
fixer  que  difficilement;  et,  assuré  sur  ce  point,  de  son  autre  main  libre ,  il  par- 
ueot  à  s'emparer  de  la  roche  plate  qui  était  à  côté  et  à  s'y  mettre  dchoul;  un 
second  effort,  semblable  au  premier,  le  porta  sur  un  autre  point  plus  élevé,  et 
ainsi,  de  rocher  en  rocher,  il  arriva  jusqu'au  point  que  Ton  peut  appeler  la 
nfgioD  des  corbeaux,  à  cause  de  l'extraordinaire  élévation  et  du  grand  nombre 
de  ces  animaux  qu'il  y  avait  ce  jour-la.  Arrivés  aux  grottes,  mes  guides  com- 
mencèrent à  faire  l'inspection  des  lieux,  et  le  dé>sir  de  me  prouver  leur  bonne 
volonté  leur  fit  découvrir  une  grotte  qui  était  encore  vierge  du  vandalisme  et 
dans  le  même  état  que  du  temps  des  Canariens  primitifs.  Leur  joie  fut  extrême 
et  la  mienne  aussi,  mais  la  grotte  était  d'un  très  difficile  accès,  à  cause  de 
laOreux  précipice  qui  la  protégeait. 

Le  chef  de  ia  bande  parvint  enfin  à  y  entrer  à  force  d'efforts  et  de  persévé- 
rance, et  un  moment  après  l'avoir  examinée  il  se  mit  à  siffler,  de  manière  que 
eeoi  qui  étaient  restés  avec  moi  comprirent  de  suite  qu  il  avait  trouvé  un 
xinToii,  qu'il  fil  passer  à  un  de  ses  compagnons  qui  l'avait  suivi. 

Peu  de  temps  après  il  trouva  aussi  la  momie  d'un  enfant,  et  ces  deux  objets 
me  furent  présentée?.  Je  crois  que  jamais  je  n'éprouverai  de  moment  plus 
pénible,  plus  de  crainte  et  de  terreur,  lorsque  ces  deux  hommes,  chargés  de 
leurs  trophées,  descendirent  en  ma  présence  ce  précipice  taillé  à  pic  dans  le 
roc.  Il  me  semblait  les  voir  à  chaque  instant  rouler  de  rocher  en  rocher  jusqu'à 
mes  pieds,  sans  conserver  aucune  forme  humaine.  Ce  serait  trop  long  de  ra- 
conlerles  moyens  artificiels  et  intelligents  dont  ils  se  servirent;  ils  firent  preuve 
d'âne  rare  et  extrême  agilité,  et  surtout  d'un  sang-froid  et  d'une  tranquillité 
an-dessus  de  toute  épreuve  et  de  tout  éloge,  pour  opérer  leur  descente  avec 
les  précieuses  trouvailles,  d'une  élévation  de  plus  de  loo  mètres,  n'ayant, 
pour  unique  appui,  que  les  saillies  bien  rares  de  quelques  pierres. 

Quand  je  vis  devant  moi  ces  deux  individus  sains  et  saufs,  je  voulus  les  exa- 
miner comme  on  examinerait  des  êtres  surnaturels.  Je  fis  quitter  sa  chemise 
«0  chef  pour  admirer  sa  musculature,  qui  présentait  un  développement  ex- 
traordinaire. On  n'avait  pas  besoin  de  lever  la  peau  pour  étudier  les  muscles 
^uperGciels;  le  muscle  deltoïde  était  comme  une  forte  épaulette;  le  biceps  bra- 
chial et  le  brachial  antérieur,  de  même  que  le- triceps  brachial,  étaient  de 
^is  morceaux  d'acier,  plus  durs  que  les  rochers  qui  nous  entouraient.  Les 
doigts  de  la  main  et  du  pied  avaient  des  formes  toutes  particulières;  on  y 
reconnaissait  la  vigueur  dont  ils  étaient  dotés;  et,  pour  nous  le  démontrer,  il 
^^pprocha  d'un  rocher,  saisit  une  ftaillie  de  la  main,  et  s'enleva ,  par  la  force 
des  muscles,  jusqu'à  la  Qexion  complète  du  bras;  en  ce  moment  il  lâcha  la 
main,  s'accrocha  avec  l'autre,  et  se  balança  le  corps  absolument  comme  s'il 
<^l  iié  attaché. 

J'ai  va  de  grands  acrobates  à  Paris  et  à  Madrid,  mais  ceux-ci  font  leurs 
nuii<eu>res  dans  des  salons,  taudis  que  nos  hommes  les  font  dans  la  mon- 
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tagne,  qai  est  un  théâtre  plus  vaste,  mais  aussi  beaucoup  plus  dangereux.  lies 
premiers  sont  exposés  à  une  chute  dont  ils  sont  promptement  guéris,  tandis  que 
les  seconds  sont  exposés  h  la  mort  ou  tout  au  moins  à  recevoir  des  blessures 
qui  les  estropient  pour  la  vie.  Je  leur  demandai  si  jamais  il  ne  leur  était 
arrivé  d'accidents.  Ils  me  montrèrent  un  garçon  qui  faisait  partie  de  la  bande, 
dont  le  père  était  mort  d'une  chute  en  montant  dans  les  rochers. 
Je  fis  cette  expédition  le  26  juin  i863. 

ORIGINE  DES  GUANGHES. 

Avant  d*émettre  mon  opinion  sur  Torigine  des  Guanches,  je  ferai  une 
courte  revue  des  opinions  des  hommes  les  plus  remarquables  qui  se  sont 
occupés  des  ties  Canaries  et  de  Torigine  de  leurs  habitants  avant  la  conquête. 

F)spinora,  auteur  canarien,  qui  écrivait  en  iBgi,  s'occupe  de  Ténériffe,  el 
dit  qu'il  n*a  pu  découvrir  l'origine  des  habitants,  ni  le  pays  d'où  ils  sortaient, 
parce  que  les  naturels  ne  connaissaient  aucun  moyen  de  transmettre  leur  nom 
à  la  postérité^  et  n'avaient  aucun  signe  de  reconnaissance.  Il  fait  seulement  le 
récit  suivant,  mais  sans  y  ajouter  foi:  Que  certains  peuples  de  l'Afrique  s'étaient 
soulevés  contrôles  Romains;  ceux-ci,  les  ayant  vaincus,  leur  coupèrent  la 
langue,  les  embarquèrent  et  les  déposèrent  à  l'Ile  de  Ténériffe,  déserte  alors, 
où  ils  les  livrèrent  à  leur  sort.  Il  dit  ajussi  que,  poursuivis  par  des  Romains,  ils 
se  retirèrent  sur  des  barques  et  arrivèrent  à  Ténériffe. 

Le  même  auteur  ajoute  que  les  Guanches  prétendaient  avoir  des  traditioni> 
sur  soixante  personnes  qui  étaient  venues  dans  cette  ile  et  s'étaient  réunies 
à  l'endroit  appelé  aujourd'hui  Ycod,  qu'ils  avaient  désigné,  dans  leur  langue, 
sous  le  nom  de  :  Alzanxiquian  abcanabac  verax,  qui  veut  dire  :  lieu  de  la  rési- 
dence du  gouvernement  du  fils  du  Grand.    . 

Cairasco,  en  1603  ,  dans  son  chant  sur  la  venue  du  Saint-Esprit,  dit  que  les 
Guanches  étaient  des  juifs,  dispersés  parmi  toutes  les  nations,  qui  s'étaient 
réunis  le  jour  de  la  Pentecôte  à  Jérusalem,  el  qui  furent  déportés  dans  ces 
lies. 

Viana,  en  160&',  dit  que  quelques  auteurs  soutenaient  que  les  Guancbes 
provenaient  des  îles  Baléares,  de  celle  de  Mayorque  surtout.  D'autres  soute- 
naient qu'ils  provenaient  de  iNumance,  après  qu'elle  fut  prise;  et  d'autres,  qu'ils 
sont  originaires  de  l'Afrique.  Mais  il  soutient,  lui,  que  le  patriarche  Koé  a>ait 
pour  enfants  Crano  et  Grana,  rois  d'Italie;  que  leurs  vassaux  s'embarquèrent 
sur  des  navires  et  partirent  à  la  recherche  de  terres  désertes,  et  qu'ils  arri\èrent 
aux  Canaries,  que,  par  cette  raison,  on  appela  les  îles  Cranarias;  que,  plus 
tard,  on  a  supprimé  l'r  par  corruption  du  mot,  d'où  l'on  a  fait  Canaries. 

Crano  et  Crana  étaient  neveux  de  Gomer;  ils  peuplèrent  l'île  de  la  Gomera. 
telle  est  l'origine  du  nom  de  cette  île. 

Les  habitants  de  l'île  de  Fer  tirent  leur  nom  de  Hero,  qui  veut  dire  fontaine. 
A  cause  du  célèbre  arbre  du  Fer  appelé  Garôe,  elle  se  nomme  Fer  ou  île  de 
Fer. 

Fortaventure  et  Lanzarote  étaient  appelées  Mahorata.  Ce  mot,  qui  vient 
d'Afrique,  veut  dire  du  pays  de  Mahorata;  nom  que  l'on  a  conservé  aux  habi- 
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tiiots.  car  nous  avons  eofore  les  Majoreras,  lesquels  ont  beaneoap  de  ressem- 
î'faoee  aTCC  les  peuples  de  TAfrique. 

A  répoque  du  roi  d'Espagne  Abis.  une  grande  sécheresse  étant  survenue,  le 
r-'opledece  pays  émigra  en  grande  partie;  les  uns  se  retirèrent  en  Italie,  les 
«fitrw  en  France,  les  antres  allèrent  peupler  les  îles  désertes  et  arrivèrent  à 
•- :  **  de  2a  Palma,  s'en  emparèrent  et  s\  établirent,  vu  fa  fraicheur  de  son  soi 
<  $a  fertilité.  Ils  rappelèrent  la  Palma,  comme  étant  vainqueurs  des  événe- 
v*-ot<.  Ces  mêmes  émîgrants  peuplèrent  Ténér^e^  et  lui  donnèrent  ce  nom  à 
-41^  de  rimpression  que  leur  causa  le  Teîde,  nom  composé  des  mots  :  TaiAr, 
1  »ntagiie:  IJe,  blanc;  ce  qui  veut  dire  montagne  blanche  ou  de  neige. 

fialindo,  en  i639,  discute  quelques  opinions,  qu*ii  n accepte  pas,  comme 

-  l«-ci  :  Dieu  ayant  confondu  ceux  qui  bâtirent  la  fameuse  tour  de  Babel  en 
'  jr  faisant  parler  des  langages  divers,  ils  se  dispersèrent  par  tout  le  monde, 

-  pouvant  plus  s*enteodre,  et  quelques-uns  arrivèrent  jusqu'à  ces  Iles.  Il 
'.  %'iniel  pas  non  plus  que  ce  soit  une  des  dix  tribus  dlsraël  qui,  ayant  émigré, 
s.rsit  été  poursuivie  par  le  roi  des  Angriens,  Salmanasar,  dont  elle  aurait  été 

'  «4«imère,  serait  ensuite  passée  en  Afrique  sous  le  règne  du  roi  Exequias, 
-:  <e  ««fait  enfin  retirée  ici ,  on  ne  sait  par  quel  moyen.  L  opinion  qu'il  accepte 
"*'  «pie  reox  qui  vinrent  peupler  ces  Iles  étaient  des  peuples  émigrés  d'Afrique, 
'-  'a  \lauritanie;  il  fonde  son  idée  sur  ce  que,  dans  la  cathédrale,  il  y  avait 
':  iirre,  san^  commencement  ni  fin.  qui,  en  parlant  des  Romains,  disait  que 
-^  ^^ricains  sVtant  soulevés,  le  sénat  romain  avait  envoyé  contre  eu\  des 
-r^:  que,  vaincus,  ils  furent  cruellement  punis  :  on  leur  coupa  la  langue,  et 
.  t^  rooduisit  en  etil,  dans  cet  état,  aux  lies  Canaries.  Il  considère  qu'en 
'  "  parant  les  noms  de  quelques  localités  des  Iles  avec  ceux  des  localités  des 

*  '^  pe»ple<  qui  habitaient  alors  la  Barbarie,  on  trouve  une  grande  ressem- 
'  on»:  res trois  peuples, dit  l'auteur,  étaient  les  Berbères,  les  Axanagues  et  les 

*  'M»^«  qui  firent  leur  apparition  après  la  naissance  de  Jésus-Christ;  ils 
'  '.^nt  origiDaîres  du  cap  Aguêr.  mais  ils  émigrèrent  avant  l'ère  de  l'hère 


L^  docteur  Don  Thomas  Arias  Marin  y  Lnbas,  en  169^,  soutient  que  les 

'  ^'«rieti*  furent  régis  par  les  lois  de  Lycurgue.  que  la  secte  de  Mahomet 

'-^ii^laît  pa<  chez  eui,  mais  bien  celle  de  Gentils  qui  avaient  des  coutumes 

■^"^bi?^.  Pour  démontrer  b  probabilité  de  son  dire,  il  fait  une  étude  sur  les 

«  <le«  localité^  et  des  per^nnes  parmi  les  Grecs,  les  Romains  et  les  Per- 

- -•  d^  rette  époque. 

'^•^iflo.  en  17^9,  dit  que  cest  Tubal,  roi  d'Espagne,  qui  envoya  peupler 

L^  /^noine  Viera  Clavijo:  en  1775.  soutient  que  les  Guanches  étaient 
:-*»^en«:  M.  Sabin  Berthelol,  eu  iî*i3.  qu'ils  étaient  d'origine  berbère; 
^  R'^wH.  dam  son  ouvrage,  en  t^-jU.  qu'ils  descendent  de  quelques  familles 
"  «;«^«*  du  calacl}^iiie  de  l'Atlantide,  que  c'e^t  le  type  le  plus  ancien  de  la 
'*'•  ?*«^.  H  q»i^  l«^  B<»rb*»re«  sont  leurs  frèrp<«  colonisés  par  les  Atlantes. 
•  "i"*!  \«m  LÂber.  ^n  1^77-  soutient  que  c'étaient  des  Vandales. 

V-  le  profefci^qr  Bmca,  dans  un  grand  travail  sur  Findice  orbi taire,  a  re- 
"^'*^m^  qve  b  phi»  faible  moyenne  ethnique  descend  à  77,01  (Guanches  de 
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Ténérifle),  et  que  la  plus  forte  s'ëlève  à  gS^&o  (Polynësîens-Hawaî).  Il  son- 
tient  que  laucien  peuple  des  Canaries  est  originaire  de  TA  Trique  do  iNord. 
qu'il  appartient  à  deux  ou  plusieurs  races  diiïërentes,  dont  Tune  avait  un  in- 
dice orbitaire  très  microsème.  Les  Guanches  de  Tënëriflfe  diflféraieot  beau- 
coup, à  ce  point  de  vue,  de  ceux  de  la  Grande  Cauarie  et  des  Gaancbes  dp 
tout  larcbipel. 

Il  signale  la  très  remarquable  ressemblauce  qu'il  y  a  entre  les  Guanches  de 
Te'nérifle  et  la  race  de  Cro-Magnon;  que  cette  race  s'est  éteinte  en  Europe  sous 
rinflnoncc  d'un  grand  nombre  de  croisements;  que,  quand  l'Espagne  était  unie 
à  l'Afrique,  cette  race  s'ëtendit  dans  l'Afrique  septentrionale,  et  une  partie 
alla  se  réfugier  aux  iles  Canaries,  où  elle  se  maintint  pendant  qu'elle  s'éteignait 
en  Europe.  En  un  mot,  M.  le  professeur  Broca  soutient  que  les  crânes  de» 
Guanches  de  Téuérifle  sont  ceux  qui  se  rapprochent  le  plus  du  type  ancien 
de  Cro-Magnon. 

Dans  l'ile  de  Fer,  il  y  a  des  inscriptions  dans  un  endroit  qu'on  appelle  loi 
iMreros;  il  y  a  aussi  d'autres  inscriptions  sur  une  grotte.  Les  copies  de  ce> 
inscriptions  furent  prises  par  M.  l'abbé  Padron,  et  elles  furent  envoyées  à  la 
Société  de  géographie  do  Paris,  par  M.  Sabin  Berthelot,  où  elles  furent  exa- 
minées par  M.  le  général  Faidherbe,  lequel  reconnut  les  inscriptions  comme 
libyennes  et  soutint,  en  s'appuyanl  sur  elles,  que  les  iles  Canaries  furent 
peuplées  par  une  race  de  Ly biens  et  d'Oulofs,  qui,  ayant  émigré,  se  reti- 
rèrent dans  ces  iles  et  donnèrent  le  nom  de  leur  pays  h  une  d'elles  (Gwuirifl 
(leurchef  portait  le  nom  de  Ganartber,  qui  veut  dire  prince  ou  chef  deGanan; 
que  les  blonds  de  l'Europe  envahirent  la  Libye  par  le  détroit  de  Gibraltar, 
environ  cent  cinquante  ans  avant  la  venue  de  Jésus-Christ,  et  s'avancèrent 
jusqu'aux  Canaries  qu'ils  peuplèrent;  que,  par  suite,  leur  population  se  com- 
posa :  1°  de  noirs  Oulofs;  a"  de  Libyens;  3"  d'Européens;  et  qu^il  exista  d«' 
grandes  relations  entre  les  races  du  groupe  berber,  kabyles  et  Guanches.  Il 
soutient  aussi  la  parenté  entre  les  Libyens  et  les  Egyptiens,  prétend  que  la  ri- 
vilisation  de  l'Egvpte  leur  vint  des  Indes,  et  qu'une  même  langue  se  parlait 
depuis  l'Egypte  jus(|u'aux  iles  Canaries.  Les  inscriptions  qui  furent  envoyées  « 
Paris  étaient  incomplètes;  j'ai  l'honneur  de  présenter  leur  complément.  Et  qui 
sait  si,  par  ce  secours,  il  ne  pourrait  pas  jaillir  quelque  lumière  propre  à 
nous  dé\oiler  les  mystères  qui  entourent  l'origine  des  Canariens?  C'est  le  but 
de  toutes  mes  recherches. 

Pruner-Bey  dit  que  le  type  des  Atlantides  est  représenté  par  le  Guanrl)*' 
et 'qu'il  a  la  cavité  olécranienne  perforée. 

Dans  les  Bulletins  de  la  Société  d'anthropologie  de  Paris  et  dans  la  Rnu** 
d'anthropologie  du  D'  Broca,  se  trouvent  de  nombreux  travaux  trailmit  cetU' 
question  sous  divers  points  de  vue. 

Mon  ami  Martinez  de  lilscobar,  qui  est  complètement  initié  a  tous  rne^ 
travaux  et  à  toutes  mes  recherches,  qui  a  tout  vu  et  tout  lu.  dit,  dans  un  lrif> 
important  mémoire  qu'il  eut  la  bonté  de  m'offrir,  que  l'Atlantide  de  Platon 
est,  par  lui,  admise  comme  un  fait  historique  et  véridique,  ainsi  que  la  reU- 
tion  qui  en  est  faite,  et  que  les  Guanches  ne  sont  autre  chose  que  les  les 
sauvés  du  cataclysme;  — que  ce  |>6uple,  qui  occupait  une  des  meilleures  région 


•»- 


—  265  — 

du  monde,  était,  parla  loi  du  progrès,  déjà  très  avance  dans  la  civilisation,  et 
que  les  Guanches  forent  la  partie  la  moins  policée,  mais  qui  n'en  conserva  pas 
moins  à  travers  les  siècles  se^  traditions,  surtout  en  ce  qui  concerne  la  reli- 
gion, les  embaumements,  les  enterrements;  etc.;  que  leurs  coutumes  et  leurs 
usages  sMtabUrent  spécialement  en  Afrique  et  en  Amérique,  et  que  la  grande 
analogie  qu1I  y  a  entre  les  Égyptiens,  les  Guanches  et  les  habitants  du  Yucalan 
prend  son  origine  dans  ce  fait. 

iMon  ami  et  camarade  d'enfance  et  dMtudes  au  collège  et  à  TÉcole  de  méde- 
cine de  Paris,  M.  le  D' Jean  Padilla,  est  absolument  en  opposition  avec  Topi- 
Dion  de  M.  Martinez  deEscobar.  Il  soutient  que  les  iles  Canaries  furent  peu- 
plées par  des  navires  qui,  ayant  été  écartés  de  leur  route  par  les  tempêtes, 
firent  naufrage  sur  ces  rivages  en  différentes  époques;  et  que  la  divei^ence  qui 
estasses  remarquable  entre  leurs  habitants,  provient  de  ce  que  ces  naufragés 
n avaient  pas  tous  la  même  origine. 

En  face  de  toutes  ces  opinions  de  gens  très  distingués  et  très  versés  dans 
le$  lettres,  ayant  fait  des  études  particulières  sur  toutes  ces  matières,  je  n'ose 
)Ous  présenter  mon  humble  mais  très  réfléchie  opinion,  que  je  n'ai  osé 
émettre  qu'après  vingt  ans  d'études  continuelles,  de  recherches  et  de  visites 
dans  tous  les  pays  et  toutes  les  bibliothèques  d'Rurope  et  du  nord-ouest  de 
fArrique.  Je  ne  sais  si  elle  vous  paraîtra  plus  fondée  et  si  elle  sera  acceptée 
par  les  grands  roaiires  sur  cette  matière;  mais  ce  qu'il  y  a  de  sûr,  c'est  qu'elle 
est  réfléchie  et  sincère,  basée  sur  toutes  sortes  de  documents,  chroniques,  lé- 
gendes, vues  des  lieux,  des  ruines,  parus  dans  les  ouvrages  anciens,  du  moyen 
.  âge  et  modernes,  que  j'ai  étudiés  avec  le  plus  grand  soin;  je  ne  sais,  dis-je, 
si  elle  sera  acceptée  par  le  monde  savant  ou  regardée  comme  la  plus  erronée 
de  toutes  les  opinions,  mais  je  m'appuie  sur  les  faits  positifs,  qui,  comme  an- 
thropologiste ,  nie  concernent  et  sont  pour  moi  un  guide  des  plus  sûrs.  Consi- 
dérons la  période  oolithique  au  point  de  vue  de  l'industrie  humaine. 

Comme  le  met  en  évidence  le  silex  grossièrement  taillé,  les  instruments  se 
perfectionnèrent  el  nous  conduisirent  h  la  période  paléolithique,  pendant  la- 
quelle la  pierre  prend  différentes  formes,  suivant  l'usage  qu'on  en  fait.  Elle 
prend  la  forme  de  marteau ,  qui  consiste  en  une  pierre  percée  avec  son  manche, 
Qn  bout  aminci  et  tranchant  et  l'autre  travaillé  de  manière  à  frapper  de  grands 
coups;  on  employait  cet  instrument  au  creusement  et  à  la  construction  des 
grottes.  D'autres  pierres  étaient  travaillées  en  forme  de  haches,  employées  à 
(ouper  les  arbres,  à  les  travailler  et  à  les  réduire  en  poutres  régulières,  madriers 
et  planches  fines.  D'autres  servaient  aux  travaux  de  la  terre,  soit  comme  pelle, 
pioche,  sarcloir,  trident,  etc.;  exemple,  celle  que  j'ai  l'honneur  de  présenter 
à  fappui  de  mon  dire.  On  trouvait  aussi  la  pierre  polie,  comme  on  peut  le  voir 
clairement  par  les  trois  précieux  exemplaires  que  j'ai  eu  le  bonheur  de  pouvoir 
eihiberdans  mon  exposition  d'anthropologie,  section  espagnole  de  l'Exposition 
oniverselle  de  1878. 
'Ces  objets  seuls  suffiraient  presque  pour  prouver  qu'aux  îles  Canaries,  la 
période  de  la  pierre  a  existé. 

Ces  faits,  et  l'examen  de  l'indice  orbitaire,  fait  par  M.  Broca,  ne  peuvent 
ooQs  bisser  aucun  doute  qu'il  y  eut  dans  ces  îles  une  race  primitive,  c'est- 
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à-dire  qne  la  race  de  Cro-Ma{j[non  les  peupla,  et  que  la  civilisaliou  de  ce 
peuple  fut  ëminemmeut  rudiiueutaire.  Ce  peuple  vécut,  peudant  plusieurs  mil- 
liers d'années,  isolé,  et  ses  premières  relations  furent  avec  les  Phéniciens. 
Quel  fut  le  Colomb  qui,  pour  la  première  fois,  fil  aI>order  les  galères  de  Tjr 
el  de  Sidon  sur  les  plages  de  ces  il  es?  Je  ne  le  sais  pas. 

Les  habitants  des  Canaries  furent  en  relation  avec  les  Phéniciens,  lesquels 
tirèrent  de  ces  iles  divers  produits,  tels  que  le  sang-dragon,  Torseille  et  autres 
objets,  qui  servirent  à  alimenter  le  commerce  qu'ils  eurent  entre  eux;  de  plui», 
ces  fiers  navigateurs  ayant  Tesprit  excessivement  colonisateur,  quelques-uns 
d'entre  eux  s'y  établirent  soit  par  goût,  soit  dans  Tintérét  de  leur  commerce, 
soit  enfin  par  une  circonstance  quelconque,  et  de  là  le  croisement. 

Ainsi,  nous  avons  une  race  primili>e  dans  laquelle  Télément  phénicien  in- 
troduisit une  modification,  mais,  permettez-moi  l'expression,  ce  ne  fut  pas  h* 
Phénicien  pur  sang  seul,  car  il  introduisit  dans  ces  iles  les  mœurs,  les 
lois,  les  coutumes  et  les  usages  pratiques  des  différents  pays  qu'il  fréquen- 
tait; et  la  preuve,  c'est  que  chaque  ile  avait  presque  une  race  distincte.  Ce 
fait  a  son  explication  historique  :  rien  n'est  plus  cosmopolite  que  le  com- 
merce, et  rien  ne  sait  mieux  tirer  parti  des  éléments  que  l'esprit  de  spécula- 
lion.  C'est  dans  cet  esprit  que  les  Phéniciens  transportèrent  dans  leurs  colonies, 
comptoirs  ou  factoreries,  tout  le  monde  qu'ils  purent;  même  les  individus  les 
plus  propres  à  la  guerre  furent  destinés  au  commerce  et  transportés  dans 
toutes  les  terres  soumises  à  leur  domination,  ou  seulement  dans  celles  avec 
lesquelles  ils  étaient  en  relation.  Lors  de  la  décadence  de  leur  marine,  les 
nombreux  membres  de  cette  famille,  dispersés  sur  toutes  les  terres  lointaines 
connues  alors,  furent  obligés  d'adopter  pour  patrie  les  nations  dans  lesquelles 
ils  se  trouvèrent,  manquant  de  moyens  de  toute  espèce  pour  retourner  dans  la 
mère  patrie,  qui  ne  larda  pas  à  tomber  en  décadence  et  fut  bientôt  subjuguée. 
De  cette  manière,  ceux  qui  se  trouvèrent  aux  Canaries  y  enseignèrent  la  dou- 
ceur  de  leurs  lois  et  de  leurs  mœurs,  et  y  cultivèrent  le  peu  d'arts  qu'ils  possé- 
daient 

Les  révolutions  et  les  guerres  civiles  et  extérieures  en  eurent  bientôt  fini 
des  Phéniciens.  Les  Romains  et  les  Carthaginois  cnntinuèrent  la  perturbation 
du  monde;  et  les  mers,  au  lieu  détre,  conuue  parle  passé,  un  cham^p  clos  livré 
à  la  spéculation  et  au  commerce,  ne  furent  bientôt  plus  qu  un  vaste  champ  de 
bataille  que  le  commerce  dut  complètement  déserter,  pour  le  livrer  à  l'ambi- 
tion de  rhomme  qui  bra\e  tous  les  dangers  pour  satisfaire  son  orgueil,  sa 
haine  et  sa  barbarie. 

On  arriva  bientôt  au  règne  du  roi  Juba,  contemporain  de  Jésus-Christ,  qui 
fut  le  véritable  colonisateur  des  Catiaries,  et  Ion  peut  dire  qu'il  y  introduisit  la 
civilisation  que  les  conquérants  y  trouvèrent  Ces  trois  éléments  prîmordiaui 
furent  forigino  d'une  race  spéciale,  qui  se  forma  dans  le  cours  de  quinze 
siècles  :  les  Canaries  s'administrèrent  et  se  sufiirent,  sans  tenir  de  relations 
avec  le  reste  du  monde,  jusqu'au  jour  où  Bélhencourt  les  aborda.  Ces  peuples, 
iivrt's  à  eux-mêmes,  conservèrent  toujours  quelques  principes  et  caractères  de 
leurs  aïeux. 

Une  race  conserve  surtout  deux  caractères  principaux  à  travées  les  siècles  : 
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'  r»nocipaI,  H  qui  ne  laisse  aacua  doule,  est  le  système  osseux;  ensuite  fient 
.-'ligiuQ.  Bien  que  les  descendauts  se  mêlent  par  des  mariages,  ils  con- 

^'•*'Ql  beaucoup  de  leur  origine  et  de  leur  analogie,  quel  que  soit  le  moyen 
ait  été  employé  pour  les  de'truire.  Nous  avons  brdlé  pas  mal  d'israéliles, 

-  iialgrécela.  notre  culte  iiosl  autre  chose  que  Tanalyse  du  leur  sur  lequel  il 
}  "''^  raii|oé.  Nous  aums  brûle  beaucoup  de  païens,  et  aujourd'hui,  Tincré- 
:.i.:é  Aies  libres-penseurs  sont  plus  nombreux  et  plus  puissants  que  jamais. 

Si  nous  examinons  maintenant  le  système  osseux,  j'ai  observé  que  ce  n*esl 
■ '-  ^ulement  une  partie  qui  se  modifie;  tout  le  système  s'en  ressent;  mais  il 
;  4  des  n^ons  eu  il  se  modifie  d'une  manière  plus  caractérisée  que  dans 

Dans  les  Guancbes  de  la  Grande  Canarie,  il  existe  toujours  une  dépression 

'.  '^'-one  dont  le  centre  est  la  fontanelle  postérieure,  et  nue  goiUtiere  bi-foriê^ 

^t  par  conséquent,  le  crâne  présente  les  bosses  pariétales  et  occipitales 

'  ^  ^ordinairement  développées.  L'apophyse  clinoïde  moyenne  se  développe 

"'{uefois  de  telle  manière  qu'en  se  bifurquant,  une  des  branches  s'unit 
'  !'4|iophyse  clinoïde  antérieure,  et  l'autre  à  la  postérieure ,  de  façon  que  la 

-  .  '  lardque  ou  fosse  pituitaire  esWune  cavité  quadrilatérale,  présentant  quatre 
"  ^^.  deux  antérieurs  et  deux  postérieurs. 

iy'  pied  ne  manque  pas  d'être  remarquable;  il  est  fortement  arqué  et  les 

*.:  a'Tes articulaires  se  ressentent  de  cette  disposition.  La  partie  sujiérieure  est 

'—i  lai]ge,  tandis  que  Fioférieure  est  étroite,  et,  par  ces  raisons,  les  surfaces 

^  :^  assex  inclinées. 

l^  apophyses  des  os,  leurs  rugosités  démontrent  de  fortes  insertions  mus- 

'ir^;  et  les  dernières  phalanjes,  aussi  bien  celles  de  la  main  que  celles 

.  pied,  sont  courbées.  Telles  sont  les  idées  générales;  quant  à  ce  qui  est  de 

i'{'jfs  détails  spéciaux  sur  les  crânes,  a\ec  les  observations  qui  s'y  rap- 

>Qt.  je  présente  les  tableaux  suivants.  (  Voir  à  la  fin  du  mémoire,  pages  318 

«   'iO.) 

0B8UVATI01IS  sua  LB8  CULTES. 

P'>Qr  aborder  la  question  religieuse  des  Guanches,  nous  avons  besoin  de 

re  on  examen  de  la  cosmogonie  et  théogonie  d&<  anciens  peuples,  an  moins 

'  ^uf  manière  superficielle,  afin  de  pouvoir  nous  expliquer  avec  clarté  sur  les 

''Oiiers  habitants  des  iles  Canaries  et  sur  tous  ceux  qui  y  sont  venus,  au  moins 

.  tn*  connaissance,  jusqu'à  nos  jours. 

Uf  culte  pratiqué  en  Egypte,  modifié  par  les  Phéniciens,  est  celui  qui  fut 

.  Iu<  répandu  dans  le  monde,  et  Ton  peut  dire  que  ce  sont  les  croyances  de 

'-^  J^ax  peuples  qui  ont  le  plus  influé  sur  les  opinions  religieuses  de  tous 

-^  :^fiiples  jusqu'à  nos  jours.  Ils  ne  connaissaient  d'autres  dieux  que  le  soleil , 

lae.  les  astres  et  le  ciel  qui  les  contient,  et  aussi  les  causes  naturelles, 

lime  te  dit  Ensèbe. 

Ir  même  auteur  dit  que  l'esprit  ne  s'était  pas  encore  développé  de  manière 
'  "'i^isager  plus  loin  que  les  choses  visibles  de  la  nature  et  les  phénomènes 

'^Us,  à  l'exception  d'un  petit  nombre  dhommes,  qui,  par  le  moyen  des  yeux 
>  lime,  comprirent  quil  y  avait  un  monde  invisible;  et  alors  ils  adorèrent 
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le  rabricant  et  rarchilccle  souverain  de  l'univers,  et  furent  convaincus, en  coq- 
sidërant  la  grandeur  et  la  sagesse  de  ses  œuvres,  qu'il  ëtait  le  seul  Dieu.  11$ 
firent  du  dogme  de  son  unitë  la  base  de  leur  théologie,  et  ceux  qui  pensèrent 
et  agirent  ainsi  furent  tes  juifs. 

Les  dogmes  de  TEgy pie  Classèrent  aux  Phéniciens,  et  ceux-ci,  au  moyen  du 
commerce  et  des  lettres,  portèrent  les  mystères  d'Orphée  et  le  culte  d'Osirisen 
Grèce. 

Sanchouiathon ,  qui  est  l'auteur  le  plus  ancien  qui  traite  de  ses  compatriote^ 
les  Phéniciens,  dit  :  rrQue  les  premiers  hommes  qui  habitèrent  la  Pbënici<> 
élevaient  leurs  mains  vers  le  soleil  qu'ils  regardaient  comme  le  seul  mattredi>> 
cieux.  Ils  l'adoraient  sous  le  nom  de  Baal-Semen.^  Je  vois  aux  Canaries  la 
même  élévation  des  mains  vers  les  cieux,  ce  qui  me  porte  à  croire  qu*iU 
adoraient  aussi  les  astres. 

A  Babylone,  le  sabéïsme,  ou  le  culte  des  astres,  se  trouvait  très  florissoot. 
Les  Arabes  professaient  aussi  la  même  religion,  et  non  seulement  ils  adorait^nt 
les  astres,  mais  chaque  tribu  invoquait  son  étoile  particulière.  Les  Sarrasins,  qui 
conquirent  la  plus  grande  partie  de  l'Asie,  de  l'Afrique  et  de  l'Europe,  ado- 
raient, jusqu'au  temps  d*HéracIée,  la  planète  Vénus,  qu'ils  appelaient  Labar ou 
la  grande. 

L'astrologie  et  la  religion,  chez  les  Egyptiens,  étaient  en  si  grandes  fax'ur 
et  vénération,  que  le  clergé  et  le  peuple  portaient  en  procession  le  livre  qui 
en  contenait  l'explication,  et  qu'ils  appelaient  le  livre  sacré.  Ils  portaient  encore 
la  palme,  comme  symbole  de  cette  science. 

Les  Égyptiens  n'adoraient  pas  seulement  les  astres,  mais  aussi  les  agents  élé- 
mentaires, comme  l'eau ,  le  feu  ;  plus  spécialement  l'eau ,  pour  laquelle  ils  avaient 
une  très  grande  vénération.  Le  Nil  était  une  divinité  bienfaisante,  à  laquelle 
l'Egypte  devait  sa  fécondité;  et,  par  cette  raison,  ils  l'appelaient  Père  consena- 
teur,  émanation  ou  descendant  du  grand  dieu  Osiris.  Les  théologues  le  pn*- 
naient  pour  le  père  d'une  très  grande  quantité  de  divinités.  Us  célébraient  d«* 
très  grandes  fêtes  en  son  honneur,  spécialement  à  l'époque  des  inoudation:^. 
Les  fêtes  étaient  accompagnées  de  festins,  de  bals,  de  chants  et  de  poésie>. 
En  un  mot,  TEgypto,  la  Phénicie,  la  Syrie,  l'Arabie  et  autres  pays  avaient 
dédié  tout  leur  culte  à  la  nature  et  aux  agents  sensibles  de  la  chose  visiblf". 
C'est  par  cette  raison  que  les  voyages  maritimes  des  Phéniciens,  rëmigrali(»u 
des  Arabes  et  la  grande  réputation  des  premiers  dans  les  sciences  et  leursages.*^ 
influèrent,  dans  ces  temps  reculés,  d'une  manière  prodigieuse  sur  les  diver*^ 
religions  de  tous  les  peuples. 

Les  Grecs  admirent  les  principes  religieux  des  Égyptiens  dans  leur  ensemble, 
puisqu'on  voit  Philippe,  père  de  Persée,  roi  de  Macédoine,  monter  sur  la  cr<^le 
de  la  monta{[nc  Hemo  pour  faire  des  sacrifices  au  soleil  et  au  ciel.  La  civilisation 
donna  à  la  religion  une  forme  plus  régulière,  et  les  solennités  du  culte  se  firen'. 
alors  avec  plus  de  pompe  et  d  ostentation;  ils  construisirent  de  grands  templ4*> 
et  les  ornèrent  de  statues  avec  toute  la  beauté  que  l'art  grec  savait  leur  donner. 
Ils  leur  chantaient  des  hymnes  sublimes,  mais  ils  gardaient,  dans  le  fond,  l«*^ 
traditions  de  l'Egypte,  les  dogmes  Ihéologiques  et  les  principes  philosophique^ 
de  l'Egypte. 
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Le  méiDe  caite  s'ëleodit  par  tout  le  monde  codqu,  TEurope,  TAsie  et 
:A(nqQe,  particulièrement  dans  la  partie  occidentale,  qui  élail  celle  qui  aiaii 
"'.f  la  plas  fréquentée  par  les  Phéniciens,  lesquels  introduisirent  Ir  culte 
--^nptien.  En  un  mot,  on  peut  dire  que  le  peuple  ^plten  fut  celui  qui,  dans 
:  antiquité,  contribua  le  plus  à  rétablissement  des  institutions  religieuses,  aux 
'-fnfmonies  du  culte,  à  la  construction  de  ses  temples,  à  ses  statues  et  à  tous  ses 
•I vitres  ornements.  Comme  aussi  ils  consacrèrent  la  figure  pyramidale  et  celle 
U  Tobelisque  au  soleil  et  au  feu. 

Timée,  de  Lucres,  donna  des  figures  géométriques  aux  corps  qui  composent 
'laqoe  élément  ;  il  attribua  au  feu  la  pyramide,  expression  géométrique  prise 
irf  FEgyplien;  il  en  est  de  même  du  triangle,  s\mbole  de  la  divinité  en  trois 
:-fçoDnes. 

b^  Arabes,  suivant  Abreph,  firent  des  pyramides  les  monuments  qu'ils  con- 
^'-rvreota  la  religion;  ils  les  appelèrent  autels  des  dieux. 

Les  énigmes  sacrées  étaient  inintelligibles  puisqu'ils  n'en  conservaient  aucune 
'«-latioa,  et  leurs  equisses  ou  dessins  irréguliers  ne  correspondaient  à  rien  du 

Tuu5  les  peuples  adorent  un  être  créateur,  et  les  Brahmas  des  Indes  ont  la 
Ti^me  idée  cosmogoniqoe,  représentée  par  une  statue  symbole  du  monde  et 
'-'JDLssant  les  deux  sexes.  Le  sexe  masculin  porte  Timage  du  soleil,  centre  du 

:iocipe  actif,  et  le  sexe  féminin  celle  de  la  lune,  qui  fixe  le  commencement 
"*  )*'<  premières  productions  de  la  partie  passive  de  la  nature.  Le  Lingam,  que 
t"^  lodiens  adorent  encore  de  nos  jours,  daus  leurs  temples,  n'est  autre  chose 
;je  la  réunion  des  organes  de  la  génération  des  deux  sexes. 

Les  Grecs  avaient  consacré  les^  mêmes  emblèmes  de  la  fécondité  dans  les 
:<)>tères  sacrés.  Le  Phallus  et  le  Eteis,  ou  les  parties  sexuelles  de  Tliomme  et 
>  la  femme,  s'étalaient  aux  regards  dans  les  sanctuaires  d'Eleusis,  usage  que 
V-iampe  a^aît  apporté  d*Eg)'pte,  et  qu'il  établit  en  Grèce.  Les  Egyptiens  avaient 

.-^cré  le  Phallus  dans  les  mystères  d'Osiris  et  d'isis. 

L<^  Grecs  portaient  le  Phallus  ou  le  symbole  de  la  virilité,  l'attribut  de 
'"•ape,  suspendu  au  cou  par  un  cordon.  Les  Indiens  portaient  aussi  le  Lingam 
-"4'-héau  cou  et  descendant  sur  la  poitrine.  Lors  de  l'apparition  du  christia-. 

*iii«',  on  commença  à  se  déclarer  contre  les  fêtes  consacrées  au  culte  de  la 
*  iidité  universelle. 

L'oaion  de  la  nature  avec  elle-même  est  un  chaste  mariage,  et  l'union  de 

"mme  avec  la  femme  était  une  image  naturelle,  ainsi  que  leurs  organes  étaient 

«^blème  expressif  de  la  double  force  qui  se  manifeste  dans  le  ciel  et  sur 
1  >rre,  unis  entre  eux  pour  produire  et  alimenter  tous  les  êtres. 

'l^  ciel,  disait  Plutarque,  ressemble  aux  hommes  qui  font  les  fonctions 
'^  |<rr,  et  la  terre  remplit  les  fonctions  de  la  mère.-^  Le  ciel  était  le  père, 
"*"*  qu'il  arrose  les  semences  et  les  plantes.  La  terre,  en  recevant  les  pluies, 
'M«ot  féconde  et  produit  absolument  conmie  une  mère. 

L^  Atlantes  reconnaissaient  pour  leur  premier  roi  Lranus  ou  le  ciel,  et 

^  le  donnaient  pour  époux  à  la  terre  qu'ils  appelaient  Fitéa,  la  nourrice. 
'  'Hune  on  le  voit,  les  histoires  cosmogoniques  de  la  Phénicie  et  celles  des 
]*)%  foifins  du  mont  Atlas  ont  une  grande  ressemblance;  et  cette  même  mon- 

!r  17.  th 
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tagne  était  regardée  comme  un  dieu  bienfaisant  duquel  descendaienl  le^ 
Atlantes. 

Apollodore  commença  ainsi  Thistoire  des  dieux  ou  leur  théogonie  :  «Au  com- 
mencement, Uranus  ou  le  ciel  fut  le  maître  du  monde  entier;  il  prit  pour 
femme  6è  ou  la  terre,  et  ils  eurent  de  leur  union  plusieurs  enfants.» 

Virgile,  dans  les  Géoi^ques,  chante  en  vers  magnifiques  Tunion  sacrée  du 
ciel  et  de  la  terre. 

Columela,  dans  son  traité  d'agriculture,  chante  aussi  les  amours  de  la  nature 
et  son  mariage  avec  le  ciel ,  qui  se  renouvelle  tous  les  ans  au  printemps. 

Dans  l'antiquité,  tout  se  confondait  :  Poésie,  philosophie,  théologie,  jum- 
prudencCj  physique,  oracles,  astrologie,  etc.  etc.  Le  clergé  était  déposilairv 
de  toutes  les  connaissances  qui  se  rapportaient  au  merveilleux  de  la  fiction, 
afin  d'appeler  fattention  de  Thomme  et  de  le  dominer  par  les  besoins  du  cœur. 

Les  Egyptiens,  écrit  Proclus,  ne  parlaient  que  par  énigmes  mythologiques 
des  grands  secrets  de  la  nature;  la  même  chose  avait  lieu  chez  les  Phéniciens. 

L'Océan,  père  des  fleuves,  des  rivières  et  des  ruisseaux,  fêtait  aussi  (Tuu^ 
infinité  de  dieux.  Ce  second  Orphée  était  une  source  de  génération  pour  les 
êtres. 

Les  Grecs  poétiques  appelaient  TOcéan  le  père  des  dieux  et  lui  donnèrent 
pour  épouse  la  terre. 

L'Océan,  selon  Hésiode,  naquit  du  ciel  et  de  la  terre.  C'est  un  des  premier 
fruits  de  leur  union.  De  lui  sont  nés  tous  les  fleuves  et  rivières. 

Isidore,  dans  son  livre  des  origines,  donne  à  Teau  une  espèce  de  préférence 
sur  les  autres  éléments,  et  une  action  plus  universelle.  L'élément  de  Feau,  sui- 
vant lui,  domine  tous  les  autres;  l'eau  tempère  la  nature  du  ciel  et  elle  descend 
sur  la  terre,  oii  elle  alimente  la  végétation  de  toutes  les  plantes,  des  arbres  et 
des  moissons. 

L'air  a  joué  un  grand  rôle  dans  les  anciennes  théologies.  Les  Assyriens  et 
la  plus  grande  partie  des  Africains  lui  assignaient  une  prééminence  sur  les 
autres  éléments  et  ils  le  représentaient  par  des  images  qui  étaient  l'objet  de 
leur  vénération  ;  ils  lui  attribuèrent  les  deux  sexes. 

'  L'élément  feu  était  Vulcain,  le  dieu  le  plus  ancien  de  la  théologie  égyptienne: 
un  grand  nombre  de  philosophes  ont  regardé  le  feu  comme  le  premier  de  tou.< 
les  éléments  et  comme  le  commencement  de  toutes  choses. 

Nous  avons  vu  conunent  certaines  figures  géométriques  étaient  préférées  ei 
pourquoi  on  leur  donnait  la  plus  grande  importance.  De  toutes  les  figures,  U 
principale  était  le  triangle,  ou  système  de  trois  principes,  qu'on  retrouve  sous 
diverses  formes  dans  toutes  les  théologies,  conmiele  dit  Dupuis  dans  son  ouvrage 
sur  l'origine  de  tous  les  cultes. 

Ces  trois  principes  ou  ce  triangle,  le  christianisme  les  a  acceptés  en  les  mo- 
difiant suivant  la  nécessité  du  temps,  le  caractère  de  l'époque  et  les  progrès 
des  connaissances  humaines.  Le  triangle  n'est  autre  chose  que  le  symbole  de  ia 
divinité  en  trois  personnes,  qui,  comme  nous  l'avons  dit,  tient  son  origine  de 
la  théologie  païenne. 

Quand  les  Romains  firent  la  conquête  de  tous  ces  pays,  ils  avaient  déjà  chei 
eux  les  mêmes  croyances  religieuses.  C'est  ainsi  qu'ils  leur  faisaient  voir  que 
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lears  dieux  étaient  de  leur  parti,  puisque  cMtaient  les  mêmes.  S'ils  rencon- 
traient des  divinités  qui  leur  fussent  étrangères,  ils  les  plaçaient  dans  le  Capi- 
toie  et  leur  élevaient  de  nouveaux  temples.  Voilà  pourquoi  ils  n'eurent  jamais 
de  guerre  à  soutenir,  intérieurement  ni  extérieurement,  pour  des  questions  de 
croyance. 

La  partie  nord-ouest  de  TAfrique,  qui  constitue  aujourd'hui  tout  Tempire 
da  Maroc,  fut,  dans  Tantiquité,  un  des  pays  les  plus  civilisés;  et  ce  fut  aussi  un 
des  plus  riches  et  des  plus  fréquentés  par  les  Phéniciens  et  les  Carthaginois. 

Rome  puissante,  agressive  et  ambitieuse,  pour  soutenir  la  mollesse  et  le 
luie  de  ses  patriciens  efféminés,  employait  tous  les  moyens  dont  elle  pouvait 
disposer,  si  infâmes  et  injustes  qu'ils  pussent  élre,  pour  dominer  les  autres 
pays.  Aussi  fit-elle  tous  ses  efforts  pour  tenir  sous  son  joug  pendant  plusieurs 
fikles  celui-ci,  qui  n'était  autre  que  la  riche  Mauritanie.  En  effet,  elle  le  sub- 
jagua  et  l'obligea  de  partager  son  sort  dans  toutes  ses  révolutions  intestines, 
comme  aussi  dans  sa  dégradation. 

Nous  arrivons  maintenant  à  l'époque  où  les  iles  Canaries  furent  peuplées, 
e(  par  conséquent  à  la  religion  qu'y  introduisirent  ses  colonisateurs. 

Juba  I*',  roi  de  Mauritanie  et  de  Numidie,  succéda  à  son  père  Hiempsal  et 
sui\it  le  parti  de  Pompée  contre  Jules  César.  Il  fut  battu  par  celui-ci,  en 
Tapsus,  se  vit  dans  la  dure  nécessité  de  demander  son  existence  par  charité  à 
ses  sujets,  qui  la  lui  refusèrent,  et  aucune  ville  ne  voulut  le  recevoir,  de  peur 
de  s'attirer  un  châtiment  de  la  part  de  son  terrible  vainqueur.  Se  voyant 
abandonné  par  tout  le  monde  dans  son  revers,  il  se  fit  donner  la  mort  par  ses 
esclaves,  ce  qui  eut  lieu  en  l'an  &6  avant  Jésus-Christ. 

Juba  II,  son  fils,  fut  transporté  à  Rome  pour  honorer  le  triomphe  de  César, 
n  fut  élevé  et  instruit  à  la  cour  d'Auguste,  qui  lui  fit  épouser  la  jeune  Cléopâtre, 
Gllede  la  célèbre  reine  d'Egypte  de  ce  nom.  Une  fois  marié,  il  reçut  de  son 
protecteur,  pour  royaume,  les  deux  Mauritanies  et  une  partie  de  la  Gélulle,  en 
I  an  3o  avant  Jésus-Christ. 

Pendant  son  séjour  à  Rome,  il  se  distingua  par  la  finesse,  l'amabilité  et  la 
douceur  de  son  caractère,  et  par  sa  grande  disposition  pour  l'étude  des  sciences, 
des  arts  et  du  progrès.  La  droiture  et  la  loyauté  de  son  cœur  lui  firent  regarder 
avec  répugnance  tout  ce  qu'il  y  avait  de  ridicule  et  de  criminel  dans  le  culte 
pratiqué  par  les  Romains,  et  il  le  dépouilla,  au  fond  de  son  âme,  de  tout  ce  qui 
<^tail  Tœuvre  de  l'homme,  jusqu'au  point  d'avoir  presque  trouvé  la  religion 
ûatarelle. 

Ses  écrits  lui  attirèrent  l'admiration  de  tous  les  savants  ses  contemporains, 
et  sa  justice  fil  que  les  Grecs  le  placèrent  parmi  leurs  divinités.  Pausanias 
parle  d'une  statue  que  les  Athéniens  lui  élevèrent,  et  Suidas  fait  le  plus  grand 
cas  de  ses  ouvrages.  Il  existe  encore  quelques  fragments  de  ses  œuvres. 

L'histoire  de  l'Arabie,  les  antiquités  des  Assyriens  et  des  Romains,  le  théâtre, 
la  peinture,  la  zoologie,  la  grammaire  et  la  géographie  furent  l'objet  de  ses 
^udes  particulières  et  préférées,  desquelles  il  traite  particulièrement  dans 
ses  ouvrages,  bien  qu'il  ait  écrit  sur  plusieurs  autres  matières  qui  occupèrent 
^a  vaste  et  prodigieuse  imagination. 

Cest  ainsi  que  ce  roi  savant,  ayant  banni  les  vices  et  les  injustices  par  son 

xk. 
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talent  et  sa  vertu,  organisa  Tadministration  de  son  royaume  avec  sagesse;  il  U 
mît  sur  le  pied  le  plus  brillant  qui  pût  exister.  Tous  ses  sujets,  sans  distinc- 
tion,  firent  leur  possible  pour  témoigner  leur  reconnaissance  à  uo  si  bon,  si 
grand  et  si  juste  monarque. 

A  cette  époque,  le  monde  entier  attendait  un  grand  événement  (le  Rédemp- 
teur); tous  les  éléments  sociaux  se  trouvaient  négligés;  la  religion,  base  de 
toute  société,  avait  perdu  tout  son  prestige  et  ses  prêtres  s'étaient  convertis  en 
négociateurs  du  culte.  Les  vertus,  tant  recommandées  par  les  dieux,  avaieot 
complètement  disparu,  et  les  vices  avaient  jailli  de  toutes  parts,  comme  poussés 
par  une  force  invisible.  Le  trouble  était  arrivé  partout  à  un  tel  point  que  le 
culte  de  la  justice,  celui  des  grandes  vertus,  n  existait  plus. 

Le  culte  de  Vénus  favorisait  toutes  les  passions;  ses  temples  toujours  ou)ert> 
à  la  prostitution  enseignaient  au  peuple  que,  pour  Tadorer,  il  fallait  laire 
disparaître  jusqu*à  la  moindre  règle  de  pudeur.  Les  jeunes  gens  et  les  homiDes 
mariés  se  prostituaient  publiquement  et  Vénus  présidait  toujours  à  tous  les  actes 
de  galanterie. 

Le  culte  de  Priape  et  de  Bacchus  acquit  aussi  une  grande  prééminence  ei 
fut  en  grande  faveur. 

Tous  ces  cultes  avaient  obscurci  les  autres;  c^est  ainsi  que  la  pureté  des 
mœurs  et  des  coutumes  touchait,  si  Ton  peut  s'exprimer  ainsi,  à  sa  lin;  il 
fallait  donc,  de  toute  nécessité,  une  réaction  salutaire,  comme  cela  arriva  par 
Tapparition  du  christianisme  avec  tous  ses  nouveaux  dogmes. 

Dans  ces  temps  de  trouble  apparurent  quelques  hommes  d'un  mérite  supé- 
rieur, qui  résistèrent  à  la  corruption  générale,  et  Juba  II  fut  de  ce  nombre.  11 
commença  par  rétablir  dans  ses  Etats  le  vrai  culte,  en  le  purifiant  de  tout  ce 
quil  avait  d'immonde,  de  déshonorant  et  de  d^radant  pour  Thomme,  de 
manière  qu'il  le  rapprocha  du  culte  naturel  le  plus  parfait  et  le  plus  con- 
forme à  la  justice.  C'est  ainsi  qu'il  introduisit  le  vrai  culte,  tel  qu'il  éiail 
recommandé  par  Osiris  et  Jupiter,  et  non  comme  le  prostituèrent  ses  prêtre», 
de  manière  qu'à  la  fin  la  nouvelle  religion  arriva  à  n^avoir  aucuoe  ressem- 
blance avec  l'ancienne. 

Juba  ayant  fait  coloniser  les  iles  Canaries  de  la  manière  qu'il  lui  était  permis 
de  le  faire,  il  eut  grand  soin  d'y  envoyer  des  familles  choisies,  pleines  de 
grandes  vertus,  respectueuses  les  unes  envers  les  autres  et  capables  de  garder 
d'une  manière  traditionnelle  les  principes  inculqués  par  lui. 

Ce  ne  fut  ni  l'élément  romain  avec  ses  vices,  ni  l'élément  maurilaoien  a^«^ 
son  indolence,  qui  purent  peupler  ces  belles  iles;  Juba  II  y  envoya  des  famill<^ 
choisies,  qu'il  avait  fait  instruire  pour  cela,  et  il  ne  les  y  envoya  que  quand  il 
se  fut  assuré  de  la  pureté  H  de  l'honnêteté  de  leurs  mœurs,  de  leur  instrur- 
tion  religieuse  et  agricole.  La  relation  même  que  Juba  fit  au  Sénat  sur  l<^ 
Canaries  indique  que  les  explorateurs  et  colonisateurs  n'étaient  pas  des  gen* 
vulgaires,  ni  privés  des  connaissances  nécessaires  k  ceux  qui  veulent  jeter  Itr* 
premiers  germes  d'une  société  prudente,  policée  et  vaillante  comme  étaient  c(^ 
insulaires. 

La  preuve  de  ces  faits  est  si  palpable  et  si  vraie,  qu'il  nous  suffit  d^obsen^r 
qu'ils  pratiquaient  le  même  cuite.  Ils  adoraient  des  idoles,  témoin  le  Jupiter 
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des  Romains,  auquel  ils  conservèrent  la  même  dëcence,  ainsi  qu*en  témoigne 
la  relation  de  Texpëdition  d* Alphonse  IV  dont  nous  avons  déjà  parlé;  il  y  est 
dit  :  (rUne  statue  sculptée  en  pierre,  qui  représentait  un  homme  tenant  une 
boule  à  la  main.  Cette  idole  était  nue,  et  elle  était  revêtue  d'une  espèce  de 
tablier  fabriqué  de  feuilles  de  palmier,  qui  lui  recouvrait  les  parties  honteuses,  t* 

Jupiter  occupait  la  place  d*honneur  entre  les  divinités,  et  son  culte  fut  le 
plus  solennel  et  le  plus  universellement  répandu.  Ses  oracles  les  plus  fameux 
forent  celui  de  Dodone,  celui  de  Trophonius  et  celui  de  Delphes.  Et,  ajoute 
Cicéron  :  tt  Personne  ne  Thonorait  plus  particulièrement  et  avec  plus  de  cons- 
tance que  les  dames  romaines,  d 

Jupiter  était  représenté  sous  une  infinité  de  formes,  suivant  le  caprice  des 
artistes  ou  Timagination  de  ceux  qui  le  faisaient  faire,  les  circonstances 
dans  lesquelles  on  finvoquait  ou  on  avait  besoin  de  sa  protection,  ou  enfin 
selon  les  coutumes  et  les  usages  du  pays  où  il  devait  être  placé.  N'en  faisons- 
Dous  pas  encore  autant  de  nos  jours  pour  les  saints  dont  nous  implorons  la 
protection,  Tîntercession,  ou  enfin  sous  le  patronage  desquels  nous  nous  plaçons 
oa  plaçons  ceux  qui  nous  touchent  de  plus  près? 

Qui  ne  voit  dans  la  boule  ou  globe  qu'il  porte  à  la  main,  le  symbole  du 
monde,  le  pouvoir  de  Télemité?  Et  ne  voit-on  pas  aussi,  dans  le  tablier  qui 
lui  recouvre  les  parties  honteuses ,  le  symbole  de  la  chasteté ,  lequel  est  si  bien  en 
harmonie  avec  les  idées,  les  principes  et  les  mœurs  du  grand  roi  Juba  II?  Qui 
ne  voit  et  ne  reconnaît  le  dieu  Jupiter  dans  cette  statue  qui  fut  portée  aux  lies 
par  les  colonisateurs? 

Les  Canariens  adoraient  aussi  les  emblèmes  de  la  fécondité  (culte  de  Priape), 
mais  dans  les  formes  du  possible,  et  dans  celles  qui  les  impressionnaient  le 
plus  et  qui  leur  étaient  le  plus  utiles.  Ainsi,  ils  prirent  pour  ce  culte  le 
symbole  que  rapporte  Thistorien  Andréo  Bemaldès. 

Les  Canariens  adoraient  les  éléments  et  ils  leur  supposaient  descaractères  qu'ils 
ont  réellement;  ils  allaient  au  faite  des  montagnes  sacrées  pour  adresser  leurs 
prières  au  ciel,  spécialement  dans  les  grandes  sécheresses;  ils  approchaient 
ensuite  de  la  mer  qu'ils  frappaient  avec  les  palmes  ou  les  rameaux  d'arbres 
qui  leur  avaient  servi  dans  les  cérémonies  religieuses;  ce  qui  se  fait  encore  de 
nos  jours  dans  les  campagnes  de  plusieurs  provinces  de  France,  lorsque  le 
besoin  de  pluie  se  fait  sentir.  Un  de  mes  amis,  M.  Lacouchie  de  La  vergue, 
m'assure  en  avoir  été  témoin,  de  visu,  dans  le  département  de  la  Dordogne, 
commune  d*Auginiac ,  en  i83&.  Presque  tous  les  habitants  de  la  commune 
sVtaient  rendus  en  grande  dévotion  à  l'église,  et,  après  un  édifiant  sermon, 
le  peuple  en  sortit  très  pieusement,  en  procession,  sur  deux  rangs,  précédé 
de  la  statue  de  la  Vierge,  patronne  du  lieu,  portée  par  des  personnes  pieuses. 
M.  l'abbé  Martin,  homme  excessivement  instruit  et  appartenant  à  une  des  meil- 
leures familles  du  Périgord,  portait  le  saint  sacrement  sous  le  dais  soutenu  par 
les  quatre  personnes  les  plus  honorables  de  la  commune,  parmi  lesquelles  était 
M.  Bertrand  de  Texier,  ancien  élève  de  l'Ecole  de  Brienne,  contemporain  et 
condisciple  de  Napoléon  I*',  chevalier  de  Saint-Louis,  émigré  de  1798,  ancien 
jnge  de  paix,  ancien  maire,  ancien  officier  de  la  garde  royale  de  Louis  XVIII 
^  grand  propriétaire.  La  procession  se  rendit,  en  chantant  les  psaumes  de 


—  214  — 

rÉglise,  dans  un  pré  situé  à  un  kilomètre  de  dislaoce;  dans  ce  pré,  il  y  avait 
un  vivier  autour  duquel  tous  les  assistants  se  mirent  à  genoux  et  en  pri^;là, 
au  milieu  du  plus  grand  recueillement,  le  prêtre  prit  le  saint  sacrement  et,  en 
chantant,  le  leva  vers  le  ciel,  puis  le  trempa  dansTeau;  on  en  fit  autant  de  la 
Vierge,  et  cette  opération  se  renouvela  par  trois  fois  au  milieu  des  chants  de  tous 
les  assistants.  Cependant  le  marguillier  Jean  Larmat  battait  la  surface  de  Teau 
avec  une  verge  de  noisetier;  après  quoi  les  assistants  revinrent  dans  le  même 
ordre  à  Téglise  où  le  Christ  et  la  Vierge  furent  déposés  à  leurs  places  en  très 
gi'ande  pompe.  Il  plut  abondamment  deux  jours  après,  et  la  récolte  fut  des 
meilleures. 

Cette  cérémonie  des  Canariens  m^indique  qu'ils  avaient  quelques  idées  phi- 
losophiques de  Tunion  du  ciel,  de  la  terre  et  de  la  mer.  C'est  ce  qu  ils  avaient 
représenté  par  un  triangle,  enlacé  dans  d^autres  ornements  de  lignes  droites 
qui  s*y  adaptaient;  le  tout  terminé  par  une  pyramide  qui  se  trouvait  perforée 
de  manière  qu'on  pût  y  passer  un  cordon  pour  le  porter  au  cou ,  de  la  même 
manière  que  le  Lingam  est  porté  par  les  Indiens,  le  Phallus  par  les  Grecs,  et 
comme  nous  portons  les  amulettes  et  les  reliquaires. 

Ils  admettaient  la  trinité  et  ils  la  symbolisaient  de  cette  manière.  Je  possède 
deux  de  ces  triangles,  et,  pour  pouvoir  déterminer  leur  usage,  j'ai  rencontre  les 
plus  graves  difficultés.  Quelques  savants  à  qui  je  les  ai  montrés  et  que  j'ai  cod- 
suites  sur  l'usage  qu'on  en  faisait  n'ont  pu  me  donner  une  solution  satisfaisante. 
Cependant  cette  forme  allégorique,  l'endroit  où  ils  ont  été  trouvés,  qui  est  le 
flanc  de  la  montagne  de  Cuatro  Puenlas,  m'indiquent  une  applicatioa  religieuse. 
Dans  ce  triangle  et  surtout  dans  sa  forme  est  la  philosophie  des  Canariens, 
qui  est  représentée  parle  ciel,  l'eau  et  la  terre;  et  c'est  ainsi  que  ce  peuple, 
composé  principalement  de  bergers,  donnait  en  offrandes  les  objets  qu'il  esti* 
mait  le  plus,  tels  que  le  lait,  le  beurre,  le  miel,  etc.  Il  faisait  de  la  chèvre 
une  figure  allégorique,  comme  étant  la  principale  richesse. 

Ils  regardaient  la  mer  comme  l'âtre  qui  produisait  la  rosée,  et  duquel  dé- 
pendaient leur  bonheur  et  leur  joie.  Quand  les  pluies  étaient  rares,  ils  sup- 
pliaient le  ciel  et  châtiaient  la  mer.  Les  fêtes  étaient  accompagnées  de  cbanû, 
de  luttes  et  de  bals,  de  la  même  manière  qu'elles  étaient  célébrées  par  les 
païens  et  aussi  par  les  chrétiens  de  nos  jours. 

Je  vois  dans  ce  triangle  un  objet  d'une  grande  vénération  que  les  Guancbes 
portaient  suspendu  au  cou.  Us  avaient  encore  un  autre  objet  semblable,  em- 
ployé au  même  usage  et  que  nous  possédons  aussi  :  il  a  la  forme  d'un  sceau. 

Les  figures  que  nous  avons  vues  taillées  dans  le  rocher  du  sanctuaire  des 
Harimaguadas,  leur  situation  et  leur  disposition  conservent  beaucoup  d'ana- 
logie avec  les  figures  que  les  mythologues  nous  indiquent  à  l'époque  du  paga- 
nisme, et  que  nous  ne  faisons  pas  difficulté  de  mettre  en  parallèle. 

D'après  la  relation  que  j'ai  faite  de  la  théogonie  des  insulaires,  je  suis  de  plus 
en  plus  convaincu  que  la  colonisation  de  Juba  II  fut  celle  qui  implanta  dans 
ces  îles  la  religion  naturelle  qui  était  pratiquée  dans  son  pays,  et  qui  était 
alors  le  culte  dominant  dans  tous  les  États  de  ce  grand  monarque;  lequel  culte 
était  très  florissant  sous  un  règne  si  bienfaisant  et  si  remarquable  par  la  ma- 
nière dont  la  justice  était  administrée. 
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La  forme  pyramidde  des  sépulcres.  Tordre  des  solennitës  religieuses, 
la  séparation  du  pouvoir  sacerdotal  et  du  pouvoir  politique,  les  embaumements 
des  grands,  toutes  ces  circonstances  confirment  dune  manière  évidente  tout  ce 
que  j'ai  pu  dire  sur  ce  sujet. 

A  cettç  époque,  les  îles  Canaries  reçurent  une  population. qui  leur  fut  eur 
Yoyée  par  Juba  II.  Mais  quelle  fut  cette  population?  Il  est  impossible  de 
pouvoir  le  déterminer  avec  certitude.  Les  légions  romaines  se  recrutaient  de 
toutes  parts,  et  quand  quelques  peuples  se  soulevaient  et  que  Rome  parvenait 
i  les  vaincre ,  généralement  les  vaincus  et  leurs  familles  étaient  transportés  dans 
des  colonies  lointaines  oi^  tout  moyen  de  se  révolter  était  impossible,  au  moins 
pour  longtemps.  Ce  mouvement  faisait  que  certains  pays  se  trouvaient  peuplés 
d'habitants  de  diverses  régions,  dont  les  coutumes,  les  mœurs  et  la  religion, 
bien  qu'ayant  les  mêmes  principes  pour  base,  variaient  un  peu  dans  leurs 
formes  et  dans  leurs  applications,  suivant  que  les  nouveaux  colonisateurs  avaient 
été  transportés  de  tels  ou  tels  pays;  légère  différence,  qui  a  été  observée  dans 
le  culte,  les  mœurs  et  les  coutumes  de  chacune  des  tles  Canaries  par  tous  les 
historiens,  bien  que  tous  aient  reconnu  que  le  culte,  les  mœurs  et  les  coutumes 
émanaient  d'un  même  principe,  bien  que  les  habitants  de  chaque  tle  n'eussent 
pas  de  communications  entre  eux. 

(Test  pourquoi  nous  pouvons  dire  de  la  population  des  Canaries  : 

1*  Qu'elle  a  été  formée  de  la  race  de  Cro-Magnon; 

9*  Que  les  Phéniciens  modifièrent  ou  abâtardirent  cette  race  par  un  croise- 
ment, et  lui  donnèrent  une  autre  direction  et  d'autres  idées,  selon  le  point 
d^origine  des  colons  qui  y  furent  transportés  par  ces  grands  navigateurs  et  com- 
merçants; 

3'  Que  les  colonisateurs  envoyés  par  Juba  II,  comme  le  prouvent,  sans 
qu'il  soit  permis  de  conserver  aucun  doute,  les  inscriptions  de  l'ile  de  Fer, 
imposèrent  leurs  conditions,  surtout  leur  morale,  et  formèrent  avec  le  tempa 
une  race  qui  fut  celle  des  Guanches,  celle  qui  fut  trouvée  dans  ces  îles  lors  de 
la  conquête  et  qui  était  hétérogène  des  provenances  primitives  par  suite  de  la 
diversité.  Le  D'  Marin  y  Cubas  a  étudié  particulièrement  cette  population  et 
a  fait  un  grand  travail  physiologique  pour  prouver  qu'il  existait  chez  elle  uo 
très  grand  nombre  de  noms  phéniciens,  grecs,  persans,  romains  «  égyptiens 
et  mauritaniens,  comme  on  peut  le  voir  par  la  note  manuscrite  de  cet  aur 
teur  que  je  mets  sous  vos  yeux ,  bien  que  son  ouvrage  soit  encore  inédit. 

Si  nous  comparons  encore  quelques  signes  de  la  grotte  de  Belmaco  de  l'tle 
de  la  Palma,  on  verra  qu'il  existe  un  très  grand  rapport  entre  eux  et  ceipL 
du  |>etit  Mont  du  département  français  le  Morbihan, 


1 
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08  LONGS.   FiaORS  (99 1). 


NOMBRE 

NOMBRE 

NOMBRE 

NOMBRE 

^^^ 

D«08. 

LONGUEUR. 

D*OS. 

LONGUEUR. 

D'OS. 

LONGUEUR. 

o^os. 

L0?IGCKIB. 

Millim. 

MilUm. 

Millim. 

• 

Mtllia. 

1 

3/i8 

h 

âia 

1 

A3& 

9 

'j6o 

3 

38o 

1 

âi'i 

h 

635 

1 

&6s 

1 

389 

1 

hio 

9 

&36 

1 

463 

a 

385 

1 

6i6 

9 

437 

4 

&68 

5 

386 

5 

4i8 

9 

438 

5 

A  70 

3 

388 

7 

Aso 

8 

hho 

1 

\7. 

11 

390 

9 

&91 

3 

hh% 

1 

*7« 

6 

398 

9 

699 

a 

/1&5 

1 

475 

19 

4oo 

1 

/193 

3 

446 

1 

^77 

1 

^01 

h 

hak 

8 

448 

1 

47K 

3 

/|09 

h 

Uûb 

i5 

45o 

5 

4So 

1 

kok 

1 

Ua6 

6 

45 1 

1 

486 

3 

605 

5 

&98 

3 

459 

1 

490 

1 

A  07 

i5 

A3o 

5 

455 

1 

^98 

9 

&08 

1 

â3i 

3 

456 

1 

5oo 

i3 

&10 

3 

439 

3 

458 

1 

5o5 

1 

5o8 

OS  LONGS*  TIBIAS  (169). 


NOMBRE 

NOMBRE 

NOMBRE 

NOMBRE 

LONGUEUR. 

LONGUEUR. 

LONGUEUR. 

LONGCSCK 

D^OS. 

VOS. 

D*08. 

D«09. 

Millim. 

Millim. 

MUUm. 

Millm 

3oo 

6 

34o 

1 

36 1 

1 

3H6 

3l9 

1 

349 

7 

369 

7 

38>i 

399 

1 

343 

1 

365 

1 

389 

394 

345 

3 

366 

3 

390 

396 

346 

5 

368 

9 

399 

398 

348 

1 

369. 

9 

396 

33o 

35o 

19 

370 

4 

4  00 

339 

359 

9 

371 

3 

4o8 

334 

353 

7 

379 

t 

409 

335 

354 

1 

373 

8 

4io 

336 

356 

9 

376 

1 

4ii 

4 

338 

358 

6 

378 

1 

490 

L 

339 

i4 

36o 

38o 

3 

9 

43o 
4)0 
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08  LOHGs.  —  Huaitos  (167). 


MNmK 

NOMBRE 

NOMBRE 

>OBfBRE 

L0!IGCBI'1L 

LONGUEUR. 

LONGUELR. 

LONGUECR. 

rof. 

9*ùê, 

»«O0. 

D'08. 

BlilHin. 

Millmi. 

Mali.. 

1 

9&0 

f 

999 

i3 

3lO 

S 

398 

1 

9^8 

9 

996 

7 

3t9 

9 

33o 

3 

»7® 

3 

«96 

9 

Ztk 

1 

33 1 

1 

«7» 

7 

«9» 

9 

3i6 

9 

338 

3 

«78 

19 

3oo 

6 

3i8 

10 

3&0 

11 

980 

9 

3oi 

90 

390 

9 

3&6 

t 

98& 

5 

3o9 

1 

399 

1 

368 

6 

988 

9 

3o6 

6 

39  & 

9 

35o 

3 

990 

6 

do8 

1 

395 

3 

359 

t 

3S8 

OS  LONGS.  CUBITUS  (&9). 


yiMut 

NOMBRE 

NOMBRE 

NOMBRE 

— • 

LO!fGCEUR. 

»HM. 

LONGUEUR 

VHtS. 

LONGUEUR. 

D*OS. 

LONGBBUR. 

Milln. 

MilUa. 

MiHim. 

Maiia. 

t 

993 

1 

9  46 

1 

906 

9 

980 

1 

93o 

3 

948 

3 

358 

1 

989 

1 

93& 

8 

95o 

960 

9 

988 

6 

9  ko 

1 

959 

3 

969 

1 

99& 

1 

9^9 

9 

95^ 

1 

979 

t 

3oo 
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TABLEAU  DE  LA  COLLECTION  DBS  CBAlfBS  DU   DOCTBUB  GHIL. 


O    M- 

? 

o 


s 


78 


Mill. 
170 


3 

6 

5 

6 

7. 

8 
9 

10 
11 

19 
id 

i5 
16 


70 
89 

7« 
80 

70 
8A 

75 

76 
80 

79 


8& 


Q 


04 


Mill. 
l5& 


189 

179 

188 

180 

170 

i54 

180 

178 

168 

160 

189 

160 

18& 

170 

178 

i64 

189 

179 

190 

178 

i8à 

180 

196 

18& 

189 

i36 

189 

179 

S9 

B" 

3-5 

a  Si 


Hill. 
198 


3o 

ho 

36 
3& 

38 


fio 

38 

3o 
36 

38 
ho 

36 

3& 


5 


àë 


H  S 
es  :s 

5s 


Mi». 
190 


190 

116 
199 

108 


190 


199 


106 


118 


190 


196 


es  s 


Mill. 
II& 


199 


198 


118 

100 
110 

109 


10& 


118 


toit 


ilO 


110 


118 


19&    199 


116 


19& 


HUl. 
98 


108 


108 


96 


100 


9a 


100 
109 

100 
110 

100 
119 

loA 

106 


OBSBRYATIOlilS. 


Arad«  MNircilièrp  uêm  défelopp^.  —  Uae  Ufkn  U- 
preMÎon  poeiéneore  entre  Ict  panétaos  en  foraM  de  ctml. 

—  Sature  oedfnto-iMriélale  droite  prëeentant  on  m  womiet 
•Met  d^dopp^.  —  loelinaiMn  ecoaible  dci  eeodjin  et 
l*oocipitaL  —  Foeees  eondjlienoci  poeléricares  pcrfaréa. 

—  Grêle  basilaire  développa.  —  Poetee  nogHoriiilâim 
trèi  développée*. 

AplatÎMeroent  antérieor  dn  frontal.  —  Os  pi«pn>  da  wn 
aplatit.  —  Dépreeuon  on  canal  bi-piriétai  anei  |»«fbod. 

—  BoMCt  pariétales  développées  ainâ  que  les  oedpilaici. 

—  Fosses  condy tiennes  postérienres  perforées.  —  Apophy» 
clinoide  roorenne  unissant  Tapophyse  elinoida  aatérinire 
avec  la  postérieure  en  formant  un  pont. 

Trou  orbitaire  supérieur  asset  développé  ainsi  qae  la 
bosM  frontale.  —  Bosse  occipitale  développée.  —  Dépr» 
ston  bi-uariélale  très  marquée. 

Areaoe  sourciiière  développée.  —  Dépression  W-paiié- 
tale.  —  Bosses  pariétales  et  occipitales  très  dévdoppées.  — 
Fosses  soo»-of1>itaires  marquées. 

Frontal  bombé.  —  Sillon  sonreilier  peu  marqné.  - 
Bosses  pariétales  et  oecipitalcs  développées. 

Sillon  sourciller  tris  développé.  —  Dépression  bt-pahé- 
tale  marquée.   —  Fosses  sons-orbitalres  tris  dévekppén. 

—  Voàte  palatine  pleine  de  rugosités. 

Présente  un  reste  de  cuir  ebevela.  —  Bosaes  frontslci . 
pariétales  et  occipitales  développée.  —  Dépression  bi-parié- 
tale  tris  marquM.  —  Les  os  propres  du  nés  se  eonlinoaiH 
en  ligne  droite  avec  le  frontal ,  de  Baniire  qoe  la  basse 
frontale  nVxiste  pas. 

Les  os  propres  du  net  eomme  le  numéro  précédent.  - 
Dépression  iM-pariélale  tris  marqnée.  —  Apopbyse  atyloide 
eonrbe. 

Les  os  propres  du  nez  eomme  le  numéro  précédent. 
Arcade  sonrduire  développée.  —  Bcsses  pariétales  et  oeo- 
pitaies  assea  développées.  —  Lignes  eonrbea  occi|nUl«i  •*- 
sei  mgoeoses. 

Les  os  propres  du  net  comme  le  numéro  précédent.  — 
Dépression  bi-pariétale  développée.  —  Bosses  pariétales  m 
occipilaics  asset  oéveloppécs*  *^  nvgofltés  ors  lignes 
courbes  de  Toceipilal. 

Les  os  propres  du  nei  eomme  les  numéroe  précédents.— 
Pas  de  dépression  bi-pariétale.  —  Il  n'y  a  presque  pasd'cs- 
pace  entre  les  lignes  courbes  de  PoccipitsI. 

Arcade  sourciiière  tris  développée.  —  -  Une  grande  dé- 
pression entre  la  bosse  frontale  et  Tareade  sourciiière.  — 
Dépresnoo  bi-pariétale.  —  Boaaes  oecipiUlea  dévetoppMi 
ainsi  que  les  li^cs  courbes. 

Arcade  sourciiière  et  boases  ocdnitales  dévdoppées.  —  11 
n*y  a  pas  de  dépression  bi-pariétale. 

Arcade  sonralière  dévdoppée.  —  Dépression  bi-pariéuW 
asses  prononcée.  —  Bosse  pariétale  développée.  —  La  r^ 
gion  postérieure  dn  créne  composée  de  daq  00  d«  manier» 
que  I  oeeipital  a  trois  os  wormiens. 

Pas  de  basas  frontale  moyenne ,  de  miniers  qae  1«*  m 
dn  nei  sont  en  ligne  droite  avec  le  frontal.  —  Déprs- 
sion  bi-pariétale.  —  Deux  petits  trous  dans  les  pariélaax. 

—  Boase  occipitale  développée  et  un  petit  tron  dans  eK  en. 
Arcade  sonrnlièro  tris  développée.  —  DéprsBsioa  bt*pa- 

riétale  tris  manpiée.  —  Bosse  occipitale  tris  déislappwr 
avec  des  m  womiaM  dans  la  mtwe  sagittale. 
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i8 

90 


91 

ta 

i3 
i4 

•6 

«7 

*9 
3o 

3i 

3s 


B 
Ê 

11 


11 
76 

80 

79 
75 

76 


7* 

8s 
86 


33 


35 


36 


79 

8s 


77 


80 


180 


t89 

i84 
170 


17& 


180 

186 

176 

\Sh 

17a 

176 
190 


189 
189 


H  S 

H 


Mill. 
179 

17Û 

f 

174 


17A 
17/i 

168 
166 

168 
180 

170 
179 

170 

168 

186 


186 


199 


170 
160 


176 


180 


Mifl. 

l&O 

g 

l49 


1&9 
1Û9 

i36 
i39 

i36 
i38 

19A 
1&6 

» 
g 

i36 


t36 

1^9 


169 


l59 


âî 


Mil). 
19 

9/t 
10 


3o 
9/1 

19 
19 

10 

lA 

90 
90 

19 

a 
16 

1/1 


£  s 

«S 


MUl. 
110 

190 
g 

110 


oa 

os 

U3 


16 

19 


90 


96 


190 

ii8 
10& 
110 

109 
119 

116 
110 

110 

g 

110 
119 


iiA 

100 


«  g 


119 


199 


Mill. 
100 

106 
g 


110 
loi^ 

10/^ 

109 
109 

103 
109 

loA 

g 
100 

io4 


109 

9« 


110 


10a 


OBSERVATIONS. 


L«  <M  da  Doi  Mot  en  ligne  droite  avec  le  frontil.  —  Ar- 
cade sonrrilière  anei  dëvaoppée —  IMpreMion  bi-pariéUle 
ânes  marquée.  —  Beesee  pariétales  el  oeapiUlesdéreloppéce. 

Dam  Toc  fphéaoïde,  00  voit  Tapophyie  dinoïde  moyeoDe 
s*aniannt  aux  apepbjMs  anlérieafct  el  pottérienret  for- 
maol  un  pont. 

Arcade  lonrdli^re  très  développée.  —  Ifazillaire  infl- 
rienr  développé  ayant  la  branche  verticale  en  angle  prcaqne 
droit.  —  Dépresrion  bi-pariélale  très  marqnée.  —  Ugne 
courbe  sopéneure  de  r-oeeipital  trèe  développée.  —  Apo- 
physe ityloïde  développée. 

Arcade  sonrcilière  très  développée.  —  Bosses  pariétales 
el  oodpitalcs  très  développéss. 

Arcade  sonreiliire  asKx  développée  ainsi  que  la  bosse 
frontale. — Aplatiasemsot  de  la  suture  fai-pariétale.  — Bosse 
occipitale  et  lignes  combes  développées. 

Bosses  sus-orbitaires  développées.  —  Déprrasion  bi-parié- 
tale  tris  marqnée.  —  Boises  pariétales  et  occipitales  tris 
développées. 

Les  os  propres  du  nés  s'articulent  en  ligne  presque  droite 
avec  le  frontal.  —  Dépression  bi-nariétale  aises  marooée.  — 
Bosses  pariétales  et  ocdpitdes  développées.  —  Perforation 
des  fosses  eondylienncs  postérieures. 

Dépression  bi-pariétale  sensible.  —  Bosses  pariétales  et 
occipitales  développées. 

Arcade  sonrcinire  développée.  —  Dépression  bi«pariétale 
marquée.  —  Bosses  pariétales  développées  et  les  occipitales 
très  développées. 

Arcade  sonrcilière  développée.  —  Dépression  bi-pariétale 
marqnée.  —  Beese  oeeipilale  marquée. 

Arcade  sonrdlière  développée.  —  Bosse  frontale  dévelop- 
pée. —  Dépression  bi-pariétale  marquée.  —  Bosse  pariétale 
très  développée. 

Arcade  soardlière  développée,  ainsi  que  les  bosMS  fron- 
tales ,  pariétales  et  occipitales. 

Dépression  bi-pariétale  marqnée.  —  Bosses  pariétales  et 
occipitales  développées. 

Dépression  bi-pariétale  marqnée.  —  Bosse  oedpitale  dé- 
veloppée. —  Perforation  des  fosses  condyliennes  posté- 
rieures. 

Bosse  frontale  moyenne  développée.  —  Aplatissement  bi- 
pariétal.  —  Bosses  occipitales  très  développées ,  et  la  partie 
supérieara  de  cet  os  formée  presque  par  un  os  wormien. 
—  Ligne  courbe  supérieure  développéB.  —  Fosse  eondy- 
lienne  poetérieuro  perforée.  —  Apophyse  mastoide  très  dé- 
veloppa ainsi  que  tes  condyles.  —  Deux  petits  trous  dans 
les  occipttsnz. 

Arcade  soardlière  développée.  —  Dépresrion  bi-pariétale 
msrqnée.  —  Bosses  pariétales  et  occipitales  très  développées. 

Les  os  propres  du  oes  s'artiealent  en  ligue  droite  avec  le 
frontal.  —  Bosses  fronUles,  pariétales  et  ocdpiUles  déve- 
loppées. —  Dépression  bi-pariétale.  —  Un  os  wormien  dans 
la  partie  supérieure  de  rocdpitaU  —  Les  fooaca  eondy- 
liennes  postérieures  perforées. 

Arcade  sonrciiièra  développée.  —  Dépression  bl-pariélale 
marquée.  —  Deux  petits  trous  dans  les  pariéUux.  —  Bosses 
pariétales  et  occipitales  développées.  —  La  fosse  condy- 
uenne  poetérieuro  perforée. 

Arcade  sonrcilière  très  développée.  —  Bosses  frooules  el 
oeeipilales  développéss.  —  Un  petit  Iron  dans  le  pitriétal 
droit.  —  Région  mastoïdienne  très  développée.  —  Dilata- 
tion du  canal  mastoïdien. 
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OBSBRVATIONS. 


Arcad*  aoarrilière  développée.  —  Botaei  froalalct  et  p*- 
riëlalcc  éè%^owêf.  ^  Dépranoo  1n-putéUle  iBan|*ée. 

DéprenioD  m-pariéUle.  —  Botte*  panélJiict  et  oedpilaks 
développées. 

Arcade  toareilière  irèt  développée.  —  Botte  fronUle 
moTeooe  développée.  —  Aplalitieaiettt  bi^pairiéCaL  —  Bove 
oenpilale  développée.  —  Région  mutoide  volnvinevae. 

Amde  toareilière  trèt  développée.  —  Froat  aplati  Inat- 
vertalenaent.  —  Déprcaaoo  bi-pariélale.  —  Bo«e  occipitale 
développée.  —  Apophvie  mastoide  développée. 

Arcade  toordiière  dévdoppée.  —  Dépmsoo  bi-pariéttle 
man|aée.  —  Région  Btattoulieane  ^nmineaae. 

Arcade  toareuièpe  développée,  —  Députtioa  bi-parié- 
tale  narqnée.  —  Botte  occipilale  dévelo|4»ée.  —  Dm  frac- 
tore  du  froolal  qni  ctt  en  partie  rteonterte  par  la  peaa. 

Let  oa  propret  do  net  en  ligne  droite  avec  le  frontal.  — 
Péprtttion  bi-paiiélale. 

reade  toareilière  développée.  —  Dépretncn  bi-pariétak 


nuiqaée.  —  Botte  oedpitalë  dévdoppée. 

Arcade  toordiière  dAelo^ée.  —  Dépreoaioa  bi-paiMak 
marquée. —  Lignes  eoorbet  de  roedpîtal  dévdoppîées. 

Areade  aoorcilière  dévrioppée.  —  Front  aplati.  —  Dé- 
preeiloo  lù-pariétale  narqaée.  —  Deos  palita  troua  aoi  pa- 
riétaoï.  —  Boatet  leaporalcs  et  oednîtalcs  dévdt^pées. 

Areade  toorcilièrt  oévdof^iée.  —  wpwtaion  bi-pariélale 


pe« 


ble. 


Deox  créaet.  tant  numéro  d*ordre,  prit  an  cimetière  d« 
la  ville  de  las  Palmaa  (Gronde  Canarie). 


M.  LE  Président.  La  parole  est  à  M.  le  comte  Jean  Zawisza  pour  une  com- 
munication : 


SUR  LA  CAVERNE  DU  MAMMOUTH 

(en  Pologne), 

PAR  M.  LE    COMTE   J.    ZAWISZA,    DE  VARSOVIE. 

M.  le  comte  Jean  Zawisia.  Mesdames  et  Messieurs,  je  ferai  un  rësumë  très 
court  de  mes  fouilles  dans  la  caverne  du  Mammouth;  j'insisterai  surtout  sur 
celles  de  cette  année,  qui  me  paraissent  très  curieuses. 

Cette  caverne  est  située  en  Pologne,  à  3  lieues  de  Cracovie,  à  aSo  mètres 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer  Baltique,  dans  une  formation  jurassique,  et  à 
i6  mètres  au-dessus  d'une  vallée  assex  riche  en  sources. 

Dans  la  tranchée  principale  de  9*,&9  de  profondeur,  j'ai  pu  compter  jus- 
qu'à sept  foyers  quaternaires,  et,  tout  en  haut,  dans  des  couloirs  à  droite  et  à 
![auche,  deux  petits  foyers  de  la  pierre  polie.  En  avançant  dans  l'intérieur  de 
a  caverne,  il  ne  reste  plus  que  quatre  foyers,  et,  dans  le  couloir  du  fond,  à 
gauche,  je  n'en  ai  plus  trouvé  qu'un  seul  à  i*,5o  de  profondeur. 
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Les  silex,  au  nombre  de  quatre  mille  à  peu  pràs,  appartiennent,  la  plupart, 
aux  types  du  Moustier  et  de  la  Madelaine  ;  une  seule  hache  est  du  lype  de 
Saiotr-Acbeul;  enfin,  plusieurs  pièces  sont  d'un  type  indëlerminé.  Le  foyer  le 
plus  riche  en  objets  travaillés  se  trouvait  à  i"',5o  de  profondeur. 

Cette  caverne  se  distingue  surtout  par  la  grande  quantité  d'objets  travailles 
eo  ivoire  ou  dent  de  mammouth;  cette  année,  au  mois  de  juin,  j'ai  trouvé 
entre  autres  sept  pointes,  de  lance  probablement,  qui  ressemblent,  à  première 
me,  i  des  poissons;  on  croit  remarquer  Foeil,  les  écailles,  les  arêtes.  Vous 
allez  en  juger  par  les  photographies  que  je  fais  circuler;  les  originaux  se 
trouvent  dans  ma  vitrine,  à  l'Exposition  d'anthropologie. 

Je  crois  que  ce  genre  de  sculpture  n'a  pas  encore  été  rencontré;  l'Exposition 
actuelle,  si  riche  en  objets  d'ethnographie,  d'anthropologie  et  d'archéologie, 
nous  fournira  peut-être  des  points  de  comparaison.  Déjà,  M.  Cartailhac  a 
trouvé,  parmi  les  armes  des  sauvages  de  la  Nouvelle-Guinée,  des  pointes  de 
lance  en  bois  qui  ressemblent  à  nos  objets  de  la  caverne  du  Mammouth.  Dans 
le  Catalogue  des  collections  rapportées  par  M.  Alphonse  Pinart,  au  n°  aSi, 
nous  trouvons  la  description  d'un  ornement  porté,  dans  le  cartilage  du  nez, 
par  les  Futsagmiotes  del'tle  Saint- Michel  (Northousound),  et  qui  ressemble 
beaucoup  à  la  pièce  en  ivoire,  très  joliment  sculptée,  trouvée  dans  notre 
caverne  et  représentée  sous  le  n*"  9  de  la  planche  XII  du  quatrième  volume 
des  Mimùireê  de  la  Société  d'anthropologie.  Celle  des  sauvages  est  eu  dent  de 
morse. 

Nous  avons  aussi  une  assez  grosse  baguette,  très  jolie,  en  dent  de  mam- 
mouth, et  deux  autres  plus  petites,  malheureusement  endommagées. 

Ce  qui  m^étonne  le  plus,  c'est  le  degré  de  civilisation  artistique  qu'on 
trouve  chez  ces  ti*oglodytes  de  l'époque  du  mammouth,  qui  diminue  plus  on 
avance  vers  l'Occident,  et  qu'on  ne  retrouve  plus  à  Tépoque  de  la  pierre  polie. 
En  France,  c^est  à  l'époque  du  renne,  époque  magdalénienne,  qu'on  rencontre 
Ie9  sculptures  et  les  gravures  sur  des  bois  de  renne  et  sur  de  l'os.  On  y  a  peu 
travaillé  Tivoire.  Dans  notre  caverne,  c'est  en  pleine  époque  du  mammouth 
qoon  utilise  principalement  la  dent  de  cet  animal  et  à  tous  les  usages.  Il 
)  a  aussi  des  pendeloques  en  forme  de  cœur  qui  sont  très  curieuses  et  uniques 
dans  leur  genre. 

J'ai  encore  trouvé  dans  ces  foyers,  à  l'^ySo,  un  grain  de  résine  et  trois 
morceaux  d'ocre. 

Dans  le  couloir  du  fond,  à  gauche  de  la  caverne,  voilà  ce  que  nous  trou- 
vons à  i*,5o  de  profondeur  :  un  foyer  avec  beaucoup  de  charbon,  de  grands 
Mtex  taillés,  des  nuclei,  des  bois  de  renne  et  des  os  brisés  de  mammoutli, 
d'ours,  de  bœuf,  de  cheval,  etc.;  à  i  mètre  au-dessus,  c'est-à-dire  à  5o  cen* 
timètres  de  profondeur,  rejetés  contre  les  parois,  se  trouvent  de  grands  os  de 
mammouth  :  un  fémur,  deux  bassins,  une  côte  entière,  longue  de  80  centi- 
mètres, dans  une  position  horizontale;  des  dents  molaires,  des  défenses  très 
décomposées,  dont. doux  bouts  sont  incrustés  dans  les  parois  le  long  desquelles 
découle  Teau  stalactilique  et  forment  une  brèche  osseuse,  épaisse  de  ao  centi- 
mètres. 
Le  mammouth  et  le  renne  étaient  donc  inséparables  chez  nous  pendant 
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toute  Tëpoque  quaternaire  et  pendant  Taccumulation  d'une  couche  archéolo- 
gique de  plus  de  q",4o. 

Dans  presque  toutes  les  cavernes  que  j*ai  visitées,  sans  en  excepter  la  ca- 
verne du  Mammouth ,  j^ai  trouvé ,  tout  au  fond ,  des  os  entiers ,  même  des  cràoes, 
de  Tours  spëléen,  sans  la  moindre  trace  de  Thomme.  Uours  était,  comme 
partout  en  France,  plus  ancien,  et  cest  l'homme  qui  Ta  délogé  et  lui  a  fait 
quitter  son  repaire. 

Depuis  ma  communication  à  la  Société  d'anthropologie,  au  mois  de  décembre 
de  l'année  passée,  la  faune  quaternaire  de  la  caverne  du  Mammouth  a  aug- 
menté de  plusieurs  animaux  :  le  lemming,  le  glouton,  déterminé  par  M.  Paul 
Gervais,  et  un  tibia  d'antilope,  qui  n'est  pas  encore  déterminé;  beaucoup 
d'ossements  restent  encore  à  définir. 

Notre  faune  quaternaire  se  compose  actuellement  de  vingt-deux  espèces, 
toutes  appartenant  à  la  faune  boréale,  éteinte,  émigrée  dans  le  Nord,  ou  vivant 
encore  dans  le  pays. 

Dans  les  foyers  de  la  pierre  polie,  nous  avons  huit  espèces,  y  compris 
Thonmie,  dont  trois  n'appartenant  pas  à  la  faune  quaternaire,  savoir  :  Tours 
ordinaire,  le  chevreuil  et  le  coq  de  bruyère.  La  couleur  des  os  est  blanche. 

Un  seul  animal,  appartenante  la  faune  méridionale,  Thyène,  qui  a  été 
trouvée  dans  la  caverne  voisine  de  Wierhchoid. 

J'ai  fini.  Messieurs;  il  ne  me  reste  qu'à  vous  prier,  pour  mieux  élucider  ia 
question,  de  vouloir  bien  examiner  les  pièces  que  j'ai  déposées  à  l'Exposition 
d'anthropologie. 

M.  LB  Président.  La  parole  est  à  M.  Virchow  pour  une  proposition  quil 
désire  faire  au  nom  de  M.  Mikluko-Maklay  pour  la  création  de  laboratoires 
d'anthropologie  dans  les  colonies. 

CRÉATION  DE  LABORATOIRES  D'ANTHROPOLOGIE 

DANS  LES  COLONIES. 

M.  ViRGHOw  (Allemagne).  Messieurs,  c'est  sur  la  demande  de  M.  Mikluko- 
Maklay,  un  des  intrépides  voyageurs  qui  sont  en  ce  moment  occupés  à  visi- 
ter la  Nouvelle-Guinée  et  la  M^lanésie,  que  je  propose  au  Congrès  d^exprimer 
le  vœu  qu'il  soit  fondé  des  stations  anthropologiques  dans  les  colonies,  pour 
les  recherches  ultérieures  des  voyageurs. 

M.  Mikluko-Maklay  a  fait  beaucoup  de  recherches,  particulièrement  sur 
les  races  noires  de  TOcéanie,  et  il  a  trouvé  beaucoup  de  renseignements  et  de 
moyens  d*étude  dans  les  hôpitaux  des  Indes  orientales.  Mais  partout  il  a  éprouvé 
une  certaine  difficulté,  parce  que  Ton  manque  d'espace,  d'instruments  et  de 
toutes  les  commodités  qui  existent  dans  nos  laboratoires.  C'est  seulement  par 
l'initiative  des  médecins  qu'il  est  possible  de  faire  quelques  recherches  dans 
cette  direction.  Or,  les  personnes  qui  ont  suivi  aujourd'hui  les  démonstrations 
importantes  de  M.  Broca  sur  le  cerveau  et  sur  les  diverses  applications  de 
Tencéphalologie  aux  éludes  anthropologiques,  seront  convaincues  qu'il  est 
surtout  nécessaire  de  faire  les  études  anthropologiques  dans  les  pays  mêmes  où 
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vivent  les  peuples  que  l*on  ëtudie.  Il  est  impossible  de  rëunir  ies  matëriaux 
uécessaires  pour  ces  recherches  en  Europe.  Ou  ne  peut  pas  avoir  des  cerveaux 
assez  bien  conserves  pour  les  étudier  comme  il  convient,  Elles  ne  sont  pos- 
sibles que  dans  les  colonies,  et  elles  deviendraient  très  faciles  si  les  Gouverne- 
meols  européens  qui  ont  des  colonies  s'entendaient  pour  l'établissement  de  ces 
stations,  partout  oii  il  y  a  des  hôpitaux,  et  surtout  des  hôpitaux  combinés 
avec  des  prisons. 

Or,  dans  toutes  les  colonies  oi!i  il  y  a  un  gouvernement  régulier  établi 
depuis  longtemps,  dans  les  colonies  anglaises,  françaises,  néeriandaises  et 
espagnoles,  il  sera  très  facile  d'installer,  dans  les  établissements  militaires  et 
dans  les  prisons,  de  petits  laboratoires  oii  les  voyageurs  et  les  jeunes  cher- 
cheurs qui  vont  dans  ces  pays  pourront  poursuivre  leurs  études,  particulière- 
ment sur  les  parties  molles,  et,  en  premier  lieu,  sur  les  cerveaux  des  races 
étrangères. 

Ce  que  je  propose  au  Congrès,  c'est  d'exprimer  le  vœu  que  tous  ces  Gou- 
veraernents  établissent  des  laboratoires  d'anthropologie.  Pour  conunencer,  de 
petits  laboratoires  seront  suffisants.  J'espère  que,  plus  tard,  on  pourra  les 
agrandir,  suivant  les  besoins  de  la  science. 

Sans  l'intervention  du  Congrès,  je  crois  qu'il  serait  impossible  d'obtenir 
Tappui  des  Gouvernements.  C'est  pourquoi  je  vous  prie  d'émettre  un  vote  sur 
ce  vœu. 

Je  ne  sais  pas  s'il  est  possible  de  voter  immédiatement.  Peut-être  faudrait-il 
ane  délibération  du  Conseil?  Mais  je  prie  le  Congrès,  dans  tous  les  cas,  de  ne 
pas  se  séparer  sans  s'être  prononcé  sur  ma  proposition. 

M.  Bboca.  Quoiqu'il  ne  soit  pas  dans  les  habitudes  ou  plutêt  dans  les  ins- 
ûlutions  et  le  caractère  du  Congrès  d'émettre  des  vœux  sur  les  diverses  ques- 
tions qui  peuvent  lui  être  soumises,  il  s'agit  ici  d'une  question  tellement 
importante,  eu  ^ard  au  développement  de  notre  science,  que  le  Congrès  fera 
bien,  ce  me  semble,  d'émettre  un  vœu  sur  lequel  nous  pourrons  nous  appuyer 
pour  faire  les  démarches  nécessaires  auprès  de  nos  Gouvernements  respectifs, 
afin  de  faciliter  l'application  des  idées  développées  par  M.  Virchow. 

Il  y  a  bien  longtemps  que  nous  nous  préoccupons  de  cette  nécessité.  L'an- 
ibropologie  n'est  pas  une  science  qu'on  puisse  étudier  en  chambre.  C'est  sur 
tous  les  points  du  globe  qu'il  faut  aller  étudier  les  races  humaines.  Par  con- 
^uent,  il  est  absolument  nécessaire  de  mettre  entre  les  mains  des  voyageurs, 
oon  pas  seulement  des  instruments  qui  seraient  purement  platoniques,  mais 
aussi  des  moyens  d'études.  Et,  pour  cela,  il  faut  établir  des  stations. 

La  seule  forme  sous  laquelle  la  Société  d'anthropologie  de  Paris  a  essayé 
jusqu'ici  de  réaliser  ce  plan  était  la  suivante  : 

Il  y  a  deux  ans  environ,  elle  a  chargé  une  Commission,  dont  notre  col- 
lée M.  Bordier  a  été  le  rapporteur,  de  faire  un  travail  relatif  à  toutes  les 
recherches  anthropologiques,  soit  pour  l'observation  des  caractères  extérieurs, 
soit  pour  l'observation  des  caractères  physiologiques  ou  pathologiques,  —  car 
vous  savez  que  les  maladies  présentent  des  différences  suivant  les  races;  —  ou 
o^n  les  liions  anatomiques,  et  fanatomie  proprement  dite  après  la  mort. 
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11  y  avait  là  un  cadre  de  recherches  hien  entendues,  que  Ton  pouvait  offrir 
aux  médecins  des  stations  de  nos  colonies  oii  il  y  a  des  hdpilaux.  Il  nous  a 
paru  que  c'était  dans  les  hôpitaux  qui  existaient  déjà  que  Ton  pouvait  établir 
les  premiers  foyers  d'observations  anthropologiques. 

C'est  dans  cette  pensée  que  la  Société  a  rédigé  des  observations  tris  éten- 
dues, et  je  crois  que  les  détails,  d'ailleurs  très  intéressants  qu'a  dounés  M.  Bor- 
dier  dans  son  rapport,  seront  très  utiles. 

Voilà  une  première  tentative  de  réalisation  que  nous  avons  faite;  mais  elle 
est  subordonnée  à  la  bonne  volonté  de  certains  médecins  ou  chirurgiens  atta- 
chés à  nos  hôpitaux  des  colonies,  et  cette  bonne  volonté  peut  être  paralysée 
par  des  administrateurs  qui  ne  seraient  pas  sufBsamment  renseigna  ou  qui 
n'auraient  pas  l'agrément  de  leur  Gouvernement. 

Eh  bien!  c'est  pour  obtenir  cet  agrément  et  cet  encouragement  qui  leur 
seront  donnés,  que  le  Congrès  ferait  très  bien,  ce  me  semble,  d'appuyer  la 
proposition  de  M.  Virchow. 

M.  LB  PaisiDBNT.  Je  mets  aux  voix  la  proposition  de  M.  Virchow. 
(La  proposition,  mise  aux  voix,  est  adoptée  à  l'unanimité.) 
La  parole  est  à  M.  Capellini  pour  une  communication. 

INCISIONS 
SLR   DES  OS   DE   GÉTAGÉS  TERTIAIRES, 

PAR   M.  G.  CAPELLINI,  DE  BOLOGNE. 

M.  Capellini.  Messieurs,  voulant  être  économe  du  temps  dont  dispose  le 
Congrès,  je  ne  vais  pas  résumer  tout  ce  qui  a  ét^  imprimé  sur  la  question 
que  j'aborde  relativement  aux  incisions  sur  des  ossements  de  petites  baleine» 
tertiaires.  Je  viens  seulement  vous  présenter  les  vertèbres  caadales  d'un  de^ 
trois  individus  dont  les  débris  ont  été  trouvés  avec  des  entailles:  c'est  juste- 
ment l'individu  auquel  appartiennent  les  morceaux  de  cubitus  et  de  radia^, 
qui  ont  déjà  été  présentés  au  Congrès  de  Budapest.  C'est  du  Musée  de  Flo- 
rence que  j'ai  reçu  ces  pièces,  qui  n'avaient  pas  été  dépouillées  de  leur  gangue 
d'ai^ile  cimentée  par  des  pyrites,  de  l'oxyde  de  fer  et  du  gypse  cristallisé,  qui 
recouvre  ordinairement  tous  ces  ossements,  qui  touchent  de  très  près  aui 
fameuses  couches  à  Congéries  qui  sont  l'objet  de  tant  de  recherches  de  la 
part  des  géologues  en  ce  moment. 

Il  y  avait,  au  Musée  de  Florence,  une  quinzaine  de  vertèbres  apparienaol 
pour  la  plupart  à  la  queue.  On  les  a  dépouillées  de  leur  gangue,  et  l'on  a  trouvé, 
remplies  par  le  gypse,  des  entailles  qui  sont  extraordinaires  par  leur  forme, 
par  leur  grandeur  et  par  leur  position.  Pai  fait  mouler  quelques  morceaux  de 
ces  vertèbres,  et  j'ai  là  quelques  dessins  que  vous  pourrez  paiement  consulter 
avec  intérêt. 

Je  proGte  de  l'occasion  pour  remercier  M.  Magilot  de  l'intérêt  qu'il  a  attache 
à  ma   découverte,   en  faisant   son   rapport  sur  le  Congrès  de  Budapest. 
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V.  Vaplol  y  a  mis  tout  rint^rét  qa^un  uaUiraliste  doit  mettre  dans  ta  recherche 
d^  la  mérité.  Il  s*est  donoë  beaucoup  de  peine  pour  voir  s^ii  n'y  a\ait  pas  moyen 
ée  combattre  mes  vues  et  les  vues  des  naturalistes  qui  ont  appuyé  mes  idées 
à  TAcadémie  de  Bologne,  a  TAcadémie  de  Rome  et  surtout  au  Congrès  de 
Boda|iesl.  Il  loi  a  paru  qu*il  y  avait  réussi.  Mais  il  voudra  bien  me  per- 
meltre  de  loi  présenter  quelques  observations  et  de  relever  quelques  petites 
lonactitodes  qui  lui  ont  échappé  dans  la  rédaction  de  son  très  intéressant 
utiDoire;  pent-^tre  ajouteront-elles  quelques  ai|[uments  en  ma  faveur. 

Je  prie  Jabord  M.  Magitot  de  considérer  qu*il  ne  s'agit  pas  des  débris  d*un 
y^\  inditidu  provenant  du  même  endroit,  mais  des  débris  de  trois  individus 
•liflerents;  je  ferai  remarquer  que  je  n  allais  pas  à  la  recherche  de  Thonmie 
>rtxaire.  Vous  savei  que  j'ai  été  très  hostile  a  mon  ami  M.  le  baron  von  Ducker, 
i  Bnaelles,  et  que,  comme  membre  et  comme  président  de  la  Commission  qui 
•i^ait  juger  les  silei  de  Tabbé  Bourgeois,  j*ai  dit  :  ?  Il  y  en  a  qui  sont  réelle- 
ii^at  des  silei  retoucha;  il  y  en  a  d  autres  pour  lesquels  je  ne  voudrais  pas 
'•admettre.^ 

Je  n*aliais  donc  pas,  je  le  répète,  à  la  recherche  de  Khomme  tertiaire.  Je 
:i*^tais  pas  entraîné  de  ce  c6té.  Depuis  dix-sept  ans,  je  m'occupe  de  Télude  de8 
'-^tarés  tertiaires  et  je  suis  arrivé  à  pouvoir  retrouver,  en  Italie,  tous  les  types 
•^  tous  les  genres  qui  existent  en  Belgique,  et  qui  cependant,  jusqu'à  ce  jour, 
savaient  pas  été  reconnus  et  recueillis,  bien  qu'il  y  en  ait  en  assez  grande 
:  «aotité. 

Me  trouvant  a  Sienne,  /ai  eu  occasion  de  recueillir  moi-même  les  débris 
u'uD  squelette  avec  les  caisses  auditives  et  d'fiutres  parties  importantes,  au 
lio;»  desquelles  fai  cru  pouvoir  établir  nettement  qu'il  appartenait  au  genre 
Bêlaitotmi.  Tous  ces  débris  ont  été  nettoyés  dans  mon  laboratoire.  Us  avaient 
--'•*  retiré»  avec  le  plus  grand  soin  d'une  argile  qui  n  avait  pas  été  remaniée. 
Î! }  avait  des  côtes  presque  entières,  et  notamment  celles  qui  portaient  des 
^'.tailles  seulement  vers  leurs  extrémités.  Je  n'ai  pas  apporté  ici  toutes  ces 
;.^«^.  Tai  seulement  dessiné  celles  qui  me  paraissaient  les  plus  importantes. 
*'-^  en  nettoyant  ces  pièces  dans  mon  laboratoire  que  j'y  ai  constaté  non  pas 
"'^^rtcs,  non  pas  des  coups  quelconques,  non  pas  des  frisures,  mais  des 
'^'laill»  qui  étaient  tellement  courbes  et  placées  de  telle  manière  qu'il  était 
-  po«9ible  d'imaginer  qu'aucun  animal  ait  pu  les  faire  avec  une  arme  natu- 
^-l<^.  Il  y  a,  en  effet,  sur  une  côte,  une  eutaille  qui  contourne  toute  la  grande 
«uHace  extérieure  de  la  côte.  Il  y  avait  une  face  tisse,  et  l'autre  qui  était  cré- 
-*^  exactement  comme  j'ai  pu  maintes  fois  en  produire  et  en  observer  sur 
'^  nnements  de  mysticètes  et  sur  des  mâchelières  de  dauphins  qui  ont 
'Hte  structure  extrêmement  spongieuse,  qui  caractérise  les  ossements  des 
«^acés  loasiles  dont  je  vous  parle. 

Ceux  qui  ont  vu  ces  pièces  dans  mon  laboratoire  ont  pu  reconnaître  combien 
!  -Hait  iacile,  a\ec  un  silex  quelconque,  de  reproduire  les  entailles.  Je  ne 
^•-44  dis  pas,  cependant,  que  celles  dont  je  vous  parie  aient  été  faites  avec  un 
h'^cu  Elles  peuvent  avoir  été  faites  avec  une  dent  de  poisson.  Mais,  ce  que  je 
«•f^ftends,  c'est  qae,  pour  obtenir  ces  entailles  courbes,  il  a  fallu  se  servir 
f  n  ootil  ou  dTuM  arme  dirigée  par  la  main.  Voilà  le  premier 
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des  pièces  qui  sont  décrites  dans  mon  mémoire.  Le  second  édiantillon  a  été 
trouvé  parmi  des  ossements  qui  avaient  été  achetés  pour  être  soumis  à  idod 
examen  pendant  que  j*étais  occupé  d'une  étude  générale  sur  les  cétacés  lossiles 
de  ritalie. 

Ce  fut  dans  ce  laboratoire  du  Musée  de  Florence  que  les  préparateurs,  eo 
étant  les  grosses  croûtes  de  gypse  qui  recouvraient  entièrement  ces  ossemeoU, 
m  ont  dit  :  «r  Voilà  des  entailles. ii  Alors,  je  me  suis  empressé  de  faire  ôier 
tout  le  gypse,  et  sur  le  cubitus  et  le  radius  d'une  fiaicsntiia  j'ai  trouvé  les  échu- 
tillons  d'entailles  qui  sont  6gurés  dans  une  autre  planche;  c'est  à  ce  même 
individu  qu'appartiennent  les  vertèbres  qu'on  vient  de  dépouiller  tout  nou- 
vellement et  dont  je  vous  parlais  tout  à  l'heure.  Sur  une  partie  de  cubitus 
qui  appartient  à  cet  individu ,  j  ai  laissé  un  petit  morceau  de  la  crodte  de 
gypse,  afin  que  vous  puissiez  voir  dans  quel  état  il  se  trouvait 

Les  échantillons  de  la  troisième  série  appartiennent  à  un  autre  individu  qui 
avait  été  trouvé  dans  la  vallée  de  la  Fine. 

Il  y  a  dans  cette  région  une  quantité  de  débris  de  cétacés,  et  l'on  m'an- 
nonce fréquemment  la  découverte  de  débris  nouveaux;  maison  ne  m'enfoie 
que  des  fragments,  parce  qu'il  n'y  a  pas  de  squelettes  entiers. 

Ces  échantillons  étaient  déjà  dans  la  collection  de  M.  Lawley  qui  a  eu  Tama- 
bilité  de  les  mettre  à  ma  disposition;  ils  appartiennent  probablement  jk  une 
Balœmda^  et  ils  sont  fossilisés  (notez-le  bien)  enbarytine;  ce  qui  empêche d*) 
faire  la  moindre  entaille,  même  avec  un  instrument  en  acier. 

Avec  ces  morceaux ,  il  y  avait  des  ossements  cassés  de  cheval  et  des  laorceaui 
d'ossements  d'un  ruminant,  probablement  d'un  cerf.  Mais,  comme  ossements 
appartenant  aux  cétacés,  il  n'y  avait  que  quelques  morceaux  des  apophyses  de» 
vertèbres,  dont  les  trois  ou  quatre  pièces  les  plus  importantes  sont  dessinées 
dans  mon  travail,  il  est  très  intéressant  de  constater  la  provenance  de  ce» 
pièces,  qui  appartiennent,  je  le  répète,  à  trois  individus.  Je  tenais  à  faire 
cette  petite  rectification. 

Maintenant,  M.  Magitot  a  dit  que  les  entailles  présentaient  des  formes  dif- 
férentes, et  il  en  a  même  fait  une  classification;  je  me  permettrai  de  lui  faire 
remarquer  qu'il  les  a  examinées  un  peu  à  la  hâte,  à  Budapest,  et  je  les  tiens 
à  sa  disposition  pour  qu'il  puisse  les  étudier  autant  qu'il  le  voudra. 

On  voit  que  toutes  ces  entailles  sont  faites  en  maniant  un  instrument  obli- 
quement; de  sorte  qu'il  y  a  une  des  tranches  qui  est  lisse  et  nette,  tandis  que 
l'autre  est  toujours  crénelée. 

M.  Magitot  a  éliminé,  avec  beaucoup  de  facilité,  toutes  les  objections  qui 
avaient  été  présentées  par  des  gens  qui,  n'étant  pas  naturalistes,  ne  savaient 
pas  ce  qu'un  poisson  peut  faire  avec  ses  dents,  et  comment  telle  partie  d'un  os 
dans  un  squelette  peut  être  attaquée  par  des  armes  naturelles.  Il  a  réfuté  tout 
cela  admirablement;  seulement,  il  s'est  arrêté  à  une  dernière  supposition,  à 
propos  de  laquelle  il  me  permettra  de  lui  faire  quelques  réflexions. 

Il  dit  :  <rll  ne  nous  reste  que  l'espadon. t)  Eh  bien!  j'attaquerai  cette  con- 
clusion de  deux  manières.  D'abord  je  dirai  à  M.  Magitot  que  tous  les  natura- 
listes, et  surtout  ceux  qui  s'intéressent  aux  cétacés,  nous  apprennent  que  Ton 
suppose,  en  effet,  que  l'espadon  livre  bataille  à  la  baleine;  mais  les  lutiin- 
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listes,  et  sartout  les cétologiie8,  disant  expressément  :  Prenez  gardel  car,  sous 
le  nom  A^espadmiy  ce  n'est  aucun  des  poissons  du  type  des  espadons  que  Ton 
désigne,  cest  le  narval  que,  dans  certains  endroits,  on  a  confondu  avec  fes- 
padoQ,  et  c'est  le  narval  seul  qui  est  lui-même  un  cëlacë,  qui  livre  bataille 
«ui  mysticètes. 

Je  crois  pouvoir  dire  immédiatement  à  M.  Magitot  que,  si  nous  devons  avoir 
foi  dans  les  naturalistes  qui  ont  étudié  les  poissons  et  leurs  mœurs,  nous 
devons  rejeter  sa  manière  de  voir. 

Hais  supposons  que  ce  soit  un  poisson  à  épée  qui  ait  assailli  ces  petites 
baleines,  qui  ont  3  ou  k  mètres  de  long,  comme  celles  qui  vivent  encore  à  la 
Nouvelle-Zélande  et  qui  sont  les  représentants  actuels  de  Tancienne  faune  du 
pliocène.  M.  Magitot,  pour  arriver  a  cette  conclusion,  a  fait  des  expériences, 
et  il  a  lancé  des  rostres  des  espadons  contre  des  ossements  placés  d'une  cer- 
taine manière.  Il  a  fait  ces  expériences  d'une  façon  très  consciencieuse;  mais 
il  y  a  de  très  fortes  objections  à  lui  adresser.  Je  dirai  à  M.  Magitot  :  Cette 
e'pée  d'espadon  dans  votre  main  est  une  arme  comme  les  dents  de  requiu  avec 
lesquelles  on  a  tué  Achille.  Personne  ne  prétendrait  qu'Achille  a  été  tué  par 
un  requin,  parce  qu'il  a  été  tué  avec  une  dent  de  requin. 

Vous  avez  dit  que  les  sauvages  font  une  quantité  d'armes  avec  des  dents  de 
poisson,  qui  sont  toutes  dentelées  en  forme  de  flèches,  et  que,  pour  les  flèches 
en  bois  de  renne,  l'homme  a  été  conduit  à  les  façonner  en  imitant  les  armes 
qu'il  avait  observées  dans  la  nature  sur  les  animaux.  Les  sauvages  font  des 
lances  avec  tout  cela,  et  il  ne  faut  pas  attribuer  les  blessures  qu'ils  ont  faites 
avec  ces  lances  aux  poissons  dont  ils  se  sont  servis  pour  fabriquer  leurs  lances. 
On  ne  peut  donc  pas  admettre  que  les  poissons  sont  capables  de  faire  ces 
entailles. 

Vous  trouvez,  en  eflet,  sur  un  petit  morceau  d'apophyse  de  vertèbres,  une 
diiaine  d*entaiUes  dans  des  directions  différentes,  toutes  du  même  côté.  Il 
aurait  fallu  è  ces  poissons  une  adresse  telle  que,  frappant  toujours  dans  la 
même  direction  et  sur  un  petit  espace,  ils  ne  déviassent  jamais  d'un  centi- 
mètre, pour  arriver  à  faire  les  dix  coupures.  Ce  n'est  pas  tout.  Sur  le  radius 
et  sur  le  cubitus,  les  entailles  sont  dans  une  quantité  de  directions  différentes 
et  tonrnent  autour  de  l'os. 

Alors,  M.  Magitot  dit  :  Soit  celui  qui  a  fait  les  blessures,  soit  celui  qui 
venait  d'être  blessé  s'est  détourné,  et  c'est  dans  ce  moment  que  l'entaille  a  été 
produite,  comme  cela  peut  arriver  pendant  une  lutte. 

Cela  pourrait  s'admettre  s'il  s'agissait  d'une  entaille  dans  certains  endroits, 
à  une  grande  distance;  mais  quand  elles  ont  lieu  sur  une  petite  longueur 
comme  sur  les  pièces  que  j'ai  présentées,  sur  une  étendue  de  lo  centimètres 
environ;  et,  quand  ces  blessures  sont  faites  dans  différentes  positions,  toujours 
obliquement,  avec  un  côté  net  et  un  autre  côté  égrené,  il  faudrait  admettre 
que  cet  animal  ait  eu  trop  d'habileté  et  qu'il  eu  ait  eu  plus  que  l'homme  lui- 
même  s'il  avait  manié  une  épée. 

Vous  me  direz  :  Mais  dans  ce  terrain  vous  ne  trouvez  pas  autre  chose.  Ësirce 
que  nous  devons  déjà  commencer  à  admettre  Thomme  tertiaire  pliocène?  Ce 
nest  la  qu'un  petit  pas  au  delà  de  l'bomme  quaternaire,  pour  lequel' il  n'y  a 
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plus  de  doute  possible.  Mais  enfin,  pour  Thomme  tertiaire,  ne  nous  faudm-t-il 
pas  quelque  chose  de  plus  que  ces  entailles? 

Je  vous  dirai  que  j'aime  beaucoup  ce  qui  est  clair  et  ce  qui  ne  peut  pas  élre 
rëfutë.  Mais  vous  devez  tous  vous  rappeler  avoir  vu,  eu  1867,  de  petits  mor- 
ceaux de  mâchoire  humaine,  trouvés  h  Savone,  et  j*ai  dëjà  imprime  plasiears 
fois  que  Tabbë  Deo  Gralias,  qui  avait  trouve  des  restes  bien  plus  importants,  les 
avait  négligés ,  car  on  lu!  avait  fait  entendre  de  ne  pas  s'occuper  de  cette  question. 
Quant  à  moi,  je  possède  une  lettre  que  je  ne  publierai  pas,  (ant  que  ce  pauvre 
curé  sera  vivant.  Dans  cette  lettre,  il  me  donne  des  renseignements  très  précis. 

Cet  abbé,  qui  est  curé  à  Sanla-Crislina,  dans  la  province  de  Gènes,  et  qui 
possède  de  très  belles  collections  paléontologiques,  avait  lui-même  trouvé  cra 
ossements  dans  des  couches  qui  n'auraient  pas  été  remaniées  et  oà  se  trouTent 
des  cétacés.  Il  iudique  les  pièces  qu'il  avait  trouvées;  il  croit  que  Thomme 
fossile  est  représenté  dans  ces  couches-là. 

Vous  savez  qu'au  Musée  de  Florence  il  y  a  un  très  beau  crâne,  queM.  Coccbi 
a  dessiné  et  qu'il  nous  a  donné  comme  un  crâne  de  Tépoque  quaternaire 
trouvé  avec  des  silex;  des  doutes  se  sont  élevés  pour  savoir  si  ce  criine  n'était 
pas  plus  ancien. 

DISCUSSION. 

M.  LE  Président.  La  discussion  est  ouverte  sur  le  mémoire  dont  il  vient 
d'être  donné  lecture.  La  parole  est  à  M.  Broca. 

M.  Brocâ.  Tous  ceux  qui  s'occupent  d'anthropologie  ont  vu  ce  crâne, 
connu  sous  le  nom  de  crâne  de  l'Olmo,  soit  en  Italie,  soit  à  Paris  à  l'Exposi- 
tion de  1867.  M.  Forsyth  Major,  qui  a  étudié  le  gisement  et  la  faune  qui 
devait  se  trouver  dans  ce  gisement  et  qui  devait  accompagner  cet  bonune,  a 
dit  :  Il  faudrait  admettre  que  la  plupart  des  mammifères  que  nous  avons 
regardés  comme  des  mammifères  pliocènes  sont  des  mammiierca  quater- 
naires. Le  crâne  de  l'Olmo  provient  de  couches  aussi  pliocènes  que  le  masto- 
donte et  VElephas  méridionale.  La  question  eu  est  restée  la.  Si  les  observations 
de  M.  Major  sont  exactes,  ceux  qui  refusent  d'admettre  l'homme  tertiaire  sont 
forcés  de  considérer  comme  quaternaires  VEIephat  meridionalis  et  le  mastodonte 
acceptés  jusqu'à  présent  comme  tertiaires  par  tout  le  monde. 

M.  Léguât.  Je  ne  puis  attribuer  à  l'homme  les  entailles  que  je  vois  sur  ces 
ossements.  Ijk  principale  raison,  c'est  qu'elles  sont  excessives  et  que  je  ne 
crois  pas  un  homme  capable,  même  a\ec  un  instrument  en  acier,  de  produire, 
d'un  seul  coup,  des  entailles  aussi  profondes.  11  y  en  a  une  entre  autres  qui  a 
à  peu  près  3  millimètres  de  profondeur,  qui  est  faite  suivant  une  courbe  U^ 
accusée  et  qui  a  provoqué  le  bris  de  l'os;  ce  qui  établit  que  les  entailles  ont 
été  faites  après  la  mort  de  l'individu  ou  de  l'animal,  mais  pas  de  son  Tirant. 

Sur  le  radius,  la  même  chose  existe.  On  y  voit  effectivement  plusieurs  en- 
tailles rapprochées  et  très  profondes  qui  sont  toutes  faites  dans  le  même  sens, 
c'est-à-dire  régulièrement,  et  ayant  toutes  un  rayon  traceur  opposé  à  la  courbe 
tranchante.  Ces  entailles  sont  tout  à  fait  identiques  à  des  entailles  faites  par 
les  dents  de  requin  dit  Lamna  deganiy  qui  tranche  très  bien  les  os. 
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Tai  beaucoup  essayé  la  taille  des  ossements  avec  lé  silex,  avec  le  burin  et 
aiec  le  bronze.  En  employant  toute  ma  force,  je  n'ai  jamais  pu  faire  autre 
chose  que  de  rayer  Tos,  et  jamais  je  n'ai  pu  Tentamerà  une  profondeur  comme 
celle  qui  eiiste  là.  Ce  n'est  qu'en  employant  le  burin  en  acier  à  plus  de  vingt 
reprises  différentes  que  j'ai  pu  obtenir  cette  profondeur.  Je  ne  crois  donc  pas 
que  ce  puisse  être  l'homme  qui  avait  fait  ces  entailles. 

H.  Magitot.  Dans  la  communication  que  vient  de  faire  devant  le  Congrès  le 
professeur  Capellini,  notre  savant  collègue  reproduit,  au  sujet  des  entailles 
atfnbuées  par  lui  au  silex  humain  sur  les  os  de  cétacés  pliocènes,  les  arguments 
qu'il  avait  déjà  présentés  au  Congrès  de  Budapest  en  1876.  Il  nou«  apporte  de 
nouvelles  pièces  qu'il  croit  plus  démonstratives  encore  que  les  précédentes;  il 
répèle  à  leur  sujet  les  mêmes  raisonnements,  et  il  formule  les  mêmes  conclu- 
sions :  c'est  l'homme  qui  a,  de  sa  main  armée  de  pierres  grossièrement  taillées, 
pratiqué  sur  dés  os  de  baleine  à  l'état  frais  des  incisions  dans  le  but  de  déta- 
cher des  lambeaux  de  chair  destinés  à  sa  nourriture.  Nous  avons  plusieurs 
fois  répété  qu'en  ce  qui  concerne  l'existence  à  l'époque  tertiaire  d'un  être 
humain,  si  inférieur  qu'il  soit,  nous  n'éprouvions  a  priori  aucune  répugnance 
àradmettre^car  l'état  des  milieux  contemporains  ne  s'y  oppose  nullement; 
mais  nous  pensons  que  la  question  présente  assez  d'importance  pour  justifier, 
dans  la  recherche  des  preuves,  les  soins  les  plus  minutieux  et  la  plus  grande 
rigueur  scientifique.  Or,  dans  une  série  d'expériences  qui  ont  été  dernière- 
ment communiquées  à  la  Société  d'anihropologie  de  Paris  ^^\  nous  avons 
combattu  la  doctrine  de  M.  Capellini. 

Deux  points  de  vue  avaient  dirigé  nos  recherches  :  d'abord,  nous  voulions 
prouver  que  le  silex  tertiaire,  le  silex  quaternaire  même,  sont  impuissants 
ï  produire  des  entailles  ou  des  incisions  comparables,  et  c'est  alors  que,  pre- 
nant en  main  nous-même  cet  instrument  primitif,  nous  avons  pu  nous  con- 
vaincre, et  convaincre  aussi  nos  collègues,  que  tous  nos  efforts  pour  repro- 
duire les  conditions  opératoires  des  baleiniers  hypothétiques,  sont  restés  sans 
effet:  nous  ne  sommes  pas  parvenu  à  pratiquer  des  lésions  semblables. 

Le  second  point  de  vue  nous  a  conduit  à  rechercher  quel  avait  pu  être  l'agent 
contemporain  des  cétacés  à  ossements  entaillés,  qui  aurait  effectué  les  lésions 
en  question.  C^est  alors  que  nous  avons  rencontré  les  espèces  de  poissons  munis 
d'armes  puissantes  pouvant,  par  des  chocs  directs  ou  répétés,  produire  des  en- 
tailles ou  des  incisions  de  profondeur  et  de  formes  variées.  Nous  avons  ainsi 
essayé  les  rostres  qui  terminent  le  museau  de  l'espadon  {Xiphias),  de  la  scie 
(/Vwtîf),  etc.  De  ces  ennemis,  le  mieux  armé  était,  sans  contredit,  l'espadon, 
et  son  rostre,  manié  directement,  a  pu  reproduire  d'une  manière  saisissante  les 
entailles  constatées  sur  les  ossements  des  balaenotus  tertiaires  par  M.  Capellini. 

Quelles  conclusions  avons-nous  tirées  de  ces  expériences?  Elles  ont  été,  on 
peut  le  voir,  à  la  ibis  très  précises  et  très  réservées.  Nous  n'avons  pas  affirmé, 
d'une  manière  absolue,  que  l'espadon  avait  été  l'agent  producteur  des  lésions 
observées;  mais  nous  nous  refusions  à  admettre  que  le  silex,  manié  de  main 
humaine,  en  fût  responsable. 

(')  Mémairm  de  la  Société  d'antkropohgie ,  9*  sërie,  U  I,  1878. 
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Le  professeur  Capellini  vient  d'argumenter  notre  tniTaîl  et  repousse  notre 
manière  de  voir.  Nous  apporte- t-il  aujourd'hui  des  pièces  plus  déanonstntives? 
Nullement;  il  nous  montre  sur  des  ossements,  sur  des  câtes,  sur  des  corps  ver- 
tëbraux,  des  lésions  beaucoup  plus  marquées,  beaucoup  plus  profondes  que  les 
anciennes.  Mais  si  nous  avons  contesté  au  silex  le  pouvoir  de  faire  les  blessures 
montrées  au  Congrès  de  Budapest ,  a/ortiori  devons*nou8  nous  refuser  à  admettre 
qu'il  en  ait  pratiqué  de  plus  profondes.  Devant  de  pareilles  entailles,  ce  ne 
sont  plus  ni  le  silex  taillé,  ni  le  rostre  d'un  espadon  qu'il  faudrait  invoquer, 
c'est  peut-être  quelque  lame  puissante  d'un  banc  de  corail,  quelque  rocher  dur 
et  tranchant  sur  lequel  le  cétacé  échoué  aurait  été  ballotté. 

Il  résulte  de  là  que,  loin  de  nous  rendre  aux  nouveaux  arguments  du  pro- 
fesseur Capellini ,  nous  nous  éloignerons  encore  davantage  de  son  opinion. 
Noire  savant  collègue  nous  avait  promis  de  mettre  sous  nos  yeux  les  silex  enx* 
mêmes  auxquels  il  attribue  les  entailles  observées.  Il  devait  aussi  nous  mon- 
trer des  débris  de  poteries  grossières,  contemporaines  des  mêmes  silex;  il  nen 
est  rien.  Ce  sont  toujours  les  mêmes  entailles  ou  des  entailles  plus  profondes 
qui  servent  de  base  à  sa  théorie.  Qu'il  nous  permette  donc  de  conserver  nos 
doutes;  ce  ne  sera  pas  par  des  arguments  de  cet  ordre  que  l'existence  de 
l'homme,  aux  temps  tertiaires,  deviendra  une  réalité. 

M.  Capellini  (Italie).  Je  n'ajouterai  que  deux  mots.  Vous  n^avez  qu'à  vous 
promener  dans  les  galeries  des  musées  oii  il  y  a  des  squelettes  de  mysticètes, 
observez-les,  et  vous  y  trouverez  des  entailles  identiques  à  celles  qui  existent 
dans  les  ossements  fossiles  que  je  vous  ai  présentés.  Il  faut  noter  que  la 
spongiosité  des  ossements  du  genre  Balœnotus  était  bien  plus  grande  encore 
que  celle  des  côtes  sur  lesquelles  M.  Magitot  a  opéré,  lesquelles  ont  une  partie 
corticale  très  compacte.  Je  dis  cela  pour  répondre  à  l'objection  qu'on  vient  Je 
me  faire  et  qui  tombe  immédiatement. 

Quand  on  examine  quelques-unes' des  pièces  que  je  vous  présente,  on  \oll 
bien  qu'il  y  a  quelque  chose  qu'on  ne  peut  pas  reproduire  par  le  dessin  **{ 
parle  moulage,  et  qu'on  aperçoit  très  bien  sur  les  pièces  quand  on  est  natu- 
raliste. 

Il  y  a  là,  entre  autres,  Textrémité  d'une  côte  sur  laquelle  on  a  enlevé  une 
tranche  d'un  côté  et  de  l'autre.  Vous  êtes  peut-être  étonnés  qu'on  puisse  coujM*r 
ces  os  de  cette  manière,  mais  vous  n'avez  qu'à  regarder  dans  les  musées  lo 
os  spongieux;  ils  vous  présenteront  les  mêmes  conditions  que  ces  os-là,  qm 
maintenant  sont  très  durs,  très  fossilisés;  la  plupart  des  ossements  des  m>^ 
ticètes  sont  tellement  spongieux  qu'on  aperçoit  les  canaux  osseux  jusqu*à  le*  r 
surface,  et  si  vous  agissez  sur  ces  ossements,  il  suffit  de  Tongle  pour  y  pn»- 
duirt»  des  blessures  et  des  défectuosités. 

J'aperçois  M.  Jacquinot,  qui  était  au  nombre  des  personpes  qui,  à  Bologn*'. 
m'ont  vu  couper,  avec  un  petit  silex,  des  morceaux  de  màchelieres  de  dauphin, 
qui  sont  tout  à  fait  spongieux. 

J'insiste  sur  l'impossibilité  d'attribuer,  soit  au  requin,  soit  au  poisson  à 
épée,  ces  entailles.  Je  suis  bien  aise,  après  avoir  vu  les  pièces  de  M.  Magitot, 
de  dire  nettement  que  ces  entailles  faites  sur  les  côtes  ne  sont  point  identique^ 
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a  odlet  que  je  yous  ai  présentées,  et  f  ea  appelle  à  ceux  qui  voudront  examiner, 
avec  le  plus  grand  soin,  les  pièces  les  unes  à  côte  des  autres. 

Je  vous  dirai  encore,  quant  aux  entailles  qui  existent  sur  ces  morceaux 
d'halithërium,  que  ce  sont  des  choses  tout  à  fait  différentes,  et  que  je  ne  puis 
pas  les  accepter  comme  des  entailles  identiques  à  celles  qui  sont  sur  mes 
piiees. 

Enfin  je  vous  dirai  qu'en  passant  par  Vienne,  en  revenant  de  Budapest^  je  suis 
allé  trouver  l'illustre  ichtyologiste  Steindachner,  et  je  lui  ai  montre  làes  pièces. 
Eh  bien!  il  m^a  répondu  avec  un  sourire  de  bonhomie  :  nMon  cher.  Gapellini, 
les  requins  dévorent  et  ils  ne  rongent  pas  I«  et  il  a  ajouté  :  «Puisque  vous  trouves 
sur  les  squelettes  de  haleines  dans  nos  musées  des  choses  identiques,  pourquoi 
allez-vous  chercher  autre  chose  et  des  impossibilités  au  lieu  de  conclure  à 
ridentitéÎT) 

Et  maintenant,  si  vous  le  voulez,  je  ne  dirai  pas  que  c'est  Thomme  qui  a 
fait  ces  entailles,  mais  je  dirai  qu*ii  faut  songer  à  un  animal  qui  avait  quelque 
chose  dans  la  main  et  qui  s'en  servait  comme  d'un  instrument  et  avec  l'inten** 
tioD  de  faire  quelque  chose. 

Je  n'ajouterai  rien;  seulement  je  dirai  que  ceux  qui  voudraient  s'intéresser 
i  la  question  feront  bien  d'examiner  avec  la  ioupe,  comme  l'a  fait,  à  Budapest, 
M.  Virchow,  et  comme  l'ont  fait  MM.  Broca,  de  Quatrefages  et  chez  moi, 
à  Bologne,  M.  Gaudry  qui,  après  avoir  examiné,  m'a  dit  :  «Je  suis  tout  à  fait 
persuadé.  91 

M.  Magitot.  m.  Gapellini  croit  que  ma  pièce  n'est  pas  identique  à  la  sienne. 
Il  o'y  a,  je  crois,  qu'une  différence  entre  nos  pièces  :  c'est  que  les  siennes 
sont  fossilisées  et  que  les  miennes  sont  dans  l'état  particulier  qui  est  habituel 
aux  os  récents  et  normaux  qui  n'(mt  pas  subi  la  fossilisation.  Mais  la  disposi- 
tion, la  forme,  le  caractère,  les  directions  des  entailles  m'ont  paru  iden- 
tiques, et  j^en  appelle  aux  membres  du  Congrès. 

M.  DB  MoiTiLLBT.  Vous  mo  trouveros  peut-être  bien  révolutionnaire;  mais 
je  vous  dirai  que  je  ne  suis  de  l'avis  ni  de  M.*  Magitot  ni  de  M.  Gapellini. 

Je  répondrai  tout  de  suite  à  M.  Magitot  que  ses  entailles  ne  me  paraissent 
pas  tout  à  fait  les  mêmes  que  celles  présentées  par  M.  Gapellini.  Les  empreintes 
de  M.  Gapellini  sont  extrêmement  nettes,  celles  de  M.  Magitot  le  sont  beau- 
coup moins. 

Est-ce  à  dire  que  ce  soit  l'homme  qui  ait  fait  les  empreintes  de  M.  Gapellini? 
Je  ne  le  crois  pas.  Je  ne  crois  pas  même  que  l'homme  ait  pu  produire  des 
empreintes  aussi  nettes. 

L'homme  n'aurait  pu  faire  ces  empreintes  qu'avec  du  silex,  car  alors  on 
était  en  plein  dans  l'époque  de  la  pierre.  Pour  faire  un  aussi  grand  nombre 
d'empreintes,  il  aurait  certainement  usé  beaucoup  d'instruments  de  silex,  et 
nous  devrions  trouver,  à  côté  des  os,  de  nombreux  outils  mis  hors  de  service 
par  le  travail.  Or,  je  ne  sache  pas  qu'on  ait  trouvé  de  ces  outils  i  côté  des  os. 
Mais  ce  n'est  qu  une  preuve  négative  qui  n'est  pas  suffisante,  bien  qu'elle  ait 
mie  grande  importance. 

Voici  une  autre  preuve  qui,  oelle*là,  me  parait  positive  :  c'est  qu'en 
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même  temps  que  nous  récoltons  les  os  incisés,  et  dans  les  mêmes  conches,  se 
rencontrent  en  1res  grande  abondance  des  dents  de  grauds  poissons  caroassien. 

Ces  dents,  plus  ou  moins  triangulaires,  sont  gënëralemeni  bombées  sur 
une  face  et  plates  sur  Tautre,  et  répondent  tout  à  fait  aux  incisions  présentées. 

Nous  aurions  donc  là  réunis  ensemble  Toutil  et  Fœuvre  produite  par  Toatil. 
Ce  qui  me  fait  penser  que  les  incisions  de  M.  Capellini  sont  Fœuvre  produite 
par  loutil  en  question,  c*est  que  les  dents  de  ces  grands  poissons  carnassiers 
sont  généralement  ornées  de  petites  dentelures,  ou  plulàt  crénelures  tout  le 
long  du  tranchant.  Eh  bien!  en  examinant  avec  beaucoup  d'attention  a  la 
loupe  les  pièces  de  M.  Capellini,  on  observe  justement  de  petites  stries  qui 
ont  été  tracées  par  les  dentelures.  Il  me  semble  que  c'est  une  preuve  assez  con- 
cluante  pour  attribuer  ces  incisions  plutôt  à  Tintervention  des  poissons  qu  à 
celle  des  hommes. 

Des  empreintes  de  même  nature  ont  déjà  été  signalées  par  un  savant  fran- 
çais, M.  Tabbé  Delaunay,  au  Congrès  des  sciences  préhistoriques  et  anthropo- 
logiques, qui  a  eu  lieu  à  TEcole  de  médecine  de  Paris,  en  i865.  On  a  été 
enthousiasmé  de  cette  preuve,  et  on  a  dit  :  Voilà  Thomme  tertiaire  établi  de  la 
manière  la  plus  probante.  Tous  les  membres  du  Congrès  ont  été  séduits.  Ce 
premier  mouvement  d'enthousiasme  passé,  on  a  examiné  plus  à  fond  lephéDo- 
mène.  Un  savant  de  Bordeaux,  M.  Delfortrie,  qui  a  beaucoup  étudié  la  paléon- 
tologie de  la  Gironde,  a  également  trouvé  des  os  de  mammifères  fossiles  por- 
tant des  incisions;  or,  à  câté  de  ces  os,  il  n'y  avait  pas  de  silex,  mais  des  denU 
de  poissons  carnassiers. 

En  examinant  ces  deots,  il  est  parvenu  à  expliquer  toutes  les  incisions 
observées.  A  certaines  de  ces  incisions  isolées  et  lisses  correspondent  des  dcnU 
à  tranchant  sans  crénelure.  Aux  incisions  à  petites  stries  correspondent  les  dénis 
crénelées  sur  le  tranchant.  Parfois  les  incisions  sont  composées  de  trois  ou 
quatre  groupements  de  trois  ou  quatre  stries  parallèles,  qui  répondent  exacte- 
ment aux  quatre  dentelures  des  dents  du  Sargus  terratui. 

Mis  en  éveil  par  les  observations  de  M.  Delfortrie,  M.  Delaunay  s'est  de- 
mandé s'il  n'avait  pas  eu  tort -de  présenter  les  os  incisés  comme  prouvant 
l'existence  de  l'homme  tertiaire.  Il  a  étudié  ces  os  avec  plus  de  soio;  il  a 
recherché  les  dents  de  poissons  carnassiers  qui  pouvaient  se  trouver  dans  le 
voisinage,  et  il  est  arrivé  aux  mêmes  conclusions  que  l'observateur  bordelais. 

Moi-même,  qui  avais  d'abord  admis  cette  preuve  de  l'existence  de  l'homme 
à  l'époque  tertiaire,  j  ai  dû  revenir  sur  ma  première  impression. 

J'avais  été  partisan,  tout  d'abord,  de  l'explication  qui  rapporte  les  inrisioo^ 
à  l'homme  en  raison  de  la  remarque  suivante  :  ces  diverses  incisions  ne  sont 
pas  opposées  régulièrement  les  unes  aux  autres;  on  en  rencontre  d'un  cdlé  et 
pas  de  l'autre.  Or,  ce  n'est  pas  comme  cela  que  les  choses  se  seraient  passée^ 
si  ces  os  avaient  été  entamés  par  les  dents  d'un  carnassier  terrestre. 

Quand  un  carnassier  terrestre  saisit  un  os  avec  ses  dents,  il  le  tient  enln* 
ses  deux  mâchoires  comme  avec  un  étau.  Les  deux  mâchoires  étant  sensible- 
ment parallèles,  si  les  dents  entament  l'os,  les  empreintes  se  montrent  d*un^ 
manière  symétrique  en  dessus  et  en  dessous. 

Or,  je  ne  voyais  pas  les  empreintes  des  deux  mâchoires  dans  les  incision^ 
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olMerrées.  Gela  me  fit  repousser  Thypothèse  qu  elles  ëtaient  dues  k  des  dents 
d'animaux.  Elles  ne  pouvaient  donc  être  autre  chose  que  le  résultat  de  Taction 
de  rbomme. 

Mais,  par  la  suite,  au  lieu  de  me  borner  à  étudier  laction  des  dents  des 
mammifères  sur  les  os  de  leur  proie,  j  ai  étudie  celle  des  dents  des  poissons 
carnassien. 

Tai  pu  alors  constater  ceci  :  que  le  procédé  dont  ils  se  servent  n'est  pas 
celui  des  mammil%res,  et  qu  ils  ne  laissent  pas  la  double  empreinte  qui  carac- 
térise laclion  de  ceux-ci. 

Cest  que,  en  effet,  les  poissons  carnassiers  ont  deux  mâchoires  qui  ne  sont 
pas  parallèles,  qui  ne  correspondent  pas  ensemble.  Cest  à  un  tel  point  que  le 
requin  qui  veut  saisir  sa  proie  doit  se  mettre  à  la  renverse,  sans  cela  sa  ipâ- 
cboire  supérieure,  fortement  portée  en  avant,  Tempécherait  de  la  happer. 

Cette  position  des  mâchoires  suffit  pour  produire  de  très  grandes  variétés 
dans  les  empreintes  laissées  sur  les  os  par  les  dents  des  poissons  carnassiers. 
Elles  diffèrent  tout  à  hii  de  celles  occasionnées  par  les  dents  des  mammifères 
terrestres. 

Ces  poissons,  en  effet,  se  servent  de  leur  mâchoire  supérieure  surtout  pour 
fixer  leur  proie.  Ainsi,  quand  ils  se  saisissent  d'une  proie,  ils  entrent  les 
dents  de  leur  mâchoire  supérieure  dans  la  peau  de  Tanimal  pour  le  maintenir 
et  labourent  les  chairs  avec  l'autre  mâchoire.  Cela  explique  parfaitement  pour- 
quoi ils  ne  peuvent  laisser  sur  les  os  une  double  empreinte. 

Cette  observation  m'a  convaincu  que  les  empreintes  observées  sur  les  os 
présentés  par  M.  Delaunay  étaient  simplement  des  empreintes  laissées  par  des 
dents  de  poissons. 

îêtrce  la  même  chose  qui  s'est  passée  en  Italie?  J'ai  étudié  avec  un  très 
grand  soin  les  moulages  et  les  échantillons  de  M.  Capellini.  Eh  bieol  j'ai 
reconnu  que  ces  empreintes  étaient  plus  grandes,  plus  étendues  que  ceitles 
que  j'avais  déjà  vues;  mais,  comme  elles,  elles  se  rapportent  toutes  à  des  dents 
de  poissons  carnassiers. 

Et  d  ailleurs,  comment  l'homme,  à  cette  époque,  aurait-il  mangé  ces  cétacés, 
et  rieo  que  ces  cétacés,  puisqu'on  n'a  reconnu  les  empreintes  que  sur  des  os 
de  céUcésT 

Ce  serait  une  singulière  chose,  car,  en  somme,  ces  animaux  sont  rien 
moins  qu'agréables  a  manger  et  ensuite  on  ne  se  les  procure  pas  comme  on 
vent. 

Il  fallait  probablement,  pour  qu'on  les  atteignit,  qu'ils  vinssent  échouer 
nr  le  rivage,  et  cela  ne  se  voit  |>as  tous  les  jours. 

rajouterai  que  ces  os  ont  été  trouvés  dans  des  marnes  bleues  qui  sont  des 
dépôts  de  pleine  mer  et  non  pas  des  dépôts  de  côte,  de  telle  sorte  que  les 
cétacés  ont  dû  s  y  déposer,  non  pas  à  la  suite  de  leur  échouement,  mais  bien 
par  suite  de  leur  mort,  soit  accidentelle,  soit  naturelle,  ce  qui  rend  encore 
plus  improbable  l'hypothèse  qu'ils  ont  été  pris  et  mangés  par  l'homme. 

Telles  sont.  Messieurs,  les  raisons  qui  me  font  douter  que  ces  entailles 
soient  l'œuvre  de  l'homme.  Elles  me  paraissent  suffisamment  concluantes  pour 
combattre  l'opinion  de  M.  Capellini. 
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M.  Capslliiii  (Italie).  M.  de  Mortiflet  n*ëtait  p»  le  quand  j*ai  donné  mes 
explications.  Je  lui  répondrai  que  ces  empreinte  ne  se  trouvent  que  sur  les 
os  de  trois  espèces  de  cétacés,  et  qu'il  serait  bien  étonnant  que  les  poissons 
carnassiers  ne  se  soient  attaqués  qu*à  ces  trois  espèces. 

J'ajouterai  qu'en  Belgique,  où  existent  d'immenses  amas  d'os  de  ba* 
leines,  à  tel  point  que  le  Musée  de  Bruxelles  en  contient  plus  de  5o,ooo  échan- 
tillons ,  on  ne  rencontre  aucune  des  empreintes  que  j'ai  pu  trouver  sur  les  os 
que  j'ai  déterrés  en  Toscane.  Or,  on  trouve  mélangés  anx  os  de  cétacés  d'autres 
os  de  poissons  carnassiers.  Il  serait  bien  étonnant  que  ces  poissons  ne  se 
soient  pas  nourris  dé  cétacés  en  Belgique,  tandis  qu'ils  les  auraient  dévorés 
en  Toscane. 

D'ailleurs  je  n'ai  pas  soutenu  que  ce  fût  en  mangeant  ces  animanx  que 
l'homme  y  ait  laissé  ses  empreintes,  peut-être  est-ce  dans  un  autre  but;  mais, 
en  tons  les  cas,  il  me  paraît  certain  que  c'est  lui  qui  est  l'auteur  des  trares 
que  nous  observons. 

M.  LE  Prbsidbiit.  La  parole  est  à  M.  E.  d'Acy  pour  la  lecture  d'un  mémoire. 

NOTE  SUR  LES  PATINES  DES  SILEX  TAILLÉS 
DES  ALLUYIONS  DE  SAINT-AGHEUL, 

ET    SDR    L'ORDRE    DE    LEURS    SUPERPOSITIONS, 

PAR  M.  E.  D'ACT. 

M.  E.  d'Act.  J'ai  l'honneur  de  présenter  au  Congrès  une  planche  sur  laquelle 
j'ai  réuni  les  principales  patines  qui  recouvrent,  dans  le  gisement  de  Saint- 
Acheul,  les  silex  taillés  par  l'homme. 

'On  ne  saurait  reproduire  toutes  les  variétés  que  l'on  rencontre  dans  la  dis- 
position et  l'intensité  des  couleurs;  mais  toutes  ces  diversités  ne  tiennent 
qu'à  des  modifications  dans  les  nuances  et  dans  les  arrangements  de  quelques 
tons  principaux;  ce  sont  ceux-là  que  j'ai  fait  figurer. 

Ils  sont  produits,  on  le  sait,  par  l'action  de  certains  agents  chimiques. 
Aussi,  dans  ces  allu viens  qui  n'ont  jamais  été  remaniées,  sont-ils  en  rapport 
avec  la  présence  et  l'énergie  de  ces  mêmes  agents  au  sein  des  différentes 
couches  dans  lesquelles  les  silex  ont  constamment  reposé  depuis  leur  dépôt, 
et  dans  lesquelles  nous  les  découvrons  aujourd'hui.  Ces  actions  chimiques  ont 
trouvé  plus  ou  moins  de  facilité  dans  la  nature,  dans  les  veines  des  «iiext 
pour  en  pénétrer  et  en  colorer  ou  en  décolorer  la  surface;  elles  se  sont  exercées 
daos  un  inéme  terrain  avec  un  peu  plus  ou  un  peu  moins  de  force,  suivant 
les  accidents  de  leur  répartition,  qui  est  souvent  légèrement  inhale;  delà 
les  nombreuses  variations  dans  l'intensité  et  dans  la  disposition  des  nuances, 
dont  je  parlais  tout  à  l'heure;  mais  ces  détails  n'ont  pas  d'importance;  le  too, 
Taspéct  général  est  semblable  pour  les  silex  qui  ont  été  exposa  aux  mêmes 
actions,  soit  dans  une  même  couche,  soit  dans  des  couches  difféi^ntes,  mais 
soumises  aux  mêmes  influences  chimiques;  et  lorsque  l'on  a  on  peu  étudié 
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cesqoestioiis,  les  patines  donnent  presque  toujours  le  moyen  de  reconnaître 
d*QD6 façon  assez  approiimative  pour  être  fort  intéressante,  les  étages  dont 
Tiennent  les  silex  qu'elles  recouvrent;  plusieurs  d'entre  elles  permettent  même 
de  le  faire  arec  une  précision  complète. 

La  patine  blanche  est  celle  qui  se  rencontre  la  première,  le  plus  près  de 
la  rarface  du  sol,  et  cela  doit  être.  Puisque  ce  beau  cacholong  est  le  résultat 
de  la  déeomposion  du  silex  par  les  agents  atmosphériques,  par  Tacide  carbo- 
nique que  les  eaux  pluviales  apportent  avec  elles,  les  objets  qui  en  sont 
revêtus  doivent  être  ceux  qui  ont  été  le  plus  exposés  à  ces  actions,  autrement 
dit,  ceux  qui  reposent  le  plus  près  de  la  surface  du  sol.  Ils  se  trouvent  à  la 
base  du  limon  grossier  qui  supporte  la  terre  à  briques,  parmi  les  petits  cail- 
loox  anguleux  qui  occupent  la  partie  inférieure  de  ce  limon. 

A  la  surface  du  sol,  il  y  a  d'autres  silex  taillés;  mais  ceux-là  sont  de  l'époque 
de  la  pierre  polie.  Une  fois  que  Ton  est  descendu  de  quelques  centimètres, 
en  dehors,  bien  entendu,  des  terres  de  remplissage  des  sépultures  gallo- 
rooiaittes,  on  atteint  la  terre  k  brioues  non  remaniée,  et  aucune  trace  de  l'in- 
dustrie humaine  n'apparatt  plus  dans  cette  terre  à  briques,  ni  dans  le  limon 
groeaier,  avant  la  base  de  cette  dernière  formation.  Les  silex  de  Tépoqoe  paléo- 
lithique sont  ainsi  séparés  de  ceux  de  l'époque  néolithique  par  piîs  de 
)  mitres  de  terrain  intact;  cette  épaisseur  est  plus  que  suffisante  pour  qu'aucun 
mâange  n'ait  pu  se  produire  entre  eux. 

Le  cacholong  que  nous  venons  de  voir  ne  tardera  pas  à  perdre  de  son  éclat; 
il  s'altérera  au  fur  et  k  mesure  que  l'action  des  agents  atmosphériques  dimi- 
noera  et  se  combinera  avec  d'autres  influences,  par  suite  de  la  profondeur  de 
plus  en  plus  grande  k  laquelle  les  silex  seront  enfouis,  et  de  la  nature  nouvelle 
du  terrain  qui  viendra  au-dessous  du  limon  grossier. 

Ainsi  au  blanc  presque  pur  succédera  par  degrés  un  gris  bleuté,  souvent 
tacheté  de  jaune  clair,  qui  recouvrira  d'abord  quelquefois  la  face  inférieure 
df'silei  dont  la  face  supérieure  offrira  un  blanc  beaucoup  plus  franc;  puis  dans 
if  saUe  ai^leux,  ferrugineux,  d'un  rouge  brun,  auquel  on  a  donné  souvent 
le  nom  de  sable  gras,  mais  que  je  déngnerai  pour  plus  de  clarté  sous  celui  de 
ttbie  des  fondeurs,  généralement  employé  lui  aussi  par  les  ouvriers  de  Saint- 
Acheul,  la  dénomination  de  sable  gras  n'ayant  pas  toujours  été  appliquée,  si 
je  ne  me  trompe ,  au  même  terrain  par  tous  les  g^logues  ;  dans  le  sable  des  fon- 
deurs, dis-je,  sous  l'action  de  l'oxyde  de  fer  dont  cette  alluvion  est  chargée,  le 
cacholong,  de  plus  en  plus  et  en  proportion  de  l'augmentation  de  la  profon- 
deur, prendra  une  teinte  jaunâtre  quelquefois  veinée  de  gris  brun;  et  euGn  il 
disparahra  presque  complètement  vers  la  base  de  cette  formation. 

A  ce  niveau  et  au  contact  du  sable  des  fondeurs  avec  la  couche  sous-jacente , 
les  silex  ne  montrent  plus  que  quelques  traces  blanchêtres;  sur  une  grande 
partie  de  leur  surface  leur  couleur  naturelle,  presque  toujours  noire,  a  pris 
on  ton  un  peu  bleuâtre  et  un  vernis  brillant,  et  s'est  marbrée  de  veines  d'un 
bmn  jaune. 

Si  nous  continuons  k  descendre,  les  silex  que  nous  rencontrons,  soustraits 
désormais  à  l'influence  des  agents  atmosphériques,  ne  doivent  plus  les  couleurs 
qui  les  revêtent,  je  dirai  presque  qui  les  parent,  qu'à  eux-mêmes,  ou  aux 


milieux  dans  lesquels  ils  sont  renfennës.  Ces  milieux  sont  les  veines  àt  sable 
aigre,  à  peu  près  blanc,  ou  de  cailloux  roules  du  diluvium  gris. 

Dans  le  sable,  les  matières  colorantes  étant  fort  peu  abondantes,  les  silei 
offrent  un  ton  gris  quelque  peu  blond,  ou  même  ils  ont  gardé  pour  ainsi  dire 
leur  teinte  naturelle  et  n*ont  pris  qu'un  vernis  très  faiblement  jannfttre. 

Au  contraire,  si  Ton  excepte  Tassise  tout  à  fait  inférieure,  à  laquelle  je 
reviendrai  bientôt,  dans  les  couches  de  cailloux  roulés,  couches  qui  sont  for- 
tement impr^nées  d'oxydes  de  fer  et  de  manganèse,  les  patines  sont  qaei- 
quefois  d'un  jaune  plus  ou  moins  rouge,  et,  bien  que  plus  rarement,  d'on 
brun  plus  ou  moins. foncé,  marbrés  de  nuances  de  même  ton,  et  le  plus  sou- 
vent elles  se  composent  d'un  enchevêtrement  de  veines  de  ces  deux  couleurs, 
auxquelles  il  s'en  joint  parfois  d'autres  d'un  aspect  bleuâtre. 

Ces  patines  inclinent  ordinairement  vers  le  roux  et  même  le  rouge,  et  vers 
les  nuances  sombres;' cependant  elles  sont  de  temps  en  temps  tellement  pâles 
et  blanchâtres,  qu'il  devient  très  difficile  de  les  distinguer  de  celles  du  même 
genre  qui  se  trouvent,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  dans  le  sable  des  fondeurs. 
Mais  les  silex  qui  offrent  cette  particularité  sont  si  rares  dans  les  lits  de  cail- 
loux roulés,  qu'on  peut  les  laisser  de  cdté,  sans  inconvénient,  et  la  confusiou 
qui  peut  se  produire,  quand  on  ne  les  a  pas  aperçus  en  place,  entre  euiel 
leurs  seniblables  d'un  niveau  plus  élevé,  est  limitée  à  un  trop  petit  nombre 
d'objets,  pour  porter  atteinte  à  l'ensemble,  à  l'ordre  générai  du  tableau  que  je 
présente.  J'en  dirai  autant  de  quelques  très  rares  silex  à  patines  verdâtres  ou 
bleuâtres,  dont  le  gisement  est  difficile  à  préciser. 

Les  couches  de  sable  et  celles  de  cailloux  roulés,  dont  nous  nous  occupons 
en  ce  moment,  sont  superposées  plusieurs  fois  les  unes  aux  autres;  elles  sonl 
de  plus  fort  irrégulières.  Il  y  en  a  qui  remontent  très  rapidement,  presque 
perpendiculairement,  d'une  grande  profondeur  jusque  dans  le  haut  du  dilu- 
vium gris,  ce  qui,  soit  dit  en  passant,  indiquerait  que  ces  aliuvions  noot 
guère  mis  de  temps  à  se  former. 

Dans  ces  conditions,  les  mêmes  patines  peuvent  provenir  de  niveaux  diffé- 
rents, car  celles  qui  sont  propres  aux  sables  restent  les  mêmes,  et  celles  qui 
se  trouvent  parmi  les  cailloux  roulés  sont  également  semblables  entre  elles, 
quels  que  soient  les  numéros  d'ordre,  si  je  peux  parler  ainsi ,  de  ces  différeoles 
couches,  quelle  que  soit  leur  profondeur,  et  aussi  quelles  que  soient  les  places, 
les  hauteurs  relatives  que  les  silex  occupent  dans  les  unes  ou  dans  les  autres. 
Mais  d'abord,. une  même  couche,  quelles  que  soient  les  différences  des  niveaux 
auxquels  elle  s'élève  ou  s'abaisse  dans  ces  sablières,  s'y  est  évidemment  dé- 
posée en  entier  et  partout  au  même  moment,  ou  au  moins  dans  un  laps  de 
temps  fort  court;  puis  les  patines  que  nous  venons  de  voir  nous  disent  que 
les  instruments  qu'elles  recouvrent  étaient  au-dessous  du  sable  des  fondeurs, 
qu'ils  étaient  dans  les  sables  ou  dans  les  cailloux  roulés  du  diluvium  gris,  et 
ce  renseignement  ne  manque  déjà  pas  d'intérêt. 

S'il  n'est  pas  complètement  précis,  nous  allons  en  recevoir  un  qui  ne  lais- 
sera rien  à  désirer,  de  la  couche  la  plus  profonde  de  toutes,  de  celle  qui 
repose  sur  la  craie,  et  pour  laquelle  j'ai  fait  tout  à  l'heure  une  réserve.  Les 
cailloux  roulés  qui  la  constituent  sont  souvent  presque  sans  mélaoge  de 
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sable;  dans  ces  endroits,  les  silex  taillés  ont  une  double  patine  tout  à  fait  ca- 
racléristique,  oOypour  parler  pins  nettement,  chaque  face  des  silex  offre  une 
eoionition  toute  particulière ,  et  Tune  surtout  de  ces  patines  se  distingue  abso- 
lament  de  toutes  celles  que  nous  avons  rencontrées  jusqu'à  présent  La  face 
de  dessus,  celle  qui  dans  le  gisement  est  tournée  en  haut,  est  peu  altérée; 
sa  couleur  naturelle  a  simplement  pris  un  vernis  un  peu  gris  et  jaunâtre, 
mais  la  face  de  dessous,  qui  repose  sur  la  craie,  ou  peu  s'en  faut,  est  beaucoup 
plus  décomposée.  La  plus  grande  pnrtie  en  est  profondément  transformée  en 
Qoe  belle  patine  blapche  très  légèrement  glacée  de  blond ,  tandis  que  certains 
eodroils  beaucoup  moins  étendus,  parmi  lesquels  on  remarque  presque  tou- 
jours les  bords  des  objets ,  quand  ils  sont  épais  vers  le  milieu ,  ont  conservé ,  ou  à 
|)eu  près,  leur  couleur  naturelle.  Ce  n'est  pas  le  cacholong  qui  nous  est  apparu 
tout  d'abord,  c'est  quelque  chose  de  particulier,  que  Ton  reconnaît  au  pre- 
mier coup  d'œil,  quand  on  l'a  observé  une  fois. 

Cette  décomposition  du  silex  doit  être  causée  par  la  présence  dans  la  partie 
tout  k  fait  inférieure  du  diluvium  gris,  ou  même  dans  le  haut  de  la  craie, 
duo  peu  d'eau  très  chargée  d'acide  carbonique,  dont  l'action  n'est  que  bien 
iaiblement  modifiée  par  celle  de  l'oxyde  de  fer  contenu  dans  la  très  petite 
quantité  de  sable  qui  est  mêlée  en  ces  endroits  aux  cailloux  roulés.  La  ma- 
nière dont  la  partie  centrale,  la  plus  proéminente,  des  objets  un  peu  volumi- 
neux, celle  qui  par  suite  est  le  plus  en  contact  avec  la  craie,  est  la  plus 
alteiote,  tandis  que  les  bords,  qui  sont  un  peu  plus  élevés,  sont  en  quelque 
M)rte  et  presque  constamment  épargnés,  paraft  indiquer  que  celte  eau  est  fort 
peu  abondante  et  ne  fait  qu'humecter  la  base  tout  à  fait  du  diluvium. 

A  quelque  cause  d'ailleurs  qu'il  faille  attribuer  cette  double  coloration ,  les 
^ilex  qui  la  présentent  reposent,  on  peut  en  être  assuré,  dans  la  couche  la 
plus  profonde  des  alluvions.  Si  donc  pour  quelques  patines  on  ne  saurait 
déterminer  exactement  le  niveau  dont  elles  proviennent,  le  nombre  en  est  ex- 
trêmement restreint,  ou  bien  le  gisement  en  est  circonscrit  dans  les  sables  et 
les  cailloux  roulés  du  diluvium  gris;  il  y  en  a  d'autres  parfaitement  caracté- 
risées, que  l'on  rencontre  uniquement  dans  des  terrains  dont  la  position  est 
ioTariable;  et  parmi  ces  dernières  il  faut  ranger  celles  qui  sont  propres,  l'une 
à  la  première  et  l'autre  à  la  plus  profonde  des  couches  paléolithiques. 

Ces  détails  sont  bien  monotones;  j'ai  cru  cependant  pouvoir  les  présenter 
<Q  Congrès,  parce  qu'une  fois  observés,  ils  mettent  en  évidence  plusiëtii^s  faits 
importants,  aussi  bien  que  le  feraient  des  fouilles  longues  et  dispendieuses, 
qail  n'est  pas  donné  k  tout  le  monde  de  pratiquer.  Ainsi,  et  pour  terminer, 
je  ferai  remarquer  qu'à  l'aide  des  patines  et  de  la  connaissance  de  l'ordre  de 
leurs  superpositions,  on  peut  consUter  que  dans  les  alluvions  de  Saint- Acheul, 
de  la  couche  tout  à  fait  inférieure,  de  son  point  de  contact  avec  la  craie,  à 
1  assise  paléolithique  la  plus  rapprochée  de  la  surface  du  sol,  il  n'y  a  aucun 
«'hangement,  aucun  progrès  dans  le  travail  de  l'homme. 

M.  UK  Pebsidbnt.  La  parole  est  à  M.  Jacquinot  pour  la  lecture  d'un  mé- 
moire. 
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LA  NÉCROPOLE  DE  POUGUES-LES^BAUX  (NIÈVRE); 

BBRR1B18    TBMPfl    DB    L'AQB   DU    BIORXS, 
PAR  M.   LB   D*  H.   JACQUINOT  ET  M.    PAUL  USQUIN. 

M.  JàCQOiNOT.  Entre  les  deux  chaînes  de  collines  dont  Tune  vient  se  ter- 
miner au  bord  de  la  Loire,  par  le  promontoire  de  Soulangy,  et  lautre  sur- 
monte et  abrite  Fougues,  se  développe  une  laige  et  belle  vallée  dite  d<' 
Germigny. 

A  une  époque  des  plus  reculées,  c*était  un  grand  golfe,  où  les  inondalioib 
fréquentes  de  la  Loire  accumulaient  les  alluvions  sableuses. 

U  n  y  a  guère  que  soixante  ans  que  ce  sol  stérile,  in^al,  raviné  en  plu- 
sieurs endroits,  a  été  en  partie  nivelé  et  mis  en  culture.  Sur  quelques  point» 
ou  y  a  créé  des  sablières,  notamment  dans  les  champs  appelés  les  Viatmei  ' . 

C'est  là,  à  un  kilomètre  environ  à  louest  de  Fougues,  que  leur  exploita* 
tion  a  mis  au  jour  une  antique  nécropole. 

U  y  a  quelques  années,  un  des  propriétaires,  M.  Bert  de  la  Bussièrr,i 
découvrait  une  sépulture  par  inhumation,  composée  de  pierres  brute*  qoi 
recouvraient  un  squelette.  Un  vase  de  terre,  de  couleur  brune,  de  forme  élt-- 
gante,  et  une  longue  épingle  de  bronxe,  furent  trouvés  auprès;  M.  Bert  fi; 
alors  don  de  ces  objets  au  Musée  de  Nevers. 

L'année  dernière,  M.  F.  Usquin  fit  faire  quelques  fouilles.  U  découvrit,' 
5o  centimètres  de  profondeur,  une  nouvelle  sépulture  par  inhumation.  Le> 
ossements  friables  et  en  partie  détruits  gisaient  sous  un  mètre  cube  de  piern^^ 
brutes.  Auprès  se  trouvaient  des  débris  de  poteries,  une  épingle  de  brooxtà 
la  tête  subarrondie,  ornée  de  cercles  très  fins  et  réguliers,  et  longue  de  la  ceo- 
timèlres;  de  plus,  à  la  gauche  du  squelette,  un  rasoir  de  bronxe  d'une  fonDt* 
particulière.  Ce  curieux  instrument  avait  une  longueur  totale  de  1 1  cenli* 
mètres;  la  lame  ovale,  à  double  tranchant,  avait  6  centimètres;  elle  préseo- 
tait  au  sommet  une  échancrure  en  croissant,  et  dans  son  milieu  une  série  <i<^ 
petites  lignes  horizontales  gravées  au  trait,  de  i  centimètre  de  laigeur,  ^ 
resserrées  entre  deux  lignes  verticales. 

Le  manche  avait  la  forme  de  deux  anneaux  réunis;  le  premier,  près  de  h 
lame,  était  ovale;  l'autre,  terminal,  était  arrondi. 

Ce  rasoir,  très  bien  fait,  avait  été  coulé,  puis  probablement  martelé  pHir 
former  le  tranchant 

M.  F.  Usquin  soumit  ses  trouvailles  à  la  Société  nivemaise;  il  nous  assura 
que  les  sépultures  existaient  sur  une  grande  étendue,  et  que  les  fouillei  «-u 

i^)  De  Via  crueû,  chemin  de  U  croix.  Dam  ce  lieu,  en  eflei,  on  avait  dreaaé  nae  aw.  4* 
lempa  immémorial,  et  probablement  à  la  saile  de  découvertes  de  sépultures  :  cette  croii  aur«:; 
dit^on,  été  abattue  en  1793,  sur  Tordre  de  Fouché,  alors  en  mission  dans  la  Nièvre.  11  eu  "^ 
aussi  fait  mention  sur  les  registres  paroissiaux  de  Poucues,  pour  Tannée  17^7.  Diantre  psH  -^ 
lit  dans  le  dictionnaire  topographiquc  du  département  de  la  Nièvre,  par  M.  G.  de  Souifrail:  •  l^ 
Vis-Creoaea,  hameau  détruit,  entre  Nevers  et  Poqguea,  mentionné  en  i8^i.« 
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.M-raieni  baies.  Nous  primes  jour  pour  le  dimanche  suiyant,  noas  trouvâlkies 
au  reodei-voits  plusieurs  de  nos  collègues  habitant  la  localité.  Le  matin 
m^me,  ces  messieurs  avaient  fait  une  tentative  de  fouille,  et  avaient  trouvé 
UD  lase  de  moyenne  grandeur,  d'une  pâte  fine,  brune,  luisante  et  polie  à  la 
^riace,  nais  il  fut  brisé  en  l'extrayant;  néanmoins  le  col  et  l'ouverture  évasée, 
•^es  parties  conservées,  dénotaient  une  forme  gracieuse.  11  contenait  encore 
•iodqaes  parcelles  d'ossements  calcinés,  qui  furent  attribués  à  un  enfant  par 
^b'Migiiot 

Nous  arrivâmes  sur  le  lieu  à  explorer,  auprès  de  la  sablière,  dont  lexca- 
•itioo,  d'une  jfôsex  grande  étendue,  présentait  çà  et  là  des  amas  de  pierres 
cikaires,  ainsi  que  des  débris  de  poteries,  provenant  des  sépultures  détruites. 

Deoi  terrassiers  habiles  se  mirent  en  devoir  de  fouiller;  quelques  tentatives 
'oreot  lieu  çà  et  là,  mais  infructueusement.  Ou  eut  alors  recours  à  la  sonde: 
.3e  tige  de  fer  de  la  grosseur  du  doigt,  longue  de  i",5o,  pénétrait,  sans  trop 
Jrr  difficolié,  dans  ce  sol  sablonneux  et  dépourvu  de  pierres.  Aussi,  lorsque  la 
«ode venait  à  rencontrer  un  obstacle,  on  pouvait  prévoir  qu'on  avait  affaire 
è  one  sépulture.  Cest,  en  effet,  ce  qui  arriva.  La  sonde  frappakit  sur  un  corps 
'<r,  on  creusa,  et,  à  la  profondeur  de  8o  centimètres  environ,  on  mit  au  jour 
'>■  ame  de  grande  dimension,  recouverte  d'une  pierre  plate.  On  l'enleva 
««•t  ie  plus  grand  soin,  car  le  long  séjour  dans  la  ten^e  humide  rend  extré- 
sMneot  friables  ces  poteries,  quelle  que  soit  leur  épaisseur.  Après  avoir  sou- 

'<•  ia  pierre  qui  servait  de  couvercle,  l'urne  apparut  remplie  de  terre,  puis  de 
*  il  antres  pierres  plus  petites  qui  recouvraient  et  maintenaient  la  masse  des 
•^^«'iDents  bnsés  en  minces  esquilles  et  offrant  des  traces  manifestes  d'inciné- 
»jn.  Ces  débris  étaient  ceux  de  deux  enfants.  Dimensions  de  l'urne  :  hauteur^ 
y^  ri^otimètzes;  plus  grande  circonférence,  i",io;  ouverture,  9o  centimètres. 

Na  forme  était  celle  de  deux  cônes  tronqués  adossés  par  leur  base,  c'est*à- 
:  Tf  on  vase  ventru,  étroit  à  la  base  et  au  sommet,  que  surmontait  un  rebord 
*^«a««  Sur  une  des  laces  seulement  on  voyait  une  ornementation  grossière, 
^•Oïislant  en  un  carré  de  sillons  verticaux,  au-dessous  de  la  carène  ou  ligne 
-i^diane,  et  horixontaux  au-dessus.  Dans  cette  dernière  partie  existaient  quatre 
VAabinnces  on  mamelons  entourés  d'un  sillon  circulaire  et  placés  sur  la 
^''^me  ligne,  à  7  ou  8  centimètres  de  distance. 

Ce  vase  était  fait  à  la  main,  ainsi  que  tous  les  autres  trouvés  plus  tard; 
>'Qs  reviendrons  plus  bas  sur  cette  question. 

La  canleur  en  âait  d'un  brun  foncé  et  la  cassure  montrait  une  terre  brUue, 
'*-<i  homogène  et  mélangée  de  rares  particules  sableuses  et  micacées. 

Loe  seconde  tentative,  faite  à  quelques  mètres  et  où  la  sonde  indiquait  un 
*>-rps  dur,  fut  moins  heureuse  :  nous  trouvâmes  seulement  quelques  pierres 
^»n  «olamineuses,  disposées  en  cercle  et  délimitant  une  petite  ceUay  où  de- 
'>it  être  déposée  Tume;  mais,  de  cette  dernière,  il  ne  restait  que  deux  ou  trois 
'ngmeotft. 

^pri»  quelques  autres  essais,  la  sonde  indiqua  di*s  pierres  dans  une  certaine 
'"odae.On  creusa  et  on  trouva,  à  la  profondeur  d'un  mètre,  un  amas  de 
>tTc»  asseï  considérable,  s'étendant  de  l'est  à  l'ouest  dans  une  longueur  de 
1  i&etres,  sor  une  laigeur  de  80  centimètres  environ.  Cette  orientation  était 


également  celle  des  squelettes  découverts  antérieurement.  Ici  ce  notait  plus  une 
incinération,  mais  bien  une  inhumation.  On  enleva  avec  soin  les  pierres  qui 
recouvraient  le  squelette,  comme  d'un  petit  tumulus.  Les  ossements  étaient 
friables,  en  partie  disparus,  se  désagrégeant  dans  la  terre  environnante.  Nous 
retirâmes  quelques  fragments  des  os  du  crâne  et  le  maxillaire  inférieur:  c'était 
celui  d'un  vieillard;  auprès  de  la  télé  on  trouva  une  belle  épingle  en  bronze, 
longue  de  i&  centimètres.  La  télé  était  arrondie  et  aplatie  comme  un  cachet; 
d'un  diamètre  de  a  centimètres;  au-dessous,  un  renflement  olivaire  gravé  de 
sillons  circulaires. 

Auprès  du  bras  droit  étaient  trois  petits  cylindres  creux,  formés  par  une 
légère  feuille  de  bronze  enroulée  sur  elle-même,  et  paraissant  être  les  points 
de  réunion  ou  d'attache  d'un  ou  de  plusieurs  bracelets  de  corne  ou  d'une  ma- 
tière végétale  qui  avait  disparu.  Deux  petits  anneaux  de  bronze  paraissaient  y 
avoir  été  suspendus. 

Cette  hypothèse  de  bracelets  est  très  admissible,  car  le  cubitus  était  encore 
coloré  en  vert  par  l'oxyde  métallique. 

Il  y  a  quelques  années,  on  trouva  également  des  bracelets  en  lignite  à  Four- 
chambault,  qui,  comme  on  sait,  se  trouve  à  petite  distance. 

Auprès  des  jambes,  à  droite,  était  un  rasoir  en  bronze,  à  double  tranchant, 
à  peu  près  semblable  à  celui  trouvé  dans  la  première  fouille.  Seulement  le 
manche  était  une  simple  lige  droite,  mince,  aplatie,  rétrécie  à  l'extrëmitë,  et 
paraissant  destinée  à  recevoir  un  manche  de  bois  ou  de  corne;  tandis  que, 
dans  l'autre,  le  manche  était  terminé  en  anneau. 

Quelques  jours  après,  nous  nous  réunissions  de  nouveau.  De  nombreux 
sondages  furent  exécutés;  on  ne  trouva  point  de  sépultures  par  inhumation, 
mais  plusieurs  incinérations,  dans  des  vases  curieux,  contenant  des  ossements 
calcina,  ayant  appartenu  à  des  enfants. 

Le  premier  est  un  beau  vase,  haut  de  17  centimètres;  circonférence  a  la 
carène,  70  centimètres;  diamètre  de  l'ouverture,  16  centimètres.» Sa  forme  est 
turbinée;  la  partie  inférieure,  très  aiguë,  s'élai^it  jusqu'au  milieu,  dëlimitëe  par 
une  ci\rène  bordée  de  sillons  en  torsade.  Puis  la  partie  supérieure  se  creuse  et 
so  recourbe  pour  former  une  large  ouverture  garnie  d'un  rebord  évasé.  II  n'a 
pas  d'autres  ornements. 

Plus  loin,  nous  trouvâmes  deux  autres  vases  à  peu  près  de  même  forme  et 
dimensions,  et  placés  Tun  près  de  Tautre.  L'un  est  semblable  à  celui  décrit 
ci-dessus.  La  carène  est  également  garnie  d'une  torsade  plus  accentuée  et  sur- 
montée de  deux  sillons  circulaires.  Hauteur,  16  centimètres;  circonférence, 
65  centimètres;  ouverture,  16  centimètres. 

Le  second  a  la  même  forme  turbinée;  la  base  en  est  tellement  aiguë  qu'il 
no  peut  être  maintenu  debout  que  par  un  manchon  ou  bourrelet.  Son  orne- 
mentation consiste  en  deux  sillons  ou  lignes  en  creux  à  la  carène,  puis  deux 
autres  sillons  délimitent  le  col  qui  est  droit  et  forme  une  large  ouverture. 
Dimensions  :  hauteur,  17  centimètres;  circonférence,  68  centimètres;  ouver- 
ture, 1 9  centimètres. 

Oe$  trois  vases  sont  d'un  brun  noir,  asseï  polis  extérieoranent,  offrant  ^ 
et  ii  des  taches  moins  foncées ,  résallanl  d'une  emnon  inoomplèle. 
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Eo6o  nous  trouvâmes  un  plat  avec  pied  central,  ayant  peut-être  servi  de 
couvercle  à  une  des  urnes  ci-dessus.  Le  diamètre  est  de  9o  ceutimètres;  le 
pied  a  3  centimètres  de  hauteur  et  6  centimètres  de  diamètre,  et  est  légère- 
luenl  conique. 

Ce  vase  fort  gracieux  rappelle  la  forme  de  coupe.  Lisse  extërieurement, 
liotërieur,  qui  est  un  peu  creux  et  ëvasé,  est  orné  de  sillons  concentriques  au 
ruod,etyàla  circonférence,  un  bord  élevé,  large  de  a  centimètres,  le  cir- 
coDscrit. 

A  cité,  nous  trouvâmes  un  très  petit  vase  de  forme  particulière:  partie 
inférieure  turbinée  et  tellement  aiguë  qu'il  ne  peut  se  tenir  debout  sans  un 
bourrelet.  A  partir  de  la  carène,  les  parois  s'élèvent  verticalement  et  se  ter- 
minent à  une  ouverture  dont  le  bord  plat  dépasse  la  panse  de  i  centimètre. 
Quelques  lignes  horizontales  décorent  la  partie  supérieure.  Hauteur,  7  centi- 
mètres; ouverture,  7  centimètres;  circonférence,  a6  centimètres. 

Dans  rintervalle  et  après  ces  deux  principales  fouilles,  qui  ont  fourni  les 
nfsultals  les  plus  nombreux,  M.  Usquin  s'est  livré  à  des  fouilles  et  à  des  re- 
cherches incessantes.  En  voici  pour  ainsi  dire  le  journal  et  les  résultats  : 

17  avril  18 jy,  —  Petite  cellule  de  pierres,  avec  traces  d'incinération.  Au 
milieu,  un  petit  bracelet  de  bronze,  à  tige  mince,  grêle,  arrondie,  uni  et 
ouvert  dans  une  étendue  de  1  centimètre  et  demi;  diamètre,  5  centimètres  et 
d^mi. 

sffam/.  —  A  la  profondeur  de  70  centimètres,  grande  urne  brisée,  con- 
tenant un  second  vase  intact,  biturbiné  et  ventru,  avec  bord  évasé  et  peu 
élevé;  la  carène,  qui  est  elle-même  arrondie,  est  ornée  de  sillons  verticaux 
réguliers  et  surmontés  de  sillons  horizontaux.  Hauteur,  13  centimètres;  circon- 
férence, 56  centimètres;  ouverture,  i3  centimètres. 

Il  en  contenait  un  autre  petit,  assez  grossier,  panse  surbaissée,  bords  ren- 
ersfHj.  Diamètre,  9  centimètres;  hauteur,  4  centimètres. 

A  rintérieur,  épingle  en  bronze,  longueur  10  centimètres,  tête  assez  grosse, 
tubarroodie,  ornée  de  deux  lignes  circulaires  et  de  deux  rangs  de  petits  traits 
«prticaui. 

3ë  avril,  —  A  tio  centimètres  de  profondeur,  débris  d'une  grande  urne;  à 
fôléel  à  3o  centimètres  environ,  belle  assiette  recouvrant  des  cendres  et  os 
calrioà.  Cette  pièce  unique  a  un  diamètre  de  9 a  centimètres;  elle  est  creuse, 
évasée,  el  a  une  profondeur  de  3  centimètres  au  centre.  Au  milieu  se  trouve 
Qoe  petite  élévation  bombée  de  U  centimètres  de  diamètre,  entourée  de  deux 
aillons,  puis  d'un  entourage  en  dents  de  loup,  remplis  par  des  lignes  diago- 
nales. Deux  autres  larges  sillons  délimitent  le  bord  ou  marly,  qui  est  large^ 
surélevé  et  orné  également  de  deux  lignes  concentriques. 

L'intérieur  est  noir,  poli,  tandis  que  Textérieur  est  assez  grossier.  Le  centre 
présente  en  dessous  une  cavité  arrondie,  répondant  à  la  protubérance  inté- 
rieure. Deux  petits  trous,  placés  de  chaque  cdté  en  dedans  du  bord,  è  a  cen- 
timètres Vun  de  l'autre,  servaient  à  introduire  un  lien  de  suspension.  Cette 
>^iette  servait  probablement  de  couvercle  à  Tume  brisée  à  cêté  de  laquelle 
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elle  se  trouTait,  auquel  cas  les  Irous  auraient  servi  à  la  fixer  à  lude  d'aoc 
ligature  quelconque. 

Les  trous  ont  été  faits  après  la  fabrication  ;  cependant  un  petit  débris  d'aoc 
autre  assiette,  trouvé  plus  tard,  présentait  deux  trous  faits  en  même  temp^ 
que  Tassiette. 

i"^  mai.  —  Trouvé  deux  sépultures  par  inhumation  à  environ  loo  mètre< 
des  premières,  en  se  rapprochant  de  Fougues.  La  première,  à  5o  centimMns 
de  profondeur,  contenait  quelques  débris  d'ossements.  Un  vase  brisé,  mai^ 
reconstitué,  d'une  forme  particulière,  qui  a  de  Tanalogie  avec  les  précédeoU* 
mais  très  surbaissé  et  aplati.  Le  corps  du  vase,  légèrement  turbiné  avec  carèo<', 
n'a  que  U  centimètres  de  hauteur;  le  bord,  très  évasé,  a  3  centimètres  de  lar- 
geur, tandis  que  rouvertiii;e  à  un  diamètre  de  18  centimètres;  la  carène  i^t 
ornée  de  sillons  verticaux,  réguliers,  surmontés  de  sillons  circulaires. 

De  plus,  un  petit  anneau  de  bronze,  régulier,  de  9  centimètres  et  demi  d(* 
diamètre,  et  orné  de  fines  lignes  verticales. 

La  deuxième  sépulture,  sur  la  même  ligne  et  à  6  mètres  de  la  première, 
contenait  peu  d'ossements.  A  cdté,  débris  d'un  vase  très  brisé,  en  contenant  ud 
plus  petit,  de  la  même  forme  que  celui  décrit  ci-dessus,  c'est-à-dire  aplati. 
surbaissé,  mais  beaucoup  plus  petit. 

Sa  hauteur  est  de  3  centimètres,  sa  largeur  ou  ouverture  de  10  centimètre^, 
il  est  orné,  au-dessus  de  la  carène,  de  trois  sillons  circulaires. 

a  mai.  —  Découverte  d'une  grande  sépulture  par  inhumation  à  i",3o  i^ 
profondeur,  recouverte  de  a  mètres  cubes  de  pierres  brutes  (débris  de  squ»*- 
lette,  très  belles  dents,  usées);  aucun  vestige  d'industrie. 

6  mai.  —  Indication  par  un  propriétaire  voisin  d*une  urne  brisée,  a>e^ 
épingle  en  bronze,  trouvée  à  5o  centimètres  à  l'ouest  de  la  première  sépulture*. 

Juin,  juUkt,  aoûty  décembre  18']'].  —  Fouilles  nombreuses  n'ayant  amenéquf 
la  découverte  de  débris  de  poteries  et  os  calcinés  avec  morceaux  de  charbon. 

11  février  18 j8.  —  A  une  profondeur  de  1  mètre,  os  calcinés  et  cendre^, 
un  joli  vase  biturbiné,  à  carène  adoucie,  un  peu  ventru,  et  surmonté  d*uo 
col  û'ès  évasé  et  assez  élevé.  La  terre  est  d'un  brun  rougeàtre,  probablement 
un  peu  plus  cuite  que  les  autres. 

Ornementation.  —  Sillons  verticaux  entourant  la  carène  et  se  prolongeaol 
au-dessous.  Sur  la  carène  même  de  petits  mamelons  entourés  de  sillons  cirru- 
laires.  Il  y  en  a  sept,  placés  k  égale  distance.  Au-dessus  jusqu'au  col  régnent 
des  sillons  horizontaux.  L'intérieur  du  col  est  également  orné  de  trois  sillon^ 
ou  cercles. 

Avec  ce  vase  se  trouvaient  : 

1*  La  moitié  supérieure  d'une  fibule  ovale,  allongée,  longue  de  8  centi- 
mètres, ornée  de  lignes  concentriques  en  relief; 

9*  Un  objet  en  terre  grossière,  rempli  de  gravier,  en  forme  d'anoeau.  Son 
diamètre  est  de  &  centimètres  seulement.  Malgré  son  exiguïté,  nous  sappo9on> 
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que  cest  un  manchon  destine  à  maintenir  debout  un  petit  vase  à  base  aiguë 
qui  s  y  adapte  très  bien  ; 

3*  Une  petite  perle  en  ambre,  subarrondie,  aplatie  et  percée  au  centre. 
Diamètre,  i  centimètre. 

Mon  et  avril  18 j8.  -—  De  nouvelles  fouiile.s  n'ont  amène  que  la  découverte 
de  fragments  d^os  et  de  débris  de  vases  à  oreillons  percés  d'un  trou.  C'est  ie 
commencement  et  le  rudiment  de  l'anse.  Ces  derniers  sont  d'une  couleur 
rougeâtre,  et  par  conséquent  plus  cuits. 

Eo  avril  1877,  M.  Berl  faisait  des  fouilles  à  3o  ou  &o  mètres  du  cimetière 
rentra).  A  70  centimètres  de  profondeur,  il  trouvait  une  sépulture  par  inhu- 
mation, quelques  débris  d'os  longs,  des  dents  usées  et  gâtées.  A  côté  se  trouvait 
un  vase  bilurbiné,  carène  effacée,  ventru,  surmonté  d'un  petit  bord  évasé. 
La  partie  supérieure  offre  une  ornementation  analogue  à  celles  des  vases 
déjà  décrits,  c'est-à-dire  de  larges  sillons  circulaires,  au  nombre  de  huit.  Au- 
dessous,  des  aillons  verticaux  descendent  et  recouvrent  la  carène.  Hauteur, 
lô  centimètres;  circonférence,  87  centimètres;  diamètre  de  l'ouverture, 
i!i  centimètres. 

K  Imtérieur  du  vase ,  une  épingle  en  bronze  à  tige  arrondie ,  prismatique 
•u  sommet,  qui  se  recourbe  en  anneau  sub triangulaire.  Longueur,  i5  centi- 
mHres;  diamètre  de  l'anneau,  3  centimètres. 

Lors  des  premières  fouilles,  nous  avions  pensé  que  nous  étions  dans  un  ci- 
metière parfaitement  délimité,  et  que  toutes  les  sépultures  s'y  trouvaient 
réunies  à  peu  de  distance  les  unes  des  autres  ;  il  n'en  a  pas  été  ainsi.  H  y  avait 
bien,  en  effet,  un  centre  où  les  sépultures  étaient  plus  abondantes,  mais,  en 
^éloignant,  on  en  a  trouvé  çà  et  le,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  à  3o,  &o  et 
même  1 00  mètres  à  l'est  ou  à  l'ouest  du  cimetière  central.  C'est  ce  qui  nous 
lait  espérer  que  les  Vicreuses  n'ont  pas  dit  leur  dernier  mot,  et  qu'on  pourra 
enrore  faire  des  trouvailles  en  fouillant  aux  environs. 

Eu  nous  résumant,  nous  trouvons,  comme  résultat  de  ces  fouilles,  quinze 

>as^  à  peu  près  entiers,  de  différentes  formes  et  grandeurs,  et  dont  l'en- 

^mbie  suffit  pour  porter  un  jugement  sur  l'art  et  l'industi^ie  du  potier,  à  ces 

^\N)qttes  lointaines.  De    plus,  une  foule  de  débris,  dont  quelques-uns  in- 

j   diquent  suffisamment  la  forme  et  l'aspect  des  vases. 

I  \insi  que  nous  l'avons  dit,  tous  sont  faits  à  la  main;  il  y  en  a  de  plus 
^  periectionnés  les  uns  que  les  autres,  mais  tous  ont  le  même  air  de  famille  et 
^1    procèdent  du  même  mode  de  fabrication.  Il  n'y  a  point  d'exception. 

^^n  peut  admettre  qu'on  a  employé  le  plateau  tournant  et  le  système  des 
'**^«tt,  ou  cylindres  d'argile  superposés  et  unis  entre  eux  ^^K 

l'inlérieur  et  l'extérieur  sont  travaillés  à  l'ébauchoir,  dont  on  voit  manifes- 
^rnenl  le»  traces ,  surtout  à  l'intérieur. 
i      "ïow  «ont  pétris  d'un  limon  fin,  brun,  légèrement  sablonneux,  contenant 
I    i«**lquefois  des  parcelles  de  mica,  très  ténues,  et  qui  devait  se  trouver  dans 
"  «OTiron». 


^«r  raedlenl  ouvrage  de  M.  Maiard  :  La  c«ramt^  du  Mu$éê  de  Sami-Germain. 
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La  cuisson  est  incomplète  ;  elle  a  été  faite  â  Pair  libre.  La  couche  eilërieure 
est  seulement  un  peu  rouge  dans  une  mince  ë{)aisseur,  puis  brune  josquà 
la  paroi  intérieure,  qui  n*est  souvent  que  sëcbëe. 

L'extérieur  des  vases  est  presque  toujours  poli  a\ec  soin,  quelquefois  d'un 
noir  luisant,  qui  nous  a  paru  être  dû  à  des  fumigations  rëpëtées.  Ces  vases,  en 
effet,  ou  leurs  débris,  mis  dans  Teau,  la  colorent  en  brun,  comme  ferait  de 
la  suie. 

D'après  leur  forme ,  on  peut  ranger  ces  vases  en  quatre  catégories.  La  pre- 
mière renferme  plusieurs  beaux  vases. 

Ils  sont  turbines,  c'est-à-dire  que  la  partie  inférieure  se  termine  en  cône , 
quelquefois  si  aigu,  qu'il  est  nécessaire  de  les  poser  sur  un  bourrelet  d'ai^l^* 
pour  les  maintenir  debout.  La  partie  supérieure,  rentrant  à  partir  de  la  ligne 
médiane  ou  carène,  a  quelquefois  des  parois  verticales,  terminées  par  une 
large  ouverture  ou  des  bords  évasés.  D'autres  fois,  elle  se  creuse  et  se  re- 
courbe en  s'évasant. 

La  deuxième  présente  des  vases  en  apparence  ventrus;  ils  sont  biturbioés; 
la  carène  est  adoucie,  et  un  bord  évasé,  peu  élevé,  termine  Touverture. 

La  troisième  procède  de  la  deuxième.  On  voit  encore  la  forme  biturbinée 
mais  ils  sont  bas  et  aplatis. 

Enfin  la  quatrième  catégorie  renferme  des  assiettes  creuses,  très  évasées,  et 
quelquefois  pourvues  d'un  pied. 

L'ornementation  de  toutes  ces  poteries  est  des  plus  simples,  et  varie  pen. 
Ce  sont,  pour  les  vases,  des  sillons  horizontaux  et  verticaux,  quelquefois  de^ 
protubérances  arrondies  ou  mamelons.  Deux  vases  présentent  sur  la  carène 
une  espèce  de  torsade. 

L'assiette  seule,  et  quelques  débris,  sont  ornés  de  chevrons  ou  dents  d*" 
loup,  tracés  avec  un  instrument  aigu. 

Toute  cette  poterie  a  la  plus  grande  analogie  avec  celle  que  fouroissenl  les 
palafittes  de  la  Suisse  et  de  la  Savoie.  Voir  notamment  un  vase  trouvé  à  U 
station  de  Cortaillod,  lac  de  NeufchâteU  et  figuré  dans  Tourrage  du  major 
Lehon  (^);  il  est  tout  à  fait  semblable  à  quelques-uns  des  nôtres. 

On  voit  dans  la  collection  de  M.  Chaplain-Duparc,  exposée  au  Trocadért>. 
quelques  vases  indiqués  comme  de  l'âge  du  bronze  et  du  premier  âge  du  fer. 
et  provenant  du  cimetière  de  Honeider  (Hautes-Pyrénées).  Ils  odI  beaucoup 
d'analogie  avec  ceux  de  Fougues,  et  sont  également  turbines. 

Tous  ces  vases  ont  une  forme  élégante;  ils  sont  dépourvus  d'anses,  el  ^nt 
bien  supérieurs,  comme  forme  et  fabrication,  aux  vases  gaulois  de  la  Marne  et 
autres  lieux,  etc.;  quoique  dans  ces  derniers,  généralement  ventrus  et  al- 
longés, on  trouve  quelques  vases  turbines,  formes  affaiblies  des  vases  de  fâj^ 
du  bronze. 

Nous  ne  regardons  pas  tous  ces  vases,  de  formes  et  de  dimensions  Taric^^^ 
comme  de  véritables  urnes  cinéraires.  Nous  pensons,  au  contraire,  qa'il«  oot 
été  faits  pour  les  usages  domestiques. 

Les  instruments  en  bronze,  trouvés  dans  les  diverses  sépultures,  coBsisteot 

(*)  L'koHune  fonilê  0H  Europe,  p.  99^. 
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d'abord,  ainsi  que  nous  Tavons  dit  plus  haut,  en  deux  rasoirs  de  formes  peu 
communes. 

Jusqu'ici,  des  rasoirs  en  brouze  de  formes  diverses  se  sont  rencontrés  dans 
la  Gaule  cisalpine,  dans  les  palafitles  de  la  Suisse  et  de  la  Savoie,  dans  les 
tamulus  de  la  Côle-d'Or  et  de  Saône-et-Loire. 

Leur  limite,  en  Gaule,  serait,  d'après  M.  A.  Bertrand  ^^\  les  environs  de 
MIcoD,  qui  en  ont  présenté  d'analogues  h  ceux  de  Fougues,  dans  des  lumulus 
eiplorés  par  M.  E.  Flouest. 

Dans  ces  lumulus,  on  trouva,  au  fond,  une  sépulture  par  inhumation,  et, 
au-dessus,  une  incinération. 

Par  contre,  les  nombreuses  sépultures  du  célèbre  cimetière  de  Halstatt 
nen  ont  point  présenté  ^^\ 

Ou  se  demande  ce  que  signifie  la  présence  de  ces  instruments  placés  dans 
les  tombes.  Ici,  l'imagination  de  Tarchéologue  peut  se  donner  carrière  : 

Daos  les  tumuins  de  la  Côte-d'Or,  dit  M.  A.  Bertrand  ^*K  on  a  trouvé  les  rasoirs  as- 
sociés à  la  grande  épée  de  fer  gauloise!  N'est-ce  pas  là  une  coïncidence  remarquable? 
Ce  qui  semble  nous  montrer  que  le  rasoir  était  le  complément  de  Tattirail  funéraire  de 
cette  aristocratie  guerrière,  dont  Diodorenous  décnt  les  longues  moustaches ,  signe  de 
Doblcsse  pour  quelques-uns,  ajoute-t-il,  qui  se  contentaient  de  raser  le  reste  du  visage. 

Selon  M.  Flouest,  ce  ne  serait  rien  moins  qu'une  sorte  d'attribut  symbo- 
lique, qu'un  véritable  insigne  chargé  de  révéler  l'origine  aristocratique  du 
mort  W. 

A  Fougues,  nous  avons  bien  trouvé  le  rasoir,  mais  non  la  grande  épée,  et, 
Dous  ajouterons ,  aucune  trace  de  fer. 

i\ous  ne  pouvons  mieux  faire  que  de  citer  ici  l'opinion  de  M.  Chantre  sur 
res  rasoirs  en  général,  et  sur  la  place  qu'ils' doivent  occuper  en  archéologie  : 

Cest,  dit-il  ^*\  dans  les  stations  lacustres  de  Tâge  du  bronze  de  la  Savoie  et  de  la 
Suisse,  qu'on  les  trouve  en  plus  grand  nombre.  Donc  le  rasoir  appartient  bien  à  cet 
âge,  au  moins  par  son  origine...  Il  semble  donc  démontré  que,  puisque  le  rasoir  n*a 
•^lé  trouvé  que  dix  fois  avec  des  objets  en  fer,  tandis  qu'il  a  été  observé  cent  seize  fois 
(iaosdes  milieux  ne  donnant  exclusivement  que  du  bronze,  il  n'est  pas  possible  de  le 
ftmsidërer  comme  caractéristique  du  premier  âge  de  fer  ou  des  lumulus  gaulois.  Nous 
ajou(m)n8  à  cette  question  du  rasoir,  que  ce  petit  instrument  de  bronze,  destiné  sui- 
>aDl  d*au(res  à  couper  le  cuir  ou  les  tissus,  etc.  '*\  ou  peut-^lre  même  simplement  les 
(jogles,  était  pourvu  généralement  d'un  petit  appendice  arrondi  ou  perforé,  par  cou- 
inent destiné  à  être  suspendu  au  col  ;  il  n'y  a  donc  rien  d'étonnant  à  ce  que  Ton 
rHroQve  dans  les  sépultures  quelques  rares  objets  ayant  appartenu  au  mort.  C'est  ainsi 

''  A.  Berlracd  :  Archéologie  celtique  et  gauloite. 

''  Nous  devons  cependant  faire  remarquer  ici  qifà  TExposition  du  Trocadëro,  plusieurs 
titrines  d^objete  provenant  des  cimetières  de  la  Marne  présentaient  \m  assez  grand  nombre  de 
moirt  de  bronze  ;  ëlaîent-iis  antérieurs  aux  antres  objetA  gaulois?  Il  y  anrait  là  un  travail  de 
comparaison  et  de  détcrminalion  à  faire. 

'  Voir  Matériaux  pour  Vhùttoire  de  V homme,  1 87a ,  p.  a 65. 

^  Voir  Âge  du  bronzé. 

'  Mûtérimix,  1880,  p.  6. 

*^  ^Mme/  de  la  Nièvre,  37  avHi  1877. 
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que  dans  une  des  dernières  sëpoltures  explorées,  nous  avons  tronvë  nn  conlMade 
bronze. 

Nous  avons  vu  qu  avec  les  rasoirs  on  avait  trouve  plusieurs  épingles  de 
bronze,  de  formes  variées.  Les  mêmes  se  rencontrent  dans  les  palafittes  de  la 
Suisse,  de  Tàge  du  bronze,  dans  le  lac  de  Bienne  et  à  Mœringen  entre  autres; 
leur  longueur  varie  de  i  o  à  1 5  centimètres.  La  forme  de  la  tète  est  tanUU 
aplatie,  tantdt  arrondie  en  anneau,  etc.  Quelques  ciselures  et  cercles  en  font 
tous  les  ornements. 

Ces  épingles  devaient  probablement  servir  à  fixer  la  masse  des  cheveux  der- 
rière la  tête. 

Lors  des  premières  fouilles  de  Pougues,  nous  avons  publié,  dans  le  Jonnud 
de  la  Nièvre,  un  article  sur  nos  trouvailles.  Voici  quelle  était  alors  notre  appré- 
ciation sur  la  place  qu'elles  devaient  occuper  dans  la  série  archéologique  : 

On  peut,  disions-nous,  regarder  cette  époque  comme  appartenant  à  la  civilisation 
du  bronze,  que  Tintroduction  du  fer  en  petite  quantité  n'a  pa  encore  modifier  seibi- 
blement.  C'est  ce  qu'on  a  appelé  le  premier  âge  du  fer,  à  ce  moment  où  le  bronze  *< 
devenu  abondant,  et  où  le  fer  ne  fait  qu'apparaître.  C'est  l'époque  de  Iransitioa  entre 
les  deux  âges. 

Depuis  cette  époque,  de  nouvelles  trouvailles  ont  été  faites,  et  notre  pre- 
mière opinion  s'est  trouvée  quelque  peu  modifiée. 

D'abord,  au  milieu  de  toutes  ces  sépultures  mises  à  jour,  dans  ces  foaille^ 
tant  de  fois  répétées ,  nous  n'avons  trouvé  aucune  trace  de  fer. 

Puis  nous  avons  visité  les  diverses  collections,  étudié  et  compare,  et  il  eu 
est  résulté  pour  nous  la  conviction  que  la  nécropole  de  Pougues  n^appartienl 
pas  au  premier  âge  du  fer  proprement  dit,  qu'elle  ne  ressemble  pas  an  cime- 
tière d'Halstatt,  où  les  armes  et  les  objets  de  fer  sont  si  abondants  et  l'orne- 
mentation si  variée. 

Elle  n'a  pas  non  plus  d'analogie  avec  les  gisements  du  premier  âge  de  fer 
de  l'Italie,  tels  que  Villanova,  Golasecca,  le  proto-Étrusque  de  la  Certosa  de 
Bologne,  etc.  Dans  ces  dernières  stations,  en  effet,  on  trouve  du  bronze  et  du 
fer,  des  bracelets  et  des  fibules  en  grand  nombre,  des  rasoirs  de  bronze,  mai^ 
d'une  forme  particulière. 

La  collection  des  Terramares  à  Modène  présente  des  haches  de  bronze, 
mais  pas  de  bracelets.  Les  vases  offrent  cette  particularité  d'avoir  des  anses  ta 
forme  de  croissant.  Quelques  urnes  ont  une  ornementation  en  dents  de  loup. 

Les  urnes  de  Chiusi  différent  comme  forme  seulement;  elles  sont  eDtourét'> 
d'une  petite  cella  de  pierre.  A  Pougues,  ce  fait  s'est  présenté  deux  fois. 

Quant  au  proto-Étrusque  de  la  Certosa  de  Bologne,  les  bracelets,  fibult*^. 
haches  carrées,  bronzes  de  toutes  sortes  abondent.  C'est  le  produit  d'une  ci^- 
lisation  avancée.  A  Pougues,  rien  de  semblable. 

Néanmoins,  il  se  pourrait  que  cette  nécropole  fût  synchronique  avec  le> 
stations  du  premier  âge  de  fer  de  l'iLilie;  seulement  tes  progrès  de  Tart  et  de 
l'industrie,  la  civilisation  même  étaient  plus  avances  dans  ces  demière>;  cv 
qui,  du  reste,  a  eu  lieu  dans  les  temps  historiques. 
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Ainsi,  lltalie  aurait  ëtë  en  plein  âge  du  fer  lorsque  le  centre  de  la  Gaule 
D  avait  eneore  que  la  civilisation  du  bronze. 

Si,  au  contraire,  on  compare  les  objets  fournis  par  la  nécropole  de  Fougues 
à  ceux  que  Ion  trouve  dans  les  palaGttes  de  la  Suisse  et  de  la  Savoie  de  1  âge 
du  bronze,  tels  que  Mœringen,  Neufchâtel,  le  Bourgèt,  etc.,  l'analogie  parait 
évidente.  Beaucoup  de  vases  sont  semblables.  Les  diverses  formes  des  épingles 
s'y  retrouvent  toutes.  C'est  donc  à  cette  époque  qu'il  faut  rapporter  la  station 
de  Poogues.  Cest  un  nouveau  lien  entre  les  Helvètes  et  les  proto-Gaulois  du 
centre  de  la  France.  Cest  la  fin  de  l'âge  du  bronze.  La  transition  avec  le  pre- 
mier âge  du  fer  est  proche. 

L'âge  du  fer  dans  la  Nièvre  est  représenté  par  des  tumulus  de  pierres.  Jus- 
qu'ici nous  n'y  avons  pas  trouvé  d'incinération ,  mais  des  squelettes  qui  n'offrent 
pour  tout  vestige  d'industrie  que  des  bracelets  de  bronze,  quelquefois  de  fer, 
même  chez  les  plus  jeunes  enfants. 
Le  bracelet  paraît  être  pour  eux  l'objet  précieux,  la  parure  par  excellence. 
Les  poteries  y  sont  extrêmement  rares. 

A  Fougues,  le  bracelet  est  une  exception;  c'est  la  longue  épingle  qui 
domine,  et  chez  quelques-uns  le  rasoir.  Aucun  vestige  d'armes  n'a  été  trouvé 
daoj  ces  diverses  nécropoles. 

Un  des  problèmes  les  plus  curieux  que  soulève  la  nécropole  de  Fougues , 
c'est  l'emploi  simultané  des  deux  modes  d'inhumation  et  d'incinération.  In- 
diquent-ils une  différence  dans  les  rites  religieux  s'exerçant  simultanément? 
Sommes-nous,  au  contraire,  à  une  époque  de  transition  où  l'un  succède  i 
faulre?  En  tout  cas  l'analogie  des  objets  trouvés  démontre  qu'ils  sont  bien  de 
la  même  époque.  On  sait  du  reste  que  les  différentes  époques  du  bronze  et  du 
premier  âge  du  fer  sont  caractérisées  par  ces  modes  de  sépulture,  c'est-à-dire 
par  incinération  dans  des  urnes  et  par  inhumation  dans  des  amas  de  pierres 
ou  dalles  grossières. 

Nous  avons  fait  une  remarque  d'une  certaine  importance,  si  de  nouvelles 
oiMervations  viennent  la  confirmer:  les  sépultures  par  inhuniation  renfer- 
maient des  squelettes  ayant  appartenu  à  des  adultes  et  &  des  vieillards;  les 
ornes,  au  contraire,  contenaient  des  fragments  d'os  provenant  d'enfantsde  tout 
%e.  Cela,  à  la  vérité,  n'a  pu  être  vérifié  que  sur  trois  on  quatre  urnes  de  dif- 
férentes grandeurs.  On  conçoit  que  si  ce  fait  venait  à  se  généraliser,  il  serait 
de  nature  à  jeter  un  certain  jour  sur  la  question.  Il  deviendra  donc  nécessaire 
d'examiner  avec  le  plus  grand  soin  les  ossements  brûlés  renfermés  dans  des 
ornes. 

Nous  nous  sommes  préoccupés  de  l'emplacement  que  devaient  habiter  pen- 
dant leur  vie  les  hommes  qui  peuplaient  cette  nécropole.  A  i  kilomètre  envi- 
ron i  l'ouest  existe  une  élévation  ou  plateau  de  quelque  étendue.  Là  se 
trouve  un  petit  village  appelé  le$  Morini,  mais  qui  autrefois  s'appelait  Pierrejitte. 
Ce  nom  semblerait  indiquer  la  présence  d'un  menhir.  On  retrouve  cette  déno- 
mination dans  tous  les  vieux  titres  jusqu'en  1786.  Quelques  recherches  établi- 
raient sans  doute  la  cause  de  ce  changement  de  nom,  probablement  l'arrivée 
dans  le  pays  d'une  famille  du  nom  de  Morin.  —  Dans  les  champs  on  trouve 
^^  et  là,  à  la  surface,  des  vestiges  gallo-romains,  tels  que  tuiles  à  rebord. 
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débris  de  poteries ,  etc.,  indiquant  que  ces  lieux  ont  été  habiles  à  toales  les 
époques,  depuis  celle  de  la  pierre  polie  et  le  bronze  jusqu  a  nos  joofs. 


PIERRE  TAILLÉE. 


Nous  ne  devons  pas  passer  sous  silence  un  assez  grand  nombre  d'éclats  de 
silex  répandus  çà  et  là  sur  le  sol,  se  trouvant  même  dans  toute  IVjtaisseur de 
Talluvion,  et  profondément  enfouis  sur  le  lieu  des  sépultures.  Mais  le  terraiD  a 
été  tellement  fouillé  et  remanié  en  cet  endroit  que  leur  présence  à  une  cer- 
taine profondeur  n'a  pas  une  grande  signification. 

Ces  silex  sont  assez  bien  taillés;  le  bulbe  de  percussion  est  bien  prooona^; 
ils  représentent  des  couteaux  ou  instruments  tranchants  de  diverses  forme:»; 
d'autres,  à  extrémité  subarrondie,  seraient  des  grattoirs;  enfin  dautres  res- 
semblent un  peu  à  des  pointes  de  javeline. 

Il  n  y  a  pas  de  types  bien  caractérisés  et  se  reproduisant  souvent;  od  ^ 
contentait  d'une  arétè  tranchante  ou  d'une  pointe  aiguë,  quelle  que  tid  la 
forme  de  l'outil. 

Appartiennent-ils  à  l'époque  de  la  pierre  polie?  C'est  ce  qu*on  serait  disposé 
k  croire  au  premier  abord.  Le  nom  de  Pierrefitte,  que  cette  localité  a  longtemps 
porté,  est,  en  effet,  une  preuve  de  l'existence  d'un  menhir  dans  ce  lieu.  l)e 
plus,  nous  avons  trouvé,  dans  une  de  nos  dernières  fouilles,  une  hache  polie 
en  diorite,  de  petite  dimension.  Il  pourrait  bien  se  faire  aussi  qu'on  trouvât 
quelque  jour  des  lances  finement  taillées,  des  flèches  barbelées,  etî*.,  qui,,  selon 
nous,  sont  le  caractère  le  plus  tranché  des  gisements  de  la  pierre  polie. 

Mais,  à  l'exception  de  ces  instruments  bien  définis,  qui  ont  pu,  d'aprè> 
quelques  archéologues,  être  déposés  dans  des  tombes  de  l'âge  du  fer  et  mémt' 
de  l'époque  mérovingienne,  comme  objets  votifs  ^^\  la  forme  de  tons  les  silei 
qu'on  rencontre  aujourd'hui  n'a  pas  une  signification  absolue.  Nous  penson^ 
qu'ils  peuvent  très  bien  appartenir  à  l'époque  de  la  pierre  polie,  et  aus^ià 
celle  du  bronze  et  même  du  fer.  La  plupart  peuvent  bien  dater  de  l'époque 
des  sépultures. 

En  effet,  le  bronze  a  commencé  à  paraitre  sur  la  fin  de  la  pierre  polie;  ou 
en  rencontre  les  premiers  vestiges  dans  quelques  dolmens,  sous  forme  de  graio> 
de  collier.  Plus  tard,  le  métal  de\enant  abondant,  on  remplaça  la  précit^isi' 
hache  polie  par  la  hache  de  bronze,  qui  lui  était  supérieure  par  sadoreUf, 
son  tranchant  et  aussi  sa  rareté. 

Les  lances  et  les  flèches  se  substituèrent  aussi  aux  belles  lances  et  aui 
flèches  de  silex.  Mais  pour  cela  il  fallut  un  long  espace  de  temps.  Le  bnmie 
n'arrivait  pas  en  niasses  considérables;  ce  qui  le  prouve  bien,  c'est  en  général 
la  pauvreté  des  cachettes  dites  de  fondeur. 

Quant  à  la  masse  des  couteaux  et  outils  tranchants,  perçants,  sciants,  elr., 
dont  l'usage  était  journalier,  on  continua  de  se  servir  longtemps  encore  d«- 
ceux  de  silex  pendant  les  âges  du  bronze  et  même  du  fer.  Les  sépultures  A^ 

<•>  Voir,  entre  aatres,  !e  remarquable  mémoire  de  M.  A.  Nicaise  :  SUêJt  aMêoeiéa  mm  fmr  icM  \f 
sépmUmr09dêSablimmèm(Ai$tiê),  1878. 
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ee$  époques  en  rournissenl  de  nombreux  exemples.  Le  fait  de  Pougues  n'est 
pas  DOQveau;  depuis  quelque  temps  Tattention  des  archéologues  est  attirée  sur 
oefait,  qui  s'est  aussi  reproduit  dans  plusieurs  de  nos  localités,  et  que  nous 
aurons  occasion  de  mentionner  dans  le  cours  de  ces  récits.  Du  resle,  Texamen 
despalafiltes  de  la  Suisse  prouve  suffisamment  ce  que  nous  avançons;  on  y 
(rouve,  en  effet,  la  pierre  taillée  associée  au  bronze  et  au  fer. 

Nous  espérons  que  la  nécropole  de  Pougues  n'a  pas  dit  son  dernier  mot,  et 
que  des  Touilles  nouvelles,  motivées  par  certaines  indications,  viendront  con- 
filmer  la  vérité  de  nos  assertions  et  des  conséquences  que  nous  nous  sommes 
efforcés  d'en  tirer. 

APPENDICE. 

Le  17  octobre  1878,  nous  avons  fait  une  nouvelle  tentative  de  fouille  qui  a 
été  suivie  de  succès. 

Une  nouvelle  sablière  ayant  été  ouverte  à  quelque  distance,  à  l'ouest,  du 
lieu  ordinaire  de  nos  trouoaiUes,  quelques  pierres  calcaires  se  montrèrent  mê- 
lées au  sable;  ce  fut  pour  nous  un  indice  précieux.  Nous  creusâmes,  et  à  la 
profondeur  de  &o  centimètres  environ  nous  mimes  à  jour  une  sépulture  très 
complète.  Son  peu  de  profondeur,  la  finesse  du  sable,  sa  position  en  un  mot 
nous  donnèrent  la  facilité  de  mettre  à  découvert  el  d'isoler  le  tombeau  le  plus 
complètement  possible.  Toutes  les  pierres  furent  débarrassées  du  sable  qui  les 
recouvrait,  puis  nous  les  enlevâmes  une  à  une,  et  nous  pûmes  examiner  à 
loisir  le  mode  de  construction  de  la  sépulture.  On  avait  commencé  par  faire 
aoe  plaie-forme  aussi  plane  et  unie  que  possible,  à  l'aide  de  moellons  cal- 
caires irréguliers  et  de  la  grosseur  de  pavés  ordinaires.  La  forme  est  un  carié 
long  est-ouest  de  a  mètres  de  longueur  sur  t  mètre  de  largeur.  Le  corps 
y  avait  été  déposé  les  pieds  réunis  à  l'est,  la  tête  à  l'ouest;  cette  dernière, 
supportée  et  exhaussée  par  une  ou  deux  pierres.  Le  bras  droit,  le  seul  dont  il 
restât  quelques  vestiges,  était  ramené  sur  la  poitrine.  Puis  on  avait  entière- 
ment recouvert  le  corps  de  plusieurs  couches  de  pierres  posées  avec  soin  et 
assez  nombreuses  pour  cacher  et  enfouir  le  corps  sous  une  épaisseur  de  3o  à 
&o  centimètres. 

Le  squelette  était  celui  d'une  femme  âgée.  Sa  longueur  était  de  l'^fSo. 
Quelques  os  existaient  encore.  Les  dents,  les  molaires  surtout,  étaient  usées 
et  aplaties,  quelques-unes  cariées. 

A  gauche  de  la  tête  se  trouvait  un  petit  vase  brisé  en  nombreux  fragments, 
en  terre  noire,  semblable  en  un  mol  à  ceux  décrits  plus  haut;  derrière  la  tête 
une  épingle  en  bronze,  longue  de  10  centimètres,  à  tête  recourbée  en  crosse. 

Sur  le  haut  de  la  poitrine  nous  recueillîmes,  mêlées  au  sable,  treize  perles 
d'ambre  de  grosseurs  diverses  ayant  formé  collier.  La  plus  grosse,  probable- 
meot  celle  du  milieu,  avait  un  diamètre  de  9  centimètres,  en  forme  de  boulon 
percé  au  centre,  aplati,  et  caréné  à  la  circonférence;  d'autres  perles  avaient 
1  centimètre  et  demi,  i  centimètre,  etc. 

Parmi  ces  perles  se  trouvait  aussi  un  anneau  d'ambre  ayant  3  centimètres 
de  diamètre  à  l'intérieur;  les  parois,  épaisses  et  subarrondies,  d'une  hauteur 
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d'un  centimètre.  Cet  anneau  faisait  peut-4tre  partie  du  collier.  A  cAté,  fine- 
ment d'un  second  anneau.  Au  même  endroit,  sous  le  maxillaire  infërieor, 
nous  trouvâmes  un  petit  disque  aplati,  irrëgulier,  usé  et  poli  dans  son  pour- 
tour, qui  parait  avoir  ëtë  fait  avec  un  petit  galet  de  pierre  grise  et  dore,  sans 
aucune  trace  d'ornement  ou  de  perforation.  Diamètre,  &  centimètres  et  demi. 

A  quelques  mètres  de  cette  sépulture  nous  en  trouvâmes  une  seconde, 
construite  dans  les  mêmes  conditions.  C'était  encore  une  tombe  de  femme  ou 
de  jeune  fille.  Les  dents  étaient  bien  conservées.  Peu  d'ossements.  Nous  ne 
trouvâmes  pas  d'autre  objet  qu'un  vase  de  petite  dimension,  placé  au  rôle 
gauche  de  la  tète,  tout  à  fait  intact.  Ce  vase  n'a  pas  été  figuré;  sa  forme  se 
rapproche  des  autres,  mais  en  diffère  cependant  quelque  peu. 

On  a  vu  que  dans  nos  précédentes  fouilles  nous  avions  mentionné  la  pré- 
sence de  vases  ou  de  débris  à  coté  ou  auprès  du  squelette  ;  mais  le  lieu  préri*> 
01^  ils  se  trouvaient  avait  échappé  à  notre  observation.  Il  est  donc  à  croire, 
d'après  ces  dernières  fouilles,  qu'ils  étaient  le  plus  ordinairement  placés  au 
cdté  gauche  de  la  tête. 

Une  grande  pierre  plate,  carrée,  était  placée  sur  champ  aux  pieds.  Même 
orientation. 

10  février  18 jg.  —  Découverte  d'une  nouvelle  sépulture  par  inhumation 
ayant  la  plus  grande  analogie  avec  les  deux  précédentes.  Squelette  de  femme 
taille  moyenne.  Deux  petits  pots  à  gauche  de  la  tête;  de  plus,  une  épingle  en 
bronze,  brisée  en  trois  morceaux. 

La  séance  est  levée  à  six  heures  et  quart. 


—  261  — 


SÉANCE  DU  MERCREDI   21   AOÛT  1878 


PRESIDENCE  DE  M.  LE  PROFESSEUR  GAPELLINI. 


SoiiJUBB.  —  Lecture  et  adoption  da  procès-verbal  de  la  dernière  séance.  —  CommnnicatioDS  du 
Bureau.  —  De  l^bomottpik  des  membres  thoragiques  et  abdominaux,  par  M.  Alexis  Julien  (lu 
par  M.  Topinard).  —  Des  hoitoments  préhistoriques  de  la  basse  Vistulb,  par  M.  Sigismond 
Zftborowski.  —  Les  races  iRriaiEVEEs,  par  M.  Hovelacqne.  Discussion  :  M.  Broca.  —  La  oicoo- 
TEBTB  db  L^AaiiBiQUR  AUX  TEMPS  PEifiisTOBiQUEs ,  par  M.  G.  de  Mortillet.  Discussion  :  MM.  Coude- 
reau,  de  Mortillet,  Girard  de  Riaile,  Hamy,  Lunier,  M"**  Clémence  Royer,  M.  Leguay.  —  Sua 
us  STATIONS  séoLiTHiQUES ,  par  M.  ViUnova.  Discussion:  MM.  de  Quatrefages  et  Viianova. 

—  SCR  LES  1><CODYEBTBS  DE  SILEX  TAILLAS  DANS  LE  SaHABA   AFBIGAIN,  EN  ÉorPTE    ET  EN  PALESTINE, 

ic  TOMBEAU  i»B  Joscé,  etc. ,  par  M.  Tabbé  Richard.  —  Sua  «l^atlas  PAiioETHNOLoeiQUE))  dr 
M.  CaAirrMB,  par  M.  Cartailhac. —  Sua  quelques  cbInes  d^un  ancien  ciMETiiaB  db  Bristol,  par 
M.  John  Beddoe.  —  De  l'Iob  du  bbonzb  bn  Europe  bt  rotahhbnt  en  Scandinatib,  par  M.  Val- 
demar  Schmidt.  —  L^homme  quaternaibb  eh  Amébiqub,  par  M.  Varela  (lu  par  M.  Cartailhac). — 
Discours  de  clôture  de  M.  Broca,  président  du  Congrès.  —  Remerciements  à  M.  Krantz, 
Commissaire  général  de  TËxposition. 

La  séance  est  ouverte  à  trois  heares  et  demie. 

M.  BosDUii,  riin  êei  sêcrétaireê,  donne  lecture  du  procès-verbal  de  la  séance 
d'bier. 

M.  Bbhthblot.  Je  demande  à  faire  une  observation  à  l'occasion  du  procès- 
^erbai. 

A  ia  proposition,  faite  par  M.  Virchow  et  qui  a  été  adoptée  hier,  de  fonder 
des  stations  simplement  anthropologiques,  n'y  aurait-il  pas  lieu  d'ajouter  le 
vœu  devoir  créer,  par  exemple,  au  Sénégal,  une  station  destinée  à  Tétude  des 
"linges  anthropomorphes  ou  anthropoïdes?  II  me  semble  qu'une  telle  fondation 
donnerait  des  résultats  précieux  pour  la  science. 

U  procès-verbal  est  adopté. 

M.  Gabriel  db  Mortillet,  secrétaire  général,  dépouille  la  correspondance  im- 
primée. 

COMMUNICATIONS  DU  BUREAU. 

M.  le  D'  Bboca.  J'ai  reçu  de  M.  le  sénateur  Krantz,  Commissaire  général 
4^  VEiposition  universelle,  une  lettre  par  laquelle  il  m'exprime  ses  regrets  de 
Bavoir  pu  assister  à  la  séance  d'ouverture  du  Congrès. 

^  W  fin  de  notre  dernière  séance,  on  m'a  adressé  une  réclamation  qui  était 
parfaitement  fondée,  et  à  laquelle  je  crois  devoir  faire  une  réponse  publique. 

^  tS  juillet  dernier,  il  y  a  plus  d'un  mois,  M.  J.-E.  de  Santos,  commis- 
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saire  génëral  de  la  Section  espagnole  à  TExposition  universelle,  ma  fait  rhon- 
neur  de  m'adresser  une  letlre,  que  je  n'ai  point  reçue,  lettre  qui  contenait  la 
désignation  officielle  de  deux  délègues  par  le  Gouvernement  espagnol;  lesdeux 
délégués  étaient  :  d'une  part,  M.  J.-Ë.  de  Santos  lui-même,  et,  d'autre  part« 
M.  Tubino.  M.  J.-E.  de  Santos  a  été  naturellement  fort  surpris  de  ne  pa» 
voir  son  nom  avec  celui  de  M.  Tubino,  sur  la  liste  imprimée  des  Aiiégoéf^ 
étrangers;  M.  Tubino  n'y  figure  pas  non  plus  en  qualité  de  délégué,  mais  en 
sa  qualité  de  savant  anlhropologiste. 

J'en  dirai  autant  de  notre  ami,  M.  Capellini,  qui  préside  cette  séance,  mai» 
cela  vient  de  ce  que  M.  Capellini  ne  nous  a  transmis  sa  délégation  que  le  len- 
demain du  jour  oik  la  liste  a  été  imprimée. 

Je  prie  M.  J.-E.  de  Santos  de  vouloir  bien  agréer  les  excuses  de  la  Commis 
sion  d'organisation  pour  celte  omission  involontaire,  qui  sera  d'ailleurs  réparée 
dans  la  publication  définitive  du  Congrès. 

M.  LE  PsisiDBNT.  M.  Topiuard  a  la  parole  pour  donner  lecture  d'un  mé- 
moire. 

COMMUiMCATION 
SUR  LHOMOTYPIR  DES  MEMBRES  THORAGIQURS  ET  ABDOMINAUX, 

PAR  M.   ALEXIS  JULIEN. 

L*baménu  n*est  pas  qd  fémar  retoonié. 

M.  ToPiiSARD,  lisant: 

De  toutes  les  hypothèses  (el  elles  sont  nombreuses)  qu'on  a  imaginées  pour 
obtenir  la  solution  du  problème  de  Thoniotypie  des  membres  thoraciques  et 
abdominaux,  celle  qui  a  donné  les  meilleurs  résultats  est  sans  contredit  celle 
de  M.  le  professeur  Charles  Martins. 

Partant  de  cette  idée  que  l'humérus  est  un  fémur  retourné^  c'est-à-dire  un 
08  dont  le  corps  et  Textromilé  terminale  auraient  subi  un  mouvement  de 
180  degrés,  tandis  que  son  extrémité  basilaire  serait  nstée  immobile,  Témi- 
nent  naturaliste  de  Montpellier  fait  subir  artificiellement  au  corps  el  à  Textré- 
mité  antibrachiale  de  l'os  du  bras  un  mouvement  de  180  degrés  en  sens^  iu- 
verse  de  celui  qu'il  suppose  avoir  été  subi  par  ses  parties. 

Cette  détorsion  opérée,  la  face  con\exe  de  rhumérus  regarde  en  a\ant  comme 
la  face  convexe  du  fémur;  la  moitié  externe  de  l'humérus  (épicondyle,  faceel 
bord  externe)  devient  interne  et  correspond  par  conséquent  à  la  moitié  interne 
du  fémur  (tubérosité  du  condyle  interne,  face  et  bord  interne);  la  moitié  in- 
terne  de  l'humérus  (opitrochlée,  face  et  bord  interne)  devient  exieme  et  le- 
présente  la  moitié  externe  du  fémur  (tubérosité  du  condyle  externe,  face  el 
bord  externe);  enfin,  le  bord  antérieur  de  l'humérus  se  trouve  dirigé  en  arrière 
comme  la  ligne  âpre  du  fémur.  A  la  suite  de  ces  modifications.  Tarant  bras$e 
fléchit  en  arrière  sur  le  bras,  comme  la  jambe  sur  la  cuisse;  le  radius  et  le 
|>ouce  sont  en  dedans  comme  le  tibia  et  le  gros  orteil  ;  le  cubitus  et  rauricu- 
laire  sont,  au  contraire,  en  dehors  comme  le  péroné  et  le  cinquième  orteil. 
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Mais  cette  torsion  de  rhuniërus  s'est-elle  rëellement  produite?  Dans  sou  pre- 
mier mémoire,  M.  Charles  Martins  Ta  donnée  comme  une  torsion  virtuette ,  ne 
s'étant  jamais  opérée  mécaniquement  Depuis,  Gegenbaur  ayant  mesuré  sur 
des  fœtus  Tangie  dit  de  torsion,  c'est-à-dire  Tangle  formé  par  la  projection  et 
fintersection  de  deux  plans,  dont  te  premier  passe  par  les  axes  de  la  tête  et 
do  corps  de  Thumérus,  et  le  second  par  Taxe  du  corps  humerai  et  la  ligne 
bicondylienne  (ligne  allant  de  Tépicondyle  à  Tépitrochlée),  a  vu  cet  angle 
varier  avec  Tâge,  et  en  a  conclu  que  Thumérus  subissait  une  véritable  torsion 
de  t68  degrés  environ;  mais  il  n'a  pu  suivre  les  modifications  subies  par  Tos 
du  bras  qu'à  partir  de  i9i  degrés;  il  n'a  donc  pu  constater  qu'une  variation 
de  &7  degrés  subie  par  l'angle  dit  de  torsion. 

Avant  d'aller  plus  loin,  demandons-nous  si  les  conclusions  du  savant  ana- 
tomiste  allemand  sont  vraiment  les  seules  que  l'on  puisse  tirer  des  faits  qu'il 
a  observés,  et  si  Ton  ne  peut  donner  de  ces  faits  une  autre  explication  que 
relie  qu'il  a  proposée?  Poumons,  il  nous  parait  plus  rationnel  de  nous  rallier 
i  Finterprétation  qu'en  a  donnée  le  docteur  Gampana  :  rrll  n'y  a  pas  plus  de 

fibres  tordues  dans  l'humérus  que  dans  le  fémur 

les  mensurations  angulaires  de  Gegenbaur  et  des  autres 

auteurs  traduisent  sensiblement  en  chiffres  la  série  de  configurations  que  revêt 
successivement  l'os  pendant  son  développement  et  dont  la  seule  cause  réelle 
doit  être  rapportée  à  l'inégale  répartition  de  la  substance  osseuse  de  nouvelle 
formation,  à  l'ossification,  à  l'accroissement  et  à  la  soudure  des  extrémités,  et 
nou  à  une  déformation  réelle  de  la  substance  déjà  existante,  n 

M.  Charles  Martins,  qui  admet  les  conclusions  de  Gegenbaur,  n'en  continue 
|)as  moins  à  professer  que  la  torsion  de  l'humérus  est  avant  tout  une  torsion 
virUuUe.  Aussi  la  considère-t-il  comme  un  simple  artifice  lui  permettant  de 
mettre  en  lumière  les  homolypies  qui  existent  entre  les  deux  membres. 

Cet  artifice  donne-t~il  des  résultats  aussi  satisfaisants  qu'on  pourrait  le 
rroire  au  premier  abord?  (tChez  les  chéiroptères,  les  oiseaux  et  les  reptiles, 
dit  M.  Charles  Martins,  la  torsion  est  de  90  degrés.  L'axe  du  col  de  l'humérus 
<*st  dirigé  comme  chez  l'homme;  mais  le  corps  de  cet  os  n'étant  tordu  que  de 
90 degrés,  la  trochlée  est  tournée  en  dehors  et  non  en  avant;  aussi  la  flexion 
de  favant-bras  se  fait-elle  en  dehors  dans  un  plan  perpendiculaire  à  l'axe  ver- 
tëbro-stemal.  Une  chauve-souris,  un  oiseau,  déploient  leurs  ailes  en  dehors; 
uo  reptile  étend  son  avant-bras  perpendiculairement  à  l'axe  du  coi'ps.  La  tor- 
sion de  90  degrés  est  donc  une  des  conditions  ostéologiques  du  vol  et  de  la 
reptation,  w 

Il  semblerait,  d'après  la  lecture  de  ce  passage,  que  les  faces  homoty piques 
des  os  des  membres  thoraciques  des  oiseaux  et  des  reptiles  regardent  dans  le 
même  sens.  Or,  il  n'en  est  rien.  Prenons,  par  exemple,  un  crocodile  et  un  alba- 
tros, animaux  sur  lesquels  M.  Charles  Martins  conseille  d'étudier  la  question  : 
nous  voyons  que,  chez  le  premier  (crocodile),  la  région  pleurale  (c'est-à-dire 
fHlequi  était  primitivement  appliquée  contre  les  cdtes)  regarde  en  avant,  on 
bas  et  en  dedans  durant  la  flexion,  tandis  que  chez  l'oiseau,  cette  même 
r^on  regarde  en  dehors  pendant  la  production  de  ce  mouvement.  Les  faces 
bomotypiques  du  membre  tboracique  des  reptiles  et  des  oiseaux  regardent  donc 
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en  sens  inverse.  Mais  Thumërus  du  crocodile  ayant,  diaprés  M.  Qiaries  Har- 
tins,  subi,  comme  celui  de  Talbatros,  une  torsion  de  90  degrés,  les  membres 
thoraciques  de  ces  deux  animaux  devraient  être  dans  une  position  identique, 
si  la  direction  générale  du  membre  thoracique  était  vraiment  sous  la  dëpeo- 
dance  de  cette  disposition  anatomique. 

D'autre  part,  M.  Charles  Martins  nous  dit  que  la  torsion  de  rhamëhu  de 
rhomme  est  de  180  degrés.  La  position  du  membre  thoracique  de  ce  dernier 
devrait  donc  s'éloigner  considérablement  de  celle  qu'aiïecle  le  même  membre 
chez  le  crocodile.  Mais  si  nous  comparons  les  humérus  de  ces  deux  animaux, 
nous  voyons  que  leurs  faces  homoty piques  ont  plus  d  affinité  (par  leur  direc- 
tion du  moins)  que  n'en  ont  les  faces  correspondantes  des  humérus  du  croco- 
dile et  de  l'albatros.  En  effet,  la  face  pleurale ,  qui  chez  le  crocodile  regarde  eo 
bas,  en  avant  et  en  dedans,  est  tournée  en  avant  et  un  peu  moins  en  dedans 
chez  l'homme,  tandis  que,  chez  l'albatros,  elle  se  dirige  tout  a  fait  en  dehors; 
de  sorte  que  si  nous  voulions  exprimer  en  chiffres  ronds  ces  différences  de  di- 
rection des  parties  homotypiques,  nous  pourrions  dire  qu'il  y  a  une  différence 
de  Ub  degrés  entre  Thumérus  du  crocodile  et  celui  de  l'homme,  et  une  diffé- 
rence de  i35  degrés  entre  celui  du  crocodile  et  celui  de  lalbatros. 

Ce  fait  que  nous  avons  observé  pour  la  première  fois,  il  y  a  deux  ans,  dan^ 
le  musée  de  l'Ecole  d'anthropologie  de  Paris,  où  nous  pûmes  rapprocher  du 
squelette  d'un  crocodile  celui  d'un  oiseau ,  nous  inspira  l'idée  de  chercher  une 
hypothèse  qui  fût  à  la  fois  moins  artificielle  et  surtout  moins  capable  de  con- 
duire à  des  erreurs  semblables  à  celles  où  est  tombé  M.  Charles  Martins  au 
sujet  de  la  comparaison  des  reptiles  et  des  oiseaux. 

Cette  hypothèse ,  nous  l'avons  trouvée  dans  la  connaissance  d'un  fait  embryo- 
logique bien  connu  de  tous  les  anatomistes,  et  auquel  M.  Charles  Martins  lui- 
même  a  consacré  les  dernières  lignes  de  son  bel  article  sur  la  comparaison  des 
membres  dans  le  Dictionnaire  encyclopédique  des  sciences  médicalêê  :  «Quand 
le  membre  supérieur  apparaît,  dit  M.  Martins,  sur  les  côtés  du  corps  d'un 
fœtus  de  l'homme,  d'un  mammifère,  d'un  oiseau,  d'un  reptile,  c'est  la  main 
qui  se  montre  d'abord  sous  la  forme  d'une  palette  parallèle  au  plan  vertëbro- 
sternal,  c'est-à-dire  en  denii-supination ,  le  pouce  en  haut,  absolument  comme 
si  l'avant-bras  étiiit  fléchi  sur  le  bras  et  la  paume  de  la  main  appliquée  contre 
le  corps;  c'est  ce  qui  m'a  fait  dire  que  l'humérus  était  tordu  avant  dexitter, 
puisque  cette  position  de  la  main  suppose  la  torsion  de  l'os,  avant  même  qu'il 

se  soit  développé le  membre  inférieur  se  montre 

aussi  sous  la  forme  d'une  palette  parallèle  au  plan  vertébro-sternal ,  comme  la 
nageoire  ventrale  des  poissons;  mais  dans  tous  les  animaux  terrestres  %ivant$ 
et  fossiles,  elle  se  retourne  ensuite  vers  le  sol,  et  se  maintient  dans  cette  po- 
sition.» 

M.  Charles  Martins,  qui  a  si  bien  observé  et  décrit  la  ressemblance  exi&laol 
entre  les  deux  membres  au  moment  de  leur  apparition,  et  qui  l'econnait  que 
la  position  du  membre  abdominal  de  tous  les  vertébrés  terrestres  est  une  po- 
sition acquise  et  non  point  primordiale,  n'aurait  pas  dû  considérer  ce  dernier 
membre  comme  le  membre  typique  auquel  doit  être  ramené  le  membre  tho- 
racique pour  l'établissement  des  homotypies.  Puisqu'il  ressort  des  observation» 
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0)^0168  de  cet  éminent  nataraliste  que  le  membre  abdominal,  aussi  bien  que 
le  membre  thoracique,  s'est  éloigné  de  la  position  quil  avait  au  moment  de 
son  apparition,  il  nous  paratt  plus  rationnel  de  ramener  Tun  et  Tautre  membres 
à  leur  position  primordiale. 

Supposons  que  les  deux  membres  acquièrent  tout  leur  développement  en 
conservant  cette  forme  de  palette  aplatie  parallèle  au  plan  vertébro-stemal» 
que  DOQS  ont  fait  connaître  les  observations  embryologiques. 

Imaginons  que  les  trois  segments  (bras  et  cuisse;  avant-bras  et  jambe;  main 
el  pied)  restent  dans  fextension,  chaque  membre  aura  une  face  appliquée 
contre  le  coq>s  et  une  face  opposée  à  celle-ci;  nous  appellerons  la  première  face 
fkvrale,  et  Tautre,  face  antipleurale.  En  outre,  le  pouce  et  le  radius,  le  gros 
orteil  et  le  tibia  seront  tournés  vers  la  tête,  tandis  que  Tauriculaire  et  le  cu- 
bitus, le  cinquième  orteil  et  le  péroné  regarderont  du  càté  de  l'extrémité  cau« 
daledu  tronc;  nous  pourrons  donc  dire  que  les  premiers  sont  dans  une  posi- 
tion céphaliqne,  tandis  que  les  autres  sont  dans  une  position  caudale. 

Poor  retrouver  les  homotypies  des  deux  membres ,  il  nous  suffira ,  avons- 
nous  dit,  de  les  ramener  à  leur  position  embryonnaire,  ou  du  moins  à  celle 
qa  ils  affectent  au  moment  même  de  leur  apparition.  Que  devons-nous  donc 
faire  pour  obtenir  ce  résultat?  Nous  voyons  d'abord  que  la  face  convexe  du  fé- 
mur qui  regarde  en  avant  était  externe  (antipleurale),  au  moment  de  son  ap- 
parition, tandis  que  la  ligne  âpre  de  cet  os  qui  regarde  en  arrière,  était  interne 
(pleurale)  à  ce  même  moment.  Faisons  subir  au  fémur  un  mouvement  de  90  de- 
grés au  niveau  de  son  articulation  avec  la  cavité  cotyloïde,  de  sorte  que  sa  face 
antérieure  redevienne  externe,  et  sa  ligne  âpre  interne;  le  tibia  et  le  gros  orteil 
seront  replacés  en  leur  position  primordiale  (céphalique),  le  péroné  et  le  cin- 
quième orteil  reprendront  leur  position  caudale. 

D  autre  part,  la  face  convexe  de  Thumérus  qui  regarde  en  arrière  et  fait  vis* 
à-vis  à  sa  congénère  fémorale,  était  primitivement  externe  (antipleurale), 
tandis  que  son  bord  antérieur  était  interne  (pleural).  Faisons  aussi  subir  à 
rhoménis,  au  niveau  de  son  articulation  avec  la  cavité  glénoïde,  un  mouve- 
ment de  90  degrés  tel  que  sa  face  convexe  redevienne  externe  et  son  bord  an- 
térieur interne;  nous  aurons  ramené  le  membre  thoracique  à  sa  position  pri- 
mordiale. A  la  suite  de  ce  mouvement,  le  radius  et  le  pouce  auront  repris  leur 
position  céphalique,  tandis  que  le  cubitus  et  le  cinquième  doigt  auront  été 
remis  dans  leur  position  caudale. 

Les  deux  membres  se  trouveront  donc  dans  une  position  vraiment  homoty- 
pique  par  ce  retour  à  leur  état  primordial,  et  voici  les  résultats  que  nous  pour- 
rons tirer  de  leur  comparaison  : 

BUHilDS.  féllDB. 

Bord  nténear.  Pkural.  Bord  postérieur.  Pleural, 

^•œ  postérieure.  Autipleurale.  Face  antérieure.  Antipleurale. 

Grotse  lubéroaité  ou  Irochiter.  Céphalique.  Petit  Irocbanter  ou  trochantin.  Céphalique. 

Bord  et  face  externes.  Cépbahques.  Bord  et  face  internes.  Céphaliques. 

Epiamdjle.  Céphalique.  Tubérosité  du  condyle  interne.  Céphalique. 

Petite  tabéroaittt  ou  trochin.  Caudale.  Grand  trochanter.  Caudal. 

Bord  el  boe  intemes.  Caudaux.  Bord  et  face  eitemea.  Caudaux. 
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RADIVS. 


Bord  et  face  antérieiira.  Pleuraux. 

Bord  poslc^ricur.  Anii pleural. 

Face  externe.  (jéphalique. 

Bord  interne  et  faee  postérieure.  Axiaux. 


TiaïA. 


Bord  interne  et  face  poatérieore.  Pleuraux. 

Bord  antérieur.  Anlipleuril. 

Face  interne.  Céphiliqoe. 

Bord  et  face  externes.  Axiaux. 


CUIITLS. 


nsosB. 


Bord  et  face  antérieurs.  Pleuraui. 

Bord  postérieur.  Antipleural. 

Face  interne.  Cauaale. 

Bord  externe  et  face  postérieure.  Axiaux. 


■AIR. 


Face  antérieure  ou  palmaire.       Pleurale. 
Face  postérieure  ou  dorsale.         Antipleurale. 
Pouce  et  bord  correspondant  à  ce 

doigt.  Cépbaliques. 

Auriculaire  et  bord  correspondant 

à  ce  doigt.  Caudaux. 


Bord  externe  et  face  postérwure.  Pleunox. 

Bord  antérieur.  AntipleoraL 

Face  externe.  Caudale. 

Bord  et  face  internes.  Axiaux. 


NID. 

Face  inférieure  ou  plantaire.       Pleurale. 
Face  supérieure  ou  dorsale.         Anliplennle. 
Gros  orteil  et  bord  correspondant 

à  cet  orteil.  Cépiialiqw*. 

Petit  orteil  et  bord  correspondant 

â  cet  orteil.  Caudaux. 


Pour  arriver  à  ces  résultais,  nous  n'avons  eu  recours  k  rien  de  virtuel;  H 
nous  a  suffi  de  faire  subir  à  riiumërus  et  au  fëmur,  au  niveau  de  leur  artiru- 
lation  basiiaire,  un  mouvement  de  90  degrés  en  sens  inverse.  Ces  mouvements 
sont  conformes  à  ceux  qui  se  produisent  normalement,  et  Ton  ne  pourra  pas 
dire  de  notre  hypothèse  ce  que  M.  Charles  Martins  disait  lui-même  de  la  sienne 
dans  son  premier  mémoire,  lorsqu'il  la  traitait  d'hypothèse  d'ordre  métaphy- 
sique. 

Il  est  vrai  qu'en  vertu  de  l'hypothèse  de  la  torsion,  la  grosse  tubérositë  de 
l'humérus  (trochiler)  représente  le  grand  trochanter,  la  petite  tubérosité 
(trochin),  le  petit  trochanter  (trochantin).  D'après  notre  hypothèse,  la  grosse 
tubérosité  de  Thumérus  (céphalique)  correspond  au  petit  trochanter  qui  e^t 
aussi  céphalique  par  sa  position,  tandis  que  le  trochin  humerai  correspond  an 
grand  trochanter.  Si  l'on  lient  surtout  compte  du  volume  de  ces  tubérosités, 
on  donnera  nécessairement  raison  an  professeur  de  Montpellier.  Mais  en  mor* 
phologie,  le  volume,  aussi  bien  que  la  forme  et  la  fonction,  n'ont  aucune 
valeur  :  une  seule  chose  domine  les  recherches  des  homologies  et  des  homoty- 
pies,  ce  sont  les  connexions. 

La  seule  objection  un  peu  sérieuse  qui  pourrait  nous  être  faite  k  ce  sujet, 
cesl  que  les  muscles  qui  vont  se  terminer  au  trocbiter  (sus  et  sous-ëpineui) 
sont,  d'après  Thypothèse  de  M.  Martins,  homotypiques  de  ceux  qui  vont  an 
grand  trochantor  (moyen  et  petit  fessiers),  aussi  bien  par  leurs  insertions 
initiales  que  par  leurs  insertions  terminales.  Il  en  est  de  même  de  celui  qui  «a 
au  trochin  (sous-scapulaire)  et  de  celui  qui  se  rend  au  trochantin  (iKaque\. 
D'après  notre  hypothèse,  au  contraire,  ces  muscles  ne  se  correspondent  que 
par  leurs  insertions  initiales. 

Mais,  ainsi  que  le  reconnaît  M.  Charles  Martins,  tries  points  d'attaches  mus- 
culaires ne  sont  point  immuables  et  nous  enseignent  qu'il  ne  faut  pas  donner 
une  importance  exagérée  aux  insertions  musculaires,  pour  la  détermination 
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des  parties  osseuses  correspondantes.?)  Ainsi,  par  exemple,  le  long flëchisseur 
propre  du  pouce  est,  par  son  insertion  terminale,  Thomolype  du  longfléchis^ 
sour  propre  du  gros  orteil,  puisqu'il  va  se  terminer  sur  la  face  palmaire  (pleu- 
rale) de  la  deuxième  phalange  du  pouce,  comme  lautre  va  se  terminer  sur  la 
face  plantaire  (pleurale)  de  la  deuxième  phalange  du  gros  orteil.  Mais,  tandis 
que  le  fléchisseur  du  pouce  part  de  la  face  antérieure  {pleurale)  du  radius, 
celui  du  gros  orteil  part  de  la  face  postérieure  (pleurale)  du  péroné  qui, 
romme  nous  le  savons,  est  Thomotype  du  cubitus  et  non  du  radius.  Les 
muscles  qui  vont  se  terminer  sur  les  tubérosités  basilaires  de  Thumérus  et  du 
fémur  devront  donc  être  ajoutés  au  groupe  des  muscles  qui  ne  sont  homoty- 
[liques  que  par  une  de  leurs  insertions. 

Enfin,  une  seconde  objection  pourra  nous  être  posée  au  sujet  de  la  direc- 
tion des  cols  de  Thumérus  et  du  fémur.  Après  que  Ton  a,  par  le  procédé  de 
M.  Martins,  fait  subir  à  Thumérus  une  détorsion  de  iSo  degrés,  le  col  de  cet 
os  continue  à  regarder  en  dedans  comme  celui  du  fémur.  D'après  notre  hypo- 
thèse, le  col  de  rhumérus  forme  avec  le  corps  de  Tos  un  angle  qui  sera  ouvert 
en  arrière,  tandis  que  celui  que  forme  le  col  avec  le  corps  du  fémur  sera  ou- 
>ert  en  avant;  les  deux  cols  regarderont  donc  en  sens  inverse.  Mais  deux  or- 
gaoes  homologues  perdent-ils  leur  homologie  par  cela  seul  qu  ils  sont  inclinés 
en  sens  inverse?  Evidemment  non.  Ainsi,  par  exemple,  comme  la  fort  bien 
établi  notre  maître,  M.  le  professeur  Broca,  dans  son  beau  travail  sur  Tordre 
(les  primates,  ffcbez  les  quadrupèdes,  les  apophyses  épineuses  des  fausses  ver- 
tèbres dorsales,  c'est-à-dire  des  vertèbres  à  côtes  flot^ntes,  sont  obliquement 
inclinées  vers  la  tête  ou  en  antéversion,  tandis  que  les  apophyses  épineuses 
des  vraies  vertèbres  dorsales,  c'est-à-dire  de  toutes  les  vertèbres  dorsales  unies 
au  sternum  par  leurs  prolongements  costaux,  sont  obliquement  inclinées  vers 
It*  sacrum,  ou  en  post\ersion.7>  Or,  personne  n'a  jamais  songé  à  mettre  en 
doute  rhoniologie  de  ces  deux  sortes  d'apophyses.  Mais  si  la  différence  de 
direction  de  parties  homologues  ne  détruit  point  leur  homologie,  à  plus  forte 
raison  la  différence  de  direction  entre  deux  parties  homotypiques  ne  détruira- 
t-clle  point  leur  homotypie;  car  les  organes  homotypi(|ues  sont  moins,  proches 
parents  que  Ifts  organes  homologues. 

Nous  avons  \u  qu'il  y  avait  moins  de  différence  entre  le  membre  thoracique 
du  crocodile  et  celui  de  l'homme  qu'entre  celui  du  crocodile  et  celui  de  l'al- 
btros.  Or,  c'est  là  un  fait  qui  ne  peut  pas  être  contesté,  et,  quelque  paradoxal 
qu'il  puisse  paraître  au  premier  abord,  il  nous  semble  qu'il  est  assez  facile 
dVn  donner  une  interprétation  satisfaisante.  En  effet,  le  membre  thoracique 
du  crocodile  est  un  organe  de  reptation  et  celui  de  l'homme  un  organe  de 
|>n>liension.  Rien  n  est  plus  facile  que  le  passage  de  la  reptation  à  la  préhen- 
Mon.  Chez  le  caméléon,  par  exemple,  non  seulement  le  membre  thoracique, 
mais  aussi  le  membre  abdominal,  est  adapté  à  la  préhension.  Chez  l'oiseau,  le 
membre  abdominal  est  aussi  adapté  à  la  préhension,  et  pourtant  cette  modi- 
fication fonctionnelle  n'a  imprimé  au  membre  du  caméléon  et  de  Toiseau  que 
des  changements  peu  sensibles.  Le  membre  thoracique  de  l'oiseau  qui,  comme 
celui  des  chéiroptères,  8*est  adapté  au  vol,  a  subi,  au  contraire,  des  modili- 
<alioQ6  considérables;  il  y  a  bien  plus  loin  en  effet  de  la  reptation  au  vol  que 
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delà  reptation  à  la  préhension.  D  ailleurs,  notre  hypothèse  permet  de  ramener 
facilement  le  membre  thoracique  de  Toiseau  à  sa  position  primordiale,  et 
nous  avons  vu,  d'un  autie  cdtë,  que  Thypôthëse  de  M.  Martins  donnait,  pour 
la  comparaison  de  deux  classes  (reptiles  et  oiseaux)  de  vertébrés,  des  résultats 
contraires  à  la  réalité  des  choses. 


RÉSDHÉ  ET  CONGLUSIONS. 

i"*  On  appelle  angle  de  torsion  un  angle  formé  par  la  projection  et  Tinter- 
section  de  deux  plans ,  dont  le  premier  passe  par  les  axes  de  la  tête  et  du  corps 
de  l'humérus  et  le  second  par  Taxe  du  corps  humerai  et  la  ligne  bi-condylienne 
(ligne  allant  de  Fépicondyie  à  Tépitrochlée).  Cet  angle  exprime  en  chiffres  la 
différence  de  direction  existant  entre  les  axes  des  extrémités  basilaire  et  ter- 
minale de  rhumérus.  Il  peut  offrir,  ainsi  que  Tout  démontré  Martins,  Gegeo- 
baur,  etc.,  des  variations  suivant  les  âges,  les  classes, les  ordres,  les  familles, 
les  genres,  les  espèces  et  les  races;  il  constitue  par  conséquent  un  caractère 
important  à  étudier. 

a^  Mais  ce  n'est  point  de  cet  angle  que  dépendent  la  direction  et  Tattilude 
générale  du  membre  thoracique.  Eu  effet,  chez  les  reptiles  et  les  oiseaux,  où 
cet  angle  a  une  valeur  de  90  degrés,  les  membres  thoraciques  regardent  presque 
en  sens  inverse  par  leurs  faces  homoty piques;  tandis  que,  pendant  la  flexion, 
la  région  pleurale  de  Thumérus  du  crocodile  regarde  en  bas,  en  avant  et  en 
dedans;  elle  regarde  tout  à  fait  en  dehors  chez  lalbatros;  chez  Thomme,  au 
contraire,  où  la  torsion  est  de  180  degrés,  celte  même  région  est  dirigée  un 
peu  en  dedans  et  surtout  en  avant. 

3^  Au  moment  de  leur  apparition ,  les  deux  membres  sont  parallèles  au  plan 
vertébro-sternal.  Ils  ont  chacun  une  face  interne  (  pleurale  )  et  une  face  externe 
(anti pleurale);  le  radius  et  le  pouce,  le  tibia  et  le  gros  orteil  sont  dirigés  dans 
le  même  sens,  c*est*à-dire  du  côté  de  l'extrémité  céphalique  de  Tembryon;  le 
cubitus  et  le  cinquième  doigt,  le  péroné  et  le  cinquième  orteil  sont  aussi  dans 
des  positions  homotypiques ,  car  ils  regardent  Textrémité  caudale  de  Tem- 
bryon. 

&°  A  partir  de  ce  moment,  l'humérus  et  le  fémur  subissent  chacun  en  sens 
inverse  un  mouvement  de  90  degrés  au  niveau  des  articulations  scapulo-hu- 
mérale  et  coxo-fémorale.  A  la  suite  de  ce  mouvement,  la  face  externe  de  Thu- 
mérus  devient  postérieure,  le  radius  et  le  pouce  se  placent  en  dehors.  D'un 
autre  cdté,  la  face  externe  du  fémur  devient  antérieure,  le  tibia  et  le  gros  orteil 
se  placent  en  dedans.  De  là  résulte  la  diff'érence  de  180  degrés  qui  existe  dans 
la  direction  des  faces  homotypiques  des  membres  thoraciques  et  abdominaux. 

5°  L'humérus  n  est  donc  pas  un  fémur  retourné,  et  le  membre  abdominal 
ne  peut  être  considéré  comme  le  membre  type;  car  sa  position  est  acquise 
aussi  bien  que  celle  du  membre  thoracique. 

6^  Pour  établir  Thomolypie  des  deux  membres,  il  suffira  donc  de  les  rame> 
ner  à  leur  position  embryonnaire  primordiale,  en  faisant  subir  à  chacun  d*eiix, 
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au  niveau  des  articulations  scapulo-humérale  etcoxo-fémorale,  un  mouvement 
de  90  degrés  en  sens  inverse  de  celui  qu'ils  ont  subi  depuis  leur  apparition. 

M.  Lt  PaésiDENT.  M.  Sigismond  Zaborowski  a  la  parole  pour  la  lecture  d'un 
mémoire. 

DES  MONUMENTS  PRÉHISTORIQUES  DE  LA  BASSE  VISTULE, 

PAR  M.  ZABOROWSKI. 

M.  Zaborowski.  Je  me  propose  de  signaler  brièvement  au  Congrès  Ten- 
semble  des  monuments  préhistoriques  d'une  région  encore  très  peu  connue 
sous  ce  rapport.  Bien  que  découverts  et  fouillés  dans  le  courant  de  ces  dernières 
années,  ces  monuments  viennent  seulement  ces  jours-ci  d'être  l'objet  d'une 
publication  méthodique  de  la  part  d'un  membre  de  la  Société  polonaise  de  Thorn , 
M.  Ossowski.  Ils  sont  représentés  par  quelques-uns  des  principaux  produits  de 
leurs  fouilles  et  par  des  plans  topographiques  dans  l'exposition  de  la  Société 
d'anthropologie  et  d'ethnographie  polonaise  de  Paris.  Ce  que  j'en  dirai  fera 
donc  connaître  la  nature,  les  conditions  de  gisement,  l'âge  et  la  signification 
d'une  série  des  pièces  les  plus  importantes  de  cette  exposition. 

La  région  dans  laquelle  ils  sont  situés  s'étend  des  environs  de  Thorn ,  la 
plus  antique  ville  polonaise  d'un  pays  qui  est  loin  d'avoir  oublié  ses  origines 
slaves,  jusqu'à  Dantzig,  sur  les  deux  rives  de  la  Vistulc  inférieure.  Terre 
bien  jeune  pour  les  temps  géoloqiques,bien  jeune  aussi  pour  l'histoire,  et  sur 
laquelle  cependant  plusieurs  peuples,  depuis  les  Goths  et  les  Bourguignons, 
ont  établi  leur  domination  passagère! 

Bien  que  préhistoriques,  ils  ne  sont  cependant  pas  tous  antérieurs  à  ces 
jireniiers  peuples  historiques.  C'est  le  cas  cependant  de  la  plupart  d'entre  eux. 

Les  plus  anciens  sont  des  retranchements  ou  tertres  circulaires  en  forme  de 
c(^ne  tronqué,  dont  la  plaie-forme  est  entourée  d'un  rebord  et  dont  le  diamètre 
atteint  quelquefois  i5o  mètres  et  plus  rarement  180  mètres. 

La  position  qu'ils  occupent  indique  encore  nettement  leur  destination  pri- 
mitive. Ils  sont  tous  élevés  soit  de  manière  à  former  les  bords  escarpés  de 
rivières,  de  ruisseaux ^^^  ou  de  ravins  aujourd'hui  desséchés ^^ï,  soit  sur  le  som- 
met de  collines,  encore  en  partie  envahies  par  les  eaux  de  lacs  et  de  marais, 
et  en  partie  mises  à  sec^').  On  en  trouve  aussi  bien  dans  le  duché  de  Posen  que 
dans  la  Prusse  royale.  Us  sont  tous  connus  dans  le  peuple  sous  le  nom  de 
-retranchements  suédois^).  Mais  rien  ne  justifie  ce  nom.  Et  au  contraire,  leur 
forme,  leur  grandeur,  la  Hiible  distance  qui  les  sépare  souvent,  suffisent  déjà 
pour  montrer  qu'ils  ne  pouvaient  plus  être  d'aucune  utilité  lors  de  l'emploi 
des  armes  à  feu. 

Près  de  beaucoup  d'entre  eux,  sur  le  plateau  qui  s'étend  immédiatement 
derrière  et  dont  ils  sontsépai*és  par  un  fossé,  on  a  trouvé  des  ossements  hu- 

'   Par  exemple  sur  TOasa,  la  Wienyca  et  autres  affluents  de  la  Vistule. 
^  Gomnie  à  >awra,  aux  environs  de  Chelnmo,  etc. 
^  ComnM  à  Grabowo,  etc. 

17. 
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mains  brises  el  sans  ordre.  Les  espaces  sur  lesquels  ils  sont  semés  portent  tous 
les  caractères  de  champs  de  bataille.  Ils  étaient  quelquefois  accompagnés 
d'armes  en  pierre  polie  (marteaux,  haches).  Un  certain  nombre  de  ces  dernières 
gisaient  aussi  soit  dans  le  camp  retranché  lui-même,  soit  dans  les  environs. 
On  n'a  trouvé  avec  eux  aucun  outil  de  l'industrie  paléolithique  ou  de  la  pierre 
non  polie.  Celte  industrie  na  d'ailleurs  laissé  dans  toute  la  région  que  des 
traces  des  plus  douteuses. 

Les  camps  retranchés  qui  nous  occupent  remontent  donc  à  Tépoque  néoli- 
thique et  ne  remontent  pas  au  delà.  Le  fait  suivant  prouve  d'un  autre  c6lé 
qu'ils  ne  peuvent  être  d'une  époque  beaucoup  plus  récente.  De  1870  à  1877 
on  a  trouvé  sur  plusieurs  d'entre  eux  ou  à  côté  des  tombeaux  de  corps  bràlés. 
Au  milieu  de  l'un  d'eux,  à  Cieplo,  et  à  une  profondeur  de  i^ySo  à  s  mètres, 
gisait,  recouverte  d'une  pierre  trà  moudre î)^*^  une  urne  sépulcrale  isolée, 
contenant,  avec  des  os,  une  fibule  en  bronze.  Des  fragments  de  poterie  de  la 
même  époque  que  cette  urne  étaient  disséminés  à  la  surface  de  ce  même  retran- 
chement. Un  autre  retranchement,  près  de  Groutchno,  renfermait  également 
une  urne  isolée  dans  des  conditions  identiques.  D'oii  il  est  permis  de  conclure 
que  les  camps  retranchés,  leur  usage,  la  connaissance  de  leur  destination,  sont 
antérieurs  à  l'époque  où  furent  employées  les  urnes  funéraires  isolées,  époque 
qui,  d'après  les  objets  contenus  dans  ces  urnes,  correspondrait,  selon  l'appré- 
ciation de  M.  Ossowski ,  aux  premiers  siècles  de  l'ère  chrétienne. 

Les  monuments  qui,  par  rang  d'âge,  viennent  après  les  camps  retran- 
chés, qui,  tout  en  étant  fort  anciens,  leur  sont  cependant  postérieurs,  scot 
les  tombeaux  de  pierre  recouverts  de  tumuli.  Ces  tumuli  sont  faits  de  pierres 
entassées  et  forment  de  petits  monticules  de  1  mètre  à  3"*,5o  et  3  mètres  de 
haut  sur  9  à  3  mètres  de  diamètre  à  la  base.  Les  tombeaux  qu'ils  recou- 
vrent, situés  au  niveau  du  sol,  sont  des  caisses  très  irrégulières  de  1  mètre  i 
i"',5o  de  long  sur  5o  à  80  centimèlres  de  large,  avec  une  profondeur  de  60 
à  80  centimètres.  Leurs  parois  sont  formées  de  pierres  plaies  plus  ou  moins 
grandes,  étayées  contre  d'autres  pierres;  leur  fond  est  garni  de  petits  cailloux, 
et  elles  sont  recouvertes  d'une  dalle.  Elles  contiennent  des  urnes  funéraires 
d'un  travail  assez  grossier.  Et,  dans  ces  urnes,  on  trouve  au  milieu  des  os  cal- 
cinés des  os  en  argile  cuite,  des  épingles  et  des  pincettes  en  bronze,  rarement 
des  objets  en  verre,  tels  que  perles,  et  plus  rarement  encore  des  objets  en  fer, 
tels  qu'anneaux  et  boucles. 

Ces  tombeaux  à  tumuli  se  présentent  souvent  par  groupes  de  quelques  di- 
zaines, surtout  dans  le  nord,  de  chaque  côté  de  la  Vistule^^L 

Beaucoup  de  leurs  tumuli  cependant,  dans  le  nord,  par  suite  du  mauque  de 
pierres,  ont  été  détruits,  tandis  que  dans  le  sud,  surtout  dans  le  district  de 

^*  Pierre  plate  ayant  sur  l'un  de  ses  côtés  uoe  cavité  dans  laquelle  on  écrasait  le  grain  à 
t'aide  d'une  autre  pierre  ronde.  Des  pierres  de  ce  genre  se  trouvent  çâ  et  là  dans  les  champs* 
On  s'en  servait  assez  fréquemment  pour  recouvrir  les  urnes  riinéraires  isolées  et  les  tombeaux. 


et  français.) 
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Thorn,  Tabondance  des  matériaux  dont  ils  sont  formés  a  favorisé  leur  conser- 
Talion. 

Ils  représentent  le  type  primitif  d^un  genre  de  tombeaux  qui  a  atteint  dans 
le  pays  one  grande  extension  et  une  forme  de  plus  en  plus  parfaite.  Je  veux 
farter  des  tombeaux  formÀ  seulement  de  caisses  en  pierre.  Très  régulièrement 
H  souvent  très  soigneusement  faits,  ils  ont  ordinairement  de  60  centimètres 
à  i",So  de  long  sur  do  i  70  centimètres  de  large  et  sur  autant  de  profon- 
dear.  On  en  a  cependant  observé  un  qui  avait  6  mètres  de  long  et  i"',&6  de 
brve.  Quelques  unes  des  dalles  qui  en  formaient  les  parois  sont  de  telle  gran- 
dear  que  dix  à  quinze  hommes  ne  suffiraient  pas  à  les  remuer  de  leur  place. 
D  ne  renfermait  pas  moins  de  deux  cenU  (s 00)  urnes  funéraires  de  diverses 
graodears  qui  contenaient,  entre  autres,  des  objets  en  métal. 

La  rareté  croissante  des  matériaux  a  diî  laidement  contribuer  à  faire  re- 
Doacer  à  Tusage  dVIever  des  tumuli  sur  ces  tombeaux,  mais  aussi  la  densité 
plos  grande  de  la  population  nécessitant  une  agglomération  plus  grande  de 
sépultures»  et  le  progrès  de  la  civilisation  qui  faisait  préférer  le  fini  du  travail, 
ta  beauté  d^un  monument  à  sa  grandeur  informe  et  grossière. 

Les  tombeaux-caisses  en  pierre  ne  se  trouvent  jamais  isolés  eonune  sou- 
i<*ot  les  tombeaux  à  tumuli  élevés  aux  plus  riches  ou  aux  plus  vaillants.  Ils 
<oot,  au  contraire,  toujours  par  groupes  nombreux,  disposés  symétriquement, 
a  des  distances  égales,  dans  de  véritables  cimetières,  toujours  situés  sur  le 
commet  de  collines  sablonneuses.  Les  urnes  qu^ils  contiennent  indiquent  aussi 
<^>mfDe  eax-mémes  une  civilisation  bien  plus  avancée.  Dans  ces  urnes,  les  objets 
do»  et  d^argile  sont  bien  moins  fréquents  que  dans  les  urnes  des  tombeaux  k 
tumuli.  Ce  sont  les  objets  en  métal,  en  bronze  et  en  fer  qui  y  prédominent. 
<'n  T  trouve  aussi  pas  mal  de  verre  et  un  peu  d'ambre. 

Tous  ces  objets  sont  uniquement  des  objets  d'ornement  :  épingles,  fibules, 
p-rl<*»,  boucles  d*oreiile,  colliers,  etc. 

Lps  ornes  elles-mêmes  finissent  par  être  d*un  travail  supérieur.  Cest  d'ail* 
^un  dans  ces  tombeaux  en  forme  de  caisses  et  5^ans  tumuli  que  Ton  a  re- 
'ij^illi  les  si  curiea^^es  urnes  à  visage. 

^r  leur  rebord  supérieur  elles  portent,  comme  on  peut  le  voir  a  TExpo- 
^  ion,  deux  reliefs  symétriques  simulant,  avec  plus  ou  moins  d'analogie,  des 
'  r»-ille5  humaines.  Ils  sont  munis  d'un  ou  plusieurs  trous  dans  lesquels  sont 
|4«^  des  anneaux  en  bronze  chargés  de  perles  en  verre  et  en  ambre.  Entre 
*"Ji  «e  trouvent  tantôt  un  nez,  tantôt  un  nez  et  des  sourcils  en  relief,  tantêt 
-i*^  ligoes  grossières  en  creux  tenant  la  place  de»  yeux  et  de  la  bouche,  etc. 

Ld  première  urne  à  visage  a  été  découverte,  en  i656,  dans  les  enrirons  de 
l>aotzig.  Jusqu'à  présent  on  n'en  a  pas  recueilli  beaucoup  plus  de  soixante. 
Trente  sont  au  Musée  de  la  Société  polonaise  de  Thorn  et  vingt-neuf  au  Musée 
■^•'  bantiig.  L<es  Musées  de  Berlin,  de  Kœuigsberg et  quelques  particuliers pos- 
•^enl  les  autres. 

Tootes  étaient  situées  sur  la  rive  gauche  de  la  Vistule,  sauf  une  seule  qui 
'pl'parlenait  à  un  tombeau  de  la  rive  droite.  Quelques-unes  ont  été  recueillies 
-•:u9  a  Tooest.  Mais  restées  longtemps  ignorées,  à  cause  de  leur  petit  nombre, 
••o  De  s'est  pas  jusqu'à  présent  occupé  de  savoir  s'il  s'en  trouvait  en  dehors  de 
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la  région  qui  nous  occupe.  On  sait  pourtant  qull  existe,  au  Musée  de  Copen- 
hague, deux  fragments  d'urnes  sur  lesquels  des  visages  sont  représentés  à  Taide 
de  lignes  en  creux  et  d'une  façon  plus  complète  peut-être  que  sur  les  urnes  de 
la  Visiuie.  Et  ces  deux  fragments  proviennent  d'un  tombeau  à  galerie  de  Tilede 
Mœn. 

M.  du  Gleuziou,  qui  a  publié  un  ouvrage  sur  la  poterie  dite  gauloise,  qui! 
étudie  depuis  fort  longtemps ,  a  bien  voulu  me  confier  deux  gravures  faites 
par  lui,  qui  représentent  trois  vases  portant  sur  leur  panse  des  visages  du  même 
genre.  Ces  vLsages  semblent  faits  cependant  par  l'application  d'argile  après  la 
fabrication ,  et  ils  ne  sont  pas  pourvus  d'oreilles. 

Deux  de  ces  vases,  achetés  à  Mayence,  d'une  pâte  fine,  avec  rebords  très 
réguliers,  n'ont  aucun  des  caractères  de  nos  urnes  à  visage.  Le  troisième,  que 
M.  du  Cleuziou  qualifie  de  mérovingien,  moins  élégant,  est  cependant  aussi 
d'un  type  moins  ancien,  et  rien  n'indique  non  plus  qu'il  ait  jamais  servi  d'urne 
funéraire. 

Les  urnes  fiinéraires  à  visage  de  la  basse  Vistute  sont  donc  à  peu  près  spé- 
ciales à  la  r^ion.  Elles  ont  un  caractère  évident  d'ancienneté.  Et  leur  usage 
répondait  sans  doute  à  quelques  idées  particulières  que  je  ne  puis  rechercher 
ici.  On  ne  peut  voir  dans  les  visages  de  simples  motifs  d'ornement.  On  a,  en 
effet,  recueilli,  dans  les  mêmes  tombeaux,  trois  urnes  sur  lesquels  le  visage 
humain  n'est  représenté  que  symboliquement  par  quelques  lignes  symétriques. 
Il  est  clair  par  là  que,  faute  d^habileté  ou  en  l'absence  de  moyens  d'exécution, 
on  a  tenu  cependant  à  rappeler,  d'une  façon  quelconque  et  par  quelque  signe 
conventionnel,  que  ces  vases  contenaient  ou  étaient  destinés  k  contenir  les 
derniers  débris  d'un  être  humain. 

On  peut  voir  aussi  à  l'Exposition,  comme  provenant  des  mêmes  tombeaux, 
une  urne  plus  petite,  noire  et  bien  mieux  faite,  qui  porte  extérieurement  sur 
le  fond  des  caractères  ru  niques.  Elle  est  visiblement,  ainsi  qu'une  autre  encore 
plus  petite,  également  noire,  mais  terne  et  ornée  d'incrustations  calcaires, 
d'un  travail  bien  plus  parfait  et  plus  récent.  M.  Ossowski  pense  que  Tusage  de 
tous  ces  tombeaux-caisses  en  pierre  remonte  au  delà  du  v*  ou  vi*  siècle 
avant  Jésus-Christ  Dans  l'un  deux,  à  côté  des  urnes,  on  a  ramassé  une  hache 
à  main  en  bronze.  Dans  un  autre,  toujours  à  côté  des  urnes,  deux  haches  en 
silex  poli. 

Ces  dernières  pourraient  fort  bien  avoir  été  posées  là  comme  amulettes. 
Nous  ne  répugnons  pourtant  pas  à  croire  que,  lorsqu'on  élevait  ces  tombeaux, 
on  se  servait  encore  d'outils  en  pierre  polie,  puisque  le  métal  n'y  apparat 
guère  que  sous  forme  d'objets  d'ornement 

Le  troisième  genre  de  tombeaux  que  nous  ayons  à  signaler  est  celui  des  urnes 
isolées.  Au  lieu  d  être  placées  dans  des  caisses  en  pierre,  elles  sont  placées 
isolément,  à  i'",oo  ou  a  mètres  de  profondeur  dans  la  terre  libre,  protégées  i 
peine  et  soutenues  par  quelques  pierres.  Au  lieu  d'être  situés  sur  les  hauteurs, 
les  emplacements  qu'elles  occupent  par  groupes  nombreux  sont  situés  dans  les 
vallées.  Elles  ont  toutes  louverture  plus  large  et  telle  que  le  renflement  médian 
disparait  presque  entièrement  aux  yeux.  Leur  argile  ne  contient  plus  de  sable 
comme  les  urnes  des  tombeaux  de  pierre.  Leur  ornementation  annonce  plus 
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de  goût  et  de  savoir-faire.  Elles  renferment  avec  les  os  des  ëpëes,  des  boucliers, 
des  ëperons,  des  lances,  en  général  les  armes  du  défunt.  Tous  ces  objets  sont 
en  partie  en  bronze  et  surtout  en  fer.  Elles  remontent  donc  à  une  époque  où 
fasage  du  fer  était  général  ^^\  ce  qui  correspond  au^  premiers  siècles  après 
Jësus-Christ.  Elles  n'ont  rien  d'ailleurs  de  particulier  à  la  région.  On  en  a 
trouvé  de  semblables  dans  le  nord  de  la  France  et  en  Silésie. 

Chronologiquement,  leur  usage  ne  suit  pas  immédiatement  celui  des  tom- 
beaux de  pierre.  Au-dessom  de  plusieurs  d'entre  elles  on  a  trouvé  des  squelettes 
d'hommes,  enterrés  dans  la  terre  libre  sans  avoir  passé  par  le  feu.  Les  objets 
qui  accompagnaient  ces  squelettes  les  feraient  remonter,  d'après  M.  Ossowski, 
à  une  époque  correspondant  aux  temps  de  l'empire  romain. 

Il  y  a  donc  eu  avec  celui-là  quatre  genres  de  sépultures,  qui  se  succèdent 
a.ssez  r^iièrement. 

Ces  sépultures  sont  souvent  accompagnées  de  pierres  dressées,  qui  servent  à 
eo  marquer  la  place  ou  à  en  limiter  les  entours  en  formant  des  enceintes 
sacrées. 

En  plusieurs  endroits^  comme  à  Nawra,  un  tombeau  de  la  seconde  caté- 
gorie, en  forme.de  caisse  en  pierre,  était  isolé  et  entouré  d'une  enceinte  triangu- 
laire de  pierres  dressées.  Mais  ce  sont  le  plus  souvent  de  petits  cromlechs  ou 
enceintes  circulaires,  ou  des  menhirs  par  groupe  de  trois  (sur  une  même  ligne 
et  dont  celui  du  milieu  est  ordinairement  plus  grand  que  les  deux  autres)  qui 
accompagnent  les  urnes  isolées,  les  tombeaux  de  pierre  sans  tumuli  et  même 
les  tumuli. 

Certains  de  ces  monuments,  des  enceintes  carrées,  des  eitteintes  circulaires 
de  plusieurs  rangs  concentriques  avec  menhirs,  n'accompagnent  aucune  sé- 
pulture et  pot  un  caractère  religieux  ou  purement  commémoratif.  On  a  trouvé 
quelquefois  au  milieu  des  objets  (fragments  de  poteries  richement  ornées, 
outils  en  pierre,  objets  en  ambre,  même  du  fer)  que  l'on  peut  regarder  comme 
des  objets  votifs. 

A  Bleodowo,  en  1876,  on  a  trouvé  au-dessous  d'un  cromlech  une  urne  iso* 
lée  avec  os  calcinés,  et  au-dessous  de  l'urne,  à  3o  centimètres  plus  bas,  un 
squelette  non  passé  par  le  feu,  enterré  dans  le  sable;  et  enGn,,  près  de  ce 
M|uelette,  une  monnaie  de  Théodore,  de  la  fin  du  iv*  siècle  de  notre  ère. 

Cette  découverte  nous  montre  que  l'on  élevait  des  monuments  mégali- 
llùques  '^)  dans  cette  région  jusqu'à  une  époque  fort  rapprochée  de  nous. 

Et,  à  s'en  tenir  à  ce  rapide  tableau  des  monuments  préhistoriques  de  cette 
tûime  région,  il  apparaît  qu'à  l'époque  archéolithique  ou  de  la  pierre  taillée, 
elle  n'était  ni  habitée  ni  habitable  probablement;  que  l'âge  du  bronze  semble 
o*y  a\oir  eu  qu'une  existence  partielle,  de  peu  de  durée  ou  même  douteuse,  et 
que  l'usage  des  sépultures  par  incinération  y  a  persisté  depuis  l'époque  néo- 
lithique probablement  jusqu'à  l'époque  de  l'introduction  du  christianisme,  bien 
quil  ait  été  partiellement  abandonné  pendant  les  premiers  siècles  de  notre  ère. 

''  Et  où ,  d'après  leur  situation ,  Tétat  hydrographique  était  sensiblement  le  même  qn*au- 
jcordlini. 

*  Eo  gëoëral  de  petite  dimension  t 
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Les  fouilles  qui  ont  été  faites  dans  certains  amas  de  d^ris  de  cuisine  on 
kjôkkenmôddings,  ont  fait  découvrir  des  couteaux  en  fer  au  milieu  d'une  in- 
dustrie purement  néolithique  et  des  débris  de  poterie  identiques  k  ceux  recueillis 
dans  les  camps  retranchés  primitifs.  Faut-il  en  conclure  qu'il  y  a  eu  un  passage 
direct  de  Tépoque  néolithique  à  Tépoque  du  fer? 

M.  LE  Président.  La  parole  est  à  M.  Hovelacque  pour  une  communication 
sur  les  races  inférieures. 

LES  RACES  INFÉRIEURES, 

PAR  M.  ABEL  HOVELACQUE. 

M.  HoYBLAGQUB.  Ou  parle  SOU veut  de  races  supérieures  etde  races  inférieures. 
Je  désire  présenter  un  tableau  sommaire  de  quelques-uns  des  caractères  les  plus 
importante,  qui,  réunis  dans  un  groupe  ethnique,  donnent  à  ce  groupe  un 
caractère  d'infériorité. 

Tous  les  caractères  dont  je  vais  parler  ne  se  présentent  assurément  pas  dans 
une  seule  et  même  race.  Parmi  les  groupes  inférieurs  de  Thumanilé,  il  en  est 
qui  ne  présentent  que  tels  ou  tels  de  ces  indices;  mais,  par  contre,  il  n'est 
point  de  race  placée  sur  les  derniers  degrés  de  Téchelle  humaine  qui  n^offre  à 
la  fois  plusieurs  des  caractères  en  question. 

Je  passe  rapidement  surle  plus  ou  moins  de  longueurdela  voûte  crânienne. 
Si  la  plupart  des  populations  manifestement  inférieures  ont  le  crâne  très  sen* 
siblement  allongé  (Boschimans,  Australiens,  Néo-Calédoniens),  il  en  est,  comme 
les  Négritos  de  TAsie  sud-orientale,  qui  sont  brachycéphales.  Le  fait  n'a  rien 
de  surprenant  si  Ton  pense  que  les  singes  anthropomorphes  africains  ont  la 
tète  allongée  (gorille,  chimpanzé),  tandis  que  les  anthropomorphes  de  f ex- 
trême Orient  ont  la  tête  courte  (orang,  gibbon). 

La  capacité  crânienne  est,  au  contraire,  d'un  puissant  indice.  Tandis  que 
dans  les  races  blanches  de  l'Europe  le  crâne  cube  parfois  plus  de  1,600  centi- 
mètres, il  ne  cube  pas  plus  de  i,3ooet  même  de  i,<ioo  centimètres  dans  plu^ 
d'une  race  noire.  La  femme  australienne  n'atteint  pas  ce  dernier  chiffre. 

Un  caractère  propre  aux  races  inférieures  est  la  moindre  complication  des 
sutures  crâniennes.  Cela  les  rapproche  des  singes  anthropoïdes.  Chez  elles,  en 
outre,  de  même  que  chez  les  singes  en  question,  l'oblitération  des  sutures 
procède  d'avant  en  arrière,  c'est-à-dire  en  commençant  par  la  région  corres- 
dant  aux  nobles  facultés  du  cerveau.  Il  en  est  de  même  chez  les  singes,  mais 
différemment  chez  l'homme  blanc.  Ajoutons  que  l'ossification  des  sutures  est 
notablement  plus  précoce  dans  les  races  inférieures  que  chez  les  blancs.  U 
partie  frontale  de  la  voûte  crânienne  est  moins  importante  dans  les  basses 
races  de  l'humanité  que  dans  les  races  supérieures  :  elle  occupe  moins  de  place, 
tant  en  largeur  qu'en  longueur  (relativement  aux  autres  pièces  du  crâne), 
qu'elle  ne  le  fait  dans  les  races  élevées.  Encore  un  caractère  essentiellenienl 
simien. 

Les  arcs  sourciliers  et  les  apophyses  orbitaires  externes  sont  souvent  plus 
forts  chez  les  noirs  que  chez  les  blancs. 
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Un  caractère  propre  aux  races  infërieures  est  ie  dt^veloppement  considérable 
de  la  face,  eu  ëgard  à  Tensemble  du  crâne.  Par  leur  angle  sphénoïdal  plus 
ouvert,  les  races  inférieures  se  rapprochent  des  anthropoïdes.  (Cel  angle  ine- 
sore  environ  1 35  degrés  chez  TEluropéen ,  i  /i 5  chez  le  nègre ,  1 5o  chez  le  chim- 
panzé, 170  chez  Torang.) 

Les  races  inférieures  ont  Touverture  nasale  plus  large  que  ne  Tout  les  races 
supérieures.  Cela  les  rapproche  des  jeunes  anthropoïdes;  chez  ces  derniers,  l'in- 
dice nasal  diminue  avecTâge,  sous  Tinfluence  (ainsi  que  Ta  démontréM.  Broca) 
du  grand  développement  des  orbites.  D'autre  part,  dans  les  races  les  moins 
élevées,  les  os  propres  du  nez  se  soudent  à  une  époque  relativement  précoce; 
c'est  là  un  caractère  simien. 

La  grande  capacité  orbitaire  des  populations  inférieures  est  encore  un  carac- 
tère du  même  ordre. 

La  constitution  de  la  région  du  ptérion  offre  un  enseignement  très  sérieux.  En 
principe,  dans  les  races  blanches,  le  pariétal  et  le  sphénoïde  s'articulent  Tun 
avec  lautre,  tandis  que  le  frontal  et  le  temporal  sont  jointe  par  une  suture 
plus  ou  moins  horizontale  et  qui  mesure  1  ou  9  centimètres.  Chez  les  anthro- 
poïdes, le  ptérion  est  renversé,  c'est-à-dire  que  le  frontal  et  le  temporal  s'ar- 
ticulent immédiatement,  tandis  que  le  pariétal  et  le  sphénoïde  sont  reliés  par 
une  suture  verticale.  Dans  les  races  noires,  la  constitution  du  ptérion  simien 
se  retrouve  très  fréquemment. 

Ces  dernières  races  se  caractérisent  encore  par  leur  prognathisme,  c'est-à- 
dire  par  la  forte  projection  de  leur  maxillaire.  Si  l'angle  du  prognathisme  de 
la  population  parisienne  est  d'environ  79  degrés,  il  est  de  7Ù  degrés  chez  les 
Boschimans,  moindre  encore  chez  les  anthropoïdes. 

On  dit  que  les  apophyses  mastoïdes  sont  en  général  peu  développées  dans  les 
races  inférieures;  ce  serait  un  caractère  simien ,  mais  le  fait  demande  à  être  vériGé. 

Le  maxiflaire  inférieur  des  races  les  plus  basses  se  distingue  par  un  moindre 
degré  de  proéminence.  Parfois  même  il  est  fuyant  comme  le  maxillaire  pré- 
liisloriqne  de  la  Nauletle  qui,  à  très  peu  près,  est  véritablement  simien. 

Il  paraîtrait  que  le  volume  des  grosses  molaires  serait  à  peu  près  égal ,  pour 
les  trois  dents,  chez  les  Australiens  et  les  Néo-Calédoniens.  Cela  serait  une 
transition  entre  la  forme  décroissante  du  blanc  et  la  forme  croissante  des 
anthropoïdes.  La  canine  serait  plus  forte  chez  l'Australien  que  chez  l'Européen; 
antre  caractère  simien. 

Une  caractéristique  des  races  inférieures  est  la  moindre  élévation  du  plan  du 
tfOQ occipital.  Chez  le  blanc,  ce  plan  prolongé  atteint  le  milieu  des  fosses  nasales; 
chez  le  noir,  il  atteint  à  peine  l'épine  nasale  et  descend  souvent  en  dessous  du 
point  alvéolaire;  chez  l'anthropoïde,  il  passe  plus  bas  encore. 

En  ce  qui  concerne  la  courbure  sigmoïde  de  la  colonne  vertébrale,  on  a 
prétendu  qu'elle  était  moins  prononcée  dans  les  races  inférieures  que  dans  les 
races  supérieures,  mais  le  fait  est  encore  à  vériGer. 

Par  contre,  la  plus  grande  largeur  de  l'omoplate  est  un  caractère  manifeste 
d'inrériorité;  de  même  le  plus  grand  allongement  du  bassin.  Par  ce  double 
indice,  les  races  humaines  les  moins  élevées  se  rapprochent  des  singes  anthro- 
poïdes. 
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Ces  derniers  ont  comme  Fhomme  deux  pieds  et  deux  mains;  ils  ne  sont  oi 
quadrupèdes  ni  quadrumanes.  Mais  leurs  mains  et  leurs  pieds  sont  moin« 
appropries  que  ceux  de  l'homme  à  un  usage  exclusif.  Or,  dans  les  races  hu- 
maines inférieures,  le  pied  est  moins  accompli  que  dans  les  races  plus  perfec- 
tionnées; son  usage  est  moins  exclusif,  il  est  plus  capable  de  préhension. 

Dans  certaines  races  inférieures,  le  fémur  est  large  et  sans  ligne  âpiv.  \^ 
tibia  est  aplati  transversalement  comme  chez  les  anthropoïdes. 

D'une  façon  générale  la  proportion  des  membres  rapproche  de  ces  derniers 
les  populations  inférieures;  chez  celles-ci,  les  membres  supérieurs,  compann 
aux  membres  inférieurs,  sont  plus  longs  que  chez  les  blancs. 

En  ce  qui  concerne  les  muscles,  je  dirai  simplement  qu'un  signe  carartérL^- 
tique  d'infériorité  est  le  plus  grand  développement  des  muscles  cervicaux  |io9- 
térieurs;  la  moins  grande  importance  du  mollet  et  des  muscles  fessiers. 

Si  nous  envisageons  le  cerveau,  la  matière  pensante,  nous  voyons  que  dans 
les  races  inférieures  son  volume  et  son  poids  sont  moindres  que  dans  les  ract^ 
plus  parfaites;  qu'il  est  notablement  moins  compliqué  dans  ses  circoovolutioD>; 
que  sa  partie  frontale  est  moins  importante  :  autant  de  caractères  simiesque^ 

Abandonnant  les  caractéristiques  anatomiques,  nous  constatons  enfin  que 
les  races  inférieures  se  distinguent  des  races  plus  élevées  par  un  moindre  »en^ 
de  la  solidarité.  Dans  les  basses  races,  chacun  pour  soi  est  le  principe  même  d<' 
la  vie.  Le  faible  est  sacrifié  quand  même;  la  femme,  notamment,  est  considerv** 
comme  un  être  d'ordre  subordonné  et  méprisable.  Les  mœurs  des  population^ 
européennes  actuelles  laissent  encore  considérablement  à  désirer  sous  o* 
rapport;  nous  supportons,  sans  protester  d'une  voix  unanime,  des  institulioov 
telles  que  la  police  des  mœurs,  telles  que  le  patronage  administratif  de  U 
prostitution;  toutefois,  ici  encore,  il  y  a  une  différence  bien  tranchée  entre  \^ 
peuples  dits  primitifs  et  les  races  perfectionnées. 

Un  caractère  non  moins  frappant  d'infériorité  est  celui  de  la  crédulité,  deii 
foi,  de  la  religion  quelle  qu'elle  soit.  L'idée  des  fétiches,  l'idée  des  dieux,  d«' 
la  divinité,  est  l'apanage  particulier  des  races  inférieures;  c'est  un  caracli-n- 
évident  de  supériorité  de  race  que  l'abandon  plus  ou  moins  graduel  de  c»*« 
conceptions  puériles,  et,  malheureusement,  si  dangereuses.  La  foi,  dans  l^ 
races  supérieures,  n'est  qu'une  chose  d'éducation  et  de  paresse  intellectuelle. 

DISGUSSIO. 

M.  Broca.  m.  Hovelacque  vient  de  passer  en  revue  l'anthropologie  l<>ui 
entière  et  a  soulevé  beaucoup  de  questions  controversées.  J  aurais  pour  ma  |Niri 
des  réserves  à  faire  sur  un  certain  nombre  de  points  qu'il  a  traités,  mais  je  ^i« 
par  expérience,  pour  avoir  assisté  à  ces  discussions  dans  le  sein  de  la  Sori**:*- 
d'anthropologie,  où  elles  se  sont  reproduites  bien  sou\ent,  qu'il  n'est  pas  |m>« 
sible  de  leur  donner  tout  leur  développement.  Comme  nous  sommes  prt*s^^ 
par  le  temps,  je  demande  la  permission  d'ajourner  aux  séances  de  la  Soctior 
d'anthropologie  de  l'Association  française  pour  l'avancement  des  scienci*^ 
les  réserves  que  j'aurais  à  faire  sur  certains  des  points  qui  ont  été  traité:»  par 
M.  Hovelacque. 


—  267  — 

M.  u  Pti8iDBiiT«La  pan>leest  k  M.  de  Mortillet  pour  une  communication  sur 
la  découverte  de  l'Amérique  aux  temps  préhistoriques. 

DÉCOUVERTE  DE  L'AMÉRIQUE  AUX  TEMPS  PRÉHISTORIQUES, 

PAR  H.  GABRIEL  DE  MORTILLET. 

M.  DB  MoBTiLLBT.  On  s'est  beaucoup  occupé  des  civilisations  américaines  et 
OD  s'est  demandé  d*oi^  sont  venues  ces  civilisations. 

Les  civilisations  américaines  proviennent  de  points  très  différents.  Je  ne  me 
propase  pas  d'étudier  la  question  dans  son  ensemble,  le  temps  et  les  matériaux 
me  feraient  défaut.  Je  ne  veux  citer  qu'un  détail.  Quand  je  poursuis  mes  études 
préhistoriques  sur  les  objets  que  nous  découvrons  en  France  et  en  Europe,  je 
rencontre  parfois  sur  mon  chemin  des  pièces  qui  me  prouvent  que  les  civi- 
tisatioDs  américaines  ont  été  en  relation  avec  les  civilisations  européennes 
depuis  les  temps  les  plus  reculés. 

Je  ne  mentionnerai  qu'en  passant  les  nouvelles  découvertes  qui  ont  eu  lieu 
aux  ÉtaU-Unis  dans  ces  derniers  temps.  Vous  savez  tous  que  le  plus  beau  des 
muséums  américains,  le  musée  de  Cambridge,  près  de  Boston,  fait  exécuter  des 
fouilles  tous  les  ans  pour  augmenter  ses  colleclions.  Eh  bien!  dans  les  der- 
nières fouilles,  on  a  découvert  dans  les  ail uvions  quaternaires,  bien  caractérisées 
par  des  ossements  d'éléphants,  des  instruments  en  pierre  tout  à  fait  semblables 
à  ceux  de  Saiot-Acheul  et  de  Chelles. 

Voili  une  similitude  très  curieuse,  mais  qui  cependant  ne  doit  pas  nous 
étonner  beaucoup,  puisqu'il  est  certain  qu'au  commencement  de  l'époque  qua- 
ternaire il  a  existé  une  liaison,  une  soudure,  un  pont,  si  je  puis  m'exprimer 
ainsi,  entre  l'Amérique  du  Nord  et  l'Europe.  C'est  ce  qui  fait  que  nous  relrou- 
von»  dans  l'Amérique  du  Nord,  non  seulement  les  animaux  d'Europe  qui 
|)eu>ent  voyager  facilement,  comme  les  oiseaux  qui  peuvent  traverser  les  mers 
en  volant,  et  les  mammifères  qui  peuvent  cheminer  sur  les  glaces  et  parcourir 
(le  grandes  étendues  de  pays  entrés  peu  de  temps;  mais  nous  rencontrons  aussi 
des  mollusques  terrestres.  Pour  qu'un  certain  nombre  de  coquilles  terrestres 
^ient  communes  à  TEurope  et  au  nord  de  l'Amérique ,  il  faut  forcément  que  ces 
deux  régions  aient  été  réunies  pendant  longtemps.  Il  n'est  donc  pas  étonnant 
que  nous  retrouvions  également  en  Amérique  la  civilisation  de  l'époque  quater- 
naire, puisque  l'homme  du  continent  européen  a  pu  passer  librement  dans  le 
continent  américain. 

Laissons  le  nord;  je  vais  vous  parler  du  midi  de  l'Amérique  et  d'une  époque 
bien  postérieure  à  celle  de  Chelles,  d'une  époque  préhistorique  qui  est 
presque  protohistorique,  d'une  époque  qui  se  place  entre  la  fin  de  l'âge  du 
bronze  et  la  première  partie  de  l'âge  du  fer. 

En  Europe  il  existe  un  objet  qui  caractérise  bien  cette  époque.  C'est  une 
«"spèce  d'épingle  en  bronze  avec  un  grand  disque  à  jour,  dans  lequel  il  y  a  des 
nyons  qui  sont  rangés  de  diverses  manières.  La  plupart  du  temps  ils  sont  dis- 
poses en  forme  de  croix. 

La  plus  simple  de  ces  croix  est  formée  par  quatre  rayons  qui  se  réunissent 
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au  centre  à  angle  droit.  En  d'antres  termes,  ce  sont  deni  diamètres  perpen- 
diculaires  l'un  k  Faulre,  se  coupant  au  centre  du  cercle.  Parfois  chaque  bool 
de  la  croix  est  double,  forme  par  deux  diamètres  parallèles  qui  coupent  à 
angle  droit  deux  autres  diamètres  également  parallèles.  Ces  bras  peuvent  méro^ 
être  triplés  au  moyen  de  chevrons  rectangles  cantonnés  dans  chaque  angle. (le^ 
épingles  a\ec  croix  sont  fort  communes  et  très  répandues  un  peu  partout  en 
Europe  à  la  fin  de  Tépoquo  du  bronze  et  au  commencement  de  Tëpoquedu 
fer.  En  voici  qui  viennent  du  midi  de  la  France;  elles  sont  fort  intéressant'^ 
parce  qu'elles  montrent  que  les  diverses  combinaisons  cruciformes  se  transfor- 
ment successivement  en  véritable  rouelle  ou  roue.  Souvent  même  un  petit 
cercle  central  simule  le  trou  de  Tessieu. 

Comme  je  viens  de  vous  le  dire,  les  pièces  que  je  vous  montre  oolét^ 
trouvées  dans  le  midi  de  la  France,  du  côté  d'Audi.  Nous  en  possédons  du  dé- 
partement du  Jura.  La  grande  découverte  de  Lamaud  contenait  les  débris  dW 
vingtaine  qui  sont  au  Musée  de  Saint-Germain.  On  en  a  constaté  dans pluM**un 
autres  endroits  de  la  France.  On  en  a  trouvé  un  assez  grand  nombre  en  All<^ 
magne,  sur  les  bords  du  Rhin. 

Il  y  en  a  une  certaine  quantité  au  Musée  de  Mayence.  On  en  a  signalé  non 
seulement  dans  l'Allemagne  occidentale,  mais  aussi  dans  l'Allemagne  orientale. 
Ainsi  en  voici  une  qui  >ient  de  Pologne  et  qui  appartient  au  Musée  de  Posen. 
Il  n'y  a  que  quatre  rayons  formant  la  croix,  et  en  même  temps  la  roue. 

La  croix  est  très  caractéristique  de  l'époque  que  je  \iens  de  signaler,  c'est-»- 
dire  de  la  fin  de  l'âge  du  bronze. 

Je  trouve  ce  symbole  sur  beaucoup  d'autres  objets.  11  existe  beaucoup  ()«* 
poteries  sur  lesquelles  nous  reirouvons  ces  mêmes  figures  dessinées  ou  gra\»HN 
en  creux.  C'était  peut-être  un  simple  ornement,  mais  plus  probablement  ut. 
emblème  religieux.  En  effet,  cette  représentation  est  trop  répandue  pour  nf 
pas  être  la  représentation  des  idées  religieuses  de  l'époque. 

Eh  bien!  l'emblème  et  l'épingle  k  disque  ajouré,  objet  de  toilette  tout  parti- 
culier, ont  traversé  l'Atlantique,  et  nous  les  retrouvons  non  pas  dans  rAméri(|U(* 
du  Nord,  mais  bien  dans  l'Amérique  du  Sud.  Seulement  l'exécution  laiw 
beaucoup  k  désirer:  l'objet  est  moins  bien  travaillé,  parce  que  l'industrie  du 
métal  était  plus  élémentaire  en  Amérique.  Voici  une  de  ces  épingles  amni- 
caines.  Elle  est  surmontée  d'un  disque  avec  des  rayons.  De  plus  lous  a|)erre>«*' 
au  sommet  du  disque  un  petit  anneau  de  métal  que  nous  retrouvons  dans  bi«*D 
des  pièces  similaires  d'Europe.  Vous  n'avez  qu'à  regarder  cette  pièce  qui  û^n! 
de  Pologne,  et  vous  apercevrez  également  un  anneau.  On  observe  aussi  on 
petit  anneau  sur  celles  du  musée  de  Saint-Germain,  pro\enant  de  Lamaud. 

Ainsi,  voici  un  objet  antique  d'Amérique  tout  à  fait  identique  à  des  objct<> 
européens  de  la  fin  de  Tàge  du  bronze.  Il  n'en  diffère  que  par  la  facture  ou  r\«'- 
cution  qui  est  moins  bonne,  les  ouvriers  étant  moins  habiles,  et  par  le  mét^' 
qui  est  différent.  En  effet,  au  lieu  d'être  en  bronze  comme  en  Europe,  en  \m>- 
rique,  il  est  en  cuivre  pur;  cela  tient  k  ce  que  le  bronze  antique  n'existe  pas  <ljn^ 
la  région.  Cet  objet  a  été  recueilli  dans  le  cimetière  d'Ancon,  par  M.  Rer.  H 
n'est  pas  exceptionnel.  Il  en  existe  d'autres  semblables  rentrant  tout  à  faild^n^ 
les  données  des  pièces  européennes. 
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Quand  nous  voyons  des  pièces  aussi  complètes,  aussi  particulières,  aussi 
sf>éciaies,  se  retrouver  (out  à  la  fuis  en  Amérique  avant  i  arrivée  des  Européens, 
et  eu  Europe  au  passage  de  iage  du  bronze  k  Tâge  du  fer,  bien  avant  la  dé- 
couverte de  Christophe  Goiomb,  nous  sommes  forcé  de  conclure  qu'entre  les 
deux  continents  a  dû  exister  une  communication  antérieure  à  la  découverte 
officielle  du  hardi  navigateur  génois. 

Éndemment  c*est  le  prosélytisme  qui  a  dû  semer,  sur  toute  l'Europe,  les 
épingles  à  emblèmes  religieux.  Les  religions  enfantent  toujours  des  mission* 
oaires  qui  se  répandent  partout  pour  faire  de  la  propagande.  Des  hommes, 
poussés  par  Tardeur  religieuse,  seront  parvenus  jusquen  Amérique,  sur  les 
rôtes  du  Pérou.  D'où  venaient-ils?  Très  probablement  de  Tlnde  ou  tout  au 
moins  de  Textréme  Orient,  point  de  départ  de  la  croix,  comme  emblème  reli* 
gieux. 

Nous  voilà  donc  à  même  de  conclure  que  l'Amérique  a  déjà  reçu  des  hommes 
de  lancien  continent,  à  Tépoque  de  Tàge  du  bronze,  c'est-à-dire  plusieurs 
siècles  avant  notre  ère. 

DISCUSSION. 

M.  LB  Président.  La  discussion  est  ouvei*te  sur  la  communication  qui  vient 
d'être  faite.  La  parole  est  à  M.  Coudereau. 

M.  CouDERBAU.  Je  désire  poser  simplement  une  question  à  M.  de  Mortillet. 
listil  bien  certain  que  cet  emblème  de  la  croix  ait  été  un  emblème  religieux  ? 
N'e$t>ce  pas  tout  simplement  un  emblème  astronomique  indiquant,  par 
exemple,  les  quatre  points  cardinaux,  qui  aurait  été  répandu  à  une  certaine 
époque,  et  que  les  religions  se  seraient  ensuite  approprié? 

M.  DK  Mortillet.  Je  veux  bien  que  ce  soit  un  emblème  astronomique.  C'est 
lopinion  de  M.  Mûller,  de  Stockholm,  qui  a  beaucoup  étudié  l'astronomie 
ancienne.  Il  voit  dans  cette  croix  un  emblème  astronomique;  d'autres  per- 
sanes y  ont  vu  un  objet  pour  faire  le  feu.  Mais  que  son  origine  soit  aslro- 
uomique  ou  non,  c'a  été  un  emblème  religieux;  et  la  meilleure  preuve,  c'est 
que  dans  certains  cimetières,  à  Golasecca,  par  exemple ,  près  du  lac  Majeur, 
qui  est  justement  de  l'époque  dont  je  vous  parle,  il  n'y  a  pas  de  corps,  parce 
qQ*à  cette  époque  on  pratiquait  l'incinération;  mais  on  y  trouve  un  vase 
qui  contient  les  cendres  du  mort  et  plusieurs  vases  accessoires,  et,  dans 
rbaqae  tombe,  il  y  a  au  moins  un  des  vases  qui  porte  une  croix. jGela  prouve 
qu'on  attachait  à  ce  signe  une  idée  religieuse. 

M.  Girard  dk  Rullb.  Je  viens  répondre  à  ta  question  posée  par  M.  Coude- 
reau. Conformément  à  ce  qu'il  a  dit,  aussi  bien  dans  l'Amérique  du  Nord  que 
dans  l'Amérique  du  Sud,  chez  toutes  les  populations  et  chez  toutes  les  tribus 
^uvages  ou  civilisées,  on  retrouve  la  croix,  et  elle  n'a  pas  eu  d'abord  d'autre 
MgniGcation  que  les  points  cardinaux.  Plus  tard,  elle  a  reçu  une  signification 
religieuse  parce  que  chaque  point  cardinal  est  de\enu  l'emblème  d'un  esprit, 
<1*UD  génie  et  même  du  génie  du  vent  qui  venait  de  cette  partie-là.  Voilà  pour- 
quoi la  croix,  en  Amérique,  représente  à  la  fois  les  points  cardinaux  et  les  gé* 
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au  cenlre  à  angle  droit.  En  d'au  1res  termes,  ce  sont  deu^  '^^  *' 

diculaires  l'un  à  Tautre,  se  coupant  au  centre  du  cerclç  T  ^  ^" 

de  la  croix  est  double,  forme  par  deux  diamètres  ■  ^^'  .  âii  par 

angle  droit  deux  autres  diamètres  paiement  paratf  J  ;^  ^    ^  *  ^^^^ 

être  triplés  au  moyen  de  chevrons  rectangles  car^  ff  ^    ^  ^J^  ^^^ 

épingles  a^ec  croix  sont  fort  communes  et  trè  /  //  ^  différents. 

Europe  à  la  fin  de  Tépoque  du  bronze  et   //  "..t  /  ^®  concep- 

fer.  En  voici  qui  viennent  du  midi  de  <a  '  /f  f  ^  ^  *^  démontré 

parce  qu'elles  montrent  que  les  diverses /    /  r  "^  1  Morlulet, 

ment  successivement  en  véritable  ro'  -^    f  *    ■  ^  ^  premier  âge 

cercle  central  simule  le  trou  de  l'es-  J^    /  ^  ^  f  f  ^  ^^  "g°«  <*« 

Comme  je  viens  de  vous  le    //i     **  ;-  /  .^ 

trouvées  dans  le  midi  de  la  Fra-  //  r^     f*  ■.*  •  /  •"  w    .-ii  .    .  , 

,  4  j    I        I  j       ?^^^      *   •"  •'  •  Mortillet,  cesl 

parlement  du  Jura.  La  grande  ;<  ^  ;      f  »  »     n      '  *      ' 

viiiglaine  qui  sont  au  Mua»      ?'  .      J,  .^ 

autres  endroits  de  la  Fr?  /  /  '                                  ^  j         ^             '  ^  n  • 

,     ,     j    j  ,  /                                 .«,  été  du  reste  exposes  a  rarb 

magne,  sur  les  bords  c  *  '                              .         »        u               ••    j      k*  • 

f,                           .      '  .aiater  qu  une  bonne  partie  des  objets 

H  y  en  a  une  cer»  ,,  .          ,^p     •  ^    j     c-           i    r  i 

,  ''      .,        „.,  ,/ostérieure  a  I arrivée  des  hspagnols.  teia 

seulement  dans  1 A  ^   ,  ,-              n    j    n  ^-n  *     ?    j' 

A.     .  ^ii;umentation  que  M.  de  Mortiilet  a  fondée  m 

Ainsi  en  voici  u»^  o                     *i 

T  r        ^^<  attestant  de  la  manière  la  plus  formelle  l'occupation  espa- 

1.    \    ,  .r'"';!  V  avait  des  momies  de  chiens  appartenant  à  trois  races  dis- 

dire  de  la     ^  ,„f,  ''  /     -  .  ,       ,  ^  Vi'  j         j  •  i'  ,     r 

I  ^  1^^^  caractérisées  et  reconnues  pour  telles  par  des  spécialistes,  loe 

I    •    ."^L^  %ii  une  grande  race  de  chiens  jaunes  qu'on  rencontre  encore  au- 

^^''^^  fisp*g^®  ^*^"*  ^*  Sierra-Morena,  et  ensuite  une  petite  race  de 

^-J^"^  uirs  de  couleur  brune  chocolat,  avec  des  taches  blanches,  admira- 

j^'**'^j,<ervée  et  que  nous  retrouvons  dans  les  tableaux  espagnols  du 

,<"'^^rls9g^  de  ces  chiens  s'est  prolongé  en  Espagne  jusque  vers  le  milieu 

.w-î'/*^,  <,*^le,  et  peut-être  même  un  peu  plus  lard. 

Jfi  ^'.'Lait  une  troisième  espèce  de  chien  qui  avait  une  analogie  intime  avec 

.  ^.«-renard,  que  l'on  trouve  encore  dans  le  Midi. 

Xùià  0*^"  dernier  argument  : 

n^noi  les  objets  en  bronze  trouvés  à  Ancon,  il  y  avait  une  balance  espa- 
oie.  Enfin  il  y  a,  au  Musée  de  Saint-Germain ,  un  vase  que  M.  de  Mortillel 
Y'0!ème  a,  reconnu  d'origine  espagnole. 

Je  luo  demande  ce  qu'il  faut  conclure  de  la  présence  de  ces  objets  nom- 
br^ux  découverts  dans  un  cimetière,  qui  ne  peut  être  antérieur  à  i533,  date 
1  laquelle  les  Espagnols  étaient  au  Pérou;  je  ne  les  crois  pas  non  plus  posté- 
rieurs à  1 558 ,  date  de  la  fondation  de  l'archevêché  de  Lima;  car  l'archevêque 
Je  Lima  n'aurait  pas  toléré,  à  35  kilomètres  de  la  capitale,  la  propagation d'uD 
rite  païen  de  ce  genre.  Je  ne  crois  donc  pas  que  l'argument  tiré  de  la  pré- 
sence de  cet  objet  dans  le  cimetière  d'Ancon  puisse  avoir  la  valeur  que  M.  de 
Mortiilet  lui  a  donnée. 

M.  LoHisa.  11  ne  semble  pas  du  tout  nécessaire,  parce  qu'on  trouve  une 


\ 
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Hre  que  ce  soit  forcément  ua  emblème  astronomique  ou  religieux. 

's  qu  on  fait  faire  deux  lignes  à  un  enfant,  il  les  fait  parallèles 

''is  que  les  sauvages  sont  un  peu  comme  les  enfants.  Il  est 

xg^  d'ailleurs  de  faire  deux  lignes  autrement  que  parallèles  ou 

Hucoup  plus  rarement  obliques.  Je  pense  donc  qu'il  ne 
"ésence  de  ces  croix  la  conséquence  qu'il  s*agit  abso- 
x;  je  crois  que  ce  sont,  en  effet,  des  emblèmes  reli- 
non tré. 

^"^  '«^  "es  objets,  je  suis  de  Ta  vis  de  M.  Girard  de 

'■f,  '^    %,  *'^.  parce  que  deux  objets  ont  été  fabriqués  de 

^^  \  %   *%^^  très  éloignés,  en  tirer  celle  conséquence, 

"V  *2'^  "^  '\  n  communication  Tun  avec  l'autre.  Cela 

^   '^  *<  %,  %  <?  très  compliqués.  Mais  pour  des  objets 

MS  pas  que  l'on  puisse  en  déduire 
tirer  des  conclusions  au  point  de  vue 


\ 


^       "'       ^ 

V 


<.    "> 


M  vais  répondre  aut  trois  objections  qui  m'ont  été  faites, 
.doord  à  M.  Lunier  qu«  les  enfants  qu'il  étudie  appartiennent 
.  civilisation,  et  que  nous  ne  savons  pas  ce  que  faisaient  les  enfants 
4p|MirleDant  aux  civilisations  anciennes;  et  la  preuve  que  ces  enfants  ne  fai- 
saient pas  ce  que  font  les  ndtres,  c'est  qu'il  y  avait,  justement  à  l'époque  du 
bronze,  immédiatement  antérieure  à  celle-ci  (déjà  on  n'était  plus  enfant  à 
iVpoque  du  bronze),  il  y  avait,  dis-je,déjà  une  industrie  très  avancée  et  très 
perfectionnée,  et  cependant  sur  les  centaines  de  vases  ou  de  débris  de  vases 
qoe  noQ8  possédons  de  cette  époque,  on  ne  trouve  aucune  croix,  sauf  tout  à 
iail  à  la  fin  de  l'époque. 

Noos  avons  des  quantités  d'ornements  de  cette  période.  M.  Cartailhac  en  a 
publié  on  grand  nombre  dans  son  journal.  Eh  bien!  on  n'y  voit  pas  une  seule 
<*n)ix.  Dans  toutes  les  poteries  de  l'époque  de  la  pierre,  je  n'en  connais  pas 
une  seule. 

D'ailleurs,  ce  signe-là  n'est  pas  aussi  simple  qu'on  le  suppose.  Il  est  simple  chez 
nous,  parce  que  nos  enfants  sont  habitués  à  le  faire.  De  même  que  les  che- 
vaux qui  marchent  l'amble  donnent  naissance  à  des  chevaux  qui  marchent 
i'amble,  bien  que  l'amble  ne  soit  pas  la  marche  naturelle  du  cheval;  de  même 
qui*  les  fils  des  chiens  d'arrél  arrêtent  naturellement,  bien  que  l'arrêt  ne  soit 
pa«ane  chose  naturelle  chez  le  chien,  de  même  les  enfants  ont  pris  l'habitude 
(i^'tracerces  barres  comme  nous.  La  preuve  qu'ils  n'avaient  pas  cette  habitude 
innée, c'est  qu'ils  ne  l'ont  pas  fait  de  tout  temps,  puisque  à  une  certaine  époque 
ou  ne  trouve  pas  de  croix. 

Il  y  a  la  un  fait  matériel  qui  s'oppose  à  une  simple  proposition. 

farrive  maintenant  à  M.  Girard  de  Rialle,  qui  voit  dans  la  croix  les  quatre 
points  cardinaux.  Je  sais  bien  que  cette  opinion  a  été  soutenue;  mais  je  lui  ferai 
t^marquer  que  cette  croix  n'est  pas  orientée,  et  qqe  pour  l'orienter  il  faudrait 
^tirefaiguille  de  travers.  D'ailleurs,  au  lieu  de  quatre,  il  y  a  quelquefois  huit 
rayons. 
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nies  du  vent.  Maintenant,  comme  a  l'idée  du  souffle  s'allie  Tidëe  de  vie,  il 
n  est  pas  surprenant  que  Ton  ail  pris  cette  croix  qui  représentait  les  génies  do 
vent  et  qu'on  Fait  placée  à  edté  des  urnes  dans  les  sépultures.  C'est  ainsi,  par 
exemple,  qu'au  Yucatan,  les  génies  des  quatre  vents  cardinaux  sont  eu  même 
temps  des  génies  funéraires.  Dans  ce  pays-là,  on  mettait  les  cendres  des  morts 
daus  quatre  vases  comme  en  Egypte,  et  cependant  absolument  différents. 
Je  ne  veux  pas  identifier  TËgypte  et  le  Yucatan,  mais  la  même  concep- 
tion se  retrouve  dans  les  deux  pays.  Or,  il  ne  m'est  pas  absolument  démontré 
que,  quant  au  dessin  et  à  la  petite  roue  que  nous  a  montrée  M.  de  Moriillet, 
les  Américains  ae  se  soient  pas  rencontrés  avec  les  habitants  du  premier  âge 
de  fer  en  Europe,  pour  exprimer  une  idée  peat-étre  analogue  avec  un  signe  de 
même  nature. 

M.  Hamt.  Si  j'ai  bien  entendu  la  communication  de  M.  de  Mortillet,  cesl 
dans  le  cimetière  d'Ancon  que  cette  pièce  aurait  été  découverte.  Or,  j'ai  eu  à 
dépouiller  cet  hiver  une  immense  collection  recueillie  dans  cette  localité.  Cette 
collection  contenait  seize  caisses  d'objets,  qui  ont  été  du  reste  exposés  à  Paris 
pendant  six  semaines.  Eh  bien  I  j'ai  pu  constater  qu'une  bonne  partie  des  objets 
trouvés  à  Ancon  était  évidemment  postérieure  h  l'arrivée  des  Espagnols.  Cela 
modifierait  singulièrement  l'argumentation  que  M.  de  Mortillet  a  fondée  sur 
celte  pièce  unique. 

Parmi  les  objets  attestant  de  la  manière  la  plus  formelle  l'occupatioD  espa- 
gnole à  Ancon,  il  y  avait  des  momies  de  chiens  appartenant  k  trois  races  dis- 
tinctes très  bien  caractérisées  et  reconnues  pour  telles  par  des  spécialistes.  Une 
de  ces  races  était  une  grande  race  de  chiens  jaunes  qu'on  rencontre  encore  au- 
jourd'hui en  Espagne  dans  la  Sierra-Morena ,  et  ensuite  une  petite  race  de 
chiens  toujours  de  couleur  brune  chocolat,  avec  des  taches  blanches,  admira- 
blement conservée  et  que  nous  retrouvons  dans  les  tableaux  espagnols  du 
temps.  L'usage  de  ces  chiens  s'est  prolongé  en  Espagne  jusque  vers  le  milieu 
du  xvii"  siècle,  et  peut-être  même  un  peu  plus  lard. 

il  y  avait  une  troisième  espèce  de  chien  qui  avait  une  analogie  intime  avec 
le  chien-renard,  que  Ton  trouve  encore  dans  le  Midi. 

Voici  mon  dernier  argument  : 

Parmi  les  objets  en  bronze  trouvés  à  Ancon,  il  y  avait  une  balance  espa- 
gnole. Enfin  il  y  a,  au  Musée  de  Saint-Germain,  un  vase  que  M.  de  Moriillet 
lui-même  a.  reconnu  d'origine  espagnole. 

Je  me  demande  ce  qu'il  faut  conclure  de  la  présence  de  ces  objets  nom- 
breux découverts  daus  un  cimetière,  qui  ne  peut  être  antérieur  à  i533,  date 
à  laquelle  les  Espagnols  étaient  au  Pérou;  je  ne  les  crois  pas  non  plus  posté- 
rieurs à  i558,  date  de  la  fondation  de  l'archevêché  de  Lima;  car  l'archevêque 
de  Lima  n'aurait  pas  toléré,  à  35  kilomètres  de  la  capitale,  la  propagation  d'an 
rite  païen  de  ce  genre.  Je  ne  crois  donc  pas  que  l'argument  tiré  de  la  pré- 
sence de  cet  objet  dans  le  cimetière  d'Ancon  puisse  avoir  la  valeur  que  M.  de 
Mortillet  lui  a  donnée. 

M.  LuNiBH.  Il  ne  semble  pas  du  tout  nécessaire,  parce  qu'on  trouve  une 
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rroii,d  admettre  que  ce  soit  forcement  ua  emblème  astronomique  ou  religieux. 

Toutes  les  Tois  qu  on  fait  faire  deux  lignes  à  un  enfant,  il  les  fait  parallèles 
ou  en  croix.  Je  crois  que  les  sauvages  sont  un  peu  comme  les  enfants.  Il  est 
eitremement  diflScile  d  ailleurs  de  faire  deux  lignes  autrement  que  parallèles  ou 
en  croix.  On  les  fait  beaucoup  plus  rarement  obliques.  Je  pense  donc  qu  il  ne 
faudrait  pas  tirer  de  la  prësence  de  ces  croix  la  conséquence  qu'il  s^agit  abso- 
lomeat  d  emblèmes  religieux;  je  crois  que  ce  sont,  en  effet,  des  emblèmes  reli- 
gieux ,  mais  cela  n'est  pas  démontre. 

Quant  à  la  coïncidence  de  ces  objets,  je  suis  de  Tavis  de  M.  Girard  de 
Rialie;  j'estime  qu'il  ne  faut  pas,  parce  que  deux  objets  ont  été  fabriqués  de 
la  même  manière  dans  des  endroits  très  éloignés,  en  tirer  cette  conséquence , 
que  les  deux  points  ont  été  forcément  en  communication  l'un  avec  l'autre.  Cela 
pourrait  se  soutenir,  s'il  s'agissait  d'objets  très  compliqués.  Mais  pour  des  objets 
aussi  simples  que  des  épingles,  je  ne  crois  pas  que  Ion  puisse  en  déduire 
qu'il  y  a  une  communication  forcée  et  en  tirer  des  conclusions  au  point  de  vue 
de  lanthropoiogie. 

M.  DB  MoRTiLLBT.  Jo  vais  répoudrc  aut  trois  objections  qui  m'ont  ét^  faites. 
Je  répondrai  d'abord  à  M.  Lunier  que  les  enfants  qu'il  étudie  appartiennent 
à  Dolre  civilisation,  et  que  nous  ne  savons  pas  ce  que  faisaient  les  enfants 
appartenant  aux  civilisations  anciennes;  et  la  preuve  que  ces  enfants  ne  fai- 
saient pas  ce  que  font  les  nôtres,  c'est  qu'il  y  avait,  justement  à  l'époque  du 
bronze,  immédiatement  antérieure  à  celle-ci  (déjà  on  n'était  plus  enfant  à 
IVpoque  du  bronze),  il  y  avait,  dis-je,déjà  une  industrie  très  avancée  et  très 
perfectionnée,  et  cependant  sur  les  centaines  de  vases  ou  de  débris  de  vases 
que  nous  possédons  de  cette  époque,  on  ne  trouve  aucune  croix,  sauf  tout  à 
lait  à  fa  fin  de  l'époque. 

Nous  avons  des  quantités  d'ornements  de  cette  période.  M.  Cartailhac  en  a 
publié  un  grand  nombre  dans  sou  journal.  Eh  bieni  on  n'y  voit  pas  une  seule 
^roii.  Dans  toutes  les  poteries  de  l'époque  de  la  pierre,  je  n'en  connais  pas 
noe  seule. 

D  ailleurs ,  ce  signe-lè  n'estpas  aussi  simple  qu'on  le  suppose.  Il  est  simple  chez 
Qous,  parce  que  nos  enfants  sont  habitués  à  le  faire.  De  même  que  les  che- 
vaux qui  marchent  l'amble  donnent  naissance  à  des  chevaux  qui  marchent 
famble,  bien  que  lamble  ne  soit  pas  la  marche  naturelle  du  cheval;  de  même 
quf  les  fils  des  chiens  d'airél  arrêtent  naturellement,  bien  que  l'arrêt  ne  soit 
pa^une  chose  naturelle  chez  le  chien,  de  même  les  enfants  ont  pris  l'habitude 
d<*  tracer  ces  barres  comme  nous.  La  preuve  qu'ils  n'avaient  pas  cette  habitude 
innée, c'est  qu'ils  ne  Font  pas  fait  de  tout  temps,  puisque  à  une  certaine  époque 
on  ne  trouve  pas  de  croix. 

Il  y  a  là  un  fait  matériel  qui  s  oppose  à  une  simple  proposition. 

J arrive  maintenant  à  M.  Girard  de  Rialie,  qui  voit  dans  la  croix  les  quatre 
points  cardinaux.  Je  sais  bien  que  cette  opinion  a  été  soutenue;  mais  je  lui  ferai 
remarquer  que  cette  croix  n'est  pas  orientée,  et  que  pour  l'orienter  il  faudrait 
nieltre  l'aiguille  de  travers.  D'ailleurs,  au  lieu  de  quatre,  il  y  a  quelquefois  huit 
rayons. 
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Je  sais  aussi  que  nous  faisons  beaucoup  plus  de  divisions  encore  danslanhe 
des  vents;  mais  je  crois  qu'à  celte  époque  on  d  allait  pas  jusque-là. 

Je  répondrai  maintenant  un  mot  à  M.  Hauiy,  qui  nous  dit  qu'à  Ancon  il  \ 
a  eu  rinfluencede  l'Espagne.  Certainement,  et  j'ai  été  le  premier  à  le  dire,  î 
propos  du  vase  en  verre  rappelé  par  M.  Hamy.  Mais  ici  il  s'agit  d'un  objet  qui 
est  bien  antérieur  à  l'époque  de  la  conquête;  par  conséquent  ce  n'est  pas  dou>. 
Européens,  qui  a\ons  apporté  cette  forme  :  elle  appartient  à  uoe  époque 
beaucoup  plus  ancienne. 

M*"*  Clémence  Roter.  J'avoue  que  j'ai  entendu  avec  beaucoup  de  sattsifar- 
tion  M.  de  Mortiilet  nous  apporter  aujourd'hui  une  preuve  de  détail  qui  prall 
assez  décisive,  bien  qu'elle  ait  donné  lieu  à  quelques  critiques,  des  aDcieu» 
rapports  de  l'Europe  avec  l'Amérique.  Il  y  a  déjà  cinq  ans  et  même  plus  quà 
la  session  de  l'Association  française  à  Bordeaux,  j'avais  soutenu  la  même  tbèsf. 
sans  trouver  peut-être  beaucoup  d'appui.  Cela  paraissait  sans  doute  alors  uoe 
hypothèse  hâtive.  C  est  qu*en  effet,  dès  celte  époque,  une  communication  entre 
l'Europe  quaternaire  et  non  seulement  l'Amérique  du  Nord,  mais  même  TAmé- 
rique  du  Sud,  me  semblait  établie  par  les  formes  analogues  et  identiques  qup 
l'on  retrouvait  dans  la  faune  de  l'époque  quaternaire  des  deux  continents.  Dt'jà 
à  cette  époque,  il  m'avait  paru  qu'il  était  absolument  impossible  d'exp)iqui*r, 
non  pas  seulement  des  coïncidences  de  détails,  mais  cette  coïncidence  d'en- 
semble, je  dirai  presque  totale,  dans  le  synchronisme,  dans  le  développement, 
dans  la  succession  des  faits,  dans  l'analogie  des  formes  en  Europe  et  en  \int^* 
rique,  sans  qu'il  y  ait  eu ,  depuis  l'époque  quaternaire  jusqu'à  l'époque  du  broiuf. 
une  relation  constante,  un  mouvement  de  va-et-vient  perpétuel,  un  échan;,'*' 
continu  entre  l'Amérique  et  l'Europe.  Cette  communication ,  en  effet,  parait  ces^r 
vers  l'époque  du  bronze  pour  ne  se  renouveler  qu'à  l'époque  de  la  conquête.  U\ 
bien  I  je  suis  enchantée  que  M.  de  Mortiilet  se  rallie  aujourd'hui  à  cette  idé**.*** 
qu'il  vienne  nous  en  apporter  une  preuve  qui  me  parait  véritablement  a««'>*-i 
décisive;  car,  comme  il  le  dit  très  bien,  ce  n'est  pas  cette  aiguille  qui  a  puèl^ 
apportée  par  les  Européens  à  l'époque  de  la  conquête.  De  plus,  ceUe  fonu 
de  croix  est  caractéristique  d'une  partie  de  l'époque  du  bronze,  elle  se  retrou^»*. 
en  effet,  spécialement  dans  les  ornements  de  l'époque  du  bronze.  Je  veux  bi*-i. 
avec  M.  Lunier,  que  ce  soit  un  emblème  décoratif,  et  que  ce  ne  soit  pa^  n 
emblème  astronomique.  J'y  vois  plutôt  un  modèle  décoratif  du  temps.  Que!* 
eu  était  la  signification  exacte?  Nous  ne  le  savons  pas  encore;  mais  enfin  cVu  '. 
une  mode,  et  il  est  évident  que  rien  ne  caractérise  mieux  une  époque  que  i'^ 
caprices  de  la  mode.  Si  vous  jetez  les  yeux  sur  les  portraits  qui  sont  ici,  ^  '^^ 
pourrez  voir  que  chaque  siècle  de  l'histoire  est  caractérisé  par  une  mode  diffé- 
rente. Eh  bien!  les  modes  de  l'âge  du  bronze  étaient  tout  aussi  caractéri*^*^ 
et  elles  se  sont  transportées  d'un  bout  du  monde  à  l'autre  avec  la  même  nfit**'- 
que  nos  modes  d'aujourd'hui  se  répandent  d'un  pôle  à  l'autre.  Nous  avi»n«  '■ 
civilisation  de  la  pierre  taillée,  les  formes  de  la  pierre  polie,  celles  du  premi' 
âge  du  bronze,  celles  du  second  âge  du  bronze,  qui  se  succèdent  el   font  ' 
tour  du  monde  dans  une  succession  presque  constante.  C'est  là,  jecroi^.  u 
argument  presque  décisif  en  faveur  de  l'idée  qu'il  y  a  eu  des  communicatjiici- 
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constantes  entre  TEurope  et  TAmérique,  non  pas  à  une  ëpoque  donnée,  mais 
d'une  manière  continue  depuis  Tëpoque  de  la  pierre  jusqu'à  IMpoque  du  bronze. 

M.  LsGUAY.  Je  me  bornerai  à  une  simple  remarque  sur  la  pièce  communi- 
quée par  M.  de  Mortillet.  C'est  un  disque  qui  prdsenle  un  caractère  qu'on  ne 
retrouve  sur  aucune  pièce  de  bronze  des  temps  préhistoriques  de  l'âge  du  bronze. 
Ces  annelets  qui  entourent  la  pièce  ne  se  rencontrent  nulle  part  antérieure- 
meut  et  sont  très  caractéristiques  de  la  fin  du  xiv''  siècle  au  commencement  du 
it'  siècle  dans  toute  TEurope. 

Presque  toutes  les  monnaies  européennes  de  cette  époque  portent  ces  anne- 
lets, et  la  pièce  de  M.  de  Mortillet  se  rapproche  beaucoup  des  monnaies  euro- 
péennes sous  ce  rapport.  C'est  la  seule  observation  que  je  voulais  faire,  ne 
voulant  tirer  aucune  conclusion  des  faits  qui  ont  été  signalés  et  attendant 
qu'il  y  en  ait  davantage. 

M.  LE  Pbksidbrt.  La  parole  est  à  M.  Viianova  pour  une  communication. 

SUR  LES  STATIONS  NÉOLITHIQUES, 

PAR  H.  VILANOVA,  DE  MADRID. 

M.  ViLAiioYA.  Hier,  dans  la  conférence  que  MM.  Broca,  de  Mortillet  et 
tant  d'autres  illustres  membres  de  cette  Société  ont  donnée  à  tous  les  mem- 
bres étrangers  sur  différentes  questions  se  rapportant  à  l'anthropologie, 
M.  de  Mortillet  a  dit  devant  une  vitrine,  occnpée  par  de  très  belles  pièces,  que 
lëpoque  néolithique  était  une  époque  caractérisée  par  un  développement  subit 
de  l'industrie  et  qu'avec  elle  avait  commencé  une  civilisation  toute  différente 
de  celle  de  l'époque  mésolithique  et  archéolithique;  que  c'est  de  cette  époque 
que  datent  la  céramique,  la  domesticité  d'une  partie  des  animaux,  et  la  culture 
du  blé,  du  seigle,  etc.  Alors  je  me  suis  souvenu  qu'en  Espagne  j'ai  eu  la  bonne 
foilune  de  trouver  une  localité  qui  peut  infirmer  dans  une  certaine  mesure 
cette  proposition  trop  hardie  de  M.  de  Mortillet.  Cette  localité  se  nomme  Argé- 
^ilia.  Elle  est  située  à  une  vingtaine  de  lieues  à  l'est  de  Madrid.  Dans  cette 
localité  j'ai  trouvé  un  véritable  atelier  de  couteaux  en  silex,  avec  des  flèches 
presque  analogues,  mais  pas  tout  à  fait  identiques  cependant,  à  celles  que  nous 
avons  vues  dans  l'exposition  du  Danemark,  en  i86g,  et  une  céramique  très 
grossière  faite  avec  de  l'argile  qui  n'était  pas  préparée. 

Dans  un  gisement  un  peu  plus  élevé  et  toujours  dans  la  même  localité,  dans 
un  rayon  pas  plus  grand  que  cette  salle,  nous  avons  trouvé  plus  de  900  pièces 
uéoUthiques,  non  pas  en  silex,  mais  en  diorite,  qui  est  la  pierre  la  plus  géné- 
ralement employée  par  les  anciens  Espagnols  pour  la  fabrication  de  ces  ins^ 
troments. 

Il  y  avait  quelques  pièces  en  très  belle  serpentine  de  Grenade,  dont  je  pos- 
^e  quelques  échantillons  magnifiques.  Ces  pièces  étaient  accompagnées  d'une 
quantité  considérable  d'objets  en  céramique  encore  grossière,  mais  moins  ce- 
pendant que  celle  de  l'époque  antérieure.  Dans  cette  céramique,  on  voyait  aussi 
difléreots  degrés  de  perfection.  Après  les  instruments  en  diorite  qui  débutaient 

y  17,  18 


—  274  — 

par  être  de  simples  ébauches  en  pierre,  venaient  des  iostrumeats  de  Tëpoqae 
archéolithique  qui  commençaient  déjà  à  présenter  un  certain  cachet. 

Dans  la  même  localité,  il  y  avait  un  atelier  dans  lequel  nous  avons  trouvé 
de  très  belles  haches  parfaitement  polies  et  complètement  terminées,  corres- 
pondant à  un  état  de  la  céramique  plus  parfait.  Je  crois  que  c^est  une  localité 
comme  celle  dont  M.  de  Mortillet  a  dit  qu*il  n*en  connaissait  pas  beaucoup, 
réunissant  toutes  les  conditions  qu'il  a  indiquées;  ce  qui  prouve  qu^il  faut 
être  un  peu  circonspect  quand  on  base  des  théories  sur  un  nombre  trop  res- 
treint d'observations. 

Assurément  ces  haches  ont  été  fabriquées  par  une  population.*  Malheureu- 
sement je  n*ai  pu  trouver  aucun  reste  d'ossements  humains.  Mais  il  est  évi- 
dent qu'il  y  a  eu  là  une  population  qui  a  commencé  par  imiter  les  instruments 
les  plus  parfaits  de  Tépoque  néolithique  et  qui  déjà  utilisait  le  polissage, 
pour  lequel  elle  employait  certaines  roches  du  terrain  tertiaire  lacustre,  entre 
autres  le  grès  qui  servait  à  polir  les  haches. 

Voilà  ce  que  nous  apprend  cette  localité  sur  la  question  de  Tintroduction 
en  Europe  de  Tépoque  néolithique. 

M.  de  Mortillet,  avant  d'arriver  à  la  vitrine  néolithique,  s'est  occupé  de 
donner  aux  visiteurs  une  idée  des  haches  des  autres  époques  et  des  caractères 
qui  les  distinguent  des  haches  de  l'époque  archéolithique.  M.  de  Mortillet 
s'est  laissé  entraîner  un  peu,  je  crois,  au  delà  des  bornes  de  l'étude  rigoureuse 
de  la  question.  Je  ne  saurais  pas  dire  exactement  le  temps  qui  a  été  nécessaire 
pour  l'accomplissement  des  phénomènes  géologiques;  mais  je  voudrais  bien 
que  les  faits  fussent  la  base  des  théories  et  qu'on  laissât  de  côté  les  théories  a 
priori  auxquelles  doiveut  s'assujettir  les  faits. 

Parler  de  centaines  de  milliers  d'années  pour  l'existence  de  l'homme  d'après 
les  documents  qui  se  rapportent  à  l'étude  des  glaciers  ne  me  parait  pas  rai- 
sonnable. 

Je  ne  trouve  pas  raisonnable  non  plus,  ainsi  que  j'ai  eu  l'honneur  de  le  dire 
l'autre  jour,  de  déterminer  une  race  à  l'aide  d'un  crâne  et  d'établir  la  filiation 
d'une  race  à  une  autre  à  l'aide  seulement  de  deux  ou  trois  échantillons  de 
crânes,  comme  le  faisait  mon  compatriote,  M.  Chil,  quand  il  voulait  rap- 
porter l'origine  des  Guanches  à  la  race  de  Cro-Magnon.  Que  connaissons- 
nous,  en  effet,  de  la  race  de  Cro-Magnon?  Trois  crânes  et  quelques  ossemeoU! 
et  cela  suffirait  pour  établir  la  filiation  de  deux  races  aussi  éloignées  que  celle 
des  îles  Canaries  et  celle  de  Cro-Magnon  I 

J'arrive  à  la  discussion  qui  vient  d'avoir  lieu  à  propos  de  la  croix,  de  ce 
signe  qui  préoccupe  tant  M.  de  Mortillet. 

Les  observations  très  exactes  de  M.  Hamy  et  d'autres  membres  me  prouvent 
que  nous  ne  sommes  pas  encore  arrivés  au  moment  d'établir  des  principes 
fixes.  Nous  ne  sommes  qu'au  commencement  des  études  et  nous  devons  d'abord 
recueillir  beaucoup  de  faits.  Si,  au  lieu  de  nous  tenir  sur  la  réserve,  nous 
nous  hasardons  dans  les  théories,  nous  sommes  exposés  à  attribuer  à  certaines 
époques  une  durée  extrêmement  longue  et  à  y  ajouter  des  considérations  qui 
vont  au  delà  des  limites  de  la  science.  Nous  éloignons  ainsi  les  hommes  qui 
voudraient  s'occuper  de  cette  science.  Je  propose  donc  que,  pour  l'honneur  de 
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la  ftcieDce  même,  nous  ne  nous  pressions  pas  de  faire  des  théories  avant 
d  avoir  rassemblé  beaucoup  de  matériaux. 

Deux  mots  pour  finir  :  tout  le  monde  a  assisté  hier  à  la  soirée  qu  a  eu 
lobligeance  de  nous  donner  notre  illustre  Président,  M.  Broca,  et  le  Comité 
d  oiganisation  du  Congrès.  Je  propose  de  voter  des  remerciements  au  Président 
du  Congrès  et  au  Comité  d'organisation  pour  leur  zèle  et  pour  Tobligeance 
quils  ODt  témoignée  surtout  aux  membres  étrangers.  (Applaudissements.) 

M.  Capellini,  de  Bologne,  président  de  la  séance.  Je  mets  aux  voix  la  propo- 
silioo  de  M.  Vilanova,  de  Madrid,  d'adresser  des  remerciements  au  Président 
du  Congrès  et  au  Comité  d'organisation  qui  ont  si  bien  mérité  de  nous  tous. 

(Les  remerciements  sont  votés  par  acclamation.) 

DISCUSSION. 

M.  Li  Président.  La  parole  est  à  M.  de  Quatrefages. 

M.  Di  QuATRBPAGss.  Je  uo  m'attendais  pas  à  prendre  la  parole  aujourd'hui. 
De  Qombreuses  occupations  m'ont  empêché  de  me  préparer  à  paraître  devant 
k  Congrès  comme  je  l'aurais  désiré;  mais  je  ne  crois  pas  pouvoir  laisser  passer 
MDs quelques  observations  les  assertions  de  notre  excellent  et  éminent  collègue, 
M.  Vilanova. 

H.  Vilanova  m'a  paru  jeter  un  doute,  que  je  ne  crois  pas  mérité,  sur  quel- 
ques-uns des  résultats  auxquels  a  conduit  la  craniologie.  Sans  doute,  je  pense 
avec  M.  Vilanova  que  nous  ne  devons  pas  nous  hâler  de  trop  généraliser.  Mais 
quand  nous  avons  recueilli  un  assez  grand  nombre  d'observations,  lorsque  ces 
obîiervations  reposent  sur  un  certain  nombre  de  spécimens  extrêmement  nets 
et  caractérisés,  il  ne  faut  pas  non  plus  se  laisser  aller  à  un  scepticisme  trop 
grand,  qui  reculerait  pour  ainsi  dire  indéfiniment  les  progrès  de  notre  science. 

M.  Vilanova  nous  a  dit  qu'il  ne  croyait  pas  que  l'on  pût,  dans  l'état  actuel 
de  nos  connaissances,  retrouver  parmi  les  populations  actuellement  vivantes 
des  traces  des  races  les  plus  anciennes,  telles  que  la  race  de  Cro-Magnon.  Fai- 
sant allusion  aux  rapports  acceptés  par  d'autres  personnes,  par  moi-même  en 
particulier,  entre  la  race  de  Cro-Magnon  et  la  race  des  Guanches,  il  a  paru 
regarder  comme  bien  difficile,  sinon  comme  impossible,  que  cette  conclusion 
pût  être  acceptée  comme  définitivement  acquise. 

£h  bien!  je  crois  que  mon  honorable  collègue  ne  s'est  pas  suffisamment 
rendu  compte  des  raisons  et  des  motifs  sur  lesquels  repose  la  conviction  où 
noos  sommes,  M.  Hamy  et  moi,  —  c'est  M.  Hamy  qui,  le  premier,  a  fait  ce 
rapprochement,  que  j'ai  complètement  accepté  après  avoir  vu  les  pièces,  — je 
dis  que  M.  Vilanova  ne  s'est  pas  suffisamment  rendu  compte  des  conditions 
dans  lesquelles  s'est  fait  le  rapprochement.  Ou  il  faut  nier  d'une  manière 
absolue  que  l'on  puisse  conclure  d'un  certain  nombre  de  crânes  à  une  identité 
de  race  quand  on  rencontre  d'autres  crânes  tout  à  fait  pareils,  ou  je  crois  qu'il 
iaot  accepter  le  rapprochement  que  nous  avons  proposé. 

La  race  de  Cro-Magnon  est  certainement  une- des  races  fossiles  les  mieux  et 
le»  plus  complètement  caractérisées.  Le  crâne  du  grand  vieillard  de  Cro-Magnon , 

i8. 


—  276  — 

dont  le  moule  fait  partie  de  TExposition  anthropologique  et  dont  I  original  e^l 
au  Muséum,  ne  peut,  je  crois,  laisser  aucun  doute  à  cet  ^ard.  Oo  retrou\(*, 
sur  les  autres  crânes,  ses  caractères  un  peu  plus  ou  un  peu  moins  alt4fnu<^, 
mais  on  les  retrouve  toujours,  et  nous  n^avons,  jusqu'à  cette  époque,  aucun 
crâne  appartenant  à  une  autre  race  qui  puisse  être  rapproché  de  celui-U.  La 
nature  des  courbures,  la  capacité  du  cerveau,  qui  présente  ia  bosse  occipitale 
postérieure,  l'asymétrie  qui  règne  entre  le  crâne  très  allongé  et  la  face  très 
élargie  au  contraire,  enfin  les  orbites  si  caractérisées  constituent  des  caractères 
typiques  très  tranchés.  L'indice  des  orbites  est  plus  bas  que  dans  aucune  race 
d'après  les  recherches  de  M.  Broca.  Ce  sont  des  orbites  carrées  extréroemonl 
larges  dans  le  sens  horizontal,  avec  peu  de  hauteur,  en  un  mot,  des  mieui 
caractérisées. 

Lorsque  je  retrouve  tous  ces  mêmes  caractères  sur  une  autre  tête,  il  m'est 
impossible  de  ne  pas  conclure  qu'il  y  a  là  une  identité  de  races;  de  même  que 
lorsque  je  trouve,  dans  des  crânes  de  chiens  pris  dans  différents  chenils,  des 
caractères  si  marqués  du  bouledogue  ou  du  lévrier  pour  opposer  deux  formes 
crâniennes  très  différentes,  il  m'est  impossible  de  ne  pas  me  faire  une  conuc- 
tion  sur  la  race  de  ces  chiens.  S'ils  sont  massifs,  raccourcis,  si  la  mâchoire  in- 
férieure dépasse  la  mâchoire  supérieure,  il  m'est  impossible  de  ne  pas  y  voir 
un  crâne  de  boule  dogue.  Si,  au  contraire,  ils  ont  une  forme  allongée,  si  les 
dents  se  placent  en  avant  de  la  mâchoire  inférieure,  il  m'est  impossible  de  ne 
pas  regarder  ces  crânes  comme  appartenant  à  des  lévriers.  Peu  m'importent 
l'espace  et  le  temps.  C'est  l'identité  de  formes  qui  caractérise  et  qui  indique 
l'identité  de  races. 

Nos  observations  sur  la  race  de  Cro-Magnon  n'ont  pas  porté  seulement  sur 
la  tête  dont  je  viens  de  parler.  Nous  avons,  vous  le  savez,  d'autres  éléments  à 
notre  disposition.  Indépendamment  des  objets  recueillis  à  Cro-Magnon,  nous 
avons  pu,  dans  l'espace  et  dans  le  temps,  retrouver  d'autres  têtes  se  rattachant 
à  ce  type,  et  nous  avons  été  ainsi  conduits  à  les  rapprocher,  non  pas  de  tous 
les  habitants  des  Canaries,  mais  d'un  certain  groupe  de  Guanches.  D'autres 
caractères  encore  nous  ont  conduits  à  la  même  conclusion.  Ce  n'est  pas  seu- 
lement le  crâne  qui  est  caractéristique  dans  la  race  de  Cro-Magnon,  le  fémur 
nous  fournit  des  caractères  importants  :  la  robusticité,  la  ligne  âpre  qui  prend 
la  forme  de  renforcement.  Ces  caractères,  M.  Verneau,quiesten  ce  moment  en 
mission  aux  Canaries,  les  retrouve  aussi  chez  certaines  momies  deGuanche>. 

11  y  a  plus, «M.  Verneau  a  retrouvé,  dans  une  portion  des  Canaries,  chei 
un  habitant  actuellement  vivant,  l'usage  de  certains  ustensiles  et  d'omement« 
que  l'on  a  trouvés  dans  les  sépultures  de  Cro-Magnon  et  dans  les  sëpaltures 
analogues. 

Tout,  par  conséquent,  me  semble  concourir  pour  démontrer  que  certain^ 
types  humains  des  plus  anciens  et  très  nettement  caractérisés  ont  traversé  le 
temps  et  que  nous  les  trouvons  encore  aujourd'hui. 

M.  ViLÂNovA.  Je  connais  et  j'admire  les  travaux  de  M.  de  Quatrefages  et  de 
M.  Hamy  sur  la  craniologie.  J'ai  étudié  la  question  de  ces  races  anciennes  qui  se 
rencontrent  aujourd'hui  dans  l'Europe  moderne.  Je  n'ai  cité  l'exemple  de  Cn>* 


k. 
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HagDOD  et  des  Canaries  que  parce  que  mon  compatriote  ,  M.  Chil,  avait  con- 
sidéré la  race  de  Cro-Magnop  comme  étant  le  véritable  Guanche  primitif. 
Mais  je  dW  pas  accepter  cette  identité  de  deux  peuples  si  éloignés ,  séparés 
noD  seulement  par  l'espace,  mais  aussi  par  le  temps,  sans  avoir  trouvé  dans  le 
temps  et  dans  Tespace  intermédiaire  d'autres  types  qui  puissent  les  rallier 
Tuo  à  Tautre.  Je  n'ai  cité  l'exemple  de  Cro-Magnon  que  parce  que  je  l'ai  en- 
tendu citer  hier  par  M.  Chil. 

Je  trouve  étrange  l'idée  de  considérer  les  hommes  de  Cro-Magnon  comme 
les  aborigènes  des  Canaries;  de  même  que  je  trouve  étrange  l'opinion  qui 
consiste  à  attribuer  l'existence  des  Canaries  et  de  toutes  les  îles  volcaniques  de 
FAtlanlique  à  l'existence  très  ancienne  de  l'Atlantide,  c'est-à-dire  d'un  conti- 
nent très  problématique,  duquel  seraient  restées  seulement  ces  tles  volca- 
niques qui  correspondaient  exactement  à  une  grande  faille  de  l'Atlantique.  Je 
ne  méconnais  pas  l'importance  de  ce  rapprochement,  mais  je  crois  que  les 
paroles  de  M.  de  Quatrefages  confirment  mon  opinion;  à  savoir,  qu'il  faut  re- 
cueillir beaucoup  de  matériaux  pour  établir  la  filiation  de  toutes  ces  races, 
avant  de  dire  que  lesGuanches  descendent  de  la  race  de  Cro-Magnon. 

M.  DB  QcATBBPAGBs.  Si  M.  Vilauova  veut  bien  visiter  la  collection  de  la 
Société  d'anthropologie,  il  y  trouvera  un  crâne  de  Guanche  de  Ténériffe. 
Qq  il  compare  ce  crâne  avec  le  crâne  de  Cro-Magnon ,  il  verra  entre  ces  deux 
crioes  une  extrême  ressemblance,  et  alors  il  sera  conduit  à  se  poser  cette 
question:  Ou  bien,  dans  le  temps  et  dans  l'espace,  il  a  surgi  au  milieu  des 
populations  humaines  deux  groupes  se  ressemblant  complètement,  ou  bien  il 
y  a  un  de  ces  groupes  qui  a  précédé  l'autre  et  lui  a  donné  naissance,  et  cette 
seconde  explication  est  très  probablement  la  vraie,  car  il  me  paraîtrait  plus 
queitraordinaire  que  dans  des  conditions  aussi  différentes  que  celles  du  temps 
quaternaire  en  France,  et  celles  du  temps  .actuel  aux  Canaries,  ce  type  hu- 
main ait  subi  précisément  deux  modifications  identiques.  Or,  dans  les  deux 
crânes  que  je  viens  d'indiquer,  ce  n'est  presque  plus  de  la  ressemblance,  c'est 
presque  de  l'identité.  De  deux  choses  l'une,  ou  il  faut  que  deux  fois  le  type 
de  Cro-Magnon  ait  apparu,  ou  bien  il  faut  qu'ayant  apparu  une  fois,  il  soit 
encore  représenté  de  nos  jours  aux  Canaries. 

M.  ViLAHovA.  M.  de  Quatrefages  me  permettra  de  lui  dire  que,  sans  doute 
par  l'effet  de  mon  ignorance,  je  doute  que  cette  même  identité  puisse  signifier 
la  iiliation  des  différentes  races.  Je  crois  que  toujours,  depuis  que  l'homme 
sest  développé,  et  qu'il  a  acquis  des  caractères  cosmopolites,  on  trouve  par- 
tout des  crânes  presque  analogues,  et  que  pourtant  on  ne  pourrait  pas  dire 
que  les  uns  descendent  des  autres.  C'est  une  opinion  personnelle. 

M.  DB  QuATBBFAGBs.  Il  y  a  boaucoup  de  vrai  dans  ce  que  vient  de  dire 
M.  Vilanova,  pourtant  il  y  a ,  d*un  autre  côté,  bien  des  faits.  Mais  ceci  nous  con- 
duirait sur  un  terrain  beaucoup  trop  large,  pour  que  nous  puissions  l'aborder 
aujourd'hui,  il  est  évident  qu'il  y  a  des  distinctions  à  faire  et  des  réserves  à 
exprimer. 
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M.  Li  Pr^idint.  La  parole  est  à  M.  l'abbë  Richard  pour  une  eommoni* 
cation. 

SDR  DES  DÉCOUVERTES  DE  SILEX  TAILLÉS 
DAMS  LE  SAHARA  AFRICAIN,  EN  EGYPTE  ET  EN  PALESTINE, 

AD  TOMBKAU  DE  J08UB,  KTG. , 
PAR    M.    L'ABBB    RICHARD. 

M.  l'abbé  Richard.  Messieurs,  permettez-moi  de  vous  donner  quelques 
explications  sur  les, silex  tailles  de  ma  collection  orientale,  exposée  dans  la 
huitième  vitrine  de  la  Section  des  sciences  anthropologiques. 

Je  dirai  comment  et  où  j'ai  trouvé  ces  silex.  Je  comparerai  les  principaux 
types  entre  eux  et  avec  les  types  d'Occident,  je  parlerai  ensuite  des  couteaux, 
du  tombeau  de  Josué  ;  et  j'en  déduirai  des  conclusions. 

I. 

GOMinNT  BT  Od  TAl  TBOUTB  GB8  SILBX;  OBSBBYATIOH  GÂPITÂLB  A  CB  SUIBT. 

Depuis  vingt  ans  bientôt  je  parcours  le  monde,  appelé  par  les  Gouvenie- 
ments,  les  villes,  les  industries  et  les  propriétaires  pour  découvrir  des  sources 
d'eau  à  l'aide  de  la  géologie.  Ces  études  me  forcent  à  aller  au  milieu  de« 
champs,  sur  les  montagnes,  dans  les  déserts,  etc.  Il  faut  dire  aussi  que  j ai 
toujours  eu  pour  les  études  préhistoriques,  dès  leur  début,  un  goût  et  ud 
attrait  irrésistibles;  or,  cette  étude  simultanée  des  sources  et  de  l'archéologi** 
préhistorique  m'a  conduit  à  cette  observation  capitale,  que  les  statioms  et  («^ 
atelierê  de  l'âge  de  la  pierre  sont  toujours  placés  dans  le  voisinage  d^un** 
source  apparente  ^^\  par  la  raison  toute  simple  que  l'homme  primitif  privé  d<* 
nos  moyens  de  trouver  de  l'eau,  à  de  plus  ou  moins  grandes  profondeur^, 
devait  naturellement  établir  sa  demeure  et  ses  ateliers  de  fabrication  auprî^ 
des  sources.  C'est  donc  sur  la  ligne  des  sources ,  le  long  des  rivières  et  d^ 
fleuves ,  qu'il  faut  chercher  les  voies  iimigration  des  premiers  peuples  et  les  trmcet 
de  leur  passage  dans  le  monde. 

De  nos  jours  encore,  les  caravanes  qui  veulent  pénétrer  dans  l'intérieur  d^ 
l'Afrique  ou  de  l'Amérique,  n  agissent  pas  autrement  :  elles  suivent  la  ligne  de^ 
sources  ou  les  rives  des  rivières  et  des  fleuves.  J'ajouterai  enfin  que  cette  étuJf 
simultanée  des  sources  et  de  l'âge  préhistorique  m'a  amené  k  cette  autre  oi»- 
servation  non  moins  intéressante  :  c'est  que  si  les  sources  me  font  présumer 
l'existence  d'ateliers  dans  leur  voisinage,  les  ateliers,  à  leur  tour,  me  font  pn^ 
sumer  l'existence  des  sources.  Sur  plus  d'un  point,  des  sources  qui  étaient 
apparentes  à  l'âge  préhistorique,  h  l'époque  des  ateliers ,  ne  le  sont  plus.  Ell»*^ 

<'  Tai  <imis  cette  id<kï  pour  la  première  fois  en  1 86/i ,  è  an  Confp^  de  naturalistes  r^ni* 
DuaseldorT,  puis  à  Edimbourg,  eo  1871,  etc. 
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ont  peu  i  pea  disparu  sous  les  sables  ou  les  apports  de  toutes  sortes,  et  ou  peut 
les  retrouver.  Il  y  en  a  aussi  qui  sont  tout  à  fait  taries. 

II. 

PRINCIPAUX  ATELIERS. 

C'est  guide  par  ces  principes  que  j'ai  découvert  un  très  grand  nombre 
d ateliers  en  France  et  dans  les  autres  contrées  d'Europe,  mais  surtout  en 
Orient.  Je  ne  parlerai  que  de  quelques-uns:  de  celui  d'Aïn-el*Assafia,  dans  le 
Sahara,  an  delà  de  Laghouat,  découvert  en  1867.  C'est  le  premier  atelier 
prëhistonque  trouvé  dans  le  grand  désert;  il  est  près  d'une  grande  source 
dont  le  nom ,  en  arabe,  signifie  êource  des  eaux  ciaireê.  Les  pièces  taillées  de  cet 
atelier  sont  très  fines,  mais  petites,  comme  toutes  celles  du  reste  qui  ont  été 
Iroufées  depuis  dans  le  désert  et  sur  les  hauts  plateaux.  J'attribue  cette  petite 
dimension  à  ce  qu'on  a  dû  se  servir  de  galets  roulés  que  l'on  trouve  dans  les 
lits  des  torrents  et  qui  sont  généralement  très  petits.  (Voir  les  types  exposés.) 

Un  autre  atelier,  dont  je  veux  parier,  est  celui  de  l'Ouadi-Tôr,  près  de  la 
mer  Rouge,  entre  le  village  de  l'Ouadi-Tôr  et  le  mont  Lerbal,  l'une  des 
montagnes  sinaîtiques.  Ici,  la  source  n'existe  plus  auprès  de  l'atelier;  refoulée 
par  le  sable  qui  la  recouvrait  successivement,  elle  émerge  actuellement  à 
6  kilomètres  en  aval,  auprès  du  village  relativement  récent  de  Tôr.  J'ai  trouvé 
sur  cet  atelier  un  très  grand  nombre  de  pièces  de  toutes  formes,  des  couteaux, 
des  scies,  des  grattoirs,  des  pointes,  des  flèches,  etc.;  il  y  en  a  une,  qui  est 
très  remarquable,  en  silex  noir.  (Voirie  V'  carton.) 

Un  atelier  où  la  source  n'existe  plus  auprès,  c'est  celui  situé  sur  la  montagne 
des  Tombeaux  près  de  l'ancienne  Thèbes,  en  Egypte.  Là ,  je  puis  affirmer  que 
la  source  qui  existait  à  l'époque  de  l'atelier  est  tout  h  fait  tarie.  On  ne  la  trou-* 
ferait  plus.  Cet  atelier,  que  je  désigne  sous  le  nom  de  Babel-el-Molok,  con- 
tenait encore  des  milliers  de  pièces  taillées;  ces  pièces  ont  des  rapports  avec 
les  pièces  des  environs  de  Jérusalem  et  du  lac  de  Tibériade  en  Palestine, 
comme  il  y  a  des  rapports  frappants  de  ressemblance  entre  les  types  de  l'atelier 
de  rOuadi-Tôr  et  des  types  que  j'ai  trouvés  à  Galgala,  près  de  Jéricho  et 
près  des  rives  du  Jourdain,  et  aussi  des  types  du  tombeau  de  Josué,  dont  je 
parlerai  un  peu  plus  longuement  bientôt;  mais  c'est  ici  le  moment  de  dire 
quelques  mots  sur  la  ressemblance  des  types  d'Orient  et  d'Occident.  On  peut 
voir  par  les  échantillons  exposés  quelle  grande  similitude  il  y  a,  en  effet,  entre 
les  instruments  de  l'Occident  que  nous  voyons  dans  tous  nos  musées,  et  les 
iostruments  que  j'ai  rapportés  d'Orient.  Pour  rendre  cette  similitude  plusirap- 
pante,  j'ai  réuni,  sur  le  X'  carton,  différents  types  d'Orient  et  d'Occident. 
La  hache  moitié  éclatée  et  moitié  polie,  n"*  33,  a  été  trouvée  par  moi,  près 
des  puits  jaillissants  de  l'ancienne  Tyr,  appelés  puits  de  Salomon,  quoique  ce 
ne  soit  probablement  pas  le  grand  roi  qui  ait  fait  construire  ces  puits;  mais 
tout  ce  qui,  en  Orient,  a  le  cachet  du  grandiose  lui  est  attribué  par  les  Orien- 
taox.  Tai  recueilli  l'autre  hache,  n"*  36,  à  Brezolles  (Eure-et-Loir),  France. 
U  n*"  <i8  a  été  trouvé  à  Saint-Julien,  près  Saint^Genis  (Charente-Inférieure), 
H  le  n*  99  à  El-Bireh,  entre  Jérusalem  et  Neplouse,  Palestine  (Syrie). 
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Les  trois  haches  (type  Saint- Acbeui )  sont  :  le  n"*  99,  de  la  Balastière-du- 
Tillon,  près  Cognac  (Charente),  le  n*"  108,  de  Razac  (Dordogne),  et  le  n"*  ^o, 
des  bords  du  lac  de  Tib^riade  (Syrie). 

III. 

LE  TOMBEàU   DE  JOSUR. 

Le  tombeau  de  Josué  est  à  Touest  et  à  une  assez  grande  dislance  de  Jëricho. 
Il  se  trouve  au  milieu  d'une  série  de  tombeaux  juifs,  mais  il  se  dislingue  enln* 
tous  par  un  vestibule  oblong  soutenu  par  quatre  piliers,  deux  à  demi  engagés 
dans  le  roc,  à  droite  et  à  gauche,  et  formant  pilastres;  les  deux  autres,  au  centre 
détaché,  sans  chapitaux  caractérisés  et  ornés  seulement  de  quelques  moulures 
très  simples.  Le  frontispice  est  à  moitié  caché  par  deux  chênes  verls  dont  ie% 
branches  retombent  en  festons  au-devant  du  tombeau.  Les  parois  du  vestibuir 
sont  percées  de  plus  de  deux  cents  petites  niches,  soit  rectangulaires,  soit  trian- 
gulaires, soit  principalement  cintrées  et  disposées  sur  huit  rangs.  On  pénètre 
ensuite,  par  une  porte  de  60  centimètres  de  hauteur  sur  &5  centimètres  de 
largeur,  dans  une  chambre  sépulcrale  rectangulaire,  qui  renferme  quinze  loculi 
destinés  à  recevoir  des  cercueils,  cinq  à  Touest  et  cinq,  ou  plutôt  quatre  seu- 
lement, au  midi;  le  cinquième  nest  qu'un  passage,  une  porte  pour  pém*- 
trer  dans  une  petite  chambre  sépulcrale  011  il  n'y  a  que  trois  locali,  et  qui 
devait  être,  selon  M.  de  Saulcy,  la  place  d'honneur  réservée  au  successeur  rie 
Moïse,  pendant  que  les  autres  fours  ou  loculi  de  la  grande  chambre  devaient 
être  destinés  k  divers  membres  de  sa  famille.  Armés  de  torches,  nous  cher- 
chons et  ramassons  dans  la  grande  chambre  sépulcrale,  dans  la  petite  chambre 
et  sous  le  vestibule,  toute  pierre,  tout  silex  qui  semble  travaillé,  et  nous  en 
trouvons  beaucoup.  Ils  sont  mêlés  aux  détritus,  aux  débris  de  toute  sorte  ré- 
pandus et  amoncelés  dans  la  grande  et  la  petite  chambre,  ainsi  que  dans  le 
vestibule.  De  plus,  je  commande  à  mon  moukre,  un  grand  Bédouin  maigre  H 
sec,  de  se  munir  d'une  bougie  et  de  pénétrer,  en  se  couchant,  dans  chaque 
loculi,  et  il  nous  ramenait  tout  ce  qu'il  rencontrait  de  morceaux  de  polerit*. 
d'os  et  de  silex.  Nous  en  trouvons  ensuite  dans  le  champ  cultivé  qui  est  devant 
le  vestibule  et  jusque  sous  le  chêne  vert  qui  nous  avait  prêté  son  ombrage  et 
qui  est  éloigné  du  tombeau  d'une  centaine  de  mètres  environ.  Ces  instnimenlH 
auraient  été  ainsi  disséminés  quand,  anciennement,  on  aura  fouillé  et  violé 
tous  ces  tombeaux. 

C'est  la  forme  communément  appelée  couteaux  qui  domine;  quelques-uD<. 
comme  on  peut  s'en  convaincre  (voir  le  IX*  carton),  sont  encore  très  Lrancbanl*^ 
U  y  a  cependant  des  scies,  des  pièces  plates  et  allongées,  des  pièces  discoïdes,  eU-. 
La  matière  de  ces  instruments  est  le  silex;  mais  quelques-unes  des  pièces  sont 
décomposées  et  s'émiettent  sous  les  doigLs.  Ces  silex  en  forme  de  couteaux  («oir 
le  IX*  carton  dans  la  vitrine  8**  à  l'Exposition  anthropologique)  font  natu- 
rellement penser  au  fait  historique  biblique  sur  lequel  je  suis  heureux  d'altirvr 
rattention  des  membres  si  éminenta  de  notre  Congrès.  J'ajoute  que  je  délire 
m'édairer  sur  le  fait,  sans  parti  pris.  Notre  illustre  Président,  M.  Broca.à 
l'ouverture  de  notre  Congrès,  a  dit  en  parlant  de  M.  l'abbé  Boui^eois,  dont 
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(oui  le  monde  ici  regrette  la  perte  :  ^rSa  foi  était  assez  solide  pour  ne  pas 
craindre  la  vérité  scientifique. ?)  La  foi  religieuse,  Messieurs,  ne  doit  pas 
craindre  la  science,  et  elle  ne  la  craint  pas.  Non  seulement  elle  ne  la  craint 
pas,  mais  elle  laime  et  la  recherche;  parce  que  la  vraie  science  conduit  à  la 
vérité,  et  la  vérité  conduit  à  Dieu. 

Nous  lisons,  dans  rÉcriture  sainte,  que  Dieu  ordonna  à  Josué  de  faire  des 
couteaux  de  pierre  pour  circoncire  les  enfants  d'Israël  qui,  étant  nés  dans  le 
dé$(>rt,  D  avaient  point  subi  cette  opération.  «Ait  Dominus  ad  Josue  :  foc  tibi  cul- 
trot  lapideoê  etcircumcide  secundo JiUos  ItraëLyt  (Josué,  V,  9.)  Plus  tard,  lorsque 
Josué  mourut,  à  Tâgc  de  cent  dix  ans,  les  Israélites  rensevelirent  dans  la  terre 
qu'il  possédait  à  Tamnath-Saré,  sur  la  montagne  d'Ëphraîm,  au  nord  du  mont 
(laas.  r  El  past  hœc  mortuuê  est  Josue  filius  Nun  servus  Domini,  centum  et  decem 
oRAorum,  sepellerunique  eum  infinibus  possessionis  suw  in  Tamnatk-Sare  y  quœ  est 
fita  itt  monte  Ephraïm,  a  septentrionale  parte  montis  Gaas.yf  (Josué,  XXIV.) 

La  version  des  Septante  ajoute  :  On  mit  dans  son  tombeau  les  couteaux  de 
pierre  qui  avaient  servi,  suivant  Tordre  du  Seigneur,  à  circoncire  les  enfants. 
d'Israël  à  Gaigala,  après  leur  sortie  d'Egypte,  et  ils  y  sont  encore  de  nos  jours. 
Sans  affirmer.  Messieurs,  que  c«s  silex  taillés,  que  ces  couteaux  soient  bien 
ceui  commandés  par  Dieu  à  Josué,  il  y  a  là,  nous  devons  en  convenir,  un  fait 
ioléressant  à  étudier.  D'un  côté,  la  sainte  bible,  qui  est  au  moins  un  des  livres 
historiques  les  plus  anciens,  le  livre  le  plus  respectable  et,  de  fait,  le  plus 
respecté  dans  le  monde,  dit  que  ces  silex,  ces  couteaux,  furent  fabriqués  par 
Tordre  de  Dieu,  et  furent  mis  dans  le  tombeau  de  Josué.  D'un  autre  côté, 
MM.  de  Saulcy,  Guérin ,  etc.,  établissent  que  le  tombeau  dont  je  parle  est  bien 
réellement  le  tombeau  de  Josué.  Dans  ce  tombeau,  je  trouve  les  couteaux  dont 
jai exposé  les  principales  pièces  dans  la  Section  des  sciences  anthropologiques. 
l\oirle  IX'  carton.) 

C'est  un  fait;  il  m*est  donc  permis  de  supposer  que  ces  couteaux  peuvent 
Atre  ceux  dont  s  est  servi  Josué,  et  alors  ils  devraient  s'appeler  des  instru- 
iD<>nts,  non  pas  prihUiùriques^  mais  historiques  (^).  Il  est  certain,  Messieurs,  que, 
les  faits  étant  ce  qu'ils  sont,  il  parait  bien  moins  difficile  d'affirmer  que  ce  sont 
les  instruments  taillés  par  l'ordre  de  Dieu  que  de  le  nier.  En  d'autres  termes , 
I  h^-pothèse  que  ces  instruments  peuvent  être  ceux  dont  s'est  servi  Josué  est 
plus  fondée  que  Thypothèse  de  l'existence  d'un  homme  tertiaire,  d'un  anthro- 
pomorphe,/M-éetir^mr  de  l'homme  actuel,  par  le  seul  fait  de  la  découverte  des 
Mlex  de  Thenay.  Avouons-le,  Messieurs,  la  science  préhistorique,  quant  à  ses 
(ooclasions,  n'a  pu  faire  jusqu'à  ce  jour  que  des  hypothèses  bien  souvent  dé- 
nuées de  toute  espèce  de  preuve.  Supposons,  un  instant,  qu'on  ait  des  preuves 
certaines  de  l'existence  de  l'homme  à  l'époque  tertiaire.  La  plus  grande  preuve 
jusqu'ici,  c'est  le  fait  de  Thenay:  la  découverie  de  M.  l'abbé  Bourgeois.  Or,  le 
fait  est  très  contestable  et  très  contesté;  mais,  ce  fait  fût-il  incontestable,  la 
question  de  l'ége  de  l'homme  ne  serait  pas  terminée  pour  cela,  parce  qu'il 

"  On  peut  voir  à  rExposilion  universelle  (de  1878)  des  beaux-arts  au  Trocadéro  (Section  es- 
pagnole) an  tableau  (Triptyque)  du  xf'  siècle  représentant  la  circoncision.  Le  grand  prêtre  est 
vmf  d'un  grand  ooateao  en  silex. 
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faudrait  pouvoir  dire  l*âge  de  ce  terrain  tertiaire.  Or,  pour  le  dire,  qu'avons- 
nous?  des  hypothèses.  Vous  dites  :  les  terrains  tertiaires  ont,  au  moins,  trente 
mille  ans.  Messieurs,  il  est. tout  aussi  difficile  de  prouver  qu'il  a  fallu  trente 
mille  ans  pour  parfaire  le  terrain  tertiaire  de  Thenay,  que  de  soutenir  qu'il 
n'a  fallu  que  huit  ou  dix  mille  ans.  Qui  m  empêcherait  de  soutenir  que  mes 
silex  trouves  à  Galgala,  et  surtout  au  pied  du  Sinaî  biblique,  sont  les  plu^ 
anciens  que  nous  possédions  dans  nos  musées  et  qu'ils  sont  plus  anciens  que 
ceux  de  Thenay? 

La  question  de  temps  pour  les  formations  géologiques,  pour  l'âge  g^k^lo- 
gique,  est  loin  d'être  résolue.  C'est  que  nous  n'avons  pas  encore  de  chrono- 
mètre certain.  Nous  devons  le  chercher,  et  le  chercher  sans  tendances  passion- 
nées  qui  dtent  la  liberté  d'esprit  nécessaire.  En  terminant  une  communication 
au  Congrès  de  VAêsaciation  britannique  pour  F  avancement  des  sciences^  à  Édimboui^, 
en  1871,  j'exprimai  l'espoir  de  voir  la  science  anthropologique,  à  mesure  que 
les  investigations  porteraient  sur  des  faits  mieux  caractérisés  et  plus  nombreui. 
corroborer  les  vérités  bibliques  et  religieuses.  Je  puis  dire  que  mon  espoir  n'a 
pas  été  déçu  :  les  découvertes  les  plus  récentes,  les  déclarations  d'hommes  iml- 
nents  dans  cette  science  prouvent  que  nous  allons  entrer  dans  une  période 
d'apaisement  et  de  modération.  Les  conclusions  des  savants,  à  l'exception  d'un 
petit  nombre,  sont  en  opposition  avec  les  systèmes  qui  attribuent  k  l'homme 
sur  la  terre  une  antiquité  exagérée ,  nullement  justifiée. 

M.  LE  Président.  M.  Cartailhac  a  la  parole  pour  une  communication. 

SUR  L'ATLAS  PALÉOETHNOLOGIQUE  PAR  DÉPARTEMENTS, 

DE  M.  CHANTRE, 

PAR    M.    CARTAILHAC. 

M.  Cartailbac.  Nous  avons  encore  à  entendre  des  rapports  et  des  lecture 
très  intéressantes  des  savants  étrangers  qui  ont  bien  voulu  venir  au  Congrv^. 
C'est  pourquoi  je  résumerai  très  brièvement  le  travail  qui  est  présenté  \a: 
M.  Chartri,  de  Lyon. 

Depuis  le  Congrès  de  Budapest,  M.  Chantre  a  fait  tirer  de  nouvelles  planrh*^ 
pour  son  album  sur  le  premier  âge  du  fer,  avec  un  texte  qui  doit  faire  sui*^ 
à  son  ouvrage  sur  l'âge  du  bronze.  Comme  certains  archéologues  lui  ont  con- 
testé qu'il  y  ait  un  premier  âge  de  fer  distinct  de  l'âge  du  bronze,  M.  Chantn* 
a  jugé  qu'il  n'avait  rien  de  mieux  k  faire  que  de  publier  un  extrait  de  sepi  * 
huit  cents  dessins  qu'il  a  pu  recueillir,  et  dont  les  copies  sont  à  l'Exposiiit>o- 
Ces  planches ,  d'une  vérité  incontestable ,  seront  plus  éloquentes  que  toute**  1*^ 
discussions. 

En  même  temps  que  M.  Chantre  terminait  son  travail  sur  le  premier  ô 
du  fer,  il  a  mis  la  dernière  main  au  manuscrit  d'un  ouvrage  intitulé  :  Atlas  ;-- 
léœthnologique par  département»,  accompagné  d'une  statistique  analytique  t*\'*' 
tive  aux  découvertes  de  l'âge  du  bronze  et  du  fer  on  France.  Dans  cet  atl-i^ 
chaque  département  a  une  carte  spéciale  où  sont  marquées,  à  l'aide  de  sigu*^ 
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spfciam,  tontes  les  découvertes  qui  y  ont  été  faites.  A  la  suite  de  chaque  carte 
se  trooTe  un  inventaire,  qui  comprend  non  seulement  ia  détermination  des 
communes,  des  chefs-lieux  de  canton  et  d'arrondissement,  mais  encore  des 
renseignements  sur  le  genre  et  sur  les  conditions  du  travail,  et  surtout  sur  les 
sources  où  il  a  puise  ces  renseignements.  G*est  un  travail  colossal. 

Ayant  essaye  une  pareille  recherche  sur  un  champ  beaucoup  plus  restreint, 
je  sais  ce  qu'elle  demande  d'attention ,  de  soin  et  de  patience.  Tous  ceux  qui 
auront  tenté  de  semblables  études,  admireront  certainement  un  pareil  ou- 
vrage ;  c'est  l'oeuvre  d'un  simple  particulier,  et  pourtant  une  commission  oflB- 
cielle  ne  la  désavouerait  assurément  pas. 

M.  LE  Prbsidbnt.  m.  Girard  de  Rialle  a  la  parole  pour  faire  une  communi- 
ration  de  la  part  de  M.  John  Beddoe,  de  Clifton.  Cette  communication  en 
anglais  a  été  traduite  en  français  par  M.  Alphonse  Bertîllon. 

SUR  QUELQUES  CRANES 

DTH  VIEUX  CIMETIÈRE  DE  BRISTOL, 

PAR  M.  J.  BEDDOE ,  DE  CLIFTON. 

M.  GnàBD  DE  RuLLB,  lUont  : 

Messieurs,  l'élise  de  Saint-Werbugh,  i  Bristol,  a  été  démolie  dernière- 
ment, et  les  ossements  trouvés  dans  l'église  et  dans  un  petit  cimetière  adjacent 
oot  été  déterrés  et  déplacés.  Il  ne  me  fut  pas  possible  de  garder  aucun  de  ces 
rrines  pour  une  étude  approfondie;  je  fus  seulement  mis  à  même  de  prendre 
quelques  mesures  sur  les  lieux  mêmes.  Elles  m'ont  paru  assez  intéressantes 
pour  être  analysées. 

Il  y  avait  deux  séries  de  crânes:  l'une,  qui  en  contenait  trente-six,  prove- 
nait des  caveaux  mêmes  de  l'église;  Tautre,  au  nombre  de  dix-sept,  provenait 
des  sépultures  du  cimetière.  L'église  avait  été,  en  partie,  reconstruite  pour  la 
st^onde  fois  en  1761,  et  il  est  certain  que  les  trente-six  premiers  sont  tous 
antérieurs  à  cette  date.  En  fait,  ils  ont  l'aspect  de  crânes  du  moyen  âge,  et 
peut-être  sont-ils  antérieurs  au  xiv*  siècle,  date  de  la  première  restauration. 
La  série  de  dix-sept  est  comparativement  récente ,  quoiqu'il  n'y  ait  pas  eu 
d^inhumations  dans  ce  cimetière  depuis  de  nombreuses  années. 

Beaucoup,  dans  la  série  des  trente-six,  présentent  un  type  distinct  qui  se 
rencontre  peu,  soit  dans  la  série  des  dix-sept,  soit  dans  la  population.  Ce 
t\pe,  qui  était  assez  dominant  pour  imposer  son  caractère  à  la  moyenne  des 
mensurations,  était  plutôt  court  etiaiige,  piatycéphale ,  rond,  d'une  bonne  ca- 
pacité, avec  une  légère  éminence  à  l'occiput  et  des  régions  frontales  peu  dé- 
>eloppées.  L'index  latitudinal  moyen  des  trente-six  était  80  juste,  l'index 
altitadinal,  79.  Je  n'ai  pas  pris  mesure  de  leur  capacité,  mais  je  la  crois 
assez  élevée,  et  au  moins  supérieure  à  celle  des  quelques  crânes  de  l'ancien 
cimetière  de  Bothwell  (dans  le  centre  de  l'Angleterre)  que  j'ai  mesurés  il  y  a 
quelque  temps,  et  probablement  aussi  supérieure  i  celle  de  la  population 
<»uTrière  et  agricole  de  Bristol,  dont  j'ai  mesuré  un  grand  nombre  de  têtes 
sur  le  vivant. 
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Peu,  parmi  les   trente-six,    présentent  le  type  qu'on    rencontre  si  (r^ 
quemment  dans  la  portion  celtique  ou  plutôt  kymrique  de  FADgleterre.  Ce 
dernier  est  caractérise  par  sa  longueur,  Taplatissement  de  sa  région  tempo- 
rale et  la  proéminence  de  son  occiput  généralement  aplati  dans  sa  partie  su- 
périeure. Parmi  les  dix- sept,  beaucoup  avaient  ce  type;  les  autres  avaient  le< 
caractères  qu'on  rencontre  journellement  dans  le  sud-ouest  de  TAnglelerre. 
Comme  les  trente-six,  ils  étaient  plus  larges,  en  moyenne,  que  les  crânes  d*^ 
classes  ouvrières  de  nos  jours.  Pourquoi  cela?  je  ne  le  sais.  Lies  crânes  de 
Téglise  même  doivent  avoir  appartenu  principalement  à  des  gens  ayant  une 
position  sociale;  mais  je  ne  crois  pas  qu'il  en  ait  été  de  même  pour  ceui  du  ci- 
metière. Après  tout ,  dix-sept  est  un  bien  petit  nombre  pour  établir  une  moyenop. 
Leur  indice  de  largeur  est  compris  entre  77  el  78.  Ce  qui,  quoique  déjà  bu'D 
inférieurà  l'indice  de  la  série  des  trente-six,  est  encore  supérieure  celui  delà 
classe  ouvrière  de  nos  jours.  Nous  nous  sommes  servi,  dans  ces  mesures,  delà 
formule  si  utile  de  M.  Broca,pour  comparer  les  crânes  avec  les  têtes  des  vi^aob. 

J'ai  rejeté  un  crâne  de  la  série  la  plus  récente,  comme  étant  celui  d'un  nègre, 
et  une  enquête  ultérieure  me  donna,  en  effet,  la  preuve  que  quelques  mate- 
lots nègres  avaient  été  jadis  enterrés  dans  le  cimetière.  J'ai  rejeté  également 
un  de  ceux  de  la  série  la  plus  ancienne  :  sans  être  synostosé  ou  scaphoré- 
phale,  il  avait  une  longueur  extraordinaire  et  présentait  encore  d*autres  parti- 
cularités. Comme  il  offrait  le  type  Zaraus  à  un  degré  exagéré,  je  le  soupçonnais 
d'avoir  appartenu  à  un  matelot  espagnol. 

On  voit  que  les  faits  relevés  dans  cette  étude  soulèvent  deux  questions.  U 
première  est  celle  relative  à  Taccroissement  de  capacité  crânienne  depuis  )• 
moyen  âge.  L'illustre  Président  de  notre  Congrès  en  a  démontré  l'existence  pur 
les  Parisiens.  Mes  figures,  à  première  \ue,  s'opposent  à  l'idée  qu'il  puisse  eu 
être  de  même  pour  Bristol.  Mais  il  n'est  pas  certain  qu'il  en  serait  ainsi  ^i 
l'élément  de  la  position  sociale  était  pris  en  considération.  En  outre,  il  y  a>at! 
évidemment  supériorité  des  crânes  mâles  dans  la  série  la  plus  ancienne.  Entlo 
le  nombre  était  insuffisant. 

La  seconde  question  soulevée  est  celle  de  l'explication  de  la  brachycéphalir 
d'un  si  grand  nombre  de  crânes  de  la  première  série.  De  nos  jours,  un  indif 
de  80  est  très  rare  dans  la  plus  grande  partie  de  l'Angleterre,  comme  le  oio»- 
trent,  du  reste,  mes  propres  mensurations,  le  témoignage  des  marchand>  d* 
chapeaux  et  le  Thésaurus  du  D^  Barnard  Davis. 

Il  est  curieux  de  remarquer  que  les  deux  crânes  du  moyen  âge  de  Brisli'i. 
qu'on  croit  avoir  appartenu  à  des  moines  et  qui  sont  dans  la  collection  Barnar? 
Davis,  sont  brachycéphales.  Il  en  est  de  même,  apparemment,  pour  les  cràn-^ 
de  l'ossuaire  de  Hythc  (Kent), appelés  généralement  danois,  quoiqu'ils  sok 
probablement  du  moyen  âge.  Il  en  est  de  même  encore  pour  le  crâne  du  gni<- 
général  anglais  Talbot  (xv'  siècle),  dont  les  ossements,  rapportés  de  Fran- 
où  il  avait  péri,  ont  été  récemment  exbumés  et  examinés.  Ceux  de  Tossuair 
du  moyen  âge  de  Rothwell  sont  mésaticéphales,  mais  touchent  à  la  brachu- 
phalie. 

Peut-être  ces  trente-six  crânes  représentenl-ils  l'ancien  type  anglais  de  Ber- 
nard Daus,  les  contours  ayant  été  modifiés  par  la  suite  des  âges,  la  vie  de  ru- 
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et  le  développement  de  la  civilisation.  Je  ne  le  pense  pas.  En  effet,  dans  les 
districts  anglais  que  je  connais  le  mieux,  ce  type  a  ëtë,  en  grande  partie, 
supplante  et  modifié  en  un  autre  que  j'ai  décrit  plus  haut  sous  le  nom  de  kym- 
riqae.  Serait-il  une  variation  du  type  Teuton  platycéphale  ?  Il  pourrait  en 
être  ainsi,  mais  il  diffère  considérablement  du  type  anglo-saxon  donné  par 
Davis,  et  qui  est  encore  très  commun  en  Angleterre.  Serait-il  dû  à  une  émi- 
gration provenant  du  nord-ouest  de  la  France  et  qui  doit  avoir  considérable- 
meal  modifié  la  population  de  quelques  villes  d'Angleterre,  et  cela  pour  plu- 
sieurs générations  après  la  conquête  normande?  Le  soudain  ac<;roissement  de 
la  ville  de  Bristol  en  importance  politique,  lors  du  roi  Etienne  et  pendant  la 
lutte  entre  les  deux  maisons  rivales  de  Blois  et  d'Anjou,  donne  quelque  poids 
a  cette  dernière  conjecture.  En  résumé,  je  dois  laisser  la  question  en  suspens; 
mais  j'ai  l'intention  de  poursuivre  l'enquête  pour  les  rares  cimetières  du  moyen 
âge,  échappés  au  zèle  qui  pousse  les  clergymans  anglais  vers  les  réinhumations. 

M.  LB  Président.  M.  Valdemar  Schmidt  a  lu  parole  pour  une  communi- 
cation. 


DE  L'AGE  DU  BRONZE  EN  EUROPE, 
ET  ?iOTAMMEiNT  EN  SCAKDI.NAVIE, 

PAR  M.  VALDEMAR  SCHMIDT,  DE  COPENHAGUE. 

M.  Valdemar  Schmidt.  Vous  savez.  Messieurs,  que  les  objets  remontant  à 
làge  delà  pierre  se  rencontrent  en  grand  nombre  dans  tous  les  pays  de  TEu- 
roiK",  et  même  dans  les  autres  parties  du  monde.  On  en  trouve  jusque  dans 
\^  pays  les  plus  septentrionaux.  La  Laponie,  le  nord  de  la  Norvège  et  de 
la  Suéde  fournissent  un  nombre  considérable  d'objets  en  pierre.  Il  y  a  cepen- 
dant un  pays  qui  fait  exception  :  c'est  l'Islande,  qui  est  une  lie  de  dimensions 
coDMdérables.  On  n'y  a  encore  trouvé  aucun  objet  en  pierre  remontant  à  l'âge 
de  la  pierre,  ni  même  aucun  objet  remontant  à  l'âge  du  bronze.  Rien  de  ce 
que  nous  trouvons  en  Islande  ne  remonte  plus  haut  que  notre  dernière  époque 
de  fer,  c'ést-à-dire  à  une  époque  qui  appartient  au  x*,  au  i\%  et  peut-être  au 
Mif  siècle  de  notre  ère. 

Quant  aux  objets  découverts  dans  le  nord  de  la  Suède  et  de  la  Norvège ,  on 
^it  que  ces  objets  en  pierre  forment  un  groupe  à  part.  C'est  le  groupe  arctique, 
(|(ii  est  tout  à  fait  différent  du  groupe  Scandinave  et  des  beaux  objets  en  pierre 
qui  sont  exposes  au  Musée  de  Saint^Germain. 

Voici  maintenant  la  question  que  je  voulais  soulever  devant  vous  :  les  peu- 
plades auxquelles  on  doit  les  antiquités  qui  constituent  un  groupe  arctique 
étaient-elles  contemporaines  de  celles  qui  ont  laissé  les  antiquités  en  pierre 
Scandinaves?  Deux  objets  en  pierre  ont  été  découverts  par  le  professeur  Ëngel- 
kardtet  conservés  au  Musée  de  Copenhague,  qui  appartiennent  évidemment 
an  groupe  arctique,  et  ils  ont  été  découverts  dans  un  gisement  remontant  i 
lâge  de  pierre.  Par  conséquent,  quand  on  a  dit  que  les  peuplades  qui  ont 
apporté  les  antiquités  du  groupe  arctique  sont  venues,  à  l'époque  du  bronze 
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ou  même  du  fer,  daus  d'autres  parties  de  ia  Scandinavie,  ce  n  est  pas  loul  à 
fait  exact.  Le  groupe  arctique  doit  remonter  bien  plus  haut. 

Quant  à  1  âge  de  ia  pierre,  vous  savez  quil  nest  pas  seulement  représeol^ 
par  des  objets  en  pierre  ou  en  terre  cuite,  maïs  aussi  par  un  grand  nombre  d« 
débris  humains.  Seulement  ces  débris  ne  sont  pas  répandus  de  la  même  ma- 
nière dans  toute  FEurope.  Il  y  a  des  pays  qui  fournissent  beaucoup  de  débrb 
humains,  et  d'autres  où  ces  débris  sont  très  rares.  En  Scandinavie,  on  a  troa>é 
beaucoup  de  débris  humains  remontant  à  Tâge  de  la  pierre. 

Il  y  a  là  de  grands  dolmens,  qui  ont  fourni  quelquefois  plus  de  ceatcrâDo 
et  des  débris  de  plus  de  cent  individus. 

Vous  savez  que,  en  Scandinavie,  dans  les  dolmens,  les  corps  n'ont  pas  été 
étendus  de  tout  leur  long  lors  de  leur  inhumation;  ils  ont  été  placés  dao5 
une  situation  accroupie,  ce  qui  fait  que  les  ossements  se  trouvent  en  dÀordre. 

La  Scandinavie  est  très  riche  en  débris  humains  remontant  à  Tâge  de  la 
pierre.  11  en  est  de  même  à  Touest  de  TEurope.  Mais,  dans  le  centre  de  lEu- 
rope,  dans  une  grande  partie  de  T Allemagne  et  en  Autriche,  les  tombeaux  re- 
montant à  rage  de  pierre  sont  très  rares,  et  on  n'a  recueilli  que  très  peu  d'os- 
semeots  remontant  à  cet  âge.  Je  ne  suis  pas  à  même  de  vous  donner  uuf 
statistique  des  débris  humains  remontant  à  1  âge  de  la  pierre  et  coaserv&  dan< 
les  différentes  collections  de  l'Europe.  Cependant  j'ai  déjà  réuni  un  certam 
nombre  de  matériaux,  et  j'espère,  dans  une  prochaine  réunion,  pouvoir  pré- 
senter des  détails  sur  le  nombre  des  débris  humains  remontant  à  cet  âge. 

Si  nous  passons  à  l'âge  du  bronze,  nous  trouvons  que  le  nombre  des  débris 
humains  est  bien  moins  considérable  que  dans  iage  de  la  pierre,  pour  deux 
raisons.  D'abord,  il  n'y  a  pas  de  ces  grands  tombeaux  comme  nous  en  aïoa^ 
vu  dans  l'âge  de  la  pierre.  Les  tombeaux  de  l'âge  du  bronze  sont  plus  isolés. 
Lorsqu'on  trouve  des  débris  humains  non  brûlés,  on  en  trouve  tout  au  piu^ 
quelques-uns  à  côté  l'un  de  l'autre.  Il  y  a  bien  de  grandes  nécropoles  datant 
de  l'âge  du  bronze;  mais,  à  cette  époque,  ce  n'était  pas  Tiahumation,  c était 
l'incinération  qui  prédominait.  Telle  est  ia  seconde  raison  pour  laquelle  il  vl\ 
a  pas  beaucoup  de  débris  remontant  à  l'âge  du  bronze.  En  Scandinavie,  j* 
connais  plus  de  mille  tombeaux  et  de  sépultures  remontant  à  l'âge  du  bronze. 
Très  peu  ont  fourni  des  débris  humains  que  l'on  ait  pu  conserver. 

Même  le  Musée  de  Copenhague  ne  contient  qu'une  dizaine  de  crânes  remoo- 
tant  à  l'âge  du  bronze,  tandis  qu'il  en  possède  plus  de  cent  remontant  à  lig* 
de  la  pierre. 

Il  y  a  bien  eu  un -assez  grand  nombre  de  tombeaux  remontant  à  Iage  du 
bronze,  qui  ont  fourni  des  squelettes  et  des  crânes.  Mais  la  plupart  se  tronveo: 
dans  de  mauvaises  conditions,  parce  que  ia  plupart  des  cadavres  ont  été  eu 
terrés  dans  des  espèces  de  caisses  en  pierre  mal  fermées,  de  sorte  que  Thumi- 
dite  a  pu  entrer  dans  les  tombeaux  et  détériorer  les  ossements.  Dans  ia  plufart 
des  cas,  en  Scandina\ie,  c'est  l'incinération  qui  a  prédominé.  Ce  n'est  pas  m-u- 
lemenl  en  Scandinavie  que  nous  trouvons  l'incinération  à  Tépoque  du  bruux- 
nous  la  voyons  aussi  dans  le  nord  de  l'Allemagne.  11  y  existe  bien  des  tamuiu^ 
comme  en  Scandinavie  et  on  y  trouve  aussi  des  restes  de  squelettes;  a»av-  )^ 
plupart  sont  des  sépultures  à  incinération. 


—  287  — 

Dans  le  centre  de  rAllemagne,  lorsqu'on  sait  TElbe  et  TOder,  on  trouve 
quelquefois  des  nécropoles  remontant  à  Tëpoquo  du  bronze.  Mais  là  encore, 
la  plupart  contiennent  des  sépultures  à  incinération  et  les  inhumations  sont 
bien  plus  rares. 

Dans  Touest  de  FÂlIemagne,  les  sépultures  remontant  à  Tàge  du  bronze 
sont  bîea  plus  rares;  mais  là  c'est  Tinhumation  qui  prédomine,  comme  cela 
a  probablement  aussi  eu  lieu  dans  les  autres  pays  de  l'Europe  à  cette  époque. 
U  parait  que  les  deux  rites  out  été  pratiqués  simultanément. 

Puisque  les  débris  humains  sont  si  rares  dans  Tâge  du  bronze,  il  est  naturel 
que  nous  étudiions  avec  d'autant  plus  de  soin  les  objets  en  bronze  qui  re- 
montent k  cet  âge. 

Quand  on  étudie  des  objets  en  bronze,  il  faut  d'abord  voir  si  l'objet  dont 
on  s'occupe  est  de  fabrication  nationale  ou  a  été  importé,  parce  que,  si  nous 
pouvons  déjà  constater  qu'à  l'âge  de  pierre  il  y  a  eu  un  commerce  entre  les 
diverses  peuplades,  à  l'âge  du  bronze  ce  commerce  doit  être  devenu  encore 
plus  considérable.  Vous  savez  que  les  couteaux  en  silex  provenant  du  Grand- 
Pressigny  out  été  trouvés  en  Champagne  et  même  en  Belgique. 

Lorsqu'on  étudie  les  objets  en  bronze  qui  ont  été  découverts  dans  un  pays, 
on  rencontre  toujours  un  bon  nombre  de  ces  objets  qui  évidemment  n'ont  pas 
été  fabriqués  dans  la  contrée. 

En  comparant  ces  objets  avec  ceux  qu'on  trouve  dans  d'autres  pays,  on  ne 
\oit  pas  toujours  dans  quel  pays  l'objet  a  été  fabriqué,  mais  du  moins  on  se 
rend  compte  de  la  roule  par  laquelle  il  a  été  importé  dans  le  pays  où  on  le 
trouve. 

La  première  chose  à  faire  est  de  séparer  les  objets  qui  ont  été  fabriqués 
dans  le  pays  de  ceux  qui  ont  été  importés. 

Considérons  maintenant  les  objets  faits  dans  le  pays;  ils  se  divisent  en  deux 
groupes  :  les  objets  qui  imitent  des  types  étrangers,  et  les  objets  qui  présentent 
an  caractère  tout  à  fait  spécial  et  original,  et  qu'on  ne  trouve  que  dans  le 
pays  en  question. 

En  procédant  de  cette  manière,  on  est  parvenu  à  diviser  l'Europe  en  un 

certain  nombre  de  provinces  qui  ont  existé  à  l'époque  du  bronze,  il  y  a  d'abord 

la  province  Scandinave,  qui  se  compose  des  États  Scandinaves,  du  Danemark, 

de  la  Norvège,  de  la  Suède,  et  à  laquelle  appartiennent  aussi  une  parlie  de 

j     FAlIemagne  du  Nord,  le  Hanovre,  le  Mecklembourg  et  une  partie  de  la  Pomé- 

'     ranie.  Quand  on  s'avance  plus  loin  dans  le  centre  de  TEurope,  on  trouve 

d'autres  provinces  où  les  objets  caractéristiques  qui  existent  dans  le  nord  ne 

«e  retrouvent  plus  et  où  les  objets  de  bronze  sont  plus  rares  :  c'est  le  centre 

de  l'Allemagne. 

Si  Ton  s'avance  plus  loin  vers  l'est,  on  Irouve,  en  Pologne  et  dans  les  pro- 
nnces  qui  appartiennent  à  l'ancien  royaume  de  Pologne,  un  autre  âge  du 
brome  qui  présente  des  objets  très  caractéristiques. 
Voilà  maintenant  la  province  hongroise  qui  est  bien  déterminée. 
Dans  le  midi,  on  trouve  d'autres  objets.  Seulement  on  ne  connaît  presque 
riea  de  la  Turquie.  L'âge  du  bronze  en  Italie  même  est  très  peu  connu 
juqa'ici. 
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Mais,  en  revanche,  on  voit  à  TExposition  des  sciences  anthropologiques 
une  collection  extrêmement  curieuse  d'objets  en  bronze  remontant  i  Tàgedu 
bronze  et  recueillis  en  Espagne,  pays  dont  Tâge  du  bronze  était  presque  in- 
connu, du  moins  chez  nous. 

Pour  ce  qui  est  de  TAnglelerre,  je  puis  renvoyer  h  Talbum  si  bien  fait  de 
M.  Evans,  qui  a  été  publié  il  y  a  deux  ans. 

Quant  a  la  France,  je  puis  m'abslenir  de  toute  remarque,  parce  que  la 
grande  publication  de  M.  Chantre  nous  fait  connaître  d'une  manière  très  dé- 
taillée et  très  exacte  Tâgc  du  bronze  en  France  ou  plutôt  dans  tous  les  ])a>s 
qui  constituent  Tancienne  Gaule. 

Quant  k  ces  provinces,  elles  peuvent  être  divisées  on  plusieurs  sous-provinres. 
En  faisant  Tétude  particulière  des  objets  en  bronze  Scandinaves  remontant  à 
rage  du  bronze,  qu'on  a  trouvés  en  Danemark,  on  reconnaît  généralement 
qu  un  objet  ne  se  trouve  que  dans  certaines  parties  du  pays.  Cela  permet  de 
faire  des  sous-provinces. 

Je  ne  voudrais  pas  abuser  de  vos  instants.  J'aurais  bien  voulu  m'occuper  de 
la  question  de  savoir  d'où  vient  le  bronze.  Je  ne  considérerai  pas  la  question 
d'une  manière  générale,  mais  je  rechercherai  d'oi^  vient  la  grande  civilisation 
européenne  que  nous  désignons  sous  le  nom  d'âge  du  bronze.  J'aurais  >oulu 
m'occuper  de  la  question  chronologique  et  de  la  transition  de  l'âge  du  bn)»*! 
à  l'âge  du  fer,  aGn  de  vous  faire  voir  comment  l'âge  du  bronze  en  Scandina.i*' 
est  en  partie  contemporain  de  l'âge  du  fer  dans  le  midi  de  l'Europe,  et  comment 
l'âge  du  fer  en  Scandinavie  n'a  commencé  qu'à  l'époque  où  on  s'était  seni. 
depuis  bien  des  siècles,  des  armes  en  ce  métal  dans  le  midi  et  dans  le  centiv 
de  l'Europe.  C'est  une  étude  que  Theure  avancée  m'oblige  à  renvoyer  à  une 
autre  fois. 

M.  LE  Président.  La  parole  est  à  M.  Cartailhac  pour  la  communication  d  uc 
travail  de  M.  Varela. 

L  HOMME  QUATËRIVAIRE  EN  AMÉRIQUE, 

PAR  M.  VARBLA,  DE  BUBNOS-AYRES. 

M.  Cartailhac.  J'ai  Thonneur  de  vous  présenter  une  communicalioo  au 
nom  de  M.  Varbla,  de  la  République  Argentine. 

Le  temps  est  certainement  trop  court  pour  que  je  puisse  vous  donner  un** 
idée  complète  de  ce  travail  très  intéressant. 

Vous  sa\ez  qu'il  y  a,  au  Champ  de  Mars,  une  exposition  assez  con>id*^ 
rable  de  la  République  Argentine,  qui  mérite  toute  notre  attention.  Le  méoMiire 
de  M.  Varela  a  pour  but  de  mettre  en  relief  les  faits  les  plus  curieux  et  if^ 
plus  intéressants  de  cette  Exposition.  H  s'agit  de  la  contemporanéiléderhooim*' 
et  des  espèces  éteintes  dans  l'Amérique  du  Sud.  Autant  le  fait  est  prou^'- 
depuis  de  longues  années  eu  Europe,  autant  la  question  est  encore  douteu.^ 
en  Amérique,  malgré  des  travaux  déjà  anciens. 

M.  Varela  a  repris  la  question;  et,  dans  des  gisements  dont  il  donne  uutf 
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bonne  eoape  stratigraphique,  il  a  trouve  des  ossemenis  d^espèces  éteintes  au- 
près d'objets  qui  lui  paraissent  travaillés  et  d'os  qui  offrent  des  stries;  quelques 
00  sont  fendus  comme  pour  Textraction  de  la  moelle,  suivant  Tbabitude  con- 
îUote  de  certaines  populations  primitives. 

Daotres  ossements  sont  brûles.  Il  y  a  aussi  des  ossements  mieux  travaillés 
A  en  forme  de  flèches.  Pour  toutes  ces  raisons,  M.  Varela  croit  à  la  contem- 
punoéilé  de  Thomme  et  des  espèces  éteintes  en  Amérique,  qui  sont  :  le  mas- 
Uidoote,  le  mégathérium,  le  machérodus  et  d^autres  espèces  de  grandes  tailles 
<{oi  font  le  pendant  de  notre  faune  quaternaire  d*Europe. 

Je  saisis  cette  occasion  pour  vous  demander  de  vouloir  bien  encourager,  par 
Jes applaudissements,  ces  travaux  qui  nous  arrivent  de  TAmérique  du  Sud,  où 
il  me  semble  qu'on  est  en  très  bonne  voie  scientifique.  (Applaudissements.) 

DISCOURS  DE  CLÔTLRE, 

PAB   LE  PRÉSIDENT   DU   CONGRES. 

M.  BiocA.  Les  quelques  jours  qui  nous  étaient  accordés  pour  le  Congrès 
'{anthropologie  sont  écoulés.  Cependant  je  ne  vous  dis  pas  :  adieu,  car 
jVpère  bien  vous  revoir,  pour  la  plupart,  dans  la  section  d'anthropologie 
(le  TAssociation  française  pour  l'avancement  des  sciences.  Pour  vous, 
Mes^ieurs  les  savants  étrangers,  cela  ne  fait  aucun  doute.  Ainsi  que  j'ai 
déjà  en  rfaonneur  de  vous  le  dire,  vos  cartes  vous  serviront  pour  obtenir 
une  nouvelle  carte  avec  laquelle  vous  serez  admis  aux  séances,  non  seule- 
ment de  la  section  d'anthropologie,  mais  encore  de  toutes  les  sections  de 
r^âsociation  française  pour  l'avancement  des  sciences. 

Quant  à  nos  compatriotes,  laissez-moi  émettre  le  vœu  que  nous  les  y 
n'Yerrons  aussi. 

Je  dois  vous  rappeler  aussi  que  nous  avons  encore  à  faire  une  excursion 
40  Musée  de  Saint-Germain. 

La  première  séance  scientifique  de  la  section  d'anthropologie  de  l'Asso- 
ciation française  aura  lieu  après^demain,  vendredi,  à  neuf  heures  et  demie, 
àu  lycée  Saint-Louis. 

Maintenant,  j'ai  k  remplir  un  devoir  que  j'ai  déjà  rempli  une  première 
fois  au  commencement  de  notre  première  séance,  c'est  de  remercier  les 
.^\ants  étrangers  qui  ont  bien  voulu  répondre  à  l'appel  de  la  Société  d'an- 
thropologie. Je  les  ai  remerciés  de  ce  qu'ils  avaient  manifesté  l'intention 
de  faire;  aujourd'hui,  je  les  remercie  de  ce  qu'ils  ont  fait,  car  ceux  qui 
liront  les  séances  du  Congrès  comprendront  toute  l'importance  des  travaux 
'{ni  leur  sont  dus.  (Applaudissements.) 

Avant  de  nous  séparer  et  de  quitter  cette  salle  où,  pour  la  dernière 
^•is.  nous  si^eons  officiellement  comme  membres  du  Congrès  des  sciences 
aothropoiogiques,  je  demande  au  Congrès  de  voter  bien  sincèrement  et  de 

ir  17.  10 
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cœur  des  remerciements  à  M.  Krantz,  Commissaire  général,  à  qui  nous 
devons  le  succès  remarquable  qu'a  obtenu  cette  année,  grâce  à  vous  sans 
doute,  mais  grâce  à  lui  d'abord,  la  science  anthropologique.  (Acclamations 
unanimes.) 

Je  transmettrai  à  M.  le  Commissaire  général  les  acclamations  du  Congrès. 
La  séance  est  levée  à  six  heures  un  quart. 


ANNEXES, 
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ANNEXES. 


ÂNNBXB  N""  1. 


VISITE  A  LA  COLLECTION  ANTHROPOLOGIQUE 
DU  MUSÉUM  D'HISTOIRE  NATURELLE, 

LE  DIMAlfGHB  l8  Kotl  1878. 

M.  TopiHARD.  Le  18  aoât«  è  neaf  heares  da  matin,  les  membres  du  Congés  se  sont 
rendas  an  Masëom.  Ils  ont  été  reçus  dans  la  cour  dite  de  la  Baleine,  par  M.  de  Qua- 
trefages. assiste  de  M.  le  D' Hamy,  son  aide-naturaliste,  et  de  M.  le  D' deRochebrune, 

Si  remplaçait  temporairement  M.  le  D' Vemeau  alors  en  mission  scientifique  aux  Iles 
naries. 
Le  Congrès  s*est  rendu  en  corps  dans  les  galeries  d^anthropologie  en  traversant  une 

Sartie  des  salles  consacrées  &  Panalomie  comparée.  Plusieurs  membres  se  sont  arrêtés 
erant  la  belle  collection  de  squelettes  de  singes  anthropomorphes,  placée  à  Pentr^  de 
ees  salles  au  premier  étage. 

Dans  le  courant  de  cette  visite,  M.  de  Quatrefages  et  ses  aides  ont  donné  aux  visi- 
teara  de  nombreux  détails  sur  Thistorique  de  la  collection.  Nous  résumons  id,  en 
quelques  mots,  les  faits  les  plus  généraux. 

En  1766,  k  répoque  où  Buflbn  imprimait  sa  Description  du  caUtiet  du  rot  (i  7 A 9- 
1789),  la  collection  anthropologique  comprenait  seulement  :  1*  trois  crânes  rapport 
parUelisIe  (de  T Académie  des  sciences)  de  son  voyage  en  Sibérie;  a*  un  cr&ne  scapho- 
c<flihale,  préparé  par  le  second  des  Duverney;  3*  une  momie  égyptienne  et  quelques 
frûmenls  de  deux  autres;  A*  une  momie  d* Auvergne;  5*"  une  peau  de  négresse  em- 
paillée. Ce  dernier  objet  a  disparu ,  on  ne  sait  èi  quelle  époque.  Les  autres  ont  été  mis 
«MIS  les  yeux  des  visiteurs. 

Ce  ne  furent  pas  les  professeurs  chargés  au  Muséum  de  s^occuper  spécialement  de 
rhommc  qui  développèrent  d'abord  cet  embryon  de  collection.  Ce  iut  un  naturaliste. 
Mais  cehii-ci  s*appe1ait  Cuvier.  11  est  évident  qu*il  avait  compris  la  portée  des  travaux 
de  Blunienbacfa.  Si,  absorbé  par  les  œuvres  qui  ont  immortansé  son  nom,  il  n'a  publié 
sur  les  races  humaines  que  les  quelques  pages  placées  en  tète  du  règne  animal ,  il  n'en 
a  pas  moins  eu  le  mérite  de  réunir  un  certain  nombre  de  matériaux  précieux  par  leur 
anthenticité  indiscutable.  Le  baron  Larrey,  Serres,  Diard,  Duvaucel,  Leschenault, 
Choris,  Pentlaud  lui  avaient  remis  un  certain  nombre  de  crânes  de  diverses  contrées. 
Delalande  loi  en  apporta  de  TAIrique  australe.  Il  y  joignit  les  pièces  recueillies  par 
Onoy  et  Gaymard  (voyage  de  FUranie)^  par  Busseuil  (voyage  de  la  Thétis)^  par  Lesson 
rt  Gamol  (voyage  de  la  Coquille),  par  Quoy  et  Gaymard  encore  (voyage  de  TAstro- 
^he),  par  Eydoux  (voyage  de  la  Favorite).  Il  avait,  en  outre,  fait  préparer  par  Emma- 
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uuel  Rousseau  45  squelettes  de  fœlus  ou  d*enfants.  En  somme,  Cnvier  laissa  Doe  eoOec- 
lion  compreoant  aïo  pièces,  dont  17  squelettes  d'adultes. 

Cette  collection ,  longtemps  regardée  comme  une  dépendance  de  ranatomie  comparée, 
est  aujourd'hui  fondue  dans  la  collection  anthropologique;  mais  Torigine  des  pièces  qui 
la  composaient  a  été  soigneusement  conservée.  Il  en  est  du  reste  de  même  pour  toutes 
les  pièces  qui  entrent  dans  les  colléctioos.  Le  nom  des  collectionneurs  et  la  localité  sont 
inscrits  à  Teocre  sur  les  tètes  osseuses;  les  lettres  et  documents  relatifs  à  chaque  ae- 

Juisition  sont  conservés  dans  les  archives  du  laboratoire.  A  plus  forte  raison  agit-on 
e  même  pour  les  objets  reçus  en  don. 
Lorsque  la  chaire  d^anatomie  humaine,  créée  en  1673,  par  Dionis,  fut  transformée 
en  chaire  de  V histoire  naturelle  de  l'homlne  en  i83a,  Flourens  en  fîit  le  premier  tita- 
laire.  Mais,  bien  plus  physiologiste  qu'anatomiste,  il  la  quitta  dès  qu'il  put  prendre 
celle  de  physiologie  comparée.  Flourens  n^^gea  entièrement  la  collection  anthropolo- 
gique. On  lui  doit  pourtant  d*avoir  fait  mouler  un  des  Charmas  qui  vinrent  se  faire 
voir  à  Paris  et  d  avoir  conservé  une  de  leurs  tètes  dans  Talcool. 

Serres,  qui  lui  succéda  en  i83g,  c^  rendu  au  contraire  de  très  grands  services  à 
Tanthropologie  en  fondant  la  collection  actuelle.  Profilant  de  sa  position  de  directeur  de 
Clamart,  il  réunit  longtemps  en  silence  de  nombreux  matériaux.  U  y  joignit  les  magni- 
Gques  collections  rapportées  par  Dumont  d'Drvilie,  et  en  particulier  les  bustes  moulés 
par  Dumontier.  Il  ootint  la  collection  formée  par  Tabbé  Frère.  U  put  ainsi,  en  i8&5t 
ouvrir  deux  pièces  assez  grandes  constituant  d^à  une  sorte  de  musée.  Il  eontinoa 
d'ailleurs  à  renrichir  jusqu  en  i855,  époque  à  laquelle  il  quitta  la  chaire  d'anthropo- 
logie pour  celle  d'analomie  comparée.  Serres  avait  alors  réuni  1^759  pièces  relatives  è 
rhistoire  des  races  humaines,  dont  860  tètes  ou  moulages  de  tètes. 

M.  de  Quatrefages,  devenu  le  successeur  de  Serres,  a  tenu  à  honneur  de  continuer 
cette  tradition.  Naturaliste,  il  comprenait  toute  l'importance  de  la  collection  qui  devait 
servir  de  base  à  son  enseignement;  il  mit  tous  ses  soins  à  la  compléter.  Dès  1863 ,  à  lé- 

nue  où  le  Muséum  fut  l'objet  de  si  étranges  attaques,  il  put  montrer  qu'en  sept  ans, 
ombre  des  objets  déposés  dans  la  galerie  anthropologique  s'était  élevé  à  3,5^3, et 
celui  des  tètes  osseuses  à  i,a6â.  Ce  mouvement  ascensionnel,  loin  de  s'arrêter,  s'est 
accentué  de  plus  en  plus,  surtout  a  partir  de  1871 ,  résultat  du  pour  une  bonne  part  à 
l'intelligente  activité  de  M.  le  D'  Hamy,  aide-naturaliste  de  la  chaire.  Aujourd'hui  (au 
3t  décembre  1879),  le  nombre  des  objets  réunis  dans  la  galerie  est  de  1 3,567  P^^* 
dont  1/17  squelettes  complets  et  /i,5aS  têtes  osseuses.  Dans  ces  nombres  ne  fjgureot 
pas  une  foule  d'os  détachés  et  de  fragments  divei's  utilisables  pour  l'étude,  mais  mis  ài 
part,  soit  dans  le  laboratoire,  soit  dans  les  tiroirs. 

De  cet  accroissement  même  est  résulté  l'encombrement  que  Ton  peut  reprocher  à  la 
collectiQU.  Pour  exposer  les  richesses  ainsi  réunies ,  il  a  fallu  multiplier  les  meubles  qui 
ont  envahi  progressivement  le  centre  même  des  salies  et  cabinets  et  disposer  les  objets 
sur  plusieui's  rangs  diins  les  vitrines.  Encore  n'a-t-on  pas  pu  tout  y  placer.  On  n'a  pu, 
par  exemple,  montrer  qu'un  fort  petit  nombre  de  photographies  dont  on  possètle  envi- 
ron 3,000,  tant  en  épreuves  qu'en  clichés.  M.  de  Quatrefages  a  signalé  entre  autres 
deux  collections,  l'une  formée  peu  à  peu  à  Paris  par  un  mooeste  employé  du  Muséum, 
Philippe  Potteau;  l'autre,  rapportée  d'Algérie  par  M.  de  Lacaze-Duthiers,  aujourdliui 
membre  de  l'Institut. 

La  collection  du  Muséum  est  exclusivement  consacrée  à  tout  ce  qui  peut  aider  à  la 
distinction  des  races  humaines  par  leurs  caractères  physiques.  Le  défaut  d'espace  ne 
permettait  pas  de  toucher  è  l'ethnographie  qui  n'est  représentée  ici  que  par  un  nombre 
presque  insignifiant  d'objets,  destinés  surtout  h  justifier  certains  rapprochements  entre 
tes  races  fossiles  et  les  races  sauvages  actuellas.  La  collection  d'anatomie  comparée  dis- 
pensait le  proresseur  d'antbropol()gie  de  placer  auprès  de  Thomme  les  singes  anthrojXH 
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mofphes  et  antres.  U  a  laissé  k  la  Facoltë  de  mëdecine  toat  ce  qai  toache  à  l'histoire  de 
rhomme  eonsidérë  comme  individu.  D  s'est  borne  à  conserver,  sans  en  anguienter  le 
DooiiMV,  les  quelques  préparations  d'anatomie  humaine  qui  remontent  au  temps  où  fa 
diaire  dmlfaropologie  n'existait  pas  encore.  Ces  préparations  sont  déposées  dans  une 
pedle  salle  attenante  à  la  grande  galerie  de  Tanatomie  comparée  et  où  sont  aussi 
apoak  df¥cn  objets  rdevant  de  œlle-ci.  Cette  salle  sert  ainsi  de  transition  entre  les 
deu  grudes  eoUeetions  consacrées,  l'une  aox  animaux,  l'antre  h  l'homme. 

Eo  revanche,  M.  de  Qnatrefages  a  créé  tonte  une  collection  de  grands  dessins  de 
taUeaox  numériques,  de  cartes  géographiques,  destinés  à  l'enseignement  et  qui  sont, 
poor  aiwi  dire,  les  HbutralUm»  de  ses  leçons. 

La  collection  da  Muséum  occupe  aujourd'hui  onze  salles,  deux  cabinets  et  une  grande 
pnlie  du  laboratoire.  Le  Congrès  a  visité  successivement  ces  divers  emplacements. 
.W  ooos  bornerons  è  indiquer  les  objets  on  séries  d'objets  qui  ont  plus  particulière» 
meot  attiré  Fatlention  des  visiteurs.  Quelque  intéressantes  qu'aient  été  les  observations 
^éiBgée»  h  leur  sujet,  nous  ne  saurions  les  résumer  ici  sans  donner  à  ce  compte  rendu 
on  développemoit  exagéré. 

La  première  salle  est  consacrée  aux  races  blanches  et  plus  particulièrement  aux  po- 
poblioos  franraises  et  italiennes.  La  collection  française  elle-même  peut  être  considérée 
fWDwe  comprenant  denx  divisions  :  l'une  chronologique,  lautre  géographique.  A  la 
pmnière  appartiennent  les  têtes  remontant  aux  époques  gauloise ,  ^Uo-romaine ,  mé- 
roùogienne  et  carlovingienne.  On  y  remarque  les  iètes  recueilhes  par  Bouchard- 
iiaotenttwi  dans  le  bassin  à  flot  de  Boulogne,  celles  que  l'abbé  Cochet  a  retirées  des 
nmetières  francs  de  Normandie,  etc.  A  la  division  géographique  appartiennent  di- 
^*TSfs  séries  de  têtes  provenant  de  diverses  régions  de  la  France,  entre  autres  celle 
"T^OTcrgne,  due  tout  entière  à  M.  Roujou;  celle  du  Morvan,  donnée  à  Serres  par  Jean 
P»«}iiaad;  celle  du  Limousin,  celle  des  environs  de  Montpellier,  recueillies  par  M.  Ger- 
mais; celle  de  F  Alsace ,  dont  les  matériaux  ont  été  envoyés  par  MM.  Godron ,  Ehrmann  et 
'abb^  Frère,  etc. 

La  coMeetion  itaiiemie  comprend  surtout  une  magnifique  série  des  nécropoles 
'^iriMqoes,  résaitats  de  dons  faits  par  MM.  Pentlaud,  Parlatore,  Mant^zza,  etc.;  une 
Hilne  du  Latûim  présentant  des  ciîlues  anciens  et  modernes  envoyés  par  iA.  Nicolucci  ; 
an^  troisîènie  provenant  de  l'He  de  Sardaigne.  M.  Pmner-Bey,  qui  avait  réuni  cette  der- 
iHv».  en  a  géoéreusement  fait  don  au  Muséum,  ainsi  que  d'un  grand  nombre  d'autres 
f<l>jHs  intéresBant  l'anthropologie. 

La  même  salle  renferme  ceux  des  masques  de  la  collection  Schlagintweit  qui  repré- 
«^tent  les  races  blandies  de  l'Inde  ;  un  certain  nombre  de  photographies  de  la  cofleo- 
'fto  Potleaa;  le  squelette  du  ftimeux  nain  Bébé,  etc. 

lu  pfemier  cabinet,  fiûsant  suite  à  la  salle  précédente,  renferme  des  crânes  de 
't^cs  anciens^  de  Scandinaves,  quelques  masques  des  frères  Schlagintweit,  etc. 

Le  seconde  salle  est  consacrée  encore  aux  races  blanches,  et  en  particulier  aux  races 
^mitiqiies.  On  y  remarque  de  nombreux  squelettes;  une  suite  très  riche  de  crânes 
,'nif«.  arabes,  kaîbyles  et  goanches;  des  bustes  de  races  européennes  et  sémitiques  dus 
ra  riseau  de  M.  Cordier,  etc. 

La  txoîsîème  salle  est  entièrement  consacrée  à  la  magnifique  collection  de  crânes 
'^^(itieas  recoeillis  par  MM.  Mariette  et  Prisse.  Leur  nombre  est  de  &8o  et  plusieurs 
•1  filtre  eox  remontent  èi  l'anden  empire.  Quatre  momies  du  moyen  et  du  nouvel  em- 
un*  les  aeeoflopagnent 

Ld  quatrième  salle  est  encore  consacrée  à  l'Egypte.  Elle  renferme  19  momies,  prin- 
nfwi«*meot  des  XXHP,  XXVP  et  XXX'  dynasties;  1  momie  dWxoumite  dans  son  coflire 
foAiTaire;  1  momie  d'enfant;  6  squelettes  montés;  de  nombreux  portraits  à  l'huile 
^mis  par  IL  Lefebvre  ;  6  bustes  d'Abyssins  montés  sur  le  vivant,  etc 


Avec  \a  cinquième  salie  commeDceat  les  races  mongoloïdes  et  rnoogoles.  On  doîl  j 
signaler  les  crânes  retirés  des  Kourgaoes  par  M.  de  Ujfelvy  ;  eusuite,  ho  criott  À 
s  squelettes  de  Cbinois;  les  crânes  si  précieux  rapportés  par  M.  Martiu  du  d^serl  dn 
Gobi;  1 15  crânes  et  a  squelettes  d'Indiens  chinois;  des  moules  de  télés  de  la  méoM 
race. 

On  a  dû  placer  dans  la  inéiae  salle,  pour  économiser  l'espace,  la  coltecUoa  des  reçu 
indigènes  de  l'Amérique  du  Nord,  tels  que  les  crânes  et  squelettes  recueillie  parM.  Pi- 
Dara  sur  la  cAte  nord-ouest  de  Vancouver  au  détroit  de  Behring;  la  série  de  IJga^H 
et  3  squelettes  de  Mexicains  ;  les  bustes  de  Peaux-Bouges  lowavs  et  Chippeway  moolà 
et  coloriés  sur  nature  par  Dumontier;  les  grandes  photographies  de  divers  chefs  rap- 
portées par  M.  Simonin,  etc. 

Au  i^afond  est  suspendu  un  bateau  de  koHak  avec  tous  ses  acœmoires,  harpooj 
portant  des  sculptures  qui  rappellent  celles  de  l'homme  des  cavernes,  lance  armée  d' une 
pierre  taillée,  etc. 

La  sixième  salle  est  essentiellement  consacrée  à  l'Amérique  du  Sud.  Au  centre,  on 
voit  6  momies  de  Quicbua  et  d'Aymara.  Le  Muséum  possède  une  série  considérable  de 
squelettes.  A  lui  seul  M.  de  Cessée  en  a  envoyé  a/j.  La  collection  de  crânes  n'est  pai 
moins  remarquable;  elle  comprend  des  Aymaras  rapportés  par  MM.  Pentland,  Cui«l- 
nau,  Weddel,  Wiener,  Ber,  etc.;  des  Quichuas  dus  à  MM.  Costelnan,  Wiener,  Ber. 
A  cAté  d'eux  sont  les  crânes  de  diverses  races  recueillies  par  d'Orbigny  dont  nom 
possédons  tous  les  types;  les  crânes  de  Guaranis  envoyés  par  S.  M.  don  Pedro  II; 
6  têtes  préparées  par  les  Mondurucus;  enfin  une  momie  péruvienne  de  Ghancaî  dcnl 
toute  la  sépuUure  a  été  recoustituée  par  M.  Hamy. 

La  septième  salle,  fort  petite,  est  encore  consacrée  h  l'Amérique  méridionale.  On  j 
remarque  entre  autres  un  écbaotillon  de  Sambaqui  envoyé  par  1  empereur  don  Pedro, 
et  le  prétendu  homme  fossile  de  la  Guadeloupe  étudié  par  Cuvier. 

Avec  la  huitième  salle  commencent  les  races  noires.  L'Afrique  méridionaleyestrepré- 
sentée  par  les  races  bosdiimanes,  faottenloles  et  cafres.  C'est  \h  que  sont  placés  le  mou- 
lage en  pied  et  le  squelette  de  la  Vénus  hottentole ,  ainsi  que  diverses  parties  d'an 
autre  squelette  de  femme,  le  plus  petit  squelette  connu  de  femme  adulte.  D'autres 
moulages  laits  è  Paris;  un  grand  nombre  de  crânes  provenant  pour  la  plupart  de  la 
mission  Delalande,  une  collection  de  peintures  originales  rapportées  par  Veman  per- 
mettent de  se  rendre  un  compte  exact  de  tout  ce  qui  touche  lï  ces  diverses  races. 

L'Afriqun  occupe  encore  la  neuvième  salle.  C'est  ici  que  se  trouve  la  magnifique  suilt 
de  6o  masques  moulés  sur  nature  par  M.  de  Froberville,  et  coloriés  d'après  ses  on- 
ginaux  ou  ses  maquettes.  Les  populations  auxquelles  ils  ont  été  empruntés  sont  échelon- 
nées sur  la  cAlc  tlepuis  le  non!  du  Zanzibar  jusqu'au  cœur  du  Mozambique,  et  à  l'inlé- 
rieur  jusqu'au  lac  Maravi.  aoo  crânes  de  Madagascar,  du  Soudan,  du  Gabon,  dn 
Sénégal,  etc.,  et  ag  squdettes  complètent  cette  collection. 

Dans  un  petit  cabinet,  ou  mieux  une  armoire  prise  dans  une  ancienne  porte,  sont 
placés  des  bustes  et  des  crânes  de  nègres  créoles. 

La  dixième  salle  .est  consacrée  b  T'Océanie.  Les  Australiens  y  sont  représentés  par 

Qlt  crânes,  i  squelette,  a  bassins  et  plusieurs  moulages  ;  les  Tasmaiiiens  par  9  crânes. 

1  bassin  ;  les  moulages  exécutés  par  Dumoulier,  les  bustes  de  Tmganma  et  de  son 

mari.  Worradev.  exécutés  par  un  sculpteur  d'Hobert-Town,  Les  diverses  séries  de 

it  presque  toute  l'aire  occupée  pai*  cette  race. 

nésiens  se  trouvent  les  Polynésiens.  i5  squelettes,  ai  bassins,  3«8 

'aïti,  des  Marquises,  de  Kawaï,  des  Pomotous,  de  l'Ile  de  Pâques; 

âges,  dus  toujours  k  Dumoutier;  des  têtes  séchées  de  la  Nouvelk- 

s  cheveux  tantAt  lisses,  lantAt  laineux,  permettent  d'étudier  h  fond 

mpreudre  les  variations  de  caractères  qu'elle  présente  sur  quelques 
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poiote.  Les  lies  Vitî,  où  les  deux  grandes  races  se  sonl  reneontrëes,  ont  fourni  à  la  col- 
ktioD  1 3  crânes  et  7  squelettes. 

Parmi  les  pièces  hors  ligne  que  contient  cette  salle,  les  membres  du  Congrès  ont 
raiiarqné  le  squelette  de  N^frilo  donne  par  M.  de  la  (jironnière ,  et  1  squelette  de  File 
Torrès,  recueilli  par  M.  Ponty. 

Les  races  fossiles  et  préhistoriques  occupent  ia  onzième  salle.  Parmi  les  objets  appar- 
(eniflt  aux  premières^  on  remarque  surtout  la  série  devenue  tout  à  fait  classique  de 
Cn>-.VIagnon,  la  série  de  Grenelle  recueillie  par  M.  Martin,  les  3  squelettes  de  Menton 
et  (le  Grenelle. 

Un  certain  nombre  de  crânes  empruntés  aux  tourbières,  aux  dolmens  de  TOise,  de 
Seiae^-Oise,  de  la  Seine,  de  TEure,  ainsi  qu'aux  tumuli  de  la  Somme ,  figurent  à  oAté 
des  restes  humains  fossiles. 

Vue  sorte  de  tableau  présentant,  d'un  côté,  les  armes  et  instruments  de  Thomnie 
préhistorique;  de  faulre,  les  mêmes  objets  ayant  appartenu  à  diverses  races  sauvages 
artoelles,  montre  combien  il  pent  exister  d'analogies  nielles  entre  des  populations  sépa- 
re» par  mi  laps  de  temps  que  Ton  ne  peut  encore  préciser  mais  à  coup  sur  plus  long 
qoe  tontes  no8  périodes  historiques. 

L'un  de»  tecrétaûrea, 

Paul  TOPINARD. 
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Annexk  n°  2. 


VISITE  AU  MUSEE  DE  LINSTITUT  ANTHROPOLOGIQUE, 

LE  MARDI  30  AOUT    1878. 

M.  TopiNARD.  Le  90  août,  à  neuf  heures  du  matin,  les  membres  do  Congrès  se  mot 
réunis  h  TËcole  pratique  de  \a  Faculté  de  médecine  pour  y  visiter  les  colledioDS  de  U 
Société  d'anthropologie  situées  h  Tétage  supérieur  a  un  vieil  édifice  à  pignon,  célèbre 
h  plus  d'un  titre.  Celait  une  dépendance  de  l'ancien  couvent  des  Gordeiiers.  Là  fui 
fondée  in  première  école  de  chirurgie  à  Paris,  sous  le  patronage  de  Saint-Côme  et 
naauit  à  sa  suite  TÉcolc  de  médecine  actuelle.  Là ,  dans  une  annexe  aujourd'hui  dé- 
molie, tonna,  au  club  des  Gordeiiers,  la  voix  de  Danton.  A  présent,  Tandeo  iv- 
fectoire  des  moines  au  rez-de-chaussée  donne  asile  au  musée  Dupuytren,  le  prcfui^r 
étage,  aux  Sociétés  de  biologie  et  d'anatomie,  et  le  second,  h  l'Institut  anthropo- 
logique. 

Les  membres  ont  été  reçus  par  le  professeur  Broca ,  directeur  du  laboratoire  tl'ai.- 
thropologie  de  l'École  des  hautes  études  et  secrétaire  général  de  la  Sôciélé;  le  IV  T*»- 
pinard ,  directeur  adjoint  du  laboratoire  et  conservateur  des  collections  ;  le  D'  kuhfT  *i 
le  D'  Chudzinski,  préparateurs,  et  les  professeurs  de  l'École  d'anthropologie.  Un  graiiù 
nombre  de  membres  de  la  Société  étaient  présents. 

La  visite  commença  par  le  laboratoire  comprenant  :  le  bureau  oii,  dans  un  vaste  roeuU*\ 
sont  rangés  les  55o  crânes  d'aliénés  venant  d'Esquirol  et  offerts  par  le  D'  Luys;  l^*  n 
binet  du  directeur,  consacré  aux  livres  les  plus  urgents  et  h  la  collection  des  instruineuU 
passés  et  présents,  proposés  ou  employés  en  anthropologie;  le  cabinet  dit  des  pntfu- 
geurg,  réservé  aux  dessins  par  projection  que  l'on  prend  avec  le  diagraphe  de  Ga^ani. 
le  stéréographe  de  Broca,  le  pantographe;  l'atelier  de  raccommodage  des  pièces  et  «i** 
moulage,  et  la  salle  de  dissection.  Sur  une  table,  un  cadavre  de  nègre  en  voie  de<lN> 
section  précisément  atteste  ici  l'importance  que  le  laboratoire  attribue  h  TanatouiK 
comparée  des  races  humaines,  cette  science  fondée  par  Sœmering.  Sur  des  rayou^. 
tiio  bocaux  de  toutes  grandeurs,  renfermant  des  parties  de  singes  et  autres  aniniiiui 
déjà  travaillées  ou  en  réserve  pour  plus  tard ,  attestent  que  Fanatomie  coDi|)anT  «i' 
l'homme  et  des  animaux  n'est  pas  non  plus  négligée  et  prend  une  grande  part  dan^  1^ 
travail  commun. 

Arrivé  &  la  grande  salle  du  fond  qui  sert  à  la  fois  aux  séances  de  la  Société  et  9n\ 
cours  de  l'École,  M.  Broca  expliqua  rapidement  ce  qu'est  l'Institut  anthropologiqm  : 
la  réum'on  de  trois  autonomies  parfaitement  distinctes,  la  Société  d'anthropologie  fond*-' 
le  19  mai  1859  par  19  membres  et  qui,  aujourd'hui,  en  compte  près  de  600;  le  labc- 
ratoire  d*antbroj)ologie  rattaché  à  l'bcole  des  hantes  études  par  M.  Duruy  en  l^('7. 
et  l'École  d'anthropologie  dont  les  cours  ont  ouvert  le  ao  novembi'e  1876. 

]ja  Société,  dit-il,  a  tenu  sa  première  séance,  il  y  a  bientôt  dix-neuf  ans,  dau5  r*- 
local  même;  elle  a  été  me  de  l'Abbaye,  dans  la  salle  de  la  Société  de  chirui^:  de(rfi^ 
trois  ans,  elle  est  revenue  au  lieu  qui  l'a  vu  naître.  Modestement,  M.  Broca  a  pa«'-- 
sons  silence  le  rôle  du  laboratoire,  l'impulsion  qu'il  a  donnée  à  la  partie  la  plu? 
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(echiuque  de  Tanthropologie  et  la  Aeoue  d'anAropoiogie  qui  en  est  Forgane  depuis  sept 
aimées. 

Quant  à  TEcole  d'anthropologie ,  ajoute-t-il,  ses  cours,  suivis  par  un  public  fidèle, 
sont  actuellement  ainsi  repartis  :  Anthropologie  anatomique:  parallèle  de  Thomme  et  des 
animaux  supérieurs,  craniomëtrie,  M.  Broca.  —  Anthropologie  biologique  :  étude  de 
rhumme  vivant,  anthropométrie,  historique  de  l'anthropologie ,  M.  Topinard.  —  An- 
thropologie ethnologique  :  classification  et  description  de  races  humâmes ,  M.  Daily. 
—  AnHuvpologie  prékUtorique  :  paléontologie  humaine  et  archéologie  préhistorique, 
M.  G.  de  Mortilletl  —  Anthropologie  linguistique:  caractères  généxraux ,  Jassification  et 
rt^partition  des  langues,  M.  Hovelacque. —  Démographie  :  statistique  des  peuples  et  des 
races,  géographie  médicale,  M.  Berlillon. 

Il  restait  h  visiter  le  Musée  et  la  bibliothèque.  La  partie  principale  du  Musée  est  une 
salle  langue  et  élevée,  occupée,  au  milieu,  par  un  stylobate  et  une  vitrine  horizontale;  sur 
Fooe  des  parois  qu'une  galerie  partage  en  deux  étages,  par  vingl-huit  vitrines  verti- 
cales attribuées  aux  crânes  et  squelettes;  et  sur  l'autre  paroi,  par  les  vitrines  consacrées 
aa  préhistorique  et  à  l'ethnographie. 

Sitf  le  stylobate  figurent,  d'une  façon  pittoresque,  3  squelettes  de  gorilles,  i  de 
jeuoe  orang,  i  de  microcéphale  offert  par  le  D'  Baillarger,  i  de  géant  de  a'",io, 
i  dXuropéen  à  onze  paires  de  côtes  sans  compensation  dans  les  régions  au-dessous  de 
la  colonne  dorsale,  le  grand  gorille  disséqué  et  se  démontant,  en  carton-pâte,  de 
M.  Anxoux,  et  une  foule  de  pièces  ayant  trait  à  Tostéologie  comparée  :  le  strict  néces- 
saire. 

M.  Broca  fit  les  honneurs  d'une  façon  spéciale  de  la  vitrine  horizontale.  Le  dessons 
en  est  occupé  par  une  série  de  squelettes  de  singes  et  autres  mammil^s,  par  des  mou- 
lages de  toutes  sortes  ;  bustes  d'anthropoïdes,  de  microcéphales,  jambes  de  nègre, 
mains  et  pieds  polydactyles  et  syndactyles,  oreilles  anormales,  etc.,  et  par  des. pièces 
aoatoaiiques  sèoies,  notamment  du  cœur  montrant  que  Galien  avait  décrit  le  cœur  des 
tânges  pour  celui  de  l'homme.  Le  dessus,  non  moins  encombré,  contient  une  collection 
unique  en  son  genre,  concernant  l'étude  du  cerveau  chez  les  hommes,  de  l'âge  de  trois 
mois  de  la  vie  intra-utérine  à  l'âge  adulte,  et  dans  la  série  animale.  Elle  se  groupe  sous 
quatre  titres  :  pièces  relatives  h  la  correspondance  des  circonvolutions  avec  la  surface 
eiteme  du  crâne,  chaque  pièce  donnant  chez  un  sujet  connu  la  topographie  complète 
<le  la  surface  des  hémisphèi'es  méthodiquement  peinte  de  diverses  couleurs  ;  moulages 
<le  la  cavité  intra-crânienne  dans  son  ensemble  et  dans  certaines  de  ses  parties;  cerveaux 
!^  préparés  suivant  divers  procédés  ;  et  moulages  de  cerveaux  en  tout  ou  en  partie 
relatifs  à  l'histoire  des  circonvolutions.  Ces  derniers  ont  été  obtenus  au  lauora- 
toire  à  l'aide  de  procédés  au  soufre,  à  la  gélatine,  à  la  cire,  au  plâtre,  et  constituent  la 
monographie  la  plus  considérable  que  l'on  ait  encore  entreprise  sur  le  cerveau  de 
ihomiue  et  des  animaux.  On  sait  que  M.  Broca  est  arrivé  à  ce  résultat  que  très  [icu 
(iaus  le  cerveau  de  l'homme  est  laissé  au  hasai*d  des  variations  individuelles,  qu'il  y  a 
uu  type  donné  dans  l'ensemble  et  des  types  encore  dans  les  détails,  et  que  les  varia- 
tions ne  s'opèrent  que  dans  certaines  directions.  Le  nombre  des  pièces  relatives  au  cer- 
veau atteint  dans  cette  seule  vitrine  le  chiflre  de  3oo. 

Le  conservateur  des  collections  se  chargea  de  montrer  les  autres  parties  du  Musée. 
'SoQ  premier  noyau,  dit-il,  remontée  une  douzaine  d'années,  lorsque  M.  Broca  offrit 
à  la  Société  ses  célèbres  séries  de  Parisiens,  de  Mérovingiens  et  de  Basques;  les  séries 
{iréhistoriques  d'Orrouy,  de  (^hamans  s'y  ajoutèrent,  puis  d'autres,  et  il  atteignait,  il  y 
a  trois  ans,  le  chiifre  de  1,100  crânes  envirob,  non  compris  les  objets  d'ethnographie  et 
*le  préhistorique.  Lorsque  M.  Bioca  fonda  sou  laboratoire,  il  forma  de  môme  un  second 
noyau  qui  grossit  rapidement,  grâce  surtout  aux  médecins  de  la  marine,  et  comptait 
«J'iron  1,800  crânes  non  compris  les  autres  objets,  à  l'époque  où  le  laboratoire  et  la 
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Annbxb  h°  3. 


VISITE  AU  MUSEE  DE  SAINT-GERMAIN, 

LE  DIMANCHE  9 5   AOUT   1878. 

M.  Cartailhag.  Les  membres  du  Congrès,  ayant  pris  le  train  d'one  heure  treot<^ 
cinq  minutes,  au  nombre  de  quatre-vingts  environ,  sont  arrivés  h  deux  heores  IrraW 
minutes  à  Saint-Germain.  Le  Secrétaire  général,  M.  de  MortiHet,  les  attendait  à  Ij 
gare.  On  est  allé  tout  d  abord  voir,  dans  Favenne  des  Loges,  une  bande  de  Bohémkiv« 
qui,  par  une  coïncidence  fortuite  et  heureuse,  venaient  de  traverser  la  ville. 

La  caravane  se  composait  de  six  à  sept  voitures  portant  des  tentes,  des  instrameQU 
de  travail ,  des  hommes ,  des  femmes  et  suilout  une  multitude  d'enfants  de  tous  »f^- 
Deux  des  hommes,  qui  paraissaient  les  chefs,  étaient  ornés  de  gros  boulons  ovoïdes  «i 
argent.  Les  femmes  avaient  dans  leur  chevelure  des  pendelocfues  diverses ,  parmi  kv 
quelles  pas  mal  de  vieilles  pièces  de  monnaie  trouées. 

Les  enfants  mendiaient  avec  la  plus  grande  persistance  et  la  plus  grande  obstinatH^i 
et,  sous  ce  rapport,  bien  des  adultes  se  montraient  encore  enfants. 

Comme  langue,  ils  comprenaient  à  peine  le  français,  parlaient  assez  bien  fitatieti  * 
couramment  le  hongrois,  ainsi  qu'a  pu  s'en  assurer  M.  de  Puiszki. 

Ce  sont  des  ferblantiers  plutôt  que  des  chaudronniers.  Pourtant  bien  que  tra%ailiaii 
plus  spécialement  le  fer,  ils  font  aussi  les  raccommodages  et  réparations  aux  U5ten>ii-  « 
de  cuivre.  Leur  plus  grand  emploi  est  Tétamage. 

En  quelques  minutes  ils  ont  déchargé  leur  char,  dressé  leur  tente  et  oi^ganisé  W^» 
atelier  de  travail.  Il  ne  leur  en  a  pas  fallu  davantage  pour  tout  remettre  sur  leur  riw 
et  partir. 

Après  cette  visite  aux  Bohémiens,  on  s'est  rendu  au  Château.  En  Tabsence  du  coo:^- 
vateur,  M.  de  Mortillet,  attaché  au  Musée,  a  fait  les  honneurs  des  collections. 

En  traversant  le  rez-de-chaussée,  où  se  trouvent  les  moulages  des  ba»-relie£<  *' 
Tare  de  Trajan,  nommé  aussi  arc  de  Constantin,  on  a  fait  remarquer  combien  le  t;{- 
et  le  costume  des  anciens  Daces  ont  d'analogie  avec  le  costume  et  surtout  le  typ^" 
certaines  populations  rurales  du  centre  de  la  Russie  d'Europe. 

L'entrrâot  étant  fermé  pour  cause  de  réparations,  on  s'est  rendu  de  suite  au  prem^' 
étage.  C'est  là  que  se  développent  les  collections  préhistoriques,  partie  do  Mosîée  itiu- 
ressant  surtout  les  membres  du  Congrès. 

La  série  des  silex  tertiaires  de  Tnenay,  recueillie  et  donnée  par  i'abbé  Bouf]^* 
a  tout  d'abord  attiré  leurs  regards.  Cette  série  est  des  plus  convaincantes.  Les  ni'  \ 
éclatés  et  craquelés  par  le  feu  sont  nombreux.  L'action  du  feu  est  incontestable.  T" 
aussi  nombreux  et  tout  aussi  incontestables  sont  les  silex  portant  des  railles  régiiliH>^ 
certainement  intentionnelles.  Le  tout  est  accompagné  d'une  coupe  du  terram.  a« 
échantillons  h  Tappui.  Cette  coupe  montre  que  les  silex  briilés  et  taillés  soot  bien  ter- 
tiaires et  appartiennent  au  miocène  iniërieur. 

Après  les  silex  tertiaires,  placés  contre  le  mur  du  fond  de  la  première  salle,  ^v 
la  grande  série  des  produits  quaternaires.  Elle  se  développe  r^fulièrement  dui^  •-^ 
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i; ndiitisme do  crliie,  etc.;  93  microcéphales,  c'esi-à-dire  dont  la  capacité  crânienne 
uriedaas  006  races  de  1,100  environ  à  600  centimètres  cobes;  5  crânes  et  5  moules 
>it  mkrooéphates  vrais  y  attirent  le  regard.  Dans  cette  même  vitrine,  M.  Virchow,  qui 
'^^ii  preseol,  vit  avec  qodqoe  intérêt  un  crâne  de  crétin  de  Fribourg,  dont  Tapophyse 
[jàsilaire  présentait  une  disposition  conforme  à  sa  théorie. 

Les  ooUedioos  préhisfprîques  eussent  mérité  quelques  eiplications  ;  M.  de  Mortillet 

A  réserva  pour  sa  visite  au  Musée  de  Saint-Germain ,  qui  aevait  avoir  lieu  quelques 

"ii^  après  avec  TAssociation  pour  Tavancement  des  sciences.  La  collection  des  vases  et 

Nj'Hs  de  ioales  sortes,  an  nomhre  peat-être  de  1,000,  venant  de  la  station  d'Anoon, 

M  Peit»,  eàt  màité  aussi  ao*on  s'y  arrêtât,  mais  Theure  passait. 

La  Tisite  se  termina  par  l'examen  de  la  collection  considérable  de  M.  Broca  relative 
-Il  perforations  crâniennes  en  général,  et  à  celles,  en  particulier,  opérées  à  Pépoque 
!'.  /a  pierre  polie  pour  laisser  sortir  le  mauvais  esprit  dans  les  convulsions  sans  doute. 
'>-  quelques-uns  des  fiôts  de  détails  inhérents  h  la  question,  M.  Broca  tire  l'induction 
jx  les  peuplades  d'alors,  soperstitieases  comme  on  l'est  encore  anjoudlmi,  croyaient 
'  OM  snrvivaiiee  qoeioooqoe  après  la  mort 

ij  wn  Qtê  iwréitum  y 

Paul   ToPlNARP. 
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ÂNNBXE  fi?  à. 


MÉMOIRE 

SUR  L'ORiGI.NK  DES  ARYAS  ET  LEURS  MIGRATIONS. 

PAR  M"  CLEMENCE  ROYBR. 

1. 

Les  premiers  essais  de  classification  anthropologique  qui  aient  éié  tentes  divisaieot 
Tespèce  humaine  en  trois  grandes  races  ou  types  :  le  type  noir  à  dieveax  crépus;  Ir 
type  jaune  h  cheveux  noirs  et  plats;  le  type  blanc  à  cheveux  ondules  ou  lisses,  mtuk. 
châtains  ou  blonds.  Si  l*on  rattachait  toutes  les  sous-races  connues  à  Tnn  de  ces  trois 
groupes,  qui  semblaient  correspondre  assez  exactement  aux  trms  grandes  races  cnoli 
nentales  de  lancien  monde  :  T Afrique,  TAsie  et  rEurope,  c^ëtait  moins  par  des  ooasi- 
dërations  scientifiques  que  sons  l'influence  du  dogme  biblique,  faisant  procéder  tonte 
rhumanitë  des  trois  fils  de  Noë. 

En  rëalitë,  il  aurait  fallu  admettre  à  côte  de  VHatno  afriemus,  de  YHcmo  aàaXkÊ^. 
de  VHomo  europœus,  un  Homo  atnerieanus  et  un  Homo  oceameus.  Ainsi  modifiées,  oo  r^ 
viendra,  je  pense,  k  ces  grandes  divisions  géographiques  primordiales,  évidentes  àu^ 
leur  ensemble,  et  dont  la  vérité  ne  peut  être  infirmée  par  quelques  difficaltés  de  détail, 
aisément  explicables  par  la  superposition  de  ces  cinq  grands  types  humains,  céologique- 
ment  contemporains ,  h  d'antres  races  quaternaires  plus  anciennement  établies  dans  les 
mêmes  aires  géographiques  où  elles  sont  demeurées  à  l'état  d'épaves  géologiques, 
sortes  de  fossiles  vivants,  pourrait-on  dire,  qui  sont  les  restes  d'humanités  antérieures  a 
voie  de  disparaître  devant  des  types  supérieurs  et  plus  tranchés. 

Les  divisions  des  langues  semblaient  elles-mêmes  correspondre  asses  exademenl  à  ce^ 
groupements  géographiques.  En  Asie,  régnaient  des  langues  aggluthiantea,  phs  <« 
moins  monosyllabiques.  L'Afrique  avait  ses  idiomes  polysynthétiqnes,  barbares  et  ah 
core  mal  connus,  aux  articulations  caractéristiques  et  particulièrement  sauvages.  ïn 
Europe,  enfin ,  riaient  presque  exclusivement  nos  langues  synthétiques  k  déchnaL^». 
On  pourrait  paiement  reconnaître  un  type  spécial  de  langues  améncaines,  et  no  typr 
de  langues  océaniennes  à  travers  et  comme  au-dessous  des  influences  exercées  par  cer- 
tains dialectes  asiatiques. 

Cependant  la  race  blanche,  débordant  dans  l'Asie  occidentale  et  dans  TAfiîqne  da 
Nord,  y  formait  un  autre  groupe  linguistique  distinct,  le  groupe  sémitiqoe*  qoi 
parait  avoir  subi,  selon  M.  Halévy,  l'influence  africaine,  et  auquel  on  s'essayait  peu»* 
nlement  de  rattacher  l'Ilot  Basque  ou  Euscara ,  dont  les  véritables  affinités  sont  enoDcr 
restées  un  mystère. 

Au  Nord-Est  enfin ,  le  rameau  finnois,  qu  on  ne  pouvait  séparer  de  nos  races  biancb» 
européennes,  au  point  de  vue  anthropologique,  pariait  des  langues  agglulinanies  dont 
les  affinités  étaient  asiatiques. 

C'est  bien  évidemment  pour  se  mettre  d'accord  avec  nos  traditions  reiigieases,  qui 
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plofiùeaten  Arménie  le  second  berceau  de  la  race  humaine  sauvée  du  déluge,  que  nos 
anthropologistes  monogénistes ,  forcés  de  n'accorder  que  5,ooo  h  6,000  ans  aux  di- 
verses races  humaines  pour  accomph'r  toutes  leurs  variations  ethniques ,  avaient  donné 
à  la  race  blanche  le  nom  de  eaucasique.  Il  fallait  être  polygéniste ,  c'est-À-dire  décidé- 
ment hérétique,  pour  oser  soutenir  ({ue  le  berceau  des  Européens  était  en  Europe, 
comme  celui  des  Asiatiques  en  Asie,  et  celui  des  Africains  en  Afnque  ;  et  M.  d'Omalius 
d'Halloyiut  peut-être  le  seul  à  persister  courageusement  à  donner  le  nom  spécifique 
dEoropëens  aux  habitants  de  TEurope. 

Disons,  du  reste,  que  cette  querelle  du  nionogénisme  et  du  polygénisme  se  trouve 
lerminée  par  la  théorie  transformiste  qui  donne  à  la  fois  tort  et  raison  à  Tun  et  à  l'autre , 
eu  mootrant  qu'il  suffit  de  reculer  assez  haut  et  assez  loin  dans  la  généalogie  de  l'espèce 
hofflaine  pour  leur  trouver  sûrement  une  souche  commune  dans  quelque  espèce  infé- 
rieure. Cette  espèce  était-elle  déjà  humaine  ou  était-elle  encore  animale  ?  C'est  tout  ce 
oui  reste  à  discuter.  La  question  devient  ainsi  une  simple  question  de  mots,  puisqu'il 
j  agit  de  décider  jusqu  a  quelle  limite  on  peut  étendre  le  nom  spécifique  de  l'homme. 
Cepaidant  la  découverte  du  sanscrit,  du  zend  et  des  dialectes  orientaux  plus  récents 
ui  en  sont  dérivés,  vint  donner  une  nouvelle  force  à  la  doctrine  qui  faisait  venir  les 
ropéens  d'Asie.  On  comprend  donc  comment  et  avec  quelle  ardeur  une  certaine 
xieDce,  officieuse  plus  encore  qu'officielle,  s'empara  des  arguments  que  le  dogme  Hé- 
dénique  eu  pouvait  tirer. 

De  même  et  par  les  mêmes  raisons  qu'on  avait  cherché  la  source  de  toutes  les  langues 
dans  rhébreu  ;  de  même  qu'on  avait  voulu  rattacher  toutes  les  langues  européennes  au 
celle,  on  voulut  faire  du  sanscrit  la  langue  mère  dont  tous  les  dialectes  anciens  étaient 
dérivés.  L'^ptien  et  les  dialectes  sémitiques  au  Sud,  le  basque  à  l'Ouest,  et  toutes  les 
langues  de  1  Asie  à  l'Est  résistèrent  à  ce  traitement;  et  toutes  les  tentatives  linguistiques 
des  monogénistes  pour  tout  ramener  à  une  unité  primordiale  aboutirent  è  démontrer 
avec  évidence  le  polygénisme  du  langage. 

Mais  le  sanscrit,  le  zend  montraient  des  affinités  réelles,  évidentes  avec  toutes  nos 
langues  d'Europe  anciennes  et  modernes.  De  là  se  dégageait  ce  groupe  de  langues  dites 
indo-européennes,  parlées  par  la  majorité  des  peuples  de  race  blanche  et  dont  le  do- 
maine s'étendait  sans  interruption  du  Gange  à  l'Atlantique. 

Cest  alors  que  naquit  la  tnéorie  ou ,  pour  emprunter  une  expression  caractéristique 
de  M.  Daily,  la  légende  aryenne  qui,, faisant  sortir  tous  les  peuples  européens  de  l'Asie 
centrale,  les  jetait,  flot  après  flot,  en  Europe.  Les  Celtes,  ouvrant  la  marche  par  le  Nord, 
étaient  suivis  par  les  Germains,  ceux-ci  par  les  Slaves,  comme  au  Sud  les  Latins  étaient 
fanant-garde  des  Grecs. 

Il  fallut  pourtant  bientôt  l'econnaître,  même  au  point  de  vue  philologique,  l'insuffi- 
sance de  celte  théorie.  Ce  qui  reste  établi,  c'est  que  toutes  nos  langues  eui*opéennes, 
anciennes  et  modernes,  à  l'exception  du  basque,  du  hongrois,  du  turc  et  des  autres 
dialectes  finnois,  présentent  entre  elles  et  avec  les  langues  sacrées,  aujourd'hui  mortes, 
parlées  dans  l'Asie  occidentale  et  méridionale  par  des  peuples  ayant  porté  les  noms 
(f  Vryas  et  d'Éraniens,  des  affinités  lexiques  et  grammaticales  qui  démontrent  qu'elles 
doivent  avoir  eu  une  souche  commune  et  un  centre  conrtmun  d'expansion  géographique. 
Elles  indiquent  enfin  l'existence  d'une  langue  mère  plus  ancienne  dont  toutes  doivent 
être  dérivées  plus  ou  moins  directement  et  généralement  sans  intermédiaire;  mais  cette 
langue  mère  ne  peut  être  ni  le  sanscrit,  ni  le  zend,  qui  ne  sont  plus  regardés  aujour- 
d'hui que  comme  les  frèi-es  du  vieux  grec  et  du  vieux  latin,  du  vieux  slave,  du  go- 
thique ou  vieux  todesqne,  et  des  divers  dialectes  celtiques  ou  gaéliques. 

Les  linguistes  se  mirent  donc  à  l'œuvre  pour  reconstituer  l'arya  primitif.  Honoiié 
tibvée,  dont  nous  déplorons  la  jwrle  récente,  fit  de  cette  reconstitution  le  but  de  sa 
>ie.  Je  ne  discuterai  pas  dans  quelle  mesure  il  y  a  réussi. 

V  17.  «o 
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Mais  où  cet  arya  primitif  a-l-il  été  parlé?  C'est  alors  que  riroagioation  de  nos  phi- 
lologues,  tous  plus  préoccupés  des  l^endes  écrites  et  des  livres  sacrés  qui  leur  serveut 
de  documents  philologiques  presque  exclusifs,  que  des  lois  et  des  relations  biologiques, 
inventèrent  un  nouvel  Uéden ,  une  autre  arche  de  Noé ,  une  Babel  rajeunie  et  moder- 
nisée, spéciale  aux  Aryas,  qu'ils  placèrent,  soit  sur  les  cimes  neigeuses  de  TUindou- 
Kosh,  soit  sur  les  hauteurs  inhabitées  et  inhabitables  du  plateau  de  Pamir.  Les  hauts 
plateaux  de  TAsie  redevinrent  une  espèce  de  nombril  du  monde  d'où  descendit  toute 
civilisation,  d'où  découla  toute  lumière  aVec  toute  vie,  mais  dont  en  réalité  il  nesl 
jamais  descendu  que  des  avalanches. 

Car,  k  l'exempte  des  aryanisants,  les  sémitisants,  à  leur  tour,  voulurent  y  chercher 
aussi  l'origine  des  groupes  de  peuples  qui  ont  parlé  ou  parient  le  syriaque,  l'hébreu, 
larabe,  voire  l'égyptien  :  c'est  de  l'Uindou-Kosh  que  M.  Maspero  fait  arriver  les  Kous- 
chites  (HUtoire  ancienne,  p.  i33,  i35,  i^5,  i/i6,  167).  C'est  encore  de  ces  mèiues 

Rlateaux  de  l'Asie  centrale  que  les  sinologues  et  les  touranisants  font  rayonner  vers  le 
ord  ou  l'Est  leurs  essaims  mongoliques,  tartares  et  finnois. 

Or,  s'il  est  quelque  chose  de  bien  évident,  de  bien  établi  désormais,  non  seulement 
en  anthropologie ,  mais  en  biologie  zoologique ,  c'est  que  la  première  condition  de  la 
formation  d'une  race,  c'est  son  isolement  pendant  une  longue  série  de  siècles  dans  un 
habitat  géographique  distinct,  qui  la  sépare  nettement  de  toutes  les  autres  par  des 
barrières  iniranchissables  s*opposant  à  tout  mélange  et  à  tout  croisement.  Et,  s  il  est 
également  quelque  chose  d'évident  en  lingin'stique,  c*est  que  les  conditions  de  la 
formation  d'une  langue  sont  identiques  aux  conditions  de  la  formation  d'une  race. 

Il  semble,  par  cela  même,  établi  a  priori  que  la  langue  aryaque  primitive  n'a  pu 
se  former  au  contact  immédiat,  ou  même  prochain,  de  deux  autres  groupes  de  langues 
d'un  genre  tout  différent,  telles  que  les  langues  agglutinantes  de  l'Asie  et  les  langues 
presque  indéclinables  des  peuples  sémitiques. 

Si  donc  des  langues  de  souche  aryaque  sont  aujourd'hui  parlées  en  Asie,  c'est,  ou 

3 u  elles  étaient  nées  avant  que  les  langues  mongoliques  ou  sémitiques  s'y  fussent  répau- 
ues,  on  qu'elles  sont,  au  contraire,  venues  en  Asie  d'autre  part. 
Or,  si  les  langues  sémitiques  peuvent  avoir  leur  berceau  en  Arabie  ou  même  daus 
l'Afrique  du  Nord  et  n'avoir  envahi  le  bassin  de  l'Euphrate  que  vers  l'époque  chaldéo- 
assyrienne,  il  devient  moins  aisé  de  trouver  aux  langues  agglutinantes  et  monosylla- 
biques de  l'Asie  un  berceau  qui  ne  soit  pas  contigu  à  cette  Asie  centrale  où  l'on  veut, 
on  ne  sait  pourquoi ,  faire  naître  Varya  primitif. 

II. 

Tant  que  la  question  a  été  débattue  dans  les  limites  de  l'histoire  ou  même  des  lé- 
gendes traditionnelles,  les  philologues  orientalistes  ont  eu  beau  jeu.  Leurs  l^endes 
mythiques,  sans  chronologie  fixe,  avaient  une  élasticité  fantaisiste  qui  leur  permettait 
d'aligner  les  siècles  derrière  les  siècles .  et  tel  sanscritisant  vous  indiquait  volontiers  le 
jour  et  l'heure  où  tel  hymne  védiqne  avait  été  composé,  il  y  a  quelque  18,000  ans. 

Dès  qu'on  va  puiser  aux  sources  et  qu'on  discute  les  témoignages  avec  toutes  les 
ressources  d'une  critique  impartiale,  il  faut  considérablement  rabattre  de  cette  antiquité 
légendaire. 

La  seule  chronologie  qui  résiste  à  un  examen  sérieux  est  ceHe  des  Égyptiens  qui,  de 
monument  en  monument,  par  leurs  stèles  et  leurs  papyrus,  nous  apparaissent  politi- 
quement constitués  en  monarchie  puissante,  appuyée  d'un  puissant  sacerdoce,  au  moins 
6,000  ans  avant  notre  ère. 

Or,  ces  Égyptiens  ne  montrent,. ni  comme  race,  ni  comme  langue,  aucune  aiEnité 
avec'  les  Aryas.  S'ils  étaient  de  race  blanche ,  ils  ne  pouvaieut  appartenir  qu'au  rameau 
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sémitique  quik  nous  montrent  du  reste  à  cbïé  deux,  déjà  socialement  constitué  en 
oadoDs  puissantes  sous  les  noms  de  Pount,  de  Hycsos,  de  Kouschites,  de  Phéniciens, 
de  Chalaéens ,  d'Assyriens. 

Quant  aux  Aryas,  ils  les  ignorent,  du  moins  jusqu*au  moyen  empire.  Quand  ils  les 
foot  entrer  en  scène,  vers  les  XIX*  et  XX*  dynasties,  cest  du  Nord  qu'ils  les  font  venir, 
el  ils  n'apparaissent  que  sous  les  noms  pëlasgiques  de  Toursha,  de  Sbardanes,  de 
Pélaâiens,  de  Dardanéens  et  autres  peuples  bien  connns  pour  avoir  habité  les  côtes  de 
FAsie  Mineure,  et  plus  tard,  sinon  plus  tôt,  les  ties  et  les  côtes  de  la  Méditerranée  occi- 
dentale (voir  Maspero,  chap.  v  et  vi).  S'ils  nous  montrent  plus  tôt,  vers  la  XIV'  dy- 
nastie, des  peuples  blancs  ou  même  blonds,  c'est  de  Libye,  c'est-à-dire  de  l'Ouest 
qu'ib  les  font  venir,  jamais  de  l'Est.  (Document  Mariette,  de  Bougé.) 

Il  faudrait  donc  aamettre  que  les  flots  aryens  se  seraient  écoula  des  hauts  plateaux 
de  l'Asie  centrale  vers  l'Europe ,  soit  en  passant  sur  le  dos  des  puissants  empires  sé- 
mitiques constitua,  sans  interruption,  dans  les  vallées  de  l'Euphrate  depuis  a,3oo  ans 
avant  notre  ère  jusqu'à  l'avènement  des  Mèdes ,  soit  antérieurement  à  leur  établisse- 
ment, soit  enfin  en  suivant  une  tout  autre  route  par  le  nord  de  la  mer  Caspienne  et  de 
la  mer  Noire. 

Mais  cette  dernière  supposition  est  contraire  à  toutes  les  analogies:  l'histoire  ne 
montrant  jamais  les  grandes  émigrations  du  Sud  au  Nord  chez  des  peuples  conquérants 
qui  toujours  ont  une  tendance  à  descendre  vers  le  Sud ,  cherchant  de  plus  doux  climats 
et  des  terres  plus  fertiles.  La  seconde  se  heurte  à  ce  fait  que,  au  delà  de  â,3oo  ans,  le 
fleul  document  l^^endaire  qui  nous  parle  d'Aryas  en  Asie  est  l'existence  traditionnelle , 
de[)uis  environ  3,ooo  ans  avant  notre  ère,  d'une  dynastie  de  Peschdadiens  établis  dans 
un  Airyéné-Veedjo,  dont  la  situation  géographique  est  des  plus  douteuses,  et  dont  au- 
cuD  monument  épigraphique  n'a  enregistré  l'existence.  Quant  à  la  première,  elle  est 
encore  plus  impossible,  car  ces  mêmes  monuments  épigraphiqoes,  qui  nous  fournis- 
sent une  suite  ininterrompue  de  documents  depuis  â,ooo  ans  avant  notre  ère,  en  gar- 
deraient des  traces. 

Admettre  qu'en  deçà  de  a,ooo  à  3,ooo  ans  avant  notre  ère,  une  émigration  des 
Aryas  d'Asie  en  Europe ,  assez  puissante  pour  y  pénétrer  profondément  la  population 
préaryenne,  se  serait  accomplie,  à  travers  l'Asie  occidentale,  sans  luttes,  sans  bruit, 
sans  qu'un  écho  de  leur  passage  eut  l'etenti  dans  rhisloire  des  nations  sémitiques  de 
lEuphrale  et  du  Tigre,  est  une  hypothèse  absolument  contraire  à  toute  logique  et  à 
toute  analogie,  comme  à  toute  probabilité  et  à  toute  possibilité  politique. 

Au  contraire,  les  deux  mêmes  millénaires,  antéiieurs  à  notre  ère,  nous  fournissent 
eti  abondance  les  traces  historiques  on  légendaires  d'un  courant  d'émigration  d'Europe 
en  Asie,  soit  par  le  Bosphore,  soit  par  le  Caucase,  soit  même  par  le  nord  de  la  Cas- 
pienne. Nous  discuterons  plus  tard  tous  ces  documents. 

m. 

Mais  c'est  surtout  quand  on  aborde  les  faits  de  la  préliistoire  que  la  démonstration 
de  l'inanité  de  la  théorie  aryenne  devient  plus  complète  et  plus  éclatante. 

bans  un  rapport  lu  au  (congrès  et  dans  une  précédente  communication  à  la  Société 
d'aothropologie,  M.  Topinard,  parlant  des  observations  récentes  de  M.  de  Ujfalvy  dans 
l'Asie  centrale,  a  constaté  qu'un  crâne  de  Galtcha,  trouvé  dans  une  vallée  du  haut 
Oxus,  reproduit  exactement  ceux  du  type  celtique  européen ,  tel  qu'il  a  été  si  bien  établi 
par  M,  Broca.  Mais  de  plus  il  a  cru  pouvoir  en  conclure  que  cette  vallée  était  la  patrie 
primitive  des  peuples  européens. 

Nous  n'avons  encore,  il  est  vrai,  aucun  document  sur  l'anthropologie  préhistorique 
de  ces  contrées  de  l'Asie  centrale;  tout  ce  que  nous  en  savons,  par  un  travail  remar« 

90. 
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qaable  de  M.  N.  Severtzow  {Congrès  de  géographie  de  Paris,  1876  ),  c*esl  qa^elies  nW 
pas  échappé  aux  phénomènes  glaciaires  qui  onl  bouleversé  T Europe,  bien  que  le  syn- 
chronisme de  ces  phénomènes  en  'Asie  et  en  Europe  ne  soit  nullement  établi.  En  tous 
cas,  jusqu'à  ce  que  des  fouilles  ultérieures  nous  aient  fourni  un  crâne  celUnaryen  pn»- 
venant  de  PAsie  centrale  et  pouvant  être  attribué  h  Tâge  de  la  pierre  polie,  c'est  tians 
aucun  droit ,  c*est  même  contre  toute  logique  que  i*on  voudrait  &ire  descewirp  les 
Celtes  européens  d*un  Galtcha  de  rOxus,  notre  contemporain.  Car  M.  Topioard,  loi- 
niéme,  dans  une  autre  partie  de  son  rapport,  reconnaît  quune  population  brechvcé- 
phale,  identique  aux  Celtes,  habitait  en  corps  de  nation  les  bassins  français  dès  aiie. 
même  époque  de  la  pierre  polie.  On  pourrait  démontrer  que  cette  même  race  y  comp- 
tait des  représentants  erratiques  à  une  époque  encore  plus  ancienne;  mais  il  est  désor- 
mais bien  établi,  sans  contestation  possible,  que  depuis  Tépoque  des  dolmens  elle  \  a 
toujours  vécu  plus  ou  moins  mélangée  avec  d'autres  éléments  et  qu'elle  y  est  reriiV 
prédominante,  encore  aujourd'hui,  surtout  dans  le  bassin  de  la  Loire. 

Dun  autre  côté,  M.  de  Cartailhac  a  démontré,  dans  un  autre  rapport  très  remar- 
quable, que  l'époque  de  la  pierre  poKe  a  eu  une  très  longue  durée,  qu'on  ne  peut  éva- 
luer à  moins  de  10,000  ans  et  qui  |)eut  avoir  été  bien  plus  longue.  L'agriculture,  nu» 
animaux  domestiques  principaux,  qu'on  veut  faire  venir  d'Asie,  existent  en  Europe  d<>- 
puis  cette  époque,  et  les  céréales  trouvées  dans  les  habitations  facustres  de  Fâge  Ae  la 
pierre,  antérieures  à  l'apparition  du  bronze,  se  sont  trouvées  identiques  aux  espèces  re- 
trouvées dans  les  sarcophages  égyptiens  les  plus  anciens. 

Du  reste,  notre  type  celtique  actuel  n'apparaît  point  isolé.  Non  seulement  il  s'éleixl 
jusqu'à  l'Auvergne,  mais  le  type  savoyard,  que  M.  Broca  en  rapproche,  a  en,  dès  le» 
temps  les  plus  anciens,  des  représentants  chez  les  Ligures  d'Italie  et  chez  les  Eirosque^ 
dont  on  retrouve  également  les  restes  dans  les  nécropoles  préhistoriques.  11  faut  en  ra|»- 
procher  paiement  les  Slaves  du  Sud-Est  qui  habitent  les  bords  du  Danube  et  la  Ras$ie 
méridionale  depuis  une  époque  que  nul  ne  saurait  préciser.  On  les  y  trouve  dès  Tan' 
rore  de  l'histoire.  Aucun  fait,  même  légendaire,  ne  prouve  qu'ils  y  soient  venus  d'auU^ 
part.  Leurs  affinités  avec  les  populations  illyriques  et  albanaises  prouvent  que  des  po 
pulations  très  analogues  aux  Slaves  brachycépales  sont  établies  depuis  un  temps  imi»^ 
morial  dans  cette  presqu'île  des  Balkans  et  dans  cette  Grèce  protohtstoriquc  des  Péla^^. 
qui  s'est  étendue  d'un  cêté  en  Italie,  et  de  l'autre  dans  toute  la  péninsule  occideotalr 
de  l'Asie,  dont  la  langue  a  tant  d'affinités  avec  le  slave  et  dont  tous  les  dieux  pré- 
sentent le  type  brachycéphale  brun .  tandis  que  les  dieux  Hellènes  sont  eo  générai 
blonds  ou  dolichocéphaies. 

Plus  à  l'Orient  enûn,  en  Syrie,  on  a  signalé  souvent  des  crânes  de  caractères  (r^ 
analogues.  Les  Perses  contemporains  sont  bruns  et  tout  au  moins  mésaticéphales.  Ir* 
brachycéphales  actuels  du  haut  bassin  de  TOxus  ne  sont  donc  pas  isoles.  \h  «^ 
montrent  comme  le  rameau  le  plus  extrême  d'un  même  type  dont  l'expansion  e»t  re;- 
tée  continue,  en  dépit  de  ses  mélanges  intimes  et  réitérés  avec  des  types  diffërents. 

Ce  type  celto-slave  brachycéphale  dont  on  trouve  aujourd'hui  des  représeolants  iiaii« 
l'Asie  centrale  comme  dans  toute  l'Europe  méridionale  ou  moyenne,  est-il  le  type  an ^ 
primitif?  Je  veux  l'admettre.  Mais  il  n'en  résulterait  nullement  que  le  nioaveimi 
d'expansion  de  ce  type  et  de  sa  langue,  d'Orient  en  Occident  et  des  monts  de  Pamir  aa\ 
cAtes  atlantiques,  lut  démontré.  Puisque  ce  type,  qui  apparaît  encore  aujounThni  't. 
masses  compactes  et  prédominantes  en  Europe,  ne  so  montre  plus  en  Asie  qii*à  IVIj! 
d'exceptions,  dans  quelques  vallées  montagneuses,  asiles  ordinaires  des  races  vatnr»^ 
il  faudrait  en  conclure,  au  contraire,  que  rEuro|)e  est  sa  vraie  |>atne,  son  lierr>>* 
d'origine ,  et  l'habitat  le  plus  favorable  à  son  dévelopiiement 

Coosidâier  les  Celtes  et  les  Slaves,  établis  depuis  des  milliers  d'années  entre  la  Seiu- 
et  la  Garonne,  et  jusqu'en  Irlande  où  ils  ont  des  représentants  très  puni;  les  Ligun» 
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prâiûtorii|De8  eo  Italie;  les  Latins,  dont  les  plus  anciens  dialectes  sont  en  coiTélation 
si  intime  avec  le  sanscrit;  les  Pëiasges,  protohistoriques  en  Italie,  en  Grèce,  en  Asie 
Mioeiire,  et  dont  la  langue  était  certainement  aryaque;  les  Slaves,  peut-êti*e  fils  de  ces 
Scythes  qu'on  trouve  de  tous  temps  autour  de  la  mer  Noire;  considérer,  dis-je,  tous 
ces  peuples  qui  ont  rempli  toute  Thistoire  et  quon  voit  depuis  â,ooo  à  3,ooo  ans 
occuper  toujours  en  masse  compacte  la  même  aire  géographique,  comme  les  descen- 
daots  d  nue  petite  (ribu  de  Tadjiks,  aujourd'hui  perdue  au  milieu  de  hordes  tartares 
de  race  ouralo-altaïquc,  cela  semble  contraire  a  toute  logique  comme  à  toute  vraisem- 
blance. Cette  induction'  parait  surtout  étrange  quand  on  songe  que  Fexistence  de  cette 
tnba  dans  une  vallée  du  haut  Oxus  date  peut-être  d'hier,  puisque ,  d'après  le  témoi* 
giMge  de  M.  de  Ujfalvy  lui-même,  leurs  propres  traditions  les  font  descendre  d'une  cor 
lonie  du  temps  d'Alexandre  ^'\ 

IV. 

Ce  qui  est  vrai,  c'est  que,  depuis  les  temps  historiques,  l'Oxus  et  l'Iaxarte  ont  tou- 
jours formé  et  forment  encore  la  limite  mutuelle  des  deux  grandes  races  blanche  et 
jaune.  Ces  fleuves  ont  constamment  dessiné  les  deuxjignes  frontières  que  se  sont  dis- 
putées  sans  cesse,  avec  des  fortunes  diverses,  les  Éraniens  et  les  Touraniens,  qui, 
oonime  nation  historique  et  géographique,  sinon  comme  race,  ont  eu  une  existence 
incontestable. 

Mais  l'époque  de  cette  lutte,  ancienne  historiquement,  est  récente  relativement  aux 
bits  de  la  prénistoire. 

En  acceptant  même  les  dynasties  les  plus  fabuleuses  des  documents  parsis ,  pehivis  et 
zMKb;  en  reconnaissant  que  la  dynastie  des  Kéaniens  de  la  Bactriane  est  distincte  (le  la 
d)iuistie  des  Achéroénides  du  Fars;  en  acceptant  les  5oo  ans  de  l'ère  de  Feridoun, 
les  1,000  ans  de  servitude  étrangère  sous  Zohak,  et  les  700  ans  du  règne  de  Djem- 
schid,  on  n'arrive,  selon  la  chronologie  des  Parsis  eux-mêmes,  qu'à  une  antiquité  de 
3,5oo  ans  an  plus,  et  au  commencement  de  l'âge  de  bronze  en  ces  contrées,  si, 
comme  le  dit  Feixiousi,  Djemschid  etHouscheng,  son  prédécesseur,  y  importèrent  la 
oM^tallui^,  avec  le  culte  du  feu  qui  est  dans  la  pierre,  c'est-à-dii*e  le  briquet  de  silex  ^*^ 

Baikh,  la  ville  sainte  du  mazdéisme  et  le  point  le  plus  extrême  de  la  domination 
«iranienne  vers  le  Nord,  n'a  été  constniite,  d'après  Firdousi,  que  par  Lohrasp,  père  du 
t'ostosp  8008  lequel  Zoroastre  a  vécu  ^^K  Or,  fépoque  vraie  du  Zoroastre  historique  ne 
peut  être  reculée  au  delà  de  huit  h  douze  siècles  avant  notre  ère.  Sa  doctrine  a  un 
caciiet  évident  de  modernité  relative  et  se  montre  avec  tous  les  caractères  d'une  révolte 
nwtre  le  magisme  médique  d'un  cAté,  et  de  l'autre  contre  l'aryanisme  brahmanique, 
qui,  lui-même,  est  loin  de  remonter  à  Tépoque  patriarchale,  mais  nullement  sacerdo- 
tale du  Hig-Véda '•>. 

Tous  le»  documents  hindous ,  le  Radjah-tarangini ,  de  même  que  Colebrooke  et  M.  Louis 
Roos^det  ^'\  s'accordent  pour  ne  faire  arriver  les  Aryas  médiques ,  non  sur  le  Gange , 

^'^  Cooférence  de  M.  de  Ijfelvy  a  TExposition  ethno^phique  du  Palais  de  Tlndustrie,  1878, 
H  oomiDonieation  à  la  Société  d'anthropologie  (Bulletin»,  1877,  1880). 

'   Voir  le  Sbah-naroeb,  traduction  de  Molh,  règne  de  Houscheng,  iMcriptioM  cunéiforme», 

Diodore  de  Sicile  fait  naftre  Zoroastre  chez  les  Arimaspes  (1.  I,  S  96);  Xanthus  de  Lydie 
!•'  fait  mre  six  siècles  avant  Darius  ;  Eudoxe  6,000  ans  avant  Platon ,  et  Hermippe  6,000  ans 
a»anl  !a  guerre  de  Tn>ic. 

'  ZnroûMire,  son  époque  et  »a  doctrine ,  par  Clémence  î{oyer,  •Revue  de  philo»opkie  ponitire, 
inan>-»fril. 

'   hdeduR4^ah$. 

'  Voir  Halte-Bran ,  Perte, 
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mais  sur  l'Indus,  que  dix-neuf  siècles  environ  avant  notre  ère.  Ib  venaient  alon  da 
Nord -Ouest,  c*est-à*dirc  de  ce  pays  arros<$  par  rÉrymanthus  et  le  lac  Arieo  aai«  du 
temps  de  Darius,  fils  d'Hystaspe,  jusqu^au  temps  d'Alexandre,  portait  encore  le  nom 
d'Arie  et  d'Arachosie.  Tout  fait  supposer  qne  leur  fuite  vers  TOnent  et  lenr  sëpration 
d*avec  les  Kraniens  du  Nord  doit  avoir  éié  la  suite  des  conquêtes  des  dynasties  arabes 
ou  Kouschites,  pcut-^tre  des  invasions  ninivites  ou  scythiques  dans  le  bâssio  deFEa- 

«hrate  et  du  Tigre  ;  conquêtes  et  invasions  qui,  probablement,  rejetèrent  ^[alemeotau 
lord-Est,  vers  TOxus,  les  anciens  sujets  de  Djemschid. 

Ainsi  s'expliquerait  le  transfert  de  la  capitale  des  rois  Keaniens  aux  confins  de  rÉreD. 
à  Merw  et  à  Balkh.  Cette  dernière  ville  pourrait  ne  pas  être  la  même  qne  la  Baclrei 
assiégée  par  Ninus:  les  peuples,  dans  leurs  migrations, ayant  pour  habitude  de  traitf- 
porter  avec  eux  les  noms  de  leurs  cités. 

C'est  ainsi,  par  exemple,  que  Tbèbes,  de  Béotie,  reçut  de  ses  fondateurs  le  nom 
d'une  ville  d'Egypte ,  et  que  Xerxès  traversa  près  de  la  ville  pélasgique  d'Adramyttiun],  pu 
Thrace,  une  plaine  de  Thèbes  (Hérodote  :  i.  VU,  S  6q  ).  On  a  vu  des  Alexandrie  s'élever 
partout  sur  le  passage  d'Alexandre.  On  trouve  des  Tolosa  dans  toutes  les  contrées  où 
ont  séjourné  les  Arabes.  Venise  a  pris,  comme  notre  Vannes  du  Morbihan,  comme  Vienne 
en  Autriche  et  en  Provence,  le  nom  de  ses  constructeurs  Venétes  qui  étaient  da 
Thraces  d'Illyrie  (  Hérodote  :  l.V,  S  g).  De  nos  jours  encore,  l'Amérique  voit  s'élever,  avec 
une  nouvelle  York  et  une  nouvelle  Orléans,  une  Memphis,  une  Sion  qui  ménageât 
d'étranges  problèmes  aux  linguistes,  aux  ethnographes  et  aux  paléographes  de  l'avenir. 

La  migration  hypothétique  des  Eraniens  d'Orient  en  Occident,  ou  du  Nord-Est  »u 
Sud-Ouest,  ne  s'appuie  en  réalité  que  sur  de  pénibles  identifications  entre  quelques 
noms  de  lieux  actuels  ou  historiques,  et  des  noms  assez  différents  et,  ponr  qnelqiws- 
uns ,  inconnus  ou  méconnaissables ,  qu'on  trouve  dans  un  chapitre  du  VetuHoad-stide . 
lequel  a  lui-même  tous  les  caractères  d'une  interpolation  d'origine  assez  récente.  Pia« 
facilement,  par  la  même  méthode,  on  ferait  venir  le  peuple  éranien  de  l'Oœst.  car 
l'interprétation  de  ce  document  pèche  surtout  évidemment  par  son  point  de  départ 

Toutes  les  traditions  persanes  elles-mêmes  font  régner  Djemschid,  non  dans  TA^ 
centrale  et  sur  ces  fameux  hauts  plateaux  du  Pamir  d'où  l'on  veut  faire  descendre  *^ 
cascade  tous  les  courants  ethniques  du  monde,  non  pas  même  dans  les  bassins  dr 
riaxarte  et  de  l'Oxus,  mais  bien  dans  l'Airyéné-Weedjo  (demeure  des  Ariens)  «  ancien- 
nement l'Ader-baîdjan  ou  Atropatène,  pays  du  feu,  aujourd'hui  l'Irac-Adjenii ^  cm  pa)^' 
de  Djemschid  ^'^ 

C'est  de  \k  qu'ils  seraient  partis,  remontant  vers  le  Nord-Est,  le  long  de  la  Caspienne, 
par  le  pays  au  Bartsou  ou  Parsou,  vers  la  Margiane  et  la  Sogdiane  jusqu'en  Bar- 
triane,  «rie  pays  des  hautes  bannières, «  et  le  point  le  plus  extrême  de  leur  migrati(»n 
orientale  vers  le  Nord.  Puis,  de  là.  une  partie  d'entre  eux,  tout  au  moins,  seraient  rr- 
descendus  par  la  Titaaia  de  Strabon  et  de  Ptolémée,  auraient  traversé  rHîndoa-KoNh 
et  se  seraient  établis  dans  THaraïva  des  Perses ,  Aryana  des  Grecs ,  où  le  corps  de  b 
nation  devait  exister  encore  aux  temps  de  Cyrus  et  de  Darius,  h  l'état  de  peaples  $4iji*t^ 
ou  tributaires.  Mais  d'autres  migrations  aryaques  avaient  précédemment  rayonné  )ar 
le  Séistan  et  l'Arachosie;  les  unes,  vers  le  Penjab  (voir  Maspero:  Histoire  oMei'ume, 
p.  456);  les  autres,  vers  l'Ouest  dans  le  Parra  ou  Fars. 

Hénidote,  très  aflirmatif  sur  ce  point,  ne  déclare-t-il  pas  que  les  Mèdes avaient  pnrt" 
autrefois  pour  tout  le  monde  le  nom  d'Ariens,  c'est-à-dire  à  une  époque  antérieure  aui 
événements  qu'il  raconte  (Hérodote  :  I.  VII,  $  6q  :  0^  ^è  Hrjlot  èxvXéovro  ^sriXsi  «ex*»* 
vivreûv  kptot)1  C'est,  selon  lui,  lorsque  Médée  revint  d'Athènes  pour  r^er  dans  leur 
pays  que  ce  changement  eut  lieu,  et  toutes  les  légendes  s'accordent  pour  faire  deMê«W 

'*)  Diodore  de  Sicile  :  1.  IV,  SS  65  et  66. 
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00 de 900  fils  Mëdëius,  ao  éponyrae  des  Mèdes  (Diodore  de  Sicile:  1.  IV,  SS  i5  et  56), 
fomme  de  Persée  an  ëponyme  des  Perses  (Hérodote  :  I.  VII,  S  i5o). 

L»  Mèdes  se  trouvent  ainsi  rattaches  h  cette  Colchide  où  il  faat  voir  certainement 
aa  des  centres  les  pins  primitifs  de  la  civilisation ,  et  dont  d'autres  traditions  font  une 
mlonic  d'Egyptiens  dn  temps  de  Sësostris  ( Diodore  :  1. 1 ,  S  a8  ;  Hérodote  :  I.  li ,  $  i  o3  ) , 
roDqnérant  de  la  Médée,  ae  la  Perse,  de  la  Baclriane  et  même  de  la  Scythie  et  de  la 
Thrace,  selon  les  traditions  grecques  (Maspero:  Histoire  ancienne,  p.  naB). 

O  Sémstrîs  de  la  l^nde  peut-il  être  Ramsès  11,  de  la  XIV  dynastie,  qui  ne  paratt 
pas  être  allé  plus  loin  que  la  Syrie,  ou  il  défit,  près  de  Kadèsh,  la  ligue  des  peuples 
tin  Aofd  :  Khetas,  kati,  Karkémish,  Kadesh,  Arad,  de  Syrie,  auxquels  s'étaient  joints 
Iffm,  Pédasos,  les  Dardaniens,  les  Mvsiens,  les  Lvciens  (Maspero,  p.  917  et  918, 
i:>icIq53,  963et  984)? 

Plus  probablement  il  s'agit  de  quelque  monarque  égyptien  des  dynasties  antérieures. 

\jk  domination  des  princes  qui  bâtirent  les  monuments  de  la  XU*  dynastie,  ou  ceux 

«k  la  IV*,  ne  peut,  comme  le  croit  M.  Maspero,  avoir  été  étroitement  circonscrite  dans  le 

tiaviin  du  Nil.  mais  doit  en  avoir  franchi  les  limites.  Le  Sésostris  des  légendes  peut 

stofr  été  fun  des  Onsortesen,  ou  quelque  monarque  thébain  ou  memphite  plus  ancien 

•fKore.  Tout  sollicite  à  supposer  que  les  conquêtes  du  Sésostris  histonque,  Ramsès  If, 

''ot  été  mêlées  dans  la  tradition  avec  celles  de  ce  Bacchus-Dionysios,  on  Osiris,  qui 

«•roble  avoir  suivi  le  même  itinéraire  (Diodore  de  Sicile  :l.  I,S$  95è  97).  Que  This- 

t^'ire  ép^rapliiqne  reste  muette  à  cet  égard ,  c  est  là  une  preuve  n^ative  de  peu  de 

«ai^or.  Lorsque  récriture  monumentale  ou  les  papyrus  Améraires  commencèrent  à  être 

«iBployÀ  sons  les  deux  premières  dynasties  thimtes  (Maspero  :  Egypte primiihe) ,  en* 

«Too  0,000  ans  avant  notre  ère,  TEgypte  était  un  peuple  puissamment  constitué,  sup- 

r^^'^ant  une  longue  période  de  développements  antérieurs,  dont  le  souvenir  n'est  qu'à 

^t  ^geodaire  comme  celui  d  un  long  r^e  des  dieux ,  qui  aurait  précédé  celui  des 

i'*'iimes.  et  qui  devait,  d'après  sa  propre  tradition ,  occuper  la  vallée  du  Nil  depuis  déjà 

'  *^  millions  d  années.  Les  prêtres  égyptiens  disaient  à  Solon,  comme  à  Hérodote,  que 

''-.^^pte  a^ait  déjà  plus  de  10,000  ans  d'existence,  et  Diodore  compte  un  nombre  égal 

'•innées  entre  Osiris  et  Alexandre  (Diodore  :  1. 1,  S  1 3).  Il  a  donc  pu  exister  un 

'  *^'rv  conquérant  dont  le  souvenir  s'est  mêlé  aux  exploits  plus  récents  de  Ramsès  II , 

f'ans  les  révolutions  des  empires,  les  successeurs  d'un  conquérant  effacent  les  traces 

-•)>i«*«  de  ses  conquêtes,  quand  ils  sont  appelés  à  prendre  sa  place  par  suite  d*une 

•rre  civile  on  d*one  invasion.  Qu'au  Sésostris  de  la  légende  ait  succédé,  ])ar  exemple, 

'*-  domination  exclusivement  sacerdotale;  et  les  exploits  historiques  du  roi  auront  pris 

foncière  mythique,  en  étant  attribué  au  Dieu,  Dionysios  (Diedore  de  Sicile  :  1. 1, 

'  i'*  et  snivanls,  comparez  1.  I.  SS  53  et  suivants,  et  Hérodote  :  I.  II,  SS  101  et  suiv.). 

^'wH  qo^il  en  soit,  la  civilisation  colque  florissait  à  Tépoquedes  Argonautes  (Hérodote  : 

i.>  9:1.  \  Il ,  SS  90,  1 1 9  et  1 93  ;  voir  Diodore,  hc,  cit.),  qui  semble  se  rapprocher  de 

*-  de  Ramsès  II,  mais  qid  parait  cependant  être  antérieure;  car  nous  ne  sommes  nul* 

'  •^:i(  tix^  quant  à  la  date  précise  de  la  guerre  de  Troie.  Nous  avons  vu,  il  est  vrai , 

'  et  les  Dardaniens  entrer  en  lutte  contre  Ramsès  II,  ce  qui  établit  que,  sous  son 

'^'i".  Ilion  était  encore  florissante,  c'est-à-dire  vers  le  xv'  siècle  avant  notre  ère,  un 

:i  4^aot  fexode  mosaïque  qui  n'eut  lieu  que  sous  les  derniers  princes  de  la  XII*  dy- 

-t'e.  Mais  la  civilisation  colque  peut  être  plus  ancienne. 

*<<iU  en  toot  cas  une  base  chronologique  qui,  d'après  Hérodote,  ferait  remonter  au 

•1^  Tépoqae  de  Ramsès  le  changement  de  nom  des  Aryens  en  celui  de  Mèdes.  Mais 
^-uple  ne  change  pas  ainsi  de  nom ,  parce  qu'un  chef  politique  épouse  une  princesse 
-iif^Te^  Le  changement  de  nom  implique  une  révolution  politique,  un  changement  de 
.•i^ie.  nue  conquête,  peut-être  une  énûgration  des  vaincus,  une  substitution  do 
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Eeuple  vainqueur.  En  effet ,  les  aryens  disparaissent  dès  lors  de  Thistoire  dans  tout  le 
assin  de  TEuphrate;  mais  il  faut  remarquer  que  les  Mèdes  eux-mêmes  paraissent  sea 
être  éloignés,  et  qu'aux  époques  suivantes  on  ne  les  retrouve  que  beaucoup  pins  loin 
vers  TEst. 

Par  qui  sont-ils  remplacés?  Par  un  peuple  d'affinités  aryennes  également  et  de  nom 
presque  identique  :  la  nation  des  Mata,  Matiens  ou  Matianiens,  signalés  dès  lors  par 
les  documents  comme  établis  au  sud  du  lac  d'Ouroumiyeh ,  dans  ce  qui  fut  plus  tard  la 
Médie-Atropatène,  c'est-à-dire  dans  cet  Ariyéné-Veedjo  que  les  Aryens  regardent  comme 
leur  berceau  (Maspero  :  Histoire  ancienne,  p.  /i5^  ).  Une  tribu  de  ce  même  peuple  des 
Matiens  était  établie  dès  lors  sur  les  boi*ds  de  THalys,  et  une  autre  a  été  signalée  plus 
tard  jusqu'en  Sogdiane.  Les  Mates  de  Médie  furent  soumis  au  ix*  siècle  par  Tou^at- 
Adar  II  (Maspero  :  Histoire  ancienne,  p.  AS^)  ^'^  Aux  Mata  confinaient  le  Madakbir,  le 
Kharrou,  puis  le  Mesa,  le  pays  de  Garrabounda  et  rrses  cinq  cents  villes»,  le  pays 
d'Arazias  (Médie  propre)  et  le  Namri;  enfin  au  delà  du  Namn,  le  peuple  de  Barson. 
ou  Parsou ,  qui  dominait  alors  depuis  le  grand  désert  jusqu'à  la  Caspienne  (  Maspero  : 
Histoire  ancienne,  p.  455;  Lenormant  :  Lettres  assyriologiques).  Ces  Barsou;  ou  Parsoiu 
certainement  Aryas,  doivent^ils  être  considérés  à  la  fois  comme  la  souche  des  Partbes 
dont  ils  occupaient  dès  lors  le  pays,  et  des  Perses  qui,  à  celte  époque,  ne  paraissent 
pas  encore  avoir  été  établis  dans  le  Fars,  alors  nommé  Élam,  et  peuplé  de  Cissiens, 
peuples  Koushites,  dit-on? 

Ce  n'est  qii*au  delà  de  ces  peuples  du  Parsou  que  Salmanasar  III  rencontra  alors  le 

Sieuple  des  Amadai  ou  Madaï,  qu'il  battit  et  soumit  au  tribut.  Ces  Madaî  doivent-ils 
tre  distingués  des  Mata  restés  dans  la  Médie -Atropatène?  N'étaitee  point  un  ramean 
du  même  peuple  qu'une  conquête  ou  une  guerre  civile  avait  foro^  d'émigrer?  Enfin, 
ces  Madaï  n'étaient-ils  pas  les  kpioi  d'Hérodote ,  chassés  vers  l'Est  à  l'époque  où  il  si- 
gnale leur  changement  de  nom?  Ne  Irouve-t-on  pas  là  une  remarquable  concordance 
avec  les  traditions  éraniennes  qui,  de  l'Airyené-Veedjo ,  ou  Atropatène,  les  font  passer 
par  le  pays  de  Bartsou,  près  de  la  Caspienne,  en  Hyrcanie,  en  Margiane,  en  Soguiane, 
en  Bactriane  et  enfin  dans  l'Ariane? 

Mais  les  Madaï,  ou  Mèdes  proprement  dits,  ne  suivirent  pas  cet  itinéraire  jusqu'au 
bout  Selon  M.  Maspero  (p.  ^57),  rrau  lieu  de  s'enfoncer  dans  le  désert  qui  sépare  le 
bassin  de  l'Helmend  du  mont  Zagros,  ils  revinrent  vers  l'OurvÂ,  l'Apanarctisène  d'Isi- 
dore (1.  VI, S  i3),  l'Apavortène  de  Pline  (1.  VI,  SS  17, 18) , et  vers  le  Khnenta-Vehr  Kanâ 
(le  Varkanâ  des  inscriptions  perses,  l'Hyrcanie  des  Grecs  et  des  Romains);  puis,  in- 
clinant vers  le  Sud ,  ils  s'établirent  à  l'orient  des  Parsouas ,  dans  la  contrée  de  Raghâ  (la 
Raghès  de  la  Bible,  devenue  aujourd'hui  un  faubourg  de  Téhéran,  la  plus  grande  ville 
de  Médie,  selon  Isidore,  S  7  ),  et  de  Tchakhrâ  (Karkh  dans  le  Kharassau),  où  Salma- 
nasar IV  dut  les  rencontrer  en  8Â1  en  poursuivant  les  conquêtes  de  son  père«.  Plus  pro- 
bablement les  Madaï,  sans  aller  si  loin  à  l'Est,  vinrent  directement  de  l' Atropatène  à 
Rhagès  dans  la  Médie  propre.  trLes  Mèdes,  ajoute  M.  Maspero  (p.  ^67),  durent  con- 
quérir pied  à  pied  le  sol  de  leur  nouvelle  patrie.  L'histoire  a  pecdu  le  détail  de  leur^ 
premières  luttes  contre  les  Touraniens;  mais  les  traditions  persanes  ont  conservé  jus- 
qu'au moyen  âge  le  récit  des  exploits  fabuleux  qui  les  signalèrent  et  les  noms  des 
héros  légendaires  qui  y  furent  engagés.  «  Seulement  ces  luttes  de  l'Éran  et  du  Touran 
paraissent  avoir  eu  lieu  en  sens  contraire,  les  Eraniens  occupant  l'Occident  et  le  Midi, 
et  les  Touraniens  l'Orient  et  le  Nord.  De  plus,  ces  luttes  ne  paraissent  nullement  avoir 
concerné  les  Mèdes  restés  en  arrière  du  flot  migrateur  des  Aryens  avec  lesquels  M.  Maspero 
les  identifie  ici  en  partant  de  l'hypothèse  de  leur  origine  orientale  (p.  hhk  et  ^i55). 

("  En  736-735,  Tonklat^Habal-Asar  doit  les  combattre  de  noaveau,  ainsi  que  les  Partsona, 
et  les  provinces  de  Parça,  d^Haraîra  et  d*Araqoullou  (Maspero,  p.  379). 
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Lm  lattes  des  Mèdes,  eo  effet,  ont  lieu  vers  TOuesU  contre  les  grandes  dynasties  du 
bassin  de  TEnphrate.  «r  A  partir  du  i.i*  siècle  avant  notre  ère,  dit  M.  Maspero,  les  indica- 
tions des  monuments  assyriens  nous  permettent  d'entrevoir  les  progrès  de  la  conquête 
aryenne  vers  TOcddent,  c'est-à-dire  lorsque  les  Aryens  revinrent  sur  leurs  pas.  En  83 1, 
Saimaoasar  IV  les  trouvait  encore  aux  mêmes  lieux,  c'est-à-dire  toujours  dans  laMëdie 
orientale.  Presque  aussitôt  après  sa  retraite,  les  Mèdes  se  mirent  en  mouvement  dans 
h  direction  du  Zagros.  i.ies  Parsouas,  accoles  à  l'Assyrie  vers  l'Ouest,  au  désert  vers  le 
Sod.  n'eurent  d'autres  ressources  que  de  se  réfugier  dans  le  canton  montueux  qui  forma 
plus  tard  la  province  de  Parthiène.  En  moins  de  vingt  ans,  les  Aryens  (Mèdes)  fran- 
rhirent  l'espace  qui  les  séparait  de  la  frontière  assyrienne.  Ils  s'emparèrent  du  pays  de 
Varena  (quatorzième  séjour  des  Kraniens,  d'après  le  Vendidad;  peut-être  la  Khorené  de 
Strabon,  I.  XI  ;  la  Khoamé  d'Isidore;  la  Choara  de  Pline,  I.  VI ,  S  1 7  ),  et  du  pays  d'Ilippi 
ilAlbanie  d*après  M.  Oppert,  la  Médie  supérieure  d'après  M.  Lenormant).  Les  cam- 
pagofs  de  Samsî-Bin  (830-816)  les  forcèrent  de  s'arrêter  un  moment;  mais,  durant  les 
règnes  qui  suivirent,  la  décadence  momentanée  de  l'Assyrie  favorisa  leur  entreprise  et 
irar  laissa  toute  liberté  de  s'affermir  dans  leur  conquête.  Quand,  plus  d'un  demi-siècle 
après  Ben-nirari,  Touklat-Habal-Asar  H  ramena  les  armées  assyriennes  vers  FËsl,  les 
Uèdei  s'étendaient  déjà  du  Zagros  au  désert,  et  des  frontières  septentrionales  de  l'Élam 
iQi  bords  de  la  Caspienne  ^^K 1 

Aucun  de  ces  faits  ne  vient  appuyer,  comme  on  le  voit,  l'hypothèse  de  l'origine 
onentale  des  Aryens  en  général  et  des  Mèdes  en  particulier,  puisque  dans  l'aire  géogra- 
phrqaeque  l'on  suppose  être  leur  berceau  et  le  centre  de  leur  expansion  géographique, 

00  les  voit,  toujours  fugitifs, tournant  sur  eux-mêmes  autour  du  plateau  de  l'Eran  pour 
rf venir  à  leur  point  de  départ  vers  l'Arménie  ou  Erivan,  c'est-à-dire  la  haute  Médie. 

V. 

Quant  au  royaume  d'Ëran  en  Bactriane,  il  est  curieux  de  constater  que  Diodore, 
Osias  et  Hérodote  l'ignorent  absolument,  et  qu'aucun  document  épigraphique  n'est 
\enu  combler  cette  lacune  et  donner  un  appui  solide  aux  traditions  conservées  dans 

1  \vesta,  le  Boundehesh  et  le  Sha-nameh ,  chez  les  Mazdéens  Parsis. 

A  Test  de  la  Caspienne  et  au  delà  des  provinces  soumises  à  Gyrus,  Hérodote  ne 
itmnaitaneies  Massagètes,  peuple  certainement  aryen  par  ses  affinités,  nous  le  verrons 
plus  tara.  Ce  royaume  d'Éran  n'existait-il  donc  plus  dès  cette  époque?  La  Bactriane, 
iArie sont  conquises  par  Gyrus,  avec  tous  les  autres  lieux  purs  du  Vendidad  parcounis 
par  les  Aryas,  sans  qu'on  y  trouve  la  trace  d'un  État  puissant.  Un  instant  révoltés  sous 
ie  mage  Smerdis  ou  Gaumata,  ces  peuples  sont  bientôt  domptés  par  Darius  et,  à  partir 
(le  cette  époque,  ne  sont  plus  que  des  satrapies  uniformément  unies  à  l'empire  perse 
dont  elles  partagent  toutes  les  destinées. 

Si  Firdoosi  semble  avoir  confondu  les  rois  kéaniens  avec  la  dynastie  des  Achémé- 
QÏdes,  ce  doit  être  par  suite  d'une  méprise  entre  ie  Darius  vaincu  par  Alexandre  et 
noDarab,  fils  de  la  reine  Homaï.  Cette  confusion,  du  reste,  Firdousi  a  pu  la  faire 
volontairement  pour  effacer  de  l'histoire  des  Éraoiens  les  traces  de  la  conquête  perse 
^  les  identifier  avec  les  conquérants  eux-mêmes. 

Mais  on  ne  peut  mettre  en  doute  la  véracité  d'Hérodote,  beaucoup  plus  rapproché 
du  temps  dont  il  parle  que  Firdousi,  écrivain  tout  récent.  Si  Hérodote  ne  parle  qu1n- 
cideoiinent  des  grands  empires  d'Asie,  dans  son  HUtmre  des  Grecs,  ce  n'était  pas  fauta 
davoir  possédé  d'amples  renseignements  sur  ces  contrées,  puisqu'il  fait  mention  d'une 

''  D*aprèt  M.  Hany,  la  aeiiième  station  des  Éraniens ,  dans  le  Vendidad ,  signifiait  les  bords  de 
Il  mer,  oê  qui  ne  pourrait  indiquer  que  les  borda  de  la  Caspienne  ou  le  Taboustan. 
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HUtoire  d'Assyrie  qu'il  doit  avoir  écrite  et  qui,  mûlbeureusement,  n'est  pas  venue  jus- 
qu'à nous.  Si  donc  il  est  incomplet  dans  ce  qu'il  nous  rapporte,  du  moins  devoDs-nous 
croire  h  peu  près  exact  ce  qu'il  nous  dit. 

On  a  une  fâcheuse  tendance  aujourd'hui  à  ne  plus  accorder  de  valenr  qu'aoi  in«>- 
numents  ëpigraphiques  et  a  trop  dédaigner  le  témoignage  des  écrivain!»  grecs,  dont 
cependant  tant  de  découvertes  archéologiques  et  géographiques  sont  déjà  venoes  mn- 
firraer  l'exactitude.  Seulement  il  faut  tenir  compte  de  leurs  erreurs  en  chronologie  *•{ 
de  leurs  infidélités  capricieuses  dans  la  transcription  des  noms  de  lieux  ou  d'homme, 
quand  il  s'agit  de  peuples  parlant  des  langues  différentes ,  bien  que  de  même  sonr h<*. 

Il  ne  serait  pas  impossible,  par  exemple,  que  le  Déiokès  semi-fabuleux  d'H<^tMlob 
fût  une  forme  grécisée  du  nom  de  Djemscbid<.  et  son  Phraortes  une  transcription  alt<TrV 
du  nom  dynastique  de  Féridoun.  Les  récits  de  la  formation  primitive  de  la  nation  nx^ 
dique  s'appliqueraient  alors  aux  Éraniens,  mais  h  une  époque  bien  antérieure  mAme 
aux  premiers  rois  d'Élam,  de  Gbaldée  ou  d'Assur.  Dans  l'histoire  d'Egypte,  Hérmlote 
a  commis  des  erreurs  de  valeur  au  moins  égale,  en  plaçant  Chéops  et  Gbéphn^). 
constructeur  des  pyramides  d'Egypte,  après  la  guerre  de  Troie  (compares  Diodoreqoi 
commet  les  mêmes  erreurs),  ce  qui  n'empêche  pourtant  pas  Chéops  et  Chéphmn 
d  avoir  existé  sous  les  noms  bien  plus  méconnaissables  de  khouwou  et  Khâwrâ  i  Ma$- 
pero,  p.  76). 

L'histoire  a  ses  lois  optiques  :  vues  à  distance ,  les  époques  tendent  à  se  raoeoarrir. 
à  se  rapprocher.  Hérodote  peut  avoir  ainsi 'condensé  en  cinq  règnes  et  cinq  génénilinn> 
trois  dynasties  éraniennes  beaucoup  plus  anciennes,  par  suite  d'une  confusion  faril<- 
entre  les  noms  kéaniens  de  Kai>kaous  et  Kai-khosrou ,  et  le  Cyaxare  et  le  Cynis  <1«^ 
Achéménides,  qui  sont  en  effet  identiques. 

Les  mêmes  noms  ont  ainsi  dû  se  ^produire  souvent  dans  les  listes  des  rois  m- 
niens,  mèdes  et  perses,  chez  des  peuples  parlant  des  dialectes  de  même  sourlu*  *^ 
ayant  les  mêmes  traditions  ethniques  et  religieuses.  C'est  ainsi  que,  plus  près  de  noii*>. 
les  rois  de  France,  d'Angleterre,  d'Espagne,  les  empereurs  d'Allemagne,  les  prior>*< 
italiens  ont  compté  des  Louis,  des  Charles,  des  Henri,  des  François,  en  dépit  delà  fli^ 
férence  des  dialectes,  des  lieux  et  des  dates.  Quelles  méprises  pourraient  ainsi  se  com- 
mettre, dans  une  histoire  traditionnelle  d'Europe,  écrite  en  Asie  dans  quelquf"  <^n> 
ans,  par  des  peuples  parlant  des  langues  toutes  différentes!  Si  les  historiens  de  fanti- 

3uité  font  mourir  Cyrus  de  trois  manièi'es  contradictoires,  n'est-ce  point  ainsi  en  vertu 
e  quelques  confusions  entre  plusieurs  khosrou  différents  par  le  temps  et  penl-^ire  \*»' 
le  lieu,  dont  l'un  seulement  fut  le  chef  de  la  dynastie  des  Achémenides  et  dont  i«-« 
autres  ont  pu  appartenir  h  d'autres  dynasties  niédiques  ou  éraniennes?  Si  I)jein<rli»<) 
n'était  autre  que  Déjocès,  alors  l'Elcbatane  d'Hérodote  pourrait  avoir  été  le  \\»cU* 
assiégé  par  Ninus  qui  n'a  probablement  jamais  été  dans  la  Bactriane  transoxiaup.  m.'^^ 
qiu  a  du  conquérir  la  Médie.  Vne  tradition  rapporte  la  fondation  d'Ecbatane  il  S-n»- 
ramis.  Ne  serait-ce  point  qu'après  la  prise  de  cette  ville,  et  peut-^tre  sa  destniwi«(. 
partielle,  elle  l'aurait  fait  reconstruire  sous  un  nom  différent  de  l'ancien?  Du  rM^  i* 
existait  plusieurs  Ecbatanes;  une  Ecbatane  dos  mages  se  voyait^  plus  au  Sud-E<4.  noii 
loin  de  Persé|K>lis,  dans  l'ancien  Élam.  Badaca  et  d'autres  villes  enfin  pourraient  aii*^ 
prétendre  à  la  gloire  d'avoir  été  le  théâtre  des  exploits  de  Ninus  (Maspero,  p.  i.*)>< 
et  de  Sémiramis. 

Aujourd'hui  plusieurs  historiens  ont,  il  est  vrai,  une  tendance  h  supprimer  >iou<  '^ 
l'histoire  et  h  le  reléguer,  avec  Sémiramis,  au  rang  des  héros  légendaires  ou  des  mitli^ 
astronomiques ,  parce  qu'on  n'a  encore  découvert  aucune  inscription  qui  les  coocftv^ 
J'avoue,  pour  ma  part,  croire  à  leur  existence,  parce  que  sous  toute  légemie  il  )  ^ 
un  fait  plus  ou  moms  amplifié  et  transformé,  mais  réel.  Parce  que  Sémiramis  a  fM^^ 
pour  être  changée  en  colombe,  je  ne  puis  consentir  à  la  confondre  avec  la  Vénuf  ^y 
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rienne  qoi  avait  la  colombe  poar  attribut  ByroboKque;  de  même  qae,  sans  croire  à  la 
r^rrection  et  à  TascensioD  de  Jésus,  ou  aux  miracles  de  Mahomet,  je  crois  que  Jésus 
a  historiquement  vécu  chez  les  Juifs,  et  Mahomet  chez  les  Arabes. 

Les  faits  relatés  par  Diodore  sont  trop  précis  pour  ne  pas  provenir  de  sources  natio- 
Bsles  plus  ou  moins  directes  et  authentiques ,  bien  que  plusieurs  Sémiramis  aient  pu  être 
confondues  en  une  seule  ^'^  D^aiileurs,  on  n'a  pos  encore  pu  déchiffrer  les  inscriptions 
do  lae  de  Van  ;  cependant  c'est  de  ce  c^té  qu'il  faut  chercher  les  origines  assyriennes , 
))eut-étre  en  corrélation  très  directe  avec  les  origines  éraniennes.  Si  Tempire  primitif 
(ie  Ihemscfaid  a  été  détruit  par  Ninus,  conquérant  d'une  première  Baclres,  et  refoulé 
vers  rOxMs,  où  plus  tard  une  nouvelle  Baikh  se  serait  élevée,  Ninus  pouvait  régner  lui- 
m^me  à  Ninive  sur  un  peuple  de  souche  aryaque,  originaire  de  cette  Armaiie  dont 
loat^  la  population  a  toujours  présenté  les  types  caucasiens  les  plus  purs. 

Hérodote  parle  une  fois  de  démiramis  et  ne  parait  pas  mettre  en  doute  son  existence 
(l.l,SSi84,  t38);  mais  il  la  fait  r^er  seulement  cinq  générations  avant  Labynéte, 
seloQ  lui,  fils  de  Nitomitiis,  détrAné  par  Gyrus.  Ce  qu'il  en  dit  s'appliquerait  aussi 
bien  è  une  autre  Sémiramis  ou  Snmmouramit,  femme  de  Beni-nirari  II,  870-780 
(Vlaspero,  note,  p.  36 1).  On  sait  du  reste  quelle  valeur  on  peut  accorder  è  la  chrono- 
logie d'Hérodote. 

il  parle  paiement  de  Ninus  comme  d'un  prince  historique.  Il  fait  descendre  de  lui 
ie$  rois  Héraclides  de  Lydie  (1. 1,  S  7),  par  Agron,  fils  de  Ninos,  petit-fils  de  Bélus, 
arrière-petît-fils  d'Alcée,  fils  d'Hercule  ^'^  Cette  généalogie  rattacherait  Ninos  è  TOcci- 
dfflt  aryen.  Les  rois  Héraclides  de  Lydie  auraient,  d'après  Hérodote,  régné  de  père 
n  61s  ju8qu*è  Candanle ,  pendant  vingt-deux  générations ,  comprenant  seulement 
Sn5  ans,  ce  qui  est  bien  peu  ;  car,  à  trois  générations  par  siècle,  cela  ferait  sept  siècles. 
OUe  supputation  chronologique  reculerait  l'époque  de  Ninus  bien  au  delà  de  celle  qu'il 
assigne  à  Sémiramis,  puisqu'il  faudrait  ajouter  encore  le  règne  de  Gygès  et  de  ses 
quatre  successeurs  jusqu'à  Crésus,  c'est-è-dire  i56  ans.  L'époque  de  Ninus  serait  ainsi 
rfcnlée  au  moins  jusqu  au  xui*  siècle  avant  notre  ère  ;  et  l'on  sait  que  la  tradition  com- 
mune lui  assigne  encore  une  date  plus  reculée,  entre  1,900  à  9,900  ans  avant  notre 
èrp.  Or,  k  cette  époque,  l'empire  d'Egypte  était  déjà  très  ancien,  et  il  n'est  pas  suppo- 
^le  que  cet  empire  ait  existé  seul  si  longtemps,  seul  ait  connu  une  civilisation  avan- 
<ve.  et  seul  formé  un  état  politique  stable  au  milieu  de  peuples  restés  à  l'état  d'enfance. 
Mais,  pour  ces  époques,  les  documents  épigraphiques  font  défaut  ou  sont  assez  incom- 
plets pour  que,  entre  les  dynasties  élamites  qui  remontent  à  3,3oo  ans  (Maspero, 
(>.  iSg.  161  ),  les  premiers  rois  de  Chaldée  (Maspero,  p.  169,  i64),  et  les  premiers 
Ai/f«t  d'Asaour,  de  1800  à  1760  avant  notre  ère  (Maspero,  p.  197),  il  y  ait  eu  place 
pAur  an  de  ces  empires ,  momentanément  tout-puissants  et  presque  aussitôt  détruits , 
qai  signolent  partout  les  débuts  de  l'histoire  et  tel  qu'a  été  celui  de  Ninus. 

Diodore  parie  de  l'existence  en  Asie  de  vastes  tumuii  auxquels  la  tradition  donne  le 
Doni  de  9îiges  de  SémiraniU  et  qui  auraient  servi  de  tombeaux  à  ses  généraux.  Le  tertre 
quelle  éleva  sur  la  tombe  de  Ninus  avait,  au  rapport  de  Glésias,  neuf  stades  de  haut 
H  de  large  (Diodore  :  1.  Il ,  S  7).  C'est  un  rapprochement  de  plus  avec  la  population  de 
i  Europe  orientale  de  la  même  époque,  qu'il  ne  faut  pas  négliger  (Diodore  :  I.  11,  S 1 6  ). 
L'usage  d'ériger  des  tumuii  tendrait  à  placer  les  Assyriens  de  Sémiramis ,  qui  ne  sont 
pas  néeessairement  les  mêmes  que  ceux  des  Sargonides  ou  autres  princes  du  moyen  et 
<iu  dernier  empire,  qui  étaient  Sémites,  dans  le  groupe  des  peuples  scytho-gothiques 

'   Diodore  :  chap.  11,  SS  1  à  18. 

'^  Diodore  fait  naître  Rélii»  de  Neptune  et  de  Lobya ,  et  voit  dans  Babylone  une  colonie  cgyp- 
tt^oDe  (1. 1,  S  18).  Bélus  aurait  organisé  à  Babylone  le  sacerdoce  chaldéen  à  Fimitation  du  sacer- 
^•«  égyptien. 
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3 ai  ont  domine  depuis  Test  de  la  Celtique  jusqu*à  TAsie,  pendant  tonte  la  prAntoiR. 
epuis  Yàge  de  In  pierre  polie  jnsqn'h  celui  du  bronze  inclusivement,  et  ont  convertie 
midi  de  la  Russie  de  leurs  monticules  funéraires. 

L'usage  d'ériger  des  tumvli  se  retrouve  en  Lydie  «  où  le  fameux  tombeau  d*AlyaUe 
en  est  un  exemple  (Hérodote  :  I.  I,  S  98).  C'était  un  véritable  cromlech,  dont  la  base 
élail  composée  de  grandes  pierres  et  le  reste  de  terre  accumulée,  construit  aui  irais 
des  marchands,  des  artisans  et  des  courtisanes.  Cinq  bornes  placées  au  haut  da  oionn- 
ment  subsistaient  encore  au  temps  d'Hérodote  et  marquaient  par  des  inscriptiaos  b 
part  que  chacime  de  ces  trois  classes  avait  fait  bâtir,  il  est  bon  de  remarquer  mie 
les  Thraces  élevaient  également  des  tertres  on  tuniuli  sur  le  lieu  des  sépultures  et  oâé 
braient  les  funérailles  par  des  combats  comme  les  Troyens  d'Homère  (Hérodole:  1 1. 
SS  7  et  8). 

En  somme,  toute  l'histoire  légendaire  de  Ninus  et  de  Sémiramis  présente  ex(lusi\f- 
ment  des  aflBnités  aryennes  et  occidratales,  mêlées  peut-être  d'éléments  syriens  eo  «* 
qui  concerne  Sémiramis,  qui  cependant,  par  son  caractère,  a  toutes  les  allures  de  re». 
femmes  scythiques  qui  rappellent  souvent  le  courage  des  Amazones.  Aucune  autre  race 
que  la  race  aryenne  n'a  fourni  de  si  puissantes  natures  féminines ,  et  partout  où  oo  le^ 
retro!ive,  il  faut  supposer  l'existence  d'éléments  ethniques  aryens. 

Si  Ninus  a ,  en  effet,  régné  a,ooo  ans  ou  plus  avant  notre  ère,  if  a  pu ,  à  cette  époque. 
vaincre  la  première  dynastie  éranienne  des  reschdadiens  et  avoir  pour  succesteors  pen- 
dant treize  siècles  les  trente  rois  que  Diodore  compte  entre  lui  et  Sardanapale;  mai$. 
en  tous  cas,  les  conquêtes  de  Ninus,  loin  d'être  dirigées  d'Orient  en  Occident,  l'ont  éir 
d'Occident  en  Orient,  et  si  ces  conquêtes  se  rattachent  aux  migrations  aryennes,  elle< 
appuient  l'hypothèse  de  l'origine  occidentale  des  Aryas. 

VL 

La  dynastie  commencée  par  Arbacès  et  qui,  selon  Ctésias  (Diodore  :  1.  VI,  SS  «8  e< 
3i),  a  (luré  983  ans  sous  neuf  rois,  dont  le  dernier,  Aspadas  (nom  aryen),  aurait  et" 
vaincu  par  Cyrus,  aurait  pu  exister  chez  les  Mèdes,  tandis  que  les  Kéaniens  aclievaierii 
sans  doute  de  s'éteindre  chez  les  Éraniens  de  Baclriane,  perpétudlement  en  lutte  ron'r' 
le  Touran. 

Quant  À  Ouvakhshatara ,  que  les  Grecs  nommeut  Cyaxare  et  qu'Hérodote  fait  ul 
d'un  Phraortes,  M.  Maspero  le  croit  sorti  d'un  pays  situé  près  de  la  Caspienne.  eo(r>' 
TAlrek  et  l'Oxus.  A  la  tête  d'une  migration  aryenne,  il  aurait  débouché  sur  le  plakAu 
de  l'Ëran  |K)ur  attaquer  l'Assyrie  et  aurait  vu  ses  premières  tentatives  écbooer  jh" 
l'intervention  inopinée  des  Scythes  ou  Cimmériens  (Maspero,  p.  ^7^),  coodui(>  (>ar 
Madyès.  La  domination  de  ce  dernier  aurait  duré  non  38  ans,  comme  le  dit  H«^- 
dote,  mais  seulement  de  7  à  8  ans,  de  63^  h  697.  Avec  l'alliance  du  gouvenienr  •{•* 
Babytonne,  Nabou-bai-Oussour,  qui  se  proclama  roi  indépendant  (635),  Cya%af> 
assiégea  dans  Ninive  le  roi  Assoui^Edil-Illani,  qui  se  br&la  dans  son  palais  phtêt  qtK 
de  tomber  vivant  aux  mains  de  l'ennemi. 

On  se  demande  toujours  au  milieu  de  toutes  ces  révolutions  d'empires,  presque  Umi- 
sémitiques  de  race,  où  étaient  ces  Eraniens  ou  Aryas  assez  puissants  pour  avoir  nnr 
quis  précédemment  toute  l'Europe?  Us  étaient  donc  bien  dégénérés,  car  lorsque  Cvawn' 
fonda  l'empire  mède  et  réunit  bientêt ,  mais  è  grand'peine,  toutes  les  populali'Hi» 
aryennes  de  l'Asie  qui  passèrent  après  lui  aux  mains  de  Cyrus,  le  royaume  plus  aiin«- 
d'hran ,  le  seul  que  la  l<^ende  nous  montre  au  delà  de  cette  é|K>que  daas  un  loifil«i- 
vague  et  indéfini,  devait  être  tombé  sous  la  quenouille  d'Homaï;  car  à  partir  de  ce  n»^ 
ment  et  pendant  toute  l'ère  des  Achéménides  on  perd  complètement  sa  trace. 

Toute  l'histoire,  telle  qu'elle  est,  toutes  les  supputations  chronologiques,  avec  lem^ 


—  317  — 


iuœrliludes,  s  accordent  donc  à  dëmonlrer  qu*en  Asie,  tout  au  moins,  le  mouvement 
irei|Minsiou  des  Aryas  s'est  produit  assez  rëcemment;  qu^il  s'est  produit  de  TOuest  a 


l'Est;  que  les  Kraniens  niazdëens  ne  sont  arrives  à  Baikh ,  sur  TOxus,  que  vers  Tëuoque 
lie  Lobrasp  et  de  Zoroasti*e,  plusieurs  siècles  après  Tëmigralion  des  Aryas  mëaiques 
sur  rindus,  et  queZoroastre  a  paru  poster ieurement  a  rétablissement  du  magisme  mé- 
i\n\ae  et  à  la  constitution  du  sacerdoce  brahmanique,  sous  les  lois  de  Manou,  environ 
quatorze  siècles  avant  notre  ère  d'après  Gotebrooke. 

ivaot  ces  époques,  Tbistoire  d^Asie  ne  porte  pas  trace  de  l'existence  des  Aryas,  qui, 
i  aucun  moment,  n'apparaissent  en  masses  compactes  comme  formant  le  fond  de  la 
(iU{)ulation  indigène;  mais  seulement  à  Tétat  de  tribus  errantes,  plus  souvent  vaincues 
(|ue  victorieuses,  jusqu'au  moment  très  récent  où,  sous  le  nom  de  Perses  et  de  Mèdes, 
ils  s'emparent  de  fempire  d'Asie. 

Les  règnes  de  Ninus  et  de  Sémiramis ,  comme  ceux  de  Djemschid  et  de  ses  succé^- 
iieurs,  s  ils  ont  existé,  doivent  appartenir  h  une  époque  antérieure  à  l'histoire  positive 
Mler|Q'ou  a  pu  la  reconstituer  h  l'aide  des  monuments,  et  se  rattacher  aux  premières 
NitgratioQs  des  Aryens  d'Europe  et  d'Asie  Mineure  dans  la  haute  Asie.  C'est  dans  les 
lupins  de  l'Ëuphrate  et  du  Tigre  que  durent  avoir  lieu  leurs  premières  luttes  contre 
l<%  Toiunniens  asiatiques  et  contre  les  [leuples  koulchis  et  sémitiques. 

lucane  trace  d'un  mouvement  de  sens  contraire  ne  peut  être  signalée  ;  tandis  que 
|p$  preuves  de  l'origine  occidentale  des  divers  groupes  aryens,  et  surtout  raédo-pei-ses , 
•lUmdeQt  dans  la  l^ende  comme  dans  l'histoire,  et  se  retrouvent  d'accord  avec  les  dé- 
rouvertes  de  l'archéologie  et  les  observations  anthropologiques,  pour  démontrer  que  la 
race  aryenne  existe  en  Europe  depuis  une  époque  beaucoup  plus  ancienne  que  ses 
pretnières  apparitions  en  Asie. 

VIL 

Nous  avons  vu  que  les  Mata  ou  Matiéniens,  qui  semblent  s'être  substitués  un  mo- 
iiient  aux  Mèdes  dans  la  Médie  du  Nord,  et  Aryens  comme  eux,  avaient  une  de  leurs 
iribus  établie  sur  l'Halys,  c'est-à-dire  sur  le  chemin  de  l'Europe  où  peut-être  elle  était 
rNée  établie  daii«  l'une  des  stations  intermédiaires  de  leur  migration;  car  un  peuple 
tiiraoc,  portant  le  nom  de  Macdes ,  habitait  auprès  des  sourees  du  Strymon.  Ou  le 
imove  siffoalé  sur  les  cartes  de  la  Grèce  ancienne  et  de  la  Thrace.  Il  n'était  pas  isolé. 
I)*après  Hérodote,  les  mœurs  et  coutumes  des  Sigynnes,  peuple  thrace,  au  delh  de 
i'Ister.  ressemblaient  à  celles  des  Mèdes  ^'\  Ils  étaient  limitrophes  des  Vénètes,  habitants 
in  bords  de  l'Adriatique  qui'  prétendaient  être  une  colonie  des  Mèdes  (Hérodote  :  I.  V, 
^  9)  et  chez  lesquels  Hérodote  signale  l'existence  des  mêmes  usages  que  l'on  observait 
(le  ion  temps  à  Babylone,  c'est-à-dire  après  la  conquête  roédo^perse,  concernant  les 
tilk%  à  nianer  (I.  I,  S  196)1  que  Ton  vendait  par  adjudication:  le  prix  des  plus  belles 
vTvaot  à  doter  les  laides. 

LesThraoes,  du  reste,  avaient  débotxlé  pendant  toute  la  préhistoire  dans  l'Asie  Mi- 
ueure.  Des  tribos  oui  portaient  en  Thrace  le  nom  de  Slry moniens  (  Hérodote  :  I.  Vil,  $76), 
lorsqu'elles  habitaient  sur  les  bords  du  Strymon ,  d'où  les  chassèrent  les  Mysiens  et  les 
Teucrieos,  s'établirent  sur  la  presqu'île  qui  borde  le  Bosphore ,  sous  les  noms  de  Thy- 
niens  et  de  Bithyniens  (Maspero,  p.  /lâi).  Ce  sont  des  Bryges  de  Macédoine  qui,  en 
pa»ant  en  Asie,  avaient  pris  le  nom  de  Phrygiens  (Hérodote  :  I.  VII,  S  78,  et  I.  IV, 
^  &3;  Maspero,  p.  961),  et  les  Arméniens  étaient  une  colonie  de  ces  mêmes  Phrygiens 
'Hérodote:  I.  Vil,  S  78),  auxquels  se  rattachaient  également,  par  la  langue  et  les 
^^^^m,  legi*and  [teuplc  des  Paphlagoniens  (Maspero  :  Asie  Mineure),  Une  nation  des 

baiLiguns,  an  delà  de  Marseille,  doiitiaieiil  aux  marchands  ce  même  nom  de  SigyQues, 
<A l«i  Cypriena  donnent  ce  nom  aux  avelota  (Hérodote,  I.  V,  S  9). 
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Dardaoiens  existait,  selon  Hëi*odote  (1.  I,  S  188),  sur  le  cours  du  Giude,  au  pied 
des  monts  Matianiens,  habites  par  ces  Mata  ou  Matiéni  que  nous  avons  retrouvés 
sur  THalys,  sur  la  route  de  Phrygie  en  Médie  et  dont  une  tribu  parait  avoir  pénétré 
jusqu'en  Sogdiane. 

Enfin  les  Lydiens,  qui  s'appelaient  autrefois  Mëoniens,  et  étaient  Clément  origi- 
'  naires  de  Thrace,  avaient  change  de  nom  en  prenant  celui  de  Lydus,  fils  d'Alys  (Héro- 
dote :  I.  VII,  S  7^).  Les  Mysiens,  qui  avaient  ëgaleiiient  des  représentants  en  Thraœ 
(Mœsie,  Mysie),  n'étaient  qu'une  colonie  de  ces  mêmes  Méoniens.  Lorsque  avec  les 
Teucriens,  ils  firent,  quelque  temps  avaiil  la  guerre  de  Troie,  une  invasion  en  Europe, 
où  ils  s'avancèrent  à  travers  la  Macédoine  jusqu'au  Pénée,  ils  ne  firent  qae  revenir  vers 
leur  berceau  et  se  battre  contre  des  peuples  de  même  souche  ethnique. 

La  tradition  légendaire  a  rassemblé  tous  les  héros  éponymes  de  ces  peuples  dans 
une  même  famille.  Manès,  fils  de  Zeus  et  de  la  Terre,  eut  Cotys  de  Callirhoé,  fille  d^ 
l'Océan.  Gotys  engendra  Asios  qui  donna  son  nom  h  l'Asie,  et  Atys  qui  fonda  eDL>die 
la  dynastie  des  Alyades.  Caliilhea,  fille  de  Tyllos  et  femme  d'Atys,  mit  au  monde  deux 
fils  :  Lydos  et  Tyrsénos  ou  Tyrrhénos;  selon  d'autres,  Lydos  et  Torrhèbes.  Celle  généa- 
logie (dit  Maspero,  p.  969)  indique  l'existence  d'un  grand  peuple  des  Méones,  fonué 
de  plusieurs  tribus  :  Lydiens,  Tynènes  ou  Tyrrhènes  (Toûrsba),  Torrhèbes  et  Shar- 
danes,  qu'on  retrouve,  à  cette  époque,  conjurés  dans  toutes  les  grandes  expédiliuos 
contre  l'Egypte. 

D'autres  Méoniens  avaient  du  pénétrer  plus  avant  dans  l'Asie  Mineure ,  puisque  daii< 
l'armée  de  Xerxès  se  trouvaient  des  Cabaliens-Méoniens,  unis  à  des  Lasonien$,àde^ 
Chalybiens,  à  des  Myliens,  tous  armés  et  vêtus  comme  des  Lyciens  et  desCilicieus  ei 
sous  un  même  commandant  (Hérodote  :  1.  VU,  S  77). 

Les  Chalybes ,  comme  les  Colques  et  les  Saspires ,  appartenaient  à  ces  peuples  métal- 
lurgistes qui  jouirent  un  temps  du  monopole  du  commerce  des  armes  et  instrumenu 
de  bronze  et  autres  métaux,  et  qui  fournirent  longtemps  de  fer  et  d'étain  les  peupl^ 
de  l'Asie  antérieure  (Maspeix),  p.  987).  Sans  aucun  droit,  M.  Maspero  fait  de  la  métal- 
lurgie l'apanaffe  exclusif  des  peuples  louraniens.  Les  Philistins,  Kouschites  ou  pluU*^ 
Ghananéens,  les  Phéniciens,  d  affinités  sémitiques,  comme  les  Cypriens  et  certaines 
peuplades  de  Grêle,  étaient  également  adonnés  aux  arts  du  forgeron  (voir  Samuel: 
1.  XiII,  SS  19-91;  Maspero,  p.  i&i,  3o8).  Bien  certainement  aussi,  chez  des  IrilMis 
pélasgiques,  notamment  chez  les  Phrygiens  et  les  Dardaniens  (Maspero,  p.  au  1),  des 
castes  peut-^tre  spéciales,  nommées  Lélèges,  Cabras,  Curetés,  la  plupart  prêtres  de 
Vulcain,  avaient  porté  très  haut  les  arts  métallurgiques. 

Les  Matiéniens  des  bords  de  l'Halys  étaient  unis  dans  un  même  corps  d'armée  avec 
certains  de  ces  peuples  pélasgiques ,  tels  que  les  Ligyens.  Il  faut  rapprocher  de  ceoi-d 
les  Ligyes  ou  Lélèges,  qu'on  trouve  partout,  avec  les  Gares  (voir  Maspero,  p.  s<!^. 
mêlés  aux  souvenirs  les  plus  lointains  de  la  Grèce,  de  l'Asie  Mineure  et  de  la  Crète 
(Maspero,  p.  9^1-067),  et  desquels  il  faut  peut-être  rapprocher  les  Lyciens.  lof 

Cartie  de  la  Troade  au  sud  de  l'Ida  s'appelait  Lycie;  il  y  a  une  Lyde  en  Atlique  etde$ 
yciens  en  Crète  (Maspero,  p.  a^a).  Le  même  corps  d'armée  de  Xerxès  comprenait 
aussi  des  Cappadociens,  dont  les  affinités  aryennes  ne  sont  pas  douteuses,  et  de; 
Paphiagoniens  de  même  souche  ethnique  que  les  Phrygiens. 

Les  Pélnsges,  enfin,  dont  la  civilisation  couvrit  toute  la  Grèce  continentale  et  ïq^- 
laire,  avant  la  venue  des  Hellènes  (Hérodote  :  L  V,  S  a6;  1  VI,  S  i38;  I.  Vil,  5  ^^; 
L  VIII  «  S  lili)^  et  auxquels  il  faut  sans  doute  rattacher  de  très  près  les  Phrygien». 
Daixlanieus  et  Teucriens,  de  même  que  les  Shardanes,  Tyrséniens,  Danaens,  Skalaiasih 
et  Lyciens  ou  Lygiens  (Maspero,  p.  a 69)  qui  menacèrent  l'Egypte  à  diverses  reprise>. 
ra^onnèi^nl  eu  tous  sens  autour  du  bassin  méditerranéen.  Précédant  en  Italie  \i^ 
Latins  et  les  Grecs,  ils  semblent  éti^  sortis  ariginairement  de  la  Thrace,  pour  peupler 
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'é  Macédoloe,  la  Thessalie,  TÉpire,  FAlbanie,  miyrie,  la  Bëotie,  PAttique  et  le  Pélo- 

.Kifi-!*- 1  Hérodote  :  I.  L  $S  56.  66;  I.  Vlll,  SS  3i,  yS  K  ainsi  que  les  Cycladt»,  les  Spo- 

->i  set  la  Crète  ^  Maspero,  p.  *i  '19),  et  enfin  les  rivages  de  TAsie  Mineuiv.  C'est  à  eux 

'f/.'l  ïiul  rapporter  rétablissement  des  plus  anciens  cultes,  des  plus  anciens  oracles 

H^nidole  :  1. 1 ,  SS  A6 ,  et  1.  H ,  S  5o,  5 1 ,  Sa ,  53 ,  5& ,  56) ,  et  leur  expansion ,  car  c'était 

y.*-  race  émiaefnnient  voyageuse.  Il  n  est  pas  sans  inttfrèt  de  remarquer  que  c'est  à 

••-acle  de  Dodone  et  à  celui  de  Délos,  les  deux  plus  anciens  sanctuaires  de  la  divi- 

1  m  pélasgique,  avec  Samothrace,  que  ces  lointains  Hyperboréens ,  chez  lesquels  il 

'1/.  Lieo  reconnaître  soit  des  Celtes,  soit  des  Germains,  envoyaient  des  députés  comme 

•  •i'^  dieox  ethniques  (Hérodote  :  I.  IV,  SS  3a  à  35  ;  comparez  1.  II,  S  33). 

//o6st  pas  douteux  non  plus  que  les  Ioniens,  Ëoliens  et  Achéens  de  toute  la  Grèce 

•  vnt  tous  été  plus  ou  moins  profondément  pénétrés  d'éléments  pélasgiqiies.  Il  n'en 
•'/Mur  preuve  que  Toiganisatiou  des  douze  villes  du  Panionium  d^Asie  (Hérodote  : 

-1.  >  1^1).  vLes  Ioniens,  dit  Hérodote  (I.  1,  S  166),  sont  un  mélange  de  Myniens 

'L'^aièoes,  de  Cadméens ,  de  Dryopes,  d'une  portion  de  Phocidiens,  de  Molosses, 
.  b-^iiens  Pélasges,  de  Doriens  Épidauriens  et  de  plusieurs  autres  nations.  «  Or,  cette 
.VâQÎsatioD  eu  douze  cités  confédérées  qu'on  retrouve  en  Ëtrurie  et  en  Ombrie,  est 
**^jtieilement  péiasgique,  et  se  constate  partout  où  les  Pélasges  ont  dominé  en  corps 
-  batioo.  Teiks  sont  tes  douze  dèmes  ou  bourgades  de  TAttique  péiasgique ,  réunies 
yuj<*  dans  ooe  seule  ville  par  Thésée;  et  il  nest  pas  douteux  que  les  Pallantides, 

^te  par  ce  prince,  ne  fussent  une  race  de  che&  pélasges.  L'organisation  en  douze 
'.•w<Q»  existait  c^ez  les  Ioniens  du  Péloponèse  et  chez  les  Achéeos  qui,  chassés  eux- 

j^  de  Laoonie  par  les  Héraclides,  s'établirent  à  leur  place  (Hérodote  :  I.  I,  S  1  ^5). 

«^  retrouve  chez  les  Éoliens  d'Asie  (Hérodote  :  I.  1,  S  1/19).  Les  villes  doriennes, 
-   -urilraire ,  plus  purement  helléniques ,  étaient  plus  généralement  organisées  en  pen- 

-•i*^. comme  celtes  de  certains  peuples  chananéens. 

(Hii  semble  indiquer  la  Thrace  comme  la  source  principale,  sinon  comme  la  source 

•|*je,  du  grand  courant  ethnique  aryen  qui  s'est  répandu  en  Asie.  C'est  en  Thrace 

•  i*'  rr-lrouvenl ,  a\ec  le  culte  de  Bacchus  (peut-^tre  importé  d'Egypte),  les  traditions 
>  {iKs.  pins  véritablement  nationales,  qui  présentent  de  si  étonnants  rapports 

!n>  traditions  védiques  (Héi*odole  :  I.  V,  S  7  et  notes).  C'est  une  tribu  thrace  qui 

.•4ioé  son  aona  k  llle  de  Samolhrace  oii  se  célébraient  les  plus  anciens  uiystères  et 

* .  !us  antiques  initiations  (Hérodote  :  1.  Vil,  S  108).  Il  est  assez  étrange  que  le  pays 

'  •>  par  ces  Samothraoes  se  soit  appelé  autrefois  Galaïque,  avant  de  prendre  le  nom 

C-iautique  (Hérodote  :  I.  VII,  S  108).  Il  est  curieux  enfin  de  noter  que  cest  chez 

•  l'^^juiens  du  lac  Prasias,  en  Thrace,  qu'Hérodote  (1.  II,  ch.  i,  et  V,  S  16)  nous 
•»^t  des  habitations  lacustres  identiques  à  celles  dont  on  a  constaté  l'existence  sur 

«  .^  lao  de  TEurope  centrale,  aux  âges  de  la  pierre  polie  et  du  bronze,  c'est-à-^ire 
("ique.  bieo  antérieure  à  l'expédition  de  Xerxès,  où  les  populations  aryennes  ont  dû 
>f>aodre  dans  l'Occident  européen. 

VUL 

J'ifi>  étaient  les  caractères  physiques  des  Thraces?  Nous  avons  sur  ce  point  très  peu 

'"madViDS.  Ed  général,  Hérodote  et  les  autres  auteurs  négligent  absolument  de 

*  ••■nspigner  à  ce  sujet,  excepté  lorsqu'il  s'agit  de  nous  signaler  quelque  particu- 

j'hysirjue  ou  morale  qui  tranche  absolument  sur  ce  qu'ils  ont  accoutumé  de  voir 

•■  dent. 

■  »|»n>  un  passage  de  Xénophon,  les  Thraces  étaient  roux.  ^Les  Thraces,  dit-il,  se 

'    'V^  refiréseulations  des  dieux  à  leur  image  et  leui*  donnent  des  cheveux  rouges  et 

-^  j^tu  bleus.'»  Mais  la  langue  grecque  est  si  peu  précise  quand  il  s'agit  de  désigner 
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les  diverses  naaoces,  qa'ii  est  diOicile  de  décider  si  reipression  ia»d6s^  emplo)^  par 
Xénophon ,  signifie  blonds  ou  roux  Èçtvdpàç  (  Ritter  :  Histoire  de  la  pkilotopkie  ^ncf^t, 
I.  I,  cb.  I,  p.  38â.  Paris,  Lagrange,  i835,  in-8*;  —  Apud  Theodoret,  afeet.  cnnu,: 
l.m,p.78o,  ëdit.  de  Hall). 

Hérodote  n  a  donné  que  trois  fois  des  détails  sur  la  ieiture  el  la  couleur  des  cheveux 
des  peuples  dont  il^ parle  :  c'est  au  sujet  des  Colchidiens  «aux  cheveux  crépus eonmie  Ws 
Ethiopiens» ,  des  Ethiopiens  orientaux  à  cheveux  lisses ,  qui,  d'antre  part,  irresseoibleQl 
aux  Ethiopiens T) ,  et  entin  des  Budins,  peuple  scythe,  ^qui  ont,  dit-il,  les  yeox  remar- 
quablement bleus  et  le  poil  rouxn^'^  (Hérodote  :  I.  IV,  $  108).  Faut-il  en  oouciup' 
qu  aucun  des  autres  ])euples  thraces  et  scythes,  dont  il  parle,  ne  présentait  cette  (lar- 
ticularité  et  ne  différait  pas  des  Grecs  par  la  couleur  et  la  texture  des  cbeven\?<Mi 
bien  son  silence  vient-il  seulement  d'un  défaut  de  renseignement?  Aux  Budins  éUieol 
mêlés  des  Gelons ,  Grecs  d'origine ,  par  lesquels  il  avait  pu  être  informé  plus  particu- 
lièrement de  l'aspect  physique  de  leurs  voisins  ;  00  en  pourrait  conclure  que,  s'il  se  uil 
en  d'autres  cas ,  c'est  qu'il  ignore. 

Il  est  bien  certain  toutefois  que,  dans  toute  la  presqu'île  des  Balkans,  des  peaple» 
bruns  devaient  être  mélangés  à  des  blonds.  Si  les  Pélasges  semblent  avoir  apparteoa 
aux  premiers,  les  Hellènes,  qui  n'ont  pu  venir  en  Grèce  que  par  la  Thrace,  étaient  au 
moins  très  mélangés  de  blonds.  Cependant  les  traditions  donnent  des  cheveux  blonds  a 
Achille  qui  était  Molosse,  c'est-è-dire  Pélasge;  à  Pyrrhus,  son  fds;  à  Thélis,  sa  mère; 
à  Vénus ,  divinité  pélasgique ,  comme  aussi  à  la  nymphe  Galypso  et  à  Gireé.  Hinene 
était  la  déesse  aux  yeux  glauques ,  quoique  d'origne  lybienne.  Apollon ,  le  dieu  <)^ 
Delphes,  si  ancien  eu  Grèce,  était  également  blond,  et,  dans  Athènes,  k  des  épwpt^ 

Elus  récentes,  le  bel  Alcibiade,  le  beau  Phédon,  disciple  chéri  de  Platon,  étattiil 
londs. 
Du  reste,  la  Thrace  ne  peut  avoir  fourni  au  puissant  courant  d'éaiigratioa  ^ 
elle  semble  avoir  été  la  source,  sans  recevoir  elle-même  d autre  part  plusieurs  ooolib- 
gents  d'immigrations  européennes,  venant  de  divers  centres.  Diverses  couches  ethlliqo^ 
doivent  s'y  être  succédé,  s'y  être  superposées  on  mélangées.  r..es  peuples  qui  habitairaî 
la  Thrace  au  temps  de  Xéno[ihon  et  d'Hérodote ,  environ  cinq  siècles  avant  notre  t^ 
pouvaient  donc  ne  pas  être  de  même  souche  ethnique  que  les  Thraces  de  Tépoque  <^ 
migrations  pélasgiques  ou  méonniennes  eu  Asie  et  présenter  de  tout  autres  carad'f^ 
physiques.  C'est  {leul-être  devant  une  invasion  de  peuples  blonds,  du  nord  de  lËa* 
rope,  que  les  Thraces  bruns  primitifs  ont  opéré  leur  mouvem<«t  d'invask»  00  df  re- 
traite vers  l'Asie  Mineure,  la  Grèce  péninsulaire  et  insulaire  et  peut-être  aussi  >ff^ 
l'Italie. 

«rLes  Thraces,  dit  Hérodote  (I.  V,  S  3),  sont,  du  moins  après  les  indieos,  b  oati*^ 
la  plus  nombreuse  de  la  terre.  S'ils  étaient  gouvernés  par  un  seul  homme,  00  ^  > 
étaient  bien  unis  entre  eux ,  ils  seraient,  à  mon  avis,  le  plus  puissant  de  ton»  \r> 
peuples;  mais  cette  union  est  impraticable,  et  c'est  cela  même  qui  les  rend  faibles.  -^ 
ont  chacun  un  nom  différent,  suivant  la  contrée  qu'ils  habitent.  Cependant  leur^  k»^  '^ 
leurs  usages  sont  en  tout  à  peu  près  les  mêmes.  »  Ces  caractères  d'unité  dans  les  mŒfn>  '< 
de  désumon  politique  se  retrouvent  chez  tous  les  peuples  européens  des  groupes  >}a^'^ 
germaniques  el  celtiques ''\  toujours  faibles  par  leurs  divisions,  quand  ils  aorairi'* 

^''  Bov^pot  èi  iBvot  éop  \Uya,  xai  moXXà  yXavK^w  re  wôp  ic^vpéh  iari  ic«î  W9^p»9'  Il  '"'1 
1  approcher  de  ce  texte  d*Uérodole  celui  de  Tacite  (Germaniaf  S  IV),  qui  dit  b  mtee  cbw-^1 
Germains:  '*Gcrniaiii;n  populos  nullis  aliis  alianini  nationuin  connubiis  infertos,  propfûn>  | 
sinreram ,  el  laiitum  sui  siiniletn  gentem  exstiltssc  arbitraolur.  Unde  habitas  qtioqae  rorp0nt:<  1 
quamquain  in  lanto  hominum  numéro  idem  omnibus  :  truces  et  réfntlei  oernH,  miAm  r^'i 
uiajpia  corpora,  el  lantuui  ad  impetum  valida  :  taboris  alque  openim  non  eadem  palienlu  * 

w  Tadlc,  loe.  cit. 
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pu  être  poissants  par  le  nombre,  et  par  là  toujours  livrés  h  leurs  envahisseurs  mieux 
difidpliiiës. 

Les  Tbraces  <r portent  des  stigmates  sur  le  corps,  remarque  Hérodote  (1.  V,S  6)  : 
cest  chez  eux  une  marque  de  noblesse.  H  est  ignoble  de  n*en  point  avoir  n.  Ce  carac- 
tère leur  est  commun  avec  les  Pietés  d'Ecosse.  Je  ne  sais  pas  qu  il  ait  été  constaté  chez 
daotres  populations  européennes  de  Tépoque  historique.  Mais  ce  qui  rapproche  les 
Thraces  des  Gaulois  et  des  Germains ,  en  les  éloignant  des  Celtes ,  c'est  qu'à  leurs  yeux 
»neo  n'élait  si  beau  que  l'oisiveté,  rien  de  si  honorable  que  la  guerre  et  le  pillage,  et 
de  si  méprisable  que  de  travailler  la  terre»  (Hérodote  :  1.  V,  8  6^^^).  Cette  haine  du 
travail  et  ce  mépris  de  i'agricuUure  paraissent  leur  avoir  été  communs  avec  d'autres 
peuples  aryens,  notamment  avec  les  Perses  et  les  Hindous,  qui  avaient  relégué  les 
artisans  et  les  agriculteurs  dans  les  castes  serviles.  Leurs  dieux,  qu'Hérodote  (1.  V, 
S  7)  identifie  avec  Mars,  Bacchus,  Diane  et  Mercure,  ont  un  caractère  éminemment 

Eulois,  et  l'usage  (1.  V,  8  8)  d'enterrer  leurs  morts  sous  des  tutmdi,  en  célébrant 
1rs  funérailles  par  des  festins  et  des  combats,  les  rapproche  des  peuples  germa- 
niqnes  et  gothiques. 

Hérodote  (1.  V,  S  6)  prête  aux  Thraces  la  coutume  de  vendre  leurs  enfiints  à  condi- 
tioD  qu'on  les  emmènera  hors  du  pays.  Il  les  accuse  de  ne  point  veiller  sur  leurs  filles 
et  de  leur  laisser  la  liberté  de  se  livrer  à  ceux  qui  leur  plaisent;  tandis  qu'ils  gar- 
daient étroitement  leurs  femmes  et  les  achetaient  fort  cher  de  leurs  parents.  Ce  sont 
ià  des  mœurs  assez  communes  chez  les  peuples  encore  barbares  pour  qu'on  n'en  puisse 
tirer  aucune  induction  ethnique. 

lies  Thraces  étaient  monogames  sans  doute,  car  Hérodote  signale  comme  une  excep- 
tion parmi  eux  des  peuples  vivant  au  delà  des  Crestoniens,  chez  lesquels  chaque  par- 
ticulier avait  plusieurs  femmes.  Lorsqu'il  venait  h  mourir,  ses  femmes  se  disputaient 
entre  elles  pour  décider  celle  qu'il  aimait  le  mieux,  t  Celle  en  faveur  de  qui  on  prononce 
no  jugement  si  honorable  reçoit  les  éloges  des  hommes  et  des  femmes.  Son  plus  proche 
parent  l'immole  ensuite  sur  le  tombeau  de  son  mari  et  on  l'enterre  avec  lui.  Les 
autres  femmes  sont  très  affligées  de  cette  préférence;  c'est  pour  elles  un  très  grand 
affront*  Des  mœurs  analogues  ont  été  signalées  chez  beaucoup  de  peuples  aryens  à 
l'état  barbare;  on  en  trouve  des  exemples  chez  des  tribus  gothiques  et  scythiques,  et 
ioot  fait  croire  qu'elles  furent  introduites  par  les  Aryas  dans  l'Inde  ou  de  pareils  usages 
^  sont  perpétués  jusqu'à  dos  jours  et  résistent  même  à  l'action  coercitive  des  Anglais 
pour  les  détruire. 

Les  Agathyrses,  autre  peuple  de  Thrace  établi  sur  le  Maris,  affluent  de  l'Istei* 
(Hérodote  :  I.  IV,  S  69),  semblent  avoir  eu  des  affinités  scythiques.  «rlls  portent  la 
plupart  du  temps  des  ornements  en  or,  et  sont  les  plus  elTéminés  des  hommes.  Les 
femmes  sont  communes  entre  eux ,  afin  qu^étant  tous  unis  par  les  liens  du  sang  et  ne 
faisant  tous  qu'une  même  famille,  ils  ne  soient  point  sujets  à  la  haine  et  à  la  jalousie. n 
Quant  au  reste  de  leurs  coutumes,  ajoute-t-il,  elles  ont  beaucoup  de  conformité  avec 
celles  des  Thraces.  C'était  la  parenté  par  tribus  observée  chez  un  grand  nombre  d'autres 
{tenples  demeurés  h  l'état  primitif  de  hordes  ethniques. 

Ùais  ces  mœurs  n'étaient  pas  celles  des  Péoniens,  qui  vivaient,  au  contraire,  par 
familles,  diaoan  dans  ime  case  spéciale  élevée  sur  les  pilotis  de  leur  cité  lacustre.  Les 
dÎTere  peuples  de  la  Thrace  présentaient  donc  de  très  grandes  diversités,  indiquant  des 
^iroes  ethniques  différentes  et  différents  degrés  de  développement  social. 

lies  Transes,  autre  peuple  de  Thrace,  avaient  les  coutumes  et  les  usages  de  leurs 
voisins,  excepté  en  ce  qui  concerne  les  enfants  nouveau*nés  et  les  morts  (Hérodote  : 
I.  \,  &  &).  «Lorsqu'il  naît  chez  eux  un  enfiant,  ses  parents,  assis  autour  de  lui,  font 

"   Tacite*  toe.  eà. 

y  17.  «« 
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une  énumëration  de  tous  les  maux  auxquels  la  nature  humaine  est  sujette,  et  gémisseui 
sur  le  sort  fâcheux  qu'il  doit  nécessairement  éprouver  pendant  sa  vie.  Mais  si  quelqu  an 
meurt,  ils  Tinhument  en  plaisantant  et  se  réjouissent  du  bonheur  qu  il  a  d'être  délivré 
d'une  infinité  de  maux,  n  Ces  usasses  semblent  indiquer  chez  les  Transes  la  croyaDoe  à 
rimmortalilé  de  l'âme  que  nous  niions  retrouver  chez  les  Gètes. 

Parmi  les  Thraces,  Hérodote  signale  le  peuple  des  Satres  «rqui  n'ont  jamais  été  sou- 
mis à  aucun  homme,  les  seuls  peuples  de  Thrace  qui  aient  continué  à  être  libres  jus- 
qu'à son  temps»  (1.  VII,  S  q).  Retranchés  dans  de  hautes  montagnes  couvertes  de 
neige,  et  très  braves,  ils  furent  presque  seuls  à  résister  à  Xerxès,  comme  à  Darius. 

rrlls  ont  en  leur  possession  l'oracle  de  Bacchus,  ajoute  Hérodote.  Cet  orade  est  sur  la 
montagne  la  plus  élevée;  les  besses  sont  les  interprètes  du  dieu.»  Qu'étaient  ces  besses 
chargés  des  fonctions  divinatoires?  D'après  Miot  (note  à  l'édition  d'Hérodote) ,  les  besses 
étaient  un  autre  peuple  de  Thrace,  encore  plus  barbare  que  les  Satres,  qui  choisissaient 

Crmi  cette  nation  féroce  ses  prêtres  de  Bacchus.  Un  tel  usage  serait  contraire  à  toutes 
I  analogies.  Jamais  on  n'a  vu  un  peuple  prendre  ses  devins,  prêtres  ou  fétiehears, 
chez  des  peuples  voisins.  Plus  probablement  donc,  les  besses  composaient  une  caste  sa- 
cerdotale particulière,  comme  on  le  voit  chez  presque  toutes  les  nations  aryennes,  et 
tels  qu'étaient  les  votes  chez  les  druides.  Du  reste,  comme  chez  les  druides,  le  saoei^ 
doce  des  Satres  admettait  les  femmes,  car  c'était  une  prêtresse  qui,  comme  à  Delphes, 
rendait  les  oracles,  et  rr ses  réponses,  ajoute  Hérodote,  ne  sont  pas  moins  ambiguës >. 

IX. 

A  cêté  des  Thraces ,  on  trouve  les  Gètes  (  Hérodote  :  1. 1 V,  S  1 8  ) ,  qu'il  est  impossible  d'eo 
séparer,  au  point  de  vue  du  caractère  physique,  bien  que,  selon  Hérodote,  leurs  Iok 
et  leurs  usages  (l.V,  S3)  fiissent  différents.  Les, Gètes,  qui  se  disent  immortels,  étaient 
sectateurs  ou  adorateurs  de  Xalmoxis,  crque  quelques-uns,  dit  Hérodote  (1.  IV, S g^), 
croient  être  le  même  que  Gébélesis. ^  On  peut  rapprocher  ce  nom,  qui  était  sans  doute 
celui  d'un  dieu  thrace,  du  Bélésis  gaulois.  Les  Gèles  étaient  les  plus  braves  et  les  plus 
justes  d'entre  les  Thraces  (I.  IV,  S  98  ).  L'histoire  de  Xalmoxis  a  de  certains  rapports  avec 
celle  de  Zoroastre,  et,  sans  permettre  de  confondre  les  deux  légendes,  montre  entre 
le^  deux  peuples  de  profondes  affinités  morales  et  intellectuelles. 

Mais  on  ne  peut  séparer  les  Gètes  d'Europe  de  leurs  homonymes  d'Asie,  chez  lesqoeb 
d'autres  mœurs  ont  été  signalées.  Il  faut  bien  en  rapprocher  les  Thyssagètes,  établis 
entre  les  affluents  supérieurs  du  Tanaïs  (1.  IV,  S  ia3),an  delà  des  Budins  et  des  Sau- 
romaCes.  Selon  Hérodote (1.  IV,  S  as),  les  Thyssagètes  n'étaient  pas  des  Scythes,  mais 
des  Sauromates  (1.  IV,  S  s  1  ).  Autre  pail,  il  est  vrai,  il  bit  naître  ces  derniers  du  mé- 
lange des  Amazones  du  Thermodon  avec  une  tribu  de  Scythes  (1.  IV,  SS  1 10  et  suiv.). 
Diodore  donne  une  auti*e  origine  aux  Sauromates,  qui,  d'après  lui,  étaient  une  tribu 
de  Mèdes  transplantée  en  Scytnie  par  les  Scythes  à  1  époque  ou  ils  subjuguèrent  l'Asie 
(Hérodote  :  1.  V,  S  g,  la  note  de  Larcher).  Les  Thyssagètes  pouvaient  donc  n'être  ni 
Scythes  ni  Sauromates,  mais  des  Gètes  établis  en  Sarmatie. 

Aux  Thyssagètes,  il  faut  joindre  les  Massagètes  dont  les  mœurs  ne  difilèrent  par 
aucun  point  essentiel  des  autres  nations  aryennes  barbares,  et  offrent  mèooe  plus  d'no 
point  de  ressemblance  avec  celles  des  Goths,  identifiés  avec  les  Gètes  depuis  longtemps, 
ou  même  avec  celles  des  Germains  et  celles  des  Perses. 

Au  temps  de  Cyrus,  les  Massagètes  avaient  pour  reine  une  femme  :  Tomyris.  Gela 
seul  8affi]*ait  à  les  faine  placer  au  nombre  des  nations  indo-européennes;  aucun  peaple 
mongolique  ou  même  ouralo-alteïque  n'ayant  fourni  un  exemple  du  gouvernement  des 
femmes  (Hérodote  :  I.  I,  SS  âoi  et  suiv.). 

Hérodote  place  les  Massagètes  à  l'Est,  au  delà  de  TAraxe,  vis-è-vis  du  pays  des  Issé. 
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dons.  Mais  Hérodote  bîl  v^ir  cet  Araxe  «do  pays  des  Matiëiiiens,  d  où  couie  ie  Gynde», 
eat4-dire  an  sud-oaest  de  ia  Caspienne.  Le  reste  de  la  description  qu'il  donne  de  ce 
ileove  ne  pent  plus  convenir  cni'à  1  autre  Araxe  (riaxarte  actuel) ,  dont  nne  seule  bouche 
se  jetait  encore  alors  à  Test  ae  ia  Caspienne,  tandis  que  les  autres  se  perdaient  dans 
les  marais,  et  qui,  aujourd'hui  encore,  est  un  affluent  du  lac  d*Ara(  (comparez  1.  I, 
îioày  C'est  là  qu'Hérodote  transporte  tout  d'un  coup  iesMassegètes,  dans  une  plaine  à 
perte  de  vue,  tandis  que  le  cours  de  l'autre  Araxe  (de  Mëdie)  ne  traverse  que  des  con- 
trées montagneuses.  Il  y  a  là  évidemment  quelque  confusion  géographique  difficile  à 
édairdr;  mais  l'identité  de  nom  des  deux  fleuves  semble  démontrer  tout  ou  moins  que 
leurs  bassins  ont  été  occupés  longtemps,  sinon  primitivement,  par  des  |)euplcs  parlant 
les  mêmes  dialectes,  et  certainement  des  dialectes  aryens;  la  racine  ar  désignant  dans 
loos  ces  dialectes  les  sources  et  toute  eau  courante. 

X. 

Les Massagètes  prétendaient  être  delà  race  des  Scythes  (Hérodote:  i.  i,  Saoa);  en 
effet,  des  Gètes  et  des  Thraoee  il  est  impossible  de  séparer  tontes  les  nations  scythiques 
dont,  sans  aucun  droit,  on  a  voulu  faire  un  rameau  ethnique  spécial. 

Les  mœurs  des  Scythes  n'étaient  ni  plus  ni  moins  barbares  que  celles  des  Gètes  et 
(les  Thraces.  Partout  Hérodote  les  distingue  avec  soin  d'antres  peuples  difféi^nts  qui 
habitaient  plus  au  Nord  dans  les  plaines  russes,  tels  que  les  Arimaspes,  les  Griphons 
fabaleiix ,  les  Argippéens  chauves  et  les  montagnaixls  h  pieds  de  chèvi*e,  chez  lesquels  il 
but  chercher  des  tribus  finnoises,  ouralo-altaïques  ou  laponnes  et  samoyèdes.  Peutrétre 
même  pouvait-il  exister  à  cette  époque,  vers  les  monts  Ourals,  quelques  débris  de  ces 
races  velues  dont  les  Aînos  semblent,  dans  TOrient  de  l'Asie,  le  dernier  reste. 

Les  limites  de  la  Scytliie  sont  parfaitement  déterminées  par  Hérodote  entre  le  versant 
nord  des  monts  Hémus  et  le  cours  de  l'Ister,  d'un  côté  (I.  IV,  S  sa  ),  jusqu'au  Tanaïs,  de 
i  autre,  en  suivant  le  rivage  et  en  laissant  de  côté  la  Chersonèse  taurique  ou  Crim^, 
habitée  par  les  Taures,  qu'il  distingue  des  Scythes.  Au  nord,  la  Scythie  était  bornée  par 
le  pays  des  Agathyrses,  puis  par  celui  des  Neures,  des  Androphages  et  des  Mélanchlcenes. 
Remarquons  que  cette  aire  géographique  correspond  assez  bien  a  celle  qui  est  encore 
occupée  de  nos  jours  par  les  Slaves  du  Sud  ou  petits  Russiens.  Au  delà  du  Tenais  étaient 
le»  Saoromates  et  les  Budins,  ce  peuple  roux,  aux  yeux  bleus,  qu'il  distingue  avec  soin 
Hes  autres  (1. 1 V,  SS  s  i ,  i  o8  et  1 1  o  ).  C'est  encore  de  ce  côté ,  sur  les  affluents  supérieurs  du 
Taoaîs,  qu'étaient  établis,  avec  les  Jyrques,  les  Thyssagètes,  dont  l'aire  géographique 
se  rapprochait  ainsi  de  leurs  alliés  asiatiques,  les  Massagètes;  la  race  gétique  se  trou- 
vant ainsi  répandue  des  deux  côtés  de  la  Caspienne  en  même  temps  que  sur  le  Danube. 

Hérodote  distingue  plusieurs  peuples  scythes  :  les  Scythes  laboureurs,  qui  ne  culti- 
vaient pas  seulement  pour  eux-mêmes,  mais  vendaient  leur  blé  aux  étrangers,  dans  les 
ha^tns  du  Tyras  (I.  IV,  $S  17  et  5 1  )et  du  Borysthènes.  Au  delà  du  Panticape  (  1. 1 V,  SS  «53 , 
«Vi)  («taient  les  Scythes  nomades  que  le  Gerrhus  séparait  des  Scythes  royaux  (I.  iV, 
^)S  19  et  5â) ,  les  plus  braves  et  les  plus  nombreux  de  l'Asie. 

Au  nombre  des  nations  scythiques ,  Hérodote  plaçait  encore  les  Callipides ,  Gréco-Scythes 
i  I.  IV,  S 1 7  )  et  les  Alazons  qui ,  observant  les  uns  et  les  autres  les  mêmes  coutumes  que  les 
Sevthes,  cultivaient  et  mangeaient  comme  eux  des  oignons,  de  l'ail,  des  lentilles  et  du 
millet  "^  Au-dessus  de  ces  Alazons  habitaient  les  Scythes  laboureurs,  dans  ces  vastes  plaines 
iertiles  qui  sont  encore  aujourd'hui  le  grenier  d'abondance  de  l'Europe.  D'autres  na- 
tions, bien  que  distinctes,  se  rapprochaient  cependant  des  Scythes  par  leurs  usages. 
Teb  étaient  ces  Budins  roux,  aux  yeux  bleus,  qui, avec  les  Gelons  et  les  Sauromates, 

>  Comme  le  font  encore  nos  Cettes  méridionaux.  " 

9f  . 
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Brunirent  aux  Scythes  cootre  Darius ,  landis  que  les  Taures,  les  Neures^,  très  ra|iprodi« 
des  Scythes  par  leurs  moeurs,  et  qui  se  changeaient  en  loups  (1.  IV,  ,S  loo).  les  Andro- 
phages,  «ries  plus  sauvages  des  hommes ,  les  seuls  qui  mangeassent  de  la  chair  hnnaine* 
(  Hérodote  :  1.  i  V,  S  1 06  ) ,  les  Mëlanchlœnes ,  peuple  dont  Hérodote  ne  connaît  que  le  uooi , 
indiquant  des  vétemenls  noirs,  les  Agathyrses,  aux  affinités  thraoes,  refuserai  leur  al- 
liance; ce  qui  ne  suffirait  pas,  du  reste,  pour  les  faire  exclure  de  la  même  bmille 
ethnique. 

Quant  aux  issédons ,  qui  mangeaient  en  un  festin  le  cadavre  de  leur  père  et  chex  W 
quels  les  femmes  avaient  autant  d'autorité  que  les  hommes  (I.  IV,  S  96),  ils  préBeotei)! 
certaines  difficultés  de  classement,  mais  pourtant  ne  semblent  point  aVoir  àé  bien  en 
dehors  de  la  famille  slavo-gothique,  chez  laquelle  des  mœurs  aussi  barbares  ont  ceriai- 
nement  existé. 

Les  Scyihes,  quoique  barbares,  se  montrent  partout  une  nation  aussi  intelligente 
que  brave.  Hérodote  la  distingue  à  cet  ^ard  des  autres  peuples  du  Pont-Euxin  (néto- 
dote  :  I.  IV,  S  /( 6)  en  reconnaissant  chez  elle  de  la  prudence  et  de  Thabiteté;  il  cite  Ana- 
charsis  comme  prouvant  qu'elle  pouvait  fournir  un  homme  instruit  (1.  IV,  SS  76,  7<)  ». 
Mais  les  Scythes,  comme  tous  les  peuples  barbares,  se  montraient  inexorablement  aila- 
chés  à  leurs  usages. 

Hérodote  retrouve  chez  les  Scythes  le  panthéon  grec,  sous  les  noms  de  Tahiti 
(  Vesta),  Papaeus  (Jupiter),  Appia  (la  Terre),  Œtosyros  (Apollon),  Artimpasa  (Vënu»- 
Urame),  Thamisadas  (Neptune).  Ils  élevaient  des  statues,  des  aulels  et  des  temples  à 
Mars,  et  n'en  élevaient  qu'à  lui  seul.  Ces  dieux  sont  tous  des  dieux  aryens,  d'amnitèi 
germaniques  et  gauloises.  Ils  en  sont  peut-étre  les  équivalents  slaves  (Hérodote:  1.  IV. 
$S  59  et  6â).  Le  culte  des  Scythes  {lour  les  chevaux  les  rapproche  à  la  fois  des  Kttr- 
mains,  des  Golhs  ou  Gètes  et  des  Perses  ou  Parthes. 

Sept  langues  étaient  parlées  en  Scythie  (I.  IV,  S  96).  Ce  qu'on  en  sait  ne  les  sëpan* 
pas  plus  des  dialectes  grecs  que  ne  Tétaient  les  autres  langues  parlées  sur  les  bords  de 
l'Archipel  et  de  la  mer  Noire  ou  chez  les  peuples  aryens  de  la  haute  Asie,  et  qu«*  l''^ 
Grecs  appelaient  toutes  barbares,  y  compris  celle  des  Pélasges.  La  transcription  que 
doune  Hérodote  du  nom  sous  lequel  ils  désignaient  les  Amazones,  Aiarpaia  {UMeu^e* 
d'hommes),  prouve,  tout  au  moins,  que  celte  langue  était  aussi  douce,  aussi  riche  en 
voyelles  que  le  lithuanien  ou  les  auti*es  dialectes  slaves  du  Nord  (Hérodote:  I.  U 
S  tio).  Enûn  les  noms  propres  de  leurs  héros  éponymes,  Targitaiis,  LëpoxaU.  Vr- 
poxaïs,  Colaxaïs;  ceux  de  leurs  tribus,  les  Anchates,  les  Catiares  et  les  Paralates;  cea\ 
de  leurs  rois,  Scylès,  Anacharsis,  Scopaxis,  Madyès,  Indalhyrse  et  Agathyrse,  ont 
tous  des  consonances  aryennes  qui  font  songer  d'un  côté  à  la  Thrace,  et  de  l'autn*  » 
la  Médie  et  à  la  Perse.  Plusieurs  de  ces  noms  commencent  même  par  le  préBxe  irroo  aria 
comme  tant  de  noms  aryens  (Hérodote:  L  IV,  SS  5,  7,  A6,  76  à  'jij;  StralMU  :  Indi<v. 
I.  LVI,  ch.  XY,  c.  I).  Les  noms  géographiques  surtout  ont  une  douceur  qu'il  est  im- 
possible d'attribuer  uniquement  aux  Iranscriplions  grecques  qui  nous  les  ont  fait  crKi- 
naître,  et  pourraient  tous  appartenir  à  la  Thrace  ou  à  la  Grèce  pélasgique. 

Pourquoi  donc  exclure  les  peuples  scythiques  de  la  souche  indo-eturopéeDae^ 

Déjà  les  Cimmérieos  de  la  Tauride  ont  été,  de  l'aveu  de  tous,  compris  an  nomlHv 
des  peuples  aryeus  et  rapprochés  des  Celtes  et  des  Gaulois.  Conune  tels  on  a  voulu  l-s 
iaire  naître  en  Asie,  en  dépit  de  tous  les  documents  historiques  qui  nous  les  montrant 
passant  d'Europe  en  Asie,  par  le  Caucase  (Hérodote  :  I.  I,  SS6,  i5,  t6,  7.3 «  io3  * 
106;  ch.  IV,  S  i3). 

Ces  Cimmériens,  qu'on  rapproche,  non  sans  quelque  apparence  de  vërittf.  d'*> 
Cimbres,  habitauls  de  la  Chersonèse  cirabrique,  a'où  ils  descendirent  ea  Gaule  a<* 
temps  de  Marins,  avec  les  Teutons  qu'ils  entraînèrent  à  leur  suite,  sous  le  nom  «i" 
kymris,  paraissent  avoir  fourni  à  la  celtique  un  de  ses  éléments  ethniques  inaporiaDb . 
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dfpais  noe  ëpo^ae  au  moins  aussi  recdëe  que  le  vi*  siècle  avant  noire  ère.  lis  avaient 
foarDJ  une  partie  des  populations  de  la  Bretagne  insulaire,  et  s'il  faut  leur  rapporter, 
com/neoole  prétend,  tontes  les  grandes  migrations  gauloises,  on  les  aurait  vus  succès- 
gi\einent  déborder,  h  une  époque  très  ancienne,  dans  la  Gaule  cisalpine  transpadane; 
de  là,  passer  dans  la  cispadane,  dans  TOmbrie  et  TEtrurie,  prendre  Rome  au  iv*  siècle 
avant  notre  ère;  un  peu  après,  pénétrer  dans  la  Thrace  et  en  Grèce  où  ils  pillent  le 
temple  de  Delphes,  et  enfm  passer  en  Asie  Mineure  sous  le  nom  de  Galataî. 

Dans  ces  conquérants  toujours  vainqueurs,  on  a  peine  è  reconnaître  ces  timides  Gim- 
m(friensde  la  Cnersonèse  tnurique,  qui  tuent  leurs  rois  plutôt  que  de  se  défendre,  et 
\\  went  naturellement  h  Tesprit  que  tout  cela  n'est  qu'un  roman  assez  mal  construit. 
Que  les  Cimmériens  de  Scythie  soient  de  même  souche  ethnique  que  les  Cimbres  du 
Jotlai)d,je  veux  l'admettre;  mais  il  semble  naturel  de  chercher  dans  l'aii^  géographique 
des  nations  celtiques  le  berceau  et  le  centre  d'expansion  de  peuples  parlant  une  langue 
celte,  et  de  penser  que  les  Cimmériens  d'Hérodote  étaient,  non  les  pères  des  Cimbres 
du  Jutland,  mais,  au  contraire,  une  très  ancienne  migration  kyrarique  venue  de  l'Ouest 
au  milieu  de  peuples  également  aryens,  peut-être,  mais  d'un  autre  rameau  et  qui, 
après  des  excursions  lointaines,  poussée  jusqu'en  Asie,  vaincue,  décimée  et  refoulée,  a 
trouve  «on  dernier  refuge  dans  cette  Krinii^e  qui  a  conservé  son  nom. 

Da  reste,  sauf  le  fait  d'une  guerre  et  d'une  expulsion  dont  on  voit  tous  les  jours  des 
expmples  entre  peuples  de  même  rac«,  rien  ne  distingue,  au  point  de  vue  ethnique,  les 
Cimmériens  des  Scythes  avec  lesquels  les  historiens  de  l'antiquité  les  confondent  cons- 
tamment. Madyès  est  représenté  tantôt  comme  le  chef  des  Cimmériens,  tantôt  comme 
le  chef  des  Scythes  qui  entrèrent  en  Médie  à  leur  suite.  (Comparez  Hérodote,  divers, 
loc.cit.,  et  1.  VII,  S  ao;  et  Maspero:  Histoire  ancienne,  p.  i33,  169,  /iaa  ,  ^78,  47A, 
^7^,  ^i8a.)  Partout  l'invasion  cimmérienne  est  confondue  avec  les  invasions  scythiques 
qui  l'ont  suivie  ou  précédée;  car  c'était  annuellement  que,  durant  toute  la  période  des 
<^nds  empires  d'Asie ,  des  troupes  de  Scythes  nomades  ou  de  Cimmériens  (  Maspero , 
p.  ^7'i,  ^175)  franchissaient  le  Caucase  pour  aller  porter  la  dévastation  et  le  pillage  dans 
ies  contrées  pins  florissantes  et  plus  civilisées  de  la  Colchide,  du  pays  des  Saspires  et 
dfs  Cbalybes  métallurgistes,  de  l'Assyrie  et  de  la  Médie  (Maspero,  p.  169  et  sui- 
rantes).  ' 

Des  Cimmériens,  du  reste,  avaient  franchi  le  Caucase  antérieurement  et  s'étaient  éta- 
l»lis  on  Alhanie,  on  ils  furent  vaincus  par  Assour-Akké-Iden  (Esar-haddon)  de  680  à 
^TÔ,  avec  les  |)enple8  de  Van,  les  Tounal,  les  Mouskai  (ou  Mosches),  et  plusieurs  peu- 
plades aryennes  de  la  haute  Médie,  dont  rien  ne  les  distingue  (Maspero,  p.  Aaa).  On 
tnmve,  dû  reste,  également  une  tribu  de  Scythes  établie  près  des  Cbalybes,  au  sud  de 
la  Colchide,  sur  les  cartes  des  conquête:*  d'Alexandre. 

D'après  une  tradition  antique  des  Grecs,  l'Asie  entière,  avant  Tavènement  des  grandes 
nations  conquérantes,  aurait  été  pendant  quinze  siècles  aux  mains  des  Scytbes,  rr  les  plus 
anciens  des  hommes»  (Maspero:  Himire  ancienne,  \i.  i33,  169,  /iaa;Slrabon:  Inaica, 
I  lAI,ch.  XV,  c.  I;  Justin:  I.  H,  ch.  m).  Les  chronograpbes  cbrétiens  donnaient  h  cette 
fM^riode  le  nom  de  2xv^i<yf*6*.  D'après  Strabon,  un  roi  scytbo,  du  nom  d'Indathyrse, 
aurait  cooni  l'Asie  entière  et  pénétr*^  juwpi'en  Egypte.  Il  est  certain  que  des  traces 
traditionnelles  de  l'occupation  scytbique  se  trouvent  dons  toute  l'Asie  occidentale,  de- 
puis la  Lydie  jusqu'en  Syrie  (Hérodote  :  1.  I,  SS  6  et  i5)  où  la  ville  de  Betb-Shaun  a 
|K>rl^  le  nom  de  Scythopolis  (Maspero).  La  tradition  des  Scythes  Enarées  se  rattache, 
d'ailleurs.  Il  leur  séjour  à  Ascaion ,  sous  le  règne  de  Psammélik ,  qiii,  à  force  de  présents 
Hdf  promesses,  les  arrêta  aux  frontières  d'Egypte  (Maspero,  p.  ^90).  Ce  que  les 
Srytbw  ont  fait  une  fois  à  cette  épo<iue,  quand  TAsie  était  défendue  par  de  grande» 
•rmëen,  ils  ont  pn  le  faire  antérieurement  quand  ils  n'avaient  devant  eux  que  des  triHus 
éfwrsfi  et  des  royautés  éphémères,  sans  que  l'histoire  ait  pu  garder  autre  chose  que  le 
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Bonvenir  li^gendatre  iln  leui*8  invof^ions.  qui  pAurraimt  bien  avoir  flommeDeé  le  grand 
courant  des  migrations  aryennes  en  Asie. 

XI. 

Connatt-^n  les  origines  scythiques?  On  na,  sur  ce  sujet,  que  de  vagues  légendes. 

Les  Grecs  faisaient  aux  Scythes  Thonneur  de  les  croire  descendus  dclerooie  etdW 
sorcière  de  Scythie  (1.  IV,  $S  8  à  lo  et  89).  Tandis  que  la  tradition  grecque  posté- 
rieure fait  des  Scythes  rrles  plus  anciens  des  hommes»  (Maspero  :  Histoire  oactniM, 
p.  i33),  ils  disaient  eux-mêmes,  au  rapport  d'Hérodote  (I.  IV,  S  3),  qu'ils  étaient  b 
nation  la  plus  nouvelle.  Selon  eux,  leur  héros  éponyme,  Targitaûs,  serait  né  de  Jupiter 
et  d'une  fille  du  Borysthènes,  dans  la  Scythie  jusque-là  déserte.  Hérodote,  en  rappor- 
tant cette  légende,  na  garde  d*y  croire,  bien  quelle  ne  soit  pas  plus  étrange  que  c«4W 
du  fils  d'Hetlen,  fils  de  DeucaUon,  k  laquelle  elle  ressemble  trait  pour  traîL  Cesi  uof 
manière  d'expliquer  la  division  des  Scythes  en  trois  tribus  :  les  Anchates ,  les  Caliait» 
et  les  Paralates,  comme  celle  des  Grecs  en  Ioniens,  Eoliens,  Achéens  et  Dorieos:  celle 
des  tribus  d'Athènes,  tant  de  fois  remaniées,  ou  celle  enfin  des  Mèdes  et  des  Perses, 00 
des  castes  des  Hindous. 

La  tradition  la  plus  historique  sur  l'ori^ne  des  Scythes  les  fait  entrer  &i  lotte  contre 
les  Massagètea  auprès  desquels  ils  habitaient  en  Asie  (Hérodote  :  I.  IV,  S  &).  Accabi«« 
par  ces  ennemis,  ils  passèrent  TAraxe  (il  faut  se  demander  ici  lequel)  et  vinrent  en 
Ciinmérie:  la  Scythie  actuelle,  ayant  appartenu  autrefois  aux  Gimmériens,  avait  pn» 
leur  nom.  Mais  observons  à  ce  propos  que  TAraxe  est  fort  loin  de  la  Gimmérie,  et  i\w 
l'espace  h  franchir  devait  être  occupé  par  d'autres  peuples.  Il  fau&  donc  faire  qneltfup 
réserve  au  sujet  de  ce  point  de  départ.  Quant  aux  Gimmériens,  irrésolus  s'ils  aevai<ni' 
fuir  ou  résister,  ils  se  divisèrent  :  le  parti  des  rois,  décidé  à  la  lutte,  fut  exterminé  dan^ 
une  guerre  civile  et  le  parti  populaire  se  retira  par  le  Gaucase  en  Asie ,  où  les  Scythes . 
en  les  |H)ursuivant,  s'égarèrent  et  entrèrent  sur  les  terres  des  Mèdes. 

(jette  h^^ende,  quelque  s(3(luisante  qu'en  soit  l'apparence  tout  historique,  dépouilU- 
de  tout  élément  légen<laire ,  a  le  défaut  de  relier  l'arrivée  des  Scythes  en  Europe  à  I«hu> 
incursions  en  Asie  à  I  époque  de  Gyaxarc  d'Ardys  et  de  Psammétichus ,  c'est-è-dire  )^ii 
avant  (jyrus.  Or,  les  Scythes  devaient  être  sur  la  scène  d'Euro|)c  depuis' bien  plus  kHi;;- 
temps ,  d'après  Hérodote  môme  qui  les  y  place  au  temps  des  Amazones. 

D'ailleurs  cette  migration  des  Gimmériens ,  suivis  des  Scythes ,  en  Asie,  par  le  Gauca<«' . 
se  rattachait  k  d'autres  mouvements  de  peuples  antérieurs.  Suivant  Aristée  «le  IVicikh 
nèsc,  qui  avait  voyagé  en  Scythie,  jusque  chez  les  Issédons,  ces  derniers,  ayant  <^'* 
chassés  par  les  Arimaspes,  chassèrent  les  Scythes  qui  à  leur  tour  chassèrent  h*s  Gim- 
mériens des  côtes  de  la  mer  où  ils  étaient  établis  (Hérodote  :  I.  IV,  S  1 3  ). 

Dans  cette  tradition,  tout  se  passe  en  Europe,  du  nord  an  sud,  et  du  cours  sapérieur 
du  Tanaïs  aux  rivages  du  Palus-Méotide.  Les  Issédons  sont  substitués  aux  MassagHi^ 
avec  lesquels  ils  |K)urraient  bien  avoir  eu,  en  effet,  des  afTmités  ethniques.  Enfin  il  nV-t 
pltis  question  de  cet  Araxe,  sur  le  cours  duquel  Hérodote  et  tous  les  Grecs  paraUs*^! 
avoir  eu  des  idées  toujours  confuses  qui  les  ont  entraînés  eu  maintes  ëqiii%-ciqu-«. 
peut-^tre  parce  qu'il  a  plus  d'une  fois  été  confondu  avec  le  Volga  ou  l'Oural  «  ii>eiiniiu« 
des  Grecs.  En  somme,  cette  lutte  aurait  en  lieu,  en  pleine  Scythie,  tout  entière  eut.'* 
les  groupes  des  peuples  aryens  de  cette  époque,  répandus  autour  du  Pont-Euxin  H  «>' 
la  (jaspienne,  jusqu'à  TAraxe,  au  nord-est,  et  jusqu'à  l' Indus,  au  stid-eal,  m.ù^ 
depuis  une  époque  encore  bien  plus  lointaine,  établis  en  dominateurs  conqtMhnanb^  i\»rt^ 
toute  la  péninsule  occidentale  de  l'Asie,  seuls  habitants  de  la  Thrace  et  saos  «loati*  *\' 
toute  l'Europe  occidentale  où  la  préhistoire  les  trouve  déjà  prédominants. 

Aux  Scythes  il  faut  encore  rattacher  les  Saces,  Sakesou  Çaka.  Hérodote  le  dît  eiprt-^* 
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sèment  :  kss  Seces  sont  des  Scythes  (  i.  Vil ,  .S  ^  4  ^'  ^  )  vêtus ,  à  la  mode  de  leur  pays ,  de  bon- 
wU  foules  termines  en  pointe  et  de  bauts-de-chausse,  ariués  de  poignards  ou  courtes 
ëpees ,  et  de  hacbes  appelées  sagaris  (  la  sagaie  des  Germains  comme  des  Amasones  ).  Cet 
aecoQtremeat  rappelle  celui  de  nos  barbares  d'Europe  qu  un  ethnologue  a  gi*atiQés  du 
nom  de  gens  braceaia,  A  larm^  de  Xerxès ,  ils  étaient  joints  aux  Bactriens  éraniens.  D'où 
vjeot  donc  que  M.  Maspero  aflSrmeque  les  Saces  étaient  de  race  touranienne?  (Histoire 
ÊMàenne,  |).  617  ).  C'est  que,  partant  de  ce  point  accordé  que  les  Saces  sont  des  Scythes , 
que  les  Perses  leur  donnaient  ce  nom  parce  qu  ils  le  donnaient  frà  tous  les  Scythes»  (Hé^ 
rodote:  I.  VU,  S  kk)  et  ayant  une  fois  accepté  les  Scythes  comme  des  Touraniens,  sur  la 
foi  de  certaines  classifications,  les  Saœs  se  trouvaient  par  induction  devoir  être  des 
Touraniens. 

Il  y  aurait  bien  quelque  probabilité,  du  reste,  à  voir  des  peuples  ouralo^Uaîques  chez 
les  Saces  qui  semblent  avoir  été  les  Scythes  les  plus  orientaux,  et  que  la  légende  de 
Sémiramis  montre  établis  aux  limites  septentrionales  de  son  empire,  imaginaire  peut- 
^tre,  avec  les  Sogdiens,  non  loin  de  Tlaxarte,  c  est-à-dire  encore  de  cet  Araxe  cpâ,  pour 
\ei  Grecs,  répood  de  ce  côté  aux  colonnes  d'Hercule  et,  comme  THespérie  occidentale, 
»1  à  rOrient  le  pays  des  féeries  et  des  erreurs. 

Du  reste  Cyrus  retrouve  les  Saces  encore  plus  loin  (Maspero  :  Histoire  aneienne^ 
p.  517  ;  Ctésias  Persica,  S  3),  au  sud  de  Tlmaûs,  dans  la  grande  Tartarie  chinoise,  sur 
i«  cours  supérieur  du  fleuve  Ër^héon^l  qui  se  perd  dans  le  bassin  intérieur  du  lac  Lob, 
c'est-JNlire  sur  l'autre  versant  de  l'Asie,  près  de  la  ville  de  Kachghar»  Il  est  certain  que 
!»i  les  Saces  sont  des  peuples  aryens,  ils  en  ont  formé  i'avant-garde  à  l'Orient.  Cyrus 
attaqua  ce  peuple  renonuné  par  sa  bravoure  et  sa  richesse,  prit  son  roi  Amorgès  et  crut 
l'avoir  réduit  Mais  Sparethra,  femme  d'Amorgès,  rassembla  ce  qui  lui  restait  de  troupesw 
batlit  les  envahisseurs  et  les  contraignit  à  hii  rendre  son  mari  en  échange  des  prisonniers 
quelle  avait  faits  (Ctésias  Persica,  S  553).  Ces  exploits  indiquent  une  de  ces  femmes 
(If'sotiche  occidentale,  dont  l'Asie  mongolique  n'a  jamais  offert  d'exemples. 

^vec  Sparetbra,  les  Saces  comptent  encore  une  autre  héroïne,  la  reine Zarina,  dont 
le  nom  et  le  courage  indiquent  également  une  souche  aryenne  et  une  fille  des  Amatonea 
<ia  Tbermodon  (Diodore  :  1.  II,  S  3i^). 

Cependant,  malgré  leur  victoire,  les  Saces  se  reconnurent  tributaires.  On  les  retrouve 
<le|)niii  è  lavant-garde  d'honneur  dans  foutes  les  armées  des  Perses  ou  des  Mèdes,  k 
c6t<'  desquels  ils  combattaient  sur  les  vaisseaux  de  Xerxès.  Sous  Dariua  enfin  Jes  Saces  ou 
NtLas  formaient  une  satrapie  (Hérodote :  I.  III ,  S  93 ;  i.  VII, S  âofi).  Mais  voilà  justement 
(vnirquoi  il  est  impossible  d'admettre  que  les  Saces  appartiennent  k  ce  Touran  toujours 
«fuifHiii  des  Éraniens ,  et  pourquoi  ils  devaient  être ,  au  contraire ,  de  même  souche  ethnique 
quf*  le&  Mèdes  et  les  Perses,  et  parler  une  langue  susceptible  d'être  comprise  par  eux. 
Or,  retournant  l'induction  de  M.  Maspero  en  sens  contraire,  il  en  résulte  que  si  les 
^>Keï»  sont  aryens  et  si  les  Scythes  sont  des  Saces,  les  Scythes  sont  eux-mêmes  aryens. 
\ux  Saces  enfin,  il  devient  possible  d'attribuer  les  premières  invasions  scythiques  dont 
ia  tradition  antéhistorique  est  conservée  :  ils  ont  pu  être  le  premier  flot  oryen  arrivé 
(laus  la  haute  Asie,  soit  par  le  Caucase,  soit  par  la  Thrace,  soit  enlin  eu  contournant  la 
(^spienne,  et  qui  aurait  ouvert  le  chemin  devant  les  autres.  Mais  à  ces  Saces-Scythes 
peuvent  se  relier  d autres  peuples,  également  nomades,  que  l'histoire  signale  tantêt 
^ur  un  point,  tantêt  sur  l'autre  de  la  grande  aire  géographique  des  Aryens. 

Sin>Akké-lrib,  après  avoir  établi  la  paix  en  Chaldée  en  donnant  le  trêne  de  Mar- 
douk-bal-Idina  à  son  fils  Assour-Nadin  (Maspero,  Histoire  oHcietme,  p.  ht  h),  eut  à 
combattre  sur  iea  confins  de  la  Médie,  et  se  laissa  entraîner  à  une  expédition  contre  les 

"  Comparei  Diodore,  1.  H,  SS  3â  et  syiv.;  Scythes  connus  sons  le  nom  deS&ces  dans  la  Scy- 
t^'K,  au  Qord  da  mont  Émodos  et  de  Tlnde. 
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Dahes.  ^ Perche  sur  des  crêtes  inaccessibles,  le  roi  Maniga,  fils  de  Bouti.  attendait  mon 
arrivée,  dit  le  conquérant  sur  ses  stèles.  Il  avait  abandonné  la  ville  d'Oukkou.  J^emmenai 
les  habitants,  j'emportai  de  In  ville  ses  biens,  ses  dépouilles  et  le  trésor  de  son  palais. 
J'occupai  trente-trois  autres  villes  de  son  territoire  et  leurs  districts.  Les  hommes,  Ifs 
bétes  de  somme,  les  bœufs  et  les  moutons,  je  les  enlevai  des  villes  que  je  détnuMv. 
démolis  et  réduisis  en  cendres.»  (Oppert  :  Lea  Sarganides,  p.  â6  et  hj.) 

Sur  les  cartes  des  conquêtes  d'Alexandre,  les  Dahes  (igurenl  au  nord  de  THyrcinieel 
de  la  PaKhyène,  au  confluent  des  deux  bras  de  TOxus  dont  l'un  se  jette  encore  dam  le 
lac  d'Aral,  et  dont  l'autre  devait  encore  alors  se  déverser  dans  la  Caspienne. 

Plus  tard,  à  l'époque  de  l'empire  romain,  nous  trouvons  un  peuple  évidemment  ho- 
monyme, les  Daces,  au  nord  du  Danube,  dans  l'ancienne  Scythie  d'Hérodote,  depuu 
occupée  par  les  Gèles.  D'un  voyage,  d'une  migration  de  ce  peuple  du  bassin  de  TOxos  au 
Danube,  il  n'existe  pas  de  trace,  et  tout  fait  8u(>poser  qu'il  faut  placer  les  Daces  du 
Danube  dans  la  famille  des  peuples  scytho-slàves. 

Tout  s'expliquerait  aisément,  en  effet,  si  ces  Daces  ou  Dahes  sont  des  Sace^  ou 
Scythes ,  le  changement  de  la  sifflante  «  en  th  doux  ou  dur  puis  en  d  étant  fréquent  daix 
les  dialectes  aryens.  Car  alors,  sans  transport  ni  voyage  du  fond  de  l'Asie  en  Earope. 
ou  réciproquement,  opéré  en  quelques  centaines  d'années,  différents  groupes  scythiqu^ 
ou  Saoes  peuvent  avoir  modiGé  leur  nom  de  Dahes  sur  divers  points  de  l'aire  géogra- 
phique occupée  par  ce  groupe  ethnique. 

Des  cas  analogues  ont  du  se  présenter  plus  d'une  fois  dans  l'histoire  pour  le  désespoir 
des  ethnographes  qui  ont  le  (ort  de  ne  pas  admettre  assez  aisément  que  les  peopW 
changent  de  nom  sur  place,  sans  se  déplacer  eux-mêmes,  et  parfois  par  suite  de  rv^y- 
iutions  politiques  qui  font  succéder  h  l'influence  d'une  tribu  celle  d'une  tnbu  rivale.  <*l 
d'autres  fois  par  de  simples  altérations  phonétiques  dans  la  prononciation  nationnl^  <hi 
dans  les  transcriptions  des  historiens  étrangers.  C'est  ainsi  que  la  Gaule  est  devenu^ 
France  à  une  époque  où  l'élément  ethnique  franc  était  déjà  complètement  résorbé  dao 
la  race  celto-gauloise.  De  même  que  les  Germains  de  Tacite  sont  devenus  succa^m*»*- 
roent  Tentons  ou  Tudesques,  Goths,  Francs,  Allemands^  Saxons,  Souabes,  ThuriiH 
giens,  selon  qu'une  de  leurs  tribus  a  exercé  l'h^monie;  les  historiens  étranger*  «1*^ 
signaient  toute  la  race,  successivement  sous  le  nom  de  la  tribu  qui  dominait  dan^  W 
moment  toutes  les  autres. 

C'est  ainsi  que  souvent  certains  noms  de  peuples  barbares,  mal  connus,  mais  rf^^»-^ 
célèbres  par  des  invasions  intermittentes  dans  des  contrées  rivilisées,  sont  devenus  «1^ 
noms  ethniques,  génériques  et  vagues,  qui  d'abord  se  sont  attachés  è  tonte<  1**^ 
contrées  où  ces  peuples  avaient  été  signalés  successivement,  et  h  tous  les  peuples  qui  '-^i 
sont  ultérieurement  sortis  ou  qui  présentaient  avec  ceiu-ci  quelque  rapport  de  monir^ 
ou  d'aspect 

Le  nom  de  Scythie  en  offre  un  exemple  :  d'abord  nettement  circonscrit  par  Hérodotf  j 
une  certaine  étendue  des  cêtés  du  Pont-Ëuxin,  où  on  le  voit  franchissant  les  plains 
russes,  s'étendre  à  toute  la  haute  Asie.  On  a  eu  ainsi  une  Scythie  en  decè  de  t'ImaiV  '^: 
une  Scythie  au  delà,  où  habitaient  des  peuples  ouralo-altaïques  et  tartaro-mongotiqiH-^ 
qui  n'avaient  aucun  rapport  avec  la  Scythie  de  l'histoire. 

De  même,  le  nom  de  Sarmatie,  d'abord  attaché  h  une  petite  province  entre  leTarub 
et  le  Volga,  s'est  étendu  à  toute  la  plaine  russe  habitée  par  des  peuples  finnois. 

Il  en  a  été  de  même  des  Celtes  et  de  la  Celtique,  qui,  pour  Hérodote  et  Di<Kl<irv*. 
est  la  limite  du  monde  connu  à  l'Ouest  et  au  Nord- Ouest. 

De  là  des  obscurités,  des  équivoques  et  des  contre-sens  inévitables  chez  les  hi^lorKYt* 
abusés  par  cette  géographie  fantaisiste  et  variable  de  siècle  en  siècle. 
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Du  reste,  il  n'est  pas  douteux  que  tontes  ces  hordes  scytliiques  ou  gothiques,  d*oit 
sont  sortis  sans  doute,  d'un  c^të  les  Slaves,  de  Tautre  les  Gotbs  et  les  Germains,  n'aient 
éié  en  continuelle  fluctuation ,  h  l'époque  de  leur  existence  nomade ,  à  travers  toutes  ces 
grandes  plaines  qui  vont  de  la  Germanie  à  la  haute  Asie. 

Si  Ion  compare  entre  elles  les  cartes  des  conquêtes  de  Gyrus  avec  celles  du  temps 
d'Aleundre,  et  celles  de  Tëpoque  romaine  et  de  IMpoque  barbare,  on  est  frappé  d'un 
grand  mouvement  de  masses  aOrient  en  Occident,  qui  semble  s'accomplir  comme  une 
réaction  de  retour  de  TAsie  mongolique  contre  l'Europe  aryenne.  C'est  comme  une  re- 
vanche des  anciennes  invasions  de  celtensi  dans  l'Asie  occidentale  et  méridionale. 

Ainsi  les  Celles  et  les  Cimmériens ,  qui  s'avançaient  autrefois  jusqu'au  centre  de  la  Ger-  j 

manie,  en  Bohême,  et  avaient  leur  avant-garde  en  Scythie  et  au  Caucase,  ont  été  suc- 
ce^sivennent  refoulés  au  Sud-Ouest,  en  deçà  du  Rhin  et  des  Alpes.  Les  Germains  et  les 
(loibs,  probablement  61s  des  Gètes,  ont  quitté  l'Asie  et  cédé  la  plaine  russe  aux  Scythes- 
Slaves,  qui  eux-mêmes  ont  reculé  devant  l'invasion  ouralo-altaïque  venue  des  grandes 
plaines  lartares. 

En  Asie,  le  même  mouvement  s'est  effectué.  L'aire  géographique  aryenne,  autrefois 
ffintioue  du  Bosphore  au  Pamir,  aujourd'hui  coupée,  morcelée  par  les  invasions  mon- 
goles, turques  et  arabes,  ne  présente  plus  que  des  tronçons  épars  chez  des  peuples 
snumis  è  des  conquérants  d'autres  souches  ethniques. 

Eli  somme,  depuis  la  chute  de  l'empire  romain,  le  flot  aryen  recule  devant  le  flot 
asiatique,  il  est  bon  de  le  constater  et  d'y  prendre  garde;  car  il  y  a  là  un  péril  et  une 
menace  pour  notre  race  blanche  qui  représente ,  depuis  l'aube  de  l'histoire,  la  forme  su- 
périeure de  l'humanité  et  qui,  tendant  à  s'aflaiblir  par  les  émigrations  lointaines,  moins 
(|nepar  le  relâchement  de»  mœurs,  doit  craindre  les  résultats  d'une  dépopulation  qui 
^tm^'nerait  la  perte  de  son  empire  dans  le  vieux  continent  européo-asiatique. 

Mais  pendant  toute  l'histoire  et  la  pi*éhistoire,  au  contraire,  et  jusqu'à  une  époque 
aussi  rapprochée  de  nous  que  la  décadence  romaine ,  on  ne  peut  enregistrer  des  invasions 
<ie  peuples  aryens  d'Asie  en  Europe,  sans  qu'on  puisse  trouver  la  trace  d'une  migration 
antérieure  de  ces  mêmes  peuples  d'Europe  en  Asie. 

Aussi  l'invasion  des  Mysiens  et  des  Teucriens  en  Thrace  (Hérodote  :  1.  Vn,S  3o),les 
«\péditions  de  Cyrus,  de  Darius,  de  Xerxès  contre  la  Grèce  n'étaient  que  des  actions  de 
retour  de  ces  peuples  vers  leur  berceau,  qui  préludaient  aux  invasions  barbares  des 
ppfmiers  siècles  de  notre  ère.  Les  conquêtes  des  Grecs,  des  Romains,  en  allant  ébranler 
la  puissance  des  peuples  aryens  d'Asie,  ont  affaibli  de  ce  côté  la  frontière  de  toute  la 
race  et  attiré  sur  rEuro|)e  les  invasions  menaçantes  des  Huns,  des  Alains,  des  Turcs, 
d«  Mongob  et  des  Arabes.  Puissions-nous  ne  pas  voir  un  jour  déborder  sur  nous  un 
<léluge  de  Chinois  ! 

xm. 

Eu  Europe ,  mais  en  Europe  seulement ,  l'expansion  historique  des  Aryens  semble  avoir 
'Hé  de  sens  contraire.  C'est-à-dire  qu'aux  temps  encore  préhistoriques,  les  Celtes  et 
aolrps  Aryens  les  plus  occidentaux  ont  successivement  envahi  l'aire  géographique  des 
^chcs  vasconnes  et  ibériques,  de  source  atlantique,  qui  durent  s'étendre  autrefois 
dans  le  bassin  de  la  Loire  et  du  Rhône.  Aux  temps  historiques  seulement,  les  dialectes 
Rprraaniqnes  ont  envahi  sur  l'aire  des  dialectes  celtiques,  en  cédant  eux-mêmes  du 
terrain  aux  dialectes  slaves,  repoussés  à  l'Occident  par  l  envahissement  au  Nord-Lst  des 
«lialeciei  finnois  nouveaux  venus  en  Europe  et  dont  toutes  les  affinités  sont  asiatiques. 

Il  semble  assez  probable  que  le  rameau  aryaque  brun,  brachycéphale  et  de  taUle 
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Eetite  ou  moyenne,  qni  parle  des  lances  assez  proche  alliées  da  sanscrit,  aoceofM^ii^ 
^s  temps  les  plus  reculés  la  zone  méditerranéenne,  au  sud  des  Alpes  et  des  Baliaosavif 
tonte  la  presqu'île  d'Asie  Mineure;  tandis  que  la  zone  septentrionale  et  centrale  de  l'Eu- 
rope a  été  principalement  habitée  par  une  race  blonde,  autochtone,  dolichocéphale  H 
de  hante  taille,  parlant  également  des  dialectes  aryaqaes,  mais  plus  proche  alliée  «lu 
zend  de  la  Bactriane. 

Cette  race  aryoque  blonde  a  débardé,  à  maintes  reprises,  par  des  oonquAles  \h>- 
lentes  en  Gaule,  en  Espagne,  en  Italie,  en  Grèce  sur  la  petite  race  brune,  dont  eli*'  a 
pris  les  dialectes  en  les  corrompant  plus  ou  moins,  et  en  leur  donnant  des  articula(ion«> 
plus  dures.  Réciproquement  la  petite  race  brune  civilisatrice,  qui  a  répandu  parU»u{ 
sur  son  passage  Tindustrie  du  bronze,  s'est  constamment  mélangée  à  la  race  blonde,  |)1(^ 
barbare,  par  une  suite  continue  d'inGItrations  comnierdales  et  de  colonisations,  au 
moyen  desquelles  elle  réagissait  contre  sa  rivale  et  reprenait  sur  elle,  en  vertu  di'  sa 
supériorité  de  culture  intellectuelle,  le  terrain  que  la  force  lui  avait  enlevé.  Coai  airbi 
que  cette  petite  race  brune  a  continué  à  dominer  en  Grèce,  en  Italie,  en  Espagne.  daii« 
tout  le  monde  de  la  Gaule  et  de  la  Germanie,  jusqu'à. la  Loire  et  dans  tout  le  bassin  du 
Danube,  d'où  elle  continue  h  rayonner  par  une  série  d'infiltrations  dont  le  résultat  <>t 
cet  envahissement  constant  de  l'élément  brun  sur  l'élément  blond  que  l'on  constate  eDrr»n> 
aujourd'hui,  même  chez  les  peuples  du  Nord. 

Quant  è  l'époque  où  l'une  ou  l'antre  de  ces  races  est  arrivée  en  Europe,  rhistoip- 
n'en  sait  rien,  et  la  préhistoire  la  recule  au  moins  vers  le  miheu  de  l'âge  de  la  pierre  polk 
Du  reste,  les  races  humaines  ne  cheminent  point  dans  leurs  migrations  en  ligiH*^ 
droites  suivant  les  grands  cerdes  de  la  sphère.  Elles  ne  courent  point  dans  une  dinviK"" 
rectiligne  d'un  point  de  la  rose  des  vents  à  l'autre.  Elles  rayonnent  en  tous  sens^aiilniir 
de  leur  berceau,  tant  qu'elles  progressent;  et,  dans  leur  décadence,  elles  se  repliH>i 
généralement  sur  elles-mêmes,  pour  revenir  mourir  où  elles  sont  nées  et  où  elles  o: 
trouvé  les  conditions  les  plus  favorables  à  leur  développement.  Si  quelquea-uns  de  ïnir- 
rameaux  se  trouvent  séparés  du  tronc  paternel  par  des  invasions,  des  conquêtes.  «1*-^ 
émigrations  forcées,  de  manière  à  ne  plus  recevoir  de  nouveaux  apports  de  même  sH>iir)>>- 
ethnique,  ils  ne  tardent  pas  à  s'adultérer  et  à  disparaître  absorba  par  le  mëtissagi*  av- 
les  races  autochtones  ou  conquérantes. 

La  preuve  que  l'Asie  centrale  et  méridionale  n'est  pas  la  patrie  originelle  des  Ar\eib. 
c'est  qu'ils  ne  s'y  sont  propagés  et  maintenus,  à  toutes  les  époques  historiques ,  «prà  i  <-u 
de  nations  conquérantes  et  h  l'aide  d'un  système  de  castes  sévèrement  fermées  par  r- 
lois  sacerdotales  ou  politiques;  c'est  que,  partout  on  les  a  retrouvés  superposes.  ff>^ 
que  sans  mélange,  à  des  peuplades  de  souches  très  inférieures  ou  très  différentes,  dc;'- 
rieivement  établies,  et  au  contact  desquelles  leur  type  ethnique  s'est  plus  ou  moi'* 
abâtardi  et  effacé  en  dépit  de  toutes  les  réglementations  ayant  pour  but  de  le  conserver  i^r 
En  Europe,  au  contraire,  aucune  de  ces  mesures  restrictives  des  alliances  ou  pr*iir 
bitives  du  mélange  des  races  n'a  été  établie.  Tandis  qu'en  Asie  l'enfant  de  sang  nièi' 
toujours  été  rejeté  par  la  loi  dans  la  caste  inférieure  de  la  mère,  comme  le  s^ml  *: 
core  les  mulâtres  d'Amérique  par  l'opinion  et  la  force  même  des  choses,  dans  {Eup-." 
aryenne  la  noblesse  a  toujours  suivi  la  lignée  paternelle,  quelle  que  fut  la  condition  i^ 
mère.  C'est  qu'en  Europe,  depuis  les  temps  les  plus  reculés  de  l'histoire,  il  n*eiisie  (•  * 

Îu'uno  race  unique,  quoique  très  variable  et  très  mêlée  d'éléments  antérieurs  si  pn-i 
ément  fondus  entre  eux ,  qu'ils  ne  présentent  plus  que  des  différences  individurU-* 
quelque  tranchées  qu'elles  puissent  être  parfois. 

XIV. 
C*est  donc  au  centre  même  de  Texpansion  historique  et  actuelle  des  peuples  ary- 
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qQ*il  faat  chercher  lear  pairie  originelle ,  c'est-à-dire  quelque  part  dans  f  occident  de 
FAsie  ou  dans  l'orient  de  l'Europe  ;  mais  bien  certainement  autour  de  ce  bassm  médi> 
terraoëen  qu'ils  ont  constamment  peuplé  de  leurs  types  les  plus  élevés  et  de  leurs  essaims 
civilisateurs. 

Nos  linguistes  objecteraient  en  vain  qu'ils  ne  peuvent  faire  dériver  les  dialectes  arya- 
qaes  d^Asie,  tels  que  le  zend  et  le  sanscrit,  des  dialectes  aryaques  de  l'Europe,  tels 
que  le  latin ,  le  grec,  le  gothique  ou  le  slave.  Ils  seraient  aussi  empêchés  d'établir  la  déri- 
vation en  sens  contraire. 

Entre  le  groupe  des  langues  d'Asie  et  le  groupe  des  langues  d'Europe  il  a  existé  oer- 
laioement  une  nombreuse  série  de  dialectes  dont  il  ne  reste  rien.  On  ne  connaît  ni  la 
tangue  des  inscriptions  du  lac  de  Van ,  ni  celle  des  peuples  divers  qui  ont  occupé  toute 
l'Asie  Mineure;  Colques  et  Saspires,  Cappadociens,  Paphlagoniens,  Phrygiens  et  Péda- 
deos;  Mysiens,  Lydiens,  Tyrrhènes,  Torrhèbes,  Shardanes  et  autres  Méoniens  d'origine 
lliraoe,  Ly riens  et  Cariens  de  Crète,  Pélasges  et  autres  peuples  de  l'époque  protohis- 
torique.  «rLa  plupart  des  mots  des  langues  anciennes  de  l'Asie  Mineure,  dit  M.  Maspero 
p.  a 38),  se  rattachent  à  la  souche  aryenne.  Les  mythes  et  la  religion  de  ces  peuples 
sool apparentés  de  plus  près  aux  mythes  de  la  Grèce  qu'aux  religions  sémitiques.*  Les 
dialectes  thraces  nous  sont  inconnus,  ainsi  que  ceux  des  Gètes,  des  Saces  et  des 
Scythes. 

Tout  ce  que  Ion  connaît  de  la  langue  des  Pélasges,  qu'Hérodote  croit  pouvoir  dire  bar- 
bare (I.  I ,  S  Sy  ) ,  mais  dont  il  ne  sait  rien ,  c'est  qu'elle  a  eu  probablement  d'étroits  rap- 
ports avec  le  grec,  peut-être  avec  le  latin,  et  peut  avoir  été  la  souche  commune  de  ces 
(leoi  langues. 

Quelle  surprise  ne  ménagerait  pas  à  nos  linguistes  la  découverte,  malheureusement 
improbable,  de  documents  écrits  de  ces  divers  idiomes,  qui,  bien  certainement,  ont  servi 
ilo  chaînons  interofiédiaires  entre  les  groupes  linguistiques  déjà  connus  et  classés  I 

N'esiril  pas  penuis  de  supposer  que ,  comme  la  langue  pélasgique  a  été  l'anneau  in- 
lemédiaire  du  latin  et  du  grec,  les  langues  thraces  ont  servi  de  passage  d'un  côté  au 
{lélasge  et  aux  divers  dialectes  inconnus  de  l'Asie  Mineure ,  et  de  l'autre  au  gétique 
et  peat-étre  au  celtique;  que,  tondis  nue  le  gétique  servait  de  souche  au  gothique 
H  autres  dialectes  teutons,  il  se  reliait  d  autre  part  au  zend  de  la  Bactriane  voisine  des 
diètes  orientaux;  qu'enfin  les  sept  langues  priées  enScylhie  devaient  unir  le  lithuanien 
K  autres  dialectes  slaves  aux  dialectes  thraces  vers  l'Occident,  et  vers  le  Midi  aux  lan- 
gues de  l'Asie  Mineure  et  de  ces  Aryas  du  Sud  qui  ont  été  porter  le  sanscrit  sur  le  Gange 
H  dont  toute  la  |)éninsulc  transgangétique  parle  aujourd'hui  les  dialectes  dérivés. 

tenant  à  Texûstence  d'une  langue  aryaque  originelle,  primitive  et  unique,  c'est  tme 
b^polhèse  qui  me  parait  diflicile  a  soutenir,  car  elle  me  parait  contraire  aux  prooé<iës 
«'^ojutifs  des  facultés  humaines  en  général.  Il  semble  plus  naturel  d'admettre  que,  chez 
iioe  gfrande  race,  plus  ou  moins  mêlée  d'éléments  divers,  mais  arrivée  à  l'unité  ethnique 
«laasune  aire  géogi*apliique  définie  par  des  barrières  naturelles,  la  faculté  du  langage 
»^(  développée  spontanément,  mais  progressivement,  lentement.  Le  cri  monosylla* 
^ue,  l'exclamation,  le  murmure,  le  gazouillement,  le  rire  s'ajoutant  aux  gestes  et  aux 
"àgne»  dès  l'origine,  cette  langue  embryonnaire  s'est  développée  en  dialectes  locaux  qui, 
par  de  constants  échanges  entre  des  peuples  de  même  génie  et  d'organisation  cérébrale 
identique,  bien  que  de  mœurs  un  peu  diverses  et  de  développement  social  inégal,  sont 
vrivés  a  fournir  l'ensemble  des  racines  qui  composent  le  lexique  commun  des  langues 
tf>aqiies. 

Ce  réMiltat  synthétique  a  dû  se  produire  surtout  sur  les  routes  suivies  par  les  migra- 
tions de  cette  race  et  aux  points  ou  ces  routes  se  rencontraient  et  se  croisaient  Aucim 
p^t  géographique  ne  semble  donc  plus  favorable  à  cette  œuvre  de  synthèse  linguistique 
'{ne  le  bassm  du  Danube  qui,  au  centre  de  l'Europe,  descend  vers  l'Asie,  et  que  ces 
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plaines  de  Thrace  d*oà  ont  rayonne  tontes  les  migrations  grecques,  latines,  godiiques. 
scythiques,  comme  les  migrations  aryaques  d'Asie. 

En  arrivant  snr  le  plateau  d'Éraii ,  les  Aryaques  ont  donc  dû  posséder  déjà  leur  lexique 
complet;  ce  qui  explique  comment  ce  sont  les  langues  aryaques  d^Asie  qui  présentent 
Torganisme  linguistique  le  plusparfaitet  le  plus  achevé,  tandis  que  les  dialectes  aryaqoes 
d'Europe  manquent  pres(]uc^  tous  de  quelques-uns  des  éléments  qnon  trouve  rassembl(^ 
chez  les  langues  mères  des  Eraniens  de  Bactriane  et  des  Aryas  du  Gange. 

La  presqu'île  d'Asie  Mineure,  sépai^ée  des  Balkans  par  IVlroite  vall^  du  Bosphore, 
est  une  véritable  dépendance  géographique  de  l'Europe.  S*il  était  vrai  qu  au  démit  de 
Tépoque  quaternaire  le  bassin  de  TËuphrate  et  du  Tigre,  avec  les  déserts  de  Syrie  et  de 
Perse,  fut  sous  les  eaux,  comme  la  plaine  russe  et  le  bas  Danube,  tandis  que  le  Bos- 
phore peut-être  n'existait  pas,  le  massif  des  Balkans  devait  ainsi  former  avec  F  Asie 
Mineure,  TAnnénie  et  le  Caucase,  une  grande  île  ou  presqu'île  très  favorable  au  déve- 
loppement d'une  race  spéciale  et  à  l'unification  des  éléments  antérieurs  de  sa  langue. 

A  cette  même  époque  sans  doute ,  l'Europe  était  couverte  de  glaciers  ;  et  quand  elle 
jouit,  au  contraire,  d'un  climat  plus  chaud,  attesté  par  la  richesse  de  sa  faune  tropicale, 
ses  vastes  plaines,  étendues  beaucoup  plus  loin  vers  l'Atlantique ,  furent  envahies  par 
une  tout  autre  race  venue  du  Midi. 

Seulement  à  la  Gn  de  l'époque  quaternaire ,  lorsque  l'état  géographique  actuel  s  est 
établi  dans  nos  plaines  celtiques,  rétrécies  à  leurs  limites  actuelles,  la  race  quaternaire 
atlantique  vit  arriver  de  l'Est  les  premiers  Aryas  et  dut  disparaître  devant  eux  ou  s'assi- 
miler à  eux;  tandis  qu'en  Asie  ils  se  substituaient  ou  se  superposaient  aux  races  dravi* 
diennes,  mongoliques  ou  sémitiques,  qui  de  trois  côtés  convergeaient  pour  se  disputer  le 
plateau  de  l'Eran  et  le  fertile  bassin  de  TEuphrate. 

Mais  tant  que  la  preuve  de  l'existence  des  Aryas  eu  Asie  aux  époques  préhistoriques 
ne  sera  pas  établie  par  des  documents,  comme  elle  l'est  aujourd'hui  en  Europe,  il  sera 
contraire  à  toute  logique  d'admettre  l'hypothèse  qui  veut  les  faire  naître,  à  la  façon  d^ 
soldats  do  Gadmus  ou  des  peuples  de  Deucalion ,  sur  ce  plateau  de  Pamir,  d'où  Ton  veut 
faire  rayonner  toute  la  |)opulation  du  globe  comme  d'un  antre  paradis  terrestre. 

XV. 

En  réalité ,  les  trois  divisions  ethniques  principales  de  l'espèce  humaine  correspondent 
exactement  aux  trois  grandes  péninsules  de  notre  ancien  continent;  la  race  noire  e$l 
essentiellement  africaine  et  née  en  Afrique;  la  race  jaune  est  asiatique  et  s'est  dévelop|>^ 
en  Asie;  la  race  blanche  est  européenne,  et  c'est  d'Kurope,  où  elle  est  née,  qu'elle 
s'est  répandue  ailleurs.  Quant  au  rameau  sémitique,  c'est  dans  l'Afrique  du  Nord  qu'il 
s'est  dé velop[)é ,  et  c'est  de  là  qu'il  s'est  répandu  dans  l'Arabie  et  la  Syrie.  \je  ra- 
meau basque,  peut-être  allié  d'assez  près  aux  peuples  libyens  de  l'Atlas  et  aux  Guanche<. 
peut  avoir  des  affinités  américaines.  Dans  ces  limites,  les  groupes  anthropologique 
correspondent  en  général  exactement  aux  groupes  linguistiques  et  tendent  à  pronver 
que,  par  exception  seulement,  quelques  rameaux  ethniques  empruntent  la  langue  des 
rameaux  voisins  dont  ils  ont  subi  la  oomination. 

Chacune  de  nos  grandes  divisions  géographiques  constitue  donc  ce  qu'on  pourrait 
appeler  en  anthrof}ologie  un  indigénat,  c'est-à-dire  que  leurs  populations  humaine^ 
présentent  toutes  un  certain  nombre  de  caractères  communs  qui  sont  le  résultat  total  de 
toutes  les  influences  semblables  qu'elles  ont  longtemps  subies,  de  leurs  mutuels  et  iné- 
vitables mélanges  et  d'une  commune  hérédité.  En  effet,  chaque  migration  humaine 
qui  |)énètre  dans  une  aire  géographique  quelo^onque.  y  rencontre  d'autres  races  anté- 
rieures avec  lesquelles  d'abord  elle  se  mélange  plus  ou  moins  et  dont  ensuite  elle  partage 
les  fortunes  diverses  ainsi  que  Tinnéilé.  Il  doit  donc  en  résulter  une  sorte  defaeies  gé- 
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lierai  (rès  aoalogne,  siiioD  identique, qui  constitue  véritablement  le  type  local  ethnique, 

ia  race  giéograpbique. 

4(^31,  quels  que  soient  les  ëlëmcnts  ethniques  qu'à  toute  époque  l'Europe  ait  pu  re- 
revoir  soil  de  l'Asie,  soit  de  TAfrique,  soit  de  FAïuérique,  les  immigrants  se  sont  su- 
perposa à  des  populations  antérieures  qu'ils  n'ont  jamais  complètement  détruites  ou 
alisorbëes  avant  tout  mélange. 

C'est  ainsi  que  lorsque  les  Aryens  petits  et  bruns  sont  venus  de  l'Europe  orientale,  ils 
nnl  trouve  établie,  à  leur  arrivée  dans  les  bnssins  atlantiques,  la  race  dite  du  renne,  aux 
affinités  basques  et  guonches,  c'est-k-dire  une  race  blanche  brune,  de  taille  moyenne  ou 
•'levée,  oiaisqni  ne  parait  pas  s'éti*e  étendue  beaucoup  vers  le  Nord  et  semble  surtout  avoir 
ilomioë  au  sud  de  la  Loire.  Ces  deux  éléments  ont  constitué  nos  populations  brunes  du 
Wiii,'  mais  ils  ont  pu  se  superposer  run  et  l'autre  à  d'autres  races  antérieures,  peut-être 
blondes  et  certainement  dolichocéphales.  Car  trois  races  dolichocéphales  au  moins  (voir 
Crania  etktûca,  de  Ouat»'efages  et  Ham^ )  oht  précédé  en  Europe  la  race  brune  et  méri- 
liiuiialedu  renne;  et,  malgré  leur  infériorité  relative,  ces  races  sont  bien  européennes, 
rjf  elles  ne  présentent  aucune  ailinité  soit  avec  les  races  d'Afrique,  soit  avec  celles  d'Asie. 
Si  nii  a  rapproché  les  plus  anciennes  de  ces  races  de  certains  types  d'Australie ,  c'est  seule* 
nient  par  leur  degré  à  peu  près  égal  d'infériorité,  et  par  quelques  traits  généraux  qui  les 
rapprochent  les  unes  et  les  autres  du  type  simien;  mais  en  somme  l'homme  de  Néander- 
lliai  était  aussi  bien  Européen  que  nos  Parisiens  actuels,  seulement  c'était  un  Européen 
livs  inférieur,  et  rien  ne  s'oppose  h  ce  que  lé  sauvage  de  Néandcrthal ,  avec  ses  congé- 
nères de  Canstadt,  ail  été  d'un  beau  roux. 

Si  la  race  brune  du  l'enne  et  la  race  brune  aryaque,  venues  l'une  du  Sud-Est  et  l'autre 
<Ih  Snd-Onest,  se  sont  superposc^es  h  d'anciennes  races  lousscs  ou  blondes,  la  prédomi- 
uanrp  atavique  du  blond  chez  les  eilfants  se  trouverait  expliquée  en  niôme  lenips  que  la 
friV|u»i) te  réapparition  totale  ou  partielle  du  roux  dans  les  croisements  européens  succes- 
>\(f.  Ou  s  expliquerait  ainsi  comment,  en  général,  l'élément  brun  a  des  qualités  sociales 
et  intellectuelles  qui  tendent  h  le  rendre  dominant  et  h  lui  assurer  par  sélection  une 
i<*nle  victoire  sur  l'élément  blond  qu'il  semble  en  effet  éliminer  de  plus  en  plus  en  dépit 
«I**s  résistances  ataviques  que  l'élément  blond  lui  oppose. 

On  comprendrait  ainsi  comment  les  principales  racines  du  lexique  aryen  étant  déjà 
propres  à  Télémeot  blond  indigène,  le  mélange  des  deux  éléments  bruns  et  surtout  de 
iéléroent  bron  du  Sud-Est  est  venu  enrichir  ce  lexique  et  le  mouler  dans  des  formes 
^n^inmaticales  plus  parfaites,  qui  ont  du  se  fixer  surtout  sur  la  grande  route  des  migra* 
Uons  europëeuaes  en  Asie,  c'est-à-dire  dans  le  bassin  du  bas  Danube  et  vers  le  dos- 
[tlrarp.  qui  a  servi  pendant  tant  de  milliers  d'années  de  pont  entre  le  monde  européen 
^t  le  inonde  asiatique. 

Tout  compte  fait,  il  ne  peut  donc  plus  sembler  douteux  que  c'est  dans  le  voisinage 
<leceponl  ethnique  et  géographique  qu'il  faut  chercher,  non  l'origine  des  races  qui  par- 
iant des  langues  aryaques,  mais  de  la  langue  aryaque  primitive  elle-même  sous  les 
bonnes  défmitives  qu'elle  a  gardées  et  transmises  à  tous  les  dialectes  qui  en  sont  succes- 
M\eiiieot  dérivés,  kn  se  répandant  en  Europe ,  elle  n'a  fait  que  perfectionner  et  enri- 
diir  d'autres  dialectes  congénères,  plus  barbares,  formés  des  mêmes  éléments  lexiques 
plus  ou  moins  altérés.  En  se  répandant  en  Asie,  dans  un  domaine  ethnique  tout  nouveau 
'*ltmp  étranger  pour  que  les  échan,oes  soient  possibles,  les  Aryas,  au  contraire,  perfec- 
tionnèrent leurs  langues  savantes ,  dès  lors  fixées  par  l'Écriture  ou  les  chants  Irndition- 
Q^ls.  mais  destinées  par  cela  même  à  rester  les  tangues  sacrées  de  conquérants  politi- 

C!$  et  religieux,  et  plus  tard  seulement  altérées  quanrl  elles  devinrent  les  dialectes 
populations  indigènes  conquises  ;  comme  les  peuples  celto-gaulois  parlent  aujour- 
<i  hui  des  dialectes  du  latin  de  César,  adopté  mais  corrompu  par  l'Eglise  et  imposé  par 
die  à  tout  l'Oocident  européen. 
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Annexe  n^  5. 


FOUILLES  EXECUTEES  SOUS  LES  ABRIS  DE  CHAMPS 

(cOmiUNB  DB  BRIVB,  GORRBZe), 
PAR  M.  PH.  LALANDB. 

Defcription  de  la  station.  —  Abris  en  partie  éboa lés,  voisins  du  ruisseau  de  Piancb^ 
torte,  et  que  surmonte  ta  vaste  grotte  dite  de  Champs,  où  les  silex  taillés  étaient  assez 
rares. 

Ces  abris  sont  appelés  par  le  propriétaire  :  al  bas  d'au  ro  (nu  bas  du  rocher). 

Excavation  peu  profonde,  située  au  milieu  de  ces  abris,  à  une  faible  hauteur  au- 
dessus  du  thalweg,  et  presque  comblée  avant  le  conunencemeoi  des  fouilles.  La  crête 
des  surplombs  s  est  éboulée  au-dessus  de  œtte  excavation,  sur  une  longueur  de  plu- 
sieurs mètres.  Ce  gite  a  fourni  de  nombreux  silex  ouvrés,  appartenant  è  divers  ly{)es. 

Pretnière  assise.  —  Presque  épuisée  aujourd'hui;  fouillée  par  MM.  E.  MasséuatJ'ar- 
tailhac,  Ph.  Lalande  en  1870,  et  aussi  par  le  sieur  Saule,  marchand  d'antiquités  à 
Brive.  Fouillée  également  plus  tard  par  MM.  Pauzat,  Souleingeas,  Chabrerie. 

Cette  couche  se  composait  de  boue  et  de  terre  formée  de  la  désagrégation  do  grès 
local  (grès  bigarré  d'après  de  Bouchepom,  carte  géologique  de  la  Corrèze;  —  arkose 
suivant  M.  Albert  Gaudry,  qui  a  visité  nos  grottes). 

Objets  trouvés  :  silex  et  jaspe;  nucleus  assez  rares,  grattoirs,  pcrçoirs,  conteaox  se 
rapportant  au  type  magdalénien,  mais  en  général  plus  épais,  moins  délicats  que  le  por 
type  de  cette  époque,  bien  repr^nlée,  dans  notre  région,  au  puy  de  Lacan.  Des ^t- 
toirs-radoirs,  type  de  transition  qu'on  rencontre  avec  des  objets  moustériens  et  adieu- 
léens  sur  le  plateau  de  Ressaulier^assaler,  commune  de  Brive ,  ont  ^alem^it  été  trouvé 
dans  cette  couche,  évidemment  remaniée. 

Objets  trouva  hors  de  notre  présence  par  MM.  Pauzat,  Chabrerie  et  Souleingeas: 

Quelques  pointes  solutréennes  en  silex  et  en  jaspe,  entières  ou  fragmentées. 

J'avais  recueilli,  il  y  a  plusieurs  années,  un  joli  fragment  de  pointe  solutréenne  »ih 
le  coteau,  entre  les  abris  et  la  grande  grotte,  plus,  un  bout  de  pointe,  également tailit^ 
sur  les  deux  faces,  en  fouillant  dans  la  grande  grotte. 

Deuxième  assise.  —  Fouillée  tout  récemment  par  MM.  Ë.  Massénat  et  Ph.  LalaiHk- 

Couche  compacte  et  assez  dure,  formée  de  terre  et  de  cailloux  roula,  parsemée  en 
outre  de  larges  dalles  de  grès.  Cette  couche,  qui  paraissait  ne  pas  avoir  été  reœaoi^fe- 
avait  une  épaisseur  de  4o  centimètres  en  moyenne. 

Objets  caractéristiques  :  grattôirs-racloirs  plus  abondants.  Tifpes  moustériens  :  pointes 
et  surtout  racloirs  du  type  le  plus  pur.  Les  pièces  les  plus  belles  ont  été  trouvée  soi» 
les  daUes  de  grès  dont  il  a  été  question.  Objets  en  jaspe  très  nombreux;  le  giseme&t  de 
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neja^pejaone  noas  estinconon.  Deux  ou  trois  pointes  solutréennes  ont  été  trouvées, 
fjDplqaes  joars  après,  par  d'autres  chercheurs. 

Ohjeis  trouTés  à  la  surbce  du  sol.  Qs  consistent  en  silex  magdaléniens  et  moustëri^is , 
'^  «ierniers  moins  nombreux ,  recueillis  è  la  base  des  escarpements  et  sur  le  flanc  du 
fiAeaa.  Une  antre  pointe  solutréenne  a  été  rencontrée  sur  le  bord  du  ruisseau. 

Disons  aussi  que  quelques  haches  acheuléennes  Ont  été  trouvées  avec  des  éclats  sur 
b  plateaux  voisins  de  cette  importante  station  paléolithique. 
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ÀNNKXE    M°    6. 


UNE  SEPULTURE 
DE  LÉPOQUË  ROBËi>UALSlË3i>E  OU  DE  LA  PIEBHE  POLIE 

A  PAMPROUX   ( DEUX-SEVRES ), 
PAR  H.  SODGHB,  INSTITUTEUR. 

On  rencoDlre  souvent  à  la  surface  du  sol,  dans  la  commune  de  Pamproux ,  dos  ^\\n 
taillés  ou  polis.  Mais  les  dëbris  provenant  de  la  confection  de  ces  instninionU  sont  liira 
plus  nombreux  que  les  instruments  eux-mêmes.  Règle  gën<^le,  on  trouve  à  y^n^ 
dix  fragments  sur  mille  paraissant  destinés  à  devenir  soit  couteaux,  grattoirs,  bâ- 
ches, etc.  Qu'est-ce  k  dire?  C'est  que  les  lieux  où  ces  débris  d'industrie  se  renconlreoi 
ont  été  habités,  et  que  là  il  y  a  eu  des  ateliers  en  plein  air. 

A  peine  rhoinnie  est-il  arrivé  sur  la  terre  qu'il  doit  penser  déjà  k  son  prochab 
départ.  Nous  ne  faisons  qu'apparaître  ici-bas.  Qui  dit  naissance,  dit  mort  Qui  dit  babt- 
talion,  séjour,  dit  sépulture,  sauf  le  cas  d'anthropophagie. 

Nos  contrées  ayant  été  habitées  par  l'homme  préhistorique  doivent  évidemnieot  con- 
tenir son  tombeau. 

Bougon  en  a  fourni  un  exemple.  Mais  jusqu'à  présent,  on  ne  connaissait  que  celui-U 
dans  nos  contrées.  Pamproux  vient,  ces  jours- ci,  d'en  donner  une  autre  preuve.  Dair 
leurs,  voici  les  faits: 

En  i855,  lorsqu'on  a  construit  le  chemin  de  fer  de  Poitiers  à  la  Rochelle,  on  j 
enlevé  dans  un  champ,  au  nord-ouesl  de  Pamproux,  et  à  a  kilomètres  environ  <W 
cette  localité,  un  gros  tas  de  pierres,  un  chiron,  comme  on  rappelle  dans  le  pay».  <Hj 
n'a  rien  trouvé  qui  put  fixer  l'attention.  Plus  tard,  le  propriétaire  du  diamp,  M.  <*b* 
Daguin,  du  Coudi^-Chauviu,  commune  de  Pamproux,  voulant  faire  nettoyer  compl<t>^ 
ment  son  terrain,  donna  à  défricher  ce  qui  restait  du  chiron.  L'ouvrier  qu^fl  empl*»^'' 
et  qui  est  mort  depuis  plusieurs  années,  trouva  des  ossements  humains,  des fwdeid^ 
pierres  à  aiguiser  (sic).  Personne  n'y  prit  garde,  et  tout  ce  qu'il  trouva,  on  très  gnii*i 
nombre  d'objets  curieux ,  est  aujourd'hui  perdu  pour  la  science. 

Il  y  a  peu  de  temps,  ayant  appris  ce  qui  s'était  passé,  je  demandai  et  obtins  faot"- 
risation  de  creuser  en  cet  endroit.  Dès  ma  première  visite  (â3  aoAt  1876),  j*aitnMi^<' 
des  dents  humaines  et  quelques  objets  en  silex ,  cela  à  la  surface  du  sol. 

L'emplacement  de  ce  tertre  funéraire  (car  c'en  est  un)  est  placé  sur  la  rive  dmii' 
de  la  petite  rivière  le  Pamproux ,  et  à  800  mètres  de  ce  cours  dVau,  auprès  de*  b*:* 
et  presque  au  sommet  de  la  colline.  C'est  à  s 00  mètres  du  chemin  de  fin*  de  Poitff^ 
à  la  Rochelle,  à  droite.  De  là,  an  sud,  on  aperçoit  Bougon,  qai  esté  près  de  h  y-*- 
mèti*es. 

Je  me  suis  dit:  puisqu'on  a  trouvé  quelque  chose  en  défirichant,  il  est  Ibrt  poMl-c 
qu'on  n'ait  pas  tout  détruit.  Je  me  suis  donc  mis  à  l'oeuvre  (du  17  au  9 5  juillet  lé;^^ 
et  j'ai  été  récompensé  de  ma  peine  :  le  succès  a  été  plus  grand  que  je  ne  1  e 
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Le  chiron  |)ai'ait  avoir  occupé  un  espace  circulaire  d  environ  35  mètres  de  diamètre. 
Le  lombcau  ëtait  placé  h  peu  près  au  centre.  11  devait  avoir,  autant  que  j'ai  pu  le  cons- 
oler,' 6  mètres  de  longueur,  dans  la  direction  de  Vest  à  Y  ouest,  et  de  s  à  3  mètres  de 
lat-(;eur.  Les  corps  étaient  placés  entre  deux  rangées  de  pierres  dressées,  de  &o  à  5o  cen* 
liinètres  de  hauteur,  et  recouverts  par  mie  dalle  étroite. 

Au  moment  où  j'ai  fouillé ,  tout  était  aiïaissé.  Le  poids  des  terres  a  achevé  de  briser 
ce  que  la  pioche  et  la  charrue  avaient  respecté. 

Le  mur  qui  limitait  la  sépulture  proprement  dite  n'a  pas  entièrement  disparu.  Il  est 
formé  de  pierres  placées  verticalement  du  côté  du  tombeau,  avec  d'autres  pierres  posées 
h  unes  obliquement  et  les  autres  horizontalement.  Les  premières  sont  maintenant  in- 
flin(^»s  vers  Fintérieur.  Ce  mur  a  i",5o  d'épaisseur,  A  l'ouest,  les  crânes  le  touchaient 
jia-Hjue.  J'en  ai  trouvé  trois  dans  /io  centimètres  au  carré.  Deux  avaient  la  face  tournée 
vers  !>»/,  le  troisième  l'avait  vers  Y  ouest. 

Ce  dernier,  qui  était  placé  le  plus  près  de  la  hmite,  ferait  supposer  que  son  proprié- 
taire avait  été  enterré  dans  la  position  assise.  La  tète,  en  roulant,  aurait  pns  la  direc^ 
tion  op|)osée  à  celle  qu'elle  avait  primitivement.  D'ailleurs,  c'est  l'endroit  oii  la  sépulture 
avait  le  plus  de  profondeur. 

Les  mâchoires  inférieures  étaient  généralement  assez  bien  conservées;  cependant  je 
u'en  ai  rencontré  aucune  entière,  toutes  sont  cassées  au  moins  en  deux  morceaux.  Quant 
aui  mâchoires  supérieures,  aucune  n'était  en  place.  Le  poids  des  terres,  en  brisant  le 
crioe,  a  fait  glisser  la  mâchoire  qui  se  trouve  è  peu  pr^  toute  détruite,  à  l'exception 
des  dents. 

Les  06  des  membres  sont  dans  un  aussi  mauvais  état  de  conservation  que  les  mâchoires  ; 
je  n'ai  pu  en  trouver  un  seul  entier.  La  plupart  sont  fendus  en  long ,  écrasés  qu'ils  ont 
èé  par  la  pression. 

il  y  avait  deux  couches  de  cadavi*es  séparées  par  des  dalles  minces.  L'humus  pix) venant 
Hp  la  décomposition  des  corps  a,  avec  la  terre  qui  en  a  été  imprégnée,  une  épaisseur  qui 
varie  de  35  centimètres  à  zéro. 

J'ai  parfaitement  constaté  que,  pour  un  cadavre  au  moins,  celui  dont  la  tête  avait 
mule,  les  bras  n'étaient  pas  allongés  le  long  du  corps,  mais  placés  en  travers  sur  la 
[NÛtrinc.  Pour  le  i*este ,  c'était  un  enchevêtrement  d'ossements  fendus ,  brisés  et  pourris, 
bepuis  plas  de  vingt  ans  que  le  chiron  est  enlevé,  l'eau  des  pluies,  qui  n'a  plus  à  traverser 
((u'une  épaisseur  de  terre  de  ao  à  ^lo  centimètres,  a  détérioré  tout  ce  qui  pouvait  l'être. 

Je  ne  puis  dire  exactement  le  nombre  d'individus  ensevelis  sous  ce  tertre.  Dans  ce  que 
j'ai  exploré,  j'ai  trouvé  au  moins  vingt  crânes.  Je  suis  porté  à  croire  qu'il  y  a  eu  là  une 
cionaantaine  de  cadavres. 

une  chose  h  remarquer  c'est  que  les  mâchoires  étaient  puissantes.  Sur  quelques-unes, 
l'usure  des  dents  est  très  sensible.  J'ai  trouvé  une  canine  d'im  jeune  enfant.  Un  autro 
fra^^ient,  que  j'ai  conservé,  nous  montre  une  dent  double,  une  canine,  du  cêté  gauche 
de  la  mâchoire  supérieure.  (Jn  autre  nous  montre  une  molaire  cariée. 

Parlons  maintenant  des  objets  trouvés  près  des  morts.  D'abord ,  examinons  les  poteries. 
Sans  compter  les  vases  détruits  par  l'ouvrier  qui  a  défriché,  j'estime  à  une  vingtaine 
c*nix  que  j'ai  rencontrés.  J'en  ai  quatre  à  peu  près  complets.  Ils  ont  été  trouvés  à  la 
partie  est  du  tombeau ,  et  très  près  les  uns  des  autres ,  à  côté  du  crâne  d'un  individu  sur 
lequel  j'aurai  h  revenir. 

1^  premier  vase  a  1 1  centimètres  de  hauteur,  a5  centimètres  de  circonférence  à  la 
W,  30  centimètres  au  sommet  et  A 2  au  milieu,  h  h  centimètres  du  bord  supérieur. 
Il  <^it  debout  et  rempli  de  terre.  Cette  terre  renfermait  six  phalanges  des  doigts  de  la 
niain,  et  une  |K)inte  de  flèche  en  silex.  Ces  objets  avaient-ils  été  mis  le  h  dessein,  j« 
liguore. 

Le  second  vase  est  dans  un  très  mauvais  état.  Je  n'ai  pu  enlever  la  terre  qui  le  vtM" 

y  17.  •»•' 
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plit.  Car  les  morœaux  tomberaient.  Il  a  une  hauteur  de  lo  centimètres,  et  il  est  plib 
large  que  le  précèdent,  dans  toutes  ses  parties. 

Le  troisième  vase,  comme  le  second,  est  brise  et  ne  conser\e  un  peu  sa  Ibnue  qu* 
grâce  à  la  terre  qui  le  i*emplit.  Il  est  moins  profond  que  le  précédent  et  plus  large,  l^- 
rélrécissement  vers  le  haut  est  aussi  plus  brusque. 

Le  quatrième  vase,  qui  ressemble  beaucoup  au  premier,  est  loin  d^étre  aussi  bifu 
conservé.  Il  est  à  peu  près  de  la  même  grandeur,  mais  un  peu  plus  haut  cepeoddiiL 
Il  était  posé  sens  dessus  dessous,  c'est-à-dire  que  ta  partie  supérieure  était  en  Im^ 
Comme  aux  autres,  je  ne  puis  enlever  Ja  terre  qui  le  remplit.  Il  a  perdu  son  fond. 

Je  possède  plusieurs  autres  fragments  de  vases  dont  quelques-uns  sont  trèscaid<'t>- 
ristiques  :  Tintérieur  de  la  poterie  n'est  pas  cuit,  tandis  que  lextérieur  parait  brûlé,  i  ji 
mis  de  côté  un  tout  petit  morceau  qui  porte  une  raie  large  de  6  millimètres,  laqu*'!:" 
faisait  le  tour  du  vase  entier.  C*est  évidemment  un  ornement;  ce  qui  montre  déjà  uu 
progrès  dans  Tart  céramique. 

Ces  poteries  contiennent  toutes  beaucoup  de  paillettes  de  mica  et  de  grains  de  quartx. 
Elles  n'ont  donc  pas  été  fabriquées  avec  les  terres  de  Pamproux. 

J'ai  trouvé  vingt-cinq  armatures  de  flèches,  de  trois  types  diiïérents  :  nne  très  allonj;»^ 
et  étroite  (n*  (j)  avec  soie,  sans  ailerons;  cinq  autres  plus  élargies,  sans  ailerons.  d\Hf 
soie;  et  enfin  les  autres,  de  différentes  grosseurs,  avec  ailerons  et  soie.  La  plus  g^l^'«» 
(n'  18)  mesure  35  millimètres  ^envergure  et  5o  millimètres  de  longueur;  le>  jilu* 
petites,  Tune  (n*"  1)  iri  millimètres  de  large  et  â5  de  long,  etTautre  (u''  6)  i5  milli- 
mètres de  large  et  3 a  de  long.  Elles  sont  toutes  en  silex.  Les  unes  ont  la  patine  blanrli- 
très  prononcée ,  et  les  autres  sont  à  peine  oxydées. 

Quatre  de  ces  pointes  de  flèche  sont  entre  les  mains  de  M.  Babert  de  Juillé,  jugi*  aa 
tribunal ,  à  Niort. 

Lés  autres  instruments  en  silex  trouvés  dans  ce  tombeau  sont  des  pointes  de  bmf 
des  grattoirs  et  des  éclats  non  taillés  ayant  pu  servir  do  couteaux.  Ces  derniers.  |i»- 
nombreux,  se  trouvaient,  pour  la  plupart,  placés  sous  les  ossements.  Les  gratloin».  àu 
nombre  de  cinq,  alTectent:  trois  d  entre  eux,  une  forme  étroite  et  allongée,  et  les  dnu 
autres,  une  forme  de  fer  à  cheval. 

La  première  pointe  de  lance,  qui  a  été  trouvée  le  long  d'un  fémur,  a  85  milliuitrtr  « 
de  longueur,  sur  une  largeur  de  ^8  milliiuèti*es  au  bout  du  manche.  Elle  a  uiie  aVte  •' 
dessus,  plus  rapprochée  du  côté  droit  que  de  l'autre;  les  bords  sont  retaillés  et  la  |Miiii'' 
un  peu  obtuse. 

La  deuxième  pointe  a  i33  millimèti'es  de  longueur.  Le  bout  par  lequel  on  femniAtr 
chait  conserve  encore  le  noyau  de  la  cassure.  Dans  cette  partie-là  les  côtés  sont  tranchaii-* 
et  non  retaillés;  l'autre  exti-émité,  c'est-à-dire  les  deux  tiers  environ,  a  ses  bords  reLiili*-^ 
et  sa  pointe  subaiguë.  Vue  de  proGl,  cette  pointe  de  lance  (?)  décrit  une  légère  courba- 
de  telle  sorte  que,  posée  à  plat,  il  y  a  7  ou  8  millimètres  de  jour  au  milieu.  Du  ùo)**i 
à  l'autre  extrémité  elle  va  d'abord  un  peu  en  s'élargissaut  jusque  près  de  la  pointe,  <]u. 
finit  un  peu  plus  brusquement. 

La  troisième  lance  mesure  1  'i3  millimètres  de  longueur.  Comme  les  deux  préoédeol'^ 
elle  est  entière.  A  l'extrémité  du  côté  du  manche  elle  conserve  aussi  le  noyau  canc:*^ 
ristique.  Elle  a  deux  côtes  sur  le  dos  dans  toute  sa  longueur.  La  plus  grande  largeur  y 
trouve  à  3o  millimètres  du  bout  :  elle  est  de  ha  millimètres.  Le  côté  droit  est  nUÙ'f 
dans  toute  sa  longueur;  le  côté  gauche  ne  l'est  qu'à  partir  de  l'endroit  où  la  lance  \à*^ 
se  rétrécissant.  A  partir  de  cet  endroit-là  jusqu'à  1  centimètre  de  la  poiole ,  le  o-l' 

Îrauclie  présente  une  ligne  droite.  Le  côté  choit  décrit  une  courbe  rentrante  qui  rend  b 
ance  moins  large  dans  la  partie  voisine  du  manche.  Vue  de  profil ,  elle  présente  u» 
courbe  semblable  à  celle  de  la  lance  n*"  1. 

Les  trois  autres  lances  afTecteut  une  même  forme,  différente  de  celle  de» préoedeolA. 
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la  quatrième,  qui  mesure  160  millimètres  de  largeur,  est  poiutue  aux  deux  bouUi.  La 
plus  grande  lai'geur,  à  peu  près  vers  le  milieu,  est  de  tiy  iiiiilimètres.  Par  un  bout,  elle 
diminue  inseDsiblenieat;  par  Tautre,  qui  était  sans  doute  dans  le  uiaucLe,  elle  commence 
plus  brusquement  à  diminuer,  de  sorte  que  cette  parlie  est  moins  forte  que  l'autre.  De 
plus,  la  cAle  dorsale  qui  existe  dans  l'autre  partie  a  été  enlevée  dans  celle-ci.  Elle  pré- 
sente, vue  de  profil,  un  cintre  prononcé;  la  corde  est  distante  de  Tare  de  10  millimètres 
eu>iroD. 

Là  cinquième  lance  n'est  pas  entière,  je  Tai  brisée  en  Textrayant.  Elle  devait  aussi  se 
terminer  en  pointe  aux  deux  extrémités.  Telle  qu  elle  est,  elle  mesure  près  de  30  centi- 
ufèlresde  longueur;  sa  plus  grande  largeur  est  de  87  millimètres.  Les  bords  sont  retaillés. 
Elle  a  une  côte  dorsale.  La  croûte  du  bloc  d'où  elle  provient  est  conservée  sur  Tun  des 
rôles,  sur  une  longueur  de  90  millimètres.  Vus  de  proGI,  ses  bords  s'écartent  de  la  ligne 
droite,  vers  le  milieu,  de  7  ou. 8  millimètres. 

La  sixième  et  dernière  lance  est  un  instrument  uni.  Elle  mesure  âSs  millimètres  de 
longueur;  sa  plus  grande  largeur  est  de  87  millimètres.  Ses  bords  sont  retaillés  tout 
autour,  ainsi  que  le  dessus.  Lun  des  bouts  est  bombé,  l'autre  est  aplati  et  porte  de& 
(J7(ces  de  polissage.  H  est  bien  plus  mince  que  l'autre.  C'est  sans  doute  par  ce  bout  que 
riibtrument  était  emmanché.  Vus  de  profil,  ses  bords  s'écartent,  au  milieu,  de  i3  milli- 
luètres  do  la  ligne  droite. 

Malheureusement  cette  belle  lance  est  cassée  pi*èsdu  milieu;  et  la  cassure  est  ancienne, 
puisqu  elle  est  presque  aussi  patinée  que  le  reste  de  Tinslrumeut.  Peut-être  même  a-t-elle 
el*^  brisée  étant  emmanchée. 

Je  puis  encoi-e  signaler  trois  autres  fragments  de  pointes  de  lance  qui  sont  entre  les 
mains  de  M.  Babert  de  Juillé.  L'un  d'entre  eux  est  très  large  et  fait  supposer  un  instru- 
ment d'au  moins  35  centimètres  de  longueur. 

J'ai  recueilli  également  deux  petites  haches  polies.  La  première ,  en  serpentine  (?),  me- 
>iiiv  7a  millimètres  de  long  sur  /ia  millimètres  de  large  au  tranchant,  et  i  a  milhntètres 
à  l'autre  extrémité.  Les  faces  sont  légèrement  convexes;  les  côtés  sont  aplatis  et  mesurent 
7  millimètres  de  largeur  ;  de  telle  sorte  que  la  coupe  transversale  de  la  hache  représen- 
lirait  un  rectangle  dont  les  grands  côtés  seraient  légèrement  bombés.  Le  tranchant  est 
oblique.  La  crosse  est  brute. 

U  deuxième  hache,  qui  est  en  jade,  mesure  53  millimètres  de  longueur,  36  milli- 
niètres  de  largeur  au  tranchant  et  j  4  à  la  crosse.  Elle  a  la  même  forme  que  la  précé- 
dente, à  l'exception  du  tranchant  qui  est  presque  droit.  Ce  tranchant  est  transparent. 
La  crosse  est  brute. 

Les  pointes  de  lance  n*"*  3  et  À ,  les  deux  haches ,  les  vases  et  plusieurs*  flèches  ont 
tous  été  trouvés  auprès  d'un  ou  deux  corps,  à  l'extrémité  est  du  tombeau.  11  en  est  de 
mécue  d'un  instrument  en  os  (?)  ayant  la  forme  d'un  cône  tronqué  creux,  aplati  dans 
le  sens  de  la  largeur.  La  hauteur  est  de  â8  millimètres;  le  plus  grand  diamètre  inférieur 
M  de  a8  millimètres,  le  plus  petit  de  33;  le  plus  grand  diamètre  supérieur  est  de 
i  '1  miUimètres ,  et  le  plus  petit  de  1 8  millimètres.  Quel  en  était  l'usage ,  je  l'ignore. 
J  avais  d'abord  cru  à  un  sifflet.  M.  Babert  de  Juillé  dit  avoir  trouvé  assez  fréquemment 
dfï  instruments  semblables  dans  les  sépultures  préhistoriques,  et  surtout  dans  les  sou- 
terrains refuges  de  la  Doie,  canton  de  Celles.  Ce  serait,  selon  lui,  une  espèce  de  doudie 
en  bois  de  cerf. 
J'ai  aussi  recueilli  l'exti^milé  d'un  poinçon  en  os.  •  1     *      j 

Beaucoup  de  pierres,  que  j'ai  laissées  sur  les  lieux,  ont  visiblement  subi  l'action  du 

II  \  aurait  d'intéressantes  études  à  faire  sur  les  fragments  de  crânes  que  je  conserve. 
Kn  comparant  avec  ceux  de  Bougon,  on  arriverait  peut-être  à  savoir  si  c  était  la  même 
paro.  En  tout  cas,  l'homme  préhistorique  de  Pamproux  a  le  front  très  fuyant. 

29. 


_  3i0  — 

Je  ne  puis  lirer  itucunc  consÂjueDce  des  ob^rvalions  (]iie  j'ai  recueillies  :  je  k  l»i>v 
à  plus  conipélent  que  moi.  Si  mes  moJesIes  recfaerchej  [leuveiit  Atre  ulilèt-je  -«ni 
amplement  dédommage  de  la  |>eine  (|tie  j'ni  prise. 

Que  ceux  uui  m'unt  aid^  dans  mes  fouilles  :  mon  oïljoîiil  surtout,  M.  (iiranl.  ui-ni 
collègue,  M.  Nicolas,  el  quelque^r-uns  demesëlèves,  l'eroikculici  meii  plus  sincères  r«- 
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Aknbib  n^  7. 


LHOMME  PREHISTORIQUE 
DA>S  LE  BASSIN   DR  LA  PLATA, 

PAR  M.  FLORENTI>0  AMEGHINO. 

Ibns  les  contrées  voismes  de  Pemboachare  de  la  Plata,  tant  sor  la  o6te  orientale  qne 
-•r  la  cAleoecidentale  j"ai  recueilli  an  grand  nombre  dobjeU  de  rindnatrie  des  anciennes 
'Miiiades  de  ces  r^ons.  exposa  actiiollement  à  la  Section  argentine  de  TExposition 
.'  «Tselle. 

î>  TériCable  intërèt  de  cette  collection ,  e*est  quelle  vient  résoudre  on  problème  im- 
>'iAQt  qui  jaflqa*aajoard*hai  n*avait  pas  reçu  de  sototion:  la  coniemporanëilé  de 

•mme  avec  1«  grands  animaux  éteints  de  ces  régions,  c'est-à-dire  l'existence  de 

'mue  quaternaire  dans  la  Plata. 

(  11  grand  nombre  d'objets  de  Tindustrie  de  Tbomme  contemporain  de  la  conquête,  on 

"nfifsn  de  pea  de  temps,  et  beaucoup  d'autres  qui  remontent  è  des  époques  plus 
'-"  l*^^  mais  dont  Tandenneté  n'arrive  pas  au  temps  quaternaire,  augmentent  fintérèt 
-  .1  roUeclion,  parce  qu'ils,  permettent  d'étudier  l'homme  préhistorique  de  la  Plata 
•"^  ^^  difib^rentes  phases  de  civilisation. 

L"  rbs^fîeation  chronologique  que  j'ai  adoptée  pour  ces  objets  est  celle  qui  est  exposée 
'  ^  ^  tableau  suivant  : 


PEBIODES 
céoutGiQccs. 


\ 

c 

I 


Part  ptmpfn. 


ISapmi 
oo 


KPOQCBS 
IBCOKOUMIQCIS. 


NAililllMIlM. 


MwKthiqf . 


I      P«IA>lillMqiie. 


SODS-PERIODBS. 


A?(1MAUX 

CAftACTÉtISlIQOIS. 


1   Tempt  modernet. 
'     Tcnpt  ancmi.     | 

{ 


Temps 
•^•olitliiq 


Paooc  indigioe  actorlle  de 
laPbU. 

FaaiM  indifèoe  actadle  de 
h  PlaU. 

Faaoe  presque  identique  à 
ractoelle. 


Tempt 

dea 

grao<b  lac*. 


Temps  pamp^t 
modenwt. 


Tempt  pamp^eoa 
antiq 


pUlnnê,  Lettaion 


Ugott 

HÛproiaUftx,  t' 


.C- 


HiifivfkiM  mi 
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ÉPOQUE  NÉOLITHIQUE. 

0BJBT8  NÉOLITHIQUES  TROUVÉS  DANS  L'URUGUAY  (bANDB  ORIENTALi). 

Aux  environs  de  Montevideo,  dans  les  grands  dépôts  de  sable  des  bords  de  la  Plata. 
j*ai  recueilli  un  très  grand  nombre  d'objets  préhistoriques  du  plus  haut  intérêt  pari*^' 
qu'ils  sont  les  premiers  trouves  dans  ces  régions.  On  peut  les  diviser  en  deui  classes  : 
objets  en  terre  et  objets  en  pierre. 

Les  premiers  sont  assez  nombreux ,  mais  ce  ne  sont  que  des  fragraenls  d'anciens  vases 
fabriqués  avec  deTargile  pétrie  avec  du  sable  quartzeux.  La  plupart  de  ces  vases  devaient 
avoir  la  forme  hémisphérique,  sans  goulot,  et  n'ont  été  soumis  b  Taclion  du  feu  <)ue 
juste  le  temps  nécessaire  pour  les  rendre  durs. 

Les  objets  en  pierre  sont  aussi  assez  nombreux;  les  plus  notables  sont  les  boUu,  arme 
de  guerre  et  de  chasse  dont  se  servaient  presque  toutes  les  tribus  de  T Amérique  du  Sud. 
Leur  dimension  varie  depuis  la  grosseur  d'une  noix  jusqu'à  celle  d'une  orange;  leur 
forme  est  aussi  très  variable:  les  unes  sont  parfaitement  sphériques,  d^aotres  sonlovm- 
dales,  ellipsoïdales  ou  sphériques  aplaties.  Un  grand  nombre  représentent  d'une  manierp 
parfaite  la  poire  et  le  citron. 

La  plupart  présentent  une  rainure  destinée  à  recevoir  la  ficelle  avec  laquelle  ils  étaienl 
lancés,  et  les  autres  sont  lisses;  pour  s'en  servir,  on  les  enveloppait  dans  un  cuir  comme 
font  encore  les  gauchos  actuels  de  la  Pampa. 

Les  autres  objets  qui  méritent  une  mention  spéciale  sont  :  les  mortiers  qui  ont  toih 
deux  cavités  opposées,  les  pilons  qui  ont  une  forme  cylindrique  et  dont  l'usage  e>i 
inconnu,  les  marteaux  dpnt  plusieurs  sont  fort  bien  travaillés,  de  forme  circulaire,  av»^ 
deux  petites  cavités  opposées  destinées  à  recevoir  les  doigls.  Il  y  a  aussi  de  graud*^ 
haches  grossièrement  taillées,  des  pointes  de  flèches  et  de  dards,  des  couteaux.  «W 
racloirs,  des  pierres  de  fronde  et  plusieurs  autres  instnimenU  qui  ont  déjà  été  lobj'-t 
d'une  publication  spéciale  ''^ 

La  tribu  qui  a  laissé  ces  traces  de  son  existence  était  la  terrible  nation  des  Oum-Ma^, 
peuple  d'Indiens  qui  formait  une  branche  un  peu  éloignée  de  la  grande  race  Gaamm**. 
qui,  au  temps  de  la  conquête,  habitait  la  rive  gauche  de  la  PlaUi. 

0B1BT8  NÉOLITHIQUES  TROUVÉS  DANS  LA  PROVINCE  DB  BUBHOS-ATRBS. 

Dans  les  terrains  de  transport,  tant  modernes  que  quateman^es,  de  la  province  «l- 
Buenos-Ayres ,  on  ne  trouve  pas  le  plus  j)elit  fragment  de  pierre  roulée  d'auruni*  t^p^: 
toute  ta  formation  consiste  en  un  mélange  d'argile  et  de  sable  très  fin.  Pourtant  ^i' 
quelques  points  on  Iroiive,  presque  à  la  surface  du  sol,  beaucoup  de  fragm«>nbi  th^-i'*^ 
que  Ton  reconnaît  ne  pas  avoir  été  entraînés  par  les  eaux:  ce  sont  les  annes-inslnim*>r''« 
ayant  appartenu  aux  habitants  de  ces  parages.  J'en  ai  trouvé  en  quantité,  partirai !'•:>'- 
ment  sur  les  bords  de  la  rivière  Lujan  et  ses  affluents.  Ils  étaient  mêlés  avec  de  nomU''<.\ 
fragments  dobjt*ts  en  terre  cuite  de  formes  dilTérentes,  des  os  brûlés  et  fendus  pour  ' 
extraire  la  moelle,  du  charbon  et  des  cendres,  mais  jamais  accompagnés  (rin<itruniM.'.< 
en  os.  La  plus  grande  profondeur  à  laquelle  je  les  ai  trouvés  est  de  ho  ceulimètre>  *•  - 
viron. 

Dans  ces  instruments  en  pierre  on  reconnaît  presque  tous  les  types  de  Thomme  |*r" 
historique  d'Euro|)e,  mais  toujours  de  grandeur  plus  petite  et  taillés  à  petits  coup  "> 

t'    NoticaM  iohrê  antiguedade*  indiaa  de  la  Ranàn  oriental,  por  Florentine  Ami^ino  {  M*»n>'l-- 

«870). 
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l«  bords;  on  pent  dire  qn'ils  sont  vraiment  remarquables  par  leurs  petites  dimensions, 
rtil  faut  iea  examiner  avec  attention  pour  distinguer  le  travail  minutieux  dont  ils  ont 
éiê  l'objet.  La  pierre  qui  a  servi  à  la  fabrication  de  ces  instruments  a  été  transportée 
d'une  grande  distance,  probablement  des  montagnes  du  Tandil  et  de  Cordova. 

Lfs  objets  les  plus  communs  sont  des  pointes  de  flèches  et  de  dards,  des  racloirs,  des 
couteaux,  des  bolas,  des  mortiere  et  quelques  autres  instruments.  Les  pointes  de  flèches 
sont  assez  nombreuses;  quelques-unes  sont  travaillées  d'une  façon  vraiment  admirable, 
ii  en  est  de  même  des  racloirs  et  des  couteaux  dont  les  formes  sont  très  variées,  mais  de 
très  petite  dimension  et  travaillés  seulement  sur  les  bords.  Quelques  bolas  sont  parfaite- 
ment «phériques,  et  les  mortiers  n  ont  qu'une  seule  cavité. 

Les  fragments  de  poteries  qu'on  trouve  avec  les  silex  taillés  appartiennent  à  des 
objets  de  différentes  formes.  J'ai  pu  reconnaître  la  présence  de  pots  pour  cuire  les  "ali- 
ments, de  trois  formes  différentes,  l'une  d'elles  avec  de  très  grands  goulots;  deux  formes 
rJe  pot  a  ean ,  des  rondelles  de  terre  cuite  trouées  ou  pesons  de  fuseau  très  rapprochés 
•le  ceux  qu'on  trouve  en  Europe;  des  pipes  en  terre  et  quelques  autres  objets  d'usage 
iuconnu.  Quelques-uns  de  ces  pot»  ont  des  anses  de  forme  très  curieuse,  et  d'autres  pos- 
v><ient  au  lieu  d'anses  des  trous  qui  en  tiennent  lieu  ;  plusieurs  de  ces  objets  sont  peints 
d'une  couleur  rouge  très  difficile  «  enlever;  d'autres,  particulièrement  les  pipes,  sont 
flm(^  de  dessins  primitifs  très  remarquables. 

Tons  ces  objets  proviennent  des  Quérandis,  tribu  indienne  qui  peuplait  ces  parages 
à  l'rpoqne  de  la  conquête  et  desquels  on  n'a  pas  encore  trouvé  d'ossements,  rom*  la 
îj^'néralité  ces  Indiens  sont  considérés  comme  les  ancêtres  des  habitants  actuels  des 
Pampas,  mais  dans  mon  opinion,  comme  j'ai  déjà  eu  l'occasion  de  le  manifester,  c'est 
nue  tribu  d'origine  6'i«irrtnt  qui  a  disparu  peu  d  années  après  la  conquête  ^*^ 

ÉPOQUE  MÉSOLITHIQUE. 

Sor  les  bords  de  quelques  rivières  et  petits  ruisseaux  au-dessous  de  la  couche  de  terre 
qui  contient  les  objets  susmentionnés,  on  trouve  des  dépôts  modernes  qui  ont  une 
»^palsî<ear  de  3  ou  ^  mètres,  un  peu  durcis  généralement  par  des  infiltrations  ferru- 
îpneuses.  Ces  dépôts  contiennent  des  objets  de  l'industrie  humaine  d'une  époque  plus 
anci^ne  cpie  celle  k  laquelle  appartiennent  les  objets  susrelat^,  mais  qui  Cependant 
vint  postérieurs  et  probablement  de  beaucoup  h  l'extinction  des  derniers  représentants 
dt>  la  faune  quaternaire  de  la  Piatn.  Les  instruments  de  pierre  ne  sont  pas  si  nombreux 
'luf»  dansTépoque  postérieure  ni  si  bien  travaillés;  les  pointes  de  flèches  et  de  dards  sont 
(lu  niAme  type,  mais  d'un  travail  moins  fini;  les  raclou's  et  les  couteaux  sont  de  formes 
moins  variées  et  d'un  travail  plus  grossier;  les  bolas ,  généralement  en  diorite,  sont  très 
lm»n  travaillés ,  quelques-uns  avec  une  perfection  remarquable.  Il  en  est  de  même  des 
mortiers  à  une  seule  cavité. 

Les  objets  en  terre  sont  moins  nombreux  et  plus  grossiers  que  les  néolithiques;  ils 
{>rFsenlent  généralement  une  épaisseur  plus  considérable  et  peu  de  traces  de  cuisson. 
^^  fragments  peints  sont  plus  rares  ;  ii  en  est  de  même  de  ceux  avec  dessins. 

Ou  ne  trouve  plus  de  pipes,  de  pesons  et  antres  formés  d'objets  que  j'ai  dit  exister 
d#îns  les  temps  moflernes,  ni  aucun  pot  pourvu  d'anses.  Par  contre  les  objets  en  os,  qui 
«lan*  l'époque  plus  moderne  semblent  n'avoir  pas  été  en  usage,  sont  ici  très  nombreux 
H  quelques-ims  très  bien  travaillés.  Il  y  a  des  pointes  de  dards  faites  avec  une  perfection 
ailniirable,  des  pointes  de  flèches  avec  de  grands  trous  à  la  base,  qui  pouvaient  aussi 
hi^'o  servir  à  les  fixer  sur  le  manche  qu'à  les  convertir  en  aiguilles  pour  coudre  les  peaux 

'  Calalogue  spécial  de  la  Section  anthropologique  et  paléontologiquc  de  la  République  Ar- 
;:«'nUne  i  rCxposilion  de  1878. 
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en  passant  une  Gcelle  par  ces  trous ,  des  poinçons  polis  identiques  aux  néolithtqae»  <lo 
France,  des  polissoirs  comme  ceux  qu'on  trouve  dans  les  habitations  lacustres.  <l»*^ 
manches  et  instruments  presque  de  la  même  forme  que  celle  de  nos  couteaux  acta^ls. 
des  ossements  troués  qui  probablement  servaient  de  sifflet,  des  bois  de  cerf  sciés  H 
plusieurs  autres  objets. 

Avec  tous  ces  vestiges  de  l'industrie  de  Thomme  de  cette  époque  on  trouve  une  im- 
mense quantité  de  charbon  de  bois,  ossements  brûlés  et  cendres;  des  ossements  de  lama . 
cerf,  autruche,  tatou  et  de  plusieurs  autres  animaux. 

Tous  les  ossements  longs  ont  été  fendus  pour  en  extraire  la  moelle;  il  en  a  éUnl^ 
même  des  crânes  qui  ont  été  brisés  pour  en  avoir  la  cervelle;  les  mâchoires  ont  t'I»* 
cassées  et  présentent  la  forme  de  celles  qui  ont  été  dessinées  par  le  professeur  Gênai*»   . 

Un  grand  nombre  d'ossements  présentent  à  leur  surface  des  incisions,  dessines. il*s 
raies  et  des  vestiges  de  chocs  et  scoriations  dues  h  la  main  de  Thomme  ot  tout  à  Lit 
identiques  h  celles  que  présentent  les  ossements  d'animaux  éteints  dont  il  va  être  parlé. 

EPOQUE  PALéOLITHIQUB. 

• 

[/existence  de  l'homme  quaternaire  dans  la  Plata ,  c'est-à-dire  de  l'hoaime  qui  fut 
contemporain  de  la  merveilleuse  faune  actuellement  éteinte  qui  avait  peuplé  ces  ^é^oD^ 
h  une  époque  géologique  assez  peu  reculée,  a  été  jusqu'aujourd'hui  un  problènv" . 
résoudre.  Dans  ces  dernières  années,  je  me  suis  cru  autorisé  à  déclarer  comme  un  fait 
positif  la  contempornnéilé  de  l'homme  avec  les  mammifères  éteints  dont  nous  a\'M\< 
parlé  plus  haut^^\  présentant  comme  preuve  de  nombreux  objets  qui  portaient  des  (ra<^ 
évidentes,  au  moins  selon  ma  manière  de  voir,  de  travail  fait  par  un  être  intelligent.  ***. 
jusqu'à  des  ossements  mêmes  de  Thomme  de  cette  époque. 

Naturellement,  comme  il  arrive  toujours  pour  des  faits  nouveaux  de  quelque  iin[M)r- 
tance,  il  y  a  eu  des  personnes  qui  ont  nié  cat^oriquement  ce  fait  dans  la  presse,  inai^ 
sans  en  faire  une  critique  scientiûque^^'. 

Mon  opinion  n'était  pas  le  résultat  d'une  illusion  passagère,  mais  bien  le  produit  dnn' 
étude  minutieuse  faite  sur  des  centaines  d'objets  à  la  recherche  desquels  j'ai  empioy 
des  années  entières.  Cette  conviction  a  motivé  de  ma  part  un  appel  publié  dan^  ^-- 
principaux  journaux  de  Buenos-Ayres  *',  par  laquelle  j'invitais  le  contra<licteur  et  cru\ 

3ui  pouvaient  avoir  la  même  opinion,  à  une  discussion  scientiGcpie  sur  la  question 
iscussion  qui  n'a  pas  été  acceptée.  Dès  lors  personne  n'a  plus  contesté  rexisten»"  «i« 
l'homme  quaternaire  argentin. 

Convaincu,  chaque  jour,  de  plus  en  plus  de  la  vérité  de  la  thèse  que  je  sonli^Mi^ 
j'exposerai  les  principaux  points  sur  lesquels  je  base  mon  opinion,  pour  qu'on  pni«^ 
bien  juger  si  je  suis  vraiment  autorisé  à  déclarer  le  problème  comme  résoin. 
Mon  opinion  est  fondée  sur  l'examen  des  onze  classes  d'objets  suivants  : 

1  *"  Ossements  avec  des  raies  et  des  stries. 

<')  P.  Gervais  :  Rechêtxhêi  iur  V ancienneté  de  V homme  et  la  période  f uatommrf ,  pi.  XI. 

'*)  CVst  à  Texposition  et  concours  célébrés,  par  la  Société  scientifique  ai*gentine,  1^  l'^  jti'> 
187**),  où  j^avaiseiposé  plusieurs  objets  qui  nie  servaient  de  prenve  et  qui  furent  priin^^,  quj' 
manifestai  publiquement,  pour  la  première  fois,  mon  opinion  à  ce  sujet;  plus  tanl  j*ai  manif*-« 
mt^mc  opinion  dans  les  publications  suivantes:  Journal  de  zoologie  dirige  par  le  prof(^«**ur  (* 
vais  (vol.  IV,  p.  Tiii-y  ;  année  1875).  —  Ensayot  paru  t^rvir  de  baoe  a  un  eatudio  de  lujnrmi 
pampeana ,  publiées  par  moi,  d'août  1 87")  à  janvier  1 876;  El  fnduttrial{7i*  année,  n*  ^5  >.  -  -  * 
tiroM  tobre  aniiguedade»  indiaê  de  la  Banda  oriental,  p.  6,  ot  en  plusieurs  autres  pu  Mira  li<m< 

'•'»    La  Tribuna (man  1877). 

^*    La  Libertad  («7  mars  1877).  —  La  Prenêa  («8  roar^  '877).  —  La  R^nrmtt  '.1.»' 
1877). 
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9*  Ossements  avec  des  vestiges  de  chocs. 

3*  Os  longs  fendus. 

k*  Ossements  bràlés. 

5*  Charbon  v^ëtal. 

6*  Terres  cuit^. 

7*  Ossements  incises. 

8'  Ossements  troues. 

9*  Instruments  en  os. 
10*  Instruments  en  pierre. 
M*  Ossements  humains  fossiles  de  Tâge  quaternaire. 

1*   OSSEMENTS  AVEC  DES  RAIES  BT  DBS  STRIES. 

Un  grand  nombre  d*ossements  d'animaux  éteints  de  la  Pampa ,  comme  le  Toxodon , 
Voitodon,  Hippidium  et  autres,  présentent  à  leur  surface  un  grand  nombre  de  raies  et 
(1p  stries  très  visibles ,  égales  à  celles  que  présentent  beaucoup  d'ossements  trouvés  dans 
ks  cavernes  habitées  par  les  troglodytes  de  Tépoque  du  renne  en  France ,  comme  aussi 
(out  à  fait  identiques  à  celles  que  présentent  beaucoup  d  ossements  que  j'ai  trouvés  dans 
(les  stations  indiennes  modernes.  Une  élude  minutieuse  que  j*ai  pratiquée  m'a  prouvé 
que  ces  raies  et  stries  n'ont  pas  été  produites  par  les  dents  d'un  animal ,  ni  par  des 
inlillrations  d'eau,  ni  par  des  racines,  ni  par  le  sable  entraîné  par  Feau,  ni  par  l'action 
glaciale  dont  on  n'a  pas  trouvé  de  vestiges  dans  les  Pampas.  Je  me  suis  vu  obligé  de  les 
attribuer  à  l'homme  quaternaire  qui  les  aurait  pmduiles  en  raclant  les  os  avec  des  ins- 
inirnents  de  silex.  Il  en  a  été  décidé  ainsi  pom*  ceux  qu'on  a  trouvés  en  Europe  dans 
les  cavernes  de  l'âge  du  renne. 

a"    OSSEMENTS  AVEC  DBS  VESTIGES  DE  CHOCS. 

D'autres  os  présentent  à  leur  surface  un  certain  nombre  de  cavités  ou  empreintes  s|)é- 
riales  qui  semblent  avoir  été  produites  par  de  forts  coups  portés  à  l'os  par  un  marteau 
no  uoc  pierrrc  quelconque;  elles  me  semblent  l'œuvre  évidente  de  la  main  de  I  homme, 
iioD  seulement  parce  que  je  crois  qu'elles  ne  peuvent  se  produire  que  par  des  chocs 
{MiTh^iotentionnellemcnt,  mais  aussi  parce  quelles  ne  peuvent  pas  ^tre  le  résultat  de 
tliocs  accidentels,  puisqu'on  ne  trouve  dans  le  terrain  quaternau'e  aucun  fragment  de 
[Ht'iTe  et  que  les  ossements  n'ont  pas  été  roulés  par  les  eaux. 

Dans  quelques  exemplaires,  ces  vestiges  de  chocs  ou  empreintes  présentent  dans  leur 
ensi^mble  une  certaine  symétrie  qui  ne  peut  être  que  le  résultat  intentionnel  d'un  être 
intelligent. 

3*   os  LONGS  FENDUS. 

Presque  tons  les  peuples  préhistoriques  d'Europe  et  tous  les  peuples  sauvages  actuels 
ont  Thabitude  de  fendre  les  os  longs  de  certaines  espèces  d'animaux  pour  en  extraire  la 
moelle,  substance  qui  a  servi  d  aliment  à  l'homme  de  tous  les  pays  et  de  toutes  les 
«époques. 

^i  les  Pampas  ont  été  habitées  par  l'homme  à  l'époque  quaternaire,  il  est  plus  que 
probable  qu'avec  les  autres  vestiges  qu'on  découvre  de  son  existence  on  doit  aussi  ren- 
eimirer  des  os  fendus  de  la  même  manière  que  ceux  qu'on  trouve  dans  toutes  les 
^veines  d'Europe  ou  dans  toutes  les  parties  où  l'on  rencontre  des  traces  de  l'homme 
|>r^bistorique.  Effectivement  j'ai  trouvé  ces  os  fendus  dans  les  endroits  où  j'ai  recueilli 
^  objet»  appartenant  à  l'homme  quaternaire  ai^entin. 
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/i*   OSSEMENTS   BRÛL^S. 

La  trouvaille  d  os  brûles  dans  le  terrain  quaternaire  au  milieu  de  nombreux  objets  de 
rindustrie  humaine  dënote  une  fois  de  plus  IVxistcnce  de  Thonmie  à  celte  ëpoqne.  Bien 
que  quelquefois  on  puisse  attribuer  les  traces  du  feu  a  une  cause  accidentelle,  il  serait 
hasardeux  d'attribuer  la  présence  de  ces  os  k  un  accident:  il  eîit  fallu  pour  cela  qae 
ranimai  se  laissât  gagner  par  le  feu. 

S"   CHARBON  V^G^TAL. 

Dans  le  même  endroit  où  on  a  trouve  les  ossements  hnûés ,  il  y  avait  aussi  une  grande 
quantité  de  charbon  vëgëtal  entasse,  dans  un  petit  espace,  avec  un  grand  nombre  d'os 
a  animaux  éteints  et  des  vestiges  de  T industrie  humaine.  Co  qui  prouve  une  fois  de 
plus  la  coexistence  de  Thomme  avec  ces  animaux.  Gela  prouve  aussi  que  rhororoe  avait 
déjà  le  feu  à  sa  disposition. 


1°   TEBHBS  COITES. 


J*ai  déjà  dit  que  pendant  l'époque  néolithique  les  objets  en  poterie  étaient  très  nom- 
breux et  que  dans  Tépoque  mésolithique  ils  étaient  moins  nombreux  et  d*un  travail  plus 
grossier.  Pendant  Tépoque  paléolithique  disparaissent  complètement  les  objets  en  terre.  Il 
semble  que  Thomme  de  cette  époque  ignorait  les  premiers  éléments  de  Tart  de  la  céra- 
mique; par  contre  on  trouve  un  très  grand  nombre  de  fragments  de  terres  cuites,  sans 
formes,  de  couleur  de  brique.  Qu'est-ce  que  cela  démonti'e?  Est-ce  les  premiers  essai* 
de  la  céramique,  ou  est-ce  le  simple  résultat  de  Faction  du  feu  sur  le  sol  d'un  foyer  alliini<^ 
par  rfaomme  quaternaire?  J'ai  des  tendances  à  croire  à  cette  dernière  supposition,  en 
faisant  remarquer  que  presque  dans  tous  les  endroits  où  on  trouve  ces  fragments  de 
terres  cuites  il  y  a  aussi  d'autres  vestiges  de  l'existence  de  l'honune. 


f*   OSSEMENTS  INCISES. 


S'il  peut  y  avoir  des  doutes  sur  les  causes  qui  ont  produit  les  raies  et  stries  que  j'ai 
dit  ^tre  présentées  par  beaucoup  d'ossements  fossiles  des  Pampas,  il  n'en  sera  pas  de 
m^nie  an  sujet  d'un  certain  nombre  de  types  qui,  au  lieu  de  simples  raies  ou  stries,  pré- 
sentent à  leur  surface  des  incisions  parfaitement  marquées,  dont  quelques-unes  irk 
larges  et  très  profondes.  Ce  sont  évidemment  les  traces  de  lu  main  de  l'homme  qui  les  a 
produites  au  moyen  d'instruments  tranchants. 

Toutes  ces  incisions,  larges  en  haut  et  étroites  en  bas,  présentent  un  bord  rapide  et 
rugueux  et  l'autre  en  pente  douce  et  lisse,  marquant  ainsi  la  direction  qu'a  suivie 
l'instrument  avec  lerpiel  l'incision  a  été  faite,  lie  plus  léger  examen  fera  comprendre  que 
ces  incisions  ont  été  produites  par  un  coup  porté  sur  l'os  par  un  instrument  tranchant, 
sans  doute  une  espèce  de  hache  en  pierre. 

C'est  si  naturel  qu'en  examinant  les  incisions  il  vient  de  suite  h  l'idée  de  croire  qu'elles 
ont  été  produites  par  un  instrument  de  métal  en  exhumant  les  os;  pour  se  con\aiune 
du  contraire,  il  suffit  de  constater  que  l'incision  est  de  la  même  couleur  que  celle  de  la 
surface  de  l'os,  tandis  que  la  plus  petite  raie  que  l'on  y  fait  présente  immédiatement  une 
teinte  toute  différente. 

8**    OSSEMENTS  TROUÏS. 

D'autres  os,  bien  que  plus  rares  que  les  précédents,  présentent  au  lieu  d'incisions 
des  trous  circulaires  grands  et  profonds  dont  je  n'ai  ptt  déterminer  la  destination.  Ainsi 
sur  le  radius  d'un  grand  édeuté  de  la  famille  des  Mégathérides  existent  deux  trons  rirai- 
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laires  Tnn  à  côté  de  raulre ,  très  profonds  et  h  fond  concave  ;  dans  d'autres  cas ,  les  os 
sont  (oui  a  fait  tron^,  comme  il  advient  d*un  fëmur  de  tatou  gëant  (Eutatus)  trouv(^ 
a\ef  des  ossements  de  l'homme  et  des  objets  de  son  industrie.  Gel  os  est  complètement 
traversé  par  deux  trous  de  forme  circulaire  situas  Tun  à  côté  de  l'autre. 


i"*    INSTBDMENTS  EN  OS. 


J'ai  déjh  dit  qu'on  n'avait  pas  encore  trouve  d'instruments  en  os  dans  Tëpoque  néoli- 
thique, mais  qu'ils  étaient  en  usagée  à  une  date  plus  ancienne,  pendant  le  temps  méso- 
lithique, et  qu'ils  étaient  d'un  travail  très  soigné. 

Perulaot  l'époque  paléolithique ,  la  fabrication  des  instruments  en  os  remplace  presque 
r»>mplètement  celle  des  instruments  en  pierre ,  mais  ils  sont  d'un  travail  plus  grossier 
que  ceux  de  l'époque  mésolithique.  Dans  certains  cas,  il  faut  un  œil  exercé  pour  savoir 
)  (léfonvrir  les  traces  du  travail  d'un  être  intelligent.  Les  objets  les  plus  communs  sont: 
«les  pointes  de  flèches,  des  poinçons,  des  poiissoirs,  des  couteaux,  des  manches  et  quel- 
ques autres  d'usage  inconnu.  Plusieurs  de  ces  objets,  fabriqués  avec  des  ossements  d  ani- 
maux éteints ,  sont  encore  recouverts  d'une  certaine  quantité  de  tosca ,  espèce  de  marne 
1res  dure  caractéristique  du  terrain  quaternaire  des  Pampas.  Des  dents  de  mammifères 
plantent  également,  quelquefois,  des  traces  de  travail  humain,  principalement  celles 
(in  TojTodon,  parmi  lesquelles  il  y  en  a  de  très  bien  travaillées. 


10**    IINSTBDMENTS  EN  PIERRE. 


Nous  avons  déjà  vu  que  les  instruments  en  pierre  étaient  moins  nombreux,  présen- 
taient des  formes  moins  variées  et  d'un  travail  plus  grossier  durant  l'époque  mésolithique 
que  dans  la  néolithique. 

Pendant  l'époque  paléolithique,  ils  disparaissent  presque  complètement;  le  peu  qu'on 
en  trouve  ne  présente  que  deux  ou  trois  formes,  et  le  travail  en  est  très  grossier.  Sans 
(inulp  la  diOiculté  de  se  procurer  du  silex,  que  j'ai  déjà  signalé  ne  pas  se  trouver  dans 
la  contrée,  est  la  cause  du  peu  d'usage  des  instruments  en  pierre  à  cette  époque;  les 
hommes  quaternaires  ne  s'en  servaient  probablement  que  pour  fendre  les  os  et  les  tra- 
vailler. Ce.  qui  me  confirme  dans  cette  opinion,  c'est  leur  forme:  une  extrémité  est  très 
IjTiJsse  et  l'autre  terminée  en  biseau.  J  ai  déjà  proposé  de  désigner  ces  instruments 
"«us  le  nom  de  ciseaux  en  pierre  ^^K 

1  r    OSSBMEI^TS  HUMAINS  FOSSILES  DE  L'AGE  QnATERNATRE. 

A  toutes  les  preuves  déjà  mentionnées  de  l'existence  de  l'homme  quaternaire ,  on  doit 
^•jouter  la  <lécou verte  des  ossements  mêmes  de  l'homme  de  cel!e  éj)()que.  Ces  ossements, 
\mi  que  peu  noml>reux,  ont  été  exhumés  des  bords  du  petit  ruisseau  de  Frias,  pràs 
Vh[i»M<»s,  où  ils  étaient  enterrés  à  une  profondeur  de  plus  de  i\  mètres,  en  terrain 
quaternaire  non  remanié,  et  mélangés  à  de  nombreux  ossements  d'animaux  éteints. 

L  homme  de  cette  époque,  à  en  juger  par  le  peu  d'ossements  trouvés,  était  de  petite 
t^ilie:  ses  dents  incisives  inférieures  sont  remarquables  par  leur  usure  aussi  bien  dans 
la  [Kirtie  interne  que  dans  l'externe;  les  vertèbres  sont  déformées  par  une  maladie  qu'avait 
liudividuà  qui  elles  ap|)artenaient. 

i)an8  mon  élude  du  terrain  quaternaire  des  Pampas,  j'ai  démontré  que  ce  terrain 
nVtail  pas  de  formation  marine,  mais  d'eau  douce,  bien  qu'il  ne  se  fût  pas  formé  dans 

*  El  homhre  cualernario  ett  la  Pampa.  (Mémoire  présenté  à  l'élude  de  la  Société  scientifique 
■>r;î<'nline.) 
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le  fond  de  quelque  grand  lac;  ni  par  les  nlluvions  de  quelque  grand  fleuve,  maisbHni 
par  des  inondations  rf^pëlëes  qui ,  h  des  intervalles  séparas  par  un  temps  plus  ou  nM)in.< 
jong,  ont  recouvert  les  plaines  des  Pampas,  déposant  sur  elles  les  matinaux  terreux  dool 
elles  étaient  imprégm-es  et  accumulant  ainsi,  durant  de  longs  siècles,  Timmense  quan- 
tité de  terre  rouge  argilo-sablonneuse  qui  les  recouvre  ^'^ 

Dans  cette  immense  couche  de  terre  de  composition  et  d'aspect  uniformes  onoh^ene. 
de  distance  en  distance,  des  couches  d\me  couleur  blanchâtre,  tout  à  fait  différente  <1q 
reste  de  la  formation,  qui  rarement  dépassent  a  mètres  d*ép(\)sseur  et  qui  occup^'ot 
des  surfaces  très  limitées.  C'est  dans  ces  dépôts,  vrais  points  })erdns  dans  rimmensii^ 
de  la  formation,  qu'on  trouve  un  nombre  vraiment  remarquable  d'ossements  d'animam 
éteints  et  quelquefois  des  coquilles  de  mollusques  d'eau  douce  qu'on  ne  voit  pas  dan« 
le  reste  du  terrain.  C'est  aussi  dans  ces  mômes  endroits  qu'on  a  toujours  trouvé,  sauf 
une  seule  fois,  les  objets  de  l'industrie  de  l'homme  quaternaire  argentin. 

J'ai  démontré  que  ces  dépôts  étaient  des  marais  et  des  lagunes  pendant  l'époque  qua- 
ternaire, ce  qui  prouve  que  l'homme  de  cette  époque,  comme  l'Indien  que  les  EspagiH>l> 
ont  trouvé  dans  le  même  endroit ,  cherchait  les  bords  des  lagunes  pour  y  pbnter  5a 
tente. 

Le  nombre  d'endroits  différents  de  la  formation  pampéenne  de  Buenos- Ayrrs  qni 
m'ont  présenté  des  indices  évidents  de  l'existence  de  l'homme,  est  de  sept.  J*ai  déjà  rii 
l'occasion  d'indiquer  leur  situation  et  les  différents  objets  que  j'y  ai  trouvés  ^*'. 

Je  ne  dirai  donc  que  quelques  mots  sur  les  deux  plus  importants. 

L'un  d'eux  (Station  humaine  paléolithique  n*  s),  le  plus  notable  par  le  nombre  il** 
vestiges  qu'il  contient  de  l'industrie  de  l'nomme  quaternaire,  se  trouve  sur  la  marg^ 

Îrauche  de  la  rivière  Lujan,  h  un  peu  plus  d'un  kilomètre  du  village  Vilia  de  Lv/Vm.  eii 
ace  de  la  propriété  connue  sous  le  nom  de  Az^peitia. 
La  structure  géologique  du  terrain  sur  ce  point  est  la  suivante  : 

N*  1.  Couche  de  terrain  moderne  blanchâtre,  calcaire  avec  des  coquilles  d*eau  dnire 
et  terrestres;  épaisseur  3o  centimètres. 

N*  a.  Couche  de  terrain  post-pampéen ,  blanchâtre,  calcaire,  très  compacte  et  av#^ 
de  nombreuses  coquilles  des  genres  Hélices,  Palludeslrines ,  Limnêes,  Piancroie*  eiauln-^: 
épaisseur  65  centimètres. 

N"  3.  Couche  de  terrain  pampéen  avec  vestiges  d*animaux  éteints,  salJonneux.  nv»-»* 
des  infdtrations  calcaires  et  de  couleur  blanchâtre;  épaisseur  76  centimètres. 

N*  &.  Couche  de  sable  rougeâtre  très  fin;  épaisseur  65  centimètres. 

N*  5.  Couche  de  tosqmUa  ou  marne  quaternaire  roulée  par  l'eau;  épaisseur  3o  cen- 
timètres. 

N°  6.  Couche  de  terrain  pampéen  blanchâtre;  épaisseur  1  mètre. 

N*  7.  Couche  de  tasca  roulée;  épaisseur  t5  centimètres. 

N*  8.  Couche  de  terrain  de  couleur  grisâtre;  épaisseur  80  centimètres. 

Les  ossements  de  mammifères  éteints  commencent  h  paraître  dans  la  couche  sablon- 
neuse n*  3;  ils  sont  très  abondants  dans  les  couches  n*"  5,  6  et  7,  et  moins  nooihrenx 
dans  la  couche  n*  8. 

La  couche  n*  6  contient  en  outre  un  grand  nombre  de  coquilles  de  genres  Um  />W 
orbis,  Palludeêtrina  et  d'autres,  et  une  grande  quantité  d'impressions  de  végélaii\  f)"' 
semblent  de  marais. 

'    lAiJermacionpampettnaf  1877. 

('}  (Catalogue  spérial  de  la  Section  anlbFopologiqneetpakH)nlolo|pque  de  la  RépoUiqof  Af|<nilr»^ 
à  rEipoaitionde  1878. 
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Toutes  les  couches  de  terrain  mentioniiëcs  ont  été  déposëcs  dans  le  fond  d'une  lagune 
qtii  exislûil  dans  cet  endroit  pendant  le  dernier  temps  quaternaire  et  au  coinnience- 
ment  de  l'époque  géologique  actuelle. 

(l'est  dans  les  couches  n"  5,  6.  et  7  que  Ton  trouve  les  vestiges  de  Pindustrie  de  Thonime 
quaternaire,  surtout  dans  les  5"  et  7*.  Ces  vestiges  consistent  en  silex  grossièrement 
taillés,  ossements  taillés,  qiic{({ues-uns  avec  beaucoup  de  soin,  fragments  de  terres 
ruiles,  ossements  qui  semblent  avoir  subi  Taclion  du  feu,  os  longs  fendus  pour  en  ex- 
trairo  la  moelle,  et  desi ossements  avec  des  trous,  des  vestiges  de  chocs,  d'incisions,  de 
raii^etde  stries  qui  semblent  avoir  été  pratiquées  par  Thomme. 

Les  espèces  d\inimaux  rencontrées  dans  les  mêmes  couches  sont  les  suivantes <  Toxo- 
dtm  Plalensis  (Owen),  Toxodon  Burineisten  (Giebel),  Machairoduti  «eca/or  (Gervais), 
Vaerauchenia  patachonica  (Owen),  Schistopleurum  typhus  (^Nodol),  SchUtopleunun  lœvis 
(Rurmeistcr),  un  Glyptodon  très  rapproché  du  Glyplodon  subelevatus  (Noaot),  Eulatus 
.'vjtm'im'  (Gervais),  Dasypus  villosus  fossiiis  (Burmeister),  un  Clamidolherium  d  espèce 
nouvelle,  Cercus  tnagnus  (Bravard),  Cervus  pampacus  (Bravard),  Lestodon  myloïdes 
(iei-vaw),  Lestodon  armatus  (Gervais),  La go^tomus fossiiis  (Amegbino),  Canis  Azarœ 
ftufiilis  { \meghino) ,  Eq nus curvidens  (Owen) ^  Hippidium principale {Burmeisiev) ,  Palœo- 
liana  Weddellii  (Gervais) ,  une  grande  tortue  terresti-e  d'un  genre  éteint,  une  tortue  d'eau 
douce  et  plusieurs  autres  espèces  d  animaux  non  encore  déterminées. 

Laotre  {)oint  notable  sur  lequel  j'ai  trouvé  des  vestiges  de  Thoinme  quaternaire  se 
trouve  snr  la  bei*ge  gauche  du  petit  ruisseau  de  Prias  (Station  humaine  paléolithique 
II'  î  ). 

Li  section  transversale  que  je  présente  au  Congrès  démontre  la  constitution  géolo- 
<7ique  du  terrain  et  l'excavation  faite  pour  exploiter  le  dépAt. 

1^  ruisseau  coule  au  milieu  d'une  plaine  parfaitement  horizontale  et  de  constitution 
Ijj^logique  uniforme;  sa  profondeur  est  de  3  à  2'",3o,  et  son  lit  s'est  creusé  dans  le 
terrain  quaternaire. 

Le  u*  1  indique  le  niveau  de  l'eau. 

Le  u*  3  est  une  couche  mince  de  gravier  qui  se  trouve  sur  le  côté  droit  »  en  face  de 
IVxeavation,  et  qui  a  été  déposée  parles  eaux  du  ruisseau. 

Le  n*  3  est  une  couche  de  terre  végétale  de  1  o  centimètres  d'épaisseur,  qui  contient 
(il'  nombreux  ossements  d'animaux  domestiques  européens  introduits  dans  le  pays  après 
ia  conquête. 

Lo  n*  U  est  une  couche  de  terre  végétale  de  ko  centimètres  d'épaisseur;  elle  contient 
•le»  ossements  d'animaux  de  la  faune  indigène  du  pays. 

I>e  n*  5  est  une  couche  de  terre  très  argileuse  avec  quelques  fragments  d'os  très  mal 
conservés  et  qui  sembleot  £y)partenir  à  des  espèces  éteintes;  son  épaisseur  est  de  qo  ccn- 
liuièlres. 

La  couche  n*  6,  de  t3o  centimètres  d'épaisseur,  marneuse  et  avec  des  ossements  de 
^nds  mammifères  éteints,  indique  le  commeuceraent  du  terrain  quaternaire. 

La  couche  n*  7,  de  60  centimètres  d'épaisseur,  n'est  pas  si  marneuse  et  contient  aussi 
(les  restes  d'animaux  éteints. 

I-a  couche  n*  8,  de  5i>  centimètres  d'épaisseur,  de  couleur  rougeâtre,  composée  ex- 
clusivement de  sable  et  d'argile  et  dans  laquelle  on  trouve  aussi  des  ossements  d'ani- 
maux éteinta ,  a  l'aspect  caractéristique  du  terrain  quaternaire  des  Pampas. 

La  eoache  n*  9,  qui  descend  encore  à  plus  de  i'",5o,  se  distingue  seulement  de  la 
précédente  en  ce  qu'elle  contient  plus  d'argile. 

En  an  point  de  la  couche  n*  8 ,  j'ai  trouvé  une  grande  quantité  de  fragments  de  ia 
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carapace  d'un  Hoplophorus,  En  faisant  son  extraction ,  je  suis  arrive  à  la  coodie  n*  m 
dans  laquelle  j'ai  recueilli  des  ossements  humains  uiëlangc^s  avec  ceux  d'animaux  éteint 
et  des  vesli^rcs  de  Tinduslrie  humaine.  C'est  alors  que  j'ai  fait  une  excavation  que  j  »i 
poussée  jusqu'à  i  ", 5 o  au-dessous  du  niveau  du  fond  du  j-uisseau.  Jusqu'à  celle  |iith 
fondeur  j'ai  continue  il  trouver  les  objets  suivants:  ossements  humains,  silex  Uiill«^. 
fragments  d'os  brûles,  os  fendus,  os  troués,  avec  des  incisions,  des  raies  et  de^  bthe>. 
de  la  terre  cuite  et  une  grande  quantité  de  charbon  végétal. 

Ces  objets  étaient  accomjiagnés  d'un  grand  nombre  d'ossements  d'animaux  pamii 
lesquels  j'ai  pu  reconnaître  les  espèces  suhanies  :  lloplophorus  ôniatus  (Owen),  //<f/«'- 
phorns  Uurmeisteri  (Ameghino),  un  Eutatus  d'espèce  nouvelle,  un  petit  tatou  d'e>|»rtv 
indéterminée,  un  cheval  d'espèce  indéterminée,  Canis  prolalopex  (Lund),  Lagiahutut 
aiigustidens  (Burmeister),  Cervus  pampacus  {^niya^vA)^  plusieurs  rongeurs  des  geuïv< 
Rcithodou  et  Ilcsperomys,  une  espèce  de  Dolychoùfi,  un  Machairodus  ti*ès  jeune,  uu*» 
autruche,  probablement  identique  à  l'actuelle,  et  plusieurs  autres  os  d'espèces  iD<it^ 
terminées. 

Ne  pouvant  entrer  dans  de  plus  grands  détails  dans  ce  mémoire,  je  l'acoonipagned'ao'' 
série  d'objets  pour  qu'on  puisse  les  examiner,  avec  la  confiance  qu'après  une  étud«' minu- 
tieuse. Messieurs  les  Membres  du  Congrès  diront  avec  moi  :  L'homme  non  seulein^^ut  .1 
élé  contemporain  des  Elephas  primi^enius ,  Eiephas  meridionalis ,  lihinoceros  tichorhinn* , 
Uritus  spelœwt,  Felis  spelœa,  Hi/œna  spelœa,  Hippopotamus  major,  Megacena  kut^r- 
nicus  et  de  tous  les  autres  mammifères  quaternaires  d'Europe ,  mais  encore  il  babikiil  U 
Uépublique  Argentine  quand  il  y  pullulait  des  éléphants  de  formes  massives  conim*'  i* 
MaxtodoH  Uumboldti;  des  tatous  géants  comme  le  Ichistopleurum  et  le  PanoekiuM ,  qm 
atteignaient  la  taille  de  Thippopolame  et  du  rhinocéros;  des  paresseux  comme  le  J%«- 
iherium  et  le  Lestodon,  qui  avaient  la  corpulence  de  l'éléphanl;  de  terribles  cama-M**.* 
comme  YLr.sus  bouœrensis  et  le  Mitchairodits  necator,  surpassant  les  plus  grands  arlu*-!*: 
des  chevaux  comme  YHippidium  pourvu  de  trois  doigts;  des  mammifères  qui  enibru*- 
saient  le  caractère  de  plusieurs  genres,  comme  la  Macrauchenia  patachonica ,  qui  j>arli«i- 
pait  de  la  conformation  des  chevaux,  du  lama,  du  chameau, du  rhinocéros,  du  tapir  •: 
des  anaplothérides ,  ou  bien  comme  le  Toaodon  et  le  Typotheiium  qu'où  uc  peut  cla^^; 
dans  aucun  des  ordres  des  mammifères  existanLs;  au  milieu  d'une  faune  eûiîn,  qw^ 
nous  nous  mettions  à  juger  de  son  antiquité  sans  tenir  compte  de  son  gis^'ment  <[t^'l<»- 
gique,  nous  nous  exposerions  sûrement  à  l'attribuer  à  une  é|ioque  bien  plus  éloigii*H>  ér 
nous  que  celle  à  laquelle  elle  appartient  réellement. 
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Annexe  n"  8. 


JNOTICE 
SLR  LKS  STATIONS  PRÉIIISTOKIQUES  DI?  I/ÉTANG  DE  LACAN  A  L\ 

ARRONDISSEMENT  DE  BORDEAUX  (gIRONDe), 
PAR  M.  FRANÇOIS  DALEAU,  DE  BOURG-SUR-GIRONDE. 

Lorsquea  lerminant  notre  excursion  sur  les  côtes  de  Gascogne  ^'\  en  avril-mai  1876  . 
uous  passâmes  par  Lacanau,  voici  ce  qu'un  court  sëjour  d*uu  jour  et  demi  nous  permit 
ik  >uir  dans  cette  localité:  Visite  en  bateau  à  Tilot  dit  le  Poujo  des  Boucs  ^*\  si  connu 
des  archéologues  girondius  pour  les  nombreux  silex,  poteries,  monnaies  et  ornements 
de  bronze  que  Ton  y  a  recueillis.  Malgré  cette  excellente  renommée  et  toutes  nos  re- 
dierches,  nous  n  avons  pu  trouver  que  six  ou  huit  éclats  de  silex,  nos  devanciers  ayant 
probablement  tout  enlevé. 

Revenus  sur  la  terre  ferme,  notre  exploration  fut  dirigée  vers  la  station  préhistorique 
<Je  la  Rouille,  située  à  aoo  mètres  environ  au  nord  de  l'extrémité  de  la  route  qui, 
du  bourg  de  Lacanau,  conduit  à  fétang.  lii,  nous  fumes  plus  heureux,  car  nous 
iivooâ  ramassé  une  grande  quantité  de  silex,  dont  bon  nombre  iinement  taillés,  mais  de 
In's  petite  taille;  toutes  ces  pièces  reposaient  sur  le  sable  de  la  dune,  et,  à  ce  moment, 
ïcuu  de  rétang  était  tout  au  plus  à  5o  mèti'es  de  ce  point.  Cette  station  est  bornée 
au  nord  par  un  petit  ruisseau,  la  Houille,  qui  permet  aux  eaux  de  la  lande  de  se  dé- 
verser dans  Fétang.  Nous  avons  traversé  cette  Crasie^^^  pour  suivre  la  plage,  puis 
«lirigeant  nos  pas  vers  le  nord,  nous  recueillîmes,  chemin  faisant,  quelques  silex  un 
peu  plus  gros  que  les  derniers.  Ces  débris  devenaient  de  plus  en  plus  nombreux,  jus- 
qu'à ce  que  nous  fussions  arrivés  au  lieu  dit  Pisse-Lièvre,  qui  est  à  5oo  mètres  au 
nord  de  Ja  nouille,  sur  la  rive  gauche  dW  second  ruisseau  qui  se  jette  aussi  dans 
iVlang.  Nous  sommes  tombés  là  sur  une  nouvelle  station ,  avec  de  nombreux  silex  sem- 
blable aux  précédents, comme  retouche  et  comme  nature  de  silex,  mais  généralement 
de  taille  un  peu  plus  grande.  Ils  se  trouvaient  aussi  sur  une  couche  de  sable  récent.  Ces 
deux  stations ,  avec  leurs  silex  reposant  sur  le  sable  de  la  dune ,  et  non  sur  le  sol  pri- 
mitif, leurs  instruments  lilUputiens,  étaient  pour  moi  autant  d'énigmes,  car  je  ne  pou- 
vais ni  expliquer  comment  les  débris  de  l'industrie  de  nos  ancêtres,  remontant  à  une 
ausbi  haute  antiquité,  avaient  pu  être  abandonnés  sur  un  sol  si  nouveau;  m'absteiiant 
de  toute  hypothèse,  je  pris  la  résolution  de  revoir  Tétang  lors  de  la  baisse  des  eaux. 

Le  1*'  octobre  1877,  nous  quittions  Bordeaux  pour  nous  rendre  à  Lacanau  avec 

'  Voir  te  rapport  de  M.  Duliguon-Desgranges  :  Actes  de  la  Société  linnéenne  de  Bordeaux, 
tome  XXXI. 

'  Le  nom  de  Am/o,  Poujaou,  Pouyo,  Puch,  en  patois  lando-mëdocain ,  signifie  pay,  hauteur, 
■Booticale. 

'   Kom  kical,  ruisseau,  courant  d'eau. 
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uoive  ami  et  collègue,  M.  Léonce  Motelay,  qui,  en  sa  qualité  de  botaniste,  oous  avait 
accompagnés,  espérant  récolter  YAldrovanda  Veziculosa,  spécial,  autrefois,  aux  marais 
de  Lacanau;  malheureusement,  la  canalisation  des  étangs,  qui  devait  rendre  de^rauds 
services  aux  archéologues,  en  mettant  à  découvert  des  stations  nouvelles,  privait  les 
botanistes  en  faisant  disparaître  ia  fameuse  plante  par  le  dessèchement. 
'  Le  a  octobre,  nous  étions  sur  le  bord  de  ré(4'ing  de  grand  matin,  et  notre  sur- 
prise fut  grande  de  voir  les  eaux  retirées  de  3oo  mètres  au  moins  de  leur  rivage  de 
mai  1876.  Nos  premières  recherches  furent  faites  à  la  station  de  la  Houille,  dont  la 
Crtiste  était  complètement  h  sec;  nous  y  avons  recueilli  de  nombreux  silex  de  très 
petite  taille,  toujours  sur  le  sable  de  la  dune;  cette  mine  étant  à  peu  près  épuisée, 
nous  suivîmes  le  lit  du  ruisseau;  une  grande  quantité  de  roches  diverses  et  de  silex. 
plus  gros  que  les  derniers,  reposant  sur  le  sol  naturel  et  paraissant  être  en  place, 
furent  trouvés  par  nous,  près  de  cet  estuaire  et  à  5o  mètres  tout  au  plus  au  sud-ouest 
de  la  station.  Fuis,  suivant  la  même  route  que  Tannée  précédente,  nous  arrivons  à 
Pisse-Lièvre;  ce  point  fut  inspecté  avec  soin  et  nous  fûmes  très  surpris  de  n'y  trouver 
que  quelques  rares  spécimens;  le  vent  d'ouest  avait  probablement  soufOé,  et  le  sable 
envahisseur  avait  recouvert  cette  station.  Dans  Taprès-midi ,  un  pécheur  uous  conduisit 
en  barque,  à  grand' peine,  vu  le  manque  d'eau,  au  Poujo  des  Boucs;  après  avoir  par- 
couru ses  rivages  en  tous  sens,  nous  n*avons  récolté  que  cinq  ou  six  silex  informes. 
Celte  petite  île,  on  ne  peut  plus  intéressante  au  point  de  vue  ethnographique,  n'est 
autre  chose  qu'une  dune,  dont  la  base  est  formée  par  une  épaisse  couche  d'alios,  re- 
posant sur  I  ancien  sol  de  la  lande,  témoin  les  nombreuses  souches  de  brandes  ei 
autres  arbustes.  Ce  mamelon ,  taillé  à  pic  du  côté  du  nord-ouest  par  l'eau  et  le  veut 
dm*ant  la  saison  d'hiver,  est  complètement  dépourvu  de  végétation  de  ce  côté-là.  Sou 
sommet  se  trouve  recouvert  par  des  ajoncs  de  grandes  dimensions  qui ,  avec  quelques 
petits  arbres,  abritent  des  cabanes  de  pécheurs  placées  sur  le  versant  est.  C'est  là,  do 
reste,  que  ceux-ci  déposent  leurs  engins  dépêche  et  de  chasse,  leurs  ustensiles  de 
cuisine  et  les  agrès  de  leurs  barques  ;  un  chat  seul  est  préposé  à  la  garde  des  rongeurs 
qui  pourraient  détruire  les  filets. 

Notre  marin  nous  dit  que  jamais  personne  ne  s'était  permis  de  dérober  aucun  de 
ces  objets  laissés,  pour  ainsi  dire,  à  l'abandon.  Nous  avons  trouvé  sur  ce  rivage  une 
cuillère  en  bois  dite  peychotte,  d'une  rusticité  remarquable;  un  pécheur,  pressé  de 
manger  sa  soupe,  l'avait  confectionnée  moyennant  quelques  coups  de  couteau.  Nou> 
nous  sommes  permis  de  prendre ,  parmi  leurs  ustensdes ,  une  broche  à  ])oi88on ,  simple 
baguette  effilée  d'un  bout  pour  y  enûler  le  brochet  et  que  Ton  fiche  en  terre  par  fei- 
trémité  la  plus  forte,  en  l'inclinant  légèrement,  afin  que  le  feu  allumé  par-dessous  fasse 
rôtir  le  poisson.  Nous  y  avons  vu  des  hameçons  en  fer,  dits  ams,  ayant  simplement  la 
forme  d'une  épingle  recourbée.  La  plupart  des  poids  de  leurs  filets  sont  faits  de  cailloui 
roulés,  percés  naturellement  et  provenant  du  bord  de  la  mer;  des  galets  plus  gît» 
servent  d'ancres  à  leurs  bateaux.  £n  laissant  ce  sol  inconnu  des  rapineurs,  nousnon» 
sommes  dirigés  dans  le  sud  vers  l'île  d'Hiver,  dite  les  Pointes  ;  nous  en  avons  vainement 
fait  le  tour  pour  ramasser  deux  ou  trois  mauvais  silex. 

Sur  l'avis  de  notre  marinier,  nous  mîmes  le  cap  sur  un  point  qu'il  nous  désigna  pour 
y  avoir  déjà  vu  des  pierres  hfiisi\.  Cette  nouvelle  station,  qui  nous  a  paru  être  vierge, 
a  pour  nom  le  Poujo  de  la  Binconse  ;  elle  se  trouve  \x  près  de  1  o  mètres  au  sud  du  petit 
monticule  de  ce  nom ,  à  a  kilomètres  environ  au  nord-ouest  du  port  actuel  de  La- 
canau et  à  quelques  mètres  du  rivage  d'hiver,  c'est-à-dire  qu'elle  est  sous  l'eau  durant 
cette  saison,  tandis  qu'actuellement  on  la  trouve  éloignée  de  3oo  mètres  au  moins 
du  rivage  d'été.  Ici,  les  silex  sont  en  général  de  taille  un  peu  plus  grande  que  ceni  de 
Pisse-Lièvre  et  de  la  Rouille;  ils  se  trouvent  mélangés  à  de  microscopiques  mstruments 
et  à  de  nombreux  débris  de  roches,  nuclei,  percuteurs,  etc.  Groupe  sur  on  espace 
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de  i5  à  90  mètres  de  diamètre,  ils  reposent  directement  sur  le  sol  primitif,  rect^- 
verts  cependant,  sur  certains  points,  par  nne  couche  de  sable  de  la  mer  de  lo  à  i5  cen- 
tioiètres. 

Après  avoir  ramasse  indistinctement  tous  les  silex  que  nous  avons  trouves  h  Bincouse, 
pour  procéder  plus  tard  h  un  triage,  nous  sommes  revenus  sur  nos  pas,  et,  en  passant 
«irlesol  inonde  durant  la  saison  pluviale,  nous  avons  pu  voir  de  nombreux  débris  de 
tuiles,  dites  à  rebord,  et  recueillir  les  fragments  d'un  énorme  vase  fait  de  terre  très 
grossière,  fortement  pansu,  dont  Torifice  devait  avoir  37  centimètres  de  diamètre, 
(i après  on  assez  grand  morceau  du  col.  Ce  récipient,  qui  paraît  avoir  contenu  une 
matière  résineuse,  est  absolument  semblable  aux  débris  trouvés  par  nous  en  1876  aux 
sUtioDS  da  Gnrp  et  de  ia  Pinasse  (c6tes  de  Gascogne). 

CONCLUSIONS. 

Les  silex  recueillis  à  Bincouse,  pr^s  du  lit  du  ruisseau  de  la  Bouille  et  près  de  Pisse- 
Lièvre,  reposant  directement  sur  le  sol  de  la  lande,  étaient,  è  notre  avis,  parfaitement 
eo  place,  a  part  cependant  le  peu  de  déplacement  qu'une  eau  sans  courant  avait  pu 
leur  faire  subir.  Je  dis  en  place,  c'est-à-dire  sur  les  points  où  ils  avaient  été  aban- 
(ioDAés  par  les  aborigènes.  An  contraire,  tous  ceux  de  très  petite  taille,  que  nous  avons 
trouvés  sur  le  sable  de  la  dune,  a  la  Rouille  et  autres  lieux,  y  avaient  été  poussés  par 
le  vent  Parmi  les  faits  qui  viennent  h  Tappui  de  cette  théorie,  je  pourrais  dire  que  tons 
on  presque  Ions  ces  échantillons  sont  usés  par  leur  frottement  sur  le  sable.  Il  nous  fut 
pennisae  constater,  du  reste,  avec  M.  L.  nlotelay,  un  sillon  laissé  sur  la  base  de  la 
dooe,  par  un  petit  caillou  que  le  vent  avait  chassé  sous  nos  yeux. 

Pour  la  station  de  Pisse- Lièvre ,  recouverte  aujourd'hui  par  le  sable,  on  peut  encore, 
oootraireroent  à  la  susdite  théorie,  y  trouver  des  silex  d'assez  grande  dimension,  car 
ceux-ci  étaient  très  nombreux ,  et  le  passage  presque  continu  de  troupeaux  de  bœufs  et 
(le  moulons  se  rendant  dans  les  pâturages  voisins  fait  que  les  silex  du  fond  sont  ra- 
menés à  la  surface  par  les  pieds  des  ruminants  et  les  échasses  de  leurs  bergers. 

PHÉNOMÈNES  GEOLOGIQUES. 

Quoique  le  sol  de  la  lande  de  Lacanau  soit  très  plat ,  il  existe  néanmoins  deux  indi- 
oaisons  distinctes:  la  première,  se  dirigeant  du  nord  au  sud,  permet  actuellement  aux 
eaux  de  se  déverser  lentement  dans  le  bassin  d'Arcacbon;  la  seconde,  allant  de  Test  è 
l'ouest,  au  moyen  de  laquelle  ces  mêmes  eaux  devaient  s'écouler  dans  l'Océan,  avant 
l'envahissement  de  sable ,  dont  voici  la  marche,  selon  toute  probabilité.  Le  sable  de  la  mer 
a  d'abord  formé  les  dunes  du  littoral  qui,  retenant  les  eaux  pluviales  de  la  lande,  ont 
cnk!' l'étang.  Ce  même  sable,  traversant  cette  étendue  d'eau,  forma,  sur  la  rive  opposée, 
de  nouvelles  dunes  qui,  à  leur  tour,  firent  les  marais  situés  à  l'ouest  de  Lacanau. 

Les  stations  du  Poujo  des  Boucs  et  de  Bincouse  ont  dû  être  d'abord  recouvertes  par 
l'eau  des  marais,  puis  par  ia  dune,  et  enfin  se  trouvent  aujourd'hui  submergées  par 
les  eaux  de  l'étang  pendant  la  saison  des  pluies. 

Depnis  environ  un  siècle  que  l'on  a  fait  l'ensemencement  des  dunes,  le  sol  est  resté 
à  peu  de  chose  près  ce  qu'il  est  actuellement. 

AGE. 

Bien  que  nous  n'ayons  pas  trouvé  le  moindre  débris  de  pierre  polie  sur  les  bords  de 
fétaog  et  que  nous  ne  sachions  pas  que  |)ersonne  ait  encore  rencontré  des  restes  de  ces 
initnuDents,  ai  communs  aux  ateliers  de  Talais,  le  Gurp  et  la  Pinasse  (bas  Médoc), 

W  17.  «3 
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OOU8  croyons  pouvoir  affirmer  que  les  trois  stations  de  Lacanaa,  dont  nous  venons  ii<* 
faire  la  description,  sont  parfaitement  synchroniques  de  celles  dont  il  vient  d'être  qofs- 
tien.  L'absence  de  haches  polies  s'explique  par  le  manque  de  grosseur  des  blo»  ma- 
trices et  surtout  par  le  manque  total  de  poiissoirs.  La  petitesse  des.  instruments  tient  è 
ce  que  les  matériaux,  qui,  certainement,  provenaient  du  bord  de  la  mer,  nt^aM'nt 
qu  en  quantité  médiocre  et  surtout  de  très  petite  taille;  encore  est-il  probable  qae  iv^ 
naturels  ne  pouvaient  s  en  procurer  qu  en  liiver,  quand  les  bourrasques  avaient  ni>iD^ 
la  plage  qui  se  trouve  recouverte  d'une  épaisse  couche  de  sable  dorant  la  Mie 
saison. 

Comme  nous  le  Ciisions  remarquer  à  nos  confrères  lors  de  notre  excnrsion  sur  !«• 
littoral,  les  galets  diminuent  de  grosseur,  et  encore  ne  les  trouve-t'K>n  que  par  plaçai»,  à 
mesure  que  Ion  s'éloigne  de  Montalivet,  point  où  ils  atteignent  le  maximum  de  leur 
taille.  C'est  ce  qui  fait  que  les  instruments  de  la  station  du  Gurp  sont  plus  grands  que 
ceux  de  Lacanau. 

lies  nombreuses  petites  pointes  en  silex  finement  retouchées ,  et  mesarant  t  o  et  16  mil- 
limèlres  de  long  sur  9  et  3  millimètres  de  lai^e,  ne  pouvaient  guère  servir  que  ù\^ 
a  des  harpons,  comme  le  pratiquent  encore  les  habitants  des  Mes  Fidji,  qui  consent  <ie« 
dents  de  squales  à  des  tiges  dç  bois  destinées  au  même  usage. 

Nous  n'avons  pas  parlé  de  la  rive  droite  de  Tétang,  bien  que  nous  ayons  visité  Toa^is 
du  Moutchic,  car  nous  croyons  que  toute  recherche  archéologique  serait  inutile  sur  cf> 
rivage,  dont  le  sol  primitif  est  recouvert  par  une  couche  de  sable  de  piasiean  mètres 
d'épaisseur. 

il  serait  utile  de  joindre  à  cette  note  une  planche  des  instruments  niicroscopiqii*^ 
dont  il  vient  d'être  question  et  que  l'on  peut  appeler  types  de  Lacanau.  Certains  de  e«^ 
spécimens  ont  déjà  été  figurés ('\  mais  on  aurait  dâ  les  grossir  un  peu,  afin  de  fain* 
ressortir  la  finesse  de  leurs  retouches.  Trois  cartons  de  ces  silex,  détachés  de  notre  cnl- 
lection,  figurent  actuellement  à  l'Exposition  universelle. 

Nous  nous  proposons  de  faire,  l'automne  prochain,  une  excursion  sur  les  bords  di* 
l'étang  d'Uourtin  (Gironde);  peut-être  y  découvrirons-nous  de  nouveltes  stations  mi 
serons-nous  assez  heureux  pour  y  trouver  de  la  pierre  polie.  Dans  tons  les  cas.  noo* 
avons  la  presque  certitude  que  les  silex  que  nous  y  recueillerons  seront  de  plus  grande 
taille  que  ceux  de  Lacanau ,  cette  localité  étant  plus  rapprochée  de  Montalivet 

^*'  Voir  note  de  M.  E.  Gartailhac  :  Matériaux  pour  $ervir  à  Vhistmre  primithê  et  matunlU  ^ 
f homme,  t.  XI,  p.  S07. 
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Annexe  n°  9. 


MEMOIRE 
SUR  LA  GROTTE  DE  SAIMT-RE^uIt,  . 

PAR  M.  EMILE   RIVIERE. 

Messieurs,  je  n'ai  que  quelques  mots  à  vous  dire  au  sujet  d'une  grotte  du  départe- 
ment  des  Basses- Alpes,  la  grotte  de  Saint-Benoît,  que  connaft  aussi  mon  savant  col- 
lAgiio  de  la  Sociëtë  d^anthropologie,  M.  Girard  de  Rialie,  pour  l'avoir  explorée  à  peu 
prés  à  la  même  époque  que  moi. 

La  grotte  de  Saint-Benott,  près  du  village  de  ce  nom,  appartient  au  département 
(les  Basses-AI j>es  ;  elle  est  située  dans  le  canton  d'Annot,  è  7  kilomètres  environ  de 
celte  ville  et  à  3i  kilomètres  nord  de  Castellanne. 

G*est  en  187a ,  pendant  le  cours  de  la  session  extraordinaire  annuelle  de  la  Société 
g^logique  que  j^aceompagnais  dans  les  Basses-Alpes,  que  jlippris  Texistence  de  cette 
grotte,  et  c*est  à  la  fin  de  cette  session ,  le  1 6  septembre ,  qne  je  la  visitai  en  compagnie 
de  M.  Collomb,  alors  sous-préfet  de  Farrondissement  de  Castellanne,  deM.Lbote,  chi- 
miste, attaché  au  Conservatoire  des  arts  et  métiers  de  Paris,  et  de  M.  Bougé,  garde 
général. 

Ce  dernier  avait  complaisamment  mis  h  ma  disposition  quelques-uns  de  ses  gardes, 
munis  de  torches,  pour  nous  servir  de  guides,  et  avait  fait  requérir  des  ouvriers, 
pourvus  de  quelques  outils,  malheureusement  insuffisants,  pour  procéder  aux  fouilles 
qup  je  désirais  faire  dans  cette  caverne. 

La  grotte  de  Saint-Benott  est  creusée  à  âo  mètres  environ  de  hauteur,  au-dessus 
delà  route  d*Entrevaux,  au  flanc  d*une  roche  calcaire,  haute  de  56  mètres;  roche 
à  pic  dont  le  pied  est  baigné  par  les  eaux  torrentueuses  du  Vaïre,  Tun  des  affluents 
du  Var,  et  sur  laquelle  croissent,  entre  les  fissures,  quelques  rares  et  maigres  brous- 
sailles. 

Cette  grotte,  dans  laquelle  on  ne  pénètre  qu'en  escaladant  k  grand'peine  les  parois 
da  rocher,  présente,  h  Tentrée,  une  sorte  de  vestibule  parfaitement  éclairé  par  les  rayons 
solaires. 

Elle  se  compose  d^une  série  de  salles  plus  ou  moins  vastes,  se  faisant  suite  les  unes 
aux  autres ,  ou  s'ouvrant  latéralement  dans  les  parois  de  la  première  galène.  On  ne 
pan  lent  que  difficilement  dans  chacune  de  ces  chambres,  par  des  ouvertures  très 
«étroites,  et  souvent  même  en  rampant. 

Ces  différentes  salles  présentent  une  longueur  d  ensemble  de  plus  de  3  00  mètres  et 
«ne  largeur  moyenne  de  6  k  7  mètres. 

U  sol  est  encore  recouvert,  sauf  dans  les  quelques  endroits  ou  elle  a  été  brisée,  d'une 
stalagmite  assez  dure,  mais  d'une  médiocre  épaisseur  dans  toute  son  étendue;  stalag- 
mite maintenue  humide  et  des  plus  glissantes  par  un  suintement  continu  de  la  voûte  et 
des  parois.  Il  présente  des  différences  de  niveau  très  marquées.* 

93. 
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De  la  voûte  des  chambres  qui  s*ëlève  k  une  hauteur  variable,  mais  qui  ne  dépasse 
guère  cependant  3  ou  /^  mètres,  descendent  tantAt  en  lourds  piliers,  tantôt  en  fflinco 
et  gracieuses  colonnettes,  de  nombreuses  stalactites;  parfois,  le  long  des  parois  de  la 

Stte,  ce»  stalactites  forment  d^immenses  draperies  ou  simulent,  à  ia  faiear  des  tordies, 
bustes  à  figure  humaine  ou  de  véritables  statues,  ou  bien  encore  des  tètes  et  dei 
corps  d'animaux  fantastiques. 

Après  avoir  reconnu  Pensemble  de  la  grotte,  je  fis  creuser  dans  les  endroits  oa  b 
stalagmite  avait  été  brisëe,  c  est -à -dire  dans  une  couche  de  terre  noirétre  aaet 
humide,  d*uné  épaisseur  de  âo  à  5o  centimètres,  renfermant  des  traces  nombreuses  de 
charbon. 

Au-dessous  de  cette  couche  il  existait  une  nouvelle  stalagmite  très  dore,  et  que  le  peu 
de  temps  et  Tinsuffisance  des  outils  dont  je  disposais  ne  m  a  pas  permis  de  faire  eolêrer 
pour  étudier  les  dépôts  inférieurs. 

Mes  recherches  se  trouvant  ainsi  forcément  bornées  aux  dépAts  supérieurs,  c^est  aa 
milieu  de  ceux-ci  que  j*ai  trouvé  : 

1*  Des  ossements,  des  dents  et  des  fragments  de  mâchoires  d^  Cervidés,  de  Bovidés 
et  de  Caprins,  certainement  anciens  et  happant  à  ia  langue;  le  cerf  est  de  taille  ordi- 
naire, la  chèvre  est  plutôt  grande  que  petite  et  semble  se  rapprocher  de  la  G^pra  pri- 
migenia; 

3*  Une  première  côte  gauche  d'homme  et  des  fragments  de  crânes  humains,  ceui- 
ci,  malheureusement,  tellement  brisés  qu'ils  étaient  h  peine  reconnaissables; 

3°  Un  poinçon  en  os  entier,  à  pointe  à  peu  près  intacte,  et  long  de  1 1  centimètres. 
Il  était,  et  il  Test  encore, incrusté  de  matières  chai*bonneuses  parfaitement  visibles.  Je  Tai 
trouvé  dans  la  seconde  salle,  près  de  la  paroi  latérale  gauche,  et  à  &5  centimètres» 
de  profondeur; 

&*  Enfin,  une  quantité  énorme  de  poteries  grossières,  préhistoriques,  brisées  et. 
pour  ainsi  dire,  sans  aucune  ornementation. 

Mais  je  n'ai  rencontré  là  ni  silex  taillés,  ni  haches  polies,  ni  objets  en  brome,  et 
M.  Girard  de  Rialle  n'en  a  trouvé  non  plus  aucun  spéamen;  ce  qui  pourrait  parfaite- 
ment tenir  aussi  au  peu  de  temps  que  nous  avons  pu  consacrer  l'un  et  Faotre  i  ces 
fouilles. 

Je  dois  ajouter  que  dès  l'entrée  de  la  grotte,  et  jusqu'à  une  profondeur  d'une  treo- 
taine  de  mètres,  mais  notamment  dans  le  vestibule ,  j'avais  trouvé  à  la  surface  du  sol. 
et  au-^9U8  de  la  stalagmite,  beaucoup  de  fragments  de  poteries  modernes,  les  ooe» 
rougeâtres,  les  autres  brunes,  la  plupart  vernissées,  mêlées  à  des  morceaux  de  poteries 
romaines  et  à  des  ossements  de  chèvre  et  de  mouton ,  restes  d'animaux  des  plus  ré- 
cents et  ne  happant  plus  à  la  langue  comme  les  précédents. 

Du  reste,  dans  les  mauvais  temps,  bergers  et  troupeaux  se  réfugient  fréquemmeat 
dans  cette  grotte,  et  parfois  même,  à  certains  jours  de  fête,  les  garçons  du  pays,  esca- 
ladant le  roc,  s'y  rendent  en  partie. 

En  parcourant  dernièrement  l'ouvrage  de  M.  l'abbé  Féraud  ^'\  j'ai  appris  que  cette 
grotte  avait  été  autrefois  visitée  par  M.  Jules  de  Cbristol,  qui  avait  examiné  les  osse- 
ments, dont  plusieurs  happaient  fortement  à  la  langue  (je  cite  ici  textuellenieot 
l'auteur)  et  lui  avaient  paru  très  anciens ,  notamment  une  portion  de  crâne  humaio 
et  les  restes  de  divers  animaux. 

(*)  J.-J.-M.  Fëraod  :  Histoire,  géographie  et  ëlatiitiqUê  du  département  du  Bauee-AlpeB,  doo- 
vdle  édition,  Digne,  i86i,  p.  5o&-5o8. 
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Ceox-ei  appartenaieDt  am  genres  ckevai,  mouUm,  bceuf  et  sanglier;  à  ces  ossements 
éUieot  joints  eeox  (Ton  cerfAt  moyenne  grandear,  dont  l'espèce  n'a  pu  être  déterminée, 
bute  de  preoves  suffisantes. 

M.  Pabbë  Féraod  ajoute  qae  si  parmi  les  débris,  analogues  à  ceux  que  nous  venons 
d*iodiqaer,  il  n*eD  est  point  qu'on  ait  pu  rapporter  à  des  espèces  perdues,  ir  tout  annonce 
an  moins  qu'ils  remontent  à  une  haute  antiquité.  « 
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Annexe  n^  1 0. 


RECHERCHES  SUR  LES  SÉPULTURES  ANCIENNES 

DES  EINVIRONS  D'AliNEL-BEY 
(près  de  constantine,  Algérie), 

PAR  M.  PH.   THOMAS  y 

véT^UlAlHX  VILITAIRB. 


L 

Le  plateau  élevé  et  accidenté  d'Aïn-el-Bey  a  la  forme  d'une  presqu'fle  triangulaire, 
dont  le  sommet,  tourné  au  nord,  représente  une  sorte  de  promontoire  au  pied  duquel 
se  trouve  le  confluent  du  Rummel  et  du  Bou-Merzoug.  De  Tautre  c6té  de  ce  confluent , 
se  dresse  à  pic  le  rocher  sur  lequel  est  bâtie  la  ville  de  Constantîne.  La  base  du  triangle 
est  au  contraire  tournée  vers  le  sud  :  elle  est  formée  par  un  bourrelet  continu  de  col- 
lines élevées,  dont  l^ltilude  atteint  8oo  mètres  et  qui  va  courant  du  village  des  Ooled- 
Rhamoun,  près  des  sources  du  Bou-Merzoug,  à  celui  d'Aïn-Smara,  situé  sur  la  rive 
gauche  du  Rummel. 

Les  grands  c^tés  de  ce  triangle  sont  tracés  par  les  vallées  sinueuses  et  profondes 
du  Rummel  et  du  Bou-Merzoug. 

C'est  vers  cette  dernière  vallée  que  s'incline  la  pente  générale  du  plateau  d'Aïo-el-Bey 
et  que  se  déverse  la  plus  grande  partie  de  ses  eaux;  du  côté  du  Rummel,  au  contraire, 
le  sol  s'élève  considérablement  et  se  découpe  en  un  réseau  de  collines  arfdes,  creusé  de 
ravins  profonds  et  sauvages. 

C'est  surtout  de  ce  dernier  côté  que  se  rencontrent  les  sépultures  antiques  qui  font 
Tobjet  du  présent  travail.  Les  plus  anciennes  de  ces  sépultures  sont  situées  au  cœor 
même  de  cette  nature  sauvage  et  agreste,  tandis  que  les  plus  récentes  se  rapprochent 
un  peu  des  régions  fertiles  du  plateau  d'Aîn-el-Bey.  Celles  que  nous  allons  décrire  sont 
presque  toutes  disposées  sur  une  même  ligne  de  crêtes ,  longue  de  7  à  8  kilomètres . 
dirigée  ouest-est  et  commençant  au  Rummel  pour  se  terminer  à  peu  près  à  haatear 
de  la  ferme  d'Aïn-el-Bey. 

Ces  sépultures  n'appartiennent  pas  à  un  type  homogène  ;  les  plus  anciennes  se  rap- 
portent toutes  au  type  mégalithique,  mais  elles  présentent  des  variations  indiquant  une 
transformation  profonde  et  graduelle  de  ce  type;  les  plus  récentes,  ou  du  moins  ceHes 
qui  nous  paraissent  telles ,  appartiennent  à  un  type  mixte  qui  tient  h  la  fois  du  crom- 
lech ,  du  tumubis  et  des  sépultures  actuelles. 

Nous  suivrons,  pour  la  description  de  ces  diverses  sépultures,  l'ordre  de  leur  distri- 
bution géographique  de  l'ouest  vers  l'est,  lequel  nous  semble  être  aussi,  pour  la  pin- 
part  d'entre  elles ,  Tordre  probable  de  leur  succession  dans  le  temps. 
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A.  tiUABBT-SAÎD  (LE  RAVIN  DU  LION). 

Dirige  est- ouest,  ce  ravin  très  profond  est  situe  au  pied  nord  du  Djebel-Sel lam ;  sa 
ioDguenr  est  de  un  kilomètre  environ ,  et  il  s'ouvre  sur  la  rivé  droite  du  Rummel  h 
la  hauteur  du  seizième  kilomètre  de  la  route  de  Constantine  à  Sëlif;  son  extrémité  se 
tourne  brusquement  à  angle  droit  vers  le  sud  et  se  continue  dans  cette  direction  par 
un  ravin  étroit  et  profond.  Le  Chabet-Saïd  est  b'mité  au  nord  et  au  sud  par  deux 
collines  rocheuses,  la  première  connue  sous  le  nom  de  Drah-Guelah,  la  seconde  sous 
celui  de  Tebiaba-m'ta-el-Djouhaïa. 

Chacune  de  ces  collines  présente  des  sépultures  anciennes,  pour  la  description  des- 
quelles nous  suivrons  Torare  indiqué  ci-dessus.  De  leur  sommet,  Toeil  découvre,  en 
Miivant  au  nord  et  au  sud  les  sinuosités  du  Rummel ,  un  beau  panorama  limité  au 
Dord  par  le  pittoresque  rocher  de  Constantine,  tandis  quau  sud  il  se  perd  dans  la 
\aste  trouée  de  la  plaine  des  Telarma,  en  deçà  de  laquelle  se  trouve  le  village  euro- 
\téen  d'Aîn-Smara ;  h  Touest  et  à  Test,  au  contraire,  la  vue  est  brusquement  limitée  par 
la  haute  et  sombre  muraille  du  Djebel-Zouaoui  et  par  les  escarpements  rougeâtres  qui 
limitent  le  plateau  d*Aïn-el-Bey.  Sur  les  flancs  de  ces  collines  croissaient,  il  y  a  un  ou 
deux  siècled  seulement,  d'épaisses  broussailles  peuplées  de  fauves  et  même  de  lions  ^'\ 
dans  lesquelles  on  n'osait  guère  s'aventurer  isolément  ;  aujourd'hui ,  rien  ne  saurait 
donner  une  idée  de  leur  nudité  et  de  leur  aridité  :  partout  la  roche  s'y  montre  à  nu, 
ridée  et  crevassée  par  faction  des  agents  atmosphériques  contre  lesquels  plus  rien  ne  ia 
prot^. 

1®  IIBCBOPOLB  DU  TBBTABA-M'TA-BL-DJODHÂLA. 

Cette  nécropole  est  située  au  sommet  et  vers  le  milieu  de  l'étroite  et  longue  colline 
qui  limite  au  sud  le  Chabet-Saïd.  Vue  de  loin,  cette  colline  a  un  aspect  bizarre  :  c'est 
une  espèce  de  long  promontoire  aux  flancs  escarpés,  aux  arêtes  vives  se  profilant  et 
^  aUoDgeant  hardiment  en  travers  de  la  vallée  du  Rununel ,  perpendiculairement  à  son 
nmn  qu'elle  dévie  brusquement  vers  l'ouest,  en  l'obligeant  à  décrire  un  long  lacet.  Ce 
singulier  barrage  naturel  s'aperçoit  de  fort  loin  en  amont  ou  en  aval  du  fleuve,  et  son 
«transe  8illv>uette  aux  tons  rougeÂtres  a  dû  de  tout  temps  frapper  l'imagination  de  po* 
(Milalions  naïves  et  superstitieuses.  Aussi  les  indigènes  qui  en  habitent  le  voisinage  lui 
donnent-ils  le  nom  de  Tebtaborm'ta-el'Djouhala ,  dont  la  traduction  libre  est  à  peu  près: 
'le  lieu  ou  les  païens  font  leur  tapi^e  ou  leur  sabbat  nocturne.»  C'est  du  moins  ce  que 
j  ai  cm  comprendre. 

La  nécropole  du  Tebtaba  se  compose  actuellement  d'une  trentaine  de  dofanens  encore 
v\<^\Ues,  mais  elle  a  dû  avoir  anciennement  une  bien  plus  grande  étendue,  à  en  juger 
,  par  len  nombreux  vestiges  épars  çà  et  là  sur  tout  le  sommet  de  la  colline,  cest-à-oire 
'  bur  une  superficie  de  plus  de  aoo  hectares;  mais  les  dénudations  atmosphériques, 
i  aidées  eu  certains  points  oii  existe  encore  une  mince  couche  de  terre  végétale,  par  le 
I     "OC  de  ta  charrue,  les  ont  dispersés  ou  entièrement  détruits. 

En  face  de  cette  colline,  sur  la  rive  opposée  du  Rummel,  on  voit  encore  de  nom- 
\mim  et  antiques  ruines  nommées  Encltir-el-  Gueîah,  dans  lesquelles  je  n'ai  pas  en 
Wlemj»  de  faire  des  fouilles,  mais  qui  me  paraissent  marquer  l'emplacement  d'un 
«utre  de  population  peut-être  contemporain  Je  la  nécropole  du  Tebtaba. 

i^  ^pultures  de  celle-ci  sont  presque  toutes  des  dolmens  de  formes  et  de  <^*'^'* 
'*>na  particulières;  il  s'y  trouve  aussi  quelques  enmdechs  sans  mégalithes.  Aucun  ordre 

'  Voir  Fénad  :  Nofiee  mr  ia  tribu  den  Zemaul,  dans  le  Recueil  de  la  Société  archéologique 
'i  CoaiimiiNe,  année  1 
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ne  s^aperçoit  dans  la  distribution  de  ces  sépultures  :  presque  toutes  occupent  la  plaie- 
forme  du  sommet  de  la  colline,  et  exceptionnellement  son  flanc  sud-ouest  Malheareo- 
sèment  la  plupart  des  sdpultures  encore  debout  ont  été  anciennement  fouillées  et  mn- 
tilëes.  aussi  n'ai-je  trouve  que  deux  ou  trois  tables  de  dolmens  encore  en  place, et ^  sar 
une  quinzaine  de  tombes  que  j'ai  fouillées  avec  le  plus  grand  soin ,  cinq  étaient  com* 
plètement  vides,  sept  en  grande  partie  dévalisées,  et  trois  seulement  intactes  ou  ipn 
pris  intactes. 

Voici,  du  reste,  Texposé  succinct  de  mes  fouilles  dans  quelques-unes  des  sépultures 
de  cette  nécropole  : 

Tùtnbe  n'  i.  —  Petite  enceinte  rectangulaire,  mesurant  5  mètres  sur  S'^qo,  dool 
les  pien-es  sont  brutes,  disposées  sur  une  seule  rangée  et  font  à  peine  saillie  au- 
dessus  du  sol.  Dans  l'intérieur  de  Tenceinte  sont  deux  sarcophages  contigus ,  Clé- 
ment rectangulaires,  mais  dont  le  grand  axe  orienté  est -ouest  est  perpendiculaire  i 
celui  de  Tenceinte.  Ces  sarcophages,  longs  de  x'^Jx^  sur  gi  centimètres  de  largeur  et 
60  centimètres  de  profondeur,  font  une  saillie  de  quelques  centimètres  au-dessus  à/^ 
Tenceinte  et  sont  séparés  Tun  de  Taulro  par  une  même  dalle  verticale  dépassant  de 
5o  centimètres  leur  ouverture  supérieure. 

Il  est  manifeste  que  les  dalles  formant  les  grands  côtés  extérieurs  de  ces  sarcophages 
ont  été  brisées  et  que  primitivement  elles  supportaient,  avec  la  dalle  mitoyenne,  cbanuie 
une  dalle  horizontale  formant  couverture.  Ce  qui  le  prouve,  c'est  la  prâence an-dessus 
dn  sarcophage  nord  d'une  dalle  oblongue,  longue  de  i*,56,  large  de  i",oâ,  épaisse 
de  3  4  centimètres,  laquelle  repose  encore  par  un  de  ses  côtés  sur  le  bord  UKmv  de  b 
dalle  mitoyenne,  de  façon  à  former  un  toit  incliné  d'environ  3o  degrés. 

Le  sarcophage  du  côté  sud  avait  été  anciennement  complètement  vidé,  mais  celai 
qui  avait  conservé  sa  dalle  de  couverture  était  encore  à  peu  près  intact  dans  quelques- 
unes  de  ses  parties;  tes  autres  montraient  des  traces  évidentes  de  fouilles  antérieure». 
Les  premières  présentèrent,  à  5o  centimètres  au-dessous  du  bord  supérieur  de  la  daHe 
mitoyenne,  la  succession  suivante  de  matériaux  remplissant  le  sarcophage:  1*  luw 
épaisseur  de  9 5  centimètres  environ  d'une  terre  dure,  serrée,  graveleuse,  renfermant 
quelques  petites  pierres  plates;  a*  une  épaisseur  de  3o  centimètres  d'une  terre  noire, 
tine ,  pulvérulente,  renfermant  des  ossements  humains,  et  reposant  soit  sur  le«roc  méoie 
de  la  colline,  soit  sur  quelques  pierres  plates  formant  un  grossier  dallage  au  fond  da 
sarcophage. 

Dans  Tangle  sud-est  de  ce  dernier,  je  rencontrai,  an  pied  de  la  grande  dalle  mitoycon^. 
un  crâne  humain  qui  se  réduisit  en  petits  fragments  dès  que  je  voulus  le  toucher  et  qui 
reposait  sur  le  côté  gauche;  les  fragments  de  ce  crAne  étaient  immëdîafcemeot  super- 
posés à  quelques  débris  de  scapulum ,  de  vertèbres  et  de  côtes. 

La  position  des  deux  fémurs  et  des  deux  tibias,  Clément  très  détériorés,  m^ 
montra  très  clairement  que  le  squelette  avait  été  inhumé  dans  une  (tosHion  aeeronpieet 
était  actuellement  couché  sur  le  côté  gauche  :  les  genoux ,  presque  en  contact  Ton  a^ef 
Taulre,  se  rapprochaient  du  crâne  et  les  tibias  étaient  presque  complètement  fléchis  sor 
les  fémurs.  La  position  des  débris  d'humérus  et  de  cubitus  semblait  indiouer  que  V^ 
bras  avaient  été  croisa  au-dessus  des  genoux.  Auprès  du  crâne  se  trouvait  on  graod 
vase  en  forme  de  bol,  sans  pied,  è  bords  évasés,  à  pâte  rougeâtre,  bien  coite,  f*- 
çoimée  au  tour;  auprès  des  genoux  se  trouvait  une  rondelle  en  terre  bien  cuite,  rooge. 
percée  d'un  large  trou  central. 

Le  long  de  la  paroi  opposée  du  même  sarcophage,  mais  plus  près  du  centre,  gisait 
un  autre  squelette  encore  plus  détérioré  que  le  précédent  Je  ne  pus  détennioer  la  po- 
sition exacte  du  crâne,  dont  il  ne  restait  plus  que  quelques  fragments  diaperaés,  dam  V 
voisinage  desquels  je  recueillis  les  fragments  d  un  vase  qui  avait  dâ  être  asaei  aenUabii' 
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ao  précédent  Les  os  des  membres  étaient  également  brises,  mais  Tëtendoe  qa*îls  occa- 
pueat  indiquait  qne  le  corps  avait  été  inhumé  dans  une  position  très  ramassée ,  comme 
le  précédent.  Dans  le  voisinage  de  ce  squelette,  je  recueillis  encore  un  fragment  de 
RtMie  perle  en  silex  noir  U^^  grossièrement  poli,  et  la  terre  contenue  dans  un  des 
fragments  de  la  poterie  me  livra  une  petite  tige  de  fer  très  oxydé,  ayant  pu  appar- 
tenir à  une  épingie  ou  à  une  fibule. 

Les  autres  parties  du  sarcophage  paraissaient  avoir  été  complètement  bouleversées  ; 
j  y  reeueilKs  cependant  quelques  fragments  de  poteries  grossières ,  noires  intérieure- 
ment,  ainsi  que  les  débns  de  maxillaires  inférieurs  ayant  appartenu  à  deux  individus 
diffëreots,  lesquels,  joints  à  ceux  trouvés  avec  les  deux  squelettes,  portent  an  moins  k 
quatre  le  nomore  des  inhumations,  simultanées  ou  successives,  faites  dans  ce  sarco- 
phage. 

Tombe  n'  aj.  —  Cette  tombe,  encore  debout,  présente  un  exemple  parfait  de  ce 
que  FoQ  est  convenu  d'appeler  demi-dolmen.  Elle  consiste  en  un  sarcophage  à  fleur  de 
9o),  recouvert  d'une  grande  dalle  inclinée  k  h5  degrés  sur  rhorizon,  reposant  par 
Qoe  de  ses  extrémités  sur  le  sol ,  et  maintenue  en  équilibre  par  deux  murs  parallèles 
en  pierres  sèches.  La  celia  du  monument  est  ouverte  à  Touest;  sa  dalle  de  couverture 
mesure  9",8o  transversalement,  sur  a"',33  et  une  épaisseur  moyenne  de  a8  centimètres  ; 
son  sarcophage,  rectangulaire,  mesure  i",!  6  sur  90  centimètres  de  largeur  et  5o  cen- 
timètres de  profondeur;  il  est  formé  par  quatre  pierres  brutes  dont  les  deux  plus 
grandes  supportent  les  murs  en  pierres  sèches,  d'assez  grand  appareil,  sur  lesquels 
ùppuie  la  dalle  de  couverture  du  monument. 

Getle  sépulture  avait  été  très  anciennement  fouillée  et  les  indigènes  en  avaient  même 
fiil  un  lieu  saint,  car  jy  ni  trouvé  plusieurs  de  ces  vases  grossiers,  faits  à  la  main, 
dans  lesquels  ils  brûlent  des  parfums.  Cependant,  en  fouillant  le  sarcophage,  j'ai  dé- 
rmivert,  dans  son  angle  sud-est,  à  Ao  centimètres  de  profondeur,  quelques  fragments 
i^  poterie  rongeàtre  et  noire  et  enGn  une  petite  tige  cylindrique  en  fer  très  oxydé ,  h 
pointes  mousses. 

Tombe  n*  g.  —  Une  des  rares  tombes  du  Tebtaba  que  j*aie  trouvées  à  peu  près 
intactes;  celle-ci  n  a  sans  doute  dû  son  immunité  qu  au  volume  et  à  la  résistance  de 
la  grande  dalle  qui  en  fermait  le  sarcophage.  L'enceinte  de  cette  sépulture  ne  se  com- 
jMvait  plus  que  de  quelques  blocs  épars,  dun  volume  assez  faible,  lesquels  semblaient 
indiquer  qu*elle  était  pnmitivement  circulaire.  Au  centre  de  cette  encemte,  le  sol  était 
if^gèrement  exhaussé  et  supportait  une  dalle  horizontale,  longue  de  3",35  sur  i*,A5  de 
larçear  et  a  8  centimètres  a  épaisseur,  dont  le  grand  aie  était  orienté  S.  so*  0.  Cette 
dalle  recouvrait  directement  un  sarcophage  rectangulaire  exactement  orienté  comme 
elle,  long  de  i",88,  large  de  90  centimètres  et  profond  de  60  centimètres;  il  était 
formé  par  six  pierres  brutes,  dont  quatre  seulement,  un  peu  plus  élevées  que  les  autres , 
apportaient  la  dalle  de  couverture  de  façon  à  ne  laisser  entre  elle  et  le  sol  qu'un 
intervalle  de  quelques  centimètres. 

I^a  terre  qui  remplissait  le  sarcophage  présentait  les  mêmes  caractères  dans  toute  sa 
|)ro(bndenr  :  c'était  une  sorte  de  terreau  noir,  pulvérulent,  englobant,  à  sa  partie  supé- 
rieure,  qudqnes  cailloux  calcaires  anguleux,  ainsi  que  quelques  tessons  de  poterie  assez 
Une  et  de  nombreux  ossements  humains  dispersés.  Ce  n'était  qu'à  ao  centimètres  que 
ion  commençait  à  rencontrer  quelques  ossements  en  place.  Cette  fouille  me  prit  une 
journée  entière  ;  il  serait  donc  beaucoup  trop  long  de  la  raconter  dans  tous  ses  détails  ; 
je  me  contente  d'en  exposer  les  résultats  principaux. 

()e seul  sarcophage  me  livra  les  ossements  de  onze  sujets  diffi^rents,  au  minimum, 
mais  je  ne  pus  exactement  vérifier  le  mode  d'inhumation  que  de  sept  d'entre  eux,  parmi 
l^^nels  étaient  qnatre  adultes  et  trois  enfants  assez  jeunes.  Tons ,  sans  exception ,  avaient 
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ëté  enterres  dans  )■  position  accroupie  signalée  dans  les  tombes  précédmles,  et  leun 
crftnes  reposaient,  invariablement  accompagnés  d'une  poterie  au  moins,  le  loagda 
parois  du  sarcophage ,  les  jambes  g^nëraFement  repliées  et  tournées  vers  le  centre  de 
celui-ci.  Les  squelettes  les  mieux  conservés  (probaUement  parce  qu'ils  étaient  d'inhu- 
mation plus  rà^nte)  étaient  principalement  disposés  te  long  des  parois  Eud-est  el 
nord-est. 

Les  squelettes  étaient  généralement  coucbés  sur  le  cAté  gauche,  la  îaoe  au  nid: 
mais  deux  d'entre  eux  faisaient  exception  et  étaient  couchés  sur  le  c^lé  droit,  la  hw 
au  nord.  Un  seul  crâne  n'était  pas  brisé;  son  indice  céphalique  égale  75,  il  e&tdwic 
francbeuient  dolichocéphale.  Tout  auprès  de  ce  crâne,  qui  gisait  vers  le  milieu  el  au 
pied  de  la  paroi  sud-est,  se  trouvaient  les  débris  d'un  grand  et  beau  vase  à  pied,  i 
pâte  très  Une  recouverte  d'un  vernis  rouge  et  façonnée  au  tour;  le  squelette  accoaips- 
gnant  ce  crAue  était  couché  sur  le  cAté  gauche,  ses  bras  étaient^  demi  étendus «n 
avant,  ses  fémurs  formaient  avec  le  bassin  un  angle  presque  droit,  et  ses  tibias  ël«ieiil 
complètement  fléchis  sur  les  Témurs. 

En  arrière  de  la  colonne  vertébrale,  presque  parallèlement  il  elle,  se  trouvait  uw 
tète  de  Innce  h  douille,  en  fer  très  oivdé  el  brisée  en  deux  morceaux. 

Trois  autres  squelettes  d'adultes  gisaient  parai lèlenient  h  celui-r.i,  le  long  delapami 
sud-est  du  sarcophage  et  dans  une  position  identique,  si  ce  n'est  que  l'un  d'eux  étail 
couché  sur  le  cAté  droit  :  la  tète  de  celui-ci  était  logée  dans  l'angle  sud  du  sarcophage 
et  son  squelette  appliqué  le  long  de  la  paroi  snd-ouest.  Les  trois  srjuelettes  d'enfauts. 
encore  en  place,  occupaient  la  paroi  nord-est;  tous  avaient  été  repliés  sur  eux-ro^mes, 
comme  les  squelettes  d'adultes  :  deux  étaient  couchés  sur  le  cAté  gauche  et  un  sur  le  o'té 
droit.  Cbacua  de  ces  squelettes  avait  le  crâne  accompagné  d'une  poterie  el  parlais 
une  autre  se  trouvait  dans  le  voisinage  des  tibias;  toutes  ces  poteries  étaient  fort  liieo 
faites  et  en  bonne  pâle ,  de  couleur  gâiéralement  rouge;  il  s'en  trouvait  cependant  quel- 
ques-unes faites  â  la  main,  à  pâte  noire,  grossière  et  mal  cuite. 

Dans  l'angle  nord-est  du  sarcophage  gisaient  beaucoup  d'ossements  d'enfants,  réimis 
en  tas  et  en  partie  brisés;  il  m'a  semblé  y  reconnaitre  des  ossements  appartenant  k  dem 
ou  trois  sujets  diSér^ts;  ces  ossements  étaient  mélangés  k  quelques  froments  de  po- 
terie. 

Le  crible  ne  ramena  de  cette  sépulture,  cependant  riche  en  poteries  et  en  <p|ur- 
reuce  inviolée,  aucun  autre  objet  digne  d'une  mention  spéciale,  si  ce  n'est  qoel<[D» 
'  très  oxydé,  un  mince  éclnt  de  silex  et  quelques  petits  cristaux  de  car- 
X  étrangers  à  la  roche  sous-jacente,  mais  très  abondants  dans  oerlaiDr? 
l'ertin  lacustre  qui  constitue  l'ossature  de  la  colhoe. 
eletles,  imméUiatemeal  en  coulad  avec  le  rocher  qui  formait  le  (otti  à» 
trouvaient  quelques  petites  dalles  plates  très  irrégulièremeot  dislriba«es. 

—  Crooilech  rectangulaire  de  5  mètres  sur  S'.gS .  n'ayant  ii  son  ceotif 
cophage  Clément  rectangulaire,  sans  pierre  de  couverture;  doal  le 
pendiculaire  i  celui  du  cromlech,  mesurait  i~,i7  sur  98  centimètre 
;o  œntimèttes  de  piofendeuf.  l.es  dalles  formant  les  cAtés  du  sarc»- 
saient  que  de  très  peu  le  niveau  des  pierres  de  l'enceiate,  lesquelles  Iti- 
aillie  au-dessus  du  sol  environnanL 

ire,  malgré  l'absence  d'une  dalle  de  couverture  au-dessus  de  son  sarcn- 
issait  avoir  été  que  très  incouipletenient  fouillée  antérieureoieoL 
^.  circonscrit  par  quatre  dalles  posées  de  champ  sur  le  roc  même  de  la 
fermé  k  sa  partie  supérieure  que  par  un  cailloutis  composé  de  petites 
ises  et  de  quelques  bkics  bruts  on  peu  plus  voâumioeui ,  empâtés  du» 
>-calGaire  très  taaeëe  et  Uéê  dure.  A  3o  «ntimètrea  an-désMUS  de  cette 
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première  eoudie,  k  pioebe  rencontra  on  iit  de  petites  dalles  brutes,  minces,  se  chevau- 
ohaot  ÛT^uiièrenient  et  fermant  assez  bien  cette  partie  du  sarcopbage.  Au-dessous 
d«8  dalles  commençait  immédiatement  la  couche  ossifère  formée  par  une  terre  noire, 
an  peu  onctueuse  au  toucher.  Cette  couche,  ainsi  que  les  dailes  de  fermeture,  ne  sem- 
blait avoir  été  dérangée  que  vers  l'extrémité  sud-ouest  du  sarcophage. 

Dans  la  partie  intacte,  c  est-à-dire  la  partie  nord-est,  deux  squelettes  d'adultes  étaient 
encore  en  place  et  leurs  crAnes  brisés  refusaient  contre  chacune  des  dalles  formant  les 
gnuidsc6(és  du  sarcophage.  Chacun  de  ces  crânes  était  accompagné  d'un  vase;  Tun  à 
belle  pâte  très  bien  cuite,  élégamment  façonnée  an  tour  et  recouverte  d'un  vernis  à 
Jeux  couleurs  :  verte  et  rouge;  l'autre  moins  élégant,  k  pâte  jaunâtre,  plus  grossière, 
isseï  mal  cuite,  néanmoins  façonnée  au  tour.  Près  du  premier  vase  et  en  contact  avec 
)fs  dAris  méconnaissables  du  crâne,  je  recueillis  une  perle  très  grossière  en  pierre,  de 
la  grosseur  d'une  noisette  et  perforée  de  part  en  part. 

Les  deux  squelettes  ét^nt  couchés  daîns  la  position  ramassée  décrite  ci-dessus  :  l'un, 
odai  de  la  pai*oi  sud-est,  était  couché  sur  le  côté  droit;  l'autre,  rangé  le  long  de  la 
paroi  opposée,  était  couché  sur  le  côté  gauche. 

La  paroi  sud-ouest  de  celte  sépulture  ne  me  livra  que  quelques  débris  d'ossements 
très  mêlés ,  parmi  lesquels  quatre  maxillaires  inférieurs  appartenant  à  des  individus 
difllérents,  ce  qui  porte  k  six  au  moins  le  nombre  des  cadavres  inhumés  dans  ce  sarco- 
pbage. Parmi  ces  débris  d'ossements  se  trouvaient  deux  vases  à  pâte  assez  grossière. 

Tombe  n'  8.  —  Grand  cromlech  rectangulaire  renfermant  k  son  centre  un  dolmen 
ruiné,  flanqué  au  nord  et  an  sud  de  deux  petits  sarcophages  découverts,  non  contigas 
avec  lui.  L'enceinte,  formée  de  pierres  brutes  assez  régulièrement  plantées  dans  le  sol, 
mesure  7",o6  de  longueur  sur  ^",60  de  largeur;  ces  pierres,  disposées  sur  un  seul 
rang,  ne  font  qu'une  légère  saillie  au-dessus  du  sol  environnant,  et  le  centre  du  crom- 
lech s'élève  d'environ  a 5  centimètres  au-dessus  des  plus  hautes. 

I^  dolmen  occupait  le  centre  du  rectangle;  son  grand  axe,  de  même  que  celui  des 
petits  sarcophages  qui  raccompagnaient,  était  orienté  est-ouest.  Ce  dolmen  avait  perdu 
depuis  longtemps  sa  dalle  de  couverture,  car  il  n'en  existait  aucune  trace  aux  environs  ; 
>enles,  les  parois  verticales  nord  et  sud  de  sa  cella  étaient  encore  debout,  formées  par 
deux  énormes  dalles  dressées  parallèlement  l'une  k  Tautre  et  dominant  le  sol  du  crom* 
Mi  de  55  centimètres;  la  plus  grande  de  ces  dalles  mesurait  i",88  de  longueur  sur 
!"',oo  de  hauteur  et  29  centimètres  d'épaisseur,  et  l'intervalle  qui  les  séparait  Tune  de 
Tauti-c  mesurait  97  centimètres.  Une  dallé  transversale  beaucoup  moins  haute  fermait, 
^r)  s'appuyant  sur  les  grandes  dalles,  l'entrée  ouest  de  la  cella,  laquelle  ne  présentait 
aucune  fermeture  du  càté  de  Test.  Anciennement  complètement  vidé,  ce  dolmen  ne  me 
livra  (pie  quelques  débris  d'ossements  humains  et  d'une  belle  poterie  rouge  façonnée  au 
tour,  rangés  le  long  de  la  grande  dalle  sud;  toute  la  terre  avait  été  remaniée  et  ne  ren- 
fermait que  quelques  pierres  brutes  éparses  çà  et  là. 

I^<  deux  petits  sarcophages  qui  flanquent  symétriquement  le  dolmen ,  avaient  aussi 
^(é  très  anciennement  fouillés  ;  je  n'y  pus  découvrir  que  quelques  fragments  de  fémurs, 
tibias  et  autres  ossements  dans  le  plus  piteux  état.  Leurs  (hmensioos  sont  assez  sem- 
blables :  i*,3i  de  longueur  sur  55  centimètres  de  largeur  et  5o  centimètres  de  pro- 
Ibndenr  pour  celui  du  nord.  Ils  sont  formés  chacun  par  quatre  ou  cinq  petites  dalles 
plantées  de  champ  dans  le  sol,  dont  elles  ne  dépassent  pas  le  niveau,  ce  qui  les  range 
dan?*  la  catégorie  des  sarcophages  découverts,  car  rien  n'indique  qu'ils  aient  été  primi- 
tivement pourvus  d'une  dalle  de  couverture. 

Tnmlfe  n*  3,  —  L'enceinte,  formée  de  blocs  bruts  complètement  enfoncés  dans  le 
"«^l*  a  la  forme  d*un  rectangle  allongé,  mesurant  6",3o  sur  3  mètres  ;  elle  renferme 
^  sarcophages  décooverta  coutigus  les  uns  aux  autres  et  orientés  nord-est-sud-oueat. 
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Ces  sarcophages  sont  formes  par  quatre  dalles  paralMes,  plantëes  de  diamp  dns  le 
sol  du  cromlech  et  ne  dépassant  pas  son  niveau  supérieur;  les  deux  dalles  da  BuBai 
jouent  donc  le  râle  de  cloisons  médianes  entre  les  trois  sarcophages,  dont  les  petib 
cdtés  sont  fermés  par  des  dalles  plus  petites  ne  dépassant  pas  non  plus  le  nveni  da 
sol  du  cromlech. 

Deux  de  ces  sarcophages  avaient  été  complètement  vidés;  celui  du  nord  seul  psnn- 
sait  encore  intact  Ce  dernier,  à  peu  près  semblable  aux  deux  antres  pour  les  dioMSh 
sions,  mesurait  i",56  de  longueur  sur  76  centimètres  de  lai^geor  et  60  eeotiiDèlrei<k 
profondeur.  La  pioche  rencontra,  à  sa  partie  supérieure,  environ  ao  eentiroèins du 
mélange  très  ta^  et  très  dur  de  pierraille  englooée  dans  une  terre  ai]gîlo-cdciire  roo- 
geâtre;  immédiatement  au-dessous  se  trouvaient  quelques  pierres  plates  très  irr^oliè- 
rement  disposées,  reposant  directement  sur  une  épaisseur  de  3o  k  ià  eeotimètrèi  de 
terreau  noir  renfermant  des  ossements  humains  ;  le  fond  du  sarcophage  était  îamè 
par  la  roche  même  de  la  colline,  sans  aucune  trace  de  dallage. 

Deux  crAnes  brisés  occupaient  les  angles  nord  et  sud  du  sarcophage,  et  étaieDi 
accompagnés  chacun  d'un  vase  h  pAte  asses  grossière,  brune  intérieurement,  roogcitR 
extérieurement,  paraissant  néanmoins  avoir  été  feçonnée  an  tour. 

CrAnes  et  squelettes  étaient  détériorés  par  le  temps,  mais  je  pus  cependant  diseeracr 
que,  de  même  que  dans  les  tombes  précédentes,  les  cadavres  inhumés  dans  csHe-d 
avaient  été  couchA,  les  membres  repliés  sur  le  bassin  et  sur  la  poitrine,  Fun  (celai  dn 
nord)  sur  le  côté  gauche,  Tautre  (celui  du  sud)  sur  le  côté  droit  Le  crible  ne  mnoii 
de  cette  fouille  qu*une  petite  perie  en  verre  jaune  sphérique,  mélangée  à  la  terre  qoi 
avoisinait  la  tête  du  squelette  sud ,  et  un  pectoncle  (Pectuneuhu  tioUÎeueems)  perforé  ao 
crochet,  trouvé  dans  le  voisinage  du  bassm  du  même  squelette. 

D^autres  inhumations,  plus  anciennes  sans  doute,  avaient  certainement  été  &itM 
dans  ce  même  sarcophage,  car  j*y  roicontrai,  répandus  dans  le  terreaa  noir,  de  oooi- 
breux  fragments  d*os  humains  et  quelques  dents  ne  paraissant  pas  appartenir  aux  drai 
squelettes  dont  il  a  été  question  plus  haut 

Tombe  n*  5.  —  Cromlech  circulaire,  k  sarcophage  unique  et  découvert,  ékHgné  df 
quelques  centaines  de  mètres,  dans  la  direction  sud-est,  aes  tombes  précédentes  ei  «i* 
tué  au  bord  d'un  petit  sentier  conduisant  dn  Tebtaba  au  marabout  de  Sidi-Zamit  (> 
cromlech],  remarquable  par  la  dimension  exceptionnelle  des  pierres  brutes  qui  le  0001- 
posent,  repose  sur  le  revers  sud  d'un  petit  escarpement  rocneux  qui  limite  le  plalfao 
nommé  Setorhen-EInAid,  ce  qui  lui  donne  une  position  l^[èrement  inclinée  ;  son  enoeiolr , 
composée  de  neuf  blocs  volumineux,  mesiuie  4'',i5  de  diamètre.  Le  saroophifge,  formé 
par  quatre  blocs  bruts  disposés  en  rectangle,  est  orienté  nord-est  sud-ouest  et  menire 
à  l'intérieur  i*,i5  sur  85  centimètres  de  largeur  et  78  centimètres  de  profondeur;  V 
bloc  qui  ferme  son  côté  sudouest  mesure  l'^io  de  largeur  sur  1  mètre  de  haotec 
ko  centimètres  d'épaisseur;  la  dénudation,  favorisée  par  la  pente  du  terrain,  a  preaqw 
complètement  déchaussé  les  pierres  formant  l'enceinte  et  le  sareophage. 

Le  sarcophage  n'était  feriné,  à  sa  partie  supérieure,  que  par  quelques  petites  piefT<^ 
anguleuses  disséminées  dans  une  épaisse  couche  de  terre  végétale  noirAtre,  se  tasunt 
et  devenant  graduellement  plus  noire  au  fur  et  i  mesure  que  la  pioche  pénétrait  ph» 
profondément ,  mais  aucune  trace  de  dallage  ne  fut  rencontrée;  dans  l'angle  sud-ouest  se 
trouvaient  les  débris  décomposés  du  tronc  et  des  racines  d'un  aiérolier,  je  crois,  d'asset 
belle  dimension;  troncs- et  racines  dont  l'axe  correspondait  exactement  au  crAne  da 
squelette  couché  au  fond  du  sarcophage.  Ce  squelette  occupait  asses  exactement  looi 
l'espace  correspondant  à  la  diagonale  est-ouest  du  sarcophage  :  il  était  couché  sur  le  oAté 
gauche,  les  membres  inférieurs  A  demi  repKés  sur  le  corps,  le  bras  gailche  replié soofb 
tête  «  le  bras  droit  étendu  en  arrière  et  le  long  du  corps, et  sopportaoldansai  nain  toai^ 


—  365  — 

grande  ouverte  uo  vase  à  anse  et  goulot,  à  pâte  noire  et  grossière,  dans  lequel  s  en 
(roovait  un  autre  plus  petit,  muni  d'une  sorte  de  bec.  Enfin,  auprès  des  fragments  du 
crâne,  se  trouvaient  les  débris  d'une  jolie  coupe  À  bords  arrondis  et  renversés  en  dedans, 
à  pâte  nnigeâtre,  fine,  bien  cuite  et  façonna  au  tour.  Ce  fut  là  tout  ce  que  me  livra 
cette  sëpiiiture  dont  le  squelette  avait  cependant  apprtenu,  je  crois,  h  une  femme  en- 
oorejeuoe. 

Il  est  essentiel  de  remarquer  que  cette  sépultfire  n  avait  reçu  qu  un  seul  corps  bu- 
uiain,  et  qu  il  n*y  eiisteit  aucune  trace  de  sépulture  antérieure  ou  postérieure  à  celle 
décrite. 

9®  DOLMEN  DU  DRAH-OUKLiH. 

Ce  dolmen  est  situé  sur  le  sommet  de  la  colline  qui  limite  au  nord  le  Gbabet-Saïd;  il 
esleiposé  au  and,  presque  en  face  du  Tebteba,  au  bord  d'un  sentier  €|ui  relie  celuinsi 
aui  nécropoles  du  Ijebd-^i-Tahar  et  du  M'zara-Tbior.  On  peut  considérer  ce  monu- 
ment comme  an  type  parfait  de  dolmen  de  la  décadence,  ayant  toutes  les  prétentions 
arthilectorales  dii  grand  dolmen,  sans  avoir  rien  de  ses  imposantes  proportions.  Bien 
qu'ayant  été  très  anciennement  vidé  par  les  chercheurs  de  trésors,  il  s*est  conservé  in- 
Ud  dans  tontes  ses  parties  essentielles. 

Il  se  compose  d*nne  enceinte  circulaire,  au  centre  de  laquelle  se  dresse  la  cella.  L'eu- 
caate  a  on  diamètre  de  h'",S6;  elle  se  compose  dune  dizaine  de  blocs  bruts  presque 
complètemeDt  enfouis  dans  le  sol.  La  cella  émerge  du  sol  au  même  niveau  que  le  cercle 
de  pierres,  et  se  compose  de  cinq  dalles,  dont  quatre  sont  implantées  profondément 
e(  verticalement  dans  le  sol  en  circonscrivant  Tm  espace  rectengulaire  orienlé  nord-sud; 
ia  cinquième  dalle  repose  borizontelement  sur  les  quatre  antres  et  forme  le  toit  de  la 
œlla.  Celle-ci  représente  une  chambre  rectengulaire  ouverte  au  sud;  ses  dimensions 
inléneures  sont  :  i",o8  de  hauteur,  i"',95  de  longueur  et  76  centimètres  de  largeur. 
La  daNe  de  couverture  ne  ferme  qu'incomplètement  cette  chambre  à  sa  partie  anté- 
rieure :  elle  mesure  i^fS!  de  largeur,  i",t5  de  longueur  et  90  centimètres  d'épaisseur 
moyenne.  La  dalle  verticale  de  Fenli^ée  sud  du  dolmen  ne  dépasse  pas  le  niveau  du  sol 
extérieur  du  monument  et  lui  forme  ainsi  une  sorte  de  seuil;  il  en  résulte  que  l'entrée 
adadle  du  dolmen  est  béante,  mais  primitivement  cette  entrée  devait  être  fermée  par 
Qoe  dalle  presque  pointue,  qui  semble  avoir  été  grossièrement  mais  intentionnellement 
éqoarrie,  et  que  l'on  voit  aujourd'hui  à  demi  renversée  en  face  du  seuil  du  monument; 
cette  dernière  dalle  mesure  i",i5  de  hauteur  sur  87  centimètres  de  largeur. 

Teus  beau  cribler  la  terre  qui  se  trouvait  dans  le  fond  de  la  cella ,  ainsi  que  celle  ré- 
pandue devant  le  seuil ,  je  n'en  pus  obtenir  que  quelques  esquilles  osseuses  méconnais- 
sables, de  nombreux  lests  de  mollusques  et  enfin  un  petit  éclat  de  silex  blanchâtre, 
ayant  on  peu  la  forme  de  pointes  de  flèches  triangulaires  trouvées  en  France,  mais  au- 
qoel  son  isolement  ne  permet  pas  d'attribuer  une  signification  précise. 

histmi. 

Les  sépultures  qui  viennent  d'être  décrites  pr^ntent  toutes  les  formes  essentielles 
de  la  nécropde  du  Tebteba;  ce  sont  du  reste  les  seules  qui  m'aient  livré  quelques  faite 
dignes  d'être  relatés,  sur  les  quinze  que  j'ai  fouillées.  Les  neuf  autres  répétaient  toutes, 
avec  pins  ou  moins  de  netteté,  les  variantes  qni  caractérisent  cette  nécropole;  cepen- 
dant je  dois  dire  que  les  types  qui  semblent  y  dominer  sont  ceux  des  tombes  n**  & 
fit,  h  enceintes  rectengulaires  entourant  soit  un  véritable  dolmen,  soit  simplement  un 
w  plusieurs  sarcophages  découverts. 

Malgré  la  pénurie  de  documente  mis  k  jour  par  mes  feuilles  dans  cette  nécropole , 
[espère  cependant  que  la  description  ci-dessus  suffira  pour  montrer  qu'elle  appartient 
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bien  rëeilement  à  Tëpoque  finale  et  transitoire  des  dolmens  algériens,  époque  si  bien 
caractérisée  par  M.  A.  Bertrand  ^^\  et  pendant  laqnelle  le  dolmen  traditionnel  perd  une 
an  ses  attributs  simples  et  grandioses ,  pour  se  rapetisser,  puis  se  rapprodier  timide- 
ment du  sol,  tout  en  se  compliquant  parfois,  et  enfin  finalement  disparaître  sous  oe 
dernier. 

M.  le  général  Faidherbe,  Tun  des  savants  qui  ont  le  mieux  étudié  les  dolmens  algé- 
riens, est  aussi  d'avis  que  rrla  simplicité  et  la  petitesse  des  dolmens  d'Afrique  prouvent 
que  l'industrie  m^litnique  y  était  à  son  déclin  ^*^yf.  Enfin,  les  objets  trouvés  dam  ces 
sépultures,  bien  que  rares,  sont  pourtant  suffisants  pour  nous  révéler  un  degré  de  civi- 
lisation assez  avancé  chez  le  peuple,  quel  qu'il  soit,  qui  les  a  édifiés,  puisque  ce  peuple 
façonnait,  cuisait  et  colorait  la  poterie  avec  une  dextérité  et  un  art  qui  rappellent 
presque  les  beaux  jours  de  la  céramique  romaine,  et  puisqu'il  savait  aussi  tra- 
vailler le  fer,  fondre,  façonner  et  colorer  le  verre.  Il  est  vrai  qu'à  côté  de  ces  preuve» 
irrécusables  d'une  industrie  en  progrès,  se  rencontrent  quelques  objets,  tels  que  ces 
perles  grossières  en  silex  et  en  pierre  des  tombes  n~  6  et  i ,  ainsi  que  certaines  pote- 
ries mai  cuites ,  façonnées  à  la  main ,  h  pâte  faite  d'éléments  hétérogènes  et  grossiers, 
qui  sont  le,  au  contraire,  comme  les  témoins  d'un  état  de  civilisation  antérieur  dqd 
encore  tout  à  fait  oublié  et  contemporain  sans  doute  de  nos  plus  vieux  dolmens  euro- 
péens. 

Notons,  en  terminant  ce  résumé,  qu'aucune  trace  d'incinération,  ou  même  simple- 
ment de  l'usage  du  feu  dans  les  rites  funéraires,  n'a  été  constatée  dans  ces  sépultures. 

B.  DJEBEL-SI-TAHAR. 

Cette  montagne  fait  partie  de  la  ligne  de  crêtes  qui,  du  nord  du  Cbabet-Saïd,  c'est- 
à-dire  du  Dra-Guelah,  se' continue  à  Test  jusqu'à  hauteur  de  la  ferme  d'Aïn-el-Bey; 
elle  est,  en  même  temps,  le  point  culminant  de  cette  ligne  (760  mètres  environ  d'alti- 
tude). De  son  sommet  l'on  domine,  d'une  part,  la  profonde  vallée  du  Rummel  à  l'ouest, 
et,  d'autre  part,  tout  le  plateau  d'Aïu-el-Bey,  lequel  s'incline  en  pente  douce  vers  l'est. 
Cette  montagne  est  très  aride;  la  roche  s'y  montre  presque  partout  à  nu,  surtout  sur 
son  revers  sud  011,  en  raison  de  ce  fait,  les  sépultures  sont  rares;  celles-ci  sont  princi- 
palement groupées  sur  les  versants  nord  et  est  de  la  montagne ,  depuis  son  sommet 
jusqu'à  sa  base,  et  elles  y  sont  disposées  sans  ordre  apparent.  On  peut  néanmoins  les 
diviser  en  deux  groupes  distincts,  savoir  : 

1"  Les  sépultures  ou  cromlechs  circulures  à  stfcophaffe  découvert  et  à  inhumations 
multiples,  principalement  groupés  sur  les  versants  nord  et  nord-est  de  la  montagne. 
Us  constituent  un  ensemble  que  nous  décrirons  sous  le  nom  de  nécropole  mtmidiqw.  L« 
nombre  de  ces  sépultures  est  encore  d'environ  quarante ,  sur  lesquelles  vingt  ont  été 
fouillées  par  moi.  Sur  ces  vingt  sépultures,  quatre  seulement  étaient  intactes;  toutes  b 
autres  avaient  été  plus  ou  moins  complètement  violées  antérieurement; 

a'  Les  tombes  à  enceinte  circulaire  sans  sarcophage  apparent,  ne  renfermant  jamais» 
qu'un  seul  sqiielette.  Ces  tombes  occupent  principalement  le  sommet  et  le  versant  est 
du  Djebel-si-Tahar,  jalonnant  la  ligne  de  crêtes  qui  s'étend  du  Drah-Guelah  jusqu'à 
hauteur  d'Aïn-el-Bey.  Nous  groupons,  pour  faciliter  la  description,  tout  ce  système 
de  tombes  du  Drah-Guelah,  du  Djebel-si-Tahar  et  du  M'zara-Thior  sous  la  dénomi- 
nation générique  de  nécropole  du  Djebel^-Tnhar, 

^*'  A.  Bertrand  :  Monument»  primitift  de  la  GauU,  1863,  et  Dûtriffution  des  ddmens  tw  ^ 
9urface  de  la  Fiance,  iRGA. 

^  InitmctioM  partictdièrt$  tur  Vanthropologiê  de  l'Aigériê,  par  le  D' P.  Topioard,  p.  hïi. 
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l"*  NBCROPOLB  NDMIDIQUB. 


Cette  uecropole,  dont  Tëtendue  a  dû  être  considérable,  à  en  jnger  par  la  grande 
surface  qn^occnpent  ses  vestiges  actuels,  ne  présente  plus  qu'une  quarantaine  de  tombes 
encore  Tisibles,  dont  la  pins  grande  partie  a  ëtë  anciennement  Tobjel  de  fouilles  plus  ou 
moios  complètes.  C'est  malheureusement  ce  que  Ton  constate  pour  la  plupart  des 
5<^ultares  anciennes  des  environs  de  Constantine,  et,  s'il  était  permis  d'émettre  une 
hypothèse  siu*  un  sujet  anssi  obscur,  on  serait  pent-étre  tenté  de  voir  dans  ce  fait  la 
prpuve  des  vicissitudes  qu'eut  h  subir  dans  tous  les  temps  l'antique  capitale  de  la  Nu- 
midie,  depuis  l'invasion  des  Vandales  jusqu'à  la  conquête  des  Turcs,  vicissitudes  dont 
le  sol  lui-même  porte  les  tristes  traces,  caractérisées  par  sa  laide  nudité. 

Gela  explique  la  pauvreté  relative  des  documents  qui ,  malgré  de  longues  et  persé- 
yénnifs  recherches ,  m'ont  été  livrés  par  les  sépultures  d' Aïn-el-Bey.  Je  ne  crois  pas 
d'ailleurs  que  les  Numides,  aussi  bien  que  leurs  descendants  actuels,  aient  jamais  été 
a»ez  riches  et  industrieux  pour  pouvoir  s'offrir  de  leur  vivant,  et  encore  moins  offrir  à 
leurs  morts,  un  grand  luxe  d'ornements  et  de  bijoux.  Même  à  la  fin  de  l'occupation  ro- 
maioe,  alors  que  la  civilisation  latine  avait  eu  tout  le  temps  de  s'inQltrer  parmi  eux  et 
de  se  refléter  oans  leurs  mœurs  et  dans  leur  industrie,  nous  les  trouvons  encore  k  demi 
i^uvages,  misérables,  tels  enfin  que  nous  les  dépeint  Procope,  l'historien  des  Vandales 
(rffl«£i/.,ii.S6): 

•" L'hiver,  l'été  et  tout  autre  temps,  ils  les  passent  dans  de  misérables  cahutes 

oà  Ton  peut  k  peine  respirer  et  dont  ni  la  neige,  ni  la  chaleur,  ni  d'autres  incommo- 
dilés  ne  sauraient  les  faire  sortir.  Us  couchent  sur  la  terre;  les  hommes  à  leur  aise 
miHtent,  quand  ils  te  peuvent,  une  peau  sous  eux;  ils  ne  changent  pas  d'habits  selon  les 
disons ^  ils  portent  tonte  l'année  un  gros  sarrau  et  une  tunique  de  bure;  le  pain,  le 
(in,  tout  allaient  tant  soit  peu  savoureux  leur  est  inconnu;  comme  les  bestiaux,  ils  vivent 
de  froment ,  de  seigle  et  d'orge,  qui  ne  sont  ni  cuits,  ni  moulus,  ni  pétris  ^^\r* 

<lelte  description  de  Procope  est  encore  confirmée  par  un  passage  du  discours  que  fit 
fieliiiaire  à  ses  soldats,  avant  d'arriver  au  défilé  de  Décimnm  : 

<r . . .  .Les  Vandales,  plongés  dans  une  molle  oisiveté,  ont  perdu  l'habitude  de  la 
guerre  ;  ils  n'en  ont  fait  depuis  un  siècle  qu'à  des  Maures  à  demi  nus  ('\» 

A  ces  causes  de  la  pauvreté  des  résultats  fournis  par  les  sépultures  numidiques  du 
nj^iiel-si-Tahar,  se  joignent  encore  celles  résultant  de  la  dénudation  du  sol,  et  surtout 
de  Faccumulation  d  un  grand  nombre  de  cadavres  dans  des  sarcophages  relativement 
•^tmits;  conditions  extrêmement  défavorables  à  la  conservation  des  métaux  et  des  matières 
de  nature  organique.  Je  suis  cependant  parvenu,  grâce  è  l'aide  du  crible  et  du  crochet, 
à  retirer  de  ces  sépultures  une  assez  grande  quantité  d'ossements ,  quelques  objets  ubi- 
quittes,  en  bronze,  en  fer,  en  verre  et  en  silex,  de  nombreux  débris  de  poteries  et  enfin 
nuq  pièces  de  monnaie  numide  en  bronze ,  qui  les  datent  d'une  façon  certaine. 

Je  vais  maintenant  examiner  dans  tous  leurs  détails  celles  de  ces  sépultui*es  qui  m'ont 
donné  les  meilleurs  résultats. 

Tombe  n*  io.  —  C'est  un  cromlech  circulaire  de  5",5o  de  diamètre,  formé  par  un 
grand  nombre  de  blocs  bruts  peu  volumineux,  assez  symétriquement  disposés  encercle 
'i  complètement  enfoncés  dans  le  sol ,  dont  ils  ne  dépassent  pas  le  niveau. 

'   Extrait  de  VHiitoire  des  Vandales ,  par  Marcus,  p.  39  5. 
^'  léem,  p.  «73. 
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Au  centre  légèrement  surëlevd  du  cromlech  se  trouve  un  sarcopbige  recUngvUirv 
et  découvert,  formé  actuellement  par  ti*ois  dalles  étroites  posées  de  champ  sur  le  roc  de 
la  montagne  et  entourées  d*un  mélange  de  terre  et  de  cailloux  anguleux ,  qui  remplis- 
sent le  reste  de  Tenccinte  circulaire.  Ce  sarcophage  a  sou  grand  axe  orienté  nord-est  sud- 
ouest,  et  il  mesure  i"',o5  de  longueur  sur  C/i  centimètres  de  largeur  et  3o  oeQtiiiiètre> 
de  profondeur;  du  côté  nord-est  il  n'est  qu'incomplètement  formé  par  trois  peliUb 
pierres  brutes,  non  contiguës  entre  elles. 

Cette  sépulture  ayant  été  anciennement  violée,  il  me  fut  impossible  de  déterminer 
exactement  la  position  relative  des  ossements  en  partie  brisés  et  mal  consenës  qu  fUf 
renfermait.  Néanmoins  ie  pus  constater  que  quatre  cadavres  au  moins  y  avaient  été  in- 
humés et  que  leurs  débris  gisaient  principalement  le  long  des  parois  sud-est  et  lud- 
ouest  du  sarcophage.  Au  milieu  de  ces  ossements,  c est-à-dire  près  de  Fangle  sud.  je 
découvris  deux  grands  bracelets  en  bronze  formés  simplement  d'une  tige  cylindrique 
effilée  à  ses  extrémités,  lesquelles  se  recourbent  en  crochets.  A  côté  de  ces  braceieu 
gisaient  quelques  tessons  informes  de  poterie  très  grossière,  mal  cuite,  noire  intérieu- 
rement, rougeâtre  extérieurement.  Le  long  de  la  paroi  sud-est  du  sarcophage,  parmi 
quelques  déoris  de  côtes  et  de  vertèbres  humaines,  je  découvris  : 

1*  Une  pièce  de  monnaie  numide  en  bronze,  remarquable  en  ce  que  le  dieval  coq- 
rantdu  revers  présente,  dans  la  région  du  tronc,  une  tète  d'Ammon  appliquée  m 
contremarque; 

a*  Un  rognon  discoîdal  de  silex  noir,  presque  brut,  à  bord  arrondi,  aplati  siv  deui 
faces,  dont  1  une  présente  à  son  centre  un  trou  cylindro-coniqne  peu  prcHond.  fait  é^h 
demment  de  main  d'homme  et  destiné  probablement  à  perforer  d  outre  en  outre  le  ro- 
gnon siliceux ,  car  une  attaque  analogue  et  correspondante  a  été  faite  sur  la  face  oppo- 
sée de  cet  objet; 

3"  Enfin  un  fragment  assez  grand  de  coquille  d'oeuf  d^autruche.  Tous  ces  objets  gi- 
saient au  fond  du  sarcophage,  sur  un  espace  de  i5  à  ao  centimètres  carrés,  et  toal 
très  d'eux  se  trouvaient  quelques  tessons  de  poterie  rougeâtre,  nn  pea  plus  Bneqw 
I  précédente  et  paraissant  avoir  été  façonnée  au  tour. 

Tombe  n'  i.  —  Très  analogue  de  forme  avec  la  précédente,  cette  s^altore  n'en  dif- 
fère que  par  le  plus  grand  volume  des  pierres  brutes  formant  son  eoeeiote  et  par  k 
plus  grand  nombre  de  celles  formant  les  parois  de  son  sarcophage,  lesquelles  sont  m 
nombre  de  dix,  disposées  très  régulièrement  en  rectangle  et  circonscrivant  un  espace  d^ 
]",89  de  long  sur  8i  centimètres  de  large  et  70  centimètres  de  profondeur.  Le  dia- 
mètre de  son  enceinte  est  de  5'',95;  celle-ci  est  formée  de  gros  blocs  bruts  h  demi  ft- 
foncés  dans  le  sol,  qu'ils  dépssent  de  3o  centimètres  en  moyenne,  [.«es  bords  supérira» 
du  sarcophage  sont  sur  le  même  plan  que  les  pierres  de  l'enceinte,  et  son  grand  a\' 
est  orienté  nord-est-snd-ouest. 

Cette  tombe  ne  paraissait  pas  avoir  été  fouillée  antérieurement;  son  sarcophage  nVi^-t 
fermé  à  sa  partie  supérieure  que  par  quelques  pierres  brutes  anguleuses ,  sotideni^! 
englobées  dans  un  mélange  de  pierres  plus  petites  et  d'une  terre  rougeÂtre,  argi)'^ 
calcaire  et  fortement  tassée,  dans  laquelle  croissaient  quelques  herbes  rabougries.  A 
3o  centimètres  de  profondeur  se  trouvait  un  lit  assez  mince  et  très  irr^ulier  de  pierre^ 
plates  recouvrant  une  terre  noire,  pulvérulente,  remplie  de  racines  de  v^|étaui. 
couche  dont  l'épaisseur  variait  entre  9  5  et  3 o  centimètres  et  qui  renfermait  les  ossemoi^ 
humains.  Le  fond  du  sarcophaee  était  formé  pfir  la  roche  ae  la  montagne  et  quelque 
pierres  plates  dispersées  çk  et  là,  principalement  dans  les  angles. 

Au  fond  du  sarcophage  et  le  long  de  sa  paroi  sud-est  reposait  un  squeieUe  dlnouiH 
aduhe,  presque  entier,  mais  rendu  tellement  friable  parle  temps  et l'onnudilé  que fes 
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jierdis  irne  partie.  Ce  squeielle  était  couche  sur  le  cAtë  g^auche,  les  cuisses  formant  avec 
iebiiisin  un  angle  droit  et  les  jambes  complètement  flëcnies  sur  Jes  cuisses,  de  façon  que 
1^  pieds  touchaient  la  paroi  sud-est,  tandis  que  la  tète  était  logée  dans  Tangle  sud  du 
sartophage;  le  bras  gauche  était  replié  dans  le  voisinage  de  la  tête  et  te  bras  drdit  repo- 
sait dans  ia  r^ion  abdominale.  La  face  du  crâne  regardait  louest.  Une  des  pierres 
plates  du  dallage  supérieur  reposait  sur  la  région  des  genoux  et  du  bassin  ;  une  autre 
écrasait  la  poitrine.  En  soulevant  cette  dernière,  j'aperçus  un  beau  fer  de  lance  à  douille, 
(loot  la  pointe  était  tournée  au  sud-«st  et  la  douille  au  nord-ouest,  c  est- à-dire  presque 
perpendiculairement  au  grand  axe  du  sarcophage  ^'^  ;  il  reposait  obliquement  sur  le  sca- 
polum  droit,  dont  il  n'était  séparé  que  par  une  mince  couche  de  terre. 

Entre  ce  fer  de  lance  et  la  tète  se  trouvait  une  belle  pièce  de  monnaie  numide  en 
hronze,  portant  sur  Tavers  une  tète  imberbe  regardant  à  gauche  et  coiffée  d'un  singu- 
lier casque. 

Derrière  et  un  peu  au-dessus  du  crâne,  je  recueillis  quelques  tessons  de  poterie  rou- 
geltre  assez  grossière,  probablement  façonnée  h  la  main.  Enfin  je  découvris  encore  dans 
cette  sépulture  : 

r  Dans  la  région  abdominale  du  squelette,  une  petite  perle  en  verre  bleu; 

â*  Le  long  de  la  paroi  sud-est ,  et  immédiatement  au-dessus  de  la  dalle  qui  recou- 
rrait les  genoux  du  squelette,  un  petit  vase  ventru  h  goulot  étroit,  en  argile  verdâtre 
fine,  bien  cuite  et  façonnée  au  tour,  lequel  a  la  plus  grande  analogie  avec  certains  la- 

rnmatoires  romains: 

.  • 

3'  Le  long  de  la  paroi  opposée  du  sarcophage,  et  presque  en  face  du  précédent,  une 
jolie  petite  lampe  funéraire  également  de  forme  romaine,  n'ayant  qu'un  rudiment  d'anse 
sur  Tun  des  c^tés  de  son  réservoir  à  huile. 

Dans  le  reste  du  sarcoplinge,  notamment  le  long  de  sa  paroi  nord-ouest,  gisaient 
quelques  débris  d'ossoinents  et  des  dents  d'adultes  et  d'enfant,  ayant  appartenu  à  au 
luoins  trois  sujets  d'âge  différent.  Près  de  la  petite  lampe,  h  terre  verdâtre  comme  celle 
•lu  lacrymntoire,  étaient  quelques  iléhris  de  poterie  rouge  assez  fine  et  façonnée  au 

tnjir. 

Je  dois  enfin  relater  que  le  frontal  du  crâne  couché  le  long  de  la  paroi  sud-est 
pnfscnte,  sur  le  trajet  ue  sa  suture  coronale  gauche,  à  environ  a  centimètres  au- 
«lessus  flu  bord  de  l'écHille  temporale  correspondante,  une  perte  de  substance  demi-cir- 
culaire, à  bords  taillés  eu  biseau  oblique  aux  dépens  de  la  table  externe  de  l'os.  Au 
contre  de  ce  bisenu,  large  de  i  centimètre  environ,  qui  a  été  sans  doute  produit  du 
ridant  de  l'individu  par  raclement  delà  substance  osseuse,  la  table  interne  de  l'os  pré- 
s«*nte  une  perforation  complète,  donnant  accès  dans  l'intérieur  de  la  cavité  crânienne 
^t  (jouvant  avoir  environ  5  millimètres  de  diamètre.  Malheureusement  je  n'ai  pu 
rplrouvcr  la  partie  correspondante  du  pariétal  gauche,  en  sorte  que  je  ne  possède  que 
ia  moitié  antérieure  de  la  perforation,  laquelle  est  néanmoins  un  exemple  intéressant 

'  l>*après  ks  anciens  auteurs  qui  ont  parlé  de  la  manière  de  combattre  des  Berbère  de 
iWfriqoe  septentrionale,  ceux  de  TOueat,  c'est-à-dire  les  Mauritains,  étaient  armés  d'une  lance  à 
l>^tt€  hampe  et  à  fer  fort  large,  qu'ils  tenaient  dans  leur  main  droite  et  qui  leur  servait  tantôt  de 
javHol  pour  Tatlaque,  tantôt  d'arme  d«''fcnsive.  Or,  d'après  h  plupart  des  auteurs,  rAmsaga(Ruro- 
f^^'li,  près  des  sourew»  duquel  se  trouve  Aïn-el-Bey  (Catu-Amsagae,  actuellement  Ras-bou-Mer- 
'"ii;;i,  formait  autrefois  la  limite  eiilrc  les  Mauritains  ou  Berbère  de  l'Ouest  et  les  Numides  ou 
lî*ibers  «le  PEst.  D'après  cela,  îl  n'y  aurait  rien  de  téméraire  à  admettre  que  le  fer  de  lance  ci- 
<l«'«Mi5f>st  un  spécimen  de  Tamic  attribuée  aux  Mauritains  par  les  anciens  auteure;  en  effet,  par 
"^  dimensions  aussi  bien  que  par  sa  position  dans  le  sarcophage,  laquelle  indique  que  sa  hampe 
lierait  être  fort  courte  »  elle  répondrait  parfaitement  aux  indications  données  par  les  aalearp. 

N»  17.  s6 
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djR  Tusage  de  ia  trépanation  chez  ies  peuples  anciens  du  nord  de  T  Afiriqœ.  Si  je  Qe 
me  trompe,  on  n  en  connaisBait  jusqu'à  ce  jour  qu'un  seul  exemple,  cdoi  observé  par 
le  savant  D'  Broca  sur  un  des  crAnes  recueillis  par  M.  le  général  Paidherbe  dans  la 
nécropole  de  Roknia. 

Totnbç  n'  ij.  —  Cette  sépulture,  dont  Tenceinte  n'a  laissé  aucune  trace,  d était 
plus  reconnaissable  extérieurement  que  par  la  saillie  d'environ  3o  centimètres  qae  fai- 
Baient  les  deux  dalles  latérales  de  son  sarcophage  au-dessus  du  soi  environnant,  com- 
plètement dénudé.  La  dénudation  avait  été  telle,  tant  à  l'intérieur  qu'à  Texlénear  da 
sarcophage,  que  la  couche  ossifère  de  ce  dernier  se  trouvait  presque  à  fleur  du  sol,  et 
que  l'épaisseur  totale  de  cette  couche  n'était  plus  que  de  a  5  centimètres.  L'orientation 
de  ce  sarcophage  rectangulaire  était  exactement  est-ouest;  sa  longueur  était  de  i^qk 
sur  96  centimètres  de  largeur  et  70  centimètres  de  profondeur,  cette  dernière  prise  du 
sommet  des  grandes  dalles  latérales;  son  petit  c6\é  est  était  tout  grand  ouvert  du  eS\é 
de  la  pente  de  la  montagne,  en  sorte  qu'une  partie  du  contenu  du  sarcophage  avait  dû 
se  vider  par  là  ;  son  petit  côté  ouest  était,  au  contraire,  fi^mé  par  quatre  petites  pierres 
cubiques  placées  côte  à  côte. 

Malgré  ies  effets  de  la  dénudation  et  le  mauvais  état  des  ossements,  je  pus  heureu- 
sement encore  me  rendre  un  compte  suffisamment  exact  du  nombre  et  de  la  posilioa 
des  squelettes  que  renfermait  cette  sépulture.  Après  avoir  enlevé,  du  côté  de  l'ouest, 
quelques  pelletées  de  terre  noire  mélangée  de  pierraille,  je  mis  à  jour  les  débris  de 
trois  crânes  rangés  le  long  de  la  petite  dalle  qui  fermait  le  sarcophage  de  ce  côté.  Ces 
crânes  reposaient  sur  leur  face  gauche  et  ils  regardaient  tous,  par  conséquent,  le  nord  ; 
chacun  d'eux  était  accompagné  d'un  vase  brisé.  De  même  que  ies  crânes,  les  trois  sque- 
lettes d'adultes  qui  leur  misaient  suite  reposaient  sur  le  côté  gauche,  et  leurs  menibres 
inférieurs  et  supérieurs  étaient  repliés  sur  le  tronc  exactement  comme  ceux  du  sque- 
lette de  la  tombe  n"  1 . 

Dans  la  terre  enveloppant  le  premier  de  ces  squelettes ,  je  ne  recueillis  que  les  débris 
de  deux  beaux  vases  h  pâte  très  6ne,  rouge,  façonnée  au  tour,  dont  l'un  portait  encore 
sur  sa  &ce  extérieure  les  traces  d'un  vernis  rouge  vif;  les  fragments  de  ces  vases  9e 
trouvaient  près  de  la  tête  et  parmi  eux  se  rencontra  une  perle  en  verre  bleu  foncé, 
aplatie  et  non  perforée.  La  terre  enveloppant  le  squelette  du  milieu  me  livra  : 

1°  Un  tesson  de  poterie  rouge  à  pâte  assez  (ine,  très  bien  cuite  et  façonnée  an  tour, 
sur  l'une  des  faces  duquel  se  voit  un  dessin  très  grossier  qui  a  dd  être  fait  avec  une 
simple  pointe  et  par  une  main  peu  habile; 

9*  Les  débris  d'un  lacrymatoire  en  terre  rouge,  à  peu  près  semblable  de  forme  et  de 
dimension  à  celui  trouvé  dans  la  tombé  n"*  1  ; 

3*  Plusieurs  autres  débris  de  vases  à  pâte  roUge  et  fine,  situés  comme  les  précédents 
dans  le  voisinage  de  la  tète; 

&'' Enfin  une  bague  en  fer,  à  chaton,  ayant  la  forme  des  bagues  dites  chevalières; 
le  chaton  présente  un  évidement  et  un  rebord  dans  lesquels  était  sans  doute  enchâssée 
une  pierre  que  je  n'ai  pu  retrouver;  cet  anneau  se  trouvait  dans  la  r^^n  de  la  poi- 
trine, parmi  un  grand  nombre  de  phalanges  ayant  appartenu  aux  deux  mains  do 
squelette  ;  le  mauvais  état  des  ossements  ne  me  permit  pas  de  distinguer  à  quel  sexe 
appartenait  ce  squelette. 

Le  troisième  squelette ,  c'est-à-dire  celui  qui  était  couché  le  long  de  la  paroi  nord  du 
sarcophage,'  avait  son  crâne  écrasé  par  le  fond  d'un  beau  vase  à  pied,  à  pâle  très  fioe 
façonnée  au  tour;  dans  la  terre  qui  remplissait  le  pied  de  ce  vase,  je  découvris  une 
monnaie  numide  en  bronse,  très  fruste,  mais  où  l'on  peut  distinguer  encore  quelques 
linéaments  de  cheval  courant  à  gauche.  Près  de  la  poitrine  de  ce  squelette  étaient  ose 
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rahredepeetoiide(P0e(im^JK^  tiolaceseenê)  perforée  au  crochet,  et  une  evosse  perle 
dont  ia  sobstanoe  opaque  et  poreuse  a  une  belle  couleur  bleu  tendre  et  dont  la  sur- 
face arrondie  est  groasièrement  sculptée  en  côtes  de  melon.  Aux  pieds  de  ce  squelette 
gisaient  les  débris  de  deux  ou  trois  vases  dont  un  à  pâte  noire,  ti^  mal  cuite,  proba- 
blement laçonnée  à  la  main. 

EnGn,  auprès  des  deux  squelettes  ci-dessus,  lesquels  occupaient  la  moitié  à  peu  près 
des  deux  grands  cAtés  du  sarcophage,  se  trouvaient  deux  autres  squelettes  humains 
dont  les  ossements  brisés  et  ramassés  en  paquet  ne  me  donnèrent  aucune  indication 
précise;  tout  ce  que  je  pus  discerner,  c'est  que  les  débris  de  leurs  crânes  se  trouvaient 
aa  pied  des  parois  verticales  du  sarcophage,  tandis  que  les  débris  de  leurs  membres 
inférieurs  se  trouvaient  plus  vers  le  centre  de  celui-ci.  Ils  étaient  du  reste  accompagnés 
de  débris  de  poteries  analogues  à  celles  des  trois  autres.  Sur  ces  cinq  squelettes,  trois 
appartenaient  à  des  vieillards  et  deux  à  des  adultes,  è  en  juger  par  Tusure  de  leurs  dents. 

Timtbe  n'  à,  —  Situé  dans  le  voisinage  du  précédent,  ce  cromlech  présente  des  di- 
mensions exiguës  qui  contrastent  singulièrement  avec  le  nombre  et  la  beauté  des  poteries 
qu'il  contenait.  La  moitié  seulement  de  son  enceinte  circulaire  est  conservée,  et  son  sar- 
cophage a,  comme  le  précédent,  beaucoup  souflert  des  démidations  extérieures.  L'en- 
eeinte  de  cette  sépulture  ne  mesurait  pas  plus  de  3  mètres  de  diamètre,  à  en  juger  par 
ce  qui  reste,  et  les  petits  blocs  bruts  qui  la  dessinaient  ne  dépassaient  pas  le  niveau  du 
sol  environnant.  Le  sarcophage,  long  seulement  de  l'^fOS  sur  6 A  centimètres  de 
largeur  et  35  centimètres  de  profondeur,  était  orienté  est-ouest;  il  était  dessiné  exté- 
neorement  par  deux  longues  et  étroites  dalles  formant  ses  grands  côtés,  tandis  que  ses 
petits  côtés  n'étaient  limités  que  par  des  pierres  brutes  analogues  à  celles  de  lenceinte. 
Le  niveau  supérieur  de  ce  sarcophage  était  exhaussé  de  9  5  centimètres  environ  au- 
dessus  de  Tenceinte,  et  son  plancner  était  formé  par  quelques  pierres  plates  reposant 
sor  le  sol  terreux  de  la  montagne. 

Après  avoir  enlevé  une  épaisseur  de  1 5  centimètres  environ  de  terre  végétale  brune 
et  de  pierraille,  la  pioche  rencontra  immédiatement  la  couche  ossifère  formée  par  un 
terreau  brun,  couche  dont  l'épaisseur  dépassait  à  peine  âo  centimètres;  d'où  je  conclus 
que  ce  sarcophage  avait  dA  être  antérieurement  recouvert  d'un  dallage  ou  d'un  tu- 
mulns  actuellement  détruits ,  car  il  n'est  pas  admissible  que  les  corps  inhumés  dans  ce 
sarcophage  aient  été  primitivement  aussi  peu  protégés. 

Deux  squelettes  seulement,  en  fort  mauvais  état,  occupaient  les  grands  côtés  de  cette 
sépulture;  leur  tête  était  tournée  à  l'ouest  et  leurs  pieds  à  Test;  celui  du  côté  nord 
était  couché  sur  le  côté  droit,  celui  du  côté  sud  était,  au  contraire^  couché  sur  le  côté 
gauche;  ils  étaient  opposés  face  à  face  par  conséquent;  leurs  jambes  n'étaient  qu'à 
demi  repliées  sur  le  tronc  et  leurs  genoux  se  touchaient;  leurs  bras  semblaient  repliés 
sur  la  noitrine  dans  le  squelette  du  côté  nord  et  étendus  en  avant  dans  celui  du  côté 
Mid.  Chacun  de  ces  squelettes^  qui  m'ont  semblé  appartenir  à  des  adidtes,  était  accom- 
pgné  de  deux  vases,  l'un  situé  dans  le  voisinage  de  la  tête,  l'autre  à  ses  pieds.  Le 
vase  de  h  tâte  du  squelette  nord  était  une  amphore,  de  forme  romaine,  en  terre  rouge 
asset  fine,  à  fond  pointu,  primitivement  munie  d'une  anse  près  de  son  ouverture.  Le 
vaxe  de  tète  du  second  squelette  était  encore  entier,  à  fonne  évasée  et  élégante ,  et  il 
avait  dà  être  recouvert  extérieurement  d^un  vernis  rouge.  Les  poteries  situées  aux  pieds 
des  squelettes  avaient  été  également  fort  belles;  elles  consistaient  en  une  sorte  de  coupe 
évasée  à  pied ,  k  bords  renversés  en  dedans ,  et  en  un  grand  bol  en  terre  rougeâtre. 
Outre  ces  cpiatre  vases,  je  trouvai  les  débris  de  quatre  autres  entre  les  deux  squelettes; 
Ton,  Il  pâte  très  fine,  un  antre  également  en  terre  fine,  et  les  deux  autres,  enfîn, 
étaient  en  terre  noire,  grossière,  mal  cuite,  rougeâtre  extérieurement. 

Le  crible  a  ramené  de  la  terre  qui  enveloppait  ces  débris  : 
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1*  Une  moDiiaie  numide,  en  bronze,  à  belle  patine  verte,  sitaée  dons  le  voisinage 
de  la  tête  du  squelette  nord  ; 

3*  Une  rondelle  plate  en  plomb,  percëed'un  lai*g[e  trou  à  son  centre,  laquelle  a  bien 
pu  être  anciennement  une  monnaie  numide,  car  on  trouve  en  grande  quantité,  dans  les 
environs  de  Constantine,  des  monnaies  en  plomb  portant  les  emblèmes  numidiques; 

3*  Un  rognon  en  silex  noir,  légèrement  aplati  sur  ses  deux  faces ,  semblable  a  celui 
trouvé  dans  la  tombe  n'  lo,  mais  plus  petit;  Tune  de  ses"  faces  présente  deux  lignes  se 
croisant  en  X ,  au  point  d'intersection  desquelles  on  observe  un  petit  trou  circulaire  peu 
profond,  qui  semble  avoir  été  fait  intentionnellement; 

4"  Une  perle  en  verre  non  perforée,  ayant  la  forme  d'une  grosse  pastille  et  ayant  une 
légère  teinte  améthyste. 

Tous  ces  objets,  sauf  la  perle  en  verre  qui  se  trouvait  près  de  la  poitrine  du  sque- 
lette sud,  gisaient  dans  la  terre  avoisinant  le  crâne  du  squelette  nord. 

Tombe  n'  i6.  —  Sarcophage  rectangulaire  sans  enceinte,  long  de  i'",6o  sur  65  œa- 
timètres  de  largeur  et  37  centimètres  de  profondeur,  et  orienté  nord-est-sud-ouesl;  les 
deux  dalles  parallèles  qui  formaient  les  grands  côtés  de  ce  sarcophage  étaient  réunies 
au  sud-ouest  par  une  dalle  plus  petite,  transversale,  tandis  que  Je  côté  nord'-est  n était 
fermé  que  par  deux  pierres  brutes  anguleuses.  Ce  sarcophage  afDeurait  au  niveau  du 
sol  environnant,  et  il  était  presque  complètement  caché  par  les  touffes  d'asphodèle  qui 
croissaient  autour  de  lui;  seules,  ses  dalles  latérales  étaient  apparentes. 

Après  avoir  enlevé  environ  1 5  centimètres  de  pierraille,  surmontée  d'un  peu  de  terre 
végétale,  je  trouvai  quelques  pierres  plates,  recouvrant  un  terreau  noir  un  peu  pier- 
reux ;  ce  dernier  enveloppait  des  ossements  en  grande  partie  décomposés  et  méconnais- 
sables pour  la  plupart. 

Cependant  la  position  des  squelettes  était  encore  déterminable,  et  je  pus  constater, 
non  sans  peine,  que  dans  les  deux  tiers  sud-ouest  du  sarcophage,  il  en  existait  tix>is, 
couchés  parallèlement  à  son  grand  axe,  la  tète  au  sud-ouest  et  les  pieds  au  nord-est; 
un  quatrième  squelette  semblait  avoir  été  accroupi  le  long  de  la  paroi  sud- est  du  sar- 
cophage. Je  ne  pus  me  rendre  compte  du  côté  sur  lequel  avaient  été  couchés  les  trois 
premiers  squelettes,  mais,  ce  qui  était  bien  visible,  c'est  que  leurs  membres  inférieurs 
avaient  été  repliés  siu*  le  tronc;  deux  grosses  pierres  brutes  avaient  complètement 
écrasé  leurs  crânes;  deux  de  ces  squelettes  me  parurent  cependant  avoir  été  coudiés 
sur  le  côté  gauche,  mais  je  ne  saurais  l'afllrmer.  Quant  au  quatrième ,  il  paraissait  avoir 
été  inhumé  assis,  l\  en  juger  du  moins  par  le  petit  espace  occupé  par  ses  ossements  et 
les  rapports  des  débris  de  son  crâne  av^c  les  fémurs  et  les  humérus;  mais  je  ne  saurais 
non  plus  l'aflirmer. 

Enfin  la  suite  de  la  fouille  amena  encore  la  découverte,  le  long  de  la  paroi  nord- 
ouest  du  sarcophage,  des  débris  de  deux  maxillaires  inférieurs  et  de  quelques  frag- 
ments de  poterie  assez  grossière;  il  y  avait  donc  eu  au  moins  six  cadavres  inhumé; 
successivement  ou  simultanément  dans  cet  étroit  sarcophage.  Mais  vu  l'étroitesse  de 
celui-ci,  je  croirais  plus  volontiers  h  des  inhumations  successives,  et  je  ne  serais  pas 
éloigné  de  penser  que  les  débris  trouvés  dans  le  tiers  nord -est  du  sarcophage  avaient 
été  rejetés  là  pour  faire  place  aux  ti'ois  squelettes  inhumés  dans  ses  deux  tiers  sud- 
ouest. 

La  céramique  de  cette  sépulture  n'était  pas  aussi  belle  ni  a'ussi  nombreuse  que  celle 
de  la  précédente.  Je  n  y  trouvai  qu'un  seul  vase  entier,  dans  le  voisinage  de  la  tête  de 
celui  des  trois  squelettes  parallèles  qui  était  le  plus  au  nord  :  c'est  un  tout  petit  vase  è 
pâte  brune  assez  fine  et  à  bords  renvei^sés  en  dehors;  on  voyait  dans  son  iotâieur, 
après  en  avoir  enlevé  la  terre  qui  le  remplissait,  une  large  tache  blanche,  tache  que 
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fti  remarquée  dans  plusieurs  des  vases  du  Chaliet-Saîd  el  du  Djebel-sî-Tahaf,  et  qu*on 
énii  être  due  li  un  dëpôt  de  matière  crayeuse.  Près  des  deux  autres  rpt^nes  se  Irou- 
taienl  quelques  tessons  d'une  poterie  rouf^f^,  assez  tine,  façonne^  au  tour,  et  d^ine 
poterie  noire,  beaucoup  plus  grossière,  probablement  façonnée  à  la  main.  Dans  la  r^on 
moyoïne  de  Tangle  sud  du  sarcophage ,  le  crochet  ramena  un  fragment  de  lacrymaloire 
à  pète  rouge  asaei  fine  et  un  fragment  de  poterie  rougeâtre  qui  se  trouvait  presque  k 
<lecoaveft  et  qui  porte  quelques  ornements  au  trait,  les  uns  linéaires,  les  autres  en 

Lj  terre  qui  enveloppait  directement  les  trois  premiers  squelettes  donna  : 

r  L'ne  lame  en  fer  ayant  pu  appartenir  à  une  lance,  à  un  couteau  ou  à  un  sabre; 
nie  se  trouvait  a  cAié  du  maxillaire  inférieur  de  celui  de  ces  squelettes  qui  était  le  plus 
au  oonl; 

•)*  (  ue  boucle  en  bronze  percée  à  jour,  laquelle  se  trouvait  près  du  bassin  du  même 
squelette; 

3'  La  moitié  d*une  très  grosse  perle  discoîdnleen  silex  noir,  à  faces  e(  à  bonis  arrondis 
K  ppmee  de  |>art  en  part  à  son  centre  d'une  petite  ouverture  très  habilement  faite; 
rtlp  moitié  de  |>erle  se  trouvait  dans  Tangle  sud  du  sarcophage,  h  c6lé  du  tesson  de 
('((erie  ornementée;  d'où  je  conclus  que  cette  partie  du  sarcophage  avait  été  ancienne- 
HKiil  fouillée,  et  que  cette  belle  perle  a  probablement  été  brisée  lors  de  cette  fouille, 
imsi  que  le  vase  dont  je  n*ai  pu  retrouver  qu*un  fragment  ;  cette  perle  ressemble 
(--laroup  il  celle  de  la  tombe  n*  7  du  Tebtaba,  mais  elle  est  beaucoup  mieux  polie  et 
f»'u»  \olumiueuse; 

V  Enfin,  je  trouvai  près  d'un  débris  de  la  colonne  vertébrale  du  squelette  du  côté 
iftfd,  tout  |H*ès  de  la  boucle  en  bronze,  une  pièce  de  monnaie  numide  en  bronze, 
prvseotaot  à  Ta  vers  une  tète  barbue  de  proGl  et  au  revers  un  cheval  courant  à  gauche. 

bIscmb. 

'^me  on  le  voit,  ces  cinq  sépultures  étaient  daléfs  chacune  par  une  monnaie  nu- 
m»!**:  mais  pourquoi  une  seule  pièce  de  monnaie  dans  chncuiie  de  ces  tombes,  les- 
'p'  H*^  rependant  ont  toutes  reçu  plusieurs  inhumations?  Est-ce  là  un  fait  de  pur 
*wHanl.  une  coînciflenee  fortuite,  ou  bien  ces  pièces,  dans  Tesprit  de  ceux  qui  les  ont 
'i^i'isiées  dans  ces  sarcophages,  avaient-elles  une  destination  collective  et  chacune  d'elles 
:•  *jil-eile  servir  à  Tusage  de  tous  ceux  qui  y  étaient  successivement  ou  sinmitané* 
(ivnt  déposa?  Peot-ètre  faut-il  voir  dans  ce  fait  une  preu\e  à  Tappui  de  Thypothèse 
'i^  inhamalions  sucœfsives? 

Toutes  les  autres  tombes  que  j'ai  fouillées  dans  cette  nécropole  ressemblent  exacte- 

'  ^»t  pour  la  forme  aux  préci^entes;  scule*^  leurs  dimensions  et  rorientation  de  leurs 

^rriiph^es  varient  un  peu;  celle-ci  oscille  entre  est-ouest  et  nonl-<»st-sud-ouesl.  Quel- 

}u^.anes  de  ces  tombes  m'ont  encore  livré,  outre  de  nombreux  fragments  de  poterie, 

-^  f jbjels  ci-après  : 

r  Un  fragment  de  poterie  assez  fine,  faite  au  tour,  présentant  une  fort  curieuse  or- 
>  fu-^nUilion  en  relief,  évi<]cmnienl  obtenue  au  mo\en  des  doigts  et  de  Tougle; 

9*  Un  bracelet  en  fer  bien  conservé; 

3*  Une  monnaie  numide  ù  belle  patine  noire,  à  tète  barbue  et  a  cheval  courant, 
'tArr  les  jambes  duquel  se  voit  un  |)etit  globule; 

h"  Une  tige  pleine,  courbe  et  cylimirique,  en  bronze,  provenant  probablement  d'un 
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5*  Uoe-siD^lière  cristallisation  jaune,  blanche  et  rouge,  dont  je  n*ai  pu  découvrir 
la  nature;  le  jaune  cependant  ma  paru  élre  du  soufre; 

6*  Ënfio,  un  oursin  fossile  (HeUrodiadema  libyeum)^  perforé  d'un  pAle  à  Kaatre. 
semblable  comme  gangue  à  ceux  que  Ton  trouve  dans  les  calcaires  cënomaniens  des 
environs  de  Batna^*^;  dans  la  tombe  renfermant  cet  oursin,  j*ai  paiement  trouvé 
quelques  fragments  de  poterie  noire,  grossière,  et  une  perle  non  perforée  en  verrv 
jaime  foncé,  de  forme  oblongue. 

J'ai  remarqué  en  outre,  dans  plusieurs  de  ces  tombes,  et  directement  mêlées  à  la  terr^ 
ossifère,  un  grand  nombre  de  matières  fécales  de  moutons  et  de  chèvres;  ce  qui  semble 
impliquer  la  présence  de  nombreux  troupeaux  de  ces  animaux  dans  la  contrée,  à 
répoque  où  les  inhumations  ont  eu  lieu. 

On  voit,  d'après  tout  ce  qui  précède,  que  si  les  sépultures  de  la  nécropole  numi- 
dique  du  Djebel-si-Tabar  difierent  un  peu  par  leur  construction  de  celles  du  Tebtaba, 
elles  n  en  diffèrent  cependant  pas  notablement  quant  aux  rites  et  au  mobilier  fîuiéraire>. 
Sous  ce  dernier  rapport  surtout,  il  est  impossible  de  ne  pas  être  frappé  de  la  ressem- 
blance qui  existe  entre  leurs  poteries  et  quelques  objets,  comme  leurs  lances  en  fer  et 
leurs  perles  en  silex  poli.  On  peut  surtout  rapprocher  des  cromlechs  numides  du  Djebel- 
si-Tahar  les  tombes  n**  i ,  5  et  g  du  Tebtaba. 

Je  dirai ,  pour  terminer,  qu'il  me  paraît  difficile  de  ne  pas  admettre  que  les  élroiu 
et  peu  profonds  sarcophages  découverts  de  la  nécropole  numidique  n'aient  été  primiti- 
vement surmontés,  soit  d'une  dalle  de  couverture  analogue  a  celle  de  la  tombe  n*  9  du 
Tebtaba ,  soit  plus  simplement  d'un  tumulus  en  terre.  Quoi  qu'il  en  soit ,  je  n'ai  ren> 
contré  dans  ces  sarcophages  aucune  trace  de  l'usage  du  feu  dans  les  rites  frméraires. 

^^  IfécROPOLB  DD  DJBBBL-SI-TAHAR. 

Je  réunis  spécialement  sous  ce  titre  sept  à  huit  sépultures  situées  au  sommet  du 
Djebel-si-Tahar,  auxquelles  j'adjoindrai,  pour  faciliter  la  description  et  éviter  les  redites, 
un  pareil  nombre  de  sépultures  semblables  du  Drah-Guelah  et  du  M'zara-Thior. 

Ces  sépultures  sont  essentiellement  caractérisées  et  se  distinguent  de  tontes  le$ 
autres  par  le  diamètre  généralement  considérable  de  leur  enceinte  circulaire,  et  par 
l'absence  complète  de  sarcophage  apparent  dans  l'intérieur  de  cette  enoeinle.  Ce  sont 
quelquefois  de  véritables  cromlechs-tumuli,  dont  le  centre  s'élève  en  tronc  de  oêoe 
jusqu'à  i'",5o  au-dessus  du  sol  environnant;  mais  le  plus  souvent,  aajoiird*biii.  ce» 
tomnes  ne  sont  visibles  extérieurement  que  par  leur  cercle  de  pierres,  ioujoars  peu 
saillantes  au-dessus  du  sol ,  et  par  qudques  grosses  pierres  brutes  qui  pavent  irrégu- 
lièrement le  centre  de  l'aire  circonscrite  par  le  cercle.  En  creusant  ces  lombes  à  leur 
centre,  on  trouve  une  fosse  étroite,  dont  la  profondeur  atteint  souvent  9  mètres  et  aa 
fond  de  laquelle  ne  se  trouve  jamais  qu'un  seul  squelette ,  étendu  tout  de  son  long  sur 
le  dos  ou  sur  le  cêté  droit,  la  tête  généralement  à  l'ouest.  La  terre  du  sous-sol  sert  seal^ 
de  sarcophage  au  squelette,  et  il  n'est  généralement  garanti  contre  les  pressioQS  supé- 
rieures que  par  une  rangée  de  petites  dalles,  même  manquant  parfois.  Rien  n'est  door 
plus  simple  que  Tappareil  de  ces  sépultures.  Mais  j'ai  remarqué  que  lorsqu'elles  existent 
dans  des  lieux  où  le  sol  manque  de  profondeur  et  où  le  roc  affleure  près  de  la  surface. 

('>  Un  autre  oursin  fossile,  également  perforé  d*un  pôle  i  fautre,  a  été  trouvé,  il  j  aqiu^- 
qaes  années,  dans  les  environs  d^El-Aria,  non  loin  d^Aîn-el-bey,  dans  le  voisinage  d^ane  o*^ 
cropole  numidique,  également  datée  par  des  monnaies.  Cet  oursin  m*a  été  donné  par  M.  Dresslrr. 
lieutenant  au  3*  spahis.  Le  savant  échinologiste ,  M.  Gotteau,  a  bien  voulu  se  cfaaiger  de  '  ' 
miner  cet  oursin  et  a  reconnu  en  lui  une  espèce  nouvelle  du  genre 
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comme  il  arrive  sartoatau  sommel  des  montagnes,  la  nécessite  de  cacher  le  mort  pro- 
foodëment  a  donne  lien  à  la  confection  de  véritables  fosses  artificielles ,  ayant  paifois 
noe  certaine  ressemblance  avec  des  sarcophages,  constructions  consolidées  par  un 
amoneellement  conique  de  pierres  et  de  terre  qui,  comme  dans  la  tombe  du  sommet 
du  M'zara-Thior,  par  exemple,  constitue  un  véritable  tiimulus.  Partout,  au  contraire, 
00  le  soas-^sol  est  meuble  et  profond ,  Taire  de  Tenceinte  circulaire  est  plane  ou  ne  pré- 
seote  qu*une  légère  saillie  à  son  centre. 

Les  tombes  assez  nombreuses  de  ce  type  que  j'ai  fouillées  ne  m'ont  jamais  livré 
UD  seul  fragment  de  métal  et  qu'un  seul  bijou.  Les  rares  poteries  que  j'y  ai  rencon* 
trées  étaient  toujours  brisées;  cependant  la  finesse  de  ces  poteries,  certainement  fa- 
coulées  au  tour,  et  les  débris  d'un  vase  en  verre  trouvés  dans  une  de  ces  tombes  indi- 
quent qu'au  point  de  vue  de  la  céramique  le  peuple  qui  les  a  édifiées  était  aussi  avancé 
que  les  xNumides  de  la  nécropole  voisine. 

C^est  pourtant  dans  ces  tombes  que  j'ai  rencontré,  pour  la  première  fois,  des  traces 
de  lusage  du  feu  dans  les  rites  funéraires.  Comme  on  le  verra  par  la  description  qui 
!>»itde  quelques-unes  de  mes  fouilles,  cet  usage  du  feu  consistait  probablement  à  allumer, 
au-dessus  du  cadavre  étendu  dans  la  fosse,  quelques  brindilles  de  bois,  sans  doute 
pour  chasser  de  ce  trou  noir,  avont  d'en  opérer  la  fermeture,  les  mauvais  esprits  qui 
pouvaient  s'y  être  réfugiés  pendant  la  cérémonie  funèbre.  Et,  en  effet,  l'état  de  corn- 
iMistion  incomplète  des  quelques  fragments  de  bois  que  j'ai  rencontrés  en  contact  avec 
les  squelettes,  semblerait  indiquer  qu'on  n'avait  pas  attendu  que  ces  brindilles  fussent 
d^ites  par  le  feu  pour  fermer  la  tombe. 

Tombe  fi*  ù.  —  Grande  enceinte  circulaire  de  i5"',75  de  diamètre,  placée  au  point 
i^"  plus  élevé  du  DjebeUsi-Tahar.  Le  cercle  est  formé  par  une  seule  rangée  de  grosses 
pierres  brutes,  cubiques,  complètement  enfoncées  dans  le  sol,  dont  elles  ne  dépassent 
pas  le  niveau.  Au  centre  de  ce  cercle,  on  voit  une  grande  dépression,  sorte  de  trou 
irrégulier  dont  le  fond  est  au-dessous  du  niveau  de  l'enceinte  :  preuve  irrécusable  que 
cette  tombe  a  été  anciennement  violée.  Ce  trou  correspond  h  Touverture  supérieure 
d'une  grande  fosse  rectangulaire,  sorte  de  caveau  régulièrement  construit,  mesurant 
l'.So  de  longueur  sur  t'",Q9  de  largeur  et  i",5o  de  profondeur.  Ce  caveau  est  cons- 
truit en  pierres  sèches,  plates,  d'assez  grand  appareil,  régulièrement  superposées 
40S  interposition  d'aucune  espèce  de  ciment,  et  formant  quatre  murs  verticaux  qui 
*«  appuient  sur  le  roc  même  de  la  montagne  ;  il  est  orienté  nord-est-sud-ouest.  La  fer- 
meture su^rieure  de  ce  caveau  n'existant  plus,  je  ne  puis  donner  aucune  indication  à 
soD  sujet;  je  constatai  seulement  que  les  fouiUeurs  avaient  rejeté  dans  son  intérieur  une 
quantité  considérable  de  dalles  brutes,  très  plates,  dont  la  longueur  atteignait  souvent 
^0  centimètres  et  dont  la  largeur  dépassait  6o  centimètres. 

Je  n  ai  pu  retrouver  dans  le  fona  de  cette  sépulture,  dans  un  peu  de  terre  noire  et 
sous  des  dalles  brisées,  que  quelques  phalanges  et  un  fragment  de  tibia  occupant  l'angle 
$ud-est  du  caveau;  vers  le  milieu  à  peu  près  de  celui-ci,  j'ai  recueilli  encoi*e  quelques 
ossements,  parmi  lesquels  un  maxillaire  inférieur  d'homme  adulte  et  quelques  débris  de 
poterie  roogeâtœ,  h  pâte  très  fine,  très  bien  cuite  et  façonnée  au  tour;  parmi  ces  tes- 
soDs  en  étaient  quelques  autres  à  pâte  noire  et  assez  grossière.  J'eus  beau  chercher  avec 
le  plus  grand  soin  dans  toutes  les  parties  du  caveau ,  il  me  fut  impossible  de  découvrii' 
le  moindre  fragment  du  crâne  auquel  avait  appartenu  le  maxillaire  inférieur.  Ce  fut  là 
tout  le  produit  de  ma  fouille. 

7oiii6e  II'  3,  —  Enceinte  circulaire  de  6  mètres  de  diamètre,  située  non  loin  de  la 
précédente  sur  le  versant  est  da  Djebel-si-Tahar,  parmi  les  tombes  numides.  Cette  en^ 
<^n(e  est  formée  par  de  gros  blocs  bruts  assez  clairsemés  et  aux  trois  quarts  enfouis 
dam  le  sol;  eBe  entoure  un  petit  monticule  conique  plus  élevé  qu'elle  de  5o  eenti- 
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mètres  environ ,  monticule  forme  par  un  mélange  de  pierres  brutes  et  de  terre  végétale 
brune.  Pas  de  trace  de  sarcophage  apparent  dans  cette  enceinte,  au  centre  deia([iielle 
la  pioche  mit  à  jour,  à  5o  centimètres  de  profondeur,  une  fosse  étroite  orientée  E. 
90**  S.-O.,  creusée  dans  le  sous-sol  argilo-calcaire  de  la  montagne.  Celte  fosse  était 
longue  de  près  de  a  mètres,  et  sa  forme  était  celle  d'une  ellipse  très  allongée,  dont  la 
largeur  était  de  70  centimètres  vers  le  milieu  et  le  bord  supérieur  de  la  fosse;  les 
parois  de  celle-ci  étaient  d'abord  verticales,  puis  elles  se  resserraient  brusquement  en 
formant  une  saillie  interne,  sorte  de  rebord  large  de  10  centimètres,  pavé  de  petites 

Eierres  destinées  à  le  renforcer  et  servant  de  support  à  une  rangée  i^ulière  de  sli 
mgues  pierres  plates,  minces  et  étroites,  posées  au-dessus  du  cadavre.  Sous  celte 
rangée  de  dalles,  symétriquement  disposées  sur  un  plan  horizontal,  la  largeur  de  la 
fosse  se  réduisait  à  ôo  centimètres  sur  une  profondeur  de  ho  centimètres.  Un  sque- 
lette de  femme  jeune  encore  gisait  à  la  partie  inférieure  de  cette  fosse ,  sous  une  coochf 
de  pul vérin  jaunâtre  très  fin,  qui  remplissait  celte  partie  de  la  fosse.  Ce  squelette,  fort 
bien  conservé,  était  étendu  sur  le  dos,  la  t^le  à  l'ouest,  les  jambes  étendues  et  étroi- 
tement serrées  l'une  contre  l'autre,  les  bras  allongés  sur  le  bassin  et  les  deux  mains  re- 
posant sur  la  région  du  pubis;  enfin,  la  tète  était  complètement  tournée  à  droite  et 
regardait  le  sud.  La  terre  légère  qui  entourait  le  squelette  était  remplie  d'une  quantité 
prodigieuse  de  coquilles  d'hélices,  de  succinées  et  de  bulimes,  et  j'y  remarquai, 
principalement  dans  les  parties  immédiatement  en  contact  avec  le  crâne  et  la  poitrine, 
quelques  brindilles  de  bois  noircies  par  le  feu,  mais  incomplètement  carbonisées; 
près  de  la  face,  notamment,  se  trouvait  une  petite  branche  plus  forte  et  mieux  con- 
servée que  les  autres,  qui  me  parut  être  une  branche  de  pin  dépouillée  de  toutes  ses 
feuilles  et  réduite  à  une  mince  pellicule  noirâtre  extrêmement  friable. 

Cette  tombe,  fouillée  avec  le  plus  grand  soin  avec  l'aide  du'crible,  ne  m'a  pas  livré 
le  plus  petit  morceau  de  poterie  ni  le  moindre  objet  travaillé.  Cependant  elle  était  in- 
tacte, et  elle  avait  été  construite  dans  toutes  ses  parties  avec  un  soin  et  une  solidité 
exceptionnels,  très  propres  à  garantir  et  à  bien  conserver  les  objets  qu'on  aurait  pu  y 
déposer. 

Tombe n*  3o.  —  Tumnlus  à  enceinte  circulaire  de  8  mètres  de  diamètre,  sitaéau 
sommet  du  M*  zara-Thior.  L'enceinte  de  cette  tombe  est  formée  par  une  rangée  régu- 
lière de  blocs  bruts  complètement  enfouis  dans  le  sol  de  la  montagne ,  lequel  n'a  qu'une 
faible  épaisseur;  l'intérieur  de  cette  enceinte  a  été  régulièrement  exhau^,  de  la  péri- 
phérie vers  le  centre,  au  moyen  d'une  accumulation  concentrique  de  pierres  brutes. 
qui  forme  un  véritable  tumuius  s'éievant  à  i'",5o  au-dessus  du  sol  environnant.  La 
msse  occupe  le  centre  de  ce  tumuius  :  elle  est  orientée  nord-ouest-sud-est ,  et  sa  pro- 
fondeur est  de  i"',8o  au-dessous  du  point  culminant  du  tumuius.  Ce  tumuius  avait  élé 
violé  anciennement  et  sa  fosse  présentait  quelque  désordre;  mais  je  pus  m'assurer 
u'elle  avait  été  disposée  primitivement  absolument  comme  la  précédente,  car  quatre 
es  dalles  de  couverture  étaient  encore  en  place;  seulement,  les  proportions  de  cette 
dernière,  ainsi  que  les  matériaux  qui  entraient  dans  sa  construction,  étaient  relative- 
ment plus  consiaérables  que  ceux  de  la  tombe  n"*  3.  Le  roc  de  la  montagne  formait  le 
fond  de  la  fosse,  dans  laquelle  un  squelette  en  mauvais  état  était  étendu,  la  tétc  au 
nord-ouest;  ce  squelette  était  celui  d'un  vieillard;  il  était  couché  sur  le  dos,  les  jambes 
droites  et  serrées  l'une  contre  l'autre;  mais  les  ossements  de  la  partie  supérieure  du 
corps  ayant  été  bouleversés,  je  ne  pus  me  rendre  compte  de  leur  position  exacte. 

Cette  fosse  ne  contenait  trace  d'aucun  objet  en  métal,  ni  d'aucune  parure;  j'y  trouvai 
seulement,  dispersés  en  abondance  dans  toutes  ses  parties,  de  petits  fragments  de  po- 
teries façonn^  au  tour,  les  uns  rouges  è  pâte  très  fine  et  très  bien  cuite,  les  autres 
d'un  beau  noir^  k  pâte  fine,  bien  cuite  et  mélangée  d'une  infinité  de  paillettes  de  mia 
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qui  élincdaienl  aa  soleil.  Dans  la  terre  du  sommet  et  du  fond  de  la  fosse,  je  remar- 
quai, en  outre,  de  nombreux  fragments  de  bois  carbonise,  dont  quelques-uns  assez 
volumifieax. 

Tombe  n'  lo.  —  Siluëc  à  Test  de  la  prëcédenle,  sur  la  crête  qui  prolonge  de  ce 
MU>le  M'zara-Tbior,  celte  tombe  circulaire,  dont  la  circonférence  mesure  33  raèlres, 
prést'Qtait  avanl  la  fouille  une  surface  presque  plane,  légèrement  bosselée  au  centre  par 
quWques  blocs  de  pierre  qui  indiquaient  remplacement  de  la  fosse.  Entre  celle-ci  et  les 
pierres  formant  Teuceinte,  la  surface  evlérieure  de  celle  tombo  présentait  comme  un 
pavagp  irrégulier  Je. pierres  brutes. 

Li  fosse  était  oiienlée  est-ouest,  en  forme  d'ellipse  étroilc,  longue  de  a"\ao  et  large 
<le  r>5  cenlimètres  &  son  ouverture  supérieure;  elle  était  profonde  d'un  peu  plus  de 
i  maires  et  comblée  cimme  suit,  de  haut  en  bas  :  i*"  ao  centimèlres  de  terre  végétale 
n-'irc  englobant  en  partie  cinq  pierres  brutes  assez  grosses;  a"  i^jio  de  terre  argilo- 
raicaire  blanche  très  dure ,  enveloppant  au  moins  soixante  pierres  brutes  anguleuses ,  de  la 
groi-eur  d'une  tête  d'homme  à  une  grosseur  triple  et  quadruple,  pierres  très  irréguliè- 
reoient  disséminées  dans  la  niasse  terreuse;  près  de  Tune  d'elles,  à  60  centimètres  de 
profondeur,  je  découvris  un  fragment  de  verre  bleuâtre  ayant  appartenu  à  un  vase 
mimi  d'un  large  goulot,  dont  il  me  fut  impossible  de  retrouver  les  autres  parties,  et 
prè>  de  ce  fragment  je  trouvai  un  os  en  fort  mauvais  état,  lequel  me  parut  être  un  mé- 
tacarpien ou  un  métatarsien  de  mouton,  de  chèvre  ou  d'antilope  quelconque;  3"  au- 
dessus  se  trouvait  encore  une  épaisseur  de  /io  centiuictrcs  de  cette  même  terre  blanche 
recouvrant  et  enveloppant  un  squelette  humain. 

Ij}  squelette  était  couché  sur  le  dos,  les  jambes  allongées  et  serrées  Tune  contre 
Faiilre,  les  bras  ramenés  en  croix  sur  la  poilrine,  la  tête  à  l'ouest,  relevée  par  une 
\norre  plate  formant  chevet  et  complètement  tournée  à  droite,  c'est-à-dire  vers  le  sud. 
Pcis  la  moindre  trace  de  métal  ou  de  poterie  dans  celle  fosse;  seulement,  dans  le  voisi- 
nage de  la  poitrine,  quelques  petits  morceaux  de  charbon  de  bois,  parmi  lesquels  une 
perle  calcinée  dont  je  n'ai  pu  reconnaître  la  matière  primitive,  perle  globuleuse  dont  la 
grosseur  actuelle  est  celle  d'une  petite  noisette  et  que  traverse  de  part  en  part  un  trou 
av^i  large. 

On  remarquera  que  dans  cette  tombe  les  dalles  faisaient  complètement  défaut  :  faut- 
il  )  voir  l'indice  d'une  violation  antérieure  ? 

Je  D*ai  pas  non  plus  aperçu  sur  les  parois  verticales  de  la  fosse  ce  rebord  ou  saillie 
•l^stioée  k  supporter  les  dalles,  saillie  que  j'ai  rencontrée  dans  la  plupart  des  autres 
^t'|iultures  de  ce  type.  Cette  fosse  éUiit  tout  entière  creusée  dans  un  tuf  calcaire  blanc 
jauiiàtre,  très  puissant  sur  ce  point  de  la  colline. 

Tombe  A*  tî.  —  Située  sur  la  même  ligne  que  les  précédentes ,  entre  la  tombé  n'  3 
«^  lu  tombe  a*  3o,  cette  enceinte  circulaire  ne  mesurait  pas  plus  de  h  mètres  de  dia- 
nièire;  la  rangée  de  pierres  qui  la  dessinait  ne  dépassait  que  très  peu  le  sol  environnant , 
fH  frspace  circ^mscrit  par  elle  était  tout  à  fait  plat,  comme  pavé  de  pierres  anguleuses 
•le  diverses  grosseurs,  irrégulièrement  espacées. 

La  fosse,  orientée  est-ouest,  n'avait  que  t'",3o  de  profondeur,  et  elle  était  identique 
pour  la  forme  et  la  disposition  intérieure  h  ta  tombe  n*  3  ;  sa  construction  avait  seule- 
ment été  un  peu  moins  soignée  et  ses  dalles  n'étaient  qu'au  nombre  de  cinq,  an-des- 
M)Q$  desquelles  la  fosse  n'avait  plus  que  95  centimètres  de  largeur  à  sa  partie  moyenne, 
'^ir  *i  mètres  do  longueur  et  4o  centimètres  de  profondeur.  On  conçoit  que  dans  une 
f<i«se  aussi  étroite  il  eàt  été  matériellement  impossible  de  coucher  un  cadavre  sur  le 
*l"v,  aussi  dans  cette  fo.sse,  de  même  que  dans  plusieurs  autres  aussi  étroites,  ai-je 
<^•n^taté  que  le  cadavre  était  couché  sur  le  côté  droit,  la  face  tournée  au  sud,  les 
jambes  étendues  et  les  bras  allongés  parallèlement  au  tronc.  Dans  la  terre  qui  recou- 
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vrait  les  dalles,  tout  près  de  louverture  supérieure  de  la  fosse,  j'ai  trouvé  un  fragmeDt 
de  poterie  jaune  assez  Gne,  évidemment  façonnée  au  tour,  fragment  ayant  lait  partie 
d'un  vase  ae  grande  dimension.  Enfin,  au-dessus  du  squelette,  qui  était  celui  cf une 
femme  assez  âgée,  j'ai  encore  remarqué  quelques  petits  morceaux  ae  charbon  de  bois. 

Le  mode  de  sépulture  employé  dans  ces  tombes  indique,  ou  bien  l'œuvre  d'uo 
peuple  différent  de  celui  qui  a  construit  les  nécropoles  précédemment  décrites,  oa 
bien  une  révolution  complète  dans  les  usages  funéraires  de  celui-ci.  Il  est  d'ailleun 
très  remarquable  que  ces  sépultures,  dans  lesquelles  disparaissent  en  même  temps 
le  sarcophage  superliciel  et  les  inhumations  multiples,  soient  presque  toujours  situées 
dans  le  voisinage  de  ces  longs  murs  en  pierres  sèches,  nommés  Banian 'M*  ta  El  Djouhak 
(murailles  des  païens)  par  Tes  indigènes,  murs  disposés  en  réseaux  plus  ou  moins  com- 
phqués  et  que  M.  Féraud  a  rencontrés  en  si  grand  nombre  dans  la  province  de  ConstaD- 
tine  ''^  notamment  h  Ras-bou-Merzoug  et  dans  la  tribu  des  OuIad-Abd-en-Nour.  Or, 
ces  murailles  abondent  dans  toute  la  région  que  j'habite;  j'ai  même  remarqué  que  c'est 
presque  toujours  à  Tabri  de  leurs  vastes  réseaux  que  se  rencontrent  les  tombes  qui 
viennent  d'être  décrites,  et  ce  fait  est  tellement  constant  que  je  ne  crains  pas  d'émettre 
l'avis  que  tombes  et  murailles  sont  l'œuvre  d'un  même  peuple. 

Mais  ce  peuple,  quel  est-il?  Est-ce  le  même  qui  a  construit  les  nécropoles  ci-dessus 
décrites;  et  dans  ce  cas  comment  expliquer  un  si  complet  changement  dans  ses  rites 
funéraires?  Cela  pourrait  s'expliquer,  il  me  semble,  par  la  même  raison  qui  aurait  fait 
construire  à  ce  peuple  les  longues  murailles  en  question,  lesquelles  u'ont  évideiiimeDl 
été  élevées  que  dans  un  but  de  défense  commune  contre  un  ennemi  conunun;  rieii 
d*étonnant  donc  que  ces  mêmes  constructeurs  de  murailles  se  soient  vus  contraints,  non 
seulement  de  se  défendre  eux-mêmes  contre- cet  ennemi,  mais  encore  de  soustraire  ienn 
morts  h  sa  rapacité?  Il  est  certain  que  les  petits  cromlechs  numides  à  sarcophages  dé- 
couverts devaient  se  prêter  on  ne  peut  mieux  aux  violations  d'un  ennemi  cupide  ou 
barbare,  et  qu'au  contraire  les  fosses  profondes  et  k  sépulture  unique  dont  il  ^ieot 
d'être  question,  placées  comme  elles  l'étaient  le  plus  souvent  h  l'abri  de  puis!'aDtf^ 
murailles,  devaient  peu  se  prêter  à  ce  genre  de  violation.  Et  un  autre  fait  vient  encorp 
k  l'appui  de  cette  hypothèse  :  c'est  l'absence  à  peu  près  complète,  dans  ces  dernières 
sépultures,  de  tout  mobilier  funéraire  pouvant  tenter  la  cupidité  d'un  ennemi. 

Cependant,  h  cette  hypothèse  tendant  à  admettre  que  les  enceintes  circulaires  à  foK«^ 
profondes  ont  pu  brusquement  succéder  aux  cromlechs  circulaires  è  sarcophage  af^- 
rent,  et  être  ainsi  l'œuvre  d'un  même  peuple,  c'est-à-dire  des  Numides  ou  de  leurs 
descendants  directs,  on  pourrait  opposer,  avec  raison,  ce  passage  de  Pline,  cité  par 
M.  le  D'  Topinard  dans  ses  très  remarquables  instructions  ^'^  : 

ffLes  Numides  changeaient  sans  cesse  de  lieux  de  pâturages  et  emportaient  avocate 
leurs  tnapalias  ou  demeures.  » 

Et,  en  effet,  la  construction  de  grandes  murailles  défensives  implique  l'œuvre  d  un 
peuple  sédentaire  et  non  celle  d'un  peuple  nomade,  tel  que  Tétait  le  peuple  numide 
d'après  Pline. 

Mais  cette  objection  tombe  devant  une  observation  -que  j'emprunte  paiement  à  M.  le 
D'  Topinard  ^^\  savoir  que  vde  tout  temps  les  peuplades  vaincues  se  sont  réfîigiées  daos 


Voir  Bepue  arehéologiqtte  de  Conitantine,  année  i863. 
/Mfrucliofw  pariieuiièiret  ncr  ^nnlhropologie  de  l'Algérie,  p.  t5. 
*'  Idem,  p.  1  H, 


(») 


—  379  — 

les  pointe  les  pius  inaocessibies  de  leur  terriloire»  ;  et  cet  auteur  cite  à  I  appui  de  cette 
remarque  plusieurs  tribus  berbères  qui  sont  con$idérée&,  à  juste  raison ,  comme  issues 
des  Mauntains  et  des  Numides.  Or,  Thistoire  nous  apprend  que  les  Numides  furent  sur- 
tout refoulés  dans  erles  points  les  plus  inaccessibles  de  leur  territoire  d  à  Tëpoque  de  la 
grande  invasion  romaine  dans  rAirique  septentrionale.  Pourtant  nous  savons  que  les 
nomaias,  par  leur  manière  d'être  vis-à-vis  du  peuple  vaincu,  ne  l'obligèrent  pas  à 
changer  brusquement  ses  mœurs  et  ses  habitudes  séculaires;  non  seulement  il  laissa  se 
[xrpëtaer  longtemps,  sous  sa  domination,  la  dynastie  des  rois  numides,  mais  encore 
uoas  trouvons  jusque  dans  les  sépultures  du  vaincu  de  cette  époque  des  preuves  de  la 
(o)éraace  et  de  Taclion  civilisatrice  du  vainqueur.  Ces  preuves  sont  non  seulement  vi- 
>iUeâ  dans  la  céramique  et  dans  les  monnaies  de  la  nécropole  numidique  du  Djebel-si- 
Tafaar.  mais  encore  dans  les  stèles  bilingues  et  les  sépultures  à  incinération  découvertes 
j  la  Cheflia  et  à  Constantine.  Mais  le  tableau  que  nous  fait  Procope  des  Berbers  de 
«<»o  teoiDS  prouve  que  cette  action  bienfaisante  fut  passagère  et  probablement  toute 
locale,  il  est  certain  que  dès  la  puissante  invasion  romaine,  les  Numides  durent  tendre 
dégrouper,  comme  le  veut  la  grande  loi  de  la  lutte  pour  l'existence,  aussitôt  que 
Cflie-ci  est  menacée  dans  sa  source,  qui,  pour  les  peuples,  est  la  liberté.  Vient  ensuite 
iio^asion  vandale,  et  dès  lors  cen  fut  fait  de  la  vie  nomade  pour  le  peuple  numide;  il 
'lut  se  grouper  et  se  resserrer  encore  davantage  pour  se  défendre  contre  ce  nouvel  et 
ioifilacable  ennemi,  et  c'est  ainsi  sans  doute  qu'il  fut  bientôt  contraint,  non  seulement  à 
bâtir  des  murailles  pour  soustraire  sa  famille  aux  caprices  sanguinaires  du  vainqueur, 
mail  encore  qu'il  lui  fallut  creuser  de  profondes  demeures  à  ses  morts  pour  les  sous- 
traire è  sa  cupidité.  C'est  sans  doute  alors  aussi  que  se  dressèrent,  sur  les  ruines  de  la 
ci\i}isation  romaine  et  sous  l'ouragan  venu  du  Nord ,  ces  grands  villages  berbers  dont 
leTaona  nous  offre  un  exemple,  et  c'est  peut-être  dès  cette  époque  que  les  morts  eux- 
loAmet  sentirent  le  besoin  de  se  grouper  dans  ces  cimetières  aux  tombes  modestes  et 
peureuses,  pressées  les  unes  contre  les  autres  comme  pour  se  prêter  un  mutuel  appui , 
àoïA  la  description  terminera  ce  travail. 

C.  —  M'ZARA-THIOR  (MAISOx^  DES  OISEAUX). 

A  pente  abrupte  et  raide  du  côté  du  sud ,  cette  colline  s'abaisse  en  pente  douce  vers 
y  nord;  elle  fait  suite  an  Djebel-si-Tahar,  dont  elle  n'est  séparée  que  par  un  petit  col 
peu  profond ,  et  elle  se  continue  à  Test  par  une  succession  de  mamelons  qui  vont  s'abais- 
«aot  dans  la  direction  du  Bou-Merzoug.  Toutes  ces  collines  ayant  gardé  une  partie  de 
l<iirs  li'rrps  meubles,  on  y  retrouve  encore  de  nombreux  vestiges  de  ces  grands 
man  en  pierres  sèches  dont  il  a  été  question  plus  haut.  Du  sommet  du  M' zara-Thior 
<m  aperçoit  la  vallée  du  Rummel  au  nord-ouest ,  à  travers  une  déchirure  pittoresque  et 
profonde  des  escarpements  i*ocheux  qui  dominent  la  rive  droite  de*  ce  fleuve;  un  petit 
tarent,  nommé  Oued-Achour,  coule  au  fond  de  cette  gorge  étroite  et  il  prend  sa 
<oQrfe  h  une  belle  fontaine  nommée  Aïn-Kerma ,  située  près  du  plateau  connu  dans  le 
pavf  sous  le  nom  de  Bled-Taona.  C'est  non  loin  de  cette  fontaine,  et  au  sommet  de  la 
gorge  dont  il  vient  d'être  question,  que  gisent  les  ruines  d'un  grand  village  berber, 
mines  aujourd'hui  rasée«  à  fleur  de  sol  et  qui  semblent  avoir  été  anciennement  reKées 
*o  M'ianh-Thior  par  un  de  ces  grands  murs  nommés  Banian  M' ta  El  Djouhala. 

L'ancien  village  berber  se  compose  d'un  grand  nombre  de  larges  enceintes  carrées , 
'^belonnées  sur  une  ligne  étroite  longue  de  près  d'un  kilomètre,  située  entre  le  chemin 
<ic  Oooslantine  aux  Berrania,  d'une  part,  et  la  gorge  de  l'Oued-Achour,  d'autre  part. 
Ui  maisons  n'étaient  séparées  de  celle-ci  que  par  un  large  mur,  épais  de  3  à  &  mètres, 
aujourd'hui  à  fleur  de  soi  comme  les  murs  des  maisons.  Vers  le  milieu  de  cette  muraille , 
^  une  petite  plate-forme  dominant  presque  à  pic  le  ravin ,  on  voit  les  restes  d'une 
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enceinte  ni(^{[aii(hiqiic  rectangulaire  Jongue  de  1 5  à  90  mètres,  large  de  10  à  tS  mèlres. 
formée  par  une  rangée  de  gros  blocs  de  rochers  calcaires  cubant  plus  d'un  iiMHr«>. 
simplement  posés  sur  le  sol;  celte  enceinte  présente,  au  milieu  de  son  [teûi  nUé  non!. 
les  vestiges  d*une  porte  assez  étroite  dont  les  montants  sont  formés  par  deui  longs  H 
énormes  blocs  bruts,  plantés  verticalement  dans  le  sol.  Je  n'ai  pas  eu  le  temps,  à  mon 
grand  regret,  de  faire  des  fouilles  dans  ces  ruines;  j'ai  simplement  remarqué  que  U 
très  nombreux  tessons  de  jioteries  qu'on  y  trouve  rappellent  beaucoup  les  vases  de  I? 
sépulture  numidique  voisine. 

La  nécropole  proprement  dite,  ou  plutôt  le  cimetière  du  M' zara-Tliior,  car  k 
tombes  y  sont  groupées  en  assez  grand  nombre  sur  un  espace  relativement  reslmul. 
est  situés  sur  le  revers  nord-est  de  la  colline,  au  milieu  de  grands  murs  en  pifnv% 
sèches  qui  forment,  sur  ce  point,  un  réseau  assez  compliqué.  Ce  cimetière  est  pareil  • 
celui  indiqué  du  Drah-Guelah,  à  cette  seule  exception  près  que  celui  ci  est  moins  0*0- 
sidérable;  ils  sont  tous  les  deux  situés  dans  le  voisinage  immédiat  de  murs  en  pim^ 
sèches  et  de  grandes  tombes  circulaires. 

La  description  s'appliquera  donc  indifféremment  à  Tun  ou  à  l'autre  de  ces  cinieti^rr^ 
lesquels  se  composent  essentiellement  de  très  petits  cromlechs  sans  sarcophages  appa- 
i*ent8,  ayant  une  forme  ovale  plus  ou  moins  allongée  on  exceptionnellement  carrt^.  f< 
dont  la  surface  extérieure  est  toujours  parfaitement  plane.  En  général ,  ces  croniktb 
sont  orientés  nord-est-sud-ouest,  mais  quelquefois  aussi  est-ouest.  Les  pierres  ipiiU 
forment  sont  généralement  d'assez  petits  blocs  anguleux  et  bruts,  à  demi  enfoncés  àitt- 
le  sol  ;  mais  dans  quelques-uns  j^ai  rencontré  des  blocs  manifestement  travaillés  et  h-^. 
équarris,  provenant  probablement  des  ruines  romaines  voisines;  sur  un  de  ces  bl««^ 
équarris,  j'ai  trouvé  un  lambeau  d'inscription  latine  dont  voici  la  copie  : 

A 

L     A 

IVI     1 

Vil 
B.     0 


»- 


Ces  tombes  ne  renferment  jamais  qu'un  seul  squelette  non  replié;  dans  une  dAi 
cependant,  j'ai  trouvé  deux  squelettes  étendus  l'un  sur  l'autre,  mais  ce  fait  e:»t  t*\^\ 
tionnel,  car  sur  une  vingtaine  de  tombes  que  j'ai  fouillées,  je  n'ai  rencontré  rr  ht 
qu'une  fois. 

Le  cimetière  du  M'zara-Thior  n'est  plus  visible  actuellement  que  sur  un  espace' »-t- 
viron  de  ao  h  sS  mètres  carrés,  maïs  il  a  du  autrefois,  avant  que  la  charrue  arab»*  !-'^ 
en  partie  détruit,  être  beaucoup  plus  considérable,  si  l'on  en  juge  surtout  parla  dî^^pr- 
sion  de  quelques  tombes  sur  des  points  assez  éloignés  du  noyau  central.  Celui^i  p-  - 
sente  une  telle  agglomération  de  ces  petits  cromlechs,  au  nombre  de  près  de  quanmi- 
que  leurs  dessins  se  confondent  presque  les  uns  avec  l&s  autres,  et  que  je  les  ai  longtem^** 
pris  pour  des  tombes  musulmanes  ruinées,  avec  lesquelles,  du  reste,  ils  ont  plu<  '1  • 
point  de  ressemblance.  Mais  ayant  questionné  à  leur  sujet  quelques  Arabes  du  pa}^.  * 
me  dirent  que  ce  cimetière  n'était  pas  musulman,  mais  bien  paien:  dès  lors  je  u^y 
plus  aucun  scrupule  pour  y  entreprendre  des  fouilles,  dont  je  vais  rapidement  reD'i*^ 
compte,  pour  ne  pas  augmenter  outre  mesure  l'étendue,  déjà  trop  grande,  de  * 
travail. 

Tombe  D,  —  Cette  tombe  est  la  seule  que  j'aie  encore  ouverte  dans  le  cimetièr  * 
Driih-(iuelah.  Je  commence  par  elle,  parce  que  ses  dimensions  et  le  soin  particuti^  •• 
|iorlé  dans  sa  construction  en  font  le  type  le  plus  parfait  de  ce  genre  de  sép.iîtti   - 
tout  en  le  rattachant  d'une  façon  frappante  aux  grandes  tombes  circulaires  qui  «leoD*  • 
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(fAlre  décrites.  Dans  celle  tombe,  en  effet,  rien  ne  diffère  essentiellement  de  ce  que 
oous  avons  vu  dans  la  plupart  des  prëcédent&s,  sauf  la  forme  du  cromlech  qui  est  ovale 
m  lieu  d'élre  circulaire,  et  Torienlation  de  la  fosse  qui  est  nord-esl-sud-ouest;  on  peut 
la  regarder  comme  une  transition  entre  les  grandes  tombes  circulaires,  ëparses  prin- 
ripalemenl  sur  les  points  culminants  des  environs,  et  les  petites  tombes  ovales  grou* 
pétsdans  les  deux  cimetières  du  M'zara-Thior  et  du  Drah-Guelah. 

Cecromlech  est,  comme  je  Tai  dit,  orienté  nord-est-sud-ouesl;  il  a  une  forme  ovale  un 
|¥ii  renflée  et  mesura  3'",o5  sur  3  mètres;  il  est  formé  par  dix-huit  pierres  brutes  d'iné- 
^^alos  dimensions,  dont  la  plus  grosse  peut  cuber  3o  centimètres,  lesquelles  sont  solide- 
iiM^nt  implantées  dans  le  sol  dont  elles  dépassent  h  peine  le  niveau.  Au  centre  du 
•-mmlech  se  trouvaient  deux  blocs  plus  volumineux  que  ceux  de  Tenceinte,  faisant  une 
it'jrère  saillie  au-dessus  de  celle-ci. 

La  fosse  avait  la  même  orientation  que  le  cromlech  ;  son  ouverture  supérieure  était 
nvale  comme  lui ,  et  sa  longueur  égalait  3 "',80  sur  1  mètre  de  largeur.  Les  parois  de 
C'tle  fosse  descendaient  d'abord  verticalement  dans  une  sorte  de^luf  calcaire,  assex 
puissant  dans  celle  partie  du  Drah-Guelah,  jusqua  une  profondeur  de  56  centimètres; 
arrivées  là,  elles  se  resserraient  brusquement,  en  formant  une  aréle  vive  lai*ge  de 
io  centimètres,  et  continuaient  h  descendre  encore  verticalement  jusqu'à  une  profon- 
deur totale  de  {"^^Bi,  point  auquel  un  nouveau  resserrement  brusque,  large  de  10  cen- 
limètres,  se  produisait  et  réduisait  la  largeur  de  la  fosse  à  36  centimètres  à  sa  partie 
la  plus  large.  Enfin,  à  partir  de  ce  dernier  rétrécissement,  les  parois  de  la  fosse  des- 
aidaient  encore,  toujours  dans  le  luf  calcaire,  jusqu'à  une  profondeur  de  55  centi- 
mètres, en  s' incurvant  légèrement,  en  sorte  que  la  profondeur  totale  de  cette  fosse 
I tait  de  t*,86.  Elle  avait  tout  juste,  à  sa  parlie  la  plus  profonde,  les  dimensions  né- 
cessaires pour  loger  le  squelette  d'un  vieillard  de  taille  moyenne,  étendu  sur  le  dos,  la 
(♦•le  au  sud-ouest  et  la  face  tournée  h  droite ,  les  jambes  allongées  et  étroitement  rap- 
[•HK-h*^  Tune  de  l'autre,  les  bras  étendus  le  long  des  ])arties  latérales  du  corps. 

Au  dessus  de  ce  squelette,  et  reposant  sur  les  arêtes  vives  du  deuxième  escalier,  se 
trmivaient  quatre  grandes  dalles  plates,  disposées  horizontalement;  la  dernière,  qui 
♦uil  la  plus  grande,  s'était  effondrée  sous  la  pression  des  terres  supérieures  et  avait 
l)ri>é  quelques  os  des  membi^es;  celte  dalle  avait,  en  outre,  entraîné  dans  sa  chule  un 
Umu  et  grand  vase  en  poterie  blanchâtre,  fine,  très  bien  cuite  et  façonnée  au  tour,  Au- 
«"irne  (race  d'autre  poterie  ni  de  bois  carbonisé,  ni  de  métal  ou  d'ornements  quelconques 
Ijns  ri'llo  tombe.  Le  squelette,  très  friable,  était  complètement  recouvert,  jusqu'au  ni- 
^«'•'ti  des  dalles,  (lune  terre  calcaire  blanchâtre,  pulvérulente  comme  du  sable,  et  très 
h]\K  relie  même  terre  se  conlitmait  au-dessus  des  dalles,  sur  une  épaisseur  d'au  moins 
I  loètre,  sans  aucun  mélange  de  pierres,  pour  faire  place  ensuite  à  une  couche  de 
Urrp  M^jrtale  un  peu  cailloulcuse,  noire  et  bien  gazonnée. 

i^e  crâne  du  vieillard  inhumé  dans  celte  tombe  présente  une  particularité  qu'il  est 
^m  de  signaler  ici,  et  dont  nous  avons  déjà  vu  un  exemple  dans  la  tombe  n"  1  de  la 
n^n>|K)}e  numide  du  I)jebel-si-Tahar.  C'est  la  présence  à  la  région  moyemie  de  sa 
l«*m|»p gauche,  sur  le  milieu  de  la  courbure  antérieure  de  la  crête  temporale,  d*une 
perforation  presque  circulaire,  a  bords  r^ulièremenl  taillés  en  biseau  aux  dépens  de  la 
labl«»«»\ii>rnc  de  fos  et  évidemment  due  à  luie  trépanation  ante  mortem.  Celle  perfora- 
'loii.  dont  le  diamètre  est  en  moyenne  de  1  ccnlmièlre,  a  une  forme  su blri angulaire 
''t  doime  accès  directement  dans  la  cavité  crânienne;  le  biseau  qui  l'entoure  de  toutes 
part»  ne  présente  aucime  solution  de  continuité  et  mesure  5  à  6  millimètres  de  lar- 

ToMir  n'  J.  —  Située  un  peu  en  dehors  et  à  l'ouest  du  cimetière  du  M'zara-Thior, 
celte  tombe  présentait  un  ovale  un  peu  irrégulier  et  aplati  à  son  extrémité  sud-onest. 
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Son  cromlech  et  sa  fosse  étaient  orientes  nord-est-sud-ouest;  celui-là  mesurait  s'^gS  de 
longueur  sur  i"',98  de  largeur  maximum;  les  pierres  cpi  formaient  son  o6té  aplati 
étaient  plus  volumineuses  que  les  autres  et  dominaient  le  soi  environnant  de  &o  centi- 
mètres environ.  La  fosse,  longue  de  a'^âo  et  large  de  60  centimètres  h  son  ouverturp 
supérieure,  allait  se  rétrécissant  graduellement,  sans  aucune  espèce  d'escalier oa de 
ressaut,  jusqu'à  l'^'igo  de  profondeur,  point  auquel  se  trouvait  le  squelette;  elle  était 
creusée  tout  entière  dans  le  tufargilo-calcaire  blanchâtre  de  la  colline. 

Le  squelette  était  celui  d'un  adulte  de  grande  taille,  couché  sur  le  dos,  les  jambes 
allongées  et  serrées  Tune  contre  l'autre,  le  bras  droit  étendu  le  long  du  corps  et  le  bra^ 
gauche  ramené  sur  le  bassin,  enfin  la  tête  à  l'ouest  et  complètement  tournée  à  droite. 
Pas  de  dalles  de  couverture  au-dessus  de  ce  squelette,  seulement  quelques  grosse* 
pierres  brutes  irrégulièrement  disséminées  dans  la  terre  qui  le  surmontait.  Je  ne  re- 
marquai aucune  trace  de  poterie  quelconque  dans  cette  tombe.  Le  crâne  était  re- 
marquable par  sa  dolichocéphalie  très  accentuée  et  la  saillie  très  forte  de  sa  glabdle, 
mais  il  était  malheureusement  en  très  mauvais  état  et  je  ne  pus  en  obtenir  que  la 
calotte. 

Tombe  tC  1,  —  Ovale  du  cromlech  un  peu  renflé,  long  de  «"',90  sur  i",8o  de  lar- 
geur maximum;  orientation  nord-estrsud-ouest.  Celte  tombe,  située  dans  le  cimelière 
même  du  M' zara-Thior,  renfermait  les  restes  d'une  jeune  femme;  c'est  la  seule  tombe, 
entre  toutes  celles  que  j'ai  fouillées,  qui  m'ait  livré  un  objet  de  parure;  elle  renfermait, 
à  3o  centimètres  de  profondeur,  une  valve  de  pectoncle  {Peciunculus  pto^acetcenf )  per- 
forée au  crochet,  près  de  laquelle  je  recueillis  deux  ou  trois  fragments  de  poterie  assez 
fine ,  rougeâtre  et  façonnée  au  tour.  On  sait  que  quelques  femmes  kabyles  du  littoral 
portent  encore,  comme  ornement,  sur  leur  poitrine,  aes  valves  de  pectondes  et  ^. 
cardium  perforées  au  crochet. 

Le  squelette  gisait  sur  le  dos  à  i'°,39  de  profondeur,  la  tète  à  l'ouest  et  tooroée  ver> 
le  sud,  le  corps  allongé  et  les  deux  bras  ramenés  sur  le  bassin,  les  mains  reposaoi  sur 
la  région  du  pubis;  U  était  recouvert  par  une  rangée  de  six  belles  dalles  s'appuyaot sur 
un  rebord  ménagé  dans  les  parois  de  la  fosse. 

Tombe  n*  18,  —  Située  également  dans  le  cimelière  du  W  zara-Thior,  cette  tombe  à 
cromlech  très  étroit  et  très  allongé  appartient  au  type  le  plus  simple  et  le  plus  commuu 
dans  ce  cimetière.  Une  seule  rangée  de  pierres  brutes  de  petite  dimension,  à  moitié  en- 
fouies dans  le  sol,  dessine  ce  cromlech,  dont  ro>ale  est  presque  pointu  aux  e\tnMuitê> 
de  son  grand  diamètre,  lequel  mesure  2™,92  sur  un  diamètre  de  61  centimètres  seul*^ 
meut;  il  est  orienté,  ainsi  que  la  fosse,  nord-est-sud-ouest.  Celle-ci  est  aussi  large  qu^ 
le  cromlech  à  son  ouverture  supérieure,  et  presque  aussi  longue  que  lui;  elle  se  ré- 
trécit ensuite  rapidement  et  se  termine  à  une  profondeur  de  i",38.  Vers  la  moitié  de 
sa  profondeur  environ,  se  trouvent  trois  dalles  brutes,  horizontales,  de  médiocre  di- 
mension, qui  ne  reposent  sur  aucune  arête  des  parois  et  correspondent.  Tune  au 
crâne,  l'autre  h  l'abdomen,  la  troisième  aux  pieds  du  squelette  qui  git  au-dessoik^ 
d'elles.  La  tète  de  ce  squelette  était  à  Fouest  et  sa  face  tournée  à  droite,  c'est4-<lire 
vers  le  sud;  ses  bras  étaient  allongés  le  long  du  corps  et  ses  jambes  allon^ 
également  et  serrées  Tune  contre  l'autre.  Aucune  trace  de  poterie  ni  d'ornements  dan^ 
cette  tombe. 

T(»>ibe  n'  a.  —  Cette  tombe  se  distingue  de  toutes  les  autres  par  son  enceinte  re^ 
tangulaire,  longue  de  ^'",25  sur  3",/io,  et  orientée  est-ouest.  Mais  elle  n'en  diflkeq'»? 
sur  ce  point,  car  sa  fosse  est  en  tout  semblable  aux  précédentes,  dont  elle  ne  diffère 
même  pas  pai-  son  orientaliou  qui,  chose  curieuse,  au  lieu  d'être  parallèle  au  grand 
axe  de  l'enceinte,  est  dirigée  suivant  sa  diagonale  nord-eat^sud-muesi.  J'ai  toujours 
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msisiié  œtle  bizarrerie  dans  les  trois  tombes  rectangulaires  encore  visibles  du  cime- 
tière du  M'sara-Thior. 

La  longueur  de  la  fosse  était  de  â"\5o  sur  60  centimètres  de  largeur  à  sa  partie 
!iap^rieure,  et  une  profondeur  de  i'",59;  vers  son  tiers  infëneur,  elle  présentait  une 
rangée  de  six  dalles  brutes  de  médiocres  dimensions,  reposant  sur  une  légère  saillie  de 
la  paroi  verticale  de  la  fosse.  Dans  la  terre  v^étale,  épaisse  de  ao  à  sS  centimètres,  de 
la  partie  supérieure,  je  recueillis  plusieurs  fragments  de  poterie  assez  fine,  rougeâtre, 
hieo  cuite  et  façonnée  au  tour  ;  ces  fragments  paraissent  avoir  appartenu  à  plusieurs 
>ase$  d  assez  grande  dimension.  \je  squelette  n'était  accompagné  d'aucun  ornement  ni 
dp  rien  qui  attirât  mon  attention;  il  reposait  sur  le  dos,  la  tête  à  Tonest  et  la  face 
loaroée  vers  le  sud,  les  bras  allongés  le  long  du  corps  et  les  jambes  droites  et  serrées 
Tuoe contre  lantre;  ce  squelette  était  celui  aun  vieillard. 

Od  peut  voir,  en  comparant  la  description  des  tombes  qui  précèdent  avec  celle  des 
graodes  tombes  circulaires  du  Djebel- si -Tahar,  qu'elles  appartiennent  évidemment 
toQtes  à  un  même  type,  d^oénint  et  se  transformant  graduellement,  du  composé  au 
"impie,  et  quelles  sont,  par  conséquent,  selon  toute  probabilité,  l'œuvre  d'un  même 
prapie.  Pour  ce  qui  est  de  leur  ftge  relatif,  j'incline  h  penser  que  les  grandes  tombes 
orcîdaires  soot  les  plus  anciennes,  et  que  les  tombes  ovales  sont  les  plus  récentes,  cela 
pour  deux  raisons  : 

r  Parce  que  l'agglomération  des  sépultures  en  cimetière  constitue  en  soi  une  dispo- 
'QtjoQ  d'un  caractère  plus  récent  que  la  dissémination ,  et  semble  indiquer  un  état  social 
plus  uni,  plus  parfait; 

9*  Parce  que  l'ensemble  de  la  construction  des  tombes  ovales  se  rapproche  tellement 
(i^  ia  construction  des  tombes  berbères  actuelles  qu'il  semble  que,  sauf  cependant  pour 
IWientation,  ia  profondeur  et  certains  détails  intérieurs,  elles  ont  été  construites  sur  le 
(oènje  modèle;  au  contraire,  l'orientation  de  la  fosse  des  grandes  tombes  circulaires 
"«cloigne  bien  davantage  de  celle  actuelle  des  tombes  berbères,  qui  est  nord-sud,  comme 
celle  de  toutes  les  tombes  musulmanes. 

Ou  voudra  bien  se  souvenir  également  que  j'ai  trouvé,  faisant  partie  du  cromlech 
d'une  tombe  ovale  du  M'sara-Thior,  un  fragment  de  cippe  funéraire  portant  une  ins- 
rriptioa  latine,  malheureusement  fi'uste  et  incomplète.  Ce  fait  semble  reporter  la  cons- 
truction de  cette  tombe  tout  au  moins  à  la  fin  de  la  domination  romaine  dans  cette 
partie  de  T Afrique  septentrionale.  C'est  donc  de  celte  époque  h  celle  de  l'installation 
«i^tmitive  de  l'islamisme  dans  ces  contrées  qu'il  convient,  à  mon  avis,  de  faire  remonter 
b  lombes  ovales  du  M'iara-Thior  et  du  Drah-Guelab. 

On  ne  saurait,  en  aucune  façon,  les  confondre  avec  les  sépultures  musulmanes,  dont 
'^l^s  diOèrent  sur  des  points  très  essentiels,  et  d'autant  plus  importants  ({u'ils  consti- 
tuât une  dérogation  complète  à  des  lois  religieuses,  positives  et  absolues,  qui  re- 
niootent  k  l'origme  de  l'islamisme.  On  sait,  eu  effet,  que  les  dispositions  caractéristiques 
^  fondamentales  des  sépultures  musulmanes  sont  : 

1*  Orientation  générale  nord-sud; 

9*  Profondeur  ne  dépassant  pas  la  hauteur  du  genou  d*un  homme  adulte  de  taille 
niovenne  ; 

3*  Tète  au  sud  et  face  tournée  vers  l'orient; 

V  Bras  droit  replié  à  hauteur  de  la  tète,  l'index  de  sa  main  étant  ouvert  pour  aflir- 
owr  ranité  divine,  et  les  autres  doigts  repliés. 
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Du  reste,  aucun 'des  indigènes  du  poys  n'a  reconnu  dans  les  sëpuUares  daM'zora- 
Thior  des  lombes  niusuluianes;  ccst  sans  la  moindre  hésitation  qu'ils  ont  consenti  à 
m'aider  dans  mes  fouilles,  ce  qu'ils  n'auraient  certainement  pas  fait  s'ils  y  eussent  re- 
connu des  tombes  d*anciens  coreligionnaires. 

II. 
CO>CLUSION. 

Il  va  sans  dire  que  je  n'aurai  pas  la  prétention  de  vouloir  conclure  d'après  les  seni^ 
données  qui  précèdent.  Il  manque  à  ce  travail,  pour  que  l'on  puisse  essayer  d'en  tirer 
une  conclusion  positive,  l'appréciation  scientifique  qui  résultera  de  l'étude  approfondie 
et  de  la  comparaison  entre  eux  des  ossements  humains  livrés  par  les  diverses  nécro- 
poles des  environs  d'Aïn-el-Bey,  étude  qui  sera  faite,  je  l'espère,  par  des  savants 
compétents. 

Le  présent  travail  n'a  été  fait  qu'au  point  de  vue  archéologique  proprement  dit; 
pour  le  faire  au  point  de  vue  anthropologique,  il  m'eut  fallu  d'abord  une  science 
que  je  n'ai  pas,  ensuite  des  moyens  de  comparaison  et  de  recherches  que  je  suis  loin  de 
posséder  ici. 

Je  me  bornerai  donc,  pour  conclure ^  à  comparer  brièvement  les  résultats  ar- 
chéologiques donnés  par  les  anciennes  sépultures  d'Âïn-el-Bey  avec  ceux  foamii 
par  les  très  importantes  recherches  faites  antérieurement  dans  la  province  de  Cods- 
tantine. 

Les  sépultures  anciennes  d'Aïn-el-Bey  se  divisent  en  deux  groupes  bien  distincts, 
savoir  : 

Premier  groupe,  —  Sépultures  dites  mégalithiques  à  cromlechs  rectangulaires  ou 
circulaires,  k  un  ou  plusieurs  sarcophages  couverts  ou  découYei*ts,  renfermant,  le  plus 
souvent,  un  grand  nombre  de  squelettes  plus  ou  moins  repliés  sur  eux-mêmes  et 
toujours  accompagnés  d'un  mobilier  funéraire  i^elativement  riche;  mobilier  composé 
de  fer,  de  bronze,  de  silex,  de  verre,  et  enfin  de  poteries  fines  façonnées  avec  l'aide 
du  tour. 

Deuxième  groupe.  —  Sépultures  a  enceintes  circulaires  et  ovales,  rarement  rectan- 
gulaires, dans  lesquelles  le  sarcophage  apparent  est  remplacé  par  une  fosse  générale- 
ment très  profonde,  ne  renfermant  jamais  qu'un  seul  stjuelette  dont  les  membres  infé- 
rieurs ne  sont  jamais  repliés  sur  le  tronc;  sépultures  dont  le  mobilier  funéraire,  toujours 
très  pauvre,  indique  cependant  une  industrie  céramique  aussi  avancée  que  celle  des 
sépultures  du  groupe  précédent. 

Faisons  d'abord  remarquer,  en  ce  qui  concerne  les  sépultures  du  premier  groupe. 

3 u  elles  ne  présentent  rien  dans  leur  intérieur  qui  les  différencie  essentiellement  des 
olmens  et  des  cromlechs  de  Roknia  et  de  Ras  bou-Merzoug,  les  mieux  connus  de  cette 
province,  si  ce  n'est  peut-être  la  plus  grande  richesse  de  leur  céramique. 

Ici  et  Ih,  même  mode  d'ensevelissement  des  cadavres,  même  orientation  des  sarco- 
phages ou  des  cellas,  même  forme  des  enceintes,  circulaires  on  carrées,  mêmes  objets 
de  bronze  et  de  fer,  sauf  quelques  exceptions  qui  semblent  rajeunir  les  sépultures 
d'Aïn-el-Bey,  telles  que  les  monnaies  de  bronze,  par  exemple,  et  d'autres  qui  semblent 
les  vieillir,  tels  que  les  bijoux  en  silox.  Je  crois,  du  reste,  fermement,  qu'en  ce  qui 
concerne  les  sépultures  mégalithiques  de  l'Algérie,  les  caractèi^es  tirés  de  leur  mobilier 
et  de  leurs  rites  funéraires  sont  ceux  qui  doivent  passer  en  première  ligne,  ces  monu- 
ments algériens  appartenant,  ainsi  que  Ta  fait  remarquer  depuis  longtemps  M.  A.Ber- 
trand ,  à  une  époque  de  transition  pendant  laquelle  se  sont  diversement  et  profondé- 
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x/nt  modifiées  leurs  formes  architecturales.  Cette  opinion  de  M.  A.  Bertrand  est  aussi 
celle  de  M.  le  général  Faidberbe,  qui  a  fait  une  étude  spéciale  des  dolmens  algériens  ^\ 
bs  types  de  transition  du  dolmen  au  simple  cromlech  ne  sont  pas  rares  en  Algérie,  et 
/  me  CDDteolerai  de  citer  comme  offrant  cette  transition  : 

1*  Les  innombrables  ''])etites  tours  i.  signalées  par  M.  le  commandant  Paycn  dans 
/Anrès.  la  Medjana  et  le  Hodna,  dans  les(]uelles  nous  voyons  un  mur  circulaire  se 
^lUtitoer  aux  dalles  verticales  du  dolmen  et  apparaître  le  sarcophage  à  un  seul  sque- 
r^(^  replié  sur  lui-même  *  ; 

«•  Certains  dolmens  de  Mazela  (Faidberbe).  de  Ras-bou-Merzoug  (Féraud)  et  de 
\;u«»,  daits  lesquels  le  même  mur  se  montre  à  la  place  des  supports  verticaux,  et 
•piH  complète  un  gaigal  circulaire  montant  parfois  jusqu^à  la  dalle  de  couverture. 
!•«<  00  de  ces  dolmens  de  la  mn^ropole  de  Sijjus.  j'ai  trouvé  une  polerie  semblable 
•  ^•iles  du  Tebtaba  avec  une  pièce  de  monnaie  en  bronze,  à  l'ellîjie  de  Domitien; 

•i  EoOn,  les  demi-<lolmens  et  les  tombes  à  dalle  de  couverture  sans  supports,  re- 
"•n^rant  directement  le  sarcophage,  signalés  à  Ras-lwu-Merzon^^  jMir  M.  Féraud,  et 
'îAus  le  présent  travail  au  Tebtaba. 

Pour  ce  qui  est  des  sépultures  de  mou  second  «jroupe,  je  ne  vois  guère,  flans 
1  {>rj\inrede  G>nstantine.  que  les  suivantes  avec  lesquelles  on  puisse  les  comparer: 

r  Les  -cercles  pavés  de  pierres^î,  trouvés  en  grand  nombre  dans  les  lieux  les  plus 
.o.  Je  FAurès  et  de  la  Medjana  par  M.  le  commandant  Payen  .  et  qui  sont,  dit-il,  frà 
i  [daine  ce  que  les  petites  tours  sont  à  la  montagne*; 

i*  Les  nombreux  Uimuli  qui  entourent  le  Madracen,  véritables  petits  Madracens  eux- 

3'  Les  tamuli  à  enceinte  ellipsoïde,  signalés  par  M.  le  capitaine  Neltnez  à  El- 
V-ngoub  *  «  sur  la  limite  septentrionale  du  Sahara  de  la  pro\ince  de  Conslantine. 

ie  rappellerai  rapidement,  au  sujet  de  ces  dernières  sf^pultures  malheureusement 
'ficiire  peu  ooQDues  : 

4  Que  les  premières  paraissent  être  pour\iies  d'un  sarcophage  peu  profond,  mais 
uof  lequel  on  ne  trouve  jamais  qu'un  seul  squelette,  replié  sur  lui-même  et  accom- 
P^é  d'une  seule  poterie  assez  grossière; 

^  Que  les  secondes  ont  livré  des  objets  en  fer.  en  bronze,  en  or  et  en  plomb,  une 
ii^onaie  nomide  et  une  monnaie  romaine  à  l'effigie  de  Constantin,  enfin  deux  rognons 
y-  «îlex  noir  eC  des  poteries  assez  fines,  façonnées  au  tour;  - 

•'  t'jue  les   fouilles  très  incomplètes   faites  dans  les  tumuli  d'Ei-Mengoub  y  in- 
•  •(vnl  la  présence  du  fer  et  de  poteries  fines,  vernissées,  de  forme  élégante;  enfin 
•ii^^nce  de  sarcophage  et  Finhuniation  unique  dans  une  fosse  peu  profonde,  les 
'"mbres  inférieurs  étant  repliés  sur  le  tronc. 

Votr  imstrmetions  amikrop'Àogiqutt  iur  VAigérie ,  p.  'i8. 
*    Voir  BmiUtim  de  la  Société  arekéolojique  de  Constanûne,  année  1 8t>3. 

Idem,,  p.  t63. 
'    îoir  Becmeil  de  U  Soeiéîé  arckêfAogiqHe  de  Conttaniine,  année  1 865. 
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PROGRAMME   DU   CONGRES. 


BOTANIQUE. 

PAITIB  THBOIIQCB. 

1*  Physiologie  de  la  racine; 

1*  Qnestioos  de  gymnospennie  :  Etat  actuel  de  la  science  à  cet  égard; 

3'  De  h  fëcondatioii  des  hyménomycèies  et  ascomycètes. 

PkWm  PBATIQCB. 

1*  Organisation  des  laboratoires  de  botanique  et  de  physiologie  végétale. 
—  Décrire  ce  qui  existe  de  mieux  en  ce  genre  dans  les  dilTérenls  pays,  et 
..-iie  devrait  être  Torganisation  d*un  laboratoire  modèle; 

9*  Exameo  comparatif  du  mode  d^instailalion  des  grandes  collections  bota- 
*  7:e<  de  TEurope.  —  Indiquer  les  conditions  que  doit  remplir  un  musée 
.•  Unique  aussi  complet  que  possible  :  herbiers,  collections  de  bois,  collections 
•iriiologiques,  plantes  fossiles,  etc.; 

•V  Diflerenls  mode^  de  dispositions  d'étiquetage,  et  classement  des  jardins 
:•  «oiqaes. —  Présenter,  s*il  se  peut<.  des  plans  à  Tappui  de  ces  trois  com- 
-.riications; 

^'  H^rtms Emvpœuâ.  Suite  de  leiamen  de  la  question  soumise,  en  1877^  au 
''^^ès  de  Bruxelles. 

HORnC(n.TlRB. 

rilTIB  TBBOBJQCB. 

1    De  rinfluence  que  Tâge  des  graines  peut  avoir  sur  la  plante  qui  en  pro- 
O'ira  :  plantes  potagères  et  d'agrément; 

)'  Des  circonstances  qui  déterminent  la  production  de^  plantes  a  fleurs 

^*  De  la  production  et  de  la  fixation  des  variétés; 

'*  La  théorie  de  Van  Mous,  pour  la  production  dt>  variétés  de  fruits, 
->ril^  fondée? 

PABTIE   PB&TIQUB. 

:'  Des  plantes  difficiles  à  cultiver  dans  les  jardins  botaniques,  et  des 
^^Ds  d'assurer  leur  conservation; 

)'  Signaler  les  exemples  des  v^élaux  ligneux  remarquables  par  leur  âge, 
''.'  taille,  leur  forme  ou  certaines  particularités: 

3    Des  engrais  artificieb  appliqués  aux  plantes  de  serre  et  de  plein  air. 


t. 
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RÈGLEMENT  DU  CONGRÈS. 

Article  premier.  Le  Congrès  international  de  Botanique  et  d'Horticulture 
s'ouvrira,  à  Paris,  le  16  août  1878;  il  durera  huit  jours. 

m 

Art.  2.  La  séance  d'ouverture  aura  lieu  au  palais  du  Trocadëro. 

Art.  3.  La  Commission  d'organisation  ouvrira  le  Congrès.  Il  sera  procédé, 
dans  cette  séance,  à  la  constitution  du  Bureau. 

Art.  à.  Le  Bureau  du  Congrès  sera  nommé  par  l'assemblée,  et  se  compo- 
sera d'un  président,  des  vice-présidents  et  de  douze  secrétaires  pris  parmi 
les  membres  étrangers  à  la  France;  il  sera  assisté  de  secrétaires-rédacteurs 
français. 

Art.  5.  Le  Congrès  se  divisera  en  sections  :  i*"  section  de  botanique;  9*  sec- 
tion d'horticulture.  Chaque  section  aura  des  séances  séparées;  mais  de^ 
séances  générales  réuniront  les  deux  sections  au  palais  du  Trocadéro. 

Art.  6.  Chacune  des  séances  des  sections  sera  présidée  par  un  des  vice- 
présidents,  qui  sera  désigné  par  le  Bureau  du  Congrès. 

Art.  7.  La  section  d'horticulture  tiendra  ses  séances  à  trois  heures  df 
l'après-midi,  au  palais  du  Trocadéro.  I^a  section  de  botanique  se  réunira  à 
l'hdtel  de  la  Société  d'horticulture,  rue  de  Grenelle,  8&,  à  huit  heures  du  soir. 

Art.  8.  Une  Commission  executive  sera  saisie  de  toutes  les  propositiou.**. 
questions  et  documents  adressés  au  Congrès.  Elle  nommera  les  secrétaire^* 
rédacteurs  et  les  commissaires;  elle  s'adjoindra  les  auxiliaires  dont  le  concoure 
lui  paraîtra  utile. 

Elle  centralisera  les  travaux  des  deux  sections;  arrêtera  chaque  jour,  pour 
le  lendemain,  le  projet  d'ordre  du  jour  des  séances  des  sections;  fixera  i** 
projet  d'ordre  du  jour  des  séances  générales  qui  seront  présidées  par  le  Prési- 
dent du  Congrès. 

Art.  9.  Les  orateurs  ne  pourront  occuper  la  tribune  plus  d'un  quart 
d'heure,  ni  parler  plus  de  deux  fois,  dans  la  même  séance,  sur  une  mêmi' 
question,  à  moins  que  l'assemblée  consultée  n'en  décide  autrement. 

Art.  10.  Il  peut  être  présenté  au  Congrès  des  questions  autres  que  cello 
du  programme. 

Art.  11.  Toute  discussion  politique  ou  religieuse  est  formellement  interdite. 

Art.  12.  Les  travaux  du  Congrès  seront  publiés  par  les  soins  de  la  Com- 
mission executive. 

Art.  13.  Une  carte  d'admission  pour  les  séances  du  Congrès  sera  déli^nV 
à  tous  les  membres  adhérents.  Cette  carte,  strictement  personnelle,  ne  pourra 
être  prêtée,  sous  peine  d'être  immédiatement  retirée.  Elle  ne  donne  aucun 
droit  à  l'entrée  gratuite  dans  l'enceinte  de  l'Exposition. 
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Atr.  là.  Des  places  seront  menées,  dans  la  salie  des  séances,  aux  repré- 
^fiUab  de  la  presse;  des  rartes  seront  mises  à  leur  disposition. 

.4iT.  15.  Ton!  incidenl  non  pretu  par  le  présent  règleinenl  sera  soumis  à 
:a  CooifDi^ioo  eiécntÎTe  qai  statuera. 

Peur  b  CommwMOP  : 
Alph.  LiTàLLir. 


ORDRE   DES  TRAVAUX. 

iiiMCM  16  kott.  —  Séance  d'ouverture  an  palais  du  Trocadéro.  à  une  heure,  et 

constitution  do  Bureau. 

Le  soir,  à  buît  heures,  réception  des  membres  étrangers  à 
VhtAiA  de  la  Société  dhorticnhoié,  rue  de  Gienelte.  8^. 

17    Ao6r.  —  Séance  dliorticoltnre  an  Trocadéro,  à  trob  heures. 

Sémce  de  botanique,  nie  de  GreneBe,  8^. 

18  Ao6r.  —  Eienrsioo  au  diâteau  de  Segrei  (Seine-et-Oiseh  visites  aux  «ri- 

tures  dendrologiqnes. 

Banquet  offert  aui  membres  étrangers  par  M.  Lavallée. 

«H     19     AO^T.  —  Séance  générale  au  Trocadéro.  à  une  heure. 

'^  •••    so    Al0^r.  —  Séuice  dliortîcoltore  au  Trocad^,  à  trois  heures. 

Séance  de  botanique,  rue  de  Grenelle.  8S,  à  huit  heures. 

^tartBf  «1  ao^.  —  Séance  d*horticollnre  au  Trocadéro.  à  trois  heures. 

Séance  de  botanique,  rue  de  Grenelle.  %h ,  i  huit  heures. 

"K     «^     koti,  —  Banquet  offert  aux  membres  étrai^ers,  a  sept  heures  Irfe  pré- 
cises .  k  rh^tel  de  la  Société  d'horticulture. 


a3  Ao^r.  —  Séante  d'horticalturo  an  Trocadéro,  k  trois  heures. 

Séance  de  botanique,  rue  de  Grenelle,  86 ,  à  hait  heures. 

^•fiai    9  A    Aofr.  —  Séance  générale  de  clôture  au  palais  de  Versailles  (galerie 

L4Niis  \UI,  cour  de  marbre^,  à  une  heure. 

Visite  h  TExposition  dliorlicnitnre  an  Parc. 

Le  soir.  rmption'd*adieii  à  la  mairie  de  Versailles,  par  la  muni- 
cipalité de  cette  TÎIIe. 

Mp^tioa  d'instruments,  de  libres,  de  fdantes,  de  dessins,  etc.,  relatib  à  la  bota- 
^Hh  rhorticaltnre.  à  rhdiel  de  la  Société  dliorticoltnre,  rue  de  Grenelle,  8^ ,  du 
i«  9»  aoôt  1878.  de  dii  heures  du  matin  à  dii  heures  du  soir. 
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USTE  GÉNÉRALE  DES  MEMBRES  DU  CONGRÈS. 

ALLEMAGNE. 

MM.  BooTH  (James),  horticulteur,  à  Klein-Fiottbeck. 
Braungart,  docteur,  à  Weihenstephan-Freysing. 
BuGHNER  (Michel),  à  Munich. 

CoHif  (Ferdinand),  professeur  de  botanique  à  FUniversit^  de  Breslau. 
Haagb,  botaniste,  à  Erfurt. 

KoLB  (Max),  inspecteur  du  Jardin  botanique,  à  Munich. 
Lacknbr  (Charles),  horticulteur,  k  Berlin. 
NiBPRASGHK  (Jules),  directeur  de  Thorticulture  et  de  Taquarium ,  a  la  Flora. 

près  Cologne. 
Pfitzbr,  directeur  du  Jardin  botanique,  à  Heidelberg. 
Sanio.  docteur  en  philosophie,  à  Lyck. 
ScHBNK,  professeur  de  botanique,  directeur  de  Tlnstitut  botanique  d<* 

Leipzig. 
Sghmidt,  botaniste,  à  Erfurt. 
Wbick  (Adolphe),  horticulteur,  à  Strasbourg. 

HAMBOURG. 

M.  Reichbnbach  fils,  directeur  du  Jardin  botanique. 

AUTRICHE-HONGRIE. 

MM.  Ambrosi  (François),  directeur  de  la  Bibliothèque  et  du  Musée  deTreok. 

Brnsblbr  (Fre'dëric),  inspecteur  du  Jardin  botanique  de  TUniversile  d** 
Vienne. 

BoLLE  (Jean),  de  Tlnstitut  impérial  bucologique  expérimental  de  (toriU. 

CiBsiELSKi,  directeur  du  Jardin  botanique,  à  Léopol. 

Gamoup,  délégué  du  Gouvernement  d'Autriche-Hongrie. 

GoDLEWSKi,  professeur  à  Tlnslilut  technique,  a  Léopol. 

Ja!«czbwski  (db),  professeur  à  FUniversité  de  Cracovie  (Galicie). 

Janka  (Victor  db),  conservateur  du  Musée  national  hongrois,  à  Buda- 
pest. 

RoBSLER  (Léonard),  professeur,  à  KIosterneuburg,  près  Vienne. 

WiLLKOMM  (Maurice),  directeur  du  Jardin  botanique  de  Prague  (Bo- 
hême). 

BELGIQUE. 

MM.  BoGABRTs  (Jean-Baptiste),  directeur  des  parcs  et  jardins  royaux. 

BoMMER  (Edouard),  conservateur  au  Jardin  botanique  de  rEtal,  i  Bru- 
xelles. 


—  7  — 

KM.  BircKu(DB).  membre  du  Conseil  (TadministratioD  de  ia  Société  ravale 
dliorticollnre  d\4Dvers. 

r  m 

BcBTVsiCB  (Frédéric),  professeur  à  TEcole  d*borticaltare  de  TEtat,  à 

Gand. 
CiAUi^  (Jean),  docteur  es  sciences,  à  Saint-Senrais. 
Cocsiici  (Alfred),  professeur,  à  Jodoigne  (Belgique). 
CovnicK  <Emiie),  hortîculleur,  à  Gaod. 

Casra  (François),  directeur  du  Jardin  botanique  de  TÉtat,  à  Bruxelles. 
DiLK^i  (  Charles- Henn),  aide -naturaliste   au   Jardin  botanique  de 

Bmielles. 
DocFiGn,  borticnltenr,  à  Andenne. 
Fucarr  (François),  membre  du   Conseil  administratif  de  la   Société 

royale  agricole  de  TEsl  de  ia  Belgique,  à  Verriers. 
Jouasn»,  docteur  en  médecine,  à  Li^e. 
lLi«nji^  (Ferdinand),  secrétaire  de  la  Société  royale  d^hoiticoltore  de 

\amur. 
lîjaix,    professeur  à   TUniversite,  directeur   du   Jardin   botanique  de 

GamL 
Ln»n,  borticuiteuTy  à  Bruxelles. 

LcBsiBS,  secrétaire  de  la  Société  de  Flore,  à  Ixelles-les-Bruxeiies. 
MiacHàL  (Elie),  consenaleur  an  Jardin  botanique  de  TEtat,  à  Bruxelles. 
VâBsoL  f  Emmanuel),  président  de  la  Société  royale  d*borlirniture  de 


w 

VftBms^  Edouard),  professeur  de  botanique  à  l'Université  catholique  de 

Lourain. 
Viuxr  (Hippi),  professeur  d^arboriculture,  à  Tirlemont. 
Vomi!!  (Edouard),  professeur  de  botanique  à  FUniversité  de  Li^e. 
Ouviim,  président  de  la  Société  royale  d'horticulture,  a  Verriers. 
Pnt  (Louis),  professeur  à  TAthénée  royal  de  botanique,  à  Bruxelles. 
LLLat!f!i  (  Philippe-Auguste),  secrétaire  de  la  Société  Dodonée,  à  Ixeiles- 

lex-BroxeUes. 
\\^  an  KaacxoTB  (Ernest),  botaniste,  à  Anvers. 
\\\  Geuit  I  Auguste),  horticulteur,  à  Gand. 
\  \%  HuBCK  (  Henri),  directeur  du  Jardin  botanique  dWnvers. 
Yi?i  HiLUK,  professeur  à  TEcole  d  arboriculture  de  TEtat,  à  Gand. 
VascBâFFiLT  (.\mbroise).  vice-président  de  la  Société  royale  d'horlicul- 

tare,  à  Gand. 
VnsoiArrcLT  (Jean-Nuytens).  horticulteur,  à  Gand. 
Voi&i  André*,  ronsenraleur  des  collections  botaniques  de  FUniversité  de 

^msTut  (Charles),  horticulteur,  à  Loochristi-lez-Gand. 


BRESIL. 
M.  BàiaMA  BoMMCBs  (Jean),  directeur  des  Tél^raphes,  \  Rio-de^Janeiro. 
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« 

CAP  DE  BONINE-ESPÉRANCE, 
M.  Lbu  (J.-H.-M.),  curateur  du  Jardin  botanique. 

ÎLE  DE  CUBA. 

MM.  Diluas  (Louis),  docteur  en  médecine,  à  la  Havane. 

Laghaumb  (Jules),  directeur  du  Jardin  d'acclimatation  de  la  Hafane. 
RiCHARDo  (Gabriel),  docteur  en  médecine,  k  la  Havane. 

DANEMARK. 

MM.  Pbdbrsbn ,  secrétaire  de  la  Société  de  botanique,  à  Copenhagoe. 

Ttgb-Rothe,  chef  jardinier  de  TEcole  d'horticulture  et  des  jardins  du  roi, 
à  Rosenberg,  près  Copenhague. 

ESPAGNE. 

MM.  Costa  (Antonio),  botaniste,  à  Barcelone. 

EspBJo  (Zoilo),  professeur  de  botanique,  a  Madrid. 
Ghbni  (Francisco),  botaniste,  à  Cadix. 

Ghbrsi  (Francisco),  horticulteur  au  Jardin  botanique  de  Cadii. 
Robillard,  horticulteur,  à  Valence. 

Roio  Y  ToRRBs,  directeur  de  la  Chronique  êcienùjique^  à  Barcelone. 
Santos  (Emilio  de),  commissaire  délégué  de  TEspagne  à  TEiposition  uni- 
verselle. 

ÉTATS-UNIS  D'AMÉRIQUE. 

MM.  Gakpbbll,  de  TOhio. 

Jambs  (Thomas),  biologiste,  à  Cambridge,  Massachussetts. 
Mac-Murtrib,  délégué  du  Gouvernement  des  Etats-Unis. 
WiLLBT  (Henri),  botaniste,  à  New-Bedford,  MassachusselU. 

FRANCE. 

MM.  Alanorb,  pharmacien,  à  Ctermont-Ferrand  (Puy-de-Ddme). 
Allard  (G.),  à  Angers  (Maine-et-Loire). 
AiiDODARD  (Ambroise),  professeur  à  TÉcole  de  médecine,  à  Nantes  (I»irf- 

Inférieure). 
AifDRT,  vice-président  de  la  Société  d'horticulture  de  France,  me  de  Long- 

champ,  70,  à  Paris. 
Arbacmort  (Jules  d'),  membre  de  l'Académie  de  Dijon  (Côte-d'Or). 
Arnould-Baltard,  docteur  en  médecine,  rue  de  Rennes,  toi,  i  Paris. 
Arrault,  propriétaire,  rue  du  Temple,  17&,  &  Paris. 
Aubbrt,  de  la  Société  d'horticulture  de  France,  rue  du  Grand-Prieuré,  À. 

à  Paris. 
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MM.  AuBomr,  à  Montpellier  (Hérault). 

AuDossoii-HiEON  fils,  vice-prësident  de  la  Société  d'horticulture  d'Angers 
(Maine-et-Loire). 

Acs8eue*Sbrtibr,  horticulteur,  à  Lieusaiut  (Seine-et-Marne). 

Atbne  (le  baron  o'),  rue  Tronçon-Ducoudray,  5,  à  Paris. 

Bâillon,  professeur  à  la  Faculté  de  médecine,  rue  Guvier,  19,  à  Paris. 

BàiLLY  (Edouard),  horticulteur,  à  Montreuil-sous-Bois  (Seine). 

BàiRiBB  (Georges),  pharmacien,  rue  de  Belleville,  &/i,  à  Paris. 

BàLTBT  (Charles),  pépiniériste,  à  Troyes  (Aube). 

BiEBB  père,  propriétaire,  à  Cannes  (Alpes-Maritimes). 

Babla,  directeur  du  Musée  de  Nice  (Alpes-Maritimes). 

Barral,  secrétaire  perpétuel  de  la  Société  d*agriculture  de  France,  rue 
de  Rennes,  66,  à  Paris. 

Barrb  (Auguste),  jardinier,  à  Suresnes  (Seine). 

Bartbbs  (Melchior),  pharmacien  honoraire,  à  Sain1>-Pons  (Hérault). 

Basset,  pépiniériste,  à  Dreux  (Eure-et-Loir). 

Bbadrbgabd,  docteur  en  médecine,  rue  d'Ulm,  38,  à  Paris. 

BBADTEMPS-BEAUPRi  (ChaHes),  juge,  rue  de  Vaugirard,  as,  à  Paris. 

BfeiN,  secrétaire  général  honoraire  de  la  Société  d'agriculture  et  d'hor- 
ticulture de  Tarrondissement  de  Pontoise  (Seine-et-Oise). 

Bbbgbb  (Auguste),  horticulteur,  à  Verrière-le-Buisson  (Seine-et-Oise). 

Brbgebon,  docteur-médecin,  quai  Voltaire,  17,  à  Paris. 

Bergman  (Ernest),  membre  de  la  Société  d'horticulture,  à  Londres. 

Bbbgmah  (Ferdinand),  chef  des  cultures  de  MM.  les  barons  de  Rothschild, 
à  Ferrières  (Seine-et-Marne). 

Brbingeb,  sous-chef  au  Ministère,  impasse  du  Maine,  10,  à  Paris. 

Bbenabd,  cultivateur,  à  Farevillers  (Oise). 

Bbenabdiii  (Camille),  rédacteur  en  chef  du /mimai  des  roies,  à  Brie-Comte- 
Robert  (Seine-et-Marne). 

Bbbtibb-Rbndatler  (Félix),  horticulteur,  à  Nancy  (Meurlhe-et-Mosclle). 

Bbbtin,  membre  de  la  Société  d'horticulture  de  France,  à  Moulins  (Allier). 

Brbtband  (Charles-Eugène),  professeur  de  botanique  à  la  Faculté  des 
sciences  de  Lille  (Nord). 

Bbbteb  (Henri-Gervais),  professeur  de  science  horticole, à  Soligny  (Eure). 

Bbbghbbbllr  (Emile),  chef  de  bureau  au  Ministère  des  travaux  publics, 
à  Paris. 

BiDABD,  chimiste,  secrétaire  perpétuel  de  la  Société  d'agriculture  de 
Rouen  (Seine-Inférieure). 

BiLLAED  (Louis),  jardinier  paysagiste,  rue  de  TAssomption,  55,  à  Paris. 

Billet,  fondé  de  pouvoirs  à  la  Recette  des  finances  de  la  Palisse  (Allier). 

Blatbt  (Anatole),  président  de  la  Société  d'horticulture,  à  Élampes 
(Seine-et-Oise). 

Bled  (Alfred),  avenue  d'Italie,  &8,  à  Paris. 

Boiiabd  (Ernest),  attaché  au  Muséum  d'histoire  naturelle,  à  Paris. 

BoBifAPoos  (l'abbé),  rue  de  Seine,  63,  à  Paris. 

Bonn AVT  (Antoine),  dessinateur  de  jardins,  à  Toulouse  (Haute-Garonne). 
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MM.  BoNNiMT  (Auguste),  dessinateur  de  jardins,  à  Toulouse  (Haute-Garonne). 

BoNNBFONs,  rue  Le  Peletier,  8,  à  Paris. 

BoNNBL,  vice -président  du  Comitë  d'arboriculture,  rue  Grange-Bate- 
lière, 8,  à  Paris. 

Bonnet  (Edmond),  docteur  en  médecine,  rue  Geoffroy-Sainl-Hilaire,  3^^ 
h  Paris. 

Bossu  (Antonio),  docteur  en  médecine,  rue  Saint-Benolt,  5,  à  Paris. 

Bottolibb-Dbpois,  secrétaire  général  de  la  Société  d'agriculture  et  d'hor- 
ticulture de  l'arrondissement  de  Pontoise  (Seine-et-Oise). 

Bouchard,  pharinacien,   bibliolhécatre  de  la  Société  d'horticnltnre.  à 
Angers  (Maine-et-Loire). 

BouDiBR  (Emile),  pharmacien,  à  Montmorency  (Seine-et-Oise). 

BouDRANT  (Désiré),  grainier,  rue  Pierre-Lescot,  lo,  à  Paris. 

Boulât  (Fabbé). 

Bras  (Antoine),  docteur  en  médecine ,  à  Villefranche-de-Rôuerge ( Aveyroo  ). 

Bretagne  (Paul  de),  ancien  directeur  au  Ministère  de  Tintérieur,  à  Paris 

Briot,  jardinier  chef  des  pépinières  de  Trianon,  à  Versailles  (Seioe-el- 
Oise). 

BucHETBT,  mouleur  de  fruits,  rue  d'Enfer,  iS  his,  k  Paris. 

Buffet  (Jules),  pharmacien,  rue  d'Aboukir,  99,  a  Paris. 

Bureau  (Edouard),  professeur  de  botanique  au  Muséum  d'histoire  natu- 
relle, à  Paris. 

Bureau  (Maurice),  quai  de  Béthune,  3/1,  i  Paris. 

BuRELLE,  horticulteur,  rue  de  Vaugirard,  197,  à  Paris. 

Cachet,  horticulteur,  à  Angers  (Maine-et-Loire). 

Calhbil  (Louis-Florentin),  docteur  en  médecine,  à  Fontenay-soo.sr-B(»b 
(Seine). 

Camtblain  (Amédée),  maraîcher,  à  Amiens  (Somme). 

Capus  (Guillaume),  attaché  au  laboratoire  de  culture  au  Muséum,  à  Pan< 

Casanova  (de),  à  Avize  (Marne). 

Cauvet  (Philippe),  pharmacien  principal  de  l'armée,  professeur  a  la 
Faculté  de  médecine  et  de  pharmacie,  à  Lyon  (Rhône). 

Caux,  jardinier,  à  l'Isle-Adam  (Seine-et-Uise). 

Cesbron  (Ambroise),  professeur  d'histoire  naturelle  à  i'inslitution  Whrf 
de  Combrée  (Maine-et-Loire). 

Chagot  (M"**),  avenue  Montaigne,  68,  à  Paris. 

Ghandbze,  membre  de  la  Société  d'horticulture,  rue  de  Tournoo.  ^u- 
à  Paris. 

Chaperon  (Paul),  administrateur  du  Chemin  de  fer  de  Lyon,  rue  Kbhè- 
tucci,  AS,  à  Paris. 

Cbappbllier  (Firmin),  avenue  Daumesnil,  970,  à  Paris. 

Chappellibr  (Paul),  rue  des  Vosges,  10,  à  Paris. 

Cbargueraud  (Adolphe),  jardinier  en  chef  de  l'Ecole  \étériiiaire  d\\if<^ri 
(Seine). 

Cbaron,  horticulteur,  vice-secrétaire  de  la  Société  d'horticalture  d'An- 
gers (Maine-et-Loire). 
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NM.  CHATi  (Emile),  horticulteur,  rue  Sibuet,  69,  k  Paris. 

Cbatbl  (Victor),  fondateur  de  la  Société  des  agriculteurs  de  France,  à 
Yalcongrain  (Calvados). 

Chatin  (Adolphe),  de  Tlnstitut,  directeur  de  TÉcole  de  pharmacie,  pré- 
sident de  la  Société  de  botanique,  rue  de  Rennes,  199,  à  Paris. 

Chaur^  (Jean),  inspecteur  à  Tlntérieur,  rue  de  Varennes,  16,  à  Paris. 

Chaur^  (Lucien),  rédacteur-propriétaire  du  Moniteur  d!horliadtwre^  rue  de 
Varennes,  16,  à  Paris. 

CflATiRiAT  (Hyppolite),  membre  de  la  Société  de  botanique,  boulevard 
Montparnasse,  166,  à  Paris. 

CiTR^,  jardinier  en  chef  chez  M.  le  comte  de  Turenne,  au  château  de 
Courtomer  (Orne). 

Clarintal  (Auguste),  colonel  d'artillerie  en  retraite,  à  Nancy  (Meurthe- 
et-Moselle). 

Clart  (Claude-Toussaint),  ancien  pharmacien,  rue  d'Armailié,  7,  à  Paris. 

CoGARDAs,  À  Choisy-le-Roi  (Seine). 

CoGHBT,  horticulteur,  propriétaire  du  Journal  des  ro$e$^  à  Suisnes,  près 
Brie-Comte-Robert  (Seine-et-Marne). 

CoLOMBBL  (Léon),  commis  des  Douanes,  à  Brest  (Finistère). 

CoNDAMT  (Azolin),  pharmacien  honoraire,  à  Angouléme  (Charente). 

Cornu  (Maxime),  aide-naturaliste  au  Muséum,  rue  des  Écoles,  1,  à  Paris. 

CoRRioL,  membre  du  Conseil  d'administration  de  la  Société  d'horticul- 
ture de  France,  avenue  de  Taillebourg,  ii,  à  Paris. 

Cosso!f  (Ernest),  membre  de  l'Institut,  rue  Abbatucci,  7,  à  Paris. 

CoTTUf  (Alfred),  pépiniériste,  à  Sannois  (Seine-et-Oise). 

CouLOVBiKR,  pépiniériste,  à  Vitry  (Seine). 

Courant  (Laurent-Edouard),  propriétaire,  à  Poissy  (Seine-et-Oise). 

CouTARGB  (Jules),  Capitaine  au  10*  d'artillerie,  membre  de  la  Société 
d'horticulture  de  Rennes,  à  Rennes  (Ille-et-Vilaine). 

Crbpbau,  rue  Saint-Martin,  s 58,  à  Paris. 

Caié,  attaché  à  la  Faculté  des  sciences  de  Caen  (Calvados). 

Croux  père,  horticulteur,  à  Aulnay  (Seine). 

Croux  iiis,  horticulteur,  à  Aulnay  (Seine). 

Cruct  (Jules-Antoine),  propriétaire,  rue  Richer,  &,  à 'Paris. 

CuisiN  (Charies),  dessinateur,  avenue  d'Orléans,  ao,  à  Paris. 

CuRB  (Charles),  horticulteur,  rue  Lecourbe,  3i5,  à  Paris. 

Dansauvilliers  (Eugène),  horticulteur,  à  Rennes  (Ille-el-Vilaine). 

Daudin  (François-Louis),  ancien  président  de  la  Société  agricole  et 
industrielle  de  TOise,  à  Boissy  (Seine-et-Oise). 

Davbau,  jardinier  chef  du  jardin  botanique  de  l'École  polytechnique  de 
Lisbonne,  rue  Sévigné,  19,  à  Paris. 

Dbcabbs  (le  duc) ,  président  de  la  Société  centrale  d'horticulture  de  France. 

Dbgur  (Edouard),  fabricant  de  machines  agricoles,  boulevard  de  la 
Villette,  168,  à  Paris. 

Dbl4Cour,  quai  de  la  Mégisserie,  i&,  à  Paris. 

DgtArossB,  membre  du  Conseil  général,  à  Auxais  (Seine-et-Oise). 
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MM.  Delà  MARRE  (Eugène),  secrétaire  de  la  Sociëtë  d'horticulture  de  Coalom- 

miers,  boulevard  de  Magenta,  i3&,  à  Paris. 
Delarcue  (Paul-Emile),  photographe,  à  Compiègne  (Oise). 
Delaunay,  coutelier-mëcauicien,  à  Bernay  (Eure). 
DELAYALLiB   (Charles-Armaud),  ancien   notaire,  boulevard  de  Sébas- 

topol,  lâS,  à  Paris. 
Delavillr  (Lëon),  horticulteur-grainier,  quai  de  la  Mégisserie,  s,  à 

Paris. 
Delà  ville  aîné,  professeur  de  la  Société  d'horticulture,  de  botanique  et 

d'apiculture  de  Beauvais,  à  Beau  vais  (Oise). 
Deschamps,  rue  de  Clichy,  9,  à  Paris. 
De  Seynes,  professeur  agrégé  à  la  Faculté  de  médecine  de  Paris,  me  de 

Varennes,63,  à  Paris. 
Devansaye  (Alphonse  de  la),  vice-président  de  la  Société  d^horlicultare 

d'Angers,  au  château  du  Fresne  (Maine-et-Loire). 
Diha-Fisgher,  horticulteur,  h  Doué-la-Fontaine  (Maine-et-Loire). 
DoAssANs   (Emile),  préparateur  au   laboratoire   des  hautes  études  au 

Muséum,  rue  de  Buffon,  63,  à  Paris. 
DoRMois,  rue  du  Faubourg-du-Temple,  99,  à  Paris. 
DoRVAULT,  rue  de  Jouy,  9,  h  Paris. 
Dôumet-Adanson,  à  Cette  (Hérault). 
Drouard,  président  de  la  Société  d'horticulture  d'Angers,  k  Bellerive 

Rochefort-sur-Loire  (Maine-et-Loire). 
Droubt,  avenue  du  Trocadéro,  ii5,  à  Paris. 
Droussant  (Nicolas),  rentier,  boulevard  du  Temple,  3&,  à  Paris. 
Dubois,  propriétaire,  avenue  des  Sycomores,  9  U#,  à  Auteuil-Paris. 
DuGBARTRB,  de  l'Institut,  rue  de  Grenelle-Saint-Germain,  8&,  à  Paris. 
Dudoôt  (Alfred-Léon),  négociant,  rue  Notre-Dame-des-Victoires,  38,  à 

Paris. 
DuFPORT,  pharmacien,  à  Angouléme  (Charente). 
Dumas,  professeur  à  l'École  normale,  à  Auch  (Gers). 
Dupont,  chef  d'institution  secondaire,  i  Montmorency  (Seine-et-Oise). 
Durand  (Eugène),  inspecteur  des  forêts,  à  Montpellier  (Hérault). 
Durand-Cl\yb  (Alfred),  ingénieur  des  ponts  et  chaussées,'  rue  Riche- 
lieu, 85,  à  Paris. 
DiRARTiN  (Armand),  auteur  dramatique,  membre  de  la  Société  d'horti- 
culture de  France,  boulevard  de  Strasbourg,  60,  à  Paris. 
DrTAiLLT,  rue  des  Sainte-Pères,  63,  à  Paris. 
DiTROu,  architecte  de  la  Société  centrale  d'horticulture  au  Palais  de  Pio- 

dnstrie,  à  Paris. 
DuvRRGiRR  DE  Hacranni  (Emmanuel),  avenue  d'Iéna,  67,  à  Paris. 
DrviTiBR,  marchand  grainier,  quai  de  la  Mégisserie,  9,  à  Paris. 
EitiTRAiGrBS  (Justin )«  négociant*,  rue  Nenvenles-Capucines,  10,  à  Paris. 
EsiiBRY,  aii>oricul(eun  à  Angers  (Maine-et-Loire). 
Fagcrt,  préparateur  de  botanique  à  la  Pacuité  des  sciences,  rae  des  Boa- 

langers,  99,  A  Paris. 
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MM.  Fatit  (Emile),  chef  de  bureau  au  Ministère  de  Tintërieur,  en  retraite, 
à  Boui|r.la-Reine  (Seine). 

Fbrr  (André)  y  rentier,  rue  d'Enfer,  83,  à  Paris. 

PoiHBT,  professeur  d arboriculture,  rue  du  Faubourg-Saint-Honorë,  197, 
à  Paris. 

FoucADD,  instituteur,  à  Saiut-Cbristophe  (Charente-Inférieure). 

FouGni  (Louis),  jardinier,  au  château  de  Saint-Mars-la-Jaille  (Loire- 
Inférieure). 

FoinmBBBÂU  (l'abbé  Delphin),  professeur  d'histoire  naturelle  à  l'institution 
des  Chartreux,  à  Lyon  (Rhône). 

FoDBNiBR,  jardinier  chef  chez  M"""  la  duchesse  de  Galliera,  rue  de  Ba- 
bylone,  36,  à  Paris. 

FooBiiiBR  (Eugène),  docteur  en  médecine  et  es  sciences,  rue  La  Fon- 
taine, 8/i,  à  Paris. 

FiBiiNBAu  (Henri),  docteur  en  médecine  et  es  sciences,  rue  Turbigo,  68, 
à  Paris. 

FafviLLB,  membre  du  Conseil  général  de  Seine- et- Oise,  boulevard 
Haussmann,  58,  à  Paris. 

Gabalda  (Adrien),  rue  Saint-Placide,  à  Paris. 

Gaillabd  (Valentin),  horticulteur,  galerie  de  Valois,  181  6û,  Palais- 
Royal,  à  Paris. 

Gall^  (Emile),  secrétaire  de  la  Société  d'horticulture,  à  Nancy  (Meurthe- 
et-Moselle). 

Gamibr  (Ferdinand),  rue  Saint-Michel,  19,  à  Paris. 

Gautbibb  (Rémy^Raphaël),  avenue  de  Suffren,  18,  à  Paris. 

Gbisvillbb  (Théodore),  jardinier,  au  château  de  Grignon  (Seine). 

Gbrabd  (AlbertrAlexandre),  rue  Laffitle,  i5,  à  Paris. 

GiBABD,  receveur  de  l'Enregistrement,  à  Neuilly-Saint-Front  (Aisne). 

Gbbbair  ob  Saint-Pibbbb,  propriétaire,  au  château  de  Bessay  (Nièvre). 

GiABo  (Alfred-Malhieu),  professeur  à  la  Faculté  des  sciences  et  à  la  Fa- 
culté de  médecine,  à  Lille  (Nord). 

GiLLB,  membre  de  la  Société  d'horticulture  de  l'arrondissement  de  Pon- 
toise  (Seine-et-Oise). 

Glatigny  (Edmond),  propriétaire,  rue  Ventadour,  11,  à  Paris. 

GodbpboT'Lbbobuf,  horticulteur,  à  Ai^entcuil  (Seine-et-Oise). 

GouGiBDs  (Barnabe),  jardinier  chef  au  domaine  de  Maury,  près  Limoges 
(Haute-Vienne). 

GocLTin  (Denis),  docteur  en  médecine,  à  Roscoff  (Finistère). 

Gbisabd  (Jules),  agent  général  de  la  Société  d'acclimatation,  rue  de 
Lille,  19,  è  Paris. 

Gbosjban  (Pierre-François),  impasse  Montera,  9,  à  Paris. 

Gublbr  (D'),  professeur  à  la  Faculté  de  médecine,  à  Paris. 

GtBTioT  (Auguste),  propriétaire,  quai  Henri  IV,  39,  à  Paris. 

GcBBiif  (Raoul),  pharmacien,  rue  Saint-Martin,  laS,  à  Paris. 

GuiLLON  (Anatole),  directeur  des  Contributions  indirectes,  à  Angouléme 
(Charente). 
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MM.  GmNLB  (Jean4uies),  horticulteur,  rue  Saint-Didier,  16,  à  Paris. 

GuTOT  DE  ViLLBifsuYB  ( Frauçoîs- Pierre) ,  propriétaire,  square  de  Mes- 
sine, 17,  à  Paris. 
Hardouin  (Victor),  architecte,  rue  du  Pontr^e-Créteil,  19  Au,  à  Saint- 

Maur  (Seine). 
Hardt,  premier  vice-président  de  la  Société  centrale  d'horticultuic  de 

France,  k  Versailles  (Seine-et-Oise). 
Hardt,  cultivateur,  à  Birmandreis  (Algérie). 
Hayaux  du  Tillt,  commissaire-priseur,  rue  de  Lisbonne,  i5,  à  Paris. 
Hbdiard  (Ferdinand),  négociant,  rue  Notre-Dame-de-Lorette,  i3,  à  Pari^ 
Hbnnbcart,  rueNeuve-des-Mathurins,  7,  à  Paris. 
Hbnrt  (le  frère),  à  l'institution  Saint- Vincentrde-Paul,  à  Renues  (lll^ei- 

Vilaine). 
Hbricourt  (Léon),  cultivateur,  à  Fontenay-sous-Bois  (Seine). 
Herincq  (François),  au  Muséum d^bistoire  naturelle,  à  Paris. 
H^ringbr  (Gustave),  chimiste,  boulevard  de  Strasboui^,  9&9,  a  Billan- 
court (Seine). 
HoMOLLB  (Augustin-Eugène),  docteur  en  médecine,  rue  Bonaparte,  7,1 

Paris. 
HuBBRT  (Jean),  président  de  la  Société  d'horticulture  des  Ardennes,  à 

Charieville  (Ardennes). 
Hdbt  {M^'),  rue  Roilin,  à  Paris. 

HuLLB  (Auguste), professeurd'hydrographie, en  retraite,  à  Biaye(Gironde . 
HoRBBBLLB (Jules),  ingénieur,  maire  de  Clamart,  rue  Solférino,  9A,à  Pari>. 
Ht  (Félix-Gharies),  professeur  de  botanique  à  TUniversité  catholique 

d'Angers  (Maine-etrLoire). 
JAGQUBMBT-BoNFfBPONT  père,  pépiuiériste,  à  Annonay  (Ardèche). 
JAGQUBMBT-BoBiiBFoifT  fils,  pépiniéristo,  à  Annonay  (Ardèche). 
Jagquin  (Pierre-Gervais),  rentier,  rue  de  la  Sourdière,  3t,  à  Paris. 
Jamin  (Ferdinand),  vice-président  de  la  Société  d'horticulture  de  Praoce. 

à  Bourg-la-Reine  (Seine). 
JoLT  (Charles),  vice -président  de  ia  Société  d'horticulture  de  France. 

rue  Boissy-d'Anglas,  1 1,  à  Paris. 
JoRissiBNiVB,  rue  La  Fontaine,  ^17,  à  Paris. 
Jocaiibt  (Antoine),  conducteur  des  plantationsde  la  ville,  rueBansset,  m. 

k  Paris. 
Kbtblbbr,  horticulteur,  à  Sceaux  (Seine). 
Labodrdbttb,  à  Quatre-Mares,  près  Rouen  (Seine-Inférieure). 
Lahbbrt  (M***),  rue  Montmartre,  3o,  à  Paris. 
Lahbbrt  (M*^),  rue  Montmartre,  3o,  à  Paris. 
Lambin,  professeur  d'horticulture,  à  Soissons (Aisne). 
Lamottb  (Martial),  directeuvdu  Jardin  des  plantes,  à  Clermont-FerraiHl 

(Puy-de-Dôme). 
Landry  (Louis),  horticulteur,  rue  de  la  Glacière,  93,  à  Paris. 
Lanbssan  (db),  professeur  agrégé  à  la  Faculté  de  médecine,  rue  i^ 

Halles»  i3,  à  Paris. 
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MM.  Labcber  (Adolphe),  chef  de  bureau  à  la  Préfecture  de  la  Seine,  avenue* 
deCiichy,  197,  à  Paris. 

Larboumbtz  (Jean^Pierre),  propriétaire,  à  Arpajon  (Seine-et-Oise). 

Latouchb,  professeur  d'arboriculture  de  la  Société  d'agriculture  et  d'hor- 
ticulture de  larrondissement  de  Pontoise  (Seine-et-Oise). 

LAVALLis  (Alphonse),  secrétaire  général  de  la  Société  d'horticulture  de 
France,  rue  de  Pentbièvre,  6,  à  Paris. 

Lavau  (Gaston  de),  propriétaire,  au  château  de  Moncé  (Loir-et-Cher). 

Lbbattbux  (François),  horticulteur,  au  Mans  (Sarthe). 

Lb  BociBGKois  DU  Chbrray  (le  comte),  avocat,  à  Pont-sur- Yonne  (Yonne). 

Le  Breton  (Louis-Lucy),  ingénieur  paysagiste,  quai  Neuf,  37,  à  Paris. 

Lbclaib  (Jules),  rue  d'Enfer,  77^  k  Paris. 

Lbclerc,  ancien  pharmacien,  à  Seurre  (Côte-d'Or), 

Leclbrgq  (Albert),  à  Camprémy  (Oise). 

Lbcoq-Dumbsiiil,  boulevard  de  Magenta,  i/i&,  à  Paris. 

Lepbvrb  (Eugène),  propriétaire,  rue  de  Longchamp,  71,  à  Paris. 

Lbfbvbe  (Louis-Victor),  propriétaire,  à  Cuvergnon  (Oise). 

Lb  Fort  (Edouard) ,  directeur  de  la  Maisùn  de  campagne  y  rue  du  Faubouif - 
Saint-Honoré,  333,  à  Paris. 

Lefrarg  (Léon),  rue  Pigalle,  87,  à  Paris. 

Lb  Jolis  (Auguste),  président  de  la  Société  des  sciences  naturelles,  à 
Cherbourg  (Manche). 

LbMonnibr  (Georges),  professeur  à  la  Faculté  des  sciences  de  Nancy 
(  Meurthe-et-Moselle). 

Lion  DK  Saint-Jban,  propriétaire,  à  Collooges  (Rhône). 

Lbpbrb  fils  (Alexis),  rue  Cuve-du-Four,  30,  à  Montreuil  (Seine). 

Lbqobt,  à  Amiens  (Somme). 

Lebaslk,  pépiniériste,  à  Soisy-sous-Montmorency  (Seine-et-Oise). 

Lbbolle  (Léon),  membre  de  la  Société  botanique,  à  Saint-Baruabé,  près 
Marseille  (Bouches-du-Rhône). 

Lbbot  (Louis),  pépiniériste,  à  Angers  (Maine-et-Loire). 

Lbsobur  (Victor),  jardinier  chez  M*""  la  baronne  de  Rothschild,  à  Bou- 
logne (Seine). 

Lbtavâssbdr  père,  horticulteur,  à  Ussy  (Calvados). 

Lbvavàssbur  fils,  horticulteur,  à  Ussy  (Calvados). 

Lbvbqdb  père  (Urbain),  horticulteur,  à  Ivry-sur-Seine  (Seine). 

LBTâQUB  fils  (Pierre-Louis),  hotticulleur,  à  Ivry-sur-Seiue  (Seine). 

Lh^rault  (Louis),  cultivateur,  à  Argenteuil  (Seine-et-Oise). 

LiBSTiLLB  (db),  vice-président  de  la  Société  d'insectologie,  rue  Gau- 
they,  38,  à  Paris. 

LiRoii  d'Airollbs  (db),  à  Nantes  (Loire-Inférieure). 

LcBABBT  (de),  délégué  de  la  Société  d'horticulture  et  d'histoire  naturelle 
de  l'Hérault. 

LuNBT  (Alphonse),  botaniste,  rue  de  Laval,  &,  à  Paris. 

Ldssbau,  architecte  paysagiste,  à  Bourg-la-Reine  (Seine). 

Malbt,  horticulteur,  maire  du  Plessis-Piquet  (Seine). 
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IMM.  Malinvaud  (Brnesl),  botaniste,  rue  Linnë,  8,  à  Paris. 
Mallbt,  quai  de  Gèvres,  la,  à  Paris. 
Marchand  (Léon),  agrëgé  à  TEcole  supérieure  de  pharmacie  de  Pari^^,  à 

Thiais  (Seine). 
Marcilly  (Louis),  inspecteur  des  forêts,  à  Châions-sur-Marne  (Maroe). 
Maroottin  père,  Grand'Rne,  99,  à  Bourg-la-Reine  (Seine). 
Margottin  fils,  Grand'Rue,  99,  à  Bourg-la-Reine  (Seine). 
Maria,  quai  de  Gesvres,  i9,  à  Paris. 
Masson  (Joseph),  pëpiniëriste,  a  Vitry  (Seine). 
Maugbrbt  (Louis-Alexandre),  ins])ecteur  des  lignes  téiëgrapbiques,  rue 

du  Cherche-Midi,  io9,  à  Paris. 
Mal'ry  (Alexandre-Féiix),  constructeur  de  serres,  rue  du  Boissou-Saiol- 

Louis,  17,  à  Paris. 
Msau  (Adolphe),  pharmacien,  à  Villefranche  (Rhône). 
Mbr,  garde  général  des  eaux  et  forêts,  rue  de  Médîcis,  i3,  à  Paris. 
Mercier,  horlicuUeur-grainelier,  à  Ballon  (Sarthe). 
Mbrli  (Jean),  propriétaire,  avenue  de  Saint-Germain,  à   Coarbe^oie 

(Seine). 
Mbry,  fabricant  de  bacs  coniques,  à  Noailles  (Oise). 
Michaux  (Albert),  propriétaire,  rue  de  Londres,  58,  à  Paris. 
Michelin  (Henri),  secrétaire  du  Comité  d'arboriculture,  rue  du  Vingt- 

Neuf-Juillet,  3,  à  Paris. 
MiLLARDBT  (Alexis),  professeur,  boulevard  Caudéran,  190,  à  Bordeiiu 

(Gironde). 
Millet,  ancien  inspecteur  des  forêts,  avenue  de  Tourville,  97,  h  Paris. 
Millet  (Armand),  horticulteur,  à  Bourg-la-Reine  (Seine). 
Millet  (Stanislas),  secrétaire  de  la  Socfété  d'horticulture  d'Angers,  à 

Angers  (Maine-et-Loire). 
Moissan  (Henri),  attaché  au  laboratoire  de  culture  du  Musëom,  rue  de 

Buffon,  63,  à  Paris. 
MoNOD  (Alfred),  avocat  au  Conseil  d'Etat  et  à  la  Cour  de  cassation,  roe 

d'Aumale,  19,3  Paris. 
Monhot  le  Roy,  rue  Thévenot,  i&,  à  Paris. 
Moky-Colghe:<i  (Charles-Victor-Auguste,  comte  de),  conseiller  maftre  à 

la  Cour  des  comptes,  rue  de  Lille,  70,  à  Paris. 
MoRAs,  trésorier  de  la  Société  centrale  d'horticulture  de  France,  boule- 
vard Saint-Michel,  i35,  à  Paris. 
MoRiBRB  (Jules),  professeur  àla  Faculté  des  sciences,  niedeBayeox,  3^. 

à  Caen  (Calvados). 
Morlbt  (Gustave),  horticulteur,  à  A\on  (Seine-et-Marne). 
MosER,  horticulteur,  rue  Saint-Symphorien,  à  Versailles  (Seine-et-Ois^ '• 
MouiLLEFARiNB  (Edmoud),  avoué,  rue  Sainte-Anne,  A6,  à  Paris. 
Mouilleras  (Francis),  médecin,  vice-président  de  la  Société   nanlai^t* 

d'horticulture,  à  Nantes  (Loire- Inférieure). 
Moynbt,  rue  de  la  Roquette,  199,  à  Paris. 
Myrthil-Marlx,  rue  de  la  Chaussée-d'Antin ,  99,  à  Paris. 


i 
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KM.  MussAT  (Emile),  professeur  de  botanique  a  TEcoie  nationale  de  Grignon, 

boulevard  Saint-Germain,  ii,  à  Paris. 
Najidy  (François-Sébastien),  horticulteur,  àHyères  (Var). 
Ou?iKB  (Ernest) ,  à  Besançon  (Doubs). 
Odlibron,  négociant,  à  Clamecy  (Nièvre). 
PiLiiBR  (Frédéric),  rentier,  avenue  de  Paris,  17,  k  Versailles  (Seine-et- 

Oise). 
Pblb  (André-Philippe),  propriétaire,  à  Bagneux  (Maine-et-Loire). 
Pbllier  (Alfred),  à  Montertreau  (Sarthe). 
Pbrrot  (Richard),  jardinier  en  chef,  au  château  de  Segrez  (Seine-et- 

Oise). 
Pbtit,  instituteur,  à  Puchay  (Eure). 

Pbtit  (Paul),  pharmacien,  rue  des  Quatre-Vents,  16,  à  Paris. 
Pibbrb  (J.-B.),  directeur  du  Jardin  botanique  de  Saïgon,  rue  de  BufTou, 

63,  à  Paris. 
Pu?icuoN  (G.),  professeur  à  TËcolc  supérieure  de  pharmacie,  rue  de 

TArbalète,  à  Paris. 
Plancbon  (Jules-Emile) ,  professeur  de  botanique,  à  Montpellier  (Hérault). 
PuNGBON  (Louis),  étudiant  en  médecine,  à  Montpellier  (Hérault). 
Pochbt-Dbrocbb  (Jean-Baptis(e>Prospcr),  propriétaire,  à  Franconville- 

la-Garennc  (Seine-et-Oise). 
PoiRBT  (Hector),  rue  Bleue,  19,  à  Paris. 
PoiRET-DBLAtf,  jardinier  chez  M.  Leduc,  quai  National,  /19,  à  Puteaux 

(Seine). 
P01SS611  (Alexis),  avenue  dt;  Boufllers,  6,  villa  Montmorency,  à  Auteuil- 

Passy. 
Poisson  (Jules),  aide-naturaliste  au  Muséum  d'histoire  naturelle,  a  Paris. 
PoLBimcH  (Aubin-Charles),  propriétaire,  à  Nogent-sur-Seine  (Aube). 
Poli  (Henri  db),  commissaire  des  Messageries  maritimes,  boulevard  de 

la  Liberté,  à  Marseille  (Bouches-du-Rhdne). 
PoTHiBB  (Francis),  ingénieur,  rue  de  Penthièvre,  6,  à  Paris. 
PoTTiiB  (Emile),  propriétaire,  à  Mantes-ia-Ville  (Seine-et-Oise). 
Pbbsgbbz  (Yves),  avocat,  rue  de  la  Harpe,  45,  à  Paris. 
PiiLLiEux  (Ed.),  de  la  Société  centrale  d'agriculture  de  France,  rue  do 

Cambacérès,  ib,  à  Paris. 
Pt'CBT  (Paul),  propriétaire,  rue  Noliet,  17,  à  Paris. 
QoBBBif  père,  paysagiste,  à  Pont*Pitendal  (Pas-de-Calais). 
QuétBT  (Lucien),  docteur  en  médecine,  à  Hérimoncourt  (Doubs). 
QuiivAT  (Pierre),  architecte  paysagiste,  rue  de  Passy,  10,  à  Paris. 
QuiBou,  jardinier  en  chef  du  Jardin  d'acclimation ,  Bois  de  Boulogne,  à 

Paris. 
Rambl,  à  Alger. 

Ramord,  administrateur  des  Douanes,  rue  des  Ecoles,  ào,  à  Paris. 
Ramond  (Georges),  rue  des  Ecoles,  /to,  à  Paris. 
Raqubt,  professeur  d'arboriculture,  délégué  de  la  Société  d'horticulture 

de  Picardie,  à  Amiens  (Somme). 

N*  18.  a 


—  18  — 

MM.  Rayain  (Tabbé  Joseph-Rënë),  professeur  de  physique  à  rOoiversilé  ca« 

tholique  d'Angers  (Maine-et-Loire). 
RiciPON  (M"*Léontine),  rue  du  Chemin-Vert,  76,  à  Paris. 
Rémy  (Jules),  propriétaire,  à  Louvercy  (Marne). 
Rémt  père,  horticulteur,  à  Pontoise  (Seine-et-Oise). 
Renaud  atné,  avenue  de  Saint-Gloud,  à  Versailles  (Seine-et-Oise). 
Renault  (R.),  docteur  es  sciences,  rue  de  la  Collégiale,  1,  à  Paris. 
Rby  (M"'),  rue  Monge,  4,  à  Paris. 
RiGHON,  vice-président  des  Sessions  mycologiques  de  Paris,  1876-1877, 

à  Saint-Amand-sur-Fion  (Marne). 
Rivet  (Charles) ,  membre  de  la  Société  botanique,  rue  Lemercier,  89,  à 

Paris. 
Rivière  (Charles),  directeur  du  Jardin  du  Hamma,  à  Alger. 
Robert  (Emile),  rue  du  Hasard,  9,  à  Paris. 
Roger  des  Genêts,  à  Villenauxe  (Aube). 

Rolland  (Charles),  propriétaire,  boulevard  Richard-Lenoir,  8&,  à  Paris. 
RosGiAUD ,  vice-président  de  la  Société  d'agriculture  et  d'horticulture  de 

l'arrondissement  de  Pontoise  (Seine-et-Oise). 
Rossignol  (Louis),  administrateur  du  Jardin  des  plantes,  à  Orléans 

(Loiret). 
Rothschild,  libraire-éditeur,  rue  des  Saints-Pères,  i3,  à  Paris. 
Rougier-Chauvière,  rue  de  la  Roquette,  iSs,  à  Paris. 
Rot  (Anatole),  horticulteur,  avenue  dltalie,  iGa,  à  Paris. 
RoTNi,  prdpriétaire,  rue  de  Rressac,  à  Angers  (Maine-et-Loire). 
Rots  (Jérôme-Joseph,  marquis  de),  rue  du  «Bac,  98,  à  Paris.* 
RozE,  chef  de  bureau  au  Ministère  des  finances,  rue  des  Feoillantines, 

1  o  1 ,  à  Paris. 
Sagot  (Paul-Antoine),  professeur  d'histoire  naturelle,  rue  des  Godrans, 

3o,àDijon(C6te-d'Or). 
Sahut  (Félix),  horticulteur,  à  Montpellier  (Hérault). 
Saint-Ùgbr  (Justin-Maurice),  propriétaire,  à  Vernouillet(Seine-6t-0ise). 
Saporta  (le  marquis  de),  à  Aix-en-Provence  (Bouches-du-RhAne). 
Sauze  (Tabbé  Joseph),  curé  de  Marcieu  (Isère). 
Simon  (Léon) ,  président  de  la  Société  d  arboriculture  de  Nancy  (Meurthe). 
SiRODOT,  professeur  à  la  Faculté  des  sciences  de  Rennes  (lll^-et-VilaiDe). 
SiROT  (Eugène),  propriétaire,  à  Pantin  (Seine). 
Sis  AT  DE  Andràde  (Jean),  rue  Boiteau,  69,  à  Paris-Auteuil. 
Tabaet  (Natalis),  jardinier  chez  M°'''  Joubert,  à  Méru  (Oise). 
Tarradb  (Adrien),  pharmacien,  avenue  du  Pont-Neuf,  65,  à  Limoges 

(  Haute-Vienne). 
Tbsson,  directeur  des  entrées  à  la  ville  de  Paris,  rue  de  TOdéon,  3,  i 

Paris. 
Teston,  rue  Las^Cases,  18,  à  Paris. 
Thierry  (M""'),  rue  d'Hauteville,  35,  à  Paris. 
Thomas,  président  honoraire  de  la  Société  d'agriculture  et  d'horticulture 

de  Tarrondissement  de  Pontoise  (Seine-fOt-Oise). 
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MM.  Thomas-Daeras  (Charles),  propriétaire,  boulevar/i  de  Sëbastopol,  &,  è 
Paris. 

Tisoif  (Edouard),  professeur  de  botanique  à  TUniversité  catholique,  rue 
des  Missions,  3i ,  à  Paris. 

Tisseur  (l'abbé  Alexandre),  missionnaire  aux  Chartreux,  h  Lyon  (Rhône). 

Toect-Vannibe ,  grainier-horticulteur,  à  Melun  (Seine-et-Marne). 

Teepaghb  (Jules-Cësar),  propriétaire,  rue  de  Verneuil,  7,  à  Paris. 

TEiETEs  (Edmond),  négociant,  boulevard  Poissonnière,  91,  à  Paris. 

Teicotbl  (Alphonse-Charies),  membre  honoraire  de  la  Société  d'horti- 
culture de  France,  rue  de  Ponthieu,  6,  à  Paris. 

Tedffault  (Albert),  horticulteur,  rue  des  Chantiers,  AS,  à  Versailles 
(Seine-et-Oise). 

Vallot  (Joseph),  boulevard  Saint-Germain,  9&3,  h  Paris. 

Vatie,  président  honoraire  de  la  Société  d'agriculture  et  d'horticulture 
de  l'arrondissement  de  Pontoise,  à  Bessancourt,  par  Saint-Leu-Ta- 
vemy  (Seine-et-Oise). 

Vbedibe  (Charles),  horticulteur,  rue  Baudricourt,  98,  à  Paris. 

Yerdibe  (Louis-Eugène),  horticulteur,  rue  Clisson,  87,  à  Paris. 

Vbelot,  jardinier  chef  de  l'École  de  botanique  au  Muséum,  rue  Cu- 
vier,  37,  à  Paris. 

Véeoe,  jardinier  chef  de  M^  le  comte  de  Paris,  à  Eu  (Seine-Inférieure). 

Vbsqoe  (Julien),  chef  des  travaux  de  physiologie  végétale  à  l'Institut  agro- 
nomique, rue  Monge,  81,  à  Paris. 

Veuillot,  rue  de  Seine,  5,  à  Lyon  (Rhône). 

Vilmorin  (Henri),  secrétaire  de  la  Société  centrale  d'horticulture  de 
France,  boulevard  Saint-Germain,  lig,  à  Paris. 

Vilmorin  (Maurice),  quai  Voltaire,  i&,  à  Paris. 

Villeneute  (de),  square  de  Messine,  à  Paris. 

Viviand-Morbl  (M.  et  M"""),  rue  de  la  République,  9,  à  Villeurbanne 
(Rhône). 

Wallbt  (Charies),  propriétaire,  boulevard  de  Ciichy,  1 1,  à  Paris. 

Wauthibe  (Frédéric-Eugène),  bibliothécaire  de  la  Société  d'horticulture 
de  France,  rue  d'Hauleville,  3o,  à  Paris. 

GRANDE-BRETAGNE. 

MM.  Bailet  (Charies),  à  Manchester. 

Balpoce  (John),  professeur  de  botanique  au  Jardin  royal,  à  Edimbourg 

(Ecosse). 
Baeeon,  directeur  des  cultures  de  la  Société  royale  de  Londres. 
Bentley  (Robert),  professeur  de  botanique  au  Collège  royal  de  Londres. 
Beown  (John),  ancien  professeur  au  South  african  Collège ,  k  Waddington. 
Bull  (William),  horticulteur,  à  Chelsea. 

Haetog,  démonstrateur  de  biologie  à  l'École  médicale  de  Manchester. 
HiEEN,  à  Bamstaple. 
HowAED  (John^Ëliot),  au  Jardin  botanique  de  Tottenham,  près  Londres. 
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MM.  Low  (S.*W.),  à  Chaplon  Nui-sery,  à  Londi-es. 
Mackinsib  (Alexandre),  à  Londres. 

Masters  (Maxwell),  rédacteur  du  Gardener's  chnmiek,  a  Londres. 
Mato  (comtesse  Blanche) ,  à  Greenwich  Park. 
NiTBN,  secrétaire  du  Jardin  botanique  de  HuH. 
Oliver  (Daniel),  au  Jardin  royd  botanique  de  Kew. 
RoBiNSON,  directeur  du  journal  TkeGarten^  à  Londres. 
SiMMONDs,  délégué  du  Gouvernement  de  la  Grande-Bretagne. 
Thompson  (Joseph),  pasteur,  à  Bradiey,  prèn  Brierley  Hill. 
Trihen  (Henry),  au  Briiisk  Muséum ^  à  Londres. 

IRLANDE. 

MM.  GuMBLBTON,  à  Cork. 

Johnson  (Joseph-Forsyth),  curateur  du  Jardin  botanique  de  Ballast. 
MooRE  (S.-W.),  directeur  de  fUniversité  de  Dublin. 
Wright  (Edward-Percevai),  professeur  de  botanique  à  TUniversilé  de 
Dublin. 

GRÈCE. 

MM.  Heldrbicu  (Théodore  de),  directeur  du  Jardin  botanique  d'Albèaes. 
Orphanidbs,  professeur  à  TUnivemlé  d'Athènes. 
PoNiROPOULOs,  inspecteur  général  du  département  agricole  d*AtUque. 

HOLLANDE. 

MM.  ARic-kosTER-ALBz,  |>résidenl  de  la  Société  pouiologique  de  Boskuup. 

BooMKAMP  ((ruillaume),  vice-président  de  la  Société  Flora  van  .\nnhciiL. 

Galbsloot,  délégué  du  Gouvernement  des  Pays-Bas. 

Groenewbgbn,  jardinier  rlief  du  Jardin  botanique  d'Amsterdam. 

Kok-Ankersmit,  horticulteur,  à  Apeldoorn. 

Ral'wbnhoff,  professeur  de  botanique  à  FUniversité  d*Utrechl. 

Trelb  ,  docteur  es  sciences ,  à  Voorscbooten. 

Van  Ebden,  directeur  du  Musée  colonial  des  possessions  néerlandaises. 

ViLEBNS,  botaniste,  à  Wehe,  province  de  Groningue. 

INDE. 

MM.  Dl'Thil,  botaniste  au  Botanical garJen  de  Saharanguer. 
MouAiRA,  assistant  au  Jardin  botanique  de  Lucknow. 
ScHEFPBR,  directeur  du  Jardin  botanique  de  Buitenzorg  (Java). 
Stbavbnson  (Joseph),  assistant  au  Jardin  botanique  de  la  Sociélë  d'horti- 
culture de  Madras. 

ITALIE. 

MM.  AacANGBLi,  professeur  de  botanique,  à  Florence. 

BsRTOLONi  (Joseph),  professeur  de  botanique  à  TEcole  normale  de  Bo- 
logne. 
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HV.  BmoLoxi  (Antoine),  professeur  de  botanique,  à  Bologne. 

Cal»csi  ,  &  Faenza. 

CiTro»  (Gaston),  directeur  de  TÉcole  supérieure  d^agriculture  de  Miian. 

Caickl  (Théodore),  directeur  du  Jardin  botanique  de  Pise. 

CiucoLà  (Ferdinand),  conservateur  du  Jardin  botanique  de  iXni^ersité 
de  Pise. 

Cesih  (le  baron  Vincent),  directeur  du  Jardin  bolaniquo  de  Napies. 

Coscis  (Orazioj,  prore>seur  d^histoire  naturelle  à  PKcole  royale  supé- 
rieure d'agriculture  de  Porlici,  près  Naples. 

GiBKLu  (Joseph j,  professeur  de  botanique,  à  Modène. 

(«lOfAM^i  f  Philippe),  inspecteur  du  Jardin  botanique  de  Bologne*. 

IsiEiGA  (Joseph),  botaniste,  à  Païenne. 

Là^cii  Di  BaoLO,  à  Palerme. 

Va^silosgo,  professeur  à  TL  niversité  de  Padoue. 

Pmciso,  directeur  du  Jardin  botanique  de  Rome. 

Pasqc%lc  (Joseph* Antoine),  membre  de  rAcadémio  royale  des  sciences, 
à  Xaples. 

TcEAACiâiio  (Nicolas),  professeur  de  botanique,  à  (laserte. 

Tbocbbiskoî  (  le  prince). 

JAPO?>. 
MM.  Moût,  KcBo. 

DUCHÉ  DE  LUXEMBOIRG. 

VM.  AsoiVAH  (Edouard),  président  de  la  Société  Iratanique  de  Luxembourg. 
FiscBEB  (  Eugène),  %  ire-président  de  la  Société  botanique  de  Lu\emI)Ourg. 
koLTi  (Jean-Pierre-Joseph),  secrétaire  de  la  Société  botanique  du  grand- 
duché  de  Luxembourg. 

MEXIQIE. 

M.  Bàftcx^à  (Mariano),  président  de  la  Société  d'bisloire  naturelle,  directeur 
de  rObsenaloire  météorologique  de  Mexico. 

NOUVELLE-ZÉLANDE. 
M.  GtKss  (Arthur),  botaniste,  à  Kesporl. 

PÉROU. 
V.  MàBTi^BT,  professeur  d'histoire  naturelle,  à  Lima. 

ROUMANIE. 
M.  Ba^nsA  y  directeur  du  Jardin  botanique  de  Bucharest. 


—  22  — 

PORTUGAL. 

MM.  Hknhiquez  (Julio),  professeur  à  TUniversitë  de  Goîmbre. 
Oliyrira,  à  Porto. 

RUSSIE. 

MM.  BéK^TOFF,  professeur  à  TUniversitë  de  Saint-Pëtersbourg. 

BoRODiNE,  professeur  de  botanique,  à  Saint-Pëtersbourg. 

Fischer  de  Waldheim  (Alexandre),  professeur  de  botanique  à  f  Université 
de  Varsovie. 

GiwoTowsKi  (de),  dëlëguë  du  Ministère  de  la  guerre  de  Russie  à  TExpo- 
sition  universelle. 

Herdbr  (Ferdinand),  conseiller  de  cour,  bibliothécaire  au  Jardin  bota- 
nique de  Saint-Pétersbourg. 

HoRVATH,  de  Kieff. 

Radd^  (Gustave),  directeur  du  Musée  impérial  du  Caucase,  à  Tiflis. 

Renaud  (Charles)^  vice-président  de  la  Société  impériale  des  naturalistes 
de  Moscou. 

Sgharrer  (Henri),  inspecteur  des  jardins  publics  du  Caucase,  à  Tiflis. 

SUISSE. 

MM.  DE  Candolle  (Alphonse),   associé  étranger  de  Tlnstitut  de  France,  à 
Genève. 
DE  Candolle  (Casimir),  h  Genève. 
MiGHELi  (Marc),  professeur  à  l'Université  de  Genève. 

SOCIÉTÉS  AYANT  ADHÉRÉ  AU  CONGRÈS. 

Section  rotaniqub  de  l'Académie  américaine  des  arts  et  des  sciences  de  Bostoh 
(États-Unis). 

Société  pour  l'amélioration  de  l'hortigolture  et  db  l'aoricultorb  dans  le  dccbr 
DE  Limrourg  (Hollande). 

Société  rotanique  de  Copenhague  (Danemark). 

Société  royale  d'horticulture  et  d'agriculture  de  Vervirrs  (Belgique). 

Royal  hortigultural  Society  of  Ireland. 

Société  nationale  d'agriculture  de  France. 

Société  d'acclimatation  de  Paris. 

Société  centrale  d'horticulture  d'Ille-et-Vilaine. 

Société  d'agriculture,  sciences  et  arts  de  Douai. 

Société  d'horticulture  et  d'arboriculture  du  Doubs. 
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CUCLB  FIAnQUB  d'hORTIGULTURB  BT  DB  BOTANIQUB  DB  L  àRBONDISSBMBNT  DU  HaVBB. 

Socini  d'hobticulturb  db  Montmorbngy. 

SoGliri  D  HORTICULTURB  DB  l'aRRONDISSBMBNT  DB  SaINT-QuENTIN. 

SoClM  D^HORTICULTURB  DB  SbINB-ET-0i8B. 

SoCliTB  D*HORTICI]LTURB  BT  d'hISTOIRB  NATURBLLB  DB  L  HiRAULT. 

Soairi  db  botaniqub  db  Lyon. 

SOCIBTB  D^HOBTICDLTURB  DB  PiCARDiE. 

SoCliré  D^BORTIGULTURB  ET  DB  BOTANIQUB  DB  BbAUVAIS. 

Sociiii  d'horticulture  de  Grenoble. 


COMPOSITION  DU  BUREAU  DU  CONGRÈS. 

Président  : 
M.  Alphonse  de  Candolle,  de  Genève»  associé  étranger  de  Tlnstitut  de  France. 

SECTION  DE  BOTANIQUE. 

Vice-prisiderUs  : 

MM.  Barcera,  président  de  .la  Société  d'histoire  naturelle,  directeur  de  TOb- 
servatoire  météorologique  de  Mexico  (Mexique). 
Bbkétopf,  professeur  à  TUniversité  de  Saint-Pétersbourg  (Russie). 
Brandza,  directeur  du  Jardin  botanique  de  Bucharest  (Rouoianie). 
Caruel,  directeur  du  Jardin  botanique  de  Pise  (Italie). 
Cobn,  professeur  de  botanique  à  TUniversité  de  Breslau  (Allemagne). 
DE  Hbldreich,  directeur  du  Jardin  botanique  d'Athènes  (Grèce). 
Marc  MicHELi,  professeur  à  TUnivcrsité  de  Genève  (Suisse). 
MooRB,  directeur  de  TUniversité  de  Dublin  (Grande-Bretagne). 
Edouard  Morrbn,  professeur  de  botanique  à  l'Université  de  Liège  (Bel<- 

Rauwbnoofp,  professeur  de  botanique  à  Tllniversité  dUtrecht  (Pays- 
Bas). 
WiLL&omi,  directeur  du  Jardin  botanique  de  Prague  (Autriche-Hongrie). 

Secrétaires  étrangers  : 

MM.  Gamouk,  délégué  du  Gouvernement  d'Autriche-Hongrie. 

PiRi^  professeur  à  l'Athénée  royal  de  botanique,  à  Bruxelles  (Belgique). 
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MM.  Jules  Lachaumb,  directeur  du  Jardîa  d'acclimatalion  de  ia  Harane. 
HiBRN,  à  Barnstaple  (Grande-Bretagne). 
WiLLBT,  botaniste,  à  New-Bedford,  Massachussetts  (Etats-Unis). 
Wright,  professeur  de  botanique  à  TUniversité  de  Dublin  (Irlande). 
Argangeli,  professeur  de  botanique,  à  Florence  (Italie). 
Massalongo,  professeur  à  TUniversité  de  Padoue  (Italie). 
Pkdicino,  directeur  du  Jardin  botanique  de  Rome  (Italie). 
Trrraciano,  professeur  de  botanique,  à  Caserte  (Italie). 
Treub,  docteur  es  sciences,  à  Voorschooten  (Pays-Bas). 
Van  Ebdbn,  directeur  du  Musée  colonial  des  possessions  néerlandai^H^ 
(Indes  néerlandaises). 

Secrétaires-rédacteurs  français  : 

MM.  Cornu,  aide-naturaliste  au  Muséum,  à  Paris. 
DuTAiLLT,  à  Paris. 

Léon  Marchand,  agrégé  à  l'Ecole  supérieure  de  pharmacie  de  Paris. 
Dblacocjr,  à  Paris. 

Bonnet,  docteur  en  médecine,  à  Paris. 
Mer,  garde  général  des  eaux  et  forêts. 
Malinvaud,  botaniste,  à  Paris. 
Poisson,  aide-naturaliste  au  Muséum  d'histoire  naturelle,  à  Paris 


SECTION  D'HORTICULTURE. 

Vice-présidents  : 

MM.  AscHMANN,  président  de  la  Société  botanique  de  Luxembourg  (Luietu- 
boui^). 

Bertoloni,  professeur  de  botanique,  à  Bologne  (lUilie). 

Campbbll,  de  TOhio  (États-Unis). 

Hbnriquee,  professeur  à  TUniversité  de  CoVmbre  (Portugal).  ' 

DE  Janka,  conservateur  du  Musée  national  hongrois,  k  Budapest  (Au- 
triche-Hongrie). 

Kegeljan,  secrétaire  de  la  Société  royale  d'horticulture  de  Mamur  (Bel- 
gique). 

KuBo  (Japon). 

Orpuanidbs,  professeur  à  TUniversité  d'Athènes  (Grèce). 

Baddb,  directeur  du  Musée  impérial  du  Cuucase,  à  Tiflis  (Russie). 

Reichenbacb,  directeur  du  Jardin  botanique,  à  Hambourg. 

RoBiNso^,  direcUïur  du  journal  Tlie  Garten,  à  Londres  (Grande-Bretagne  . 

DE  Santos,  commissaire  délégué  de  TEspague  à  TCxposition  oniier^eik 
(Espagne). 

ScBBFPBB,  directeur  du  Jardin  botanique  de  Buitenzoï^  (Indes  néeriao- 
daises). 

le  prince  Trodbbtsko!  (Italie). 


—  25  — 

VV.  Cbii€uciicd,  jardinier  en  chef  à  TEcole  vëlërinaire  «TAlfort  (Seine). 
Caoox  fik,  horticulteur,  à  Aulnay  (Seine). 
DcTiTisa,  marchand  grainier,  à  Paris. 
Ferdinand  Jamik,  Tice-président  de  la  Sociâë  d^horticulture  de  France, 

à  Bonr]g-la-Reine  (Seine). 
ViBurr«  jardinier  en  chef  de  FÉcole  de  bolaniqne  au  Muséum,  à  Paris. 
Maonee  ViLuotia,  à  Paru. 


SÉANCE  D^OUVERTURE,  LE  VENDREDI  16  AOÛT  1878. 

(palais  do  TROGADiRO.) 


PRESIDENCE  DE  M.  PORLIER, 

DUKCTIUB    AU    MIlVlSTiBl    DB    LUeBlCULTUBB. 


SosHAiiB.  —  Allocution  de  M.  Porlier.  —  Discours  de  M.  Lavallée,  président  de  la  Commission 

dVganJsation.  —  Constitution  du  Bureau. 

La  séance  est  ouverte  à  une  heure  vingt-cinq  minutes. 

MM.  les  Membres  de  la  Commission  d'organisation  occupent  le  bureau. 

M.  Porlier  prononce  Tallocution  suivante  : 

Messieurs,  M.  le  Ministre  de  l'agriculture  et  du  commerce,  qui  avait 
espéré,  jusqu'à  la  dernière  heure,  pouvoir  se  rendre  au  milieu  de  vous, 
m'a  délégué  à  sa  place  pour  vous  transmettre  ses  regrets  et  vous  féliciter 
d'avoir  été  si  nombreux  à  souscrire,  pour  assister  aux  travaux  si  intéres- 
sants que  vous  inaugurez  en  ce  moment.  M.  le  Ministre  m'a  chargé  aussi 
de  vous  dire  combien  il  était  heureux  de  voir  que  vous  étiez  exacts  au 
rendez-vous  que  vous  vous  êtes  donné  à  Bruxelles,  en  1876.  Il  espère  de 
vos  travaux  les  plus  grands  résultats.  Les  noms  les  plus  illustres  de  la 
science,  de  la  botanique  et  de  l'horticulture,  se  trouvent  inscrits  sur  vos 
listes.  Le  Ministre  vous  remercie,  au  nom  du  Gouvernement,  d'avoir  bien 
voulu  venir  assister  à  cette  solennité,  et  augmenter,  par  votre  présence, 
l'éclat  de  celte  grande  fête  de  la  civilisation,  du  progrès  et  de  la  liberté. 
(  Applaudissements.  ) 

Je  déclare  ouvert  le  Congrès  international  de  Botanique  et  d'Horticulture. 
La  parole  est  a  M.  Alphonse  Lavallée. 

M.  Lavall^b.  Messieurs,  lorsqu'il  y  a  deux  ans  l'éminent  homme  d'État, 
ciui  est  placé  à  la  tête  du  Département  de  l'agriculture  et  du  commerce, 
conçut  la  généreuse  pensée  de  convoquer  toutes  les  nations  civilisées  à 
une  nouveUe  Exposition  universelle,  nous  ne  mimes  pas  en  doute  que  la 
botanique  et  l'horticulture  devaient  prendre  part  à  celte  grande  lutte 
pacifique.  Confiant  dans  la  mutuelle  sympathie  de  tous  ceux  qui  s  oc- 
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cupent  de  Tétude  ou  de  la  culture  des  plantes,  nous  n*avons  pas  hésité  à 
vous  demander  de  venir  à  nous. 

Au  nom  des  deux  Sociétés  de  Botanique  et  d'Horticulture,  organisa- 
trices de  ce  Congrès,  laissez-moi  vous  remercier;  laissez-moi  vous  dire  du 
fond  du  cœur  que  vous  êtes  les  bienvenus  parmi  nous;  permettez-moi 
enfin  de  concevoir  Tespérance  que  vous  garderez  un  bon  souvenir  des 
trop  courts  moments  que  nous  allons  passer  ensemble. 

La  pensée  de  faire  appel  à  nos  confrères  de  France  et  à  ceux  de  toutes 
les  nations  est  née  en  même  temps  chez  plusieurs  membres  des  deui 
Sociétés  amies;  tous  furent  promptement  d'accord  pour  se  réunir.  Et,  en 
effet,  quelque  profonde  que  soit  la  différence  des  études  purement  scien- 
tifiques et  des  applications  pratiques,  quoique  l'horticulture  soit  un  art, 
tandis  que  la  botanique  est  une  science,  les  points  de  contact  sont  si 
nombreux  qu'il  est  souvent  difficile  de  ne  pas  les  rapprocher.  Combien  de 
savants  recherchent  aujourd'hui  les  plantes  vivantes  pour  asseoir  leurs 
déterminations  et  établir,  d'une  façon  précise,  les  caractères  spécifiques! 

L'horticulture  peut  donc  prêter  un  sérieux  appui  à  la  botanique: 
celle-ci  lui  donne  généreusement  son  concours;  elle  soumet  à  son  examen 
les  plantes  cultivées  et  fait  connaître  leur  histoire,  cette  première  notion 
indispensable  pour  la  culture  rationnelle  de  chaque  espèce  végétale. 

Cette  alliance,  aussi  nécessaire  que  certaine,  ressort  expressément  des 
intéressants  débats  du  précédent  Congrès  tenu  à  Bruxelles,  il  y  a  deui 
ans;  la  discussion  relative  à  la  vaste  question  soulevée  par  notre  savant 
confrère,  M.  Morren,  que  nous  devons  de  nouveau  traiter  ici  même,  ccll<' 
de  XHortus  Europœus,  établit,  d'une  façon  absolue,  que,  dans  toutes  ie^; 
études  présentant  un  caractère  général,  il  ne  faut  pas  même  tenter  de 
séparer  ces  deux  branches  des  connaissances  humaines.  (Approbation.) 

Malgré  le  nombre  d'espèces  aujourd'hui  connues,  naturellement  bien 
plus  élevé  qu'aux  xvi'  et  xvu*  siècles,  plusieurs  de  nos  contemporains 
emploient  la  méthode  des  premiers  naturalistes  de  cette  époque,  et 
cherchent  à  étudier  les  plantes  à  l'état  vivant;  ils  ne  se  contentent  plus, 
en  effet,  des  échantillons  multiples  de  nos  herbiers,  mais  veulent  pouvoir 
faire  des  comparaisons  et  des  rapprochements  par  l'examen  des  formes, 
parfois  variées  à  l'infini,  qu'offrent  les  individus  en  pleine  végétation. 
D'ailleurs,  le  nombre  de  celles  introduites  dans  nos  jardins  ou  qui  y  ont 
pénétré,  sans  que  nous  sachions  rien  de  leur  histoire,  est  si  considérable 
que  quelques-uns  d'entre  vous  ont  exprimé  le  désir  de  voir  entreprendre, 
non  plus  une  encyclopédie  des  végétaux  en  Europe,  mais  bien  une  œuvre 
beaucoup  plus  vaste,  un  Hortus  universalis. 

Les  discussions  du  Congrès  de  Bruxelles  prouvent  nettement  quels 
rapports  unissent  la  botanique  et  l'horticulture.  Vous  nous  approuverei 
donc  de  les  avoir  associées. 
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Et  dTaîllems,  TorgaiiisatioD  à  laquelle  nous  avons  cra  devoir  noas  arrè- 
*-:  donnera  satisfadion  à  tous,  puisque  des  séances  sont  fonsacrées  à  la 
«  ^ore  pare  et  à  la  théorie,  d'autres  à  la  science  appliquée  et  à  la  pra> 
'  :i^:  (Taalies  enfin  seront  consacrées  à  ces  études  générales  dont  nous 

•  -Qy  fotreleoioos  tout  à  llieure. 

Vous  arez  aujounThui.  Messieurs,  à  vous  constituer;  vous  devez  déci- 

>:  la  marthe  de  vos  travaux.  J'ai  la  ferme  conviction  qu'ils  seront  fruc> 

.  'Ji:  ils  auront  cet  avantage  inappréciable  de  mettre  en  rapport  des 

..'^es  et  des  confrères  que  de  grandes  distances  tiennent  éloignés  les 

'^  des  antres:  ils  favoriseront  ces  échanges  si  précieui  pour  les  sciences 

tjrelles;  enfin,  ils  nous  apprendront  non  seulement  à  nous  connaître, 

-'s  à  nous  estimer  mutuellement,  pour  le  plus  grand  profit  de  tous. 

'•^  bien!  1res  bien!) 

Encore  une  fois.  Messieurs,  je  vous  remercie  de  l'empressonent  que 

>  avez  mis  a  vous  rendre  à  notre  invitation;  la  Société  de  Botanique 

^  N>ciété  centrale  d'Horticulture  ne  l'oublieront  jamais.  Elles  sont  heu- 

•' .-^  et  justement  fières  que  des  hommes  d'un  talent  si  élevé,  d'un 

.  tîe  si  profond,  qui  sont  la  gloire  et  l'honneur  de  leur  pays,  soient 

'■  '^  apporter  leur  concours  à  l'œuvre  dont  nous  avons  pris  l'initiative. 

re  donc,  merci  à  vous  tous. 
<ji>f  ceui  qui  s'étaient  empressés  de  nous  envoyer  leur  adhésion,  et 
^£i^  cause  imprévue  a  retenus  loin  de  nous,  reçoivent  Feipre^sion  de 
'  >if^  regrets  et  l'honunage  de  nos  sympathie:». 

'Joe  oe  pouvons-nous   adresser   l'eipression  de  ces  sentiments  à  ces 

''^^u\    pionniers  de    la   >cience,   à    ces    intrépides   collecteurs  qui 

.  n*ut.  pour  le  bien  de  tous,  de  lointaines  cnntrét^!  Je  suis  sûr  d'être 

'»-  Torgane  de  votre  |)ensée,  en  leur  adressant  nos  saints  les  plus  cor- 

■  a.    \ive  approbation.) 

*r  ùeos.  Messieurs,  en  terminant  «  à  offrir  le  témoignage  de  toute  notre 

'.tude  au  digne  représentant  de  M.  le  Ministre  de  l'agriculture,  dont 

'  j-r'^ttce  nous  prouve,  une  fois  de  plus,  le  haut  intérêt  que  porte  le 

*  4 1 •ornement  à  nos  études  et  à  nos  travaux.  (Applaudissements  pro* 


;-^-; 


V.  LaialiIc  donue  ensuite  lecture  de  la  dépêche  suivante  : 


inlemanoosle  botanka  orticultnra  Paris.  Trocadero.  —  Scttivo  congresso 
-  XI  apwii  Liguri  radonato  SaTona  invia  rispettoso  salato  di  frateUanza. 

AccATB.  premdfmie. 
Lr  *j»ogrrs  remercie  M.  Accave  de  son  bienveillant  salut. 

V.  le  pcoCeaseur  Biolo!!,  au  nom  de  la  Commission  d'organisation,  donne 
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lecture  de  la  liste  des  noms  des  vice-prcsideots,  dont  ia  nominatioii  est  soq- 
mise  à  Tapprobation  de  rassemblée. 

Ces  noms  sont  les  suivants,  par  ordre  alphabétique  de  pays  : 

Pour  la  Section  de  Botanique  : 

MM.  CoBN,  de  Breslau  (Allemagne). 

WiLULOMM,  de  Prague  (Autriche-Hongrie). 
Edouard  Morekn,  de  Liège  (Belgique). 
MooRB,  de  Dublin  (Grande-Bretagne). 
DE  Heldrbich,  d'Athènes  (Grèce). 
Carukl,  de  Pise  (Italie). 
Bargbna,  de  Mexico  (Mexique). 
Rauwenhoff,  d'Utrecht  (Pays-Bas). 
Békbtoff,  de  Saint-Pétersbourg  (Russie). 
Braiidzâ,  de  Bucharest  (Roumanie). 
Marc  MicHBLi,  de  Genève  (Suisse). 

Pour  la  Section  d^Horticulture  : 

MM.  Rbichbiibagb  (Allemagne). 

DB  Janka,  de  Budapest  (Autriche-Hongrie). 
Kegbuan,  de  Namur  (Belgique). 
DB  Santos,  de  Madrid  (Espagne). 
Gamprbll,  de  TObio  (États-Unis). 
RoBiNSON,  de  Londres  (Grande-Bretagne). 
Orphanidbs,  d'Athènes  (Grèce). 
Bbrtoloni,  de  Bologne  (Italie). 
le  prince  Trodbbtskoî  (Italie). 
KuBo  (Japon). 
AscHMANN  (Luxembourg). 
ScHBFFBR,  de  Buitenzorg  (Pays-Bas). 
Hbnriqubz,  de  Coîmbre  (Portugal). 
Raddb,  de'Tiilis  (Russie). 

Le  choix  du  Comité  organisateur  est  ratifié  par  les  applaudissements  o[>- 
nimes  de  rassemblée.  MM.  les  membres  du  Comité  se  retirent  immédiatem»'  ' 
et  MM.  les  vice-présidents  élus  prennent  place  au  bureau. 

M.  Bâillon  annonce  ensuite  que,  conTormément  au  programme,  la  Serti 
d'Horticulture  se  réunira  le  lendemain,  à  trois  heures,  au  palais  duTrocaii* 
et  la  Section  de  Botanique,  le  même  jour,  à  huit  heures  du  soir,  nie  de  <*"' 
nelle,  SA. 

MM.  les  vice-présidents  se  réunissent  dans  la  salle  du  Conseil  pour  prv^^ 
der  à  l'élection  : 

1^  Du  président  du  Congrès; 

a"*  Des  secrétaires  des  séances  pris  parmi  les  savants  étrangers. 
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V.  .UplioDse  M  Caboolui  esl  njiuiué  à  ruaaDÎmil^  Président  do  Congrès. 
!  ><  ieâât,  en  outre,  qu*à  la  fin  de  chaque  séance,  ie  Pr&ident  désignera 
-  'ife-pcésident  qui  présidera  la  séance  suivanle. 

(hit  été  Dommés  secrétaires  étrangers  : 

VW.  GiaocF  (  Autriche-Hongrie). 
Pni  i  Belgique). 
Joies  LàcaACVB  (Espagne). 
Hmi«  WaiGHT  (Grande-Bretagne). 
WiLLBT  ^Etal^Unis). 

Ibca9€bu,  Pidic»o,  ToiACUiio,  Massalorgo  (Italie). 
Tiica,  VasEsm!!  (Pays-Bas). 

Vot  désignés  comme  secrélairesHrédacteurs  français  : 

WV.  Coa!ir,  Dctaillt,  Léon  Maechahd,  Dblacoui,  Boxrbt,  Mo,  Maur- 
'••>.  Poi9ao5i,  de  la  Société  de  Botanique; 

MH.  CuiaccEBACD,  Caocx  fils,  Ddvitur,  Ferdinand  Jamir,  Viilot,  Maurice 
'•-.voAn.  de  la  Sociâé  d'Horticulture. 

La  séance  est  let ée  à  deux  heures. 


SEANCES 


DK 


LA  SECTION  DE  BOTANIQUE 


V  Ift.  3 


SEANCE  DU   SAMEDI  17   AOÛT  1878. 


f       * 


PRBSiDEJNGE  DE  M.  BEKETOFF, 

FROriSSBOM    1    L*DllITU8ITi   DR   SAlHT-PiTBBSBODRG. 


SciiAiii.  —  Quastioiifl  du  lurogramme.  —  De  la  Gihuospermib  :  Stricturb  dr  la  plbur 

PIBBLLB  DBS  Co!llPèRB8,   {MF  M.    ArCBOgeti.    Ob$ANI8AT10R    DBS    LABOBAT0IRB8   DB    BOTARIQOB 

KT  Bi  PIT810LOOIB  véo^TALB  :  MM.  Békétoff,  Borodine,  Gosson,  Bureau,  Bauwenhoff,  Maxime 
Cornu,  Pnliieox. 


La  sëance  est  ouverte  à  huit  heures  du  soir. 

M.  Maxime  Cornu  propose  d'offrir  la  parole  à  ud  savant  étranger,  pour  engager 
le  dëbat  sur  la  première  question  du  programme. 

M.  Arcangbli,  professeur  de  botanique  à  Florence,  a  la  parole. 


SIR  LA  STRICTURE  DE  LA  FLEUR  FEMELLE  DES  CONIFERES, 
ET  SUR  LA  QUESTION  DE  LA  6YMN0SPERM1E, 

PAR  M.  ARGANGELI, 

PBOFBSSBVR  OB  ROTAHIQUR,  À  PLORBRCB. 

Messieurs,  puisque  la  question  de  la  Gymnospermie  des  Conifères  constitue 
UD  des  arguments  de  discussion  proposés  par  la  Commission  d'organisation  du 
(Congrès,  je  profite  de  cette  occasion  pour  dire  quelques  mois  sur  la  structure 
de  la  fleur  femelle  des  Conifères  et  sur  la  question  même  de  la  Gymnospermie. 

D(*s  opinions  très  différentes  ont  été  avancées  pour  expli(|uer  la  signification 
morphologique  des  organes  qui  forment  les  fleurs  femelles  des  Conifères. 
L-C.  Richard  regarde  comme  bractées  aussi  bien  Técaille  des  cyprès  que  celle 
des  pins.  Mirbel  et  Bâillon  pensent  que  Técaille  des  cyprès  est  formée  par 
U  bractée  seulement,  tandis  que  celle  des  pins  est  constituée  par  Tunion  des 
Hoocules  des  fleurs  mêmes.  Robert  Brown  regarde  Técaille  comme  formée 
par  deux  feuilles  ouvertes  qui  portent  les  ovules  sur  la  face  ventrale.  M.  Par- 
latooe  considère  aussi  bien  les  écailles  des  cyprès  que  celles  des  pins  comme 
funnées  par  deux  organes  différents,  c'estrà-dire  une  bractée  mère  et  un  rameau 
traoâformé,  qui  seraient  tantôt  séparés  et  tantôt  soudés  ensemble.  MM.  Braun, 
Cwpari  et  Eichler  regardent  Técaille  séminifère  des  Pmi«  et  Larix  comme 

3. 
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étant  une  fleur,  c'esl-à-dîre  comme  étant  un  rameau  axillaîre  de  la  bnctée 
mère,  soudé  avec  les  deux  carpelles  qu'il  porte.  M.  MohI  considère  Tëcaille 
sëminifère  des  vraies  Abiélinées  comme  composée  de  deux  feuilles  issues  d*un 
rameau  non  développé  et  soudées  entre  elles.  M.  Sachs,  dans  son  Trmii  de 
botanique,  expose  Topinion  que  Fécaille  est  dérivée  de  la  transformatioa  d'un 
placenta.  Enfin,  M.  Van  Tieghem,  s^appuyant  sur  des  recherches  analomiqaes 
et  particulièrement  sur  la  disposition  des  faisceaux  fibro-vasculaires,  émei 
Topiniou  que  les  ovules  des  Conifères  sont  toujours  portés  sur  la  face  dorsale 
de  la  première  et  unique  feuille  d'un  rameau  axiltaire,  qui  s'éteint  en  le  pro- 
duisant, et  que  cette  feuille  constitue,  à  elle  seule,  la  fleur  femelle  toutentière, 
étant  toujours  inverse,  c'est-à-dire  diamétralement  opposée  à  la  feuille  mèn' 
sur  le  rameau,  de  sorte  que  la  bractée  mère  et  la  bractée  ovuliière  se  regar- 
dent et  sont  en  contact  par  leurs  faces  de  même  nom.  Suivant  le  mime  au- 
teur, ce  rameau,  ainsi  réduit  à  sa  première  feuille,  est,  le  plus  souvent,  de 
seconde,  mais  quelquefois  aussi  de  troisième  et  même  de  quatrième  généra- 
tion, et  la  feuille  carpellaire  porte  les  ovules  qui  correspondent,  chacun,  à  un 
lobe  de  feuille,  tantôt  à  sa  base,  tantôt  en  son  milieu,  tantôt  vers  son  sommet. 

Les  conclusions  auxquelles  j'ai  été  conduit,  par  des  recherches  anatomiques 
semblables  à  celles  de  M.  Van  Tieghem ,  différent  beaucoup  de  toutes  les  opinico^ 
que  j'ai  rapportées  tout  à  Theure.  Par  ces  recherches,  je  suis  arrivé  àreconnailre 
que  les  deux  axes  fibro-vasculaires  de  M.  Van  Tieghem  font  toujours  partie 
intégrante  d'un  même  organe,  qui  n'est  autre  chose  qu'un  rameau  plus  ou 
moins  transformé  portant  les  fleurs  femelles  et,  dans  quelques  cas,  une  feaili»' 
toute  simple. 

Dans  les  Piwu,  il  n'est  pas  exact  que  les  deux  systèmes  de  faisceaux  fibn>- 
vasculaires  demeurent  entièrement  séparés  à  partir  de  leur  insertion  sur  Taxe, 
puisqu'on  rencontre,  souvent,  les  faisceaux  de  l'arc  supérieur  soudés  à  ceui  d*' 
l'arc  inférieur,  pour  former  une  zone  ligneuse  unique,  qui  ressemble  complè- 
tement à  la  zone  ligneuse  d'un  rameau.  Il  faut  aussi  remarquer  que  someut 
l'appendice,  qu'on  appelle  bractée  mère,  n'est  pas  inséré  sur  l'axe,  mais  bien 
sur  i'écaille  même,  ce  qui  porte  à  conclure  que  cet  organe  n'est  pas  une  dépo- 
dance  de  l'axe,  mais  plutôt  de  l'écaillé.  Les  différences  que  j'ai  observées,  dau<» 
quelques  espèces,  tiennent  seulement  au  point  où  l'union  s'opère  et  A  la  pré- 
pondérance do  l'un  ou  de  l'autre  des  deux  arcs  fibro-vasculaires.  Ainsi,  dan> 
le  Pintiê  Cedms,  j'ai  trouvé  que  tout  le  système  fibro-^a$culaire  de  I'écaille  H 
réduit  à  l'arc  supérieur  seul,  qui  est  assez  mince. 

Dans  les  Cnpressus,  Thuya,  Cryptomeria ,  Séquoia,  les  choses  se  passent  à  |>^ii 
près  comme  dans  les  Pinus.  Dans  les  Cupressus,  principalement,  on  voilcW^ 
bien  la  dépendance  des  faisceaux  fibro-vasculaires  de  la  zone  qui  forme  h 
partie  basilaire  de  l'écaillé,  ce  qui  prouve  que  i'écaille  même  n'est  pas  aulrt- 
chose  qu'un  rameau  transformé.  La  différence  qui  existe  eutre  les  Pimu  ei  1«^ 
Cupressus,  à  cet  égard,  est  plus  apparente  que  réelle,  parce  qu'elle  se  réduit  à  uii 
développement  différent  des  parues  de  l'écaillé  même.  Ainsi,  dans  les  Pimu. 
c'est  la  partie  supérieure  à  l'insertion  de  la  bractée  mère  qui  s'allonge  davan- 
tage; dans  les  Cupressus,  c'est  la  partie  située  tout  près  de  l'inserùon  de  U 
bractée  mère  qui  se  développe  avec  plus  d'énergie.  Je  ne  puis  donc  pas  mas- 
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MKi'er  i  ropÎDion  de  MM.  Bailion,  Dickson,  Parlatone,  Vau  Tieghem,  qui 
admettent  que  Tëcailie  de  la  plupart  des  Cupressinëes  est  double,  el  que  c  est  la 
partie  intérieure,  considërëe  comme  uu  axe,  qui  porte  les  ovules;  je  ne  puis 
davantage  me  ranger  h  celle  de  M.  Ëichler,.qui  admet  que  les  écailles  sont  des 
feuilles  toutes  simples,  parce  que  ces  organes  se  présentent  d'abord  sous  la 
forme  de  feuille,  et  que,  à  la  fin,  ils  ont  acquis  les  caractères  d'un  rameau 
modifié. 

Les  secUons  transversales  des  écailles  du  cène  de  Cunninghamia  nnengis 
montrent  Tare  fibro-vasculaire  supérieur  beaucoup  plus  niince  que  Tinférieur, 
et  toDt  le  système  aussi  est  bien  plus  réduit  que  dans  les  Cupressus  et  Thuya. 
On  peut  donc  bien  dire  que,  dans  le  Cunninghamia  y  Técaille  s'est  développée 
principalement  avec  les  caractères  d'une  feuille,  puisqu'il  n'y  a  que  le  petit  fais- 
cf'au  supérieur  qui  manifeste  sa  nature  raméale. 

Dans  le  Cryptommajaponica,  l'écaillé  montre  sa  partie  inférieure  conformée 
comme  dans  les  Cupressus  et  Thuya;  mais,  dans  sa  partie  supérieure,  elle  décèle 
sa  nature  multiple.  On  voit  bien  qu'ici  les  appendices  extérieurs  de  Técaille 
correspondent  aux  différents  rameaux  fibro-vasculaires  qui  partent  de  la  zone 
fibro-vasculaire  basilaire,  et  que  ces  appendices  ne  sont  pas  autre  chose  que 
les  ébauches  des  feuilles  du  rameau  qui  constitue  Técaille  même;  seulement  il 
faut  observer,  dans  ce  cas,  que  la  feuille  inférieure,  qui  correspond  h  la  bractée 
mère,  se  développe  beaucoup  plus  que  les  supérieures,  et  que  celles-ci  ne  se 
développent  pas  dans  les  écailles  supérieures  et  inférieures  du  cdne. 

Jusqu'à  présent,  il  ne  m'a  pas  été  possible  de  faire  des  recherches  suffisam- 
ment exactes  sur  la  fleur  des  Taxinées,  mais  je  crois  qu'on  peut  admettre  que 
ie<  appendices  «  qui  sont  près  des  fleurs  femelles,  ne  sont  pas  autre  chose  que 
des  vraies  bractées. 

Dans  YArauearia  brasiliensis y  les  faisceaux  fibro-vasculaires  se  comportent, 
dans  les  bractées  du  cAne,  comme  dans  les  feuilles.  Si  l'on  fait  des  sections 
transversales  à  la  base  d'une  bractée,  on  voit  que  quelques  faisceaux  fibro-vas- 
rolaires  de  Taxe  se  courbent,  en  dehors,  pour  entrer  dans  les  bractées.  Les  deux 
faisceaux  latéraux  qu'on  voit  dans  les  sections  prises  au-dessus  de  l'insertion 
de  la  trachée  latérale  et  en  regard,  ne  sont  pas  le  système  vasculaire  de  la 
leailleaxillaire,  comme  l'a  cru  M.  Van  Tieghem ,  mais  seulement  des  ramifica- 
tions des  faisceaux  principaux  de  la  bractée,  qui  se  courbent,  en  dedans, 
pour  se  rendre  à  l'ovule.  La  position  des  trachées,  dans  ce  cas,  n'est  pas 
raffisante  pour  décider  de  la  nature  raméale  de  la  bractée,  parce  que  cette 
position  n*est  pas  constante  dans  le  trajet  de  ces  faisceaux  qui,  du  reste,  ne 
manifestent  aucune  tendance  à  se  coordonner  en  une  zone  ligneuse.  On  peut 
donc  justement  dire,  pour  \es  Araucaria,  que,  dans  ces  plantes,  les  appendices 
du  c6oe  sont  de  vraies  bractées  qui  ne  manifestent  pas  d'indice  de  transforma- 
tion en  rameau. 

Si  donc  on  veut  se  délivrer  de  toute  idée  préconçue  et  reconnaître  la  vérité 
^mple,  comme  elle  se  montre  h  nos  yeux,  il  faut  admettre  que  les  appendices 
des  c6nes  des  Conifères  peuvent  varier  dans  leur  signification  morphologique.  On 
|)eutdire  que  ces  appendices  présentent  tantôt  les  caractères  d'un  rameau  qui 
tient  la  phice  d'une  feuille,  tantôt  les  caractères  d'une  feuille,  et  qu'il  y  a  aussi 
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des  formes  intermëdiaires  entre  celles-ci.  II  r^olte  de  là  que  les  ovoIob  peaveot 
se  présenter  insérés  aussi  bien  sur  un  rameau  que  sur  une  feuille. 

Il  faut  aussi  remarquer  que  les  bractées  du  cône,  qui  s'insèrent  tantôt  sor 
Taxe  du  cdne,  tantôt  sur  Técaille,  sont  des  organes  qui  appartiennent  aussi  bien 
au  cône  qu*à  Técaille.  Chacune  de  ces  bractées  peut  être  considérée  aussi  bien 
comme  une  feuille  de  Taxe  du  cône  que  comme  la  première  feuille  d*un  rameau 
de  cet  axe.  Lorsque  ces  bractées  sont  insérées  sur  les  rameaux-écailles  qui 
tiennent  la  place  des  feuilles,  il  faut  reconnaître  chacun  de  ces  rameaui  sin- 
guliers comme  similaire  à  ces  organes  qui  se  produisent  sur  la  tige  de  quel- 
ques Lycopodium  (L.  Selago)  et  que  j'ai  appelés  autrefois  CladoJilU;  ce  qui  établit 
aussi  un  autre  point  de  ressemblance  entre  les  Conifères  et  les  Lycopodiacées. 

En  résumé,  qu  est-ce  que  la  feuille?  Cet  oi^ane  n'est  pas  autre  chose  qa  un 
appendice  de  la  tige,  un  rameau  transformé  ou,  autrement,  une  ébauche  d'un 
rameau.  Chaque  feuille,  à  mon  avis,  est  souvent  la  première  apparition  du 
rameau  qui  doit  multiplier  la  lige,  et  la  feuille,  qu'on  observesur  la  tige,  appar 
tient  à  la  tige  même  aussi  bien  qu'au  rameau  qui  se  produit  à  son  aisselle. 
On  objectera,  peut-être,  que  la  feuille  ne  peut  pas  être  considérée  comme 
un  membre  du  rameau  qu'elle  produit  à  son  aisselle,  parce  qu'elle  appar- 
tient à  une  génération  différente  de  celui-ci.  Cet  argument  serait  de  peu  de 
valeur,  parce  qu'il  faudrait  considérer,  comme  tout  è  fait  différentes,  les  parties 
d'un  même  membre  qui  souvent  se  forment  à  des  époques  différentes.  En 
effet,  il  serait  difficile  de  démontrer  que  les  couches  ligneuses  d'une  tip> 
n'appartiennent  pas  à  cet  axe,  parce  quelles  sont  de  différents  âges,  et  quà 
l'homme  n'appartient  pas  sa  barbe,  parce  qu'elle  est  née  plus  tard  que  lui. 

J'exposerai  maintenant  mes  idées  sur  la  question  de  la  Gymnospennie. 

Je  n'ai  pas  l'intention  d'exposer  ici  l'histoire  de  cette  question;  ce  serait  noe 
tAche  trop  longue  et  presque  inutile;  je  me  bornerai  à  rappeler,  seulement, 
que  beaucoup  de  botanistes  se  sont  occupés  de  ce  sujet:  Mirbel,  Brown,  Don, 
Hartig,  Richard,  Hofmeister,  Caspary,  Schacht,  Eichler,  Parlatone,  Bâillon. 
de  Candolle,  Ceruel,  Strasbourger,  etc.;  et  que  la  théorie  de  la  Gymno»- 
permie  a  été  établie  par  R.  Brown,  il  y  a  environ  cinquante  ans.  Si  la  Gym- 
nospermie  a  eu,  pendant  longtemps,  du  crédit  auprès  des  botanistes,  actuel- 
lement c'est  l'Angiospermie  qui  semble  réunir  les  plus  grandes  autoritës. 

Et  tout  d'abord,  dans  la  question  de  la  Gymnospermie,  il  s'agit  de  savoir  m 
la  fleur  femelle  des  Conifères,  qui  est  formée  d'un  nucelle  simple  entoun^ 
d'une  enveloppe  unique,  doit  être  regardée  comme  un  ovule,  on  plutùl 
comme  un  pistil,  c'est-à-dire  si  l'enveloppe  unique,  que  Ton  rencontre  dan<  rH 
organe,  doit  être  considérée  comme  la  paroi  carpellaire,  ou  comme  une  euv^ 
loppe  ovulaire. 

Si  l'on  cherche  la  signification  morphologique  de  l'ovule  aussi  bien  que  cifUe 
du  pistil,  on  trouve  que  ces  organes,  quoique  différents  dans  leurs  caractènp<. 
sont  en  définitive  la  même  chose,  puisque  l'ovule  et  le  pistil  ne  sont  qu»* 
des  axes  transformés.  Il  est  donc  important  de  remarquer  que  la  queslii»' 
de  la  Gymnospermie  ne  peut  pas  avoir  lieu  si  l'on  cherche  la  signifiralioi. 
définitive  de  la  fleur  femelle  des  Conifères,  parce  qu*elle  doit  être  coosidért^. 
nécessairement,  comme  un  axe  transformé  comme  tous  les  autres  oiganes  de  U 
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plante;  mais  on  peut  poser  cette  question,  s'il  s'agit  de  dëterminer  à  quel 
organe  la  fleur  femelle  se  rapproche  davantage,  par  Tensemble  de  ses  carac- 
tères, et,  plus  particulièreiàent,  s'il  ressemble  plus  à  un  ovule  qu'à  un  pistil. 

Eq  outre,  il  faut  faire  observer  que,  parmi  les  ai^guments  qu'on  a  avances 
en  fafeur  des  deux  théories  contraires ,  il  y  en  a  très  peu  qui  ont  assez  de 
valeur  et  qui  méritent  une  attention  sérieuse.  Parmi  ceux  qui  se  trouvent  en 
faveur  de  la  Gymnospermie,  on  peut  citer  la  trop  grande  simplicité  de  struc- 
ture du  prétendu  pistil,  qui  est  ouvert  dans  sa  partie  supérieure  et  tout  à  fait 
dépourvu  de  style,  de  stigmate,  et  celle  de  l'ovule  qui  présente,  comme  l'a  déjà 
fait  observer  R.  Brown,  bien  plus  de  ressemblance  avec  l'amande,  telle  qu'elle 
existe  habituellement,  qu'avec  un  ovule.  11  est  inutile  de  citer  ici  les  autres 
arguments  puisés  dans  l'homologie,  dans  l'anatropie  des  fleurs  de  Podocarpns, 
dans  l'insertion  du  prétendu  pistil,  parce  qu'on  les  répète  aisément,  et  qu'ils 
Dont  aucune  valeur.  Du  cdté  de  l'Angiospermie,  parmi  les  arguments  les  plus 
solides,  il  faut  enregistrer  ce  fait  :  que,  dans  les  Taxus',  les  deux  feuilles  trans- 
formées qui  constituent  l'involucre  de  l'ovdle  prétendu ,  alternent  avec  les  feuilles 
de  la  dernière  coupole,  comme  il  résulte  de  l'organogénie  du  trajet  des  fais- 
ceaux fibro-vasculaires,  alternance  qui  n'est  pas  dérangée  par  la  coupole  qui 
se  produit,  en  ce  cas,  après  ces  feuilles,  et  qui  n'est  pas  autre  chose  qu'une 
production  discoïde  de  l'axe.  En  elTet,  jusqu'à  présent,  on  ne  connaît  pas 
dotule  qui  ait  son  involucre  formé  par  la  transformation  de  deux  feuilles.  A 
cet  argument,  on  doit  en  ajouter  deux  autres  :  le  premier,  c'est  que  l'involucre 
des  ovules  des  Conifères  n'est  pas  un  involucre  ovulaire,  parce  que,  comme 
les  t<^ments  ovulaires  correspondent  à  un  degré  plus  élevé  de  complication 
organique,  il  est  plus  probable  que,  dans  les  Conifères,  ce  soit  l'involucre 
carpellaire  qui  se  développe,  plutôt  que  l'ovulaire;  le  second  argument,  c'est 
que  l'ovule  prétendu  des  Conifères  ressemble  beaucoup  au  pistil  de  quelques 
plantes  de  la  famille  des  Bétulacées  et  des  Myricacées. 

Kt  maintenant,  que  doit-on  conclure  des  arguments  que  nous  venons  de  citer? 

Il  est  bien  clair  que  la  structure  très  simple,  de  la  fleur  femelle  des  Coni- 
l^rps,  aussi  bien  que  sa  conformation,  et  le  manque  de  style  et  de  stigmate, 
constituent  un  argument  sérieux  en  faveur  de  la  Gymnospermie.  L'argu- 
ment tiré  de  la  disposition  des  feuilles  carpellaires,  dans  la  fleur  femelle  des 
Taxus,  a  aussi  une  certaine  valeur;  mais  il  faut  reconnaître  que  cela  ne 
suflSl  pas  pour  démontrer  que  l'involucre  de  l'ovule  des  Taxus  est  un  tégu- 
ment carpellaire  plutôt  qu'un  tégument  ovulaire.  Si,  jusqu'à  présent,  on  n'a 
pas  rencontré  d'ovules  avec  un  involucre  dérivé  de  la  transformation  de  deux 
feuilles  carpellaires,  on  ne  doit  pas  conclure  que  cette  condition  ne  puisse 
jamais  se  vérifier.  En  admettant  même  que  les  téguments  ovulaires  corres- 
pondent à  une  organisation  plus  élevée  que  le  tégument  carpellaire,  cela  ne 
prouve  pas  que  l'involucre  de  l'ovule  des  Conifères  doit  être  considéré  comme  ^ 
une  paroi  carpellaire.  En  efiet,  on  pourrait  parfaitement  soutenir  cette  opinion, 
sil  était  démontré  que,  dans  les  Conifères,  il  n'y  a  pas  d'appendices  repré- 
sentant le  tégument  carpellaire;  mais  la  chose  est  très  diflcrente,  parce  que 
l'on  peut  retrouver,  dans  ces  plantes,  les  représentants  de  ces  téguments  dans 
les  appendices  qui  portent  les  ovules.  En  n^sumé,  qu'est-ce  que  Técaille  des 
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cônes  des  Conifères?  C'est  un  organe  qui  tient  la  place  de  rinvolùcre  earpel- 
laire.  On  dira,  peut-être,  que  cette  assertion  nest  pas  juste,  puisque  les 
écailles  ne  dérivent  pas  de  la  transformation  des  feuilles,  comme  il  est  dé- 
montré pour  les  carpelles.  Mais,  qui  a  démontré  que  Tinvolucre  carpellaire 
doit  toujours  dériver  de  la  transformation  d'une  feuille?  Pourquoi  ne  peut-on 
pas  admettre  que,  dans  quelques  cas,  la  nature  de  ce  tournent  est  différente 
de  celle  de  la  feuille?  Selon  moi,  c'est  bien  le  cas  des  Conifères,  dans  lesquels 
récaille,  quoique  constituée  souvent  par  un  rameau  transformé,  ne  cesse 
cependant  pas  d'être  le  représentant  de  Tinvolucre  carpellaire.  Quant  à  largu- 
ment  tiré  de  la  ressemblance  des  ovules  des  Conifères  avec  les  pistils  de  quel- 
ques plantes  des  familles  des  Bétulacées  et  Myricacées,  on  peut  répondre  que, 
quelle  que  soit  cette  ressemblance,  ii  y  a  toujours  cette  différence  que,  dans  les 
premiers  de  ces  organes,  il  n'y  a  pas  le  style  et  le  stigmate  qu'on  rencontre 
toujours  dans  les  seconds. 

De  tout  ce  que  je  viens  d'exposer,  je  crois  être  en  droit  de  conclure  :  que  la 
fleur  femelle  des  Conifères  ressemble  plus  à  un  ovule  qu'à  un  pistil ,  et,  en 
cela,  je  reconnais  que  les  Conifères,  aussi  bien  que  lesCycadées  etlesGnéta- 
cées,  sont  de  vrais  Gymnospermes.  Toutefois,  comme  dans  les  Conifères,  autant 
que  dans  les  Cycadées,  il  y  a  aussi  des  organes  qui  représentent  les  feuilles 
carpellaires,  le  nom  de  Gymnospermes  peut  faire  croire  que,  dans  ces  plantes, 
il  n'y  a  pas  de  feuilles  carpellaires;  je  crois  qu'il  serait  préférable  d'aban* 
donner  ce  nom ,  et  de  substituer  aux  noms  de  Gymnospermes  et  Angiospermes 
ceux  d'Archispermes  et  de  Mitaspermes  proposés  par  M.  Strasbourger. 

Il  est  très  important  de  pousser  énergiquement  ces  réformes,  qui  tendent  à 
purifier  notre  science  de  tout  ce  qui  est  contraire  à  sa  nature.  Aujourd'hui,  ii 
faut  se  délivrer  de  ces  théories  a  priori  qui,  souvent,  montrent  les  choses  d'une 
manière  erronée.  Il  faut  donc  renoncer  à  cette  théorie  des  soudures,  qui,  trop 
souvent,  porte  à  voir  des  organes  qui  n'ont  jamais  été  séparés,  et  à  cette  ten- 
dance exagérée  à  la  généralisation  qui,  souvent,  conduit  très  loin  de  ce  qui  est. 
L'édifice  de  la  science  doit  toujours  avoir  la  vérité  à  sa  base.  Permettez-moi, 
Messieurs,  de  le  dire  en  terminant  :  j'aimerais  cent  fois  mieux  ne  pas  avoir  de 
science  que  d'en  avoir  une  qui  ne  correspondrait  pas  à  la  vérité.  (Applaudisse- 
ments.) 

M.  LE  Président  remercie  M.  Arcangeli  de  l'intéressante  communication 
qu'il  vient  de  faire,  et,  comme  personne  ne  demande  la  parole  pour  conti- 
nuer la  discussion,  il  pose  la  seconde  question  à  l'ordre  du  jour. 

DES  LABORATOIRES  DE  BOTANIQUE 
ET  DE  PHYSIOLOGIE  VÉGÉTALE. 

M.  BiKiroF?^  président  y  en  l'absence  des  orateurs  inscrits,  communique,  de 
vive  voix,  les  i enseignements  suivants  sur  YOrganisation  des  laboratoires  de 
r  Université  de  Saint-Pétersbourg  : 

L'Université  de  Saintr-Pétersbourg  n'est  pas  une  institution  qui  date  de  tris 
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loin,  et  le  Jardin  botanique  n'est  fonde,  auprès  de  l^Universitë,  que  depuis 
ane  dizaine  d^annëes.  Toutes  les  Universités,  en  Russie,  ont  été  dotées  par  le 
Gouveraement,  excepté  celle  de  Saint-Pétersbourg,  parce  que,  dans  cette  ville, 
il  y  a  le  Jardin  impérial  de  botanique,  qui  devait  fournir  les  plantes  néces- 
saires aux  leçons  de  TUniversité.  Mais,  comme  il  se  trouvait  assez  éloigné  de 
Université,  et  que  Tétude  des  plantes  vivantes  n'était  pas  possible  à  cause  de 
cet  ëloignement,  on  a  dû  songer  à  fonder  un  laboratoire  et  un  petit  Jardin 
botanique.  Le  jardin  occupe,  dans  la  cour  même  de  l'Université,  un  empla- 
cement de  9  hBCtares.  Au  milieu  se  trouve  le  bâtiment  du  laboratoire.  Il  est 
composé  de  trois  étages  et  d  une  petite  orangerie  qui  est  adjacente  au  bâti- 
ment. L'étage  inférieur  est  occupé  par  Tberbier  et  deux  salles  très  vastes,  qui 
peuvent  réunir  chacune  deux  cents  élèves.  Le  cabinet  du  professeur  donne  dans 
iorangerie,  de  sorte  que.  pour  les  leçons,  on  peut  avoir  des  plantes  vivantes, 
H  00  peut  y  faire  des  expériences  physiologiques.  Tous  les  appareils  physio- 
logiques, contenus  dans  lorangerie,  peuvent  être  apportés  par  les  aides-natu- 
ralistes ou  les  garçons,  directement  dans  le  laboratoire,  pendant  les  hivers 
rigoureux  de  Saint-Pétersbourg.  A  ce  môme  étage  se  trouve  Therbier,  qui  est 
composé  de  deux  grands  herbiers  universels,  et  d'une  très  riche  collection 
de  plantes  de  l'Asie  centrale,  récoltées  par  le  célèbre  naturaliste  voyageur 
Karelin.  Cette  collection  renferme  une  très  grande  quantité  d'exemplaires; 
elle  m'appartenait  en  grande  partie.  Je  l'ai  donnée  à  l'Université  de  Saint- 
Pétersbourg,  et  l'Université  peut,  à  présent,  disposer  des  doubles,  en  faveur 
des  botanistes  qui  voudront  avoir  des  exemplaires  de  ces  collections.  J'ai  déjà 
envoyé  deux  collections  de  ces  plantés  en  France,  une  à  M.  Parisel,  l'autre  à 
M.  Burle,  qui  m'ont  envoyé,  à  leur  tour,  des  plantes  de  l'Algérie  et  des  Py- 
rénées. 

Letage  intermédiaire  est  occupé  par  le  laboratoire  de  physiologie  et  d'ana- 
tomie  végétales.  C'est  le  second  professeur  de  botanique  qui  en  dirige  les  tra- 
vaux; il  a  sous  ses  ordres  un  aide-naturaliste.  Il  y  a  jusqu'à  cinq  salles,  dont 
nne  est  affectée  aux  études  sur  la  lumière;  c'est  un  cabinet  sombre,  dans 
lequel  sont  placés,  entre  autres,  les  appareils  qu'a  employés  M.  Faminzing, 
pour  étudier  les  transformations  qui  se  produisent  dans  les  végétaux,  sous 
rinfluence  de  la  lumière. 

Outre  cela,  il  y  a,  à  cet  étage,  un  petit  laboratoire  de  chimie,  pourvu  d'un 
appareil  Knight,  d'une  pompe  à  air  et  d'une  collection  que  l'Université  de 
Saint-Pétersbourg  a  reçue  de  France,  lors  de  l'Exposition  de  1867.  Cette  col- 
lection est  composée  des  produits  des  colonies  françaises,  et  nous  a  été  donnée 
|»ar  M.  le  Ministre  de  la  marine  de  France;  elle  est  très  belle. 

Voilà  donc  un  laboratoire  physiologique,  à  l'étage  intermédiaire,  qui  est 
très  bien  organisé  pour  travailler,  parce  que  les  plantes  vivantes  peuvent  être 
apportées,  même  pendant  l'hiver,  dans  le  local;  vous  le  savez,  en  Russie,  c'est 
de  première  nécessité,  malheureusement;  les  plantes  ne  commencent  à  germer 
à  Saint-Pétersbourg  qu'à  la  fin  de  l'hiver;  durant  cette  saison  elles  ne  germent 
pas,  de  sorte  que  toutes  les  expériences  sur  la  germination,  sur  la  culture  des 
^ptogames,  par  exemple,  doivent  être  effectuées,  principalement,  au  commen- 
ornent  et  à  la  fin  de  l'hiver.  Au  milieu  de  l'hiver,  la  végétation  ne  marche  pas 
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asseï  bien  y  quelquefois  même  pas  du  tout,  surtout  pour  la  germiuatioD  des 
phanérogames. 

L'ëtage  supérieur  est  consacre  au  logement  du  jardinier  en  chef. 

Il  y  a  encore  un  second  aide-naturaliste  qui  a  une  maison  à  part,  et  deux 
garçons  affectés  k  son  service.  Je  ne  parle  pas  de  plusieurs  salariés  qui  tn- 
vaillent  au  jardin  pendant  tout  Tété. 

Le  jardin  est  composé  de  deux  parties  :  Tune  affectée  à  une  école  de  bota- 
nique, Tautre  aux  arbres;  il  y  a  un  petit  étang  dans  lequel  on  cultive  plu- 
sieurs plantes  de  Tintérieur  de  la  Russie.  De  cette  façon,  chaque  élève  peat 
étudier  à  son  aise  dans  le  laboratoire,  au  rez-de-chaussée,  la  systématique  H 
la  morphologie,  et,  au  premier  étage,  la  physiologie  et  surtout  ranatomie, 
parce  qu  il  y  a  des  microscopes  et  que  les  plantes  sont  tout  auprès;  oo  peol 
toujours  avoir,  pour  cette  étude,  des  plantes  de  serre  ou  de  jardin. 

Ce  jardin,  quoique  nouvellement  créé,  a  cependant  sa  petite  histoire.  Ao- 
trefois,  c'était  la  place  d'armes  d'une  école  militaire,  et  le  jardin  a  été  céi^ 
par  le  Ministre  de  la  guerre  au  Ministre  de  Finstruction  publique,  pour  ooq> 
construire  le  laboratoire  de  botanique.  L'étang  qui  a  été  creusé  pour  le  Jardio 
botanique,  contient  de  YElodea  canadennsy  qui  a  passé  quatre  hivers,  bien  que 
toutes  les  eaux  aient  été  gelées  jusqu'au  fond;  c'est  donc  une  plante  acquise 
à  la  flore  russe.  Il  y  a,  en  outre,  dans  l'orangerie,  uu  arbrisseau  assex  cu- 
rieux, ïHaUmodendron  argenieum,  obtenu  d'une  graine  prise  dans  Therbier  de 
M.  Karelin,  il  y  a  une  treuUine  d'années.  Nous  avons  maintenant  plusieurs 
exemplaires  de  cet  arbrisseau  dans  les  serres;  il  y  en  a  même  un  qui  esl 
resté  en  plein  air  pendant  deux  divers,  mais  il  n'a  pas  fleuri,  les  hivers  de  b 
Russie  étent  trop  longs  pour  cette  plante.  Cependant,  dans  son  pays  natal,  il 
supporte  des  hivers  beaucoup  plus  rigoureux  que  celui  de  Saint-Pétersbooi]^. 
Cette  plante  est  curieuse,  justement.par  la  raison  qu'elle  provient  d'une  gniue 
d'une  très  grande  vieillesse.  On  sait,  cependant,  que  les  légumineuses  ièveol 
très  bien  après  un  laps  de  temps  très  considérable.  En  somme,  c'est  encore  noe 
plante  à  ajouter  à  notre  liste. 

Outre  cela,  il  y  a  quelques  grands  arbres;  mais  les  seuls,  dans  tout  le 
jardin,  sont  des  peupliers  du  Canada  {Pofmlui  canadensii);  parmi  ces  graudft 
arbres,  il  y  en  a  un  qui  mesure  9  mètres  de  circonférence.  Cet  arbre  est  re- 
marquable, parce  qu'il  a  poussé  des  racines  ad^entives  à  hauteur  d'homm*'. 
et  que  ces  racines  sont  devenues  grosses  comme  le  bras.  Je  n'ai  jamais  en- 
tendu parler  de  racines  adventives  développées  sur  un  arbre  aussi  âgé. 

Tels  sont  les  quelques  renseignements  que  j'ai  cru  devoir  donner  sur  le  Jardio 
botenique  de  Saint-Pétersbourg.  Si  quelques  personnes  désiraient  recevoir  de» 
plantes  rares  des  steppes  récoltées  entre  la  mer  Caspienne  et  la  mer  d*Ar«l. 
par  M.  Karelin,  je  pourrais  les  leur  envoyer.  Il  y  a  là  des  plantes  très  cu- 
rieuses. 

Seulement,  j'ajouterai  que  ces  plantes  sont  anciennement  récoltées;  k» 
exemplaires  en  ont  été  rassemblés  il  y  a  bien  longtemps,  il  faudra  donc  agir 
avec  précaution. 

C'est  tout  ce  que  je  voulais  dire.  Messieurs,  sur  cette  question.  (Applau- 
dissements.) 
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Il  y  a  encore  un  procède  très  simple;  c'est  de  mettre  les  plantes  dans  du 
sable  de  carrière  et  dans  une  petite  étuve,  avec  une  préparation  saffisanti».  Oo 
peut  préparer  les  cactées  par  ce  procédé.  Ce  ne  sont  pas  des  moyens  à  iadi- 
quer  aux  voyageurs,  mais  ils  peuvent  être  employés  pour  la  préparation  des 
plantes  destim^  à  renseignement.  (Approbation.) 

Un  Membre  prie  M.  Rauwenhoff,  qui  a  un  laboratoire  parfaitement  orgaDb«, 
de  vouloir  bien  en  dire  quelques  mots. 

M.  Rauwenhoff  (Hollande).  J'ai  beaucoup  de  plaisir  à  déférer  à  celle  in>i- 
lalion.  Ce  laboratoire  esl  très  moderne  encore,  car  il  n'existe  que  depuis  lnM> 
ans.  Il  a  élé  élabli  au  premier  étage  du  bâtiment;  au  rez-de-chaussée  se  tromf 
l'herbier,  bien  connu,  de  mon  prédécesseur,  M.  Mîquel,  et  qui  a  élé  achHé 
par  l'Université. 

Au  premier  élage,  j'ai  disposé  la  salle  dans  laquelle  sont  données  It*^ 
leçons,  salle  qui  a  élé  arrangée  de  telle  sorte,  qu'elle  sert  en  même  lemp* 
pour  les  cours,  pour  les  études  et  l'inslruction  des  étudiants.  Elle  est  asMi 
longue,  11  ou  12  mèlres,  percée  de  plusieurs  fenêtres,  devant  lesquelles  m- 
trouvent  des  tables  allachées  aux  murs;  c'esX  là  que  les  étudiants  peuvent  étu- 
dier les  plantes  au  microscope.  Ces  fenêtres  sont  disposées  de  telle  façon  qw 
ce  même  local  peut  servir  à  des  études  sur  la  lumière.  On  peut  fermer  c^ 
fenêtres  et  observer  la  lumière  au  moyen  des  glaces,  en  plaçant  les  plante^ 
dans  différentes  positions.  Partout  se  trouvent  des  becs  de  gaz,  de  sorte  quf 
le  laboratoire  peut  servir  aux  opérations  chimiques.  En  un  mot,  j'ai  tàrhf',  fu 
arrangeant  ce  laboratoire,  de  le  faire  servir  :  i*"  à  l'étude  de  la  plante  au  point 
de  vue  systématique;  3°  à  son  étude  au  point  de  vue  anatomique;  3°  au  poiul 
de  vue  physiologique. 

Quant  à  ce  dernier  point,  je  comprends,  en  même  temps,  dans  la  physio- 
logie la  chimie  des  plantes.  La  chimie  est  placée  au  rez-de-chaussée;  là  v' 
trouvent  les  différents  ustensiles,  les  cheminées  d'appel  et  autres  appareil  qui 
se  trouvent  partout  dans  les  laboratoires  de  chimie.  Il  est  difficile  et  même  im- 
possible, Messieurs,  de  vous  donner  ainsi,  a  l'improvisle,  des  détails  sur  niuu 
laboratoire,  pour  que  vous  en  ayez  une  idée  parfaite;  mais  c'est  principal)*- 
ment  sur  les  trois  points  indiqués  que  j'ai  voulu  iustaller  un  laboratoire  pour 
le  rendre  utile  aux  étudiants. 

M.  Maxime  Cornu.  Pour  les  études  relatives  aux  >égétaux  inférieurs,  quelque^ 
dispositions  spéciales  me  paraissent  indispensables.  Cesvégétaux  nous  offrent  de« 
matériaux  d'études  de  la  plus  haute  valeur  pour  la  solution  des  questions  les 
plus  importantes;  les  uns  se  rencontrent  dans  les  jardins  botaniques,  d'auln*^ 
doivent  être  empruntés  directement  à  la  nature  et  recueillis  dans  des  excor- 
sions  spéciales.  Mais  à  la  suite  de  récoltes  abondantes,  on  se  trouve  fréquem- 
ment obligé  de  laisser  de  cdté  ces  plantes  délicates,  et,  le  plus  souvent,  si  fon 
n'est  pas  spécialement  installé  dans  ce  but,  on  les  |>erd.  Il  est  facile  d'é«iier 
cela  :  une  petite  serre,  construite  en  vue  de  la  culture  des  cryptogames,  penD<*t 
de  voir  se  développer  bien  des  productions  qu'on  observe  en  passant,  et  qu  00 
réserve  ainsi  pour  un  examen  plus  approfondi.  Une  des  choses  qui  me  semblent 
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des  plus  importantes  dans  un  laboratoire  de  recherches,  comme  dans  un  labo- 
ratoire d'enseignement,  c'est  d'avoir  les  moyens  de  garder,  en  bonne  santë, 
les  matëriaux  qui  constituent  la  base  des  études,  matériaux  vivants  pouvant 
coDtiouer  à  se  développer,  matériaux  qu'on  ne  se  procure  souvent  qu  â  grand'- 
peioe,  soumis  aux  hasards  des  excursions  et  des  saisons.  U  est  nécessaire,  au 
premier  chef,  de  pouvoir,  non  seulement  entreprendre  des  cultures  de  toutes 
sortes,  cela  est  tellement  évident  que  je  n'insiste  pas  un  seul  instant,  mais  sur- 
tout, et  principalement,  de  conserver,  pour  les  utiliser  ensuite  et  même  long- 
temps après,  ces  objets  récoltés  souvent  au  prix  d'efforts  considérubles.  J'en  ai 
woti  tellement  le  besoin  que  j'ai  fait  construire  sur  mon  balcon,  k  Paris,  une 
petite  serre  qui  m'a  rendu  de  réels  services,  malgré  ses  dimensions  réduites. 

Tavais  été,  en  effet,  extrêmement  frappé  de  la  manière  dont  mon  ami, 
M.  Rose,  avait  tiré  profit  d'une  serre  très  réduite,  qu'il  avait  établie  dans  son 
jardin,  pour  la  culture  des  fougères,  des  mousses,  des  champignons,  etc.;  s'il 
nVtait  pas  absent  en  ce  moment,  il  développerait  lui-même  ce  point  important 
devant  vous. 

Les  résultats  que  j'ai  obtenus,  par  l'emploi  de  cette  petite  serre,  sont  très 
satisfaisants.  On  sait  combien  la  culture  des  algues  d'eau  douce  est  diflBcile 
et  eiige  de  soins  :  il  est  presque  impossible,  du  moins  avec  notre  climat,  de 
les  conserver  en  bonne  santé  dans  un  laboratoire  pendant  huit  ou  dix  jours,  et 
encore  faut-il  renouveler  l'eau,  chaque  jour,  avec  un  soin  extrême.  Dans  cette 
|»etite  serre,  j'ai  pu  conserver  des  algues  d'eau  douce  pendant  plus  d'un  an 
^ns  renouveler  l'eau  une  seule  fois,  et  j'ai  même  vu  reparaître,  après  une 
année,  dans  des  vases  où  l'eau  était  demeurée  sans  se  tarir,  et  qui  ne  s'étaient 
\m  brisés  par  l'effet  de  la  gelée  (accidents  malheureusement  très  fréquents), 
des  espèces  qui  passent,  à  bon  droit,  pour  difficiles  à  cultiver.  Je  citerai,  par 
exemple,  V Erentospluera  mridiê,  plante  des  tourbières  qui  n'est  pas  commune 
dans  nos  environs;  on  pourrait  donner  une  énumération  fort  longue  :  Closterium, 
Ewutrum,  Penium,  Zygnema.  Me$ocarpu$,  le  curieux  GonaUmema  ventrieosutn  de 
U.  Wiltrock;  VHydrodictyan,  que  depuis  près  d'une  année  je  conserve  ainsi  et 
«|ui  est  encore  vivant;  VHcematococcuê  lacusiris,  curieuse  algue  si  bien  étudiée 
par  M.  Rostafinski,  celle-là  même  qui  donne  la  neige  rouge. 

Je  demande  pardon  d'insister  autant  sur  les  algues  d'eau  douce,  mais  on 
**ait  qae  ce  sont  les  plantes  les  plus  difficiles  à  conserver  en  bon  étal.  Quand  on 
a  n^collé  le«!  algues  et  qu'on  les  a  rapportées,  quand  cela  est  possible,  simple- 
ment enveloppées  dans  du  papier  ('),  il  suffit  de  les  placer  dans  des  flacons  avec 
de  feau  ordinaire;  ces  algues  peuvent  y  vivre  parfaitement.  On  récolte  les 
^)gmiwn^  des  Conjuguées,  à  l'état  stérile,  et  on  peut  les  voir  fructifier  après 
un  mois  ou  deux;  les  spores  mares  tombent  au  fond  de  l'eau;  l'année  se  passe, 
les  gelées  arrivent;  s'il  y  a  une  grande  quantité  d'algues  dans  le  bocal,  des 
^phagnum,  des  mousses,  la  gelée  ne  fait  pas  éclater  le  vase  et  la  plante  repa- 
rait au  printemps. 

Dans  nos  appartements,  en  général,  la  poussière  renferme  des  germes  nom- 

'  Il  n  y  a  guère  que  les  Mougeolia,  espèces  extrêmement  délicates  d^ailleurs,  qui  souiTreat  de 
^  mode  de  iranspori. 
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qui  exislait  il  y  a  une  dizaine  d'années,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  quil  y  a,  à 
Paris, et  même  ailleurs  en  France,  un  progrès  immense  accompli.  Il  estceriaio 
qu  autrefois  l'enseignement,  dans  notre  pays,  était  beaucoup  trop  dogmatique; 
relève  n'avait,  en  dehors  du  cours  oral,  aucune  communication  avec  le  profes- 
seur. Les  leçons  pratiques  n'existaient  pas.  Depuis  longtemps  on  sentait  bien 
qu'il  y  avait  des  améliorations  à  apporter  à  cet  état  de  choses,  et  quelques  ten- 
tatives isolées  furent  faites.  Je  dois  rappeler  que,  dès  i855,  un  laboratoire  de 
botanique  fut  fondé  par  M.  Payer,'  rue  Saint-Hyacinthe-Saint-Michel,  et  que 
l'année  suivante  il  fut  transporté  à  laSoriionne,  où  il  continua  de  fonctionner. 
L'enseignement  pratique  de  la  botanique  a  donc,  en  réalité ,  précédé  de  beaucoup 
la  création  de  l'Ecole  des  hautes  études.  Lorsque  cette  institution  fut  établie, 
on  ouvrit  des  laboratoires  pour  toutes  les  sciences  et,  pour  la  botanique  parti- 
culièrement, on  en  joignit  une  chacun  des  grands  établissements  de  Paris.  Le 
laboratoire  de  botanique  du  Muséum  commença  dans  une  petite  maison  de  la 
rue  Cuvier,  dans  laquelle  demeurait  autrefois  Desfontaines.  Il  réassit  dès  le 
début  et  resta  là  un  certain  nombre  d'années.  On  vit  enfin  qa'il  était  insuffisanl, 
et  il  fut  question  de  construire  un  nouveau  local.  Malheureusement,  l'emplace- 
ment fut  aussi  mal  choisi  que  possible.  M.  Brongniart,  à  cette  époque,  demanda 
que  le  laboratoire  fût  placé  tout  près  des  collections  du  Muséum;  il  est  certain, 
en  effet,  que  dans  un  établissement  qui  est  un  musée  avant  (ont,  l'enseigne- 
ment doit  avoir  un  caractère  spécial  et  ne  ressembler  nullement  à  celui  des 
Facultés. 

Les  riches  collections  dont  nous  disposons  permettent  de  ne  rien  décrire 
sans  placer  sous  les  yeux  des  assistants  l'objet  dont  il  s'agit,  c'est  là  un  avan- 
tage dont  nous  devons  user  très  largement.  Il  y  avait  donc  nécessité 'absolue  de 
placer  le  laboratoire  d'enseignement  à  côté  des  galeries.  Les  sages  conseils  de 
M.  Brongniart  n'ont  malheureusement  pas  été  suivis,  et  le  laboratoire,  nous  le 
déplorons  tous  les  jours,  a  été  construit  à  3oo  mètres  des  galeries  de  bota- 
nique. Si,  pendant  la  le'çon,  on  s'aperçoit  qu'un  objet  a  été  oublié,  il  faut  faire 
600  mètres  pour  aller  le  prendre  et  revenir.  Notons  cependant  qu'en  raison 
de  rinsuilisancc  des  galeries,  plusieurs  collections  ont  dû  être  transportées 
dans  le  local  niéme  du  laboratoire  et  se  trouvent  ainsi  plus  à  la  portée  des 
élèves.  Quoi  qu'il  en  soit,  cette  séparation  du  laboratoire  et  des  galeries  est 
tellement  nuisible  et  à  rinslruction  des  étudiants  et  à  la  surv.eillance  des  collec- 
tions, qu'elle  ne  peut  être  acceptée  que  comme  provisoire;  sauf  sa  situation, 
véritablement  inacceptable,  le  laboratoire  n'est  pas  trop  mal;  il  est  suffisam- 
ment vaste.  Une  grande  salle  sert  à  la  fois  aux  conférences  et  aux  travaux  pra- 
tiques. Elle  peut  contenir  un  nombre  assez  considérable  d'élèves;  il  y  a  une 
seconde  salle  réservée  aux  dames  qui  suivent  les  cours,  et  dont  quelques-unes 
montrent  beaucoup  d'habileté  dans  le  maniement  de  la  loupe  et  du  microscope. 

L'enseignement  est  établi  de  telle  sorte  que  chaque  leçon  théorique  se  trouve 
doublée  d'une  leçon  pratique,  qui  la  suit  immédiatement.  Nous  soumettons 
donc,  à  l'instant  même,  à  l'examen  des  élèves  les  objets  dont  il  vient  d'être 
question;  ces  matériaux  d'études  consistent  en  plantes  fraîches,  conservées  dans 
l'alcool  ou  desséchées.  Ces  dernières  sont  empruntées  aux  doubles  des  herbiers 
du  Muséum. 
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lr>  plantes  dans  Talcool  proTÎenoent  d^une  ré>ene  que  j^ai  formée  dès  les 

..KHfi  temps  que  pai  été  chargé  de  faire  le  cours  de  pbanérogamie.  Je  fais, 

-n'^raL  rhisloiredes  familles  au  moment  où  elles  fleurissent,  quitte  ensuite 

«liqueria  dassification  à  la  fin  du  cours.  Je  profite  le  plus  possible  des  res- 

.r«>-^  du  jardin;  mais  je  n*ai  p«is  toujours  à  la  fois,  en  fleurs,  tous  les  genres 

*  il  faut  parier;  c^est  pourquoi  j^ai  eu  la  précaution  de  faire  mettre  dans 

«•i  an  c«1ain  nombre  de  types  intéressants,  de  sorte  que,  en  tout  temps, 

i  [i^  près  ce  qu'il  me  faut.  Le<  plantes  cousenées  dans  falcool  sont  non 

-onmtplus  faciles  à  disséquer  que  les  plantes  sèches,  mais  elles  le  sont  même 

«  jueies  plantes  fraîches,  car  elles  s'écrasent  moins  facilement  sou>raiguilie. 

>.'.:a[it  aai  plantes  sèches,  il  y  a  uu  procédé  dont  je  dois  la  connaissance 

V|  0-fson,  el  qu'il  e>l  bon  d'indiquer,  car  il  rend  les  plus  grands  senit'e^, 

.MO  a  aflaire  à  une  fleur  dont  la  forme  se  trouve  altérée  dans  l'herbier, 

.  ;1  est  diflicile  de  l'étudier  sur  le  >ec  ;  ce  procédé  consiste  à  faire  bouillir 

'  .rdans  une  capsule  et  à  la  plonger  dans  Talcool  concentré.  Elle  reprend 

liatement  une  consistance  a^^ez  grande  pourqu'elle  puisse  être  travaillée 

•ui'-ot,  el  même  elle  reprend  sa  forme  en   Ty  aid^mt   un   peu  avec   une 

'  lia  une  aiguille. 

^    ^  avons  donc  cr  qu'il  nous  faut  en  plantes  sèches  et  en  plantes  dans 

'.  J'ajoute  que  nous  somme^  abondamment  pourvus  en  plantes  vivantes, 

*  .-  urimbre  des  espèces  cultivées  au   Muséum  s'élève,  au  minimum,  à 

-  :nq  miilt*,  el  la  plupart  figurent  dans  l'Ecole  botanique;  l'été,  les  plantes 
.  .^viennent  prendre  place  à  coté  de  celles  de  pleine  terre.  Je  recommande 
.rf  aa  chef  de  l'Ecole  de  botanique  de  nous  cultiver,  en  aussi  grand 

.  rv  que  potable,  des  plantes  qui  S4>rventde  types,  de  sorte  que  nous  avons 

'j.Vaieni  de  quoi  en  donner  aui  élèves;  il  nous  faut  beaucoup  de  fleurs 

-r^.  car  nous  avons  eu,  |>our  les  deux  cours  de  botanique,  jusqu'à  cent 

.ie  éJèves  inscrits  en  même  temps,  et  il  faut  leur  fournir  à  tous  des  maté- 

\  f étude.  D  y  a  plus:  la  Sorbonue  n'ayant  pas  de  jardin,  c'e^t  le  Muséum 

:  'A  alimeoter  de  plantes  le  cours  de  botanique  de  la  Faculté  des  sciences. 

.'  suffire  à  celte  consommation,  nous  avons  non  seulement  l'Ecole  de  bota- 

■  .  mais  des  serres,  et  nous  en  usons  tiès  largement.  Il  y  a  peu  de  types, 
''^^  qu*ils  :^ijnU  dont  nous  ne  puissions  donner  à  analyser  des  fleurs  aui 

^.  surtout  aux  plus  avancés.  Pour  Fétude  des  famille>  phanérogames,  le^ 
'  ai-i  du  Muséum  laissent  peu  de  chose  à  désirer.  On  en  peut  dire  au- 

:-/ur  ranatomie  v^élale;  pour  la  physiologie  vég«''tale,  c'est  autre  cho>e; 

«  4vonsbîen  une  pièce  destinée  à  cette  étude,  mais  notre  laboratoire  l'st 

tf  au  premier  étage,  et  nous  manquons  d'une  petite  serre  qui  serait  néces- 

;->or  les  exj^ériences.   Ije  laboratoire  po>>ède  vingt-cinq  microscopes  et 

'-îoq  loapes  monté-s.  Tou<i  les  ans  nous  achetons  quelques  instrumenta, 
.^  aurons  bientôt  atteint  le  nombre  néce'^>aire.  lu  côté  plus  défectueux, 
x  bibliothèque.  H  est  évident  que  si  le  laboratoire  était  à  côté  des  gale- 

■  a  bibiîotfaèque  des  galeries  senirait  en  mêmr  temps  pour  le  labora- 
rr^a  n'est  pas,  malheureusement,  et  nous  sommes  obligé^  quelquefois 

-  -r  des  liTres  en  double;  mais,  en  général,  nous  achetons  ^ur  les  fonds 
-.jtes  éCndes  les  livres  d'anatomie  el  de  physiologie  pour  le  laboratoire, 

^    1^.  4 
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el  8ur  ceux  du  Muséum,  les  flores,  les  monographies  et  autres  ouvrages  des- 
tinés à  rélude  de  Therbier.  Je  dois  dire  que  notre  laboratoire  est  à  la  fois 
un  laboratoire  et  d*enseignement  et  d'étude;  il  est  utilisé  comme  laboraloire 
d'enseignement  en  ce  que  les  leçons  pratiques  qui  suivent  les  leçotis  théoriques 
y  sont  régulièrement  données ,  et  il  est  laboratoire  d'études  en  ce  qu  il  est  ou- 
vert tous  les  jours,  pendant  la  plus  grande  partie  de  Tannée,  aux  élèves  qui 
peuvent  s'y  installer  et  user  largement  des  instruments  et  des  livres.  Uincou- 
vénient  du  manque  de  livres  se  trouve  atténué,  dans  une  certaine  mesure, 
par  la  possibilité  de  faire  venir  au  laboratoire  quelques  ouvrages  de  la  bi- 
bliothèque générale  du  Muséum.  Il  faut  alors  qu  un  employé  de  rétablissement 
aille  les  chercher  avec  un  bon,  et  c'est  une  question  de  courses;  malheureu- 
sement, comme  le  jardin  est  grand,  il  y  a  beaucoup  de  courses  à  faire  et  de 
temps  perdu.  Pour  aller  chercher  les  plantes  dans  l'École,  dans  les  serres, 
pour  aller  à  l'amphithéâtre  ou  dans  les  galeries,  ce  sont  des  courses  couti- 
nuelles.  Il  y  a  là  un  inconvénient  des  plus  sérieux,  inhérent,  il  est  vrai,  eo 
partie  à  la  grandeur  du  jardin,  mais  aussi  au  défaut  du  groupement  de  diffé- 
rents services  qu'il  faudra  nécessairement  rapprocher. 

Nous  augmentons  un  peu  tous  les  ans  notre  bibliothèque,  mais  uous 
sommes  loin  d'avoir  même  ce  qui  serait  indispensable.  Je  vous  ai  dit,  tout  à 
l'heure,  qu'on  avait  été  obligé  de  faire  refluer  dans  le  laboratoire  ccrtalues 
collections  qui  devraient  figurer  dans  les  galeries.  Ces  collections  sont  : 

i"*  Le  droguier,  fondé  sous  Louis  XIII,  par  Guy  de  la  Brosse  ,  et  (Jui  a  tou- 
jours continué  de  s'enrichir.  Il  renferme  ^es  produits  fort  intéressants.  Nous 
pouvons  citer,  entre  autres,  les  écorces  de  quinquina  du  voyage  de  Weddell 
et  les  drogues  de  la  Nouvelle-Grenade  recueillies  par  M.  Triana  ; 

^^  Une  collection  dé  botanique  appliquée,  qui  comprend  surtout  les  Gbre> 
textiles  et  divers  objets  fabriqués  avec  des  substances  végétales;  c'est  la  répé- 
tition, en  très  petit,  du  musée  de  botanique  appliquée  de  Kew,  près  de 
Londres.  Cette  collection  n'existe,  chez  nous,  qu'à  l'état  rudîmentaire,  mais  elle 
est  évidemment  destinée  à  un  grand  accroissement; 

3°  La  collection  des  bois  :  celle-ci  est  considérable.  Elle  est  logée,  malheu- 
reusement, au  second  étage  au-dessus  du  laboratoire,  et,  comme  elle  est  duo 
poids  énorme,  elle  compromet,  dans  une  certaine  mesure,  la  solidité  du  bâti- 
ment. Il  est  évident  qu'il  faudra  tôt  ou  tard  la  déménager,  et,  du  reste,  la 
Commission  nommée  pour  visiter  le  Muséum,  cette  année,  a  reconnu  la  néce^ 
ûté  de  la  déplacer  et  de  la  mettre  dans  un  endroit  oii  le  public  pourrait  la 
voir.  Elle  n'est  guère  maintenant  accessible  qu'aux  étudiants  qui  peuvent  y 
emprunter  les  échantillons  dont  ils  ont  besoin.  Certaines  parties  sont  vrai- 
ment riches;  la  collection  des  fougères  en  arbres,  entre  autres,  est  des  plus 
remarquables.  La  salle  qui  a  été  préparée  pour  la  collection  des  bois,  peut  à 
peine  en  contenir  la  moitié.  Le  reste  a  dû  être  laissé  en  magasin,  en  attendant 
un  looal  plus  spacieux.  Au  Muséum,  c'est  toujours  le  manque  de  place  qui  est 
le  grand  obstacle  auquel  vient  se  heurter  toute  notre  bonne  volonté.  Il  faut  le 
reconnaître  :  depuis  un  certain  nombre  d'années,  il  y  a  eu,  dans  notre  éta- 
blissement national,  des  progrès  considérables  réalisés;  des  constructions  très 
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_  portantes  s  y  lèvent;  on  commence  par  la  xoologîe,  qui  était  la  partie  la 

..-  rocombrée,  et  on  doit  continuer  par  les  serres  et  par  Tanatomie  corn- 

.<r»re.  actuellement  logée  dans  un  bâtiment  qui  s'écroule.  La  botanique  ne 

jrra  pas  attendre  que  ces  constructions  soient  faites;   il  lui  faudra  une 

i    '^xe  provisoire  qui  permette,  au  moins,  de  classer  et  de  suneiller  des  col- 

'••Ds  aujoaitf bui  diflSctlement  accessibles.  Ce  supplément  de  local  est  trop 

.«jieDsable  |K>ur  qu  il  ne  nous  soit  pas  donné.  Je  ne  doute  pas  un  seul  ins- 

• .'  il*-  la  bieoieillance  du  Gouvernement  pour  le  Muséum;  nous  en  avons  eu 

■^  des  preuves  depuis  un  certain  nombre  d'années.  (Applaudissements.) 

V.  PiiLUEix.   Je   désirerais  attirer  Tattention  du  Congres  sur  Texistence 

.'.  bboratoire  de  physiologie  v^étale  qui  vient  d'être  créé,  à  la  porte  de 

'-.  à  Joinville-le-Pont ,  dans  le  bois  de  Vincennes;  c'est  le  laboratoire  de 

^  •  l'i^  végétale  dépendant  de  Tlnslitut  agronomique. 

'-Î  institut  a  été  créé  en   1876,  et  en  est  à  sa  deuxième  année   d'exis- 

-*.  n  a  été  fondé  plusieurs  laboratoin^s  de  recherches  dans  les  bâtiments 

•î'-fieDdaient  autrefois  de  la  ferme  impériale.  C'est  dans  la  grande  galerie , 

a*ait  ser^i  de  vacherie,  que  nous  avons  organisé  ce  laboratoire  de  re- 

i  '  \i^.  et  on  lalioratoire  de  physiologie  végétale.  La  galerie  a  été  divisée 

^M^-urs  pièces;  nous  avons  pensé  qu'il  y  avait  avantage  à  spécialiser,  k 

»  -  ies  divisions.  Ainsi,  il*  y  a  une  première  pièce,  la  plus  vaste ^  qui  a  de 

Tf .  '«^  fenêtres  à  ]ieu  près  au  midi  et  une  grande  au  nord;  elle  sert  spécia- 

'?'-':(  aux  travaux  de  physique;  il  y  a  des  volets  noirs,  de  manière  à  avoir 

4-*urité  complète,  et  à  Taide  d'un  héliostat  on  peut  avoir  un  rayon  de 

c  -:»>  qui  sVtend  dans  toute  la  longueur  de  cette  galerie.  Cette  salle  donne 

t-  4  dpu\  aotn'S  pièci^  :  Tune  est  disposée  pour  les  recherches  physiolo- 

fu*^  «générales  et   donne,   à  Fextrémité,  dans  le  laboratoire   de  chimie; 

•u'v.  tout  k  fait  isolée,  dans  laquelle  pourront  travailler  les  élèves  ;  on 

ar  a  se  livrer   à  des  recherches  microscopiques  dans  une  salle  exposée 

'■.'rd--e»t  et  avant  un  jour  convenable.  Ainsi,  là,  les  instruments   son* 

I   *iu  do  laboratoire  de  chimie,  et  on  ne  court  pas  le  risque  de  les  voii 

ir^aux  vapeurs,  souvent  dangereuses,  qui  sortent  de  ce  laboratoire*  A  côté 

^  ^^v  on  hangar,  qui  sera  probablement  transformé  de  manière  à  nous 

ir  ft  abriter  les  collections  qui  n'existent  pas  encore,  mais  qui  devront  être 

^.  f  ^n  a  installé  aussi  une  petite  serre  qui  es!  suffisante  pour  les  cultures 

Sr mentales.  Enfin,  il  y  a  des  champs  dans  lesquels  on  pourra  compléter 

''.  îure^  expérimentales  qui  sont  déjà  commencées.  Cest  un  établissement 

^Tit;  les  élèves  de  l'Institut  agronomique  sortent  la  deuxième  année.  Ceux 

I  ''*>i>iéme  année,  qui  auront  satisfait  aux  examens  de  sortie»  seront  atta- 

4 IX  différents  laboratoires.  Ce  n'est  qu'à  partir  de  l'année  prochaine  que 

•  4un»tts  des  élèves.  Mais  une  installation  complète  du  laboratoire  de  phy- 

{<-  v^étale  existe  dès  aujourd'hui,  et  nous  serons  très  heureux  <le  voir 

f --^  membres  du  Congrès  le  visiter. 

i  «ffaoce  est  levée  à  neuf  heures  cinquante  minutes. 


à. 
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SÉANCE  DU   MARDI  20   AOÈT  1878. 


PRESIDENCE  DE  M.  WILLKOMM, 

DIRBCTEDR    DU  lARDIN   BOTANIQDB  DE  PBA6UB. 


SoMHAiBB.  —  Letlr«î  de  M.  Oqihanidès.  —  Proposition  de  visiter  le  Muséum.  —  Lettre  d« 
M.  le  Ministre  de  Pagricfilture.  —  Question  du  programme.  —   Exambii  coMPiBiTiF  m 

■ODB  d'installation  DBS  GRAPfDBS  COLLECTIONS  BOTANIQUES  DE  L^EuBOPB,  ET  DES  DIFfIbENTS  IOH^ 
DE   DISPOSITION    D^ÉTIQDETAGE   ET  DE    CLASSEMENT    DBS  JARDINS    BOTANIQUES,    par    MM.    %an  HuIlc. 

Bureau,  Cogniaux,  de  I^nessan,  Bëkétoff,  Tison,  Cosson,  Baiilon,  Arcangcli.  —  Gomma- 
nlcaiions  et  mémoires.  —  Sur  les  conditions  qui  déterminent  l^ntensits  de  la  respikitio^ 
DBS  PLANTES,  par  M.  BoFodine.  —  Slr  l\bsohption  des  MATiàRBS  colorantes  pab  les  vÉcmii. 
par  MM.  Maxime  Cornu  et  Mer.  —  Etudbs  sur  les  hibrides  de  tignbs  américaines,  par 
M.  Millardet. 


La  séance  est  ouverte  à  huit  heures  uq  quart  du  soir. 

M.  BoNNBT,  secrétaire,  doune  lecture  de  la  lellre  suivante  adressée,  k  M.  La* 
vallée,  par  M.  Orpbamidès,  professeur  de  botanique  à  Athènes  : 

Monsieur  le  Président, 

J*ai  eu  (^honneur  de  vous  annoncer  qu*après  TExposition  de  nos  produits,  an  paisi^ 
du  Champ  de  Mars,  il  me  faudrait  aller  à  Athènes  pour  préparer  une  oollection  d<> 
plantes  sèches  de  la  Grèce,  faisant  suite  aux  huit  centuiies  déjà  publiées  de  ma  Fh'a 
grœea  exnccata» 

Mon  désir  était  de  retourner  à  Pans  pour  prendre  part  aux  travaux  du  Coi)grè$. 
et  pour  exposer  les  nouvelles  découvertes  de  la  Flore  grecque.  Mais,  par  suite  de  cir- 
constances imprévues ,  je  suis  obligé  de  rester  h  Athènes. 

J'ai  prié  mon  ami,  M.  Th.  de  Hekireich,  d'exposer  la  collection  de  mes  plantes  au 
Congrès;  je  vous  prie  maintenant.  Monsieur  le  Président,  d'offrir  cette  oollectioo.de 
ma  part,  à  Therbierdu  Muséum  d'histoire  naturelle  de  Paris,  oî!^  j'ai  fait  mes  études  bo- 
taniques, et  où  je  dois  déposer  tout  ce  que  je  possède  et  qui  peut  intéresser  la  science. 

Veuillez  agréer.  Monsieur  le  Président,  l'assurance  de  ma  considération  distinguée. 

Théodore  G.  ORPHA?nDàs, 

ancien  éUve  du  Mutéum  i'hiêtoire  naturelle  de  Paru, 
profriteur  de  botanique  à  VUmmrnté  d^Athènee, 
directeur  du  Jardin  botanique,  ete,  etc, 

Bie"  '  annoncée  ne  soit  pas  arrivée, M.  BuBBAD,  professeur 
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de  botanique  au  Muséum,  demande  que  ses  remerciements  soient' inscrits  au 
procis-Yerbal. 

Un  certain  nombre  de  membres  ayant  exprime  le  dësir  qu  une  visite  du 
Congrès  soit  faite,  comme  en  1867,  au  Musëum  d'histoire  naturelle,  M.  Bu- 
reau annonce  que  son  collègue,  le  professeur  de  culti^re,  lui  a  fait  savoir 
qu'il  serait  à  la  disposition  du  Congrès,  le  vendredi  s 3,  à  neuf  heures. 

Après  la  visite  au  jardin,  M.  Bureau  sera  heureux  de  faire  visiter,  aux 
membres  du  Congrès,  les  galeries  et  laboratoires  de  botanique. 

Il  annonce,  en  outre,  qu'ils  seront  admis  à  visiter,  avec  leurs  familles,  pen- 
dant toute  la  durée  de  la  session,  sur  la  simple  présentation  de  leur  carte, 
b  différentes  parties  du  Muséum  :  galeries  de  zoologie,  serres,  animaux  vi- 
TanU ,  etc. 

Mais  comme  un  certain  nombre  de  membres  n'ont  pas  encore  visité  le  Mu- 
séum, et  qu'ils  seraient  peul-élre  bien  aises  d'avoir  des  renseignements  sur  ce 
grand  établissement,  M.  le  professeur  de  botanique  se  mot  à  leur  disposition, 
tous  les  jours,  de  une  heure  à  quatre  heures. 

Ces  paroles  sont  accueillies  par  les  applaudissements  de  l'assemblée. 

M.  LB  PnésiDBNT  donne  lecture  d'une  leltre  de  M.  le  Ministre  de  l'agriculture 
et  du  conmierce,  par  laquelle  les  membres  étrangers  du  Congrès  sont  invités 
à  paf^r  la  soirée  du  9 1  août,  à  l'hôtel  du  Ministère,  rue  de  Varennes. 

Lordre  du  jour  appelle  la  discussion  sur  la  troisième  question  du  pro- 
gramme : 

EXAMEN  COMPARATIF 

DU  HODB  DMNSTALLATION  DBS  GRANDES  COLLECTIONS  BOTANIQUES  DE  L'EUBOPB, 

ET    DES    DIFFERENTS    MODES    DE    DISPOSITION 
D'ETIQUETAGE    ET    DE    CLASSEMENT    DES    JARDINS    BOTANIQUES. 

M.  V4N  HuLLE  (Belgique)  dépose  sur  le  bureau  les  Plans  relatifs  au  projpi 
(forgamsation  du  Jardin  botanique  de  GaruU  et  s'exprime  en  ces  termes  : 

Mesdames  et  Messieurs,  avant  d'aborder  le  sujet  que  je  me  suis  proposé 
de  traiter  devant  vous,  je  tiens  à  vous  déclarer,  franchement,  que  je  suis  pra- 
licien  avant  tout,  et  que  je  fais  mes  excuses  aux  savante  qui  m'écoutent,  si  je 
verse  dans  quelque  erreur.  Je  vous  demanderai  aussi  votre  indulgence  pour 
mon  défaut  d'éloquence;  encore  une  fois,  bien  que  professant  à  l'école  d'horti- 
ruiture  de  Gand,  je  ne  suis  pas  suflSsamment  préparé  pour  parler  devant 
dos  savants,  je  tâche  seulement  d'être  clair  devant  mes  élèves. 

Le  Comité  d'organisation  du  Congrès  a  parfaitement  fait  de  porter  la  ques- 
tion des  jardins  botaniques  au  programme  ;  je  l'en  félicite  de  tout  mon  cœur. 

i  ai  toujours  aimé  à  faire  du  jardinage  ;  mais  depuis  une  vingtaine  d'années 
que  je  suis  attaché  au  Jardin  botanique  de  Gond,  je  me  suis  occupé,  plus  spé- 
cialement, de  ce  qui  concerne  les  jardins  de  botanique.  Dès  lors  je  n'ai  pu 
mVnipécber  de  demander,  à  ce  Congràs,  la  parole  sur  une  aussi  intéressante 
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question.  Elle  n'est  peut-être  pas  tout  k  fait  de  ma  compëtenoe  ;  peut-être 
ai-je  verse  jusqu'ici  et  suis-je  encore  dans  Terreur  sur  certains  pointas.  Vous  en 
jugerez,  Messieurs,  par  ce  que  je  vais  exposer. 

Dëjà,  au  Congrès  de  botanique  d'Amsterdam,  en  186&,  j'ai  exposé  à  grands 
traits  mes  vues  sur  la  matière,  et  fait  connaître  les  principaux  points  auxquels 
les  jardins  botaniques  devraient  répondre,  selon  moi. 

Le  but  du  jardin  botanique,  tel  que  je  Tentends,  est  excessivement  éle\é; 
mais,  malheureusement,  trop  vaste  pour  que  les  neuf  dixièmes  du  temps  ou 
même  jamais  il  puisse  être  rempli.  Aujourd'hui  surtout  que  le  nombre  des  planUx^ 
scientifiquement  connues  et  décrites  est  devenu  si  considérable,  et  va  toujours 
croissant,  il  devient  absolument  impossible  de  tout  avoir  dans  un  jardin  bo- 
tanique.  Entre  temps  on  ne  cherche  qu'à  y  cultiver  le  plus  grand  nombre  d^ 
plantes  diverses  possible,  sans  se  demander,  le  plus  souvent,  si  on  est  suffi- 
samment bien  installé  pour  atteindre  le  but  proposé. 

Selon  moi,  c'est  d'après  l'emplacement  du  jardin,  d'après  son  étendiK". 
d'après  les  moyens  dont  on  dispose,  que  le  genre  et  Timportance  des  cultore^ 
à  faire  devraient  être  déterminés.  Aussi,  ne  peut-on  répondre  nettement  à  U 
triple  question  posée  par  le  Congrès,  qu'autant  que  ces  points  de  départ  soion! 
bien  définis. 

En  général,  nous  prétendons  que  l'emplacement  du  jardin  botanique  w 
peut  être  choisi  dans  l'intérieur  des  villes,  et  surtout  des  villes  manufacturièrp^. 
La,  il  est  absolument  impossible  d'obtenir  des  cultures  exemplaires.  Or,  comm** 
il  ne  suffit  pas  de  conserver  tels  et  tels  spécimens  aux  jardins  botaniques,  maiN 
qu'il  importe  que  ces  spécimens  soient  en  même  temps  d'une  culture  irrépro- 
chable, nous  prétendons  que  c'est  à  la  campagne,  ou  tout  au  moins  dans  lf*^ 
faubourgs,  qu'il  faut  établir  les  jardins  de  botanique. 

Quant  à  l'étendue  à  leur  donner,  on  ne  fait  pas  toujours  ce  quoii  «euL 
Nous  connaissons  de  soi-disant  jardins  botaniques  qui  n'ont  guère  plus  d'un 
demi-hectare.  On  comprend  qu'il  n'y  a  pas  à  y  monter  la  culture  sur  un  bi<*n 
grand  pied.  Les  jardins  botaniques  d'étendue  moyenne,  et  qu'on  rencontn"  A*^ 
lors  aussi  le  plus  généralement,  sont  ceux  qui  mesurent  de  3  à  8  hectan*^. 
Aussi  est-ce  sur  des  jardins  de  cette  étendue  qu'ont  porté  mes  études.  Enfin. 
il  y  a  les  jardins  botaniques  de  premier  ordre,  de  proportions  excessivero^nl 
vastes  et  richement  dotés  comme  ceux  de  Kew,  Paris,  Berlin,  Saint-Pétery- 
bourg,  etc.  Rarement  on  peut  créer  des  jardins  pareils,  et  même,  alors  qu*'»n 
le  pourrait,  nous  l'avons  dit  et  le  répétons,  il  est  impossible  de  cultiver  tm)<^ 
les  végétaux  connus,  d'avoir  la  collection  complète,  si  je  puis  m'exprim»*r 
ainsi.  Pour  ce  motif  encore,  nous  nous  en  sommes  toujours  tenu  aux  janlin^ 
moyens. 

Le  premier  dessin  de  ce  genre,  que  nous  avons  fait  en  1 867,  a  été  appli(|n*' 
sur  une  partie  d'un  terrain  immense,  que  l'administration  des  hospices  venait 
de  rendre  à  la  ville  de  Gand.  Notre  plan  remporta  un  premier  prix  à  TEipo- 
sition  internationale  de  1 868  ;  mais  pour  des  motifs  pécuniaires  principa- 
lement, notre  projet  ne  put  recevoir  d'exécution.       * 

Je  dirai  maintenant  quelques  mots  sur  le  classement  de  l'École  de  bolaniqu** 

Ainsi  qu'on  peut  le  voir  sur  notre  dessin,  nous  avons  suivi  la  classification 
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de  de  Candolle.  Chaque  professeur  de  botanique  peut,  du  reste,  adopter  la  mé- 
ihode  qui  lui  semble  prëfi^rable.  iMais  ce  que  nous  avons  essaye  d*ëtabiir,  c*est 
1.1  séparation  des  plantes  annuelles,  vivaces  et  ligneuses,  parce  que,  entre- 
mêlées comme  elles  le  sont  presque  partout,  elles  donnent  lieu  à  des  inconvé- 
nients suffisamment  connus.  Toujours  en  suivant  le  même  ordre  d^idées,  nous 
avons  mis,  sur  Tëtroite  lisière  à  gauche,  les  espèces  annuelles;  sur  la  large 
bande  à  cdt^,  les  plantes  herbacées,  vivaces;  enGn,  au  midi,  les  espèces  li- 
l^neuses,  et  parmi  elles  les  arbres  de  haute  futaie,  à  Tombre  desquels  pro^- 
re>«;eurs  et  élèves  peuvent  plus  à  leur  aise  se  livrer  à  leurs  études. 

Voilà,  à  gros  traits,  ce  que  je  voulais  vous  communiquer.  Inutile,  je  pense, 
d'entrer  dans  plus  de  détails.  Du  reste.  Messieurs,  ma  communication  a  du 
neuf  et  du  )[>on  ou  elle  n'en  a  pas.  Soyez  persuadé  que  je  Tai  faite  autant  pour 
ma  propre  instruction  que  pour  être  utile  à  d'autres.  Aussi,  suivrai- je  avec 
le  plus  grand  intérêt  la  discussion  que,  peut-être,  ma  communication .  va 
soulever. 

Je  ne  dis  rien  de  la  question  de  l'étiquetage,  parce  que,  tout  en  trouvant 
rfes  inconvénients  aux  différents  systèmes  que  nous  avons,  je  ne  trouve  rien  de 
mieux  à  mettre  à  leur  place.  Un  étiquetage  irréprochable  est  encore  à  trouver. 

H  ne  me  reste  plus.  Messieurs,  quà  vous  remercier  de  la  bienveillante  at- 
tention que  vous  avez  bien  voulu  me  prêter. 

M.  Bdbeau.  a  propos  de  Tétiqueti^e,  qu'il  me  soit  permis  de  rappeler  le 
'Tstème  ingénieux  employé  au  Jardin  des  plantes  de  Bruxelles.  Sur  chaque 
cliquette,  il  y  a  une  petite  carte  géographique,  sur  laquelle  est  teintée,  en 
rougp,  la  région  d'oii  provient  l'espèce.  En  se  promenant  dans  le  jardin,  on 
finit  par  acquérir,  sans  fatigue,  des  notions  précises  de  géographie  botanique. 
On  [teut  voir,  dans  la  salle  d'exposition,  des  modèles  de  ces  étiquettes. 

A  ce  sujet,  je  dois  vous  rappeler  qu'il  y  a,  dans  l'hôtel  où  se  tient  le  Con- 
|]ivs,  une  salle  dans  laquelle  sont  exposés  des  objets  relatifs  à  la  botanique.  Il 
\  a  des  paquets  d'herbiers  appartenant  à  différents  grands  herbiers  publics, 
<I«'^  herbiers  particuliers,  des  spécimens  d'ouvrages  qui  vont  paraître,  des 
dessins  originaux,  etc.  etc.  .Te  vous  engage,  après  la  séance,  à  monter  dans 
'^'tle  salle,  éclairée  ce  soir,  et  à  visiter  l'exposition,  qui  restera  ouverte  pen- 
dant toute  la  durée  du  Congrès.  A  l'entrée,  à  gauche,  se  trouve  toute  la  série 
')>'s  étiquettes  du  Jardin  botanique  de  Bruxelles;  elles  sont  fort  intéressantes. 

M.  vAFf  HcLLii.  C'est  à  dessein  que  je  n'ai  rien  dit  de  ces  étiquettes;  je 
^a\ais  que  mon  ami  M.  Cogniaux  serait  ici,  et  qu'il  pourrait,  à  cet  égard, 
donner  plus  d'explications  que  moi-même. 

M.  CoGifuux  (Belgique)  répond  que  les  explications  de  M.  Bureau  suffiront. 
Il  pense,  du  reste,  que  l'examen  des  étiquettes,  dont  il  y  a  ici  des  spéci- 
mens, en  dira  plus  que  toutes  les  explications  qui  pourraient  être  données. 

M.  DE  L4NESSAN.  Au  Jardin  botanique  d'Iéna,  M.  le  D'  Strasburger  a  eu 
l'idf'e  de  créer  de  ces  groupes  géographiques.  Dans  un  point  déterminé  de  son 
jardin,  il  a  rassemblé  des  plantes  provenant  toutes  du  même  pays,  avec  des 
étiquettes  indiquant  la  localité  oii  a  été  prise  la  plante;  il  y  a  un  certain 
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nombre  de  points  représentant  ainsi  les  diffërentes  parties  du  globe.  Si  on 
appliquait  ce  système  dans  un  jardin  très  étendu,  comme  celui  de  Paris,  par 
exemple,  on  arriverait  à  des  résultats  très  intéressants.  M.  Strasburger  a 
obtenu,  par  ce  moyen,  un  premier  résultat  auquel  on  n'était  pas  arrivé  avanl 
lui  :  c'est  d'attirer,  dans  le  Jardin  public  dléna,  la  population  qui,  avant 
cette  innovation,  y  venait  fort  peu. 

M.  VAfi  HuLLB.  C'est  le  même  système  que  j'ai  essayé  d'introduire  au 
Jardin  botanique  de  Gand.  Mais,  si  Ton  veut  que  le  jardin  plaise  au  public, 
si  l'on  veut  produire  les  effets  qu'on  peut  alleiidre  de  certaines  réunions  de 
plantes,  on  se  heurte  à  de3  difficultés  pratiques.  Ce  système  de  groupement 
n'est  possible  que  pour  le  temps  que  les  plantes  en  pot  sont  livrées  à  Tair 
libre,  ou  bien  lorsqu'il  s'agit  de  plantes  d'une  certaine  catégorie;  mais  généra- 
lement il  n'est  pas  d'une  exécution  facile. 

« 

M.  DB  Lanrssan.  Je  me  suis  borné  à  citer  le  fait  comme  ayant  été  exécuté; 
je  n'ai  pas  cherché  si  on  pourrait  l'appliquer  sur  une  échelle  plus  étendue. 

M.  Békétoff  (Russie).  Au  sujet  de  ce  groupement,  je  puis  dire  qu'au  Jardin 
impérial  de  botanique  de  Saint-Pétersbourg,  M.  de  Regel  a  eu  aussi  Tidée, 
depuis  longtemps,  d'assigner  un  terrain  particulier  à  la  flore  de  Russie  et  à 
la  flore  des  environs  de  Saint-Pétersbourg.  Il  a  rassemblé  toutes  les  plantes 
croissant  spontanément  dans  les  environs  de  la  ville;  de  cette  façon,  il  a  réuni 
très  pittorcsquement  cinq  ou  six  cents  espèces  très  différentes,  sur  un  terrain 
restreint;  non  seulement  cela  attire  le  public  par  le  charme  de  la  disposition 
des  plantes,  mais  c'est  très  instructif  sous  le  rapport  de  la  géographie  bota- 
nique :  on  parcourt,  sur  un  espace  très  restreint,  la  dore  de  l'endroit  qu'on 
habite;  on  se  fait  de  suite  une  idée  très  nette  de  sa  végétation. 

M.  DE  Lanbssàn.  m.  Strasburger  a  ûiit  aussi,  à  léna,  un  groupement  parti- 
culier pour  tes  plantes  des  Alpes;  il  y  a  là  des  choses  fort  intéressantes,  bien 
qu'il  n'ait  pas  pu  en  réunir  un  grand  nombre,  parce  que  le  climat  d'Iéna  n'H 
pas  toujours  très  doux. 

M.  BéRÉTOFF.  Les  plantes  alpines  sont  ainsi  groupées  à  Saint-Pétersboorg. 

M.  Tison.  Un  groupement  analogue  existe  à  Genève  pour  les  plantes  de> 
Alpes.  C'est  donc  une  idée  qui  n'est  pas  absolument  neuve.  Je  la  mets  en 
pratique  depuis  longtemps. 

xM.  CossoN.  Tout  ce  qui  peut  fixer  l'attention  par  un  simple  examen,  par  un 
coup  d'œil,  est  évidemment  ce  qu'il  y  a  de  plus  favorable  pour  donner  de< 
notions  facilement  acquises  à  ceux  qui  parcourent  les  jardins  :  je  ne  dis  p< 
ceux  qui  étudient.  Ceu)c-ci  peuvent  facilement  trouver  dans  les  livres,  dans 
les  catalogues,  les  renseignements  dont  ils  ont  besoin.  Mais  c'est  surtout  par 
la  vue  qu'il  faut  frapper  l'imagination;  c'est  par  la  vue  qu'il  faut  fixer  la 
mémoire.  Si  l'on  arrivait  à  une  combinaison  qui  pût  donner,  par  la  simpi»* 
coloration  de  l'étiquette  ou  par  un  signe  colorié,  une  idée,  non  pas  de  la 
partie  détaillée  de  l'espèce,  mais  de  la  partie  du  monde  oili  elle  croit,  et  que 
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cette  indication  (Ai  reproduite  par  Tétiquette  des  herbiers,  on  aurait  là  une 
excellente  chose;  rien  n'est  plus  simple  que  de  mettre,  à  un  angle  de  Téli- 
quelle,  an  signe  qui  représenterait,  dans  l'herbier,  la  coloration  de  Tëtiquette 
du  jardin.  On  aurait  ainsi  un  herbier  qui  reproduirait  le  jardin ,  et  le  bota- 
niste n  aurait  pas  même  besoin  de  lire  Tdtiquette  de  Therbier  pour  trouver  les 
plantes  qui  Tinlëressent.  Il  est  ëvidcnl  que,  pour  beaucoup  de  personnes  qui 
^'(udient  les  plantes  des  environs  de  Paris,  il  n'est  pas  nécessaire  de  s  adresser 
aux  plantes  américaines  ou  austroliennes;  elles  regarderaient  seulement  les 
|ilaDlos  portant  l'étiquette  :  France.  Il  ne  faudrait  pas,  cependant,  arriver  h 
subdiviser  géographiquement  les  plantes  dans  des  limites  trop  étroites;  mais 
les  couleurs  indiquant  les  grandes  régions  seraient  un  moyen  excellent  de 
fixer  la  mémoire,  et  d'appeler  Tatlention  sur  les  plantes  d'un  pays.  Il  y  a  là 
une  voie  dans  laquelle  on  ne  saurait  trop  tôt  entrer  :  ce  serait  rendre  les 
recherches  aussi  faciles  que  possible,  et  ménager  le-temps  de  ceux  qui  étu- 
dient. Or,  pour  le  ménager,  il  faut  qu'en  arrivant  dans  un  jardin  ou  dans  un 
herbier  on  trouve,  dans  le  moins  de  temps  possible,  les  objets  que  réclament 
les  études.  Tout  ce  qui  pourra  contribuer  à  ce  résultat  sera  chose  importante. 

M.  Bureau.  Je  suis  de  l'avis  de  M.  Cosson.  Au  Muséum ,  la  zoologie  tout 
entière  est  étiquetée  d'après  ce  système;  et  j'ai  commencé  son  application 
pour  la  botanique. 

M.  CossoN.  Je  voudrais  qu'il  fût  fait  pour  la  botanique  vivante  ce  qui  a  été 
fait  pour  la  paléontologie. 

M.  Bureau.  Je  ne  parle  pas  des  collections  de  paléontologie  végétale,  pour 
lesquelles  nous  avons  trouvé  avantageux  de  donner,  aux  étiquettes,  les  couleurs 
que  portent  les  terrains  sur  la  carte  géologique  de  France,  mais  des  collections 
de  zoologie  jet  de  botanique  comprenant  les  espèces  actuellement  vivantes. 
Toutes  les  collections  de  zoologie  du  Muséum  portent  des  étiquettes  avec 
encadrement  de  cinq  couleurs  dilTérentes,  couleurs  qui  répondent  aux  cinq 
parties  du  monde.  Nous  avons  l'intention  d'appliquer  le  même  système  à 
toutes  les  collections  des  galeries  de  botanique,  et  nous  commençons,  en  ce 
moment,  par  les  collections  de  fruits  et  de  bois. 

M.  Bâillon.  Je  demande  la  parole  pour  rendre  justice  à  l'Angleterre,  qui, 
malheureusement,  est  si  peu  représentée  à  notre  Congrès.  Il  faut  reconnaître 
que  c*est  là  que  nous  trouvons  nos  maîtres  en  fait  de  collections,  et  que,  si 
nous  voulions,  sans  chercher  de  bien  grandes  améliorations,  imiter  toutes  les 
lionnes  choses  qu'ils  font,  nous  serions  déjà  très  avancés.  L'idée  dont  on  n 
parlé,  de  grouper  les  plantes  par  pays,  est  une  idée  qui  n'est  pas  née  dans  un 
jardin  botanique.  Elle  ne  sort  pas  d'un  établissement  scientifique;  elle  a  été 
mise  en  pratique  en  Angleterre,  dans  le  Sydenham  Palace,  c'est-à-dire  dans 
un  endroit  consacré  au  public.  Il  y  a  vingt  ans  que,  dans  le  Palais  de  Cristal, 
près  de  Londres,  on  a  vu  des  groupes  de  plantes  appartenant  à  des  régions 
déterminées,  et  c'était  encore  plus  instructif  que  dans  les  pays  qui  ont  été 
citps;  car  les  groupes  de  plantes  étaient  accompagnés  de  groupes  d'animaux 
^i  de  grands  mannequins  représentant  les  habitants,  dans  leurs  costumes 
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authentiques.  Quant  à  Tëtiquetage,  celui  qu'on  a  indiqué  et  qui  est  si  remar- 
quable, ce  n'est  pas  non  plus  au  Jardin  de  Bruxelles  qu'il  a  été  applique  pour 
la  première  fois,  c'est  encore  aux  Anglais  qu  on  le  doit;  l'éliquelage  par  pays  avec 
couleurs,  on  le  trouvait  exécuté  aussi,  il  y  a  environ  vingt  ans,  dans  le  musée 
de  Kew.  De  plus,  il  y  a,  dans  ce  musée,  une  carte  muette  qui  a  d'assez  grandes 
dimensions  pour  qu'on  ait  pu  y  indiquer  les  choses  avec  beaucoup  plus  de 
précision  qu'on  ne  pouvait  le  faire  sur  les  étiquettes  relativement  étroites  du 
Jardin  de  Bruxelles;  sur  cette  carte  muette  sont  teintées  toutes  les  régions 
d'oii  viennent  les  plantes,  avec  une  teinte  différente  pour  la  patrie,  la  contrée 
d'origine  et  les  pays  où  la  plante  a  été  introduite.  En  second  lieu,  c'est  encore 
au  musée  de  Kew  que  nous  trouvons  un  modèle  pour  la  distribution  des 
plantes  par  pays  :  il  est  très  vrai  que,  pour  les  plantes  sèches,  au  premier 
coup  d'œil,  cette  distribution  n'est  pas  très  évidente  :  il  faut  passer  quelques 
heures  dans  l'herbier  pour  se  rendre  compte  de  la  façon  dont  on  trou>e  le 
rangement  géographique  des  plantes;  mais  celte  recherche  devient  rapide- 
ment très  facile.  Dans  un  genre  quelconque,  il  y  a  une  enveloppe  spéciale 
renfermant  les  espèces  d'une  même  région. 

M.  Argangeli  (Italie).  A  Florence,  cette  même  disposition  a  été  introduite 
par  M.  Pariatore,  aussi  bien  pour  les  plantes  vivantes  dans  les  jardins  que 
pour  les  plantes  sèches  dans  l'herbier. 

M.  DB  Lânbssan.  Je  suis  très  heureux  que  le  mot  que  j'ai  lancé  ait  pu  pro- 
duire toutes  les  lumières  qu'il  a  apportées  sur  cette  question.  Une  autre  ques- 
tion, soulevée  par  M.  van  Huile,  est  celle  de  la  séparation  des  plantes  vivaces, 
annuelles  et  ligneuses. 

Cette  disposition  existe  à  Berlin.  J'ai  visité  le  Jardin  botanique  sous  toutes 
ses  faces;  j'y  ai  travaillé  même,  et  je  trouve  que  ce  système  est  extrêmemeojt 
incommode  pour  l'étude.  Lorsqu'on  étudie  un  genre  déterminé,  él  qu'on  exa- 
mine une  plante,  il  faut  aller  à  l'autre  bout  du  jardin  pour  trouver  le  genre 
voisin  ou  quelquefois  une  espèce  voisine  de  celle  qu'on  vient  d'étudier,  mais 
qui  est  vivace.  Pour  avoir  les  arbres,  il  faut  encore  aller  dans  un  autre  coin 
du  jardin.  Heureusement,  le  Jardin  de  Berlin  est  très  petit;  s'il  était  gnind,  il 
serait  impossible  d'y  rien  faire.  Je  crois  donc  que  cette  disposition  n'est  pa.s 
pratique.  Elle  a  un  avantage:  celui  de  faciliter  les  cultures,  le  jardinage,  les 
semis,  etc.;  mais,  au  point  de  vue  botanique  pur,  elle  me  parait  défectueuse. 

M.  VAN  HuLLE.  Je  pense  que  M.  de  Lanessan  se  prononcerait  peut-éire 
difï'éremment  s'il  avait  examiné  le  plan  que  j'ai  déposé  sur  le  bureau.  Les  fa- 
milles ne  se  trouvent  pas  du  tout  dispersées.  Mon  dessin  est  précisément  fait 
pour  que  la  plante  annuelle,  qui  se  trouve  sur  la  première  plate-baud»", 
soit  vis-à-vis  de  la  vivace  appartenant  à  la  même  famille,  et  en  face  de  la 
plante  ligneuse  si  la  famille  en  contient.  Dès  lors,  l'étudiant  n'a  pas  à  se  dé- 
placer, il  n'a  qu'à  aller  d'une  plate-bande  à  l'autre.  L'inconvénient  que  l«'s 
botanistes  peuvent  trouver  dans  la  classification  du  Jardin  de  Berlin,  n'existe 
pas  dans  ma  combinaison.  (Approbation.) 

M.  BuKEAu.  Ce  qui  m'a  frappé  dans  les  jardins  de  la  Hollande,  que  j'ai 
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wtés  afec  benaronp  d^int^rét  il  y  a  ud  an ,  f*esl  de  voir  cette  disposition 
puticnlière  qoe  je  n*avais  pas  encore  rencontrée:  les  plantes  ligneuses  au 
milieu  des  massiri^,  les  |»lantes  de  la  même  famille  grou|>ées  par  tailles,  et  les 
|44otes  herbacées  sur  le  devant.  Tons  les  jardins  des  Pays-Bas  sont  plantés  sur 
'f  hpe:  cette  disposition  a  certainement  des  avant<i{jes,  mais  elle  a  cet  incon- 
«•'nient. que  les  plantes  basses,  ombragées  par  cell<*s  qui  sont  plus  élevées,  se 
"tarheutpoor  se  diriger  vers  la  lumière,  et  ne  prennent  pas  leur  port  naturel. 
Eii  France,  jusqu'à  présent,  nous  ne  connaissons  guère  que  deux  systèmes  : 
'Hui  des  plates-bandes  en  ligne  droite,  dans  lesquelles  la  plante,  quelle  que 
^•'.  >a  taille,  se  trouve  à  la  place  qu'elle  occupe  dans  la  classification,  et  le 
-\^vine  qni  réunit  les  arbres  en  groupes  naturels  disséminés  dans  la  partie 

■  tnresque do  jardin,  ne consenani ,  dans  TEcole  de  botanique,  que  les  espèces 
•l'-Hiarées  et  le*  sous-arbrisseaax.  Ce  système,  qu'on  peut  voir  à  Lyon,  à 
^*ales,  etc.,  n*est  pas  très  commode  pour  fétude.  Une  disposition  qui  ra|>- 

rncbe  les  plantes  de  la  même  famille,  quelle  que  soit  leur  taille,  me  parait 
r»-férable. 

V.  »i  L^^EssAH.  A  Vienne,  la  même  disposition  qu'on  vient  d'indiquer  est 
-'■ptée:  ce  sont  aussi  des  ronds  irréguliers  au  milieu  desquels  se  trouvent 

-  plantes  ligneuses,  puis  les  plantes  vivaces,  et  au  bord  de  Tallée  les  plantes 
•  J'-IIp».  Mais  sans  aller  juM|u'a  Vienne,  on  trouve  le  même  mode  de  plan- 

'  '**a  à  Paris,  à  coté  du  Muséum,  au  Jardin  botanique  de  la  Faculté  de  méde- 
.*-.  Je  crois  que  le  Muséum  est  le  seul  endroit  dans  lequel  les  plantes  soient 
\'«>ées  en  séries  linéaires;  dans  tout  le  reste  de  l'Europe,  elles  sont  grou- 

••«  de  façon  qu'en  passant  dans  une  allée,  on  voie,  du  premier  coup  d'œil 

'  rnlatioD  qui  existe  entre  les  différentes  familles. 

L4  discussion  étant  épuisée,  on  passe  à  Taudition  des  communications  et 
-moires. 

SUR  LES  CONDITIONS 
ML!  DÉTERMLNE>T  LI.NTENSITÉ  DE  LA  RESPIRATION  DES  PLANTES, 

PAR   V.    BORODINE. 

Parmi   les  différentes    fonctions   physiologiqn(>s   dont   l'organisme  est  le 

"*.  il  en  «^st  une  qui  doit  attirer,  à  un  haut  degn»,  l'attention  duphy^iolo- 

.  Mirtnul  s'il  se  propos^*,  comme  but,  l'élud»»  de  la  vie  en  général.  Celle 

'  lion  est  la   respiration.  Loin   d'être  propre  h  l'animal   ou  à  la   plantt*, 

an-  t#»llt>, elle  ne  caractérise  que  l'organisme,  qu'un  i»lre  >ivant  en  général. 

-r-  lUt  et  à  chaque  moment  de  la  \u*.  dans  la  plante  comme  dans  l'animal, 

■  a  d**struction  continuelle  de  malien»  ortranifjn»*,  acromjwgnée  de  la 
'.'j-iliofi  d'acide  carbonique.  Maljré  toute  uîie  série  de  recherches  remar- 

:■**-*,  la  respiration  des  plantes  n'est  que  peu   étudiée,  et,  sous  ce  rapport, 

m»-  sous   tant  d'autres,  la   physioloijie  viWlale  •si    bion    arriérée  \is-à- 

■  la  |>h}siologie  animale.  O  S4mt  les  conditions  qui  influent  sur  la  quan- 

-  d'acide  carbonique  produite,  sur  ce  qu'on  pourrait  nommer  l'intensité 
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respiratoire,  qui  devraient  être  précisées  avant  tout.  Acluelleinent  oo  en 
connaît  deux;  Tune  extérieure,  palpable  pour  ainsi  dire,  c^estla  tempënlore; 
plus  elle  est  élevée,  plus  la  quantité  d'acide  carbonique  produite  par  la 
plante  est  considérable;  Tautre  condition  est  intérieure*  mal  définie  jasquaa- 
jourd'hui,  savoir  :  Tétat  de  développement  de  la  plante  ou  d'un  organe  végétal. 
Ces  deux  conditions  restant  les  mêmes,  on  se  figure,  ordinairement,  TinteDsité 
respiratoire  comme  devant  être  constante.  C'est  sur  cette  supposition,  nulle- 
ment prouvée,  d'ailleurs,  que  sont  basées  quelques  expériences  concemaol 
l'influence  de  la  température  sur  la  respiration.  Mes  recherches  cependant, 
entreprises  depuis  quelques  années,  m'ont  conduit  à  un  tout  autre  résultat  et 
m'ont  fait  découvrir  une  condition  intérieure,  ignorée  jusque-là,  qui  exerre 
une  influence  énorme  sur  l'énergie  respiratoire:  c'est  la  quantité  de  malièrv> 
plastiques  et  combustibles,  contenue  au  moment  donné  dans  la  plante;  r'K 
cette  quantité  qui,  en  premier  lieu,  détermine  l'intensité  de  la  respiration.  d«> 
sorte  que  le  même  organe,  au  même  état  de  développement,  peut  produire, 
dans  les  mêmes  conditions  de  température,  tantôt  peu,  tantôt  beaucou|) 
d'acide  carbonique,  selon  qu'il  est  pauvre  ou  riche  en  matières  combustibles, 
ou,  en  d'autres  termes,  selon  les  conditions  auxquelles  il  était  exposé  aTaot 
l'expérience.  Ainsi  donc,  loin  d'être  constante,  l'intensité  de  la  respiration 
change  continuellement.  Voyons  les  faits. 

Détachons  un  jeune  rameau  chargé  de  feuilles,  d'un  pied  de  Cratœgui  san- 
gvinea  par  exemple,  et  introduisons-le  dans  un  large  tube  de  verre.  En  fai- 
sant passer  par  ce  tube  un  courant  d'air  à  vitesse  constante,  dépouillé  pr<^ala- 
blement  de  son  acide  carbonique,  et  en  déterminant  ensuite,  de  temps  en 
temps,  par  une  méthode  connue,  la  quantité  d'acide  carbonique  formée  dan^ 
le  courant  d'une  heure  par  le  rameau  feuille  dans  l'obscurité,  la  températuiv 
étant  constante,  nous  verrons  l'énergie  respiratoire,  considérable  d'abt»pi. 
diminuer  rapidement,  puis  d'une  manière  toujours  plus  lente,  pour  de>eiiir 
enfin  presque  constante.  Après  vingt-quatre  heures  passées  dans  robscurilé.  la 
quantité  d'acide  carbonique  fournie  par  le  rameau  feuille  est  deux  ou  trui^ 
fois  moindre  qu'elle  ne  l'était  au  début  de  l'expérience.  En  représentant  gra- 
phiquement le  résultat  de  cette  expérience,  en  prenant  les  temps  pour  abscis^^ 
et  l'intensité  respiratoire,  c'est-à-dire  les  quantités  d'acide  carbonique  produite^ 
par  heure,  pour  ordonnées,  on  obtient  une  courbe  très  régulière  de  fornw 
parabolique.  Impossible  d'attribuer  cet  aflaiblissement  rapide  de  la  respiration 
à  un  affaiblissement  des  fonctions  vitales  en  général ,  causé  par  la  mort  lente 
d'un  rameau  détaché  de  sa  plante  mère;  même  après  trois  ou  quatre  jours  pak<f^ 
à  l'obscurité,  les  feuilles  présentent  encore  un  aspect  parfaitement  normal. 
Aussi,  rien  de  plus  facile  que  de  rendre  à  ce  même  rameau  son  intensité  respi- 
ratoire primaire.  On  n'a  qu'à  luifournir  de  la  nourriture.  Mais  comment?II  faut 
tout  simplement  l'exposer  au  soleil  dans  une  atmosphère  riche  en  aride  carlu»- 
nique.  Dans  ces  conditions,  les  feuilles  vont  assimiler  et  formeront  une  nouvel!'' 
quantité  de  matières  plastiques  et  combustibles.  Aussi  voit-on,  après  quelque^ 
heures  d'exposition  au  soleil,  l'énergie  respiratoire  s'élever  considérablemeoi. 
souvent  même  surpasser  celle  qui  a  été  trouvée  lorsque  le  rameau  venait  dVtre 
détaché  de  la  plante,  et  reprendre  ensuite,  dans  l'obscurité,  le  même  cour»  eu 
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djmioaaot  progressÎTemeat  diaprés  la  même  coarbe  parabolique.  Il  esl  facile 
df  se  cooraiocre  que  raccroissemeot  de  Tënergie  respiratoire,  dont  il  esl 
qoeslioD,  est  dû  vraiment  k  la  formation,  par  voie  d^assimilation  de  lacide 
rariwDÎqDe,  de  Douveaax  matériaux  combustibles,  et  oon  à  quelque  influence 
'n\5léneose  de  la  lumière  solaire.  Dans  une  atmosphère  privée  d'acide  car- 
U»QiqQe,  la  lumière  la  plus  intense  ne  ramène  point  la  respiration  à  son 
•■ocrgie  primitive;  d*un  autre  côté,  ce  ne  sont  que  les  rayons  moins  rëfran- 
.cibles,  les  rayons  rouges,  oranges  et  jaunes  du  spectre,  qui  produisent  ce 
^ItaL  En  on  mot,  pour  que  la  respiration,  aflaibiie  dans  Tobscurité,  ëclate 
•ir  nouveau  avec  toute  son  ënei^e,  il  faut  que  toutes  les  conditions  d^une 
4^Minilation  intense  soient  remplies.  Nous  sommes  ici  en  présence  d'un  fait 
qui  offre  une  analogie  frappante  avec  ce  qui  se  passe  dans  Forganisme  animal. 
I  «!^t  établi,  depuis  longtemps,  que  la  nutrition  exerce  une  influence  mar- 
;j«^$or  la  re^^piration  des  animaux.  Dès  que  Tanimal  a  pris  de  la  nourriture, 

produit  une  quantité  d  acide  carbonique  plus  considérable  et  Ton  peut  dire 

l'ie  Téner^e  de  respiration  d'un  organisme  animal  est,  en  premier  lieu,  dé- 

-rmioée  par  la  quantité  de  matières  combustibles  disponibles  au  moment 

*  jné.  Il  en  est  exactement  de  même  pour  l'organisme  végétal.  Nous  pouvons 

4iDtenant  nous  expliquer,  jusqu'à  un  certain  degré,  les  variations  caracté- 

'  «:K[oes  dans  Tintensité  respiratoire  qu'on  observe ,  pendant  la  germination 

-^  ,^iiies  dans  lobscurité,  à  une  température  constante.  Il  est  établi,  pour  le 

"-^^>net  pour  le  froment,  que  la  quantité  d'acide  carbonique  produite  par 

rif  graine  germante,  faible  d'abord,  derient,  après  quelques  jours,  de  plus 

^0  plus  grande,  atteint  un  maximum,  et  puis  commence  à  diminuer  graduel- 

-'lient.  U  me  parait  certain  que  ce  fait  doit  être  envisagé  comme  le  résultat 

'  «rapliqué  de  deux  causes  diflerentes,  qui  agissent  dans  des  directions  opposées. 

bnu  côté,  a  mesure  que  la  germination  marche,  la  masse  de  matériaux 

'  'Oibustibles  contenue  dans   la  graine  diminue,  grâce  à  la  respiration  et  à 

«crroissement,  ce  qui  doit,  comme  nous  l'avons  vu,  affaiblir  de  plus  en  plus 

)  mpiratîon;  mais,  d'un  autre  côté,  les  matières  de  réserve  accumulées  dans 

«  .^ine  ne  présentent,  au  début  de  la  germination,  qu'un  capital  mort  pour 

i:ii4  dire,  et  ce  n'est  que  petit  à  petit  qu'elles  sont  modifiées,  de  manière  à 

ii'Uioîr  prendre  une  part  active  aux  fonctions  vitales.  Ainsi,  on  comprend 

«  *^ment  pourquoi,  pendant  les  premiers  jours  de  l'expérience,  la  respiration 

•i-r^ient  toujours  de  plus  en  plus  intense;  ce  n'est  que  plus  tard,  lorsque  toutes 

'•y  matières  de  réserve  sont  en  jeu,  que  l'effet  de  la  diminution  de  matériaux 

'''tnilmstibles  se  manifeste  d'une  manière  évidente. 

Reieooas  maintenant  &  notre  rameau  feuille,  détaché  de  la  plante  mère  et 
*';oQrDant  dans  Fobscurité.  Nous  avons  vu  son  intensité  respiratoire  décroître 
^  on  une  courbe  régulièrement  parabolique.  La  nature  de  la  plante  parait 
'  %  Mn  décidément  pour  rien.  Les  plantes  les  plus  différentes,  comme  par 
'temple  Crûktgvs  sangmmeaj  Sarinu  aueuparia^  Pj/nu  mo&u,  Spirœa  opulifoHay 
irrr  flsinoides.  Populms  lawrifoHaj  Almu  glulmoêa,  Pimu  jyfef«frw,  etc., 
^'jnX  fourni  exactement  la  même  courbe.  Mais,  pour  obtenir  ce  résultat,  il 
-^ut  prendre  garde  que  les  rameaux,  sur  lesquels  on  expérimente,  soient 
^baigés,  k  leur  extrémité,  de  jeunes  feuilles  en  voie  de  développement.  Dès 
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hli'uiLAi»ynO'  -  i»«T**Tr  »'-:*«^  sîiL*  ^  r^tir-i-i^'  en  matière  aibaminoîdf*.  ax^M- 
1*-   "iiii-Mur-    (>**  ^^Li^-î-D""**  I»  «L  ar.  ù^-fs.  r»::^2î^  !♦*>  hydrocarbures,  niniiu»* 
Î'ijl:)*--  •'l'L-  1/  r  t*  ô*  ^-^  -î:-^i;ii'**  s*^  !•  •mrra  d'»nc  à  senrir  de  malérMi  i\ 
jMiLT  r'-^'iii^-TLir*  Tl  :»Ln  n*  i"L''»ur^  fii  '.»*<•  de  dt?cijinp)silion.  Nous  cuini  '♦'- 
Dfin*^  feion-  sti-^îii**ij*  :&  r*<iT''"c'':i  «L  :L:eii^  d*^  T«arties  riches  en  albumine,  «m 
♦Tù  iit*'iif»'  i*TT '«i  Ti-fi^L»-*-  n.irrîi*^  6«  <^i'<*âD'-**:>  oon  azotées.  Il  faut  <|  • 
fcv'î'uiLUH-  vi  •  ar^r^'Ht-r-^  «.  r^iiâ*-  qrsri*  >.  Y»-:»urque  Torganisme  pui---- 
♦*ijM^  T»*'i»Gc:!.:  n-Lri*^  '^*^  :»?■  f*iif  h\  ir:»réri»Lre5.  tâDdis  que,  grare  à  eux.  * 
trou»»*  ii3'.'\^z   ^  V-   '"•i**Ti'T  c  LiH-  qofcL*^.^  iv>îreiute  de  matière  allnn-  - 
D'ûà*--  A.is.-  »^  i^  r~«-Tr-:-i:-*-f.  rruLme  faiL.'i -n.  I**  *urre  et  les  malière>  h 
^uvî^,  f^*:»!»  'îî-.-ri.*-  > -ur  £  îîîïî  dL*^.  lef  siii»-ni.D«>îdt»>  qui  reviennenl  l*4'-4  - 
roLT  T»*u*  "L»*^  a  " :'T' z-j^-ii** .  C **.  îufUr  c'»n:iDe  dans  forTîanisme  animal.  ^!  • 
ne*»!-'**-  T»*^  ii  ï-Dt  * '  :•  •"i«*-^  :u7*'L»*'a*^.  aci  u*  ^*â;.^uie  sur  aucun  fail^  ^}\: 
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fst  6^»DC  cK  e  c*c:  ^-rf-  trv'-^-  j»^  ►r«i*-u*aLq3e.  pr»>iuîte  f>ar  la  décom|x>i'ii 
d'**^  *;Ltr*il«;Dr*^  8-,:«Ln  .î»»i3-«  el  ]»<»uvôriî  f^  rer'-n^*!î3er  de  nouveau  en  m**!. 
alltumiDoirjf!  J*-  rriii^  -j*  h  «d-  ia  ronnaisf^cnf  :  c'est  Ta^ij^arajine,  qui,  «1 
c*^  denii^r***.  aTiii^^M:'^:»LÎ,  a  aitT»''^^  laïK-DÎ}-»!!  d»s>  [■h\?'i'j|Miji>te5.  Mais,<:  - 
1-on,  1  a>j>arar.ii''  n  ♦•st  qu  cDe  siiir^'aDce  evr+'j.jianneUe  pour  ainsi  dire.  •• 
u'cip}»araiî  que  dLn^  ft-r:aiD'f  j»iari  ef  et  f^eoi^m-nt  à  une  certaine  éj>o«j";»* 
ia  ^j*'.  [►^'Ddarjî  le  p^.nL:Laii'»ij'  Ce>î  ce  que  d<'-u>  allons  \oir.  Peul-elre  q. 
étudiant  le>  cojii  ji'»ii>  q»ji  dfi*TUii.j'.nî  I  a;q>âriti>jn  de  ra?f>aragine,  arri^i-r     - 
Douî-  a  compnndre  p(»urqiJoi-  pr(**^ijle  dan5  un  ca>^  chez  une  ]>!ant«/.  » 
MTjiMf  faire  d'^faul  dan>  un  autre  cas.  chi-x  une  autre  pin  nie.  Ce  sera  1  •  : 
d'une  féconde  comniuni^alion,  que  je  cuniple  a^oir  Thonneur  de  faire  » 
prochaine  séance  du  Congrf*. 

RECHERCHES 
SLK  LABSOFIPTK»  DES  MATIÈHES  C<>LOR.i>TES  PAR  LE*-  R\CI>t'-. 

P\R  im.  MAXIME  rORM   ET  EMILE  MES. 

!>*»»  nombreux  exjKTimentateurs  qui,  depuis  plus  dun   fiècle,  ont  »'H 
1  ;jh»'or|»lion  des  matières  colorante?  j^ar  les  racines,  |»eu\ent  se  [kart**;;»  «•  • 
d«'M»  rali'ijorirs.  Les  uns  (La  Baisse,  Reichel,  Bi(»l.  Inger,  Herb»'rt  Sj- ; 
Sh%ï  'I  ji'jjhem)  ont  surtout  essaye'  de  découvrir,  à  l'aide  des  traces  que  i\.i-- 
iSnwh  h*»  tibsus  les  matières  colorantes,  les  voies  par  les^pelles  rbejii. 
\i*%  M^itjfioni^  nutritives.  Tantôt  ils  ope'raienl  sur  des  racines  sectir»im«*es:  J.- 
ih)  «irioMienI  avec  la  solution  colorée  le  sol  dans  lequel  croissait  la  p».-: 
liijitot  «Mjfin  ils  transportaient  dans  Teau  des  racines  qui  sVtaient  d'al»»?-: 
»«'l';|ip<^<'*  i\',i\m  la  tr*rre  el  qui  se  (roulaient  par  conséquent  fort  end«..mCT»  - 
\^*^^h^  Im  plupart.  Ceux  d'enlre  eux  qui  se  sont  occuj)és  de  la  j»énéîraî  on  .:- 
»tjhMtjjfiw>ft  n  tiauT»  des  racines  non  sectionnées,  ont  en  général  re^^lu  • 
«ju«^(ioij  p.ii  l;j(finnalive. 

!>'»  iiulMA  (S<'|juin,  Cau^et,  Haillon)  ont  cherché  surtout  à  ^wii  >. 
Uï^^^^'V^'M  l'oioiKuti'»  peuicnt  être  absorbées  par  des  racines  paifaitfoeDt  >*.    - 
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L«^.  dans  leurs  expërienees,  onUils  toujours  eu  soin  de  n'employer  ces  or- 
'^ne^  que  ionqalb  s'étaient  développés  dans  Teau.  Ils  ont  été  unanimes  à 
'ntatfl^qae  la  pénétration  n  avait  pas  lieu. 

UUe  ofNoion  ne  faisait,  do  reste,  que  confirmer  la  croyance  si  longtemps 

'Tédilee  dans  la  science,  qne  le  proloplasma  \i\ant  ne  peut  ni  se  colorer, 

.  nniie  se  laisser  traverser  par  les  matières  colorantes.  Dès  1879  repen- 

ub:.  quelques  observateurs  montrèrent  que  cette  conception  était  trop  ab- 

-  j<>  eo  ce  qui  concerne  les  tissus  animaui '^'. 

L'on  de  nous  fit  remarquer  que  Tabsorption  par  les  tissus  vivants  e>l  loin 

"tre  loajoors  régie  par  les  lois  de  Tendosmose  et  que,  dans  Tinterprétalion 

••^)>bmoniènes,  il  tant  tenir  compte  de  l'affinité  des  éléments  anatomiques 

.-ur  les  diverses  substances  en  présence  desquels  ils  se  trouvent  ^'.  Il  avait  vu, 

'-  ?Ai,  qw  non  seulement  une  matière  colorante  se  comporte  différemment, 

•^.'««it  les  cellules:  traversant  les  unes  sans  laisser  trace  de  son  passage,  pour 

^  tîi-r  sur  certains  corps  renfermés  dans  les  autres,  mais  encore  que  des  sub- 

*-«Me$  pnàentant  des  colorations  analogues  peuvent  eiercer  des  actions  diffé- 

>tites  sur  un  même  élément.  Désireux  de  savoir  si  ces  propriétés  s'étendaient 

^.i  li-^ijétanx,  il  entreprit,  à  Taide  des  mêmes  substances,  une  série  de  re- 

i-r-lirs  ^or  les  racines  qui  lui  parurent  les  plus  propre^i  à  ce  genre  d'études. 

:•  '  Urda  pas  à  constater  :  1*  que  des  racines  de  Jacinthe,  plongées  dans  des 

'.'i  iDs  faibles  de  fucbsine.  peuvent  y  vivre  un  certain  temps,  bien  que  la 

-'^•ance  ait  pénétré  dans  les  tissus,  colorant  le  protoplasma  des  cellules  les 

^«  jaunes;  9*  qu'à  un  niveau  supérieur,  elle  traverse,  sans  l'imprégner,  le 

Ti'-nyme  cortical,  pour  aller  se  fixer  sur  les  épaississements  des  parois 

.'aires  de  la  gaine  protectrice,  et  plus  baut  même,  sur  les  trachées  du 

ifp  central. 

Loutre,  de  son  cdté,  avait  constaté  que  Tendosmose,  telle  qu  on  la  comprend 

r^iVmeot,  n  explique  pas  toujours  les  échanges  de  cellule  à  cellule'^  ; 

'.^  substances  colloïdes  peuvent  traverser  une  série  de  membranes  in- 

'*:  que  les  matières  colorantes  se  comportent  de  manières  différentes  a 

-H  de  la  paroi   des  éléments  v^étaux  *';  que,  sous  ce  rapport,  elles  se 

"fit  en  deux  groujies,  faciles  à  reconnaître  par  l'expérience  :  les  unes 

^muUnt  de  préférence  dans  les  parois  épaisses;  les  autres,  au  contraire, 

^)  fixent  pas:  ces  dernières  se  déposent  sur  les  parois  minces  ou  sur  la 

'"■e  coucbe  de  proloplasma  qui  les  revêt  '^K 


hiS' 


••«rbdi.  WoHifr,  Hf-indmlnm,  Wîtis  TImim,  Kohlner,  Arnold,  kapfer,  L^offcl  Pou- 

AiiirfwitlflâMtfVirMtlafrw,  li  avril  1877. 
^-'iyfci  rmàn^t  PÀrméémie  éet9eime«9,  sésDce  da  i5  janvier  1H77. 
'*W.  19  aa6t  1878. 

l^  proi»  qui  a«aimiilent  les  sobslaiices  do  premier  groupe  ne  sont  jamais  jeunes.  Cest  à 

'-  des  tnmhtk  nf kim  ollérîeores  par  épaissisKmeot  que  la  fixation  se  proiiail.  Dans  oflle 

"  *:*  onoB  citcroiis  :  la  gaine  des  laiaceaox  Aes  monofolylédones,  la  partie  la  plos  eiténeare 

^"oie»  épBMes,  les  rotules  pîcruusu  de  la  rooelie  et  de  rétorce,  les  Iracb^  et  les  vais- 

*^  fibréft  tignciMes.  On  peut  se  tonvaincre  facilement  que  la  nature  chimique  des  olé- 

*  '*  dsiiBe  pas  Qoe  indiralion  suffisante  sur  ce  point,  car  il  >  a  des  fil>res  tib«>riennc5, 

-^  ie  refchwe  pmqoe  pore,  qui  se  roloreni  virement,  tandis  que  ceriaine<  fibTS  lîjnenses 

V  18.  5 
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respiratoire,  qui  devraient  être  précisées  avant  tout.  Actuellement  on  en 
connaît  deux;  Tune  extérieure,  palpable  pour  ainsi  dire,  c^estla  température; 
plus  elle  est  élevée,  plus  la  quantité  d'acide  carbonique  produite  par  la 
plante  est  considérable;  l'autre  condition  est  intérieure*  mal  définie  jusqu au- 
jourd'hui, savoir  :  l'état  de  développement  de  la  plante  ou  d'un  organe  végétal. 
Ces  deux  conditions  restant  les  mâmes,on  se  figure,  ordinairement,  l'intensité 
respiratoire  comme  devant  être  constante.  C'est  sur  cette  supposition,  nulle- 
ment prouvée,  d'ailleurs,  que  sont  basées,  quelques  expériences  concemaol 
l'influence  de  la  température  sur  la  respiration.  Mes  recherches  cependant, 
entreprises  depuis  quelques  années,  m'ont  conduit  à  un  tout  autre  résultat  et 
m'ont  fait  découvrir  une  condition  intérieure,  ignorée  jusque-là,  qui  exerre 
une  influence  énorme  sur  l'énergie  respiratoire:  c'est  la  quantité  de  matières 
plastiques  et  combustibles,  contenue  au  moment  donné  dans  la  plante;  c'est 
cette  quantité  qui,  en  premier  lieu,  détermine  l'intensité  de  la  respiration,  de 
sorte  que  le  même  organe,  au  même  état  de  développement,  peut  produire, 
dans  les  mêmes  conditions  de  température,  tantôt  peu,  tantôt  beaucoup 
d'acide  carbonique,  selon  qu'il  est  pauvre  ou  riche  en  matières  combustibles, 
ou,  en  d'autres  termes,  selon  les  conditions  auxquelles  il  était  exposé  avant 
l'expérience.  Ainsi  donc,  loin  d'être  constante,  l'intensité  de  la  respiration 
change  continuellement.  Voyons  les  faits. 

Détachons  un  jeune  rameau  chargé  de  feuilles,  d'un  pied  de  Cratœgut  san- 
guinea  par  exemple,  et  introduisons-le  dans  un  large  tube  de  verre.  En  fai- 
sant passer  par  ce  tube  un  courant  d'air  à  vitesse  constante,  dépouillé  préala- 
blement de  son  acide  carbonique,  et  en  déterminant  ensuite,  de  temps  en 
temps,  par  une  méthode  connue,  la  quantité  d'acide  carbonique  formée  dans 
le  courant  d'une  heure  par  le  rameau  feuille  dans  l'obscurité,  la  température 
étant  constante,  nous  verrons  l'énergie  respiratoire,  considérable  d'abord, 
diminuer  rapidement,  puis  d'une  manière  toujours  plus  lente,  pour  devenir 
enfin  presque  constante.  Après  vingt-quatre  heures  passées  dans  l'obscurité,  la 
quantité  d'acide  carbonique  fournie  par  le  rameau  feuille  est  deux  ou  trois 
fois  moindre  qu'elle  ne  l'était  au  début  de  l'expérience.  En  représentant  gra- 
phiquement le  résultat  de  cette  expérience,  en  prenant  les  temps  pour  abscisse<< 
et  l'intensité  respiratoire,  c'est-à-dire  les  quantités  d'acide  carbonique  produites 
par  heure,  pour  ordonnées,  on  obtient  une  courbe  très  régulière  de  fonne 
parabolique.  Impossible  d'attribuer  cet  afiaiblissement  rapide  de  la  respiration 
à  un  afiaiblissement  des  fonctions  vitales  en  général,  causé  par  la  mort  lente 
d'un  rameau  détaché  de  sa  plante  mère;  même  après  trois  ou  quatre  jours  passés 
à  l'obscurité,  les  feuilles  présentent  encore  un  aspect  parfaitement  normal. 
Aussi,  rien  de  plus  facile  que  de  rendre  à  ce  même  rameau  son  intensité  respi- 
ratoire primaire.  On  n'a  qu'àluifournirdela  nourriture.  Mais  comment? Il  faut 
tout  simplement  l'exposer  au  soleil  dstns  une  atmosphère  riche  en  acide  carbo- 
nique. Dans  ces  conditions,  les  feuilles  vont  assimiler  et  formeront  une  nouvelle 
quantité  de  matières  plastiques  et  combustibles.  Aussi  voit-on,  après  quelques 
heures  d'exposition  au  soleil,  l'énergie  respiratoire  s'élever  considérablement, 
souvent  même  surpasser  celle  qui  a  été  trouvée  lorsque  le  rameau  venait  d'être 
détaché  de  la  plante,  et  reprendre  ensuite,  dans  l'obscurité,  le  même  cours  en 
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diminuant  progressivement  d'après  la  même  courbe  parabolique.  Il  est  facile 
de  se  couYaincre  que  Taccroissement  de  IMiiergie  respiratoire,  dont  il  est 
question,  est  dû  vraiment  à  la  formation,  par  voie  d'assimilation  de  lacide 
carbonique,  de  nouveaux  matériaux  combustibles,  et  non  à  quelque  influence 
mystérieuse  de  la  lumière  solaire.  Dans  une  atmosphère  privée  d'acide  car- 
bonique, la  lumière  la  plus  intense  ne  ramène  point  la  respiration  à  son 
ëoeigie  primitive;  d'un  autre  c6të,  ce  ne  sont  que  les  rayons  moins  réfran- 
gibles,  les  rayons  rouges,  oranges  et  jaunes  du  spectre,  qui  produisent  ce 
résultat.  En  un  mot,  pour  que  la  respiration,  aiFaiblie  dans  Tobscurité,  éclate 
de  nouveau  avec  toute  son  énergie,  il  faut  que  toutes  les  conditions  d'une 
assimilation  intense  soient  remplies.  Nous  sommes  ici  en  présence  d'un  fait 
qui  offre  une  analogie  frappante  avec  ce  qui  se  passe  dans  l'organisme  animal. 
Il  est  établi,  depuis  longtemps,  que  la  nutrition  exerce  une  influence  mar- 
quée sur  la  respiration  des  animaux.  Dès  que  l'animal  a  pris  de  la  nourriture, 
il  produit  une  quantité  d'acide  carbonique  plus  considérable  et  l'on  peut  dire 
que  Ténergie  de  respiration  d'un  organisme  animal  est,  en  premier  lieu,  dé- 
terminée par  la  quantité  de  matières  combustibles  disponibles  au  moment 
donné.  Il  en  est  exactement  de  même  pour  l'organisme  végétal.  Nous  pouvons 
maintenant  nous  expliquer,  jusqu'à  un  certain  dugro,  les  variations  caracté- 
ristiques dans  l'intensité  respiratoire  qu'on  observe ,  pendant  la  germination 
des  graines  dans  l'obscurité,  à  une  température  constante.  Il  est  établi,  pour  le 
cresson  et  pour  le  froment,  que  la  quantité  d'acide  carbonique  produite  par 
uoe  graine  germante,  faible  d'abord,  devient,  après  quelques  jours,  de  plus 
en  plus  grande,  atteint  un  maximum,  et  puis  commence  à  diminuer  graduel- 
lement. Il  me  parait  certain  que  ce  fait  doit  être  envisagé  comme  le  résultat 
compliqué  de  deux  causes  difl*érentes,  qui  agissent  dans  des  directions  opposées. 
D'un  côté,  à  mesure  que  la  germination  marche,  la  masse  de  matériaux 
combustibles  contenue  dans  la  graine  diminue,  grâce  à  la  respiration  et  à 
Taccroissement,  ce  qui  doit,  comme  nous  l'avons  vu,  affaiblir  de  plus  en  plus 
la  respiration;  mais,  d'un  autre  côté,  les  matières  de  i^éserve  accumulées  dans 
la  graine  ne  présentent,  au  début  de  la  germination,  qu'un  capital  mort  pour 
ainsi  dire,  et  ce  n'est  que  petit  à  petit  qu'elles  sont  modifiées,  de  manière  à 
pouvoir  prendre  une  part  active  aux  fonctions  vitales.  Ainsi,  on  comprend 
aisément  pourquoi,  pendant  les  premiers  jours  de  l'expérience,  la  respiration 
devient  toujours  de  plus  en  plus  intense;  ce  n'est  que  plus  tard,  lorsque  toutes 
les  matières  de  réserve  sont  en  jeu,  que  l'eflet  de  la  diminution  de  matériaux 
rombustibles  se  manifeste  d'une  manière  évidente. 

Revenons  maintenant  à  notre  rameau  feuille,  détaché  de  la  plante  mère  et 
ajournant  dans  l'obscurité.  Nous  avons  vu  son  intensité  respiratoire  décroître 
selon  une  courbe  i*égulièrement  parabolique.  La  nature  de  la  plante  parait 
ny  être  décidément  pour  rien.  Les  plantes  les  plus  difi'érentes,  comme  par 
exempte  Cratœguê  sanguinea,  Sorlms  aucuparia ,  Pyrus  nudus,  Spirœa  opulifolia, 
icer  fiatanoides^  Pùpuluê  hurifolia^  Alnut  glutino$a,  Pimu  syhestrisy  etc., 
ni*ont  fourni  exactement  la  même  courbe.  Mais,  pour  obtenir  ce  résultat,  il 
but  prendre  garde  que  les  rameaux,  sur  lesquels  on  expérimente,  soient 
chargés,  à  leur  extrémité,  de  jeunes  feuilles  en  voie  de  développement.  Dès 
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qu  OU  expérimente  sur  une  partie  ne  possédant  que  des  feuilles  complète* 
ment  développées,  le  résultat  n'est  plus  le  même.  Certainement  Tinteusité 
respiratoire  diminue  aussi,  la  courbe  descend  toujours  vers  Taxe  des  abscisses , 
mais  ce  n'est  plus  une  courbe  parabolique  qu'on  obtient.  Prenons  un  rameau 
feuille  plus  grand,  de  Craiœgus,  par  exemple,  et  coupouâ-le  en  deux  parties: 
Textrémité  croissante,  chargée  déjeunes  feuilles  en  voie  de  développement,  et 
la  partie  inférieure,  ne  portant  que  des  feuilles  presque  entièrement  dévelop- 
pées. Suivons  séparément  la  marche  de  la  respiration  des  deux  morceaux, 
dans  les  mêmes  conditions  extérieures.  Nous  trouverons  que  c'est  TextréiDité 
du  rameau  qui,  au  début  de  l'expérience,  produit  une  quantité  plus  consi- 
dérable d'acide  carbonique;  mais  cette  relation  entre  les  deux  intensités  respi- 
ratoires n'est  que  temporaire.  Tandis  que,  dans  la  sommité,  la  respiration 
diminue  rapidement,  d'après  la  courbe  parabolique  mentionnée,  l'énergie 
respiratoire  de  la  partie  inférieure  ne  s'aiïaiblit  que  d'une  manière  beaucoup 
plus  lente,  en  fournissant  une  courbe  faiblement  concave,  se  rapprochant 
presque  d'une  ligne  droite.  Aussi,  voit-on  bientôt  les  courbes  s'entre-croiser, 
et,  quelques  heures  après,  ce  n'est  plus  par  la  jeune  extrémité,  mais  par 
la  partie  inférieure  du  rameau  que  la  respiration  est  plus  intense.  Le  même 
résultat  a  été  obtenu  dans  des  expériences  sur  les  Pcjmlm  laurifolia^  Acer  e\ 
Pinus,  Cette  ditlérence  frappante,  entre  la  respiration  des  parties  encore  en 
voie  d'accroissement  et  les  organes  entièrement  développés,  peut  être  expli- 
quée sans  difficulté.  Dans  le  dernier  cas,  lorsqu'il  n'y  a  plus  d'accroissement, 
ce  n'est  que  grâce  à  la  respiration  que  des  substances  plastiques  disponibles, 
pour  le  moment,  diminuent  en  quantité,  taudis  que,  dans  des  parties  encoii' 
croissantes,  ces  substances  servent  non  seulement  à  la  respiration,  mais  en- 
core à  l'accroissement;  il  est  donc  évident  que,  dans  ce  dernier  cas,  la  nias>e 
des  substances  combustibles,  et,  par  conséquent,  la  respiration  elle-même, 
doivent  diminuer  d'une  manière  plus  rapide. 

11  surgit  maintenant  une  question  de  la  plus  haute  importance.  Quelle  e>t 
donc  la  substance  qui,  dans  l'acte  de  la  respiration,  fournit  l'acide  carbonique? 
Lt's  physiologistes  sont  loin  d'être  d'accord  sur  ce  point  capital.  On  peut  dis- 
tinguer deux  écoles,  pour  ainsi  dire.  L'école  allemande,  M.  Sachs  en  tête, 
envisage  les  substances  non  azotées  comme  jouant  le  rôle  principal  daii^ 
les  fonctions  d'accroissement  et  de  respiration.  Se  basant  sur  le  fait  établi  |iâr 
M.  Boussiugault,  que  l'azote  ne  change  pas,  en  quantité,  pendant  la  germina- 
tion, tandis  que  l'amidon  et  l'huile  disparaissent  en  grande  quantité,  cette  école 
à  la  mode  fait  servir  directement  une  partie  des  substances  non  azotées  à  la 
formation  de  la  cellulose,  tandis  qu'une  autre  partie  est  détruite  en  livrant 
de  l'acide  carbonique.  L'école  française,  au  contraire,  M.  Carreau  en  tête  '. 
veut,  à  tout  prix,  assigner  une  haute  importance  aux  matières  album iooïde^. 
Au  premier  coup  d'œil,  il  parait  que  les  faits  nouveaux,  que  j'ai  eu  l'honueur 
de  décrire,  parlent  décidément  en  faveur  de  la  première  manière  de  voir. 

^'-  CçA  M.  Garmra  qm  a  été  le  premier  À  eomigner  ce  fait  curieox:  que  ce  sont  les  partie 
ptrticaiièrenieDL  richeB  en  matières  atotées  qui  fournitteiil  la  plus  grande  quantité  d*acide  car- 
bonique ,  et  non  cettes  où  Ton  trouve  déposées  en  masse  les  substances  non  aaotées. 
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L  r^|d'uo  rameau  feaiUé,  dont  Ténergie  respiratoire  est  aflaiblie  par  un  se- 

.:  proiMugtf  dans  robscurile,  e<l  exposé  au  soleil  en  présence  d'acide  carbo- 

.  .  •:.  uuus  >a»uns  que  cest  la  ma*«^  des  substances  non  azotées  qui  aug- 

.  ^:*f  dan<^  le>  feuilles,  grâce  à  la  fermentation  d'une  certaine  quantité  de 

.•  -c^  hjdrucarbonées  par  voie  d'assimilation.  En  même  temps  nous  a\ons 

.  .    res[iîrdliou  devenir  plus  distincte.  C'est  donc,  évidemment,  la  mds^e  des 

•.--ance>  non  azolé«*s  qui  d«ilermine  l'intensité  respiratoire.  Mais,  mal^* ré 

'  "  éuileuce  apj»aiente,  c'est  pour  la  seconde  manière  d'envisager  la  respi- 

•- .  11.  pour  la  mauièn*  française,  que  je  me  déclare.  Voici  mes  raison^. 

•    «"iirfment,  la  physiologie  en  vogue  établit  un  dualisme  déplorable  entre 

-  >aij^tances  non  azoté.^s  et  les  matières  albuminoïdes.  Si  l'on  demande 
'  -j  phvsi'»I(igi««te  quelle  e^t,  ^elon  lui,  la  sub>tance  principale  d'un  or[ja- 

'j'.  kl  >ub>t-tnce  qui  préside  dans  toutes  les  fonctions  vitales,  il  ré[>on- 

*  •:»'rlainem»*nl,  c*e>t  le   prol-jplaNîua,  c'est  la  matière  albuminoïde.   Mais 
'  f'i^   cette   >u|H?riorité   établie,   le   pb\-iologiste  ne  sait  \raiment   qu'en 

-,  M  ce  n'e>t  de  l'ignorer  complètement.  Cesl  un  roi,  san>  doute,  que  ce 

plasma,  mai>  un  roi  qui  règne  et  qui  ne  gouverne  pas.  Quels  sont  les 

■  r^  rbimique^  essentiels,  ronnu>  jusqu'à  présent,  dans  lesquels  la  substance 

.^inoîde  prend  une  |»art  vraiment  active?  Je  n'en  connais  pas.  Une  cei- 

'  ^  divise,  ane  autre  s'acrroit;  dans  les  deux  cas  il  se  forme  de  la  cellulose. 

:!*rn!  d'où  nent  cette  cellulose?  Mais  c'est  de  l'amidon,  de  l'huile;  l»*s  ma- 

'  >^  albamînoîdes,  en  tout  cas,  n'y  sont  pour  rien  :  elles  laissent  faire,  voilà 

. .  Et  la  production  d'acide  carb^mique,  la  respiration,  cette  fonction  essen- 

.ruieot  vitale  de  tout  or;{ani>me?  Eh  bien!  c'est  une  partie  des  matières 

.  aiotée>  encore  qui  e^t  brûlée,  grâce  à  foi) gène  de  l'air  ambiant  qui  sert 

.'il**  ca»mbu>tible.  Nous  avons  donc  un  duali>me  complet  :  d'un  côté,  une 

'  de  substances  non  azot<.*es,  qui  prennent  vraiment  une  part  active  aui 

•  -->  rhiiiuco-\itdU\,  qui  se  forment,  se  modiGent,  se  détruisent;  d'un  autre 
.  !•  -  «ubotancesalbuuiiuoides,  Jécldive»,  à  l'unanimité,  comme  principales 

.  -  ^?eutieliement  {«l'^^ive^.  Ce  u'e>t  que  quand  il  e>t  «jue^lion  de  fassimi- 
■a  de  i'aiote  par  la  plante  qu'on  cherche  à  établir  un  certain  li^n  entre 

-  l-Ji  groupes  de  substance»,  et  Ion  admet  que  ce  sont  le>  matières  non 
—  qui.  par  l'intermédiaire  de>  oitra;es,  pn>'iui>enl  les  matières  atbumi- 
:  --.Je  ne  cruî?  pas  que  le  dualisme  déplorable  que  je  \ieus  d*fXpo>er  leute 

v-'une  à  le  considérer  conune  feipre-^^ion  exacte  des  lait-;  de  la  nature. 

-   I  joi  donc,  si  l'acide  carbonique  e>t  produit  par  les  >ub^la:u  es  non  azott*t>, 

•    «^iiou<les  parties  le<  plusjeun»^.  riches  >art'jul  en  mali»Te^albamini»idea, 

■îaire  la  pln>  grande  quantité  d'=îci.le  c  rbonique?  Ce  lait  remarqu.ji»le  nt)us 

••*-  pns^umer  que  l'acid-*  carbonique  e>l  ppMljit  par  la  >jlK-»tance  aibunii- 

:-:  elle-même.   Mdi>  d'où  u-u:  «lonc  .iloi^  c  Ue  iïillu«'uce  marq«iéM  qui 

.  i.t,  sur  la  respiration,  la  pi.j^  ou  m  }Ui>  g.  an  Je  n;b^'->e  en  iiiatien-^  nt>n 

-^?  H  faut  pour  cela  a%oir  recours  à  une  hyp-»tbèMî  qui.  non  seui«^ment 

'U  parfait  accord  a\ec  tou>  les  faiU  dt-^a  c  lanu?,  uiai^  qui  {wniiel  encore 

^réiutr  quelques  faio  uoj\eau\.  Il  faut  admeltr^  que  la  >ub-iance  aibu- 

'.  itle.  en  foumi&ôant  de  Tacide  carbonique,  protiuit  eu  même  lemp?  une 

.  peut-être  une  série  de  sub>UQces  azotée»,  qui,  sans  être  de  nature 
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albuminoîde,  peuvent  cependant  se  reconstituer  en  matière  albuminoîde «  a^n* 
le  concours  des  substances  non  azotées,  comme  les  hydrocarbures,  comme 
rhuile,  etc.  Le  rôle  de  ces  substances  se  bornera  donc  à  servir  de  matériaui 
pour  reconstruire  Talbumine  toujours  en  voie  de  décomposition.  Nous  compre- 
nons alors  aisément  Id  respiration  intense  des  parties  riches  en  albumine,  el 
en  même  temps  Tinfluence  marquée  des  substances  non  azotées.  Il  faut  qu<* 
Talbumine  soit  agglomérée  en  grande  quantité,  pour  que  lorganismc  pui^^e 
exister  pendant  quelque  temps  sans  hydrocarbures,  tandis  que,  grâce  à  eui,  il 
trouve  moyen  de  se  contenter  d'une  quantité  restreinte  de  matière  albumi- 
noïde.  Ainsi,  les  hydrocarbures,  comme  Tamidon,  le  sucre  et  les  matières  hui- 
leuses, économisent,  pour  ainsi  dire,  les  albuminoïdes  qui  reviennent  beau- 
coup plus  cher  à  Torganisme.  C'est  juste  comme  dans  l'organisme  animal.  Mai^ 
n  est-ce  pas  là  une  hypothèse  ingénieuse,  qui  ne  s'appuie  sur  aucun  faitT  Quelif 
est  donc  cette  matière  azotée  problématique,  produite  par  la  décom{>ositioti 
des  substances  albuminoïdes  et  pouvant  se  reconstituer  de  nouveau  en  malièrv* 
albuminoïde?  Je  crois  que  nous  la  connaissons  :  c^est  i'asparagine,  qui,  dan^ 
ces  dernières  années  surtout,  a  appelé  l'attention  des  physiologistes.  Mais,  dira- 
t-on,  I'asparagine  n'est  qu'une  substance  exceptionnelle  pour  ainsi  dire,  qui 
n'apparaît  que  dans  certaines  plantes  et  seulement  à  une  certaine  époque  d*' 
la  vie,  pendant  la  germination!  C'est  ce  que  nous  allons  voir.  Peut-($lre  quVn 
étudiant  les  conditions  qui  déterminent  l'apparition  de  I'asparagine,  arriveron>- 
nous  à  comprendre  pourquoi,  présente  dans  un  cas,  chez  une  plante,  elle 
semble  faire  défaut  dans  un  autre  cas,  chez  une  autre  plante.  Ce  sera  lobjct 
d'une  seconde  communication,  que  je  compte  avoir  l'honneur  de  faire  à  la 
prochaine  séance  du  Congrès. 

RECHERCHES 
SUR  L'ABSORPTION  DES  MATIÈRES  COLORANTES  PAR  LES  RACINES. 

PAR  MM.  MAXIME  CORNU  ET  EMILE  MER. 

Les  nombreux  expérimentateurs  qui,  depuis  plus  d'un  siècle,  ont  éHidif 
l'absorption  des  matières  colorantes  par  les  racines,  peuvent  se  partager  en 
deux  catégories.  Les  uns  (La  Baisse,  Reichel,  Biot,  Unger,  Herbert  Speiicrr. 
Van  Tieghem)  ont  surtout  essayé  de  découvrir,  à  Taidc  des  traces  que  lais>ent 
dans  les  tissus  les  matières  colorantes,  les  voies  par  lesquelles  cheminant 
les  solutions  nutritives.  Tantôt  ils  opéraient  sur  des  racines  sectionnées;  laotôl 
ils  arrosaient  avec  la  solution  colorée  le  sol  dans  lequel  croissait  la  plaole; 
tantôt  enfin  ils  transportaient  dans  Feau  des  racines  qui  s'étaient  d'abord  d«^ 
veloppées  dans  la  terre  et  qui  se  trouvaient  par  conséquent  fort  endommagéf^ 
pour  la  plupart.  Ceux  d'entre  eux  qui  se  sont  occupés  de  la  pénétration  de*^ 
substances  à  travers  des  racines  non  sectionnées,  ont  en  général  résolu  cetlt 
question  par  l'affirmative. 

Les  autres  (Séguin,  Cauvel,  Bâillon)  ont  cherché  surtout  à  savoir  si  Ic^ 
matières  colorantes  peuvent  être  absorbées  par  des  racines  parfaitement  saiue^. 
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li^,  dans  kors  eipëriences^  ont-ib  toujours  eu  Miîn  (l«  iiVmpItnt^r  r^  or 
.*)iK»  que  iorsqulb  s'éUieni  développes  dans  Tmu,  Ils  oui  M  iiiiNiiiitii^»  i 
-•«fflaler  qie  h  pëiiëtratîon  n  avait  pas  lieu. 

Celle  opmkm  ne  fabait,  du  reste,  que  conlinncr  la  croyaiioo  m  loii|{toni|>D 
»^aédilée  dans  la  acience,  que  le  proloplasma  \i\ant  ne  |>oul  ni  m»  i^oloitn*» 
.:  Bijse  ae  labaer  traverser  par  les  matières  coloranlos.  Dt^s  1874  rojion-* 
uni,  quelques  observateurs  montrèrent  que  cette  concoption  i^tait  trop  ah-* 
<"  j«*  eu  ce  qui  concerne  les  tissus  animaux  ^^K 

L'on  de  nous  6t  remarquer  que  Tabsorption  |Mir  les  lissu^  uvaiitH  (*>l  loin 
.  "^tre  loujours  régie  parles  lois  de  ('endosmose  et  que,  daiin  riiilt»rprtUiili<Mi 
:-«pb^mènes,  il  iant  tenir  comple  de  1  affinité  des  <il4^menlM  aiialoiniquox 
.-«r  les  difenes  substances  en  présence  desquels  ils  se  trouuMit  ^ .  Il  avait  su , 
-'.  cOd,  que  non  seulement  une  matière  colorante  se  comporte  dilK^rtHiitiK^ni , 
««'laatles  ceiloles:  traversant  les  unes  sans  laiKS4>r  trace  de  koii  pa»i»ii{p*,  pour 

-  Ckt sur  certains  corps  renfermés  dans  les  autres,  mai;*  «Micore  que  (it*»  :4uli- 
«ioces  présentant  des  colorations  analogues  peuvent  eiiTci^r  lU^s  actions  dilh^- 
-Me»  sur  un  même  élément.  Désireux  de  sa\oir  si  ceii  propr  it'h^H  h'<«l(>n(lui('nt 
-.1  tégétaux,  il  entreprit,  à  Taide  des  m«^m*»H  substances,  uni*  M^iie  de  n*- 

•rfhes  sur  les  racines  qui  lui  parurent  les  plus  proim*-  à  et*  |;<»tit<»  <t\^tiid«*s. 

Ti-  tarda  pas  à  constater:  1*  que  des  raciues  de  Jacuilbe,  plon(j[é<\s  dun»  (l(>> 
*  "l'ions  faibles  de  fucbsine,  peuvent  y  vivre  uu  certain  («Mnpn,  bi<*n  i\ii^  la 
•^Wjnce  ait  pénétré  dans  les  tissus,  c<>lorant  le  protopiaMna  d«*«  i'i*llul«*^  1**.^ 

j*  j»*unes;  «•  qu'a  un  niveau  supérieur,  elle  lrav#»rs**,  tian«  rinipii^yinM,  b» 

-'•Tiriiyroe  cortical,  pour  aller  se  fix#»r  sur  leti  épaih>iiss»>in«Mjt*  <l«*s  \mro\n 

ilaires  de  la  gaine  protectriC'e ,  et  plus  haut  nH>mc,  sur  l«*ti  tturbms  du 

:iirp  central. 

Lautre,  de  son  côté,  avait  constaté  que  lendosuiuK*' .  t*'!!*'  qu  ou  la  comprend 
.  ralemeot,  n  explique  pas  toujours  les  écbanjM*s   de  ri*llui#*  à   r««lhiif '•»  ; 

-  ies  substances  colloïdes  peuvent  traverber  un^  ti^vU'  (!•'  nitMiil>taii4  ^  in  • 
"*;  que  les  matières  colorantes  se  comporUMil  de  uninicK^s  HiUi*fi'nU*h  à 
•H  de   la  paroi    des  élémf*i!t8  \P{f*^laux '*  :  qu**.  hous  lu*  nipporl.  *»lli»s  w 

,>'ol  en  deux  {px>uj>**s,  faciles   à  nîronniiîln*  par  r«*xpiMn*n<:t'  :  U*^  ^^n«•^ 
umulenl  de  préiérence  daub  les  paruib  «'paihhcs;  l^s  aultt'h*  au  <:onltaiM'« 
*>(  fixent  pas;  Cf*s  dernières  ae  dt^poaent  sur  ie»<  putois  ininct'h  ou  nui  la 
i**  coQcbe  de  proloplasma  (jui  l»*s  r»*\ei  ^ . 

■•   Hc 

Mèeùm  ég  im  S9e»^  ée  hto^fff^t^ .  i^i  avril   tH^'j. 
^jnmfêm  rmÊém»  ée  ffinadnmir  dm  »cmb*^««    w^miu  *Uï  i  o  j^ntini   i  n-  -^ 
'  W.  19  «aât  it*7f. 

*  i»-  ém  iiwdifir^liaiw  Mtk'nt'un»  pur  «-pfii»»ia*^iu»*fit  4|ii<    L*  lii^Koii  »<    |ii</(iiii'    h.«ii>  o-iir 
""^n*  nrat  citerov  :  iii  }?>tu*-  (W  idiweittp  «t»^  looiit^oi^i'-^iiAui-     u   ^«.«lUt   l<    \nu    •  ii-  itéuM* 

«*  iM*  diifiiK  pw  unt'  iiidiraliufi  voAàB*nU-  m*'   u    p<Hti'     <^t    r     •    i    ««i     ti  »       !i>i<>.>ii>. 


t<i  II  • 
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Nous  nous  trouvions  ainsi  avoir  aborde,  dans  des  directions  difléreates  et 
pour  ainsi  dire  complémentaires  «  Taction  des  matières  coloranles  sur  les  ti«su«, 
dans  les  deux  cas,  relativement  au  contenu  et  relativement  à  k  paroi  dt^ 
éléments.  Nous  nous  étions  communiqué  le  résultat  de  nos  recherches  dès  li* 
mois  de  décembre  1877,  ^^  ^^^^  avons  alors  pensé  quen  les  associant  dou^ 
pourrions  acquérir,  sur  les  phénomènes  d'absorption  et  de  nutrition,  des  vu<s 
plus  exactes  et  en  même  temps  plus  générales. 

Dans  nos  expériences  communes  nous  avons  surtout  employé  des  pl«iile> 
bulbeuses  et  principalement  des  Jacinthes  et  des  AUium  Cepaj  qui  Dou^unl 
paru  très  propres  à  ce  genre  d*études,  à  cause  de  leurs  nombreuses  et  fortf» 
racines,  douées  d'une  végétation  vigoureuse  et  r^ulière,  presque  dépounu«s 
de  ramifications,  sensiblement  égales  entre  elles,  et  par  suite  oomparable>. 
Afin  d'être  sûrs  de  n  opérer  que'sur  des  racines  intactes,  nous  les  faisions  tou- 
jours développer  dans  Teau  avant  de  les  mettre  en  expérience  et  nous  a^iuu^ 
soin  ensuite  de  laisser  une  distance  de  plusieurs  centimètres  entre  la  surfari* 
de  la  solution  colorée  et  le  plateau  du  bulbe.  Le  bulbe  était  maintenu  daa^  V 
goulot  d'un  flacon  dont  il  fermait  naturellement  l'ouverture;  la  partie  émer^ 
des  racines  se  trouvait  ainsi  dans  un  air  suffisamment  humide  pour  qu  elle  d<» 
pût  se  dessécher. 

Relativement  à  leurs  eflets  sur  les  tissus  vivants,  les  matières  colorante^ 
peuvent  se  répartir  en  deux  groupes,  correspondant  à  ceux  dont  il  a  élé  qae^ 
tion  plus  haut.  Celles  du  premier  sont  absorbées  par  les  racines  vivante^, 
aussi  ne  leur  permettent-elles  de  s  accroître  que  dans  des  liqueurs  très  dilatlo. 
Celles  du  deuxième  groupe  ne  pénètrent  pas  dans  ces  oi^aues  qui ,  dès  lo^. 
peuvent  se  développer,  même  dans  des  solutions  relativement  concentrées. 

Ces  substances  possèdent  à  des  degrés  divers  les  caractères  du  groupe  aoqu*  ■ 
elles  appartiennent.  C'est  ainsi  que  la  fuchsine  et  le  violet  de  quinoiéioe  r»- 
lorent  les  jeunes  cellules  et  les  parois  épaisses  d'une  manière  sensible,  à  d*^ 
doses  plus  faibles  que  ne  le  font  l'éosine  et  le  brun  d'aniline.  De  même,  \r 

ne  se  colorent  aiie  très  peu.  Il  semble  que  ce  soit  la  densité  de  la  paroi  qui  exerce  une  îoflnc» 
prëpoodérante  dans  ce  phéuomènc,  par  une  action  analogue  â  la  capillarité.  l>e  collench}iiK  pr 
sente  des  parois  c|ui  ne  fixent  pas  ces  substances;  mais  quand,  dans  certains  cas,  il  cbaB/T*  * 
nature  en  s*incrustant,  il  s*en  imprègne  alors.  Au  contraire,  lorsque  les  éléments  ae  ^(^ocim 
quand  les  trachées  et  les  vaisseaux  disparaissent,  par  suite  de  rallongemeot  de  la  tif^e.  i\  «  • 
élimination  partielle  de  substance,  et  la  paroi,  par  suite  de  cette  traDafonnatioii,  finit  par  ne  p'^^ 
se  colorer. 

Pour  la  distinction  entre  les  matières  colorantes  des  deux  groupes,  il  est  orfcpsiaire  de  ii:t 
remarquer  que  souvent  les  unes  comme  les  autres,  employées  k  des  oonœotratioas  trop  (mI^ 
colorent  tous  les  éléments,  d^une  façon  inégale,  il  est  vrai,  mais  la  différence  de  colontioo  O'^ 
plus  aussi  facile  à  juger  que  lorsqu'on  opère  avec  des  solutions  saffisammeat  diluées.  O»' 
donc  ces  dernières  seulement  qu'il  faut  employer.  Il  est  nécessaire,  en  outre,  que  la  dun^  -■ 
séjour  dans  la  solution  ne  soit  pas  trop  longue,  sans  quoi  les  substances  qui  ne  se  fixent  qo^  ««' 
les  parties  minces,  peuvent  se  porter  également  sur  les  membranes  épaissies,  coauoe  s'il  ^  ' 
fallait  plus  de  temps  pour  y  pénétrer,  ou  que  leur  accumulation  immédiate  fût  empêchée  par  ^ 
causes  moléculaires. 

Pour  bien  distinguer  les  substances  des  deux  groupes,  il  convient  de  se  servir  da  tissus  ^m» 
lesquels  les  éléments  à  parois  minces  et  épaisses  soient  bien  représentés,  tels  qne  les  iauc^-^ 
des  monocotylédones  [Smilax,  Monttera,  Lycopodiactu ,  Ftmgèrtê,  etc.).  Il  est  i  peine  Deoe0«rL 
de  faire  remarquer  que  ces  deux  groupes  sont  reliés  par  des  ii 
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cannin  d^indigo  ne  se  fixe  sur  les  membranes  minces  que  dans  des  solutions 
bien  plus  concentrëes  que  Torseille,  le  campéche,  le  noir  d'aniline,  le  bleu 
Coupier  et  surtout  le  bleu  d'aniline.  En  tète  du  premier  groupe  se  trouvent 
donc  la  fuschine  et  le  violet  de  quinolëine,  et  en  tête  du  deuxième,  le  carmin 
d'indigo.  Le  bleu  d^aniline  représente  le  passage  entre  les  substances  des  deux 
groupes:  se  reliant  aux  premières,  en  ce  qu'il  finit  par  se  fixer  sur  les  mem- 
ïraoes  épaisses,  en  solutions  relativement  assez  peu  concentrées;  se  rattachant 
aai  secondes,  en  ce  qu'il  n'imprègne  pas  le  protoplasma  des  cellules  vivantes  ^^\ 
Il  y  a  lieu  en  outre  de  tenir  compte,  dans  les  observations,  des  teintes 
propres  i  chaque  substance,  dont  les  unes,  à  intensité  égale,  se  prêtent 
beaucoup  mieux  que  les  autres  à  l'examen  microscopique^^).  C'est  ainsi  que, 
parmi  les  matières  du  premier  groupe,  nous  avons  principalement  étudié  la 
fucbsinè,  le  violet  de  quinoléine  et  Téosine,  dont  les  solutions  aqueuses  pré- 
sentent trois  couleurs  bien  tranchées;  et  des  trois,  c'est  la  fuchsine  qui  nous 
a  donné  les  résultats  les  plus  netd,  parce  que  les  nuances,  même  les  plus 
faibles,  dont  elle  colore  les  tissus,  peuvent  facilement  se  reconnaître  au  micros- 
cope. 

SiBSTiNCRS  DU  PBBMiBR  6R0UPB.  Fuchsinc.  —  Nous  l'avous  employée  en  solu- 
tions diverses:  900,000*;  100,000*;  5o,ooo*;  io,ooo*(^^  Nous  décrirons  en 
détail  les  résultats  obtenus  avec  la  solution  au  ioo,ooo%  qu'on  peut  considérer 
comme  la  plus  favorable  pour  permettre  de  suivre  graduellement,  et  assez 
rapidement  toutefois,  la  pénétration  de  la  matière  colorante  dans  les  tissus. 

Des  racines  vigoureuses  à'Allium  Cepa  peuvent  y  rester  cinq  à  six  jours  sans 
périr,  mais  leur  allongement,  très  ralenti  dès  la  première  journée,  est  ensuite 
presque  entièrement  arrêté.  Leur  pointe  se  recourbe,  ainsi  que  cela  arrive 

'  le$  diverses  substances  colorantes  ont  été  achetées  en  grande  partie  dans  les  maisons  Rous* 
^u,  Billaul'Biilaudot,  Malhieu-Plessis;  M.  de  LaJande,  chimiste  habile,  qui  s'est  spécialement 
o^upéde  c«s  matières  cotoraoles,  a  bien  voulu  en  donner  quelques-unes  à  Tiin  de  nous.  Le  bleu 
(Tanilioe  est  un  bleu  dit  lumière  B.  B.;  parmi  tes  violets,  très  nombreux  au  moins  comme  déncH 
■mulioos,  sinon  comme  couleur,  plusieurs  paraissent  se  comporter  d'une  façon  très  semblable  ; 
ooos avons  opéré  toujours  avec  le  même,  de  la  même  provenance  et  du  même  échantillon.  Le  bleu 
Cnanierest  une  couleur  due  au  chimiste  dont  il  porte  le  nom;  en  solution  aqueuse  il  est  fort 
semblable  au  noir  d'aniline,  mais  dans  Tacide  chlorbydrique,  il  prend  une  très  belle  couleur 
ittligo ,  ce  qui  le  distingue  du  noir  ;  ce  sont  deux  couleurs,  en  réalité,  assex  différentes.  Nous  n'avons 
ptt  essayé  de  désigner  les  couleurs  par  les  noms  tirés  de  la  nomenclature  chimique ,  parce  que 
piunetirsde  ces  composés  ont  une  composition,  malgré  leur  préparation  industrielle,  mal  établie 
'«eore,  ou  discotée  au  point  de  vue  théorique. 

^  Noos  rappelons  qu'il  est  préférable,  dans  l'étude  des  colorations  peu  intenses,  de  se  servir 
^  laiMet  grossissements. 

^  Pour  préparer  ces  solnlions,  il  convient,  après  avoir  jeté  au  fond  d'un  verre  la  substance 
p^,  d'y  verser  un  peu  d'eau  et  d'écraser  1^  cristaux  avec  un  agitateur.  On  laisse  déposer  les 
;;noutes  qui  ne  se  sont  pas  dissous;  on  décante,  puis  on  ajoute  une  nouvelle  quantité  d'eau,  et 
uitti  de  suite,  jusqu'à  ce  que  toute  la  matière  soit  entrée  dans  la  solution.  Enfin  on  complète 
œlle-ci  en  y  versant  la  quantité  d'eau  nécessaire  pour  l'amener  au  titre  voulu. 

Un  certain  nombre  de  substances  dérivées  des  produits  de  distillation  de  la  houille  pré- 
"^leat,  pour  ces  recherches,  l'avantage  sur  beaucoup  de  couleurs  véffétales,  de  pouvoir,  par 
Niite  de  leur  état  cristallin,  être  dosées  avec  exactitude.  La  fuchsine  dont  noua  nous  sommes 
servis  est  le  cbiorhydate  de  rosanihne  :  les  autres  sels  désignés  aussi  sous  ce  nom,  l'acétate  et  le 
>^te,  nous  ont  donné  des  résultats  moins  satisfaisants. 

5. 
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fréquemment,  quand  raccroissement  en  longueur  de  ces  organes  est  broh- 
quement  ralenti  par  une  cause  quelconque.  Après  quelques  heures  de  séjour 
dans  la  solution,  Textrémitë  est  plus  vivement  colorée  que  le  reste  de  la  sur- 
face. Cet  effet  est  dû  à  ce  que  le  contenu  des  cellules  les  plus  eitérieures  de 
la  coiffe  a  déjà  fixé  de  la  fuchsine,  tandis  que  plus  haut,  les  parois  seules  de 
répiderme  s'en  sont  imprégnées. 

Au  bout  de  vingt-quatre  heures,  la  pointe  et  la  partie  supérieure  des  ra- 
cines sont  très  colorées,  tandis  que  la  région  intermédiaire,  s'étendant  sur  une 
longueur  de  i  à  a  centimètres,  est  plug  pâle. 

Pour  se  rendre  compte  de  ces  différences,  il  est  nécessaire  de  pratiquer  de» 
coupes  transversales  à  plusieurs  niveaux. 

1°  Sections  intéressant  seulement  la  coiffe.  —  Le  protoplasma  des  cellules  de 
cet  organe  est  teinté  très  vivement  en  rose  violacé,  sauf  parfois  dans  la  partie 
centrale,  où  la  solution  ne  parait  pas  avoir  encore  pénétré. 

a°  Sections  intéressant  la  pointe  végétative.  —  Parmi  les  cellules  de  la  coiffe 
dont  rintérieur  est  coloré,  on  en  remarque  quelques-unes  dont  la  paroi  seule 
Test.  L'iode  fait  voir  que  ces  dernières  sont  vides.  Sauf  parfois  dans  la  régiou 
centrale,  qui  ne  semble  pas  avoir  encore  été  atteinte  par  la  solution,  le  con- 
tenu des  cellules  du  mérislèmc  primitif  est  coloré,  tandis  que  leurs  parois  oe 
le  sont  pas. 

3°  Sections  faites  à  un  niveau  ou  Ton  rencontre  eficare  quelques  assises  de  la  cwjt 
et  m  le  tissu  de  la  racine  est  déjà  différencié  en  dermatoghM,  péribletne  et  plirme. 
—  Le  nombre  des  cellules  de  la  coiffe  dont  les  parois  seules  sont  colorées  esl 
plus  ^rand  que  précédemment. 

Le  dermatogèue  est  devenu  rose  pâle,  de  même  que  quelques  assises  péri- 
phériques du  périblème.  Les  tissus  plus  intérieurs  n'ont  pas  encore  6xé  de 
fuchsine. 

/i°  Sections  pratiquées  à  un  niveau  où  Ton  ne  rencontre  généralement  plus  que  deux 
assises  de  la  coiffe  et  ou  le  dennatogène  est  transformé  en  épiderme  à  cMules  patissadi- 
formes ,  le  pértblhne  en  écorce  et  le  plérome  en  cylindre  central.  La  couche  protec- 
trice apparaît  déjà,  sans  que  cepemlant  ses  parois  possèdent  encore  les  épaississementt 
caractéristiques.  Les  contours  des  trachées  commencent  à  se  dessiner.  —  Le  proto- 
plasma  est  rose  violacé  dans  toutes  les  assises,  à  l'exception  du  cylindre  cen- 
tral. Les  noyaux  volumineux  des  cellules  épidermiques  sont  incolores,  el. 
comme  ils  se  touchent  presque,  ils  dessinent  une  couronne  blanche.  Cet  eOel 
est  surtout  \isible  dans  la  Jacinthe,  où  ces  cellules  sont  très  étendues  dans  le 
sens  radial^*).  Du  reste,  à  quelque  niveau  que  ce  soit,  tous  les  noyaux  sont 
incolores,  ou  du  moins  n'apparaissent  pas  plus  colorés  que  le  protopiasma  qui 
les  enveloppe. 

S""  Sections  passant  aur-dessus  de  la  coiffe.  Les  cellules  de  Tépiderme  commencent  i 
perdre  leur  aspect  palissndiforme.  Les  éléments  de  la  gaine  protectrice  sont  munit  it 

(*)  La  coloration ,  g^néralemcat  assez  faible  a  ce  nivenu ,  est  pins  visible  9iir  Ifs  conpes  qui  n^ 
sont  paa  trop  Goes.  Il  est  nécessaire  de  proc^er  assez  vile  à  cet  examen ,  perce  qne  la  5abs(anr<* 
oolo' — *         *""        ^mptement  dans  Teau  où  Ton  a  place  la  préparation. 
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Imn  ipaiêmêtefmaUi»  Les  trachées  ne  sont  pas  encore  entièrement  constUuées,  —  Ces 
sections  întëresseol  la  région  pâle  dont  il  a  été  question  plus  haut.  Les  parois 
des  cellules  ëpidermiques  commencent  à  se  colorer.  Leur  contenu,  de  même 
que  celui  des  cellules  corticales,  lest  encore,  mais  plus  faiblement  que  dans 
les  régions  inférieures.  Le  cylindre  central  est  incolore.  A  mesure  qu^on  s'élève 
dans  cette  région,  on  remarque  que  le  protoplasma  est  de  moins  en  moins  co- 
loré, tandis  que  les  parois  épidermiques  le  sont  de  plus  en  plus. 

6*  Sections  faites  au-dessus  de  la  région  pâle,  T^es  épaisstssements  des  cellules  de 
la  couche  protectrice  sont  plus  accentuées.  Déjà  les  trachées  les  plus  fines  apparaissent 
derrière  Fassise  rhiiogène.  —  Les  parois  des  cellules  épidermiques  sonl  forte- 
ment colorées.  Leur  contenu  ne  lest  plus.  Tous  les  autres  éléments  sont  inco- 
lores. A  partir  de  ce  niveau,  Taspecl  reste  le  même  dans  toute  la  partie  im- 
mergée. La  solution  s'élève  par  capillarilé,  à  quelques  raillimèlres  au-dessus 
du  liquide  :  la  teinte  est  moins  intense  dans  cette  région. 

Deux  jours  après  le  début  de  l'immersion,  la  coloration  extérieure  de  la 
racine  s'est  accentuée.  La  zone  pale  a  presque  disparu.  Sur  les  coupes  on 
constate  que  la  fuchsine,  continuant  à  pénétrer  dans  les  tissus,  s'est  fixée 
dans  certaines  régions  où  elle  n'avait  pas  encore  paru,  et  s'est  accumulée  dans 
d  au  1res  oii  déjà  elle  s'était  arrêtée.  C'est  ainsi  que  la  partie  ceu traie  de  la 
foiffe  et  de  Textrémité  végétative  se  colorent  à  leur  tour.  Le  plérome,  au  con- 
traire, reste  plus  pâle,  montrant  ainsi  qu'il  possède  une  moindre  aOSnité 
pour  la  substance.  L*aspect  ne  se  modifie  guère  dans  les  jours  suivants.  La 
fuchsine  continue  à  s'accumuler  dans  les  mêmes  éléments  et  à  en  foncer  la 
leinte. 

Si  fou  emploie  une  solution  plus  concentrée,  io,ooo%  les  effets  précédents 
«"  produisent  bien  plus  rapidement.  Ainsi,  au  bout  de  deux  heures,  on  aper- 
ç*Ml  déjà  une  légère  coloration  dans  les  cellules  de  la  coiffe  et  de  lepidcrme 
palissadiforme.  Dix  heures  plus  tard,  Tapparencc  est  à  peu  près  la  même 
quaprès  quarante-huit  heures  de  séjour  dans  la  solution  précédente.  (Cepen- 
dant de  nouveaux  éléments  fixent  la  fuchsine  :  ce  sont  les  épaississements  des 
parois  de  la  couche  protectrice  et  les  spiricules  dos  trachées.  C'est  ainsi  que, 
«ur  des  sections  correspondant  au  niveau  n*"  5  de  la  description  ci-dessus, 
^^"^  premiers  seuls  sont  colores,  car  les  membranes  trachéennes  sonl  à  peine 
fODstiluées.   Mais  à   partir  du   niveau  n'  6,  la   fuchsine   se   fixe  aussi  sur 
«•«i,  et  cela  sur  une  longueur  de  quelques  centimètres,  au  delà  de  laquelle  la 
^lulion  ne  parait  plus  pouvoir  parvenir  au  cylindre  central,  car  trachées  et 
pine  protectrice  restent  complètement  incolores. 

Bien  que  les  racines  cessent  de  s'allonger  dès  le  début  de  l'immersion,  elles 
n*?  périssent  pas  cependant  si  la  durée  de  celle-ci  n'est  pas  trop  grande.  Trans- 
portées dans  l'eau,  elles  recommencent  à  s'accroître  dans  les  jours  suivants, 
I  WcmeiU  d'abord,  puis  plus  rapidement,  quand  l'immersion  n'a  duré  que 
I   d«'  douie  à  vingt  heures,  mais  elles  ne  tardent  pas  à  se  détruire  si  le  séjour 
I  *  «W  plus  long.  Du  reste,  elles  offrent  une  résistance  d'autant  plus  grande  que 
'«'ur  ïégétation  est  plus  vigoureuse, 
ûans  les  solutions  au  900,ooo%  la  coloration  des  tissus  se  produit  bien  plus 
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lentement  que  dans  les  solutions  au  ioo,ooo\  Les  racines  Gontinuent  à  s'al- 
longer pendant  plusieurs  semaines,  parfois  indéfiniment;  mais  il  est  néces- 
saire, surtout  si  elles  sont  nombreuses,  de  renouveler  fréquemment  la  liqueur, 
car  elles  lappauvrissent  rapidement. 

Lorsqu'on  transporte  dans  Teau  des  racines  ayant  séjourné  quelque  temps 
dans  les  solutions  de  fuchsine,  sans  cependant  y  avoir  été  tuées,  on  voit 
bientôt  une  zone  incolore  apparaître  et  grandir  au-dessus  de  ia  coiffe.  Elle 
est  formée  par  les  nouveaux  tissus  qui  repoussent  devant  eux  cet  organe.  Les 
éléments  colorés  éliminent  lentement  la  substance  qui  les  imprégnait.  Celle-ci, 
en  s'affaiblissant,  change  peu  à  peu  de  ton,  devient  violacée,  mais  il  en  sub- 
siste longtemps  des  traces. 

Au  niveau  où  les  racines  recommencent  à  grandir,  il  n'est  pas  rare  de  voir 
apparaître  un  renflement  et  parfois  une  légère  courbure,  qui  sont  la  consé- 
quence de  Tarrêt  de  développement  dont  elles  étaient  frappées  dans  la  solu- 
tion. Pendant  les  premiers  temps  de  leur  séjour  dans  leau,  rallongement  est 
encore  ralenti  et  iadors,  ainsi  que  cda  arrive  d'ordinaire  en  pareil  cas,  Taocrois- 
sement  en  diamètre  est  plus  grand  que  dans  les  conditions  normales. 

Il  nous  reste  maintenant  à  interpréter  les  faits  précédents  : 

i"*  D'après  la  répartition  de  la  fuchsine  aux  divers  niveaux  de  la  racine,  on 
doit  admettre  que  le  protoplasma  se  colore  avec  d'autant  plus  d^intensité  qu  il 
est  plus  jeune  et  qu'il  est  plus  dense;  c'est  le  contraire  pour  les  parois,  qui 
généralement  s'épaississent  en  vieillissant.  On  se  rend  compte  alors  de  rexislence 
de  la  zone  pâle  sur  laquelle  nous  avons  appelé  l'attention  à  plusieurs  reprise^. 
Le  protoplasma  des  éléments  qui  la  constituent  est  déjà  trop  âgé  et  leur  paroi 
encore  trop  jeune  pour  se  colorer  rapidement.  On  peut  la  considérer  comme 
une  zone  de  passage.  Dans  les  solutions  concentrées  cependant,  ia  fuchsine, 
en  s'accumulant  davantage,  finit  par  lui  donner  une  intensité  en  apparence 
presque  égale  à  celle  des  régions  voisines. 

a""  On  a  vu  que  les  parois  des  trachées  et  des  cellules  qui  forment  la  gaine 
protectrice  s'imprègnent  de  fuchsine,  au  milieu  de  régions  entièrement  inco- 
lores. Il  est  naturel  de  se  demander  par  quelle  voie  cette  substance  pénètre 
jusqu'à  elles  :  si  c'est  verticalement,  en  passant  par  la  pointe  des  racines,  ou 
radialement,  en  pénétrant  par  les  parois  des  cellules  épidermiques.  La  colora- 
tion des  trachées  ne  dépasse  jamais  la  région  immergée;  de  plus,  ainsi  quon 
le  verra  plus  loin,  la  fuchsine  s'élève  difficilement  dans  les  vaisseaux,  même 
quand  elle  se  trouve  directement  en  contact  avec  eux,  lorsqu'on  plonge,  par 
exemple,  dans  la  solution  des  racines  sectionnées.  Ce  n'est  donc  pas  par  une 
ascension  de  la  substance  qu'on  peut  en  expliquer  la  fixation  sur  les  parois 
épaisses,  à  plusieurs  centimètres  de  la  pointe.  Ce  ne  peut  être,  par  cons^ 
quent,  qu'en  suivant  une  direction  radiale,  qu'elle  arrive  au  cylindre  cenlral. 
Si  elle  ne  laisse  aucune  trace  de  son  passage  dans  le  parenchyme  cortical, 
c'est  parce  que  ni  la  paroi  ni  le  protoplasma  de  ces  éléments  n'ont  pour  elle 
une  affinité  suffisante.  Cest  là  un  fait  d'une  grande  importance,  et  sur  lequel 
nous  nous  appuierons  dans  la  suite  de  cette  étude. 

^  3*"  Les  expériences  précédentes  montrent  que  le  noyau  des  jeunes  cellules 
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a  moiiiâ  d*a(Biiitë  pour  la  fiichsine  que  le  protoplasme ,  et  que  l*affinitë  de  ce 
dernier  varie ,  non  seulement  avec  son  âge,  mais  encore  suivant  les  tissus; 
cela  prouve  que  la  substance  protoplasmique  est  loin  de  posséder,  toujours  et 
partout,  use  constitution  identique.  £Ues  montrent  enfin  que,  si  les  propriétés 
du  protoplasma  sont  altérées  par  la  présence  de  la  fuchsine  dans  sa  masse, 
pui«qu  uD  ralentissement  plus  ou  moins  prononcé  dans  Taccroissement  en  est 
toujours  la  conséquence,  il  peut  néanmoins,  sans  périr,  en  supporter  une 
quantité  notable  et  s  en  débarrasser -ensuite. 

Nous  passerons  rapidement  sur  quelques  autres  substances  du  même  groupe 
que  la  fuchsine,  d'abord  parce  que  nous  les  avons  moins  étudiées,  ensuite 
parce  que  leurs  eflels  sur  les  racines  nous  ont  paru  offrir  beaucoup  d'analogie 
avec  ceux  qui  viennent  d'être  décrits. 

Yiolet  de  qiûnoléine.  —  Cette  substance  colore  énergiquement  les  racines  en  bleu 
riolacé.  Il  est  nécessaire  de  f employer  en  solutions  trè»  faibles,  au  5oo,ooo*, 
sans  quoi  elle  les  tue  rapidement,  bien  que  les  éléments  paraissent  colorés  avec 
moins  d'intensité  que  par  la  fuchsine  :  ce  qui  montre  que  certaines  substances, 
tout  en  pénétrant  dans  le  protoplasma  à  plus  faible  dose  que  d'autres,  peuvent 
cependant  lui  nuire  davantage.  Le  violet  de  quinoléine  s'introduit  lentement  à 
rintérieur  des  cellules  de  l'extrémité,  les  colorant  peu  à  peu.  Sur  des  coupes 
effectuées  au  bout  de  trois  jours,  on  remarque  que  la  coiffe  est  fortement  co* 
lon^e,  surtout  dans  ses  rangées  extérieures.  Les  cellules  de  l'épiderme  parais- 
^nl  i'étre  moins.  Le  parenchyme  cortical  l'est  davantage,  et  le  cylindre  central 
est  presque  incolore.  Plus  haut,  les  parois  des  cellules  épidermiques  seules 
sont  colorées. 

EoitM,  — Les  racines  peuvent  vivre  pendant  plusieurs  jours  dans  des  solutions 
a!».>ez  fortes,  mais  toutefois  sans  grandir.  L'éosine  se  fixe  d'abord  dans  la  coiffe, 
puis,  avec  moins  d'intensité,  dans  l'épiderme  et  l'écorce.  Le  cylindre  central 
*ie  colore  très  peu.  La  teinte  des  tissus  est  d  abord  jaune  pâle;  mais,  à  mesure 
que  ceux-ci  s'imprègnent  de  la  substance,  elle  passe  au  rose.  A  un  niveau  su- 
périeur, les  parois  de  l'épiderme  sont  seules  colorées. 

Brun  d'aniline.  —  Les  effets  sont  à  peu  près  les  mêmes  qu'avec  les  substances 
précédentes. 

SiBSTAHCBS  DO  DEUXIEME  GROUPE.  Bleu  d'aniline  au  SyOoo*.  — -  Pendant  les 
premiers  jours,  les  racines  continuent  à  grandir,  quoique  d'une  manière  ralen- 
tie. On  observe  encore  la  zone  pâle  que  nous  avons  déjà  signalée.  En  ayant 
soin  d  enlever  les  débris  exfoliés  de  la  coiffe,  on  remarque  que  la  coloration  de 
la  pointe  est  moins  vive  que  dans  les  solutions  de  fuchsine  et  ne  dépasse  pas 
cet  organe.  Ce  sont  les  parois  seules  des  cellules  qui,  dans  ce  dernier,  ont  fixé 
la  substance;  de  même  que  plus  haut  ce  sont  uniquement  les  parois  épidermi- 
ques. Ni  le  protoplasma  des  jeunes  cellules,  ni  les  éléments  épaissis  du  cy- 
lindre central  ne  se  colorent,  quelle  que  soit  la  durée  de  l'immersion;  et  ce- 
pendant ces  derniers  finissent  par  bleuir  quand  on  les  met,  par  des  sections, 
directement  en  contact  avec  la  solution.  Bien  que  le  bleu  d'aniline  se  fixe  seule- 
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ment  sur  les  parois  des  cellules  de  rëpiderme,  il  exerce  sur  ces  éléments  une 
action  nuisible,  car  ils  sont  assez  promptement  délroits. 

Sur  quelques  points  on  aperçoit  parfois  des  cellules  dont  le  protoplasma  et 
le  noyau  sont  fortement  colorés.  Ces  éléments  sont  isolés  au  milieu  des  tissas 
incolores  et  vivants.  On  a  d'abord  quelque  difficulté  à  concevoir  comment  la 
substance  a  pénétré  jusque-là.  Mais,  sur  des  coupes  longitudinales,  on  «oit 
que  répiderme  est  rompu  en  plusieurs  points  et  que  les  deux  ediés  de  la  plai<> 
ont  de  la  tendance  à  s'écarter,  de  manière  à  produire  des  lignes  de  rupture 
transversales.  Cest  en  effet  ce  qui  se  remarque  parfois,  même  à  Toeit  du, 
quand  les  racines  sont  restées  trop  longtemps  dans  la  solution.  Mais  avant  que 
ce  résultat  soit  obtenu  d^une  manière  aussi  accentuée,  il  se  forme  des  alléralioi^ 
moins  profondes.  La  solution,  qui  ne  détermine  aucune  coloration  appréciabi'' 
du  protoplasma,  Ta  cependant  frappé  de  mort;  il  devient  trouble  ou  granuleux. 
Le  second  effet  produit  est  une  coloration  des  plus  intenses  du  protoplasoia,  d 
surtout  du  nayau.  Cette  action  de  la  matière  colorante,  qui  a  pénétré  daD> 
rintérieur  des  lissus,  se  propage  d'une  manière  irr^ulière,  soit  horizontale- 
ment, soit  en  suivant  les  files  verticales  des  cellules.  Elle  se  poursuit  plus  loio. 
quand  la  rupture  atteint  la  région  où  se  présentent  des  méats  intereellulaire^. 
c'est-à-dire  la  quatrième  ou  la  cinquième  couche  de  cellules.  Le  liquide  peut 
alors  monter  par  capillarité.  Et  c'est  ainsi  qu  on  rencontre  des  cellules  isol»-^ 
présentant  une  très  vive  coloration. 

Vert  de  méthyk.  —  L*action  de  cette  substance  n'a  pu  être  étudiée,  parce  qu»* 
les  solutions  se  décolorent  et  se  décomposent  rapidement.  Les  racines  qui  ) 
sont  plongées  sont  le  siège  de  variations  fort  singulières.  Elles  se  colorent  *"^ 
bleu  dans  la  partie  immergée  et  en  vert  dans  la  i*égion  imbibée  par  capillarik 
Par  suite  de  ces  modifications,  on  ne  peut  tirer  des  expériences,  faites  à  laiii" 
de  ce  produit,  aucune  déduction  certaine. 

Yotr  iTaniline.  —  Cette  substance  donne  des  résultats  semblables  au  bleu  d^^iv- 
line,  mais  à  des  doses  beaucoup  plus  fortes;  c*est  ainsi  que  les  racines  peu^^r. 
demeurer  plusieurs  jours  dans  une  solution  au  1,000^  sans  altération  sen>ib!f 
et  parfois  même  un  temps  beaucoup  plus  long.  Elles  se  colorent  en  gris  de  fr: 
ou  gris  violacé.  Dans  une  solution  au  10,000%  elles  s'allongent  pendant  plu- 
sieurs semaines,  sans  présenter  de  coloration  intérieure.  Du  reste,  la  teintr  «!•* 
la  solution,  qui  est  celle  de  l'encre  noire  ordinaire,  c'est-à-dire  noir  violac*. 
est  peu  visible  lorsqu'elle  est  faible. 


Bleu  Coupier,  —  Cette  substance  se  ra|>proche  beaucoup,  par  sa  teinte  et  s^ 
propriétés,  de  la  précédente.  Elle  offre  seulement  une  nuance  faiblement  gr.' 
bleuâtre,  rappelant  celle  de  l'indigo. 

Campéche  au  i.ooo'yOrseiUe  au  5oo',  —  Même  après  vingt  jours  d'immersion 
l'épiderme  seul  est  coloré.  Les  racines  continuent  toujours  à  s'allonger.  Au  de- 
dans, la  coloration  n'est  visible  sur  aucun  élément. 

Carmin  f indigo  au  5oo'.  *^  Après  une  immersion  de  plusieurs  jours,  T^i*- 
derme  est  revêtu  d'une  teinte  bleuâtre  très  faible.  Aucun  élément  n'est  coloré  1 
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rintérieur.  Les  racines  ne  cessent  pas  de  s^accroUre.  Cependant,  quand  rim- 
mersion  est  trop  prolongée,  leurs  extrëmitës  finissent  par  se  détruire  et,  sur 
des  coupes  praûquëes  à  ce  niveau ,  nous  avons  aperçu  des  lacunes  produites  par 
des  perles  de  substances,  aussi  bien  dans  le  parenchyme  cortical  que  dans  le 

oiindre  cenlral. 

• 

ORGANES  SECTIONNES. 

Si,  aa  lieu  d^immerger  les  racines  intactes  dans  les  solutions  précédentes, 
on  les  y  fait  plonger  de  quelques  millimètres  par  leur  extrémité  sectionnée, 
de  manière  à  mettre  les  vaisseaux  en  contact  avec  le  liquide,  on  constate  que 
les  effets  varient  suivant  la  nature  de  celui-ci.  Tandis  que  la  fuchsine  et  ie 
violet  de  quinoléine  ne  s'élèvent  guère  au  delà  du  niveau  de  la  solution,  quelque 
cmemtrie  que  »oit  celle-nn,  les  autres  substances  parviennent  jusqu'au  haut  des 
racines  dont  les  vaisseaux  se  colorent.  Mais  il  faut  évidemment,  pour  mettre 
ce  fait  en  évidence,  les  employer  en  solutions  d'autant  plus  fortes  qu'elles  pos- 
fèdeal,  i  un  moindre  degré,  la  propriété  de  se  fixer  sur  les  parois  épaisses, 
puisque  la  coloration  de  celles-ci  est  le  seul  indice  de  l'ascension. 

Lascension  de  la  fuchsine  ne  s'effectue  guère  plus  facilement  dans  les  pé- 
tioles de  feuilles  de  Lierre  t^).  A  quelques  millimètres  de  la  section,  tous  les 
vaisseaux  sont,  il  est  vrai,  colorés;  mais,  un  peu  plus  haut,  les  plus  étroits 
f entre  eux  seuls  le  sont  encore.  Enfin,  à  un  niveau  supérieur,  on  rencontre 
des  faisceaux  dans  lesquels  tous  les  vaisseaux  sont  incolores.  Telle  est  la  dis- 
tribation  de  la  fuchsine  au  bout  d'une  demi-heure;  ensuite,  quelque  prolongée 
qoe  soit  l'immersion,  quelle  que  soit  la  longueur  de  la  partie  immergée,  la 
«substance  ne  s^élève  pas  davantage.  Si  l'on  retranche  l'extrémité  du  pétiole,  de 
manière  à  mettre  en  contact  avec  la  solution  une  région  faiblement  colorée, 
relle-ci  fixera  plus  de  fuchsine  sur  i  ou  9  millimètres,  mais  le  niveau  extrême 
auquel  était  déjà  parvenue  la  substance  variera  fort  peu.  Ces  résultats  peuvent 
ii'expliquer  en  admettant  que  les  parois  vasculaires,  en  contact  avec  la  matière 
colorante,  la  fixent  avec  tant  d'avidité  qu'elles  n'en  cèdent  pas  aux  parties 
sopifrieures  :  l'ascension  de  la  substance,  qui  ne  peut  plus  pénétrer  dans  des 
parois  saturées,  se  trouve  dès  lors  arrêtée. 

Le  bleu  d'aniline  s'élève,  au  contraire,  sans  diflBculté.  C'est  ainsi  que,  quelle 
que  »oit  la  longueur  des  pétioles  de  Lierre  employés,  nous  avons  pu  reconnaître 
la  présence  de  la  matière  colorante  jusque  dans  les  extrémités  des  principales 
nervures  du  limbe. 

Le  temps  exerce  ici  une  certaine  influence;  car,  après  quelques  minutes, 
par  exemple,  les  vaisseaux  sont  colorés  à  une  plus  faible  hauteur  et  d'une 
manière  moins  intense  qu'au  bout  d'une  heure. 

La  différence  dans  la  facilité  d'ascension  des  deux  substances  peut  être  due 
à  des  variations,  soit  dans  leur  état  moléculaire,  soit  dans  leur  affinité  pour 
les  membranes. 

Si  l'on  cherche  à  étudier  d'une  manière  générale  l'ascension  des  liquides 
colorés  dans  les  organes  sectionnés,  on  trouve,  comme  pour  les  racines  intactes, 

'  n  <»n  «at,  du  moÎM,  ainsi  en  hiver,  saison  pendant  laquelle  ces  oxpéiîences  ont  été  faites. 
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une  grande  différence  dans  les  substances.  H  est  facile  de  Yoîr  que,  dtiis  ce 
cas,  un  classement  semblable  s'établit.  La  fuchsine  et  surtout  le  violet  de  qiiw 
noiëine  ne  peuvent  s'élever  très  haut;  le  bleu  d'aniline,  au  contraire,  et  le 
carmin  d'indigo  montent  rapidement  et  colorent  les  nervures  de  ces  organes. 

Il  est  naturel ,  en  se  fondant  sur  des  idées  théoriques  faciles  à  souteoir, 
de  trouver  là  une  relation  inverse  de  celle  qu'on  observe  en  partant  des  organes 
intacts.  Les  substances  du  premier  groupe  montent  très  difficilement;  les 
autres,  au  contraire,  s'élèvent  avec  une  facilité  de  plus  en  plus  grande. 

Nous  avons  cru  pouvoir  admettre  que  la  raison  générale  est  la  suivante  :  la 
paroi  des  éléments  épais,  en  général  celle  des  éléments  vasculaires  (il  y  aurait 
beaucoup  à  dire  sur  ce  point),  fixe  la  matière  colorante;  cette  dernière  s) 
élève  de  proche  en  proche  et  en  est  plus  ou  moins  facilement  dépouillée  par 
les  corps  environnants.  Que  cette  action  soit  primordiale  ou  qu  elle  ne  soit  que 
secondaire,  peu  importe,  l'explication  subsiste  et  est  suffisante. 

L'affinité  considérable  des  parois  épaisses  pour  le  violel,  par  exemple', 
semble,  au  premier  abord,  contradictoire  avec  cet  autre  fait  que  cette  paroi 
ne  permet  pas  la  circulation  de  proche  en  proche.  Ce  sont,  en  effet,  deui 
propriétés  absolument  distinctes.  Un  fragment  de  gélatine  en  feuilles  mince** 
absorbe,  en  huit  minutes  environ,  une  quantité  d'eau  ^le  à  son  poids  et,  daa^ 
certains  cas,  quatre  à  cinq  fois  ce  poids  en  une  heure,  et  cependant  la  portion 
émergée  demeure  presque  sans  rien  recevoir  à  i  ou  s  millimètres  au-dessus  du 
niveau  de  l'eau. 

Ces  deux  facultés  de  fixer  une  substance  et  de  la  laisser  circuler  daa«  «j 
masse,  au  lieu  d'être  corrélatives,  sont  plutât  contradictoires;  quand  rimbibi- 
tion  retient  une  matière,  elle  parait  en  arrêter  par  cela  même  le  libre  chemi- 
nement. 

Si  à  cette  lame  de  gélatine,  partiellement  plongée  dans  l'eau,  on  adjoini 
une  bande  de  papier  buvard  étroitement  soudée.  Peau  monte  par  caftilUriic 
dans  le  papier,  bientôt  en  partie  dépouillé  par  la  gélatine  qui  fixe  l'eau  atK 
une  grande  énergie  et  s'imbibe  à  son  tour;  le  papier  reçoit  d  autre  eau  |4r 
sa  base  plongeante  :  la  gélatine  n'en  laissait  pas  circuler;  l'eau  absorbt^  était 
immobilisée. 

Nous  avons  là  une  expérience  Jiguratioe  de  l'ascension  des  liquides  dans  \f- 
organes  sectionnés;  la  comparaison  est  plus  exacte  qu'elle  ne  semblerait  au  \>n- 
mier  abord,  et  on  pourrait  de  l'affinité  relative  des  deux  corps  pour  la  maticr*- 
colorante  tirer  des  conclusions  assez  importantes. 

Si  oa  cherche,  par  l'étude  attentive  des  sections  minces,  à  retrouver  au  mi- 
croscope le  chemin  suivi  dans  le  cheminement  primordial  à  travers  les  \ii^ 
seaux,  on  trouve  que  deux  voies  ont  été  choisies  :  ce  sont,  soit  les  cavité»  <i*> 
trachées  les  plus  fines,  soit  les  canaux  plus  étroits  encore  que  laissent  entr^ 
elles  les  sculptures  des  gros  vaisseaux.  Qu'il  s'agisse  d'une  matière  colorani' 
ou  d'une  autre,  du  noir  ou  du  violet,  il  parait  en  être  toujours  ainsi.  La  rapih 
larité  semble  jouer  ici  un  rôle  incontestable,  en  même  temps  que  l'imbibili^!' 
et  en  la  précédant. 

Mais  il  y  a  un  autre  fait,  qui  vient  particulièrement  modifier  les  appareo^^ 
générales.  Si  la  matière  tinctoriale  a  une  puissance  assez  considérable,  aprr 
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iToir  ëmigrë  d'un  point  à  an  autre,  elle  laissera  trace  de  son  passage  et  indi- 
quera clairement  qu'elle  a  traverse  telle  ou  telle  région,  malgré  son  peu  de 
eoncentration;  si  cette  puissance  nest  que  faible,  comme  la  coloration  est 
notre  seul  guide  possible,  nous  serons  forcés  de  conclure  que  la  matière 
semble  se  comporter  comme  si  elle  n'avait  pas  passé,  quoique  cette  conclusion 
ne  mi  pas  justifiée  réellement. 

Si  Ion  fait  absorber  une  solution  d'indigo  au  i/5o*  par  une  feuille,  on  peut 
voiries  nervures  principales  colorées  d'abord,  puis  décolorées  au  profit  des 
nervures  secondaires  des  sous^multiples;  ce  qui  précède  indique  suffisamment 
le  mécanisme  de  l'ascension,  mécanisme  prouvé  aisément  par  l'expérience;  la 
coloration  est  de  plus  en  plus  faible  à  mesure  que  Ton  s'élève,  surtout  si  le 
trajet  à  parcourir  est  peu  long  :  aussi  la  concentration  des  liquides  n'intervient- 
eile  que  d'une  manière  secondaire. 

Cette  concentration  ne  modifie  pas  la  puissance  ascensionnelle;  de  la  fiich* 
sine  au  s/5o*  dans  l'acide  acétique,  au  i/ioo*  dans  l'alcool,  n'a  pu  traverser 
ie&  fleurs  de  Narcissus  poeticus  à  l'extrémité  de  courts  pédoncules.  Du  violet 
au  i/ioo*  dans  l'alcool  n'a  pu,  pendant  de  longues  heures,  franchir  i  déci- 
mètre et  demi  de  hauteur  dans  les  inflorescences  du  Symphytum  atperrmum^ 
plante  très  favorable  à  l'ascension  et  traversée  par  la  fuchsine. 

Nous  ne  pouvons  rapporter  les  expériences  qui  exigeraient  d'être  très  lon- 
guement développées,  mais  voici  ce  qui  peut  être  énoncé. 

LV^aporation  des  organes  sectionnés  ne  parait  pas  changer  le  classement 
relatif  des  substances  colorantes;  des  différences  de  même  ordre  se  retrouvent 
sur  les  organes  plongés  dans  l'eau,  ou  évaporant  fort  peu  (tubercules  de  pommes 
de  terre). 

Les  organes  coupés  depuis  longtemps  ou  flétris  en  partie  présentent  une 
i^istance  beaucoup  plus  grande  à  l'ascension  que  ceux  qui  sont  coupés  depuis 
peu.  Quand  ils  sont  en  pleine  végétation,  ils  sont  particulièrement  favorables; 
l«^  oi^anes  jeunes,  les  plantes  charnues  et  herbacées  conviennent  mieux  que 
\^  autres.  Il  y  a  des  différences  individuelles  considérables. 

Les  substances  qui  nous  ont  donné  les  résultats  les  plus  nets  sont  Téosine 
ei  le  vert  de  méthyle  qui  sont  intermédiaires  entre  le  premier  groupe  et  le  bleu 
d'aniline;  nous  avons  pu  colorer  des  feuilles  de  près  de  i  mètre  en  moins 
d'une  heure  jusque  dans  leurs  plus  petites  nervures  [Crambt^  Rheum,  etc.).  Les 
Feuilles  qui  viennent  d'être  placées  sous  les  yeux  du  Congrès  ont  été  mises  en 
etpi^rience  depuis  moins  de  trois  heures  avec  l'aide  de  notre  ami,  M.  leD'  Pe- 
dicino,  professeur  à  l'Université  de  Rome.  Dans  les  feuilles  du  Gynerium  argen- 
i'ttm,  la  couleur  peut  s'élever  de  3o  centimètres  en  cinq  minutes  et  continuer 
ainsi  successivement  jusqu'à  l'extrémité  qui  est  très  rapidement  atteinte. 

Il  est  possible  que  les  propriétés  de  l'éosine  et  du  vert,  à  la  fois  intermé- 
diaires entre  plusieurs  groupes  et  doués  d'un  pouvoir  tinctorial  considérable, 
("ipiiquent  cette  ascension  rapide;  nous  avons  cru  que  les  remarques  précé- 
di'ntes  permettaient  de  s'en  rendre  compte  d'une  manière  suffisamment  appro- 
<*h^.  L'expérience  figurative  rapportée  plus  haut  semble  donner  à  ces  pro- 
priétés intermédiaires  une  importance  assez  grande  et  fournir  une  explication 
satisfaisante. 
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S'il  est  ëlabli,  par  les  faits  prëcëdents,  que  les  substances  da  premifr 
groupe  peuvent  pénétrer  dans  les  racines  intactes,  on  demeure  à  ce  sujet  dan<( 
rindécision  pour  celles  du  deuxième.  De  ce  qu  elles  ne  laissent  dans  les  tissus 
aucune  trace  de  coloration,  on  n'est  pas  en  droit  de  penser  quelles  ne  lo  onl 
pas  traversés,  car  si  quelques-unes  d'entre  elles  (bleu  d  aniline)  peuient  co- 
lorer les  membranes  épaisses  en  présence  desquelles  elles  se  troutent,  même 
lorsqu'on  les  emploie  en  solutions  assez  faibles  pour  que  les  racines  puissent 
continuer  à  s'y  allonger,  d'autres,  en  revanche  (campèche,  orseîHe,  bleu  d'io- 
digo),  sont  impuissantes,  dans  les  solutions  peu  concentrées,  à  se  fixer  sur  le^ 
parois  épaisses,  même  quand  elles  sont  immédiatement  en  contact  a?ec  ell(^. 
II  est  donc  impossible  de  savoir  si  elles  s'introduisent  dans  les  racines,  puis- 
qu'elles ne  coloreraient  aucun  élément,  quand  même  elles  y  pënëtreraieot 

Mais  il  y  a  plus  :  ce  doute  doit  aussi  s'appliquer  au  bleu  d'aniline,  car  k< 
expériences  faites  avec  la  fuchsine  montrent  que  les  solutions  de  matières  C(»lo- 
ranles  ne  pénètrent  dans  les  tissus  que  très  diluées  par  la  dialyse  ^K  II  s« 
pourrait  donc  que  le  bleu  d'aniline  s'introduisit  dans  les  racines,  mais  â  un  état 
de  dilution  tel  qu'il  n'y  pût  colorer  aucun  élément. 

Nos  devanciers,  qui  se  sont  surtout  servis  de  substances  appartenant  à  ce 
deuxième  groupe,  ont  donc  eu  tort  de  conclure,  d'une  manière  générale,  que 
les  substances  colorantes  ne  passent  pas  dans  les  racines,  parce  qu'ils  ne 
voyaient  se  colorer  aucun  élément.  Le  carmin  d'indigo,  même  après  plusieurs 
jours,  ne  parvient  pas  à  se  fixer  sur  l'épiderme,  au  contact  duquel  il  se  lrou^«* 
cependant. 

De  même,  on  ne  serait  pas  toujours  autorise  à  voir,  dans  les  traces  que 
certaines  substances  peuvent  laisser  dans  les  tissus,  les  voies  par  lesqueilt^ 
elles  cheminent.  Supposons,  en  effet,  qu'une  matière  colorante  ne  se  fiie  |ta« 
sur  les  vaisseaux,  mais  seulement  sur  le  protoplasma,  ce  sera  re  dernier  qu>ll<' 
colorera  exclusivement,  ce  qui  ne  prouvera  pas  cependant  qu'elle  ne  sVi  |ia> 
élevée  dans  les  vaisseaux. 

Nous  avons  montré  que  l'éosine  et  la  fuchsine  colorent  le  proloplasnia  di** 
jeunes  cellules  et  non  leurs  parois,  qu'elles  ont  cependant  dâ  traverser.  >;' 
s'agit  de  substances  incolores  qui,  par  leurs  réactions  réciproques,  donneni 
naissance  à  une  substance  colorée,  il  peut  se  faire  que  les  tissus  qui  Gxeni 
cette  dernière  soient  différents  de  ceux  par  lesquels  ont  cheminé  les  conposaolv 
C'pst  ce  que  prouvent  les  exemples  suivants  : 

1®  Le  sulfocyanure  de  fer  colore  en  rouge  brun  ou  sang  dragon  les  nK^oi' 
branes  épaisses  et  rentre  donc,  à  cet  égard,  dans  le  groupe  de  la  fuchsine. 
Quand,  sur  des  coupes  de  tiges  ou  de  racines  traitées  |jar  ce  sel,  on  fait  agi- 
le prussiate  de  potasse,  ce  n'est  pas  sur  les  points  où  s'était  accumulé  lo  suIf*»- 
cyanure  que  se  fixe  le  précipité  bleu,  mais  bien  sur  les  parois  minces  d'aiiirt^ 
éléments,  et  cela  quelle  que  soit  la  rapidité  avec  laquelle  on  opère.  Si  le  ^ul:  - 
cyanure  avait  été  incolore,  on  aurait  pu  croire  qu'il  n'occupait  pas  les  panM* 

^*^  II  faut,  en  effet,  bien  plus  de  temps  aux  solutions  de  fuchsine  pour  colorrr  le$  nt^» 't 
dans  une  radne  intacte  que  dans  les  sections  qui  y  sont  plongtées. 
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que  la  réaction  avec  le  sel  de  potasse  lui  a  fait  quitter,  et  qu'il  se  trouvait  déjà 
dans  les  riions  oi^  le  précipité  s'est  déposé. 

a''  Loi-sqo'on  fait  absorber  un  sel  de  fer  au  maximum  par  un  pétiole  de 
feuille  de  Lierre  sectionné  et  qu'on  traite  ensuite  par  le  prussiale  de  potasse 
(les  coupes  pratiquées  dans  ce  pétiole,  on  remarque  que  ce  sont  les  parois  des 
cellales  collenchymateuses  qui  se  colorent  en  bleu.  Si  Ton  s'en  tenait  aux  appa- 
rences, OR  ne  pourrait  pas  conclure  que  c'est  par  les  faisceaux  que  le  sel  de 
fera  cheminé.  II  en  est  cependant  ainsi;  et  après  un  long  séjour  dans  la  solu- 
tioo,  les  faisceaux  se  trouvent  seuls  corrodés. 

BBSUHi  ET  CONCLUSIONS. 

i"  Les  substances  colorantes,  employées  en  solutions  diluées,  se  comportent 
diflereiument  à  l'égard  des  racines.  Les  unes  peuvent  pénétrer  et  colorer  le 
protoplasma  quand  il  est  jeune,  ou  seulement  le  traverser  lorsqu'il  est  plus 
pgé,  sans  laisser  trace  de  leur  passage,  pour  se  fixer  sur  les  parois  épaisses  de 
certains  éléments.  D'autres  ne  s'introduisent  pas  dans  les  racines,  au  moins 
d'une  manière  que  nous  puissions  apprécier,  puisqu'elles  n'y  colorent  aucun 
él(fnicnt.  De  là,  deux  groupes  assez  nettement  définis,  dans  chacun  desquels 
^  trouvent  des  substances  possédant,  à  des  degrés  divers,  les  propriétés  ca- 
ractéristiques du  groupe  ^^\ 

1'  L'introduction  des  matières  colorantes,  même  en  faible  quantité,  dans 
riolcVieur  des  jeunes  cellules,  est  pour  elles  une  cause  de  souffrance,  puisque, 
dès  ce  moment,  l'accroissement  en  longueur  se  ralentit.  Celte  souffrance  aug- 
mente avec  l'accumulation  de  la  substance,  jusqu'à  une  certaine  limite  qui  varie 
suivant  sa  nature  et  suivant  la  vigueur  des  racines,  mais  au  delà  de  laquelle  la 
cellule  ne  peut  plus  vivre.  Le  noyau  qui,  jusque-là,  avait  fixé  la  matière  colo- 
rante avec  moins  d'énergie  que  le  protoplasma,  puis  avec  une  égale  intensité, 
^en  imprègne  davantage,  ce  qui  est  un  signe  de  sa  mort.  Tant  que  cette  limite 
nest  pas  atteinte,  les  tissus  de  la  racine  transportée  dans  l'eau  ont  la  propriété 
d'climiner  peu  à  peu  une  grande  partie  de  la  substance  qui  les  imbibait.  L'ac- 
croUsement  reprend  d'abord  lentement,  puis  redevient  de  plus  en  plus  rapide. 

3*  Passant  à  l'absorption  des  solutions  colorées  par  les  racines  et,  en  gé- 
uéral,  par  les  organes  sectionnés,  nous  avons  vu  que  le  pouvoir  ascensionnel 
des  diverses  substances  est  très  variable.  Tandis  que  les  unes  ne  peuvent  s'élever 
dans  les  vaisseaux  ou  n'y  cheminent  que  difficilement  ou  avec  inégalité,  d'au- 

'  Pour  répartir  les  substances  colorantes,  il  suffit  de  laisser  sëjourner,  pendant  quelques  mi- 
nules,  dans  leurs  solutions  aqueuses  très  diluées,  des  sections  pratiquées,  d'une  part  :  à  la  pointe 
<l'one  racine,  par  exemple  de  lentille;  d'autre  part,  à  un  niveau  asset  élevé  pour  qu'on  y  rencontre 
^  élémenls  k  parois  épaissies.  On  s'assure  alors  s'il  y  a  coloration  du  proloplasma  sur  les  pre- 
ifliéres  seclioDs,  des  vaisseaux  et  des  fibres  libériennes  sur  les  autres.  Diaprés  la  rapidité  de  la 
coloration,  on  peut  même  assigner  à  ces  substances  uu  rang  dans  le  groupe  où  elles  ont  été  clas- 
w<^.  Tandu  qu'il  suiSt,  en  effet,  de  quelques  minutes  i  certaines  d'entre  elles  pour  se  fixer  à  la 
fois  sur  les  vaisseaux  et  sur  les  fibres  libériennes,  d'autres,  au  bout  du  même  temps,  ne  par- 
Meoncnl  à  imprégner,  d'une  manière  appréciable,  que  ces  derniers  élémenls;  à  d'autres  enfin,  il 
iaut  UQ  temps  plus  long  pour  colorer  les  uns  et  les  autres. 
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très  y  progressent  avec  rapidité.  Encore  parmi  ces  dernières  coastate-t-on  de 
QoU^les  différences.  L'ascension  ne  pouvant  ètn  appréciée  que  par  Fimpré- 
gnatioD  des  parois  vasculaires,  il  n'est  pas  nécessaire  d'employer  des  solutions 
assez  concentrées,  car  ce  sont  précisément  les  eubstances  ayant  le  plus  d'affi- 
nité pour  ces  parois  qui  y  cheminent  avec  la  plus  grande  difficulté.  Cesl  peut- 
être  pour  ce  motif  que  l'ascension  de  l'éosine  et  du  bleu  d'aniline,  dont  l'affi- 
nité pour  les  parois  vasculaires,  sans  être  de  beaucoup  aussi  grande  que  celle 
du  violet  de  quinolétne  et  de  la  fuchsine,  est  cependant  supérieure  à  celle  du 
noir  d'aniline,  carmin  d'indîgo,  campéche,  etc.,  est  appréciable  même  daas 
des  liqueurs  d'une  concentration  moyenne.  Pour  le  bleu  même,  les  solutioas 
peuvent  4tre  assez  affaiblies  pour  que  les  racines  y  vivent  un  cerlain  temps.  Le 
liquide  pénètre  en  premier  lieu  dans  \es  vaisseaux;  c'est  seulement  ensuite 
qu'il  se  répend  dans  les  éléments  voisins.  Ce  pouvoir  diffusif  est  surtout  appré- 
ciable dans  réosine,  qui  possède  à  la  fois  la  propriété  de  s'élever  dans  les  vais- 
seaux et  de  pe'nétrer  dans  les  cellules,  même  lorsqu'elles  sont  vivantes,  d'uue 
manière  assez  sensible  pour  les  colorer.  Nous  ignorons  encore  à  quelle  cause 
sont  dues  les  variations  dans  le  pouvoir  ascensionnel  des  diverses  substances. 
Nous  avons  seulement  constaté  qu'il  devient  moindre  quand  les  tissus  sont 
moins  jeunes  ou  présentent  moins  de  turgescence. 

Nos  expériences  ont  été  principalement  faites  à  Taide  de  plantes  bulbeuse». 
Cependant  nous  en  avons  vérifié  (es  principaux  résultats  sur  d'autres  espèce", 
telles  que  :  lentilles,  maïs,  haricots,  fèves,  etc.  Mais,  nous  le  répétons,  il 
vaut  mieux  donner  la  préférence  aux  plantes  bulbeuses,  el  principalement  à 
VAllùim  Cepa,  parr«  que  la  végétation  plus  vigoureuse  des  racines  leur  permet 
de  séjourner  davantage  dans  les  solutions  colorées. 

Nous  avons  déjà  fait  remarquer  que  c'est  précisément  dans  les  solutions  dp 
sobslances  possédant  au  plus  haut  degré  la  faculté  d'imbiber  le  protoplasa». 
que  les  racines  peuvent  vivre  le  moins  longtemps,  et  encore  est-il  nécessaire  àf 
ne  les  employer  que  très  diluées.  La  pénétration  de  la  matière  colorante  dan» 
la  cellule  est  donc  bien  la  cause  de  son  dépérissement.  Aussi  comprend-on 
que  les  racines  puissent  végéter  bien  plus  longtemps  dans  des  solutions,  même 
relativement  concentrées,  de  substances  qui  n'ont  pas  la  propriété  de  pénétrer 
dans  les  cellules.  Mais  pourquoi  leur  allongement  y  est-il  plus  ou  moins  ralenti 
et  finissent-elles  par  mourir  si  leur  séjour  y  est  trop  prolongé  ou  si  la  concen- 
tration de  la  solution  devient  par  trop  forte?  Noua  ne  pouvons  l'expliquer  qu'en 
admettant  que  les  substances  colorantes  exercent  toutes,  à  des  degrés  divers, 
soit  par  suite  de  leur  constitution,  soit  à  cause  des  impuretés  qu'elles  peureul 
renfermer,  une  action  nuisible  sur  les  v^étaux. 

Rappelons  en  terminant  que  tes  solutions  nutritives  les  plus  favorables  de- 
viennent de  véritables  poisons  pour  les  plantes  qui  les  reçoivent,  à  des  doses 
»,A —  *'~-'-'"ment  supérieures  k  la  dose  optimum;  les  végétaux  sont  presque 
eut  frappés  de  mort. 

ms  aussi  que  l'influence  utile  ou  nuisible  des  divers  éléments  e-l 
soumise  à  la  proportion   suivant  laquelle  ib  passent  dans  ie^ 
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pbalet;  C6tie  proportion  parait  fort  variable  et  n  est  pas  liée,  en  apparence  du 
moins,  à  ia  composition  chimique. 

NOTE 
SUR  QUELQUBS  HYBRIDES  DE  VIGNES  AMÉRIGAIINES, 

PAR  M.  MILLARDET. 

Avant  187&,  rAcadëmie  des  sciences  me  fit  Thonneur  de  me  déléguer  pour 
lëtude  de  certaines  vignes  américaines  qui  résistaient  au  phylloxéra.  En  1876, 
[ai  soumis  mon  travail  à  T Académie;  il  n'a  pas  été  imprimé  et  ne  le  sera  pro- 
bablement jamais.  Bien  que  ce  soit  un  travail  d'un  ordre  particulier,  purement 
pratique,  il  s'y  trouve  cependant  quelques  résultats  qui  peuvent  intéresser  les 
botanistes.  Ce  sont  ces  résultats  que  je  vous  demande  la  permission  d'exposer 
ttiis  brièvement. 

Il  s  agissait  d'étudier  à  fond  ces  vignes  américaines;  je  pensai  qu'il  fallait 
d'atwrd  savoir  ce  que  c'était  que  ces  vignes  américaines  qui  résistaient  au 
pbylioxera,  tandis  que,  à  câté,  il  y  en  avait  d'autres  qui  succombaient.  Il  y 
avait  déjà  une  classification  des  vignes  américaines;  malheureusement,  cette 
dassification  est  extrêmement  incomplète. 

On  avait  trouvé  un  certain  nombre  de  vignes,  soit  dans  les  forêts,  soit  dans 
les  lieux  anciennement  cultivés,  et,  pensant  que  les  fruits  pourraient  en  être 
délicats,  on  les  avait  cultivées.  C'est  de  cette  façon  qu'on  a  trouvé  un  certain 
nombre  de  ces  variétés  cultivées  encore  en  Amérique  et  qui  sont  arrivées 
jusqu'en  France.  Outre  cela,  les  Américains  avaient  fait  des  types  avec  des 
wgnes  françaises  et  des  vignes  américaines,  en  fécondant  les  unes  par  les 
autres,  des  hybrides  qui  sont  encore  cultivés  aujourd'hui.  Ces  hybrides  sont 
très  Qombreux.  Il  y  en  a  au  moins  une  centaine,  et,  dans  les  cépages  qui  pas- 
saient pour  n'être  pas  hybrides,  il  y  en  avait  encore  quarante  ou  cinquante. 
ie  me  trouvais  donc  en  présence,  à  peu  près,  de  l'inconnu.  Pavais  à  étudier  un 
certain  nombre  de  cépages,  une  douzaine,  qui  étaient  résistants.  On  disait,  avec 
vraisemblance ,  que  quelques-uns  de  ces  cépages  provenaient,  les  uns  d'une  vigne 
^uvage,  les  autres  d'une  autre,  mais  je  pensai  qu'il  fallait  étudier  la  question 
de  plus  près.  Laissez-moi  donc  vous  dire  d'abord  <[uelles  sont  les  vignes  sau- 
nages de  l'Amérique  desquelles  pouvaient  descendre  les  vignes  cultivées  dont  je 
viens  de  parler.  Il  y  a  un  assez  grand  nombre  de  vignes  sauvages  en  Amérique, 
mais  quatre  seulement  ont  donné  naissance  à  des  cépages  cultivés;  ce  sont  les 
^itit  Labrusca^  Viùs  riparia^  Vitis  œstivalisy  et  enfin  ie  Vitis  vinifera,  qui  se  trouve 
encore  cultivé  en  Amérique  et  qui  est  entré  dans  la  composition  des  cépages 
américains.  Pour  savoir  ce  que  c'était  que  ces  cépages,  j'ai  dû  faire  avec  soin 
fauatomie,  et  étudier  minutieusement  les  propriétés  morphologiques  des  espèces 
sauvages.  Cela  fait,  j'ai  étudié  avec  le  même  soin  chaque  espèce  cultivée,  et  j'ai 
pu  arriver  ainsi  à  trouver  quelle  est  leur  origine  et  leur  composition.  Je  dois  vous 
dire  sur  quels  caractères  je  me  suis  appuyé.  J'ai  dû  examiner  ces  plantes  sauvages 
de  la  tète  aux  pieds,  depuis  la  graine  jusqu'à  la  racine;  et  toutes  les  fois  que 
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j  ai  troavë  des  caractères  dans  ces  plantes,  je  les  ai  ensuite  cherché»  dans  les 
varictf^s  cullivécs.  J'ai  commencé  par  la  graine.  Pour  la  graine  il  y  avait  un  tra- 
vail très  bien  Tait  d'un  botaniste  américain,  M.  Ingelhmann,  auquel  je  n ai  eu 
quà  emprunter  ses  conclusions.  H  a  trouvé  qu'il  existe,  dans  les  graine:)  df^ 
quatre  espèces  dont  j'ai  parlé,  des  caractères  assez  saillants  pour  reconnaitre 
la  graine  dans  les  espèces  différentes.  Je  ne  parler<ii  pas  de  ces  caractères,  cela 
ne  vous  présenterait  pas  un  grand  intérêt. 

Après  la  graine,  j'ai  examiné  le  système  pileux.  J'ai  trouvé  qu'il  y  a,  dan>  le 
Vitis  Labrusca,  par  exemple,  des  poils  glanduleux,  qui  ont  une  structure  asy^ 
particulière.  Ils  portent  tous  un  petit  stomate  à  leur  extrémité. 

Je  dois  dire  que  j'ai  retrouvé  ce  caractère  dans  quelques  autres  planli^. 
Cependant  je  ne  l'ai  jamais  trouvé,  ni  dans  le  Vitis  csstivalis,  ni  dans  le  Vii/i 
riparia,  ni  dans  le  Vitis  vinifera;  il  existait  sur  le  Jacques.  J'ai  dû  penser  qui* 
c'était  un  signe  d'hybridation.  Après  le  système  pileux;  j'ai  étudié  la  tige.  Il 
se  trouve  que,  dans  la  disposition  et  le  nombre  des  brides,  il  y  a  des  carac- 
tères de  premier  ordre,  qui  se  répètent  d'une  façon  très  r^[ulière  et  qui  \m- 
mettent  de  distinguer,  par  exemple,  un  Lahrusca  de  tous  les  autres.  Dansl^ 
Vitis  Lahrusca^  tout  le  monde  sait  que  les  brides  ne  sont  pas  disposées  comme 
*dans  toutes  les  vignes.  J'ai  examiné  les  feuilles.  Ici,  j'ai  trouvé  dans  la  rou|H* 
du  pétiole,  dans  la  forme  des  nervures,  des  caractères  également  constante 
Enfin,  dans  les  stomates,  j'ai  trouvé  des  caractères  très  constants.  Dans  le  firu 
Lahrusca,  les  stomates  sont  placés  au-dessus  d'une  protubérance;  dans  le  ((lu 
œstivalis,  les  stomates  sont  placés  dans  l'intérieur  de  Tépiderme  et  bien  au- 
dessous  de  sa  surface.  Dans  les  autres,  ils  sont  comme  dans  notre  Vitis.  Dath 
la  structure  de  la  tige,  il  y  a  également  un  caractère  particulier;  dans  le  Mt* 
Labrusca  et  le  Vitis  œstivalis,  les  diagrammes,  qui  se  trouvent  dans  l'épaisseur  df*<« 
nœuds,  sont  très  épais.  Après  avoir  trouvé  tous  ces  caractères,  je  les  ai  tou^ 
étudiés  sur  les  différents  cépages.  J'ai  pris  chacun  des  cépages  résistants  et  fai 
comparé  tous  les  organes  et  tous  les  caractères;  c'est  ainsi  que  j'ai  établi  a^<^ 
certitude,  je  crois,  que  ces  cépages,  que  l'on  regardait  comme  descendant  direc- 
tement du  Vitis  riparia,  tels  que  le  Clinton  et  le  Taylor,  un  autre  appelé  If 
Pétronia,  ne  sont  que  des  hybrides;  ce  ne  sont  pas  des  descendants  direct, 
mais  des  produits  de  croisements  d'autant  plus  intéressants  qu'ils  ne  sont  p«> 
dus  à  la  main  de  l'homme,  mais  qu'ils  se  sont  produits  naturellement.  Tai 
ainsi  établi  que  le  Clinton,  par  exemple,  est  un  hybride  du  Labrusca  americana: 
que  le  Taylor  a  la  même  origine;  que  le  Jacques  et  l'Erbemont  offrent,  sensi- 
blement, les  caractères  des  V.  œstivalis  sauvages.  Il  y  en  a  qui  sont  plus  com- 
pliqués. Il  y  en  a  un  qu'on  avait  appelé  du  nom  d'un  photographe,  et  qui 
présente  les  caractères  de  trois  espèces  :  c'est  k  la  fois  un  Labrusca,  un  ttsùtcin 
et  un  riparia;  h.  première  vue,  il  ressemble  à  un  Clinton;  il  ressemble  à  et* 
riparia  et  on  y  serait  trompé,  si  on  ne  l'examinait  pas  avec  soin;  mais  on  p^'/ 
le  reconnaître  du  premier  coup. 

Il  y  en  a  encore  un  qui  a  une  origine  très  complexe  :  c'est  le  cépage  A* 
l'Avias;  ce  cépngc  n'avait  pas  encore  été  débronillé;  c'est  un  hybride  francai*. 
qui  s'est  produit  naturellement  sur  le  sol  américain  dans  d'anciennes  caltur>-^ 
françaises;  car  les  vignes  françaises  ont  été  cultivées  en  Amérique  à  une  cer- 
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laine  époque.  H  contient  du  sang  français,  mais  il  contient  aussi  du  sang  de 
Uknuea  et  d^œiiivalis.  Je  laisse  de  câté  quelques  autres  cépages,  et,  si  vous  le 
permellez,  je  terminerai  par  deux  mots  sur  futilité  de  ces  recherches. 

Je  suis  arrive,  après  avoir  ainsi  établi ,  —  je  vous  demande  pardon  si  je  parle 
souTeuli  la  première  personne,  il  me  serait  difficile  de  faire  autrement,  — 
après  avoir  établi  la  nature  de  chacun  de  ces  cépages,  à  constater  certains  faits 
qui  avaient  été  indiqués  déjà,  et  quelques- uns  qui  étaient  nouveaux.  On  avait 
remarqué  que  les  Lahrwca,  en  général,  résistaient  très  peu  au  phylloxéra  ou 
pas  du  tout;  qu'au  contraire,  ceux  qui  se  rattachaient  aux  œstivaUs  et  ceux 
qui  descendaient  des  riparia  résistaient  beaucoup  plus,  mais  qu'il  y  avait  des 
eiceptions;  il  y  avait  un  cépage,  rTork-Moneira,  que  tout  le  monde  classait 
parmi  les  Labrusca;  c'est  bien  un  LabruscOy  et  cependant  ce  cépage  est  un  des 
plus  résistants  qu'on  connaisse.  Cette  exception  est  fort  curieuse;  mais,  par  un 
eiamen  attentif  des  caractères  de  ce  cépagie,  je  suis  arrivé  à  voir  que  ce  n'est 
pajiun  Labruêca  pur,  que  c'est  un  hybride  de  Labrusca  et  d'œstivaUs.  S'il  résiste. 
Une  le  doit  pas  au  Labrusca,  car  on  sait  que  celui-ci  est  tué  par  le  phylloxéra; 
u\  résiste,  cela  est  dû  au  sang  A'œstivalis  qu'il  contient.  Il  me  semble  qu'à 
Iheure  qu'il  est,  ce  fait  est  bien  établi  :  que  tout  ce  qui  est  Labrusca  ne  résiste 
pas  au  phylloxéra  et  que  tout  ce  qui  est  œstivalis  et  riparia  lui  résiste;  et  que, 
lorsque  les  cépages  sont  hybrides,  leur  résistance  peut  se  juger  d'après  la 
quantité  de  sang  de  cépage  résistant  qu'il  contient.  J'aurais  bien  pu,  dans 
ces  recherches,  essayer  de  semer  des  graines  de  ces  cépages,  mais  cela  est 
diiEcile;  j'étais  pressé  par  le  temps.  J'ai  dû  m'en  rapporter  à  l'auatomie. 
J'espère,  si  j'ai  le  temps  plus  tard,  pouvoir  récolter  des  graines  de  ces  diffé- 
rents hybrides  sur  les  pieds  qui  seraient  isolés,  de  manière  qu'il  n'y  ait  pas 
livbridation  secondaire,  et  ensuite  fournir  la  preuve  de  ce  que  j'ai  avancé  par 
une  autre  voie  qui  sera  plus  lonjgue,  mais  aussi  plus  sûre.  (Applaudissements.) 

Mais  il  y  a  encore  une  déduction  à  tirer  de  ceci  :  c'est  que  tous  ces  cépages, 
qui  sont  résistants,  résisteraient  beaucoup  mieux  s'ils  n'étaient  pas  hybrides  et 
s  ils  n'étaient  que  des  descendants  directs  des  espèces  sauvages.  Je  suis  arrivé 
A  celte  conclusion  :  que  les  espèces  sauvages  doivent  être  résistantes  au  dernier 
«legié;  par  conséquent,  je  crois,  à  l'heure  qu'il  est,  que  si  les  viticulteurs 
veulent  des  greffes  de  > ignés  américaines,  comme  dernière  solution  du  phyl- 
loiera,  ce  ne  sera  pas  à  ces  cépages  cultivés  qu'ils  devront  s'adresser,  mais  qu'il 
vaudra  mieux  s'adresser  directement  aux  vignes  sauvages  et  faire  venir  d'Amé- 
rique des  graines  de  ces  vignes;  à  la  condition,  cependant,  qu'on  prenne  des 
précautions  pour  qu'il  n'y  ait  pas  hybridation  par  des  espèces  non  résistantes. 
Or,  il  se  trouve  que,  d'après  les  renseignements  donnés  par  M.  Ingelhmann, 
traversé  dans  ces  questions,  le  Vitis  Labrusca,  l'espèce  la  plus  connue  pour 
^0  manque  de  résistance,  n'existe  pas  dans  toute  la  vallée  du  Mississipi,  où 
Ion  trouve  cependant  le  Vitis  riparia  et  le  Vitis  œstivalis;  de  façon  que,  si  on 
Taisait  venir  des  graines  de  Vitis  riparia  ou  A'œstioalis  de  cette  contrée,  on 
serait  certain  d'avoir  des  plants  résistants.  On  pourrait  peut-être  avoir  des 
liybrides  entre  œstivalis  et  riparia,  mais  comme  ce  sont  toujours  deux  espèces 
désistantes,  il  y  aurait  par  suite  des  plans  résistants. 

Je  suis  arrivé  aux  conclusions  de  mon  travail.  J'ai  écrit  a  M.  Ingelhmann,  et  il 
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est  arrivé,  comme  moi,  à  cette  conviction,  qu*ii  y  avait  dans  les  foiéts  d'Amé- 
rique une  foule  d'hybrides  naturels;  que  la  vigne  ne  s'hybridaii  passeulemeol 
lorsque  Thomme  intervenait,  mais  naturellement.  M.  Ingelhmann, aprèsqneique 
résistance,  a  fini  cependant  par  adopter  ma  manière  de  voir.  Gela  reodnit 
compte  de  la  grande'  difficulté  qu'il  a  éprouvée  et  qu*ont  éprouvée,  arant  lui, 
d'autres  botanistes,  à  classer  les  vignes  du  Nord* Amérique.  Il  y  en  a  qui 
ont  fait  3o  espèces,  d'autres  iB,  ao.  Cela  vient  de  ce  qu'on  a  eu  affaire  a  de> 
formes  hybrides,  que  les  uira  ont  laissées  de  cdté  avec  une  grande  sagesse, 
comme  par  exemple  Michaux,  qui  a  su  établir  les  bonnes  espèces,  et  qu^* 
d'autres,  au  contraire,  ont  donné  le  rang  d'espèces  à  des  hybridations.  (Applau- 
dissements répétés.) 

La  séance  est  levée  à  onze  heures. 
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SÉANCE  DU   MERCREDI   21   AOÛT   1878, 


PRESlDEiNGB  DE  M.  DE  HBLDRBIGU, 

DimCTIUK    DD    lARDIR    BOTAHIQUS   D^ATHèlIBS. 


SoiHiiig.  —  Gommanlcatlons  et  mëmolrea.  —  Obsertations  slr  qublqcks  plartbs  hou*- 
TELLK8  DB  LA  FLOBB  d^Espaghb  ET  DBS  îlbs  Bal^ares,  par  M.  WiUkomm.  —  Notice  sur  le 
Jarbih  BOTAifiQUB  OB  CoÏMBRB,  par  M.  HenriqiieE.  —  Notice  bub  le  Jabdin  botanique  de 
BinBUBs,  par  M.  L.  Pire.  —  Noticb  bue  lb  Jardin  BOTAiiiQnB  bb  Bditbmboro  (Jata),  par 
M.  Scheffer.  —  Note  sur  la  btrcctdrb  et  lbb  ArFiRiiis  des  Gordaîtbs,  par  M.  Renault.  — 
Etddbs  80B  les  f  aisseaux  gribbbux,  par  M.  de  JaDczewski.  —  L'Attiqub  au  point  de  tue  des 
.ciucrâBEs  Di  sa  TieéTATTOH,  par  M.  Th.  de  Heldreich  :  Observations  de  MM.  Lavallée  et 
Borean. 

La  sëance  est  ouverte  à  huit  heures  et  quart  du  soir;  elie  est  consacrée  à 
la  lecture  des  communications  et  mémoires  suivants  : 

OBSERVATIONS  SDR  QUELQUES  PLANTES  NOUVELLES, 
01  CRITIQUES  DE  LA   FLORE  D  ESPAGNE  ET  DES  BALEARES, 

PAR  M.  WILLKOMM, 

DIRECTEUR  DU  lARDIN  BOTANIQUE  DE  PRAGUE. 

Parmi  les  espèces  européennes  du  genre  Polygala,  ii  y  en  a  une  qui  déjà, 
par  son  port,  diffère  considérablement  de  toutes  les  autres  :  c'est  le  P,  mero- 
fkyUa.  Celte  plante  curieuse  se  trouve  répandue  dans  la  partie  la  plus  occi- 
dentale de  la  péninsule  des  Pyrénées,  où  elle  croit, çÀ  et  là,  dans  la  région 
montagneuse  des  bords  du  détroit  de  Gibraltar,  jusqu'aux  limites  de  la  Gallicie 
et  des  Asturies.  Comme  je  Tai  déjà  dit,  le  port  étrange  et  singulier  de  cette 
plante  la  distingue  de  tous  les  autres  polygales  d'Europe. 

Le  P.  microphyUa  est  un  arbrisseau  toujours  vert,  dont  les  tiges,  souvent 
grimpantes  dans  les  buissons,  atteignent  quelquefois  plus  d'un  demi-mètre  de 
bauteur.  Cette  plante  semble  presque  aphylle.  Ses  feuilles  sont  très  petites  et 
appliquées  sur  les  rameaux.  Les  fleurs,  assez  grandes,  d'un  azur  très  beau, 
ne  forment  pas  une  grappe  simple,  comme  dans  les  polygales  herbacés,  mais 
Qne  panicule  simple ,  composée  de  racèmes  terminales  et  latérales.  Cette  belle 
espèce  a  été  découverte  par  Toumefort.  Dans  ses  Imtiiutiones  rei  herbariœ,  il 
la  caractérisée  parfaitement  par  la  phrase:  Polygala  buitanicafrutescenêy  magno 
fore,felm  minime.  Plus  tard,  Linné  lui  a  donné  le  nom  de  mùropAyUa,  nom 
M>Qs  lequel  elle  a  été  décrite  et  figurée  par  Brotero,  dans  sa  Pkytograpkia 
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btsitamcaj  et  par  MM.  Link  et  Hoffmanasegg,  dans  Teicellent  oavrage  sur  la 
Flore  portugaise.  Quoique  décrit  depuis  si  longtemps  et  quoique  tous  les 
botanistes  qui  ont  fait  des  herborisations  dans  cette  partie  de  la  péninsule 
Taient  recueilli,  ce  Polygala  est  resté  jusqu'à  nos  jours  mal  connu,  parle 
manque  des  fruits  et  des  graines.  Je  Tai  récolté  en  iS&S  aux  environs  d'\lgé- 
siras,  dans  les  montagnes  qui  séparent  la  province  de  Cadix  du  golfe  de  Gi- 
braltar; mais  malheureusement  en  mars,  c'est-à-dire  en  pleine  fleur,  et  saus 
aucun  fruit.  Aussi,  tous  les  autres  botanistes  Font-ils  recueilli  seulement  eo 
fleur.  Pourtant  Pirame  de  Candolle,  dans  son  Prodromusy  a  cru  devoir  faire, 
de  cette  espèce,  une  section  du  genre  Polygala,  d*après  la  structure  de  la 
fleur,  qui  est  bien  ditTérenle  de  celle  de  presque  tous  les  autres  polygales  eu- 
ropéens. De  Candolle  a  donné  à  cette  section  le  nom  de  Brachytn^ ,  fonde 
sur  la  brièveté  de  la  carène  de  la  fleur.  Je  ne  veux  pas  parler  de  la  structure 
des  sépales  et  pétales,  des  ailes  et  de  la  carène,  parce  que  cela  prendrait  trop 
de  temps;  je  veux  parler  seulement  des  caractères  des  anthères  et  de  la  capsule, 
qui  m'ont  convaincu  que  le  P.  micraphylla  doit  former  un  genre  nouveau  daus 
les  Polyga  lacées. 

Dans  toutes  les  autres  espèces,  au  moins  dans  toutes  celles  que  j'ai  pu  exa- 
miner, les  anthères  s'ouvrent  par  deux  pores  ou  plus  sûrement  (dans  le 
P,  Chamœhuxui)  par  deux  valvules  au  sommet  de  l'anthère.  Au  contraire, 
celles  du  P.  microphylla  s'ouvrent  par  une  fente  longitudinale  du  sommet  à  la 
base.  En  1877,  M.  Winkler,  botaniste  allemand,  a  recueilli  le  P.  micropkylia, 
en  mai ,  avec  des  fruits  assez  développés  pour  pouvoir  examiner  leur  structure 
et  celle  des  graines.  M.  Winkler,  ayant  eu  l'obligeance  de  me  communiquer 
des  racèaies  fructiières,  j'ai  pu  étudier  la  structure  de  la  capsule  et  des  graioe^ 
Comme  la  capsule  de  tous  les  Polygala ,  celle  du  P.  microphylla  est  biloculaire, 
comprimée  latéralement  et  entourée  d'une  aile  membraneuse.  Mais  cette  aile 
est,  dans  cette  espèce,  beaucoup  plus  large  que  dans  les  autres,  égalant 
presque  la  moitié  de  tout  le  fruit.  Elle  est  ondulée  et  élégamment  veinée.  Dan^ 
les  autres  Polygala,  les  deux  graines,  renfermées  dans  la  capsule,  se  trouvent 
suspendues  au  sommet  de  la  cloison,  do  chaque  côté  de  celle-ci,  sur  une  sorte 
de  dent  ou  protubérance.  Dans  les  Polygala  typiques,  ces  deux  deDt< 
sortent  presque  du  sommet  de  la  cloison;  elles  sont  courtes,  triangulaires, 
droites  et  horixontales.  Au  contraire,  dans  le  P.  microphylla  j  ces  dents  sortent 
bien  plus  bas  de  la  cloison  et  ne  sont  pas  triangulaires  ni  courtes,  mais 
prolongées  et  courbées  en  haut,  de  manière  qu'elles  forment  des  espèces  de 
cornes.  La  pointe  de  ces  deux  dents  corniformes  s'enfonce  dans  une  petite 
cavité  qui  se  trouve  au  sommet  de  la  graine,  prolongée  dans  un  stipite  qui 
porte  l'arille,  commun  aux  graines  de  tous  les  Polygala.  Mais  cet  arille  du 
P.  microphylla  est  formé  d'une  manière  1res  singulière.  Il  est  très  grand,  divisé 
en  trois  lobes,  et  les  deux  latéraux  sont  de  moitié  plus  courts  que  le  médian, 
qui  forme  une  espèce  de  casque  très  convexe,  prolongé  en  un  appendice  bi- 
fide, dirigé  en  bas.  La  dent  corniforme,  portant  la  graine,  s'enfonce  entre  les 
deux  lobes  latéraux  de  l'arille.  Le  testa  de  la  graine  est  couvert  entièrement 
de  petits  poils  appliqués  et  dirigés  en  bas.  L'intérieur  de  la  graine  et  la  struc- 
ture de  l'embryon  ne  diflèrent  pas  des  autres  polygales.  Cette  plante  est 


—  85  — 

Mlimneot  diffjreole,  par  la  slrucUire  de  farUle,  le  mode  d'iasertion  de  b 
çraioe  el  la  forme  de  la  dent  sëminifere;  de  plus,  ses  anthères  s'ooTrent  par 
Doe  feote  loagiladioale  el  non  par  des  pores  ou  val\ules;  enfin  le  calice,  la 
curolie  et  le  pistil  oui  une  structure  el  une  nervation  très  singulière.  Il  me 
^jnjl  nécessaire  de  sëparer  le  P.  micrùpkyOa  du  genre  Polygala  el  de  fonder, 
pi*ur  celle  espèce,  un  genre  nouveau.  Par  conséquent,  j'ai  décrit  cette  plante 
rurieuse  dans  la  troisième  livraison  du  tome  III  de  mon  Prodrommt  fùtœ 
litfoiat^  parue,  il  y  a  peu  de  semaines,  sous  le  uom  de  Brachytropis  sncro- 
Mjpttt.  en  appliquant,  à  ce  genre  nouveau,  le  nom  de  la  section  donné  par 

>  Candolie. 

Jai  déjà  dit  que  cette  plante  se  trouve  figura  dans  le  Pkytograpkia  lanUttûca 
•>  Brotero  et  dans  la  Flore  portugaise  de  Link  et  Hoffmannsegg.  La  planche 

>  ni  ouvrage  contient  une  très  belle  figure  de  la  plante,  mais  lanalyse  de  la 
vjf  ne  correspond  pas  parfaitement  à  la  nature;  les  auteurs,  n ayant  pas 
'.'•nie  des  fruits  développés,  n'ont  ] as  figuré  la  capsule  et  la  graine  d^une 
■-MÙiire  satisfaisante.  Pour  cela,  je  lâcherai  de  donner  une  analyse  exacte  de  la 
*ur  et  de  la  capsule,  d  après  les  dessins  que  ]9ii  faits  el  conservés  dans  mon 
■-riier. 

Je  profile  de  cette  occasion  pour  appeler  votre  attention  sur  un  nouvel  ou- 

•  'âge  iconographique  de  la  Flore  d'i^pagneet  des  îles  Baléares,  que  j'ai  le 

-j^  de  pablier.  Dans  cet  ouvrage,  je  pense  décrire  monographiquement  et 
'<  rv  fignrer,  d'après  des  dessins  faits  par  moi,  toutes  les  espèces  nouvelles  ou 
'".tiques  de  la  Flore  d'Espagne  et  des  lies  Baléares  qui  n'ont  pas  encore  été 

*  'Jrées,  surtout,  et  en  première  ligne,  toutes  les  espèces  nouvelles  découvertes 
;-5r  moi*  en  Espagne  el  aux  Baléares,  et  celles  découvertes  par  mon  ami, 
W.  Lange  «  et  par  mes  amis  espagnols,  M.  Costa,  de  Barcelone,  M.  Loscos,  de 
*>4^telséras,  M.  Guiras,  de  Murcie,  M.  Prolongo,  deMalaga,  M.  Barcelo,  de 
^'i'ma,  M.  Rodriguez,de  Mabon,  elr.  Je  prends  la  liberté  de  meltre  sous  vcis 
••Tïi  quelques- unes  des  planches  dessinées,  el  j'y  joindrai  des  observations 

'fbales- 

\  la  suite  de  celle  communication,  M.  Willkovm  fait  passer,  sous  les  yeux 

-  -^  Bfeembrps  du  Congrès,  des  dessins  et  des  échantillons  de  plusieurs  plantes 

jielies  récoltées  par  lui  el  ses  collaborateurs,  en  Espagne  el  aux  fles  Baléares. 

.\OTE 
SUB  L£  JAJtDI5  BOTAMQUE  DE  LT'MVERSITÉ  DE  COiVBRE. 
SLR  LE  CLIVIT  DE  CETTE  TILLE 
ET  SLR  QLELQUES  VÉGÉTAUX  CULTITÉS  AU  PORTUGAL,  ES  PLRI^  AIR. 

P%a  M.  LE  D*  J.-A.  HEKiaiQCEZ, 
nurvvfai  «c  •ota^iqh  a  LTsirtasm  et  MBBcrtrB  bc  jAt»tn  Borivioct. 

Le  Jardin  botanique  de  TCniversité  de  Coïmbre.  place  dans  une  des  plus 
>-il€s  situations  de<  environs  de  celte  ville,  a  éu*  commencé  en  1773,  aprè^^ 
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ia  réforme  des  études,  sous  le  roi  D.  Joseph.  Ce  fut  le  professeur  D.  VandeHi, 
chargé,  par  le  roi,  de  renseignement  de  Thistoire  naturelle,  qui  présida  à  sa 
création. 

En  1791,  la  direction  du  jardin  a  été  confiée  au  célèbre  botaniste  portugais 
F.  d'A.  Brotero,  qui  avait  étudié  ia  botanique  en  France.  Pendant  ladminis- 
tration  de  Brotero  le  jardin  a  atteint  à  son  apogée.  Il  y  a  été  cultifé  plus  de 
3,000  espèces,  et  toutes  les  belles  constructions  commencées  par  le  pro- 
fesseur Brotero  ont  été  continuées  par  son  successeur,  le  D'  Neves  e  Mdlo;  ce 
qui  a  rendu  cet  établissement  peut-être  le  premier  parmi  les  jardins  péninsu- 
laires. 

La  superficie  totale  du  jardin  excède  &  hectares.  Sa  surface  n^étant  point 
plane,  mais  presque  en  escalier  ou  terrasses,  ses  différentes  parties  sont  expo- 
sées diversement  et  procurent  des  climats  différents  aux  vitaux  qui  y  soot 
cultivés. 

Une  grande  serre,  de  79  mètres  de  longueur,  et  trois  plus  petites,  bâties 
en  186&  et  en  1873,  permettent  la  culture  des  plantes  dont  la  v^tation  tu 
plein  air  est  impossible.  On  peut  y  admirer  quelques  belles  fougères,  données 
par  rinfatigabie  explorateur  de  TAustralie,  le  baron  de  Mueller. 

Les  plantes,  dans  TËcole  de  botanique,  sont  disposées  d  après  le  Genmi 
plantarum  d'Endlicher.  Pour  les  plantes  médicinales  et  industrielles,  00  a 
adopté  la  méthode  de  Jussieu. 

Le  catalogue  des  plantes  cultivées  comprend  3,955  espèces,  savoir: 

Âootylédones  vascolaires 83 

Monocotytédones 983 

Gymnospermes 90 

L   apétales t3& 

Dicotylédooes  |  gamopétales *  99$ 

(  dialypétaies 1*570 

Le  premier  catalogue  des  graines  fut  publié  en  1868,  et  cette  publication 
a  été  continuée.  Le  catalogue  de  1878  offrait  i»937  espèces. 

Les  arbres  forestiers,  fruitiers,  et  aussi  les  cépages  portugais  et  étranger^, 
sont  cultivés  dans  les  terrains  qui  appartenaient  aux  Bénédictins  et  dont  la  su- 
perficie est  presque  de  8  hectares. 

Au  premier  étage  de  Tancien  couvent  des  Bénédictins,  sont  logés  le  din*<-* 
teur,  le  sous-directeur  et  l'inspecteur  du  jardin.  Au  rez-de-chaussée  sont  log<^ 
les  travailleurs,  et  on  y  a  installé  les  officines,  la  salle  des  cours,  la  biblio- 
thèque, les  cabinets  de  travail  et  le  muséum,  fondé  en  1871.  On  y  voit,  outiv 
la  collection  carpologique ,  tous  les  bois  indigènes  et  leurs  produits;  les  boi^ 
exotiques  sont  représentés  par  plus  de  i,5oo  espèces.  On  y  a  aussi  réuni  un** 
petite  collection  de  végétaux  fossiles  du  Portugal  et  de  Saint-Domingue. 

Lherbier,  commencé  en  187&,  comprend  : 

Vitaux  da  Portugal.  |     ^fr^'V        |   Yaaculaires 56 

(   Phanérogames 1  ,Soo 

Vitaux  d^Europe,     j  Cryptogames t,ift3 

d^Afrique,  etc.         j  Phaoérogames A,s8o 
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Les  ieçoos  de  botanique  sonl  aussi  pratiques  que  possible.  On  dispose  pour 
cela  des  microscopes  (Nachel),  des  préparations  microscopiques,  des  modèles 
artificiels  de  fleurs,  fruits, etc.,  deZiegler(Freiburg),deBrendel  (Berlin),  du 
D' Auioux ,  et  les  admirables  coupes  de  bois  faites  par  le  professeur  Nœrdlinger. 

Sous  le  climat  de  Coïmbre  la  végétation  est  assez  facile;  plusieurs  plantes, 
dont  la  culture  exige  ailleurs  quelques  soins,  peuvent  y  vivre  en  pleine  terre 
et  i  l'air  libre.  Les  v^étaux  de  TAustralie  et  du  Gap  y  végètent  presque  sans 
soio.  Quelques  végétaux  des  climats  chauds  y  fleurissent  et  fructifient.  C'est  ce 
(|u  on  voit  pour  le  Musa  Ensete^  le  Nelumbium  speciosum  et  YEuryaleferox. 

Les  températures  minima,  dans  le  gazon,  ont  varié  dé —  o%9  a  —  6%9,  et 
left  maxima  de  -^  Ufk^  à  -f"  ^^^iS  pendant  la  période  de  treize  ans.  Les  vents 
dominants  sont  N.  0.,  0.  N.O.,  N.N.  0.  (^î. 

Les  dimensions  ou  la  croissance  rapide  de  quelques  végétaux,  cultivés  au 
Jardin  de  Coïmbre,  démontrent  bien,  du  reste,  le  doux  climat  de  cette  ré- 
gion. C'est  ce  qu'on  peut  voir  dans  le  tableau  suivant  : 


nous  DBS  PLANTBS. 


1  (  branlienns 

Araucana . . . .  l         . 

(  excelsa.. . . 

Taxodium  sempervirens. . . . 

Magnolia  grandiflora 

Liriodeiidron  tulipifera .... 

Greviflea  robosU 

Acacia  implexa 

CucalypUia  ^iobalafl. 

Phœnix  dactylifera 

Mon  Ensete 

Acaeîa  inelanoxyloD 

ri.  (  diriodora . , 

^'«•"-•••j   obKqu...., 

firevillea  robuaU 

Uarut  nobifis 

^cada  dealbata 

I^obalus. . , 
viminalis. . , 

Robinia  pseadacacia 

Gleditacbia  triacantba 


Agb. 


86? 

96? 

T 

86? 
? 
? 

19 

3o 

86? 

9 
& 

3 

19 

8 
? 
6 
8 
h 

10 

10 
10 

7 


HÂDTBUR. 


13  ,00 

l3  ,30 

ih  ,00 

19  ,00 

10  ,/lo 

90  ,00 

11  ,00 
90  ,00 
19  ,00 

3  ,70  i') 

7  fOO 

8  ,00 

39  ,00 

10  ,00 
19  ,00 
95  ,00 

98  ,80 

16  ,00 

%à  ,00 

3o  ,00 

90  ,00 

11  ,00 


GIRCOn. 
FÉRBNCK. 


9 

1 
1 

9 

1 
1 
1 
1 
1 

9 

o 
1 
o 

0 

1 
1 

0 

1 

1 
1 
o 


00 
90 

80 
98 
80 

59 
90 

7* 
ào 

4o» 

g 

97 

o5 

60 

5o 
o5 
ài 

60 

o« 

là 

»7 

69 


NOMS  DBS  LIBDI. 


Jardin  botanique. 

Idêm. 

Idem, 

Id$m. 

Idem. 

Idem, 

ld$m. 

Idem, 

Idem, 

Idem, 
Vallée  de  Ganaa  <>). 

Idem, 

Idem. 

Idem, 
Ghoupal  W. 

Idem. 

Idem. 

Idem. 

Idem» 

Idem, 

Idem. 

Idem, 


JotqQ*k  U  Um  des  ftâllM.  hf  fevUles  oat  8", to.       (*>  PUntolioiu  d'arliret  feraitien  apparlraantk  Vtui. 
Prèidniol.  ('>  /dm. 


'^  Voir  au  YPtuo,  dans  la  note,  le  tableau  détaillé  des  observations  de  ces  températures  maxima 
H  miniroa. 
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On  observe  ia  même  vdgëtatîon  dans  d'autres  r^oos  du  Portugal. 
C'est  ce  qu'on  voit  dans  les  tableaux  suivants  : 


NOMS  DBS  PLANTES. 


Acada  roelanoxylon 

Magnolia  grandiflora 

Liriodendron  lulipifera 

Ulmus  campestris 

Acacia  Julibrisin 

I  exceba 

Araucaria  •  •  •  | 

(  Cunnimghami. . . 

Jacaranda  mimoscfolia.* 

Acacia  helerophylla 

Casuariiia  teouis 

StreliUia  augusla 

Cbamsrops  excelsa 

Cycaa  revoluta 

Phœnix  reclinata 

G>rypha  australis 

Sterculia  platanifolia 

Salisburia  adiantifolia 

Jubosa  8pectabili« 

Cedrus  Libani 

Erythrina  criata-galli  ^') 

Draccna  Draco  ^*K   


AGE: 


98 
? 

&o 

? 

ko 

? 

# 

u 
ff 
i 

H 

W 

t 

II 

B 


tt 
95 

108? 


HAUTEUR. 


7  »8o 

5  ,65 

i5  ,00 


a8  ,00 
7  ,60 

95  ,33 

10  ,00 

7  ,5o 


cmcoN- 

FKRENCE. 


96",00 

a",  10 

«9 

,00 

5 

,00 

38 

,00 

5 

,00 

38 

,00 

h 

,70 

16 

,00 

a 

97 

,00 

9 

,60 

i5 

,00 

1 

,90 

11 

,00 

0 

*75 

16 

,00 

9 

,10 

99 

,00 

1 

,4o 

6 

,00 

0 

,5o 

G 

,00 

0 

»70 

3 

,90 

0 

.57 

0  ,5o 

1  ,o3 
1  ,i5 


1  ,90 

3  ,60 

9  ,95 

3  ,70 

3  ,90 


NOUS  DBS  UEIV 


Porto. 

Idem. 

Idem, 

Idem, 

Caldas  de  VoéU. 

Lisboane  (QuinU  do 

dacdePalintila;. 

Idem, 

iatm. 

Idem, 

Idem, 

Liabonne  (Jardin 

des  Necenidadesj. 

Idem, 

Idem, 

Lisbonne  (Quinte  d*' 

D.  Tbeverîa  Sal- 

danha). 

Idem. 

Jardin  des  Neceni- 

dadea. 
Qainte  de  D.  T.  Sal- 

danba. 
Quinte  da  marquis 

de  Fitmleira. 
Quinte  du  doc  d* 
PalmeUa. 


>'   Cet «ri>rf  était  de plosgrtndedinieasion.  On  la  UilU  foricmeat,  ee  qai  a  déicmiiitf  ia 
eerlainc  parti*  du  traoc.  VandelU  a  envoré  dei  fleun  et  dea  nmeanx  de  eet  arbre  à  Linné. 
C'  Les  rameaax  couvrent  une  eireonferenee  de  ao  mitrai. 


ponirilniv  i'mae 


\i) 


o\i  A  — 
i*,o  à  — 
9*,o  à  — 
S',0  à  — 
h\o  k  — 
b\o  k  — 


unnifA. 
i*,o  ont  été  obsenrés 

9*,0 

3',o 
4%o 
5',o 
6*,o 


6  fois. 
8 
16 
A 
A 
5 
t 


■AXUIA. 

A  9*  a  été  obsenré  1 

AA-  1 

A7'  9 

AS*  9 

49*  » 

5o*  5 

5i*  1 

53*  1 

6A*  9 

5A*,3  1 


fois. 
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flOMS  DBS  PLANTES. 


i  BidwîUiî. 

Araucaria ...    < 

(  imbricata 

Cedras  deodara 

Abies  excelaa 

Piaos  iosign» 

Tuodium  sempervirens . . 

Acacia  melanoxylon 

Eucalyptus  globulus 

Hakea  saligna 

Itn  paragnayends 

Corypha  austraiis 

(^ycas  revolola 

Aralia  papyrifera 


• 

m 

ïe. 

O 

g  S 

CIRCON- 

s ^ 

HAUTEUR. 

i   2 

FÉRENCE. 

*H  et, 

S 

a 

1871 

8",  00 

O^.SS 

1860 

7  .20 

0  ,73 

18/16 

19  ,00 

i  ,9^ 

1860 

10  ,ao 

1  ,00 

i865 

19  ,60 

1  ,i3 

1871 

la  ,00 

0  ,35 

1871 

i5  ,00 

0  ,83 

a 

a3  ,5o 

1  ,i5 

0 

8  ,90 

1  ,00 

1876 

9  ,00 

0  ,08 

1873 

3  ,00 

1  ,80  t») 

1871 

1  ,3oW 

0  ,90 

1877 

3  ,70 

0  ,35 

NOMS  DES  LIEUX. 


Porto(ehecM.le  V 
de  Viilar-AUen). 
Idem, 
Idem. 
Idem. 
Idem, 
Idem, 
Idem, 
Idem, 
Idem, 
Idem, 
Idem* 
Idem, 
Idem, 


%• 


'  Pris  à»  la  terre.  TooCct  lei  mesuret  de  la  drcoaCérence  lont  prues  à  1  mMre  de  la  terre. 
'  Trooc  et  feoillea. 


NOTICE 
SUR  LE  JARDIN  BOTANIQUE  DE  BRUXELLES, 

PAR  M.  LOUIS  VÏKi , 

Hlàoiré  DU  GOUTIMBHINT  BKLM  au  CORCRàs  INTiairATIORAL  DB  BOTANIQDI  BT  D'HORTICULTOIIB. 


En  1873,  la  Sociëtë  botanique  de  Fraoce  a  tenu  une  partie  de  sa  session 
eulraordioaire  au  Jardin  botanique  de  Bruxelles,  et,  à  cette  occasion,  elle  a 
po  .«>  rendre  compte  de  ce  qu^était  cet  ëtablissement  à  cette  époque.  Depuis  lors 
Ho  f^randes  améliorations  y  ont  été  introduites. 

La  création  du  jardin  botanique  actuel  est  due  à  une  société  qui  eut  pour 
ibndaleurs  :  le  baron  van  Volden  de  Lombeke,  J.-B.  Meeus,  Drapiez  et  Tabbé 
van  Geel.  Celte  société,  constituée  en  1826,  prit  le  titre  de  Société  royale 
d'horticulture  des  Pays-Bas,  titre  qui,  après  la  révolution  de  i83o,  fut  changé 
•"n  celui  de  Société  royale  d*horticulture  de  Belgique.  Depuis  1836  jusqu'en 
1870,  année  de  sa  dissolution,  la  Société  passa  alternativement  par  diverses 
phases  de  prospérité  et  de  décadence,  et  fut  enGn  obligée,  dans  Tinlérét  de 
^  actionnaires,  de  se  dissoudre. 

A  plusieurs  reprises,  il  fut  question  de  vendre  ce  magnifique  établissement 
pour  le  transformer  en  terrains  à  bâtir;  mais,  comme  la  Société  se  trouvait 
li^  par  des  engagements  envers  la  ville  et  le  Gouvernement,  on  mit  obstocle  & 
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la  vente,  et,  grâce  aux  efforts  de  M.  B.  du  Mortier,  commissaire  du  Gouverne- 
ment près  de  la  Société,  le  jardin  fut  sauvé  de  la  destruction  et  acquis  par 
rÉtat  pour  la  somme  de  i  million  de  francs.  L'acte  de  vente  porte  la  date  du 
38  juin  1870. 

Réforme  complète.  —  Depuis  lors  rétablissement  s'est  transformé  complète- 
ment. 

RenouvettemerU  du  sol,  —  Le  soi  du  jardin  était  détestable;  il  consistait  4*0 
un  sable  calcareux  reposant  sur  des  décombres;  depuis  longtemps  on  ny  aiait 
introduit  aucune  espèce  d'engrais.  La  culture  était  devenue  impossible  sur  le 
plateau,  aussi  TÉcoIe  de  botanique  était-elle  dans  un  état  pitoyable.  Il  fallul 
donc  conmiencer  la  série  des  réformes  par  le  renouvellement  du  sol  et  la  re- 
constitution de  rÉcole  de  botanique.  A  cet  effet,  on  fit  un  défoncement  géoëral. 
on  enleva  les  décombres  et  on  étendit,  sur  toute  la  surface,  une  terre  franchr 
argileuse  que  Ton  mélangea  soigneusement  avec  le  sable  existant,  puis  ou  1 
ajouta  une  quantité  notable  de  fumier  de  ferme.  On  a  bêché  plusieurs  fois  la 
première  année,  on  a  hersé  deux  fois,  et,  chaque  année,  on  apporte  on  solo 
tout  particulier  au  bêchage. 

Reconstitution  de  FÉcole  de  botanique.  —  Toutes  les  plantes  herbacées  et  b 
arbrisseaux  de  FÉcole  ont  été  soigneusement  mis  en  jauge  ^  dans  les  parties  voi- 
sines, pour  faciliter  les  travaux  de  terrassement.  Les  arbres  ont  été  supprimt^ 
En  effet,  la  plupart  rabougris,  et  déformés  par  une  taille  mal  comprise, ne  pou- 
vaient plus  donner  qu'une  fausse  idée  de  l'espèce  ou  de  la  variété;  en  outrr. 
leur  ombrage  causait  le  plus  grand  préjudice  aux  petites  plantes,  et  leu^ 
racines  desséchaient  le  sol,  déjà  naturellement  trop  sec,  dans  un  rayon  par- 
fois très  étendu;  en  un  mot,  tous  les  parcs  voisins  étaient  devenus  stérib- 
Toutefois,  les  arbres  dont  l'état  des  racines  le  permettait,  et  représentant  d^^ 
formes  rares  ou  curieuses,  ont  été  transférés  dans  YArboretum. 

Lors  de  la  replan tatîon ,  à  la  méthode  de  de  GandoUe,  on  a  substitué  cell'' 
de  du  Mortier.  En  outre,  l'espace  assigné  à  chaque  famille  a  été  modifié  A* 
manière  à  représenter  celle-ci  par  le  plus  grand  nombre  possible  de  genn^  dr 
pleine  terre.  Le  nombre  des  plantes  annuelles  a  été  diminué;  elles  durent  tr^j 
peu  pour  les  soins  qu'elles  exigent. 

Les  plates-bandes  ont  été  bordurées  au  moyen  de  fortes  ardoises.  Ce  système 
est  excellent.  La  bordure  d'ardoises  dessine  parfaitement  les  contours  de  U 
plate-bande;  elle  est  très  propre  et  ne  fournil  pas  un  refuge  aux  insecte^, 
comme  la  bordure  de  buis;  en  outre,  elle  protège  très  bien  les  plantes  cootr 
les  pieds  des  visiteurs. 

Les  plantes  aquatiques  ont  été  placées  dans  des  rigoles  qui  senaîent  autn- 
fois  à  des  expériences  de  pisciculture,  et  les  plantes  des  marais  sont  cultit(r> 
dans  une  tourbière  ailiGcielle  qui  est  disposée  dans  les  parties  basses  du  jardin. 

Création  d^une  école  de  plantes  ornementales,  —  Deux  terrasses,  occopanl  le  m^ 
lieu  du  jardin,  ont  été  consacrées  à  une  collection  de  plantes  ornementales  «i*- 
pleine  terre.  Cette  école  est  d'une  très  grande  utilité  pour  les  amaleors  et  )<^ 
jardiniers  fleuristes,  qui  y  retrouvent  les  bonnes  variétés  andennes  dont  beao- 
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coop  ne  sont  plus  en  culture  actuellement.  Ils  viennent  y  chercher  les  noms 
des  variétés  qu'ils  cultivent,  ou  de  celles  qu'ils  ne  connaissaient  pas  encore  et 
dont  ils  peuvent  apprécier  le  mérite  de  tisu.  Une  plate-bande  est  consacrée  aux 
nouveautés  gagnées  ou  introduites  Tannée  précédente.  Le  public  est  ainsi  tenu 
au  courant  des  découvertes  de  la  floriculture,  et  mis  à  même  déjuger  les  non* 
veautés  nombreuses  livrées  au  commerce  chaque  année.  Les  plantes  annuelles 
ornent  une  grande  plate-bande  qui  encadre  les  parcs  de  plantes  vivaces.  Toutes 
sont  classées  d'après  la  méthode  naturelle  de  de  Candolle. 

Les  pelouses  et  les  corbeilles  constituent  le  complément  de  cette  école  de 
floricolture.  Les  premières  ont  été  complètement  renouvelées  ;  elles  peuvent 
rivaliser  avec  celles  des  établissements  les  plus  en  renom.  Un  grand  perfec- 
tionnement a  été  apporté  au  tracé  et  k  la  composition  des  corbeilles  et  plates- 
bandes;  on  peut  affirmer  que  cette  partie  des  cultures  est  considérée,  par  le 
public,  comme  une  sorte  d'école;  les  jardiniers  et  les  amateurs  y  affluent  pen- 
dant Tété  pour  y  copier  des  modèles  et  des  compositions.  Qu'il  me  soit  permis 
de  glisser  ici  un  mot  d'éloges  k  l'adresse  du  conservateur,  M.  Éiie  Marchai, 
auquel  incombe  l'organisaUon  de  tout  ce  qui  concerne  la  culture  de  pleine 
leire;  il  déploie  un  véritable  talent  de  dessinateur  dans  le  tracé  des  parterres 
et  des  corbeilles  mosaïques. 

Sur  l'emplacement  d'un  mauvais  reste  de  pépinière,  on  a  établi  une  école  de 
plantes  officinales  et  vénéneuses,  et  une  école  de  plantes  alimentaires  et  indus- 
trielles. La  première  comprend  une  collection  complète  des  plantes  vénéneuses 
de  la  Flore  belge.  Les  plantes  officinales  sont  groupées  d'apràs  leurs  propriétés 
médicinales.  Cette  école  est  très  fréquentée,  surtout  par  les  étudiants  en  phar- 
macie et  en  médecine.  Elle  sert,  en  outre,  k  l'enseignement  élémentaire  :  les 
instituteurs  entourés  de  leurs  élèves  y  donnent,  à  l'aide  de  ces  plantes,  des 
leçons  aussi  fructueuses  qu'instructives. 

L'école  de  plantes  alimentaires  et  industrielles  comprend  les  principaux 
légumes,  fruits  et  céréales  (surtout  les  variétés  d'introduction  récente);  puis 
la  série  à  peu  près  complète  des  plantes  tinctoriales,  textiles,  oléagineuses,  etc. , 
cultivées,  en  grand,  dans  l'Europe  tempérée.  Elle  est  très  utile  aux  jardiniers 
et  amateurs,  qui  viennent  surtout  y  étudier  les  légumes  réputés  nouveaux. 
Comme  la  précédente,  elle  répond  aux  besoins  de  l'enseignement. 

VArboretum  occupe  les  parties  basses  du  jardin.  Il  a  été  enrichi  d'un  certain 
nombre  d'espèces  et  de  variétés  nouvelles.  Mais  l'étendue  de  ce  jardin  et  sa 
'ilualion  ne  permettent  guère  de  donner,  à  cette  partie  des  cultures,  une 
grande  extension. 

L'étiquetage  général  de  tous  les  arbres,  de  toutes  les  plantes  cultivées  dans 
1^  jardin,  a  été  conçu  d'après  une  méthode  nouvelle  qui  a  ^çu  l'approbation 
gf'oérale;  elle  tend  à  s'introduire  dans  les  autres  jardins  du  pays  et  même 
dans  ceux  de  l'étranger.  Ce  qui  distingue  particulièrement  nos  étiquettes,  c'est 
un  planisphère  indiquant  la  distribution  géographique  de  la  famille  ou  de 
I  ^\ike.  Cest  à  l'aide  d'une  teinte  rouge  qu'est  indiquée  l'aire  de  dispersion 
^u  groupe.  Celte  teinte  n'est  pas  uniforme  :  les  points  où  elle  est  le  plus 
iotfnse  correspondent  aux  régions  où  le  groupe  a  le  plus  grand  nombre  de 
^présentants.  Ce  mode  d'étiquetage,  très  précieux  au  point  de  vue  de  l'ensei- 
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gnement,  exigé  de  longues  et  patientes  recherches,  auxquelles  ont  dA  Mlifrvr 
les  conservateurs,  MM.  Sommer,  Gogniaux  et  Marchai;  je  me  hâte  de  din» 
qu  ils  s'en  sont  tires  avec  honneur. 

La  galerie  des  herbiers  a  éié  complètement  restaurée  (^).  De  belles  armoir«$. 
fermant  hermétiquement,  ont  éié  confectionnées  pour  les  herbiers  qui  sf  sont 
considérablement  accrus  depuis  1876.  Outre  Therbier  Martius,qui  compreod 
78,000  espèces  représentées  par  3oo,ooo  à  &oo,ooo  spécimens,  la  coWet- 
tion  s*est  enrichie  de  Therbier  d'Europe  d'Oscar  de  Dieudonné,  de  celui  df 
notre  savant  directeur,  M.  Crépin,  des  collections  de  Lejeune,  de  Westendorp. 
de  Goemans,  de  M'^*  Libert,  et,  tout  récemment,  de  Therbier  considérable  if 
notre  regretté  président,  M.  B.  du  Mortier.  Getle  dernière  collection  noQâe>i 
surtout  précieuse,  parce  qu'elle  renferme  les  types  des  espèces  sommairement 
décrites  dans  le  Prodrome  de  la  Flore  de  Belgique,  dans  TAgrostographie  fi 
dans  la  Monographie  des  Hépatiques. 

La  bibliothèque  a  été  aussi  considérablement  augmentée  :  à  un  fond  d<^ji 
important  lors  de  la  session  de  la  Société  botanique  de  France,  sont  venih 
s  ajouter  successivement  la  plupart  des  grands  ouvrages  de  botanique.  Tool 
récemment,  elle  a  été  enrichie  des  Icônes  de  Wight  et  des  grandes  flores  d*^ 
colonies  anglaises,  telles  que  :  Flora  atutralienns^  capemiâj  Flora  ^  inWa 
/mtia,  etc. 

Indépendamment  de  nos  herbiers,  nous  possédons  une  riche  collection  d 
produits  végétaux,  qui  n  avait  pas  encore  pu  être  exposée  faute  d'une  installa- 
tion convenable.  Une  grande  partie  de  ces  produits  vont  être  placés,  provisoire- 
ment, dans  la  salle  du  dame ,  qui  occupe  le  centre  des  grandes  serres ,  et  que  r<>i 
meuble  actuellement  d'une  manière  somptueuse.  Le  Gouvernement  a  TintenlioD. 
du  reste,  de  consacrer  encore  600,000  à  700,000  francs  pour  construclioD^ 
nouvelles.  G'esl  ainsi  qu'il  sera  construit  une  immense  galerie  pour  rinslaiUtio" 
des  produits  végétaux,  des  graines,  des  fruits  et  des  bois,  ainsi  que  pour  ni 
de  la  riche  collection  de  paléontologie  végétale,  que  nous  devons  tout  eoli«'n 
aux  patientes  recherches  de  M.  Grépin.  Actuellement  on  est  occupé  a  oxh 
struire,  au  centre  du  jardin,  une  serre  à  Victoria,  et  bientôt  on  commencera  b 
construction  d'une  serre  monumentale,  qui  sera  un  jardin  d'hiver  ouvert  au 
public.  Dans  celte  serre  on  fera  passer,  durant  toute  Tannée,  toutes  les  beli**^ 
plantes  cultivées  dans  les  petites  serres  qui  ne  peuvent  être  rendues  publiqu***. 
de  sorte  que  ce  jardin  d'hiver  deviendra  une  exposition  permanente. 

NOTICE 
SUR  LE  JARDIN  BOTANIQUE  DE  BUITENZORG, 

PAR  M.  LE  D>   R.-H.-C.-C.  SCHBPFER, 

DIIICTBDB. 

Le  Gouvernement  colonial  des  Indes  néerlandaises,  en  1817,  cédant  .im> 
représentations  et  aux  instances  du  professeur  Reinwardt,  qui  alors  était  dir**^ 

<*>  Cette  salle  mesure  6  s ",9  5  de  longueur  sur  une  laq^or  de  t  i^^ss. 
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(eur  des  affaires  de  ragricultore,  des  arts  et  des  sciences,  i^autorisa  à  fonder 
an  jardin  botanique  dans  une  partie  du  parc  du  gouverneur  gënëral,  h  Bui- 
(enxorg.  Ce  jardin  devait  servir  h  cultiver  les  plantes  destinées  à  être  envoyées 
aa\  jardins  botaniques  hollandais,  à  former  une  collection  des  plantes  de  notre 
archipel  et  à  faire  des  expériences  agricoles. 

M.  Reinwardt  fut  le  premier  directeur  de  ce  jardin.  Pendant  les  grands 
\oyages  qo^il  fit  dans  tout  Tarchipel,  il  réunit  une  grande  collection  de  plantes 
dont  il  enrichit  le  jardin. 

En  1899,  M.  Reinwardt  retourna  en  Europe,  et  M.  Rlume  lui  succéda.  La 
collection  fut  augmentée  considérablement  sous  sa  direction,  surtout  par  les 
voyages  et  les  explorations  de  M.  Zippelius,  homme  fort  instruit,  mais  qui  n]a 
pa5  trouvé  Toccasion  de  publier  ses  découvertes  botaniques. 

Pendant  la  direction  de  M.  Blume,  le  premier  catalogue  du  jardin  fut  publié 
MUS  le  titre  de  :  Cataloffus  van  eenige  der  merkwaardigate ,  zoo  inaU  inlheenasche 
gmtêm,  le  vinden  in'slandê  planienuin  te  Buitenz4>rg.  Batavia,  189 3.  Dans  ce 
catalogue,  M.  Blume  publia  les  diagnoses  de  plusieurs  plantes  nouvelles,  et 
entre  autres  celle  de  la  première  espèce  connue  de  la  famille  des  Diptéro- 
rarpées. 

Trois  ans  après,  il  publia  un  grand  nombre  de  diagnoses  de  plantes  de 
larchipel,  dans  ses  Bydragen  tôt  de  fiora  van  Nederlandsch  Indxe.  Batavia ,  1836. 
Dans  ta  même  année,  le  Gouvernement  colonial  supprima  la  place  de  directeur 
du  jardin,  et  cet  élablis.sement  fit  partie  de  Tadminislration  des  hôtels  du  gou* 
\erneur  général,  sous  la  direction  de  l'intendant  du  palais. 

(«et  arrangement  ne  fut  pas  favorable  à  la  prospérité  du  jardin,  qui  perdit 
ainsi  son  caractère  scientifique  et  devint  plutôt  un  jardin  d'agrément  du  gou- 
verneur général.  Ce  dernier  caractère  lui  fut  donné  ofliciellement  en  1897, 
i|uaud  on  supprima  la  petite  somme  portée,  jusque-là,  sur  le  budget  colonial 
|K)ur  lentretien  du  jardin,  dont  la  caisse  privée  du  gouverneur  général  fut 
désormais  chargée. 

In  petit  changement  eut  lieu  en  18^9,  quand  le  travail  botanique  fut  placé 
'ous  ta  direction  du  chef  de  la  commission  pour  les  sciences  naturelles.  Mais, 
ronune  les  jardiniers  restaient  toujours  sous  les  ordres  de  l'intendant  du  palais, 
I4*  jardin  ne  profita  pas  beaucoup  de  ce  changement.  Les  fonctions  de  ladite 
commission  furent  remplies,  jusqu*cn  1837,  par  M.  Diard. 

Les  jardiniers,  jusqu'en  i83o,  furent  MM.  Kent  et  Hooper.  Dans  cette  der- 
nière année,  M.  Teysmann,  qui  déjà,  en  1899,  ^^°'^  ^^^  nommé  provisoire-- 
(nenl,  devint  jardinier  en  chef;  le  jardin  profita  encore  de  ses  services  et  de 
^  talents. 

M.  Blume,  en  retournant  en  Europe,  emporta  avec  lui  Therbier  qu'il  avait 
composé  à  Java,  et,  comme  résultat  de  ses  études  botaniques,  il  publia,  en 
Hollande,  de  magnifiques  ouvrages  qui  lui  ont  valu  son  nom  de  botaniste  dis- 
tingué. 

On  comprend  facilement  que  la  position  de  M.  Teysmann  fut  loin  d'être 
agréable.  Animé  d'un  grand  amour  pour  la  botanique,  son  ambition  fut  de 
n^unir,  dans  le  jardin ,  le  plus  grand  nombre  possible  de  plantes  de  l'archipel  ; 
nuis  les  conditions  dans  lesquelles  il  se  trouvait  placé  furent  défavorables  à  ce 
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bul.  Néanmoins,  il  réussit  à  surmonter  bien  des  difficuitÀ,  souvoit  mime  ftu 
dépens  de  son  intérêt  personnel. 

Pendant  longtemps  il  fut  le  seul  jardinier,  et  encore  avait-il  Fadminisln* 
tion  du  jardin  de  Tjipanas,  situé  sur  le  mont  Gédé,  i  une  hauteur  de 
3,Boo  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Dans  cet  endroit  se  trouvait  ud 
jardin  potager  du  gouverneur  générai,  que  M.  Teysmann  utilisa  pour  la  cul- 
ture des  plantes  qui  exigent  un  climat  moins  chaud. 

En  1887,  sur  la  proposition  de  MM.  Diard  et  Teysmann,  le  Gouvememeoi 
nomma,  comme  second  jardinier,  M.  J.-K.  Hasskarl,  qui,  nommé  ensuite  boUh 
niste  et  jardinier,  resta  attaché  au  jardin  jusquen  i8&5.  Pendant  ce  temps», 
la  collection  des  plantes  fut  classée  d'après  le  système  d'Endlicher,  et  le  secood 
catalogue,  rédigé  par  M.  Hasskari  et  contenant  plusieurs  diagnoees  de  plaoUs 
nouvelles,  fui  publié.  {CaUdogus  plantarum  in  Aorfo  bogonemi  mbonon,  aller 
Batavia,  i84A.)  Les  études  du  D'  Hasskari  ont  augmenté  de  beaucoup  nolrv 
connaissance  de  la  Flore  de  Tarchipel.  Un  grand  nombre  de  descriptions  (if* 
genres  et  d'espèces  nouvelles  fut  publié  par  lui  dans  diverses  publicatioD^ 
périodiques  et  dans  les  volumes  de  son  Retzia  et  dans  ses  PkaUœ  ja^ameœ  m- 
rioreê. 

Quelques  années  après  son  départ,  M.  Teysmann  obtint  de  nouveau  quelque 
secours  dans  la  personne  de  M.  S.  Binnendyk,  nommé,  en  t85o,  second  jar- 
dinier, et  qui,  en  i868,  devint  jardinier  en  chef;  fonction  qu*il  exerce  encorv 
aujourd'hui. 

Par  les  soins  de  M.  Teysmann,  le  nombre  des  plantes  cultivées  dans  1^ 
jardin  s*accrut  considérablement.  Le  troisième  catalogue  publié,  en  1866,  par 
lui  et  M.  Binnendyk,  énumère  plus  de  800  espèces  en  culture  permanenir. 
{Catahgus  plantarum  quœ  m  harto  bogoriensi  cobuUwr.  Batavia.)  Ik  décriviivnt 
aussi  un  grand  nombre  d'espèces  nouvelles,  qui  sont  presque  toutes  publiée^ 
dans  les  différents  volumes  du  Natuurleundige  Tydêchrjft  voor  Nederlandsck  I91& 
[Journal  des  sciences  naturelles  des  Indes  néerlandaises). 

M.  Teysmann  contribua  beaucoup  au  progrès  de  la  science  botanique,  ooq 
seulement  par  ses  propres  publications,  mais  aussi  par  des  envois  faits  a«K 
une  grande  libéralité  aux  savants  hollandais,  des  matériaux  pour  leurs  ëtude^ 
et  plusieurs  travaux  magnifiques  composés  exclusivement  sur  les  plantes  en- 
voyées par  lui  à  MM.  de  Vriese  et  Miquel.  C'est  surtout  ce  dernier  qui  profila 
beaucoup  des  envois  de  M.  Teysmann  pour  compléter  sa  Flore  des  Indes  métrUif 
daises  et  pour  la  publication  du  premier  supplément  à  cet  ouvrage,  traitant  d<* 
la  Flore  de  Sumatra  et  Bangtra.M.  Teysmann  entreprit,  avec  une  activité  md« 
exemple,  de  longs  et  difficiles  voyages  dans  toutes  les  parties  de  l'archipel,  rt 
en  rapporta  d'immenses  collections  de  plantes  sèches  et  vivantes.  Il  rendii 
aussi  des  services  à  l'agriculture  coloniale.  Il  fut  chargé,  par  le  Gonvememest. 
d'introduire  la  culture  du  getah-per^a,  du  camphrier,  du  giroflier,  de  ÏEUrtit 
guineensisy  du  coton,  de  la  cannelle,  du  pakoe-Iadang ,  du  cassave;  de  sa  prupn- 
initiative,  il  introduisit  plusieurs  autres  plantes  utiles. 

Cependant,  malgré  le  zèle  de  l'habile  jardinier  en  chef,  les  résultats  ne  n*- 
pondirent  pas  à  ses  efforts.  Choisis  parmi  les  officiers  de  l'armée,  les  intendanU 
des  palais,  quoique  très  capables  de  remplir  les  fonctions  de  leur  emploi. 
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Q  avaient  pas  fait  les  études  nécessaires  pour  diriger  un  jardin  botanique ,  et 
les  propositions  de  M.  Teysmann,  ayant  pour  but  le  développement  de  cet 
établissement,  furent  rarement  bien  comprises  et  restèrent  presque  toujours 
sans  fruit. 

Enfin,  en  1867,  ie  Gouvernement  colonial,  cédant  aux  conseils  de  M.  Mi- 
quel,  comprit  que,  de  cette  manière,  on  ne  profitait  pas  des  dépenses  faites 
pour  le  jardin  botanique.  Les  administrations  des  hôtels  du  gouverneur  général 
etda  jardin  botanique  furent  séparées  :  le  gouverneur  général  reçut  de  nouveau 
du  Gouvernement  la  somme  nécessaire  pour  Tentretien  du  jardin  botanique, 
qui  devint  ainsi  une  institution  indépendante;  la  direction  en  fut  confiée  au 
D' Scheffer. 

•  En  même  temps,  M.  Teysmann  fut  nommé  inspecteur  honoraire  des  cul- 
tures et  fut  chargé  d'entreprendre  des  voyages  dans  toutes  les  parties  de  Tar- 
cfaipel,  afin  de  réunir,  pour  le  jardin  et  l'herbier,  des  collections  de  plantes 
sèches  et  vivantes. 

Quelques  années  après,  le  jardin  botanique  obtint  un  musée;  en  1876,  un 
jardin  et  une  école  d'agriculture  y  furent  joints. 

Les  résultats  des  études  faites  au  jardin,  depuis  1868  jusqu'en  1876,  furent 
publiés  dans  le  Natuurkundig  Tydschrifï  voor  Nederlandsch  In£e. 

Désormais ,  ils  seront  réunis  dans  les  volumes  des  Annahs  du  Jardin  botanique  de 
Buitenzwrg^  publication  subventionnée  par  le  Gouvernement  et  dont  le  premier 
tolume,  publié  en  1876,  est  déposé  sur  le  bureau.  La  direction  du  jardin  se 
propose  de  faire  paraître  un  volume  chaque  année. 

Le  jardin  botanique  se  compose  actuellement  comme  il  suit  : 

A.  Jardin  botanique  proprement  dit,  —  II  occupe  36  hectares  et  est  situé  à 
Buitenzorg,  à  une  hauteur  de  800  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Il 
contient  environ  9,000  espèces  de  plantes  tropicales;  chaque  espèce  est  re- 
présentée par  deux  individus.  Les  noms  latins  et  malais  se  trouvent  sur 
rhaque espèce,  et  au  coin  de  chaque  plate-bande  est  la  liste  des  genres  qu'elle 
renferme.  Les  travaux  sont  conduits  par  un  jardinier  en  chef,  M.  Binnendyk , 
par  un  second  jardinier  et  par  quelques  chefs  indigènes  qui  surveillent  1  o&  ou- 
vriers indigènes. 

B.  Mutée  botanique.  —  Placé  dans  un  édifice  situé  dans  le  voisinage  du 
jardin  botanique,  le  musée  contient  une  collection  de  produits  végétaux  et 
d'objets  conservés  dans  l'alcool  pour  servir  à  l'étude  des  plantes.  Comme  échan- 
tillons de  la  collection  des  produits  végétaux,  on  peut  citer  la  collection  des 
libres  végétales  envoyées  à  l'Exposition.  Les  espèces  et  les  genres  de  cette  col- 
lection sont  rang&,dans  chaque  famille,  par  ordre  alphabétique.  Les  familles 
sont  rangées  de  la  même  manière. 

Le  même  bâtiment  renferme  un  vaste  herbier,  composé  d'une 'riche  collec- 
tion de  plantes  de  l'archipel,  des  Indes  anglaises  et  de  l'Australie.  La  Flore  des 
autres  pays  est  faiblement  représentée. 

La  collection  s'enrichit  continuellement  par  l'échange  avec  d'autres  musées 
botaniques,  et  par  les  grandes  collections  recueillies  pendant  les  voyages  de 
M.  Teysmaon. 
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Les  espèces  sont  rangées,  dans  Therbier,  de  la  même  manière  que  les  pro- 
duits végétaux.  Chaque  échantillon  est  attaché  sur  une  feuille  de  papier  blanc 
au  moyen  de  petites  bandes  de  papier.  Ce  papier  porte  le  nom  scientifique  et, 
casu  quoy  le  nom  indigène,  la  place  oii  Tobjet  a  été  trouvé,  le  nom  de  celui 
qui  Ta  recueilli  et  le  numéro  d'herbier.  Tous  les  échantillons  de  la  ménie 
espèce  sont  réunis  dans  une  feuille  de  papier  gris  portant  le  nom  sâentifique. 
L'herbier  des  fibres  végétales  est  arrangé  d'après  la  môme  méthode. 

Chaque  paquet  d'herbier  est  renfermé  dans  une  boite  de  fer-blanc,  portaul 
extérieurement  le  nom  de  la  famille,  des  genres  et  espèces  qui  s'y  trouvent.  Le 
tout  est  protégé  contre  les  insectes  par  le  sublimé  corrosif. 

Dans  le  même  bâtiment  se  trouvent  les  bureaux  de  l'administration,  la  bi* 
bliothèque  contenant  les  livres  nécessaires  de  botanique  générale  et  descriptive,  * 
presque  tous  les  ouvrages  sur  les  flores  de  Tarchipel  et  des  pays  voisins;  en6a 
l'atelier  de  photographie  et  de  lithographie.  Dans  cet  atelier,  les  planches  des 
annales  du  jardin  sont  dessinées,  photographiées  et  imprimées. 

Un  amannensis  est  chargé  des  soins  du  musée. 

C.  Jardin  d^ agriculture.  — Situé  à  Tjikeumeub,à  3  lieues  de  Buiteozoï^. 
et  occupant  70  hectares,  ce  jardin  a  été  fondé,  en  1876,  dans  le  but  de  senir 
de  jardin  d'instruction  à  l'Ecole  d'agriculture;  d'introduire  et  d'entreprendre 
la  culture  des  végétaux  non  indigènes  qui  pourraient  être  utiles  à  l'agriculiure 
et  à  l'industrie  coloniales;  d'essayer  la  culture  des  plantes  indigènes  employée^ 
par  les  habitants  du  pays,  mais  pas  encore  cultivées  en  grand,  et  enfin  pour 
faire  des  expériences  agricoles.  II  est  probable  que  l'entretien  de  ce  jardin  sera 
couvert  par  la  vente  des  produits.  Une  grande  partie  du  jardin  est  affectée  à 
la  culture  du  riz,  dont  on  cherche  une  méthode  plus  avantageuse  que  celle 
suivie  par  les  indigènes.  D'autres  parties  sont  destinées  aux  cultures  coloniales, 
comme  le  cnfé  (le  jardin  en  possède  douze  espèces  et  variétés,  entre  autres  le 
café  de  Libéria,  qui  fut  introduit  par  le  jardin  et  qui  réussit  à  merveille),  le 
sucre,  le  tabac,  le  ramih  (Boehuieria),  le  maïs,  le  soi^bo,  l'indigo,  la  va- 
nille, le  baume  du  Pérou,  les  ari)res  fournissant  le  meilleur  bois  de  charpente, 
le  caoutchouc,  etc.  Les  résultats  obtenus  sont  publiés  annuellement  dans  un 
rapport  oITiciel. 

Comme  dans  notre  colonie  il  n'y  a  pas  encore  de  marchands  de  graines,  le 
jardin  fournit,  à  quiconque  en  demande,  les  graines  de  plantes  utiles.  On  b 
fournit  gratuitement,  mais  à  la  condition  de  faire  un  rapport,  à  la  fin  de  chaque 
année,  sur  les  résultats  obtenus.  De  cette  manière,  on  atteint  deux  buis  : 
i*"  on  répand  les  plantes  utiles  dans  tout  l'archipel;  â°  on  obtient,  d'une  oia- 
nière  facile,  des  données  sur  la  culture  de  plusieurs  plantes.  Ces  rapports  sont 
publiés  en  abrogé  dans  le  rapport  officiel. 

M.  Wigman,  jardinier  en  chef,  et  3  sous-chefs  indigènes  conduisent  el 
surveillent  les  travaux  de  35  ouvriers. 

D.  ÉaÀe  d'agrieuhure,  —  Fondée  en  novembre  1876,  cette  Ecole  comprend 
deux  sections.  Dans  la  première,  qui  sera  ouverte  en  1878,  on  donnera  un 
cours  de  six  mois  à  tous  les  jeunes  fonctionnaires  qui  seront  chargés  de  la 
surintendance  des  cultures  du  GouvememenL  L'enseignement  de  cette  section 
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conipreod  :  Foi^^fanographie  et  la  physiologie  végétales,  les  principes  d^agri- 
culture,  la  conuaissance  des  plantes  cultivées  dans  Tarchipel  et  fart  de  Ten- 
tretien  du  bétail. 

La  seconde  section, -commencée  en  1876  d^abord  avec  17  élèves  et  qui  en 
compte  maintenant  80,  est  destinée  aux  jeunes  indigènes  qui,  plus  tard,  pour- 
ront obtenir  une  place  dans  les  cultures  du  Gouvernement,  ou  bien  qui  s'occupe- 
rool  de  la  culture  de  leurs  propres  terres ,  ou  qui  seront  employés  par  les  proprié- 
taires européens  comme  chefs  de  leurs  plantations.  Le  cours  dure  trois  années. 
Tout  indigène,  voulant  profiter  de  cette  institution,  doit  passer  un  examen  pour 
prouver  qu  il  sait  lire  et  écrire  le  malais  en  caractères  latins.  Quant  à  Tarith- 
m^tlque,  il  doit  savoir,  outre  les  quatre  règles,  les  fractions  ordinaires  et  déci- 
males. On  juge,  par  un  examen  annuel,  les  élèves  qui  peuvent  être  admis  à 
une  classe  supérieure.  Tous  les  élèves  reçoivent  du  Gouvernement  une  sub- 
vention mensuelle  qui  est  augmentée  après  chaque  examen. 

Les  leçons  sont  données,  en  malais,  par  des  professeurs  hollandais.  L'en- 
seignement comprend  : 

La  connaissance  des  plantes  cultivées  dans  Tarchipel,  et  de  celles  qui  pour- 
raient y  être  cultivées; 

L'agriculture  et  Thorticulture  pratiques  et  théoriques; 

L'art  d'élever,  de  nourrir  et  d'entretenir  le  bétail,  et  les  principes  de  l'art 
>éleVinaire; 

Les  applications  de  la  mathématique,  comme  la  géométrie  pratique,  Tart  de 
niveler,  etc.  ; 

La  culture  des  vers  à  soie. 

La  bibliothèque  à  l'usage  des  élèves  et  des  professeurs  est  augmentée  annuel- 
lement. 

Une  grande  partie  de  l'instruction  se  donne  dans  les  jardins,  et  les  élèves 
doivent  prendre  part  à  tous  les  travaux  agricoles.  Dans  ce  but,  l'Ecole  possède 
les  meilleurs  instruments  européens. 

L'École  parait  avoir  eu,  dès  le  début,  la  sympathie  des  indigènes,  à  en 
juger  par  le  grand  nombre  d'élèves  qui  viennent  la  visiter. 

E.  Jardiné  de  montagne,  —  •  Ces  jardins  sont  situés  aux  différentes  élévations  : 
3,5oo,  /i,5oo,  5,&oo,  7,600  et  10,000  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer, 
m  le  versant  du  mont  Gédé. 

Les  trois  jardins  plus  élevés  ne  contiennent  qu'un  très  petit  nombre  de 
plantes  : 

Celui  de  Tjibodas,  situé  a  une  hauteur  de  /i,5oo  pieds,  a  une  étendue  de 
30  hectares  et  contient  une  collection  de  plantes  des  montagnes,  de  celles  du 
iapon  et  de  l'Australie.  Une  partie  de  ce  jardin  est  destinée  aux  expériences 
agricoles. 

Celui  de  Tjisaroewa,  à  3,5oo  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  ayant 
une  étendue  de  8  hectares,  est  entièrement  destiné  à  des  expériences. 

A  Tjibodas  et  à  Tjisaroewa,  on  cultive  toutes  les  plantes  agricoles  euro- 
Pannes,  comme  le  froment,  l'avoine,  le  sarrasin,  les  pommes  de  terre,  le 

N*  18.  7 
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lio,  le  chanvre,  le  trèfle,  la  luzerne,  différentes  sortes  d'herbes  foumgère», 
les  lupins,  etc.,  ainsi  que  quelques  plantes  utiles  australiennes,  cooime  les 
Eucalyptus,  les  Phormium,  etc. 

Ces  jardins  sont  entretenus  par  une  vingtaine  d'ouvriers  et  on  chef  iodi- 
gène. 

Tous  les  établissements  éuumérés  sous  les  lettres  A,  B,  C,  Det  E  forment 
ensemble  le  Jardin  botanique  de  Buitenzorg,  qui  a  ainsi  une  étendue  Jt* 
i3&  hectares,  savoir  : 

Jardin  botanique  de  Buitenzorg 36  bedare» 

Jardin  d^agriculture  de  Tjikeumeuh 70 

Jardin  de  Tjibodas to 

Jardin  de  Tjisaroewa B 

Total i34  hectare. 

M.  LB  Président  annonce  que  M.  Terraguiio  a  remis  au  Congrès  une  bnh 
chure  sur  le  Jardin  botanique  de  Gaserta. 

Cette  brochure  de  M.  Terraciano,  qui  conlienl  la  description  et  ThUtoirv 
de  ce  jardin,  avec  celle  des  plantes  très  remarquables  qui  y  sont  cultivée^,  nt- 
peut  manquer  d'intéresser  le  Congrès.  Il  remet  un  exemplaire  de  ce  travail  >ui 
le  bureau,  afin  que  les  membres  puissent  en  prendre  connaissance. 

STRUCTURE  ET  AFFINITES  BOTANIQUES  DES  CORDAÏTES, 

PAR    M.    B.  RENAULT,    DOCTEUR  ES  SCIENCES. 

Peu  de  plantes  ont  joué,  daus  la  formation  de  la  houille,  un  rôle  auvii  o}tf 
sidërable  que  celui  des  Cordaïtes. 

D'immenses  forêts,  presque  uniquement  formées  de  ces  arbres,  ont  c(»u>'t! 
la  terre  à  Tépoque  où  se  disposait  le  terrain  houiller  moyen  et  su|»ëri<*ur.  '! 
leurs  débris,  accumules  en  couches  puissantes,  se  retrouvent  à  SarrebrûcLJj 
6rand*Combe,  Blanzy,  Saint-Étienne,  etc. 

La  taille  considérable  de  ces  végétaux,  qui  pouvait  atteindre  35  à  &o  mètr*^ 
de  hauteur,  la  dimension  de  leurs  feuilles  longues,  souvent,  de  pins  de  1  mètr- 
et  surtout  le  développement  extraordinaire  de  leur  écorce,  expliquent  Fim- 
portance  de  leur  passage  sur  notre  globe. 

Depuis  longtemps  déjà  (iSao),  sous  le  nom  de  FlabeUaria  bommfotiA.  1- 
comte  de  Sternberg  avait  signalé  et  figuré  des  empreintes  de  feuilles  rappori^V^ 
depuis  aux  Cordaïtes,  mais  qu'il  regardait  alors  comme  des  feuilles  de  palmier 

En  i8/i5.  Corda  crut  trouver,  à  la  suite  de  Texamen  microscopique  d'un  m* 
meau  terminé  par  une  touffe  de  feuilles  analogues,  ia  confirmation  de  fop  * 
nion  de  Sternberg,  et  plaça  ces  débris  de  végétaux  dans  Tordre  des  Pobur  (  Br.i 

Plus  tard  (i85o),  Unger  range  ces  mêmes  empreintes  dans  Tordre  d 
Lycopodiacées  à  la  suite  des  Lomotophknag^  à  cause  d'une  prétendue  ressem- 
blance d'organisation  avec  ces  derniers,  et  leur  assigne  le  nom  de  Cordmif* 
horaa^oliuê. 
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Ad.  Brongniart,  au  contraire,  les  compare  (18&9)  aux  feuilles  de  Noegge- 
Tûàia,  groupe  de  plantes  voisines  des  cycadëes  et  des  conifères,  et  les  distingue 
«oas  le  00m  de  PychnopkyUum. 

Enfin  récemment,  M.  Grand^Eury,  à  la  suite  de  longues  et  patientes  re- 
cherches, est  parvenu  à  établir  la  dépendance  de  ces  empreintes  avec  leurs 
rameaux,  et  à  rattacher  ces  derniers  aux  troncs  mêmes  qui  les  avaient  portés. 

La  portion  ligneuse  de  ces  troncs,  conservée  parle  calcaire  ou  la  silice,  avait 
été  analysée  dans  ses  détails,  dès  i833,  par  Witham,  Lindley  et  Hutton,  et 
décrite  sous  le  nom  de  Piniies  BrandUngi. 

Comme  sa  structure  rappelait,  jusqu'à  un  certain  point,  celle  des  Araucaria, 
Gôppert  lui  donna  le  nom  d'Araucarites,  et  fit  connaître  successivement,  de 
i8/i5  à  i85o,  plusieurs  espèces  :  A,  Tchihatcheffiamu ,  A.  Beinertiantu ,  A.  cu- 

fTfuSy  A,  rhodeanui L'existence  des  conifères  du  groupe  des  Araucaria 

pat  alors  paraître  démontrée. 

Arlis  et  Stemberg,  iSsG-iSSi ,  avaient  désigné  sous  le  nom  de  Stembergia 
et  AArtisia  des  débris  de  végétaux ,  qu'ils  regardaient  comme  les  moules  laissés 
par  des  plantes  appartenant  à  la  famille  des  Euphorbes.  Corda  compara  ces  dé- 
bris à  la  moelle  cloisonnée  de  son  Lomoiophloios ,  mais  leur  vraie  dépendance, 
soupçonnée  par  Geinitz,  eu  i85o,  ne  fut  réellement  établie  que  lorsque 
)l.  Grand'Eury  démontra  que  les  Ârtisia  étaient  les  moelles  diaphragmatiqucs 
dci  CordaUes. 

La  découverte,  faite  par  le  même  savant,  de  Técorce,  celle  des  régimes  mâles 
e(  des  régimes  femelles,  vint  compléter  la  connaissance  de  presque  tous  les 
oriranes  importants  de  ces  plantes. 

Cependant  Fétudedes  quartz  fossilifères  de  Saint-Étienne,  dont  les  priuci- 
|>aut  gisements  ont  été  signalés  par  M.  Grand'Eury,  a  permis  d  ajouter  de 
aouveaux  détails  à  Thistoire  des  Cardaîtes  proprement  dits. 

Le  bois  des  tiges  et  des  rameaux  entoure  une  moelle  volumineuse,  qui  se 
segmente,  de  très  bonne  heure,  dans  la  région  de  Taxe.  Au  contact  du  bois, 
elle  forme  un  cylindre  continu  de  cellules  prismatiques  ou  arrondies,  dont  les 
parois  sont  perforées  et  disposées  assez  régulièrement  en  files  verticales;  c'est 
H'ulement  en  dedans  de  ce  cylindre  que  le  tissu  médullaire,  composé  d'élé- 
ments plus  arrondis  et  non  poreux,  se  segmentait  à  des  distances  à  peu  près 
t'galcïi,  et  apparaît  comme  des  cloisons  transversales  formées  par  des  couches 
de  cellules  rétractées  sur  elles-mêmes. 

Le  bois  se  compose  de  deux  zones  distinctes;  la  plus  interne  renferme  des 
éléments  rayés  et  spirales  sans  mélange  de  fibres  ponctuées  ;  c  est  celte  région 
«loi  a  été  comparée  par  Corda  à  Taxe  ligneux  du  L<mo1ophloios  crasdcavic,  à 
«"aasede  Tabsence  des  rayons  médullaires  qui  existent  pourtant,  parfaitement 
distincts,  dans  les  échantillons  bien  conservés. 

Plus  en  dehors,  le  cylindre  ligneux  est  formé  de  fibres  à  ponctuations  aréo- 
1^-^;  les  pores  ont  la  forme  de  fentes  disposées  obliquement,  ou  d'ellipses  pas- 
Mnt  plus  ou  moins  à  la  forme  circulaire,  suivant  l'état  de  conservation  du 
hou.  Les  fibres  varient  de  i/35  à  1/96  de  millimètre  en  largeur,  et  leurs  pa- 
rois latérales,  qui  sont  en  rapport  avec  les  rayons  médullaires,  portent  deux 
OQ  trois  rangées  de  ponctuations  qui  alternent  régulièrement.  Souvent  ce  con- 
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tact  a  donaé  h  l'aréole  une  fornie  polygonale  régulière,  el  daDs  les  échanlil- 
lons  mal  conservés  les  mailles  seules  ont  persinlë  par  l'a^randisseuient  du  pore; 
la  paroi  parait  alors  sous  Taspecl  d'un  réseau  à  mailles  Iieiagonales. 

Les  rayons  médullaires  primairts ,  formés  d'une  ou  deux  rangées  de  celluUs 
en  épaisseur,  en  renferment  dix  à  seize  en  hauteur;  les  rayons  secondaires 
sont  généralement  simples  et  présentent  une  à  cinq  rangées  de  cellules  super- 
posées. 

Écorcei.  —  Dans  les  rameaux,  l'ëcorce  renferme,  vers  Tintérieur,  une 
couche  assez  épaisse  de  parenchyme,  el,  à  l'exlérieur,  une  zone  cellulaire  à 
éléments  plus  denses  et  traversée  longitudinalement  par  des  bandes  de  H' 
Iules  très  allongées,  à  parois  épaissies  {pseudo  liber),  qui  s'appuieut,  d'uun 
part,  contre  la  région  sous-épidermique,  et,  de  Taulre,  s'avancent  plus  uu 
moins  profondément  sous  forme  de  bandes  dans  l'épaisseur  de  l'écorce;  ch^ 
cune  de  ces  bandes  est  accompagnée  de  canaux  résineux  ou  gommeui. 

Dans  les  tiges  âgées,  l'écorce  pouvait  prendre  en  épaisseur  un  accrois»?- 
ment  considérable,  13  à  i5  centimètres,  et  peul-élrc  plus,  car  raremcul  uu 
les  rencontre  complètes.  La  partie  extérieure  qui  renferme  les  bandes  Iibreus<' 
a  presque  toujours  disparu. 

Les  écorces  carbonatées  et  houillîGées  décèlent  la  structure  suivante  : 

En  contact  avec  le  bois,  un  parenchyme  cellulaire  à  éléments  irrégutien  ili' 
plus  de  1  centimètre  d'épaisseur,  plus  en  dehors  des  productions  Ugtiema  \k- 
lées  dans  la  masse  du  tissu  ou  disposées  sous  forme  de  lames  conceiilnqui-^. 
allerualivement  denses  ou  moins  compactes. 

Ces  lames  sont  formées  par  des  fibres  ligneuses  à  ponctuations  arâtlif'  't 
semblables  k  celles  qui  constituent  le  bois  proprement  dît;  ces  libres  sddI  f'- 
parées  par  des  rayons  médullaires  cotucnlriques ,  c'est-à-dire  ayant  une  ilircr- 
tion  perpendiculaire  k  celle  des  rayons  médullaires  du  bois. 

Les  [Ktncluations  des  libres  ligueuses  sont  en  rapport  avec  ces  rayons,  {>ji 
conséquent  elles  sont  placées  sur  les  faces  qui  regardeul  l'intérieur  el  feili'- 
rieur  de  la  tige. 
-  Les  régions  moins  denses,  généralement  bouillifiées,  qui  séparent  les  loini , 
ligneuses  concentriques  précédentes,  n'en  dîflîtrent  que  par  ua  moins  gran 
nombre  de  fibres  et  la  prédominance  des  rayons  médullaires  plus  larges  1 
plus  épais.  Quand  la  partie  la  plus  externe  de  l'ifcorce  existe  encore,  elle  ci 
complètement  changée  en  houille  et  sa  .«tructure  indéterminable. 

Feuille*.  —  Les  feuilles  des  Conlaites  varient  beaucoup  en  consistaace.  f 
épaisseur,  largeur  el  longueur.  Quelques-unes  atteignent  1  mètre  de  loagueur 
sur  ta  1  i5  centimètres  de  largeur;  ce  qui  les  dislingue,  c'est  leur  eilréim 
et  leurs  nervures,  qui  sont  plus  espacées  que  dans  les  Dotycorjaiia 

t  silicifié,  elles  se  présentent  sous  la  forme  de  lames  intéressant  wn 
lus  ou  moins  étendue  du  limbe;  souvent  elles  sont  parfaitement  »>n- 

sommairement  les  détails  les  plus  frappants  de  leur  structure: 

e  supérieure  est  limitée  par  un  épiderme  formé  d'un  seul  nagi' 
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cellules;  au-dessous  se  trouve  une  couche  de  cellules  en  palissade,  qui  sMtend 
sur  (ont  le  limbe,  sauf  au-dessus  des  nervures. 

La  face  inr<^rieure  esl  également  limitée  par  un  épiderme,  au-dessus  duquel 
on  rencontre  une  assise  de  cellules  arrondies ,  creusée  de  lacunes  qui  corres- 
pondent aux  stomates,  dont  le  nombre  est  d^environ  cent  cinquante  par  milli- 
mètre carré,  comptés  entre  les  nervures. 

Ces  doux  couches  sont  réunies  par  des  lames  composées  de  cellules,  et  di- 
rigeas perpendiculairement  aux  deux  faces  et  aux  nervures.  Cette  région 
moyenne  de  la  feuille  est  donc  occupée  par  de  nombreuses  lacunes  limitées 
par  ces  lames  transversales. 

La  partie  la  plus  intéressante  des  feuilles  est,  sans  contredit,  celle  qui 
contient  les  nervures;  celles-ci  résultent  de  la  présence  de  faisceaux  vasculaires 
qui,  sur  une  section  transversale,  présentent  la  forme  d'un  triangle  dont  la 
pointe,  occupée  par  les  trachées,  est  tournée  du  côté  de  la  face  inférieure  de  la 
feuille;  la  base  du  triangle  est  formée  par  des  vaisseaux  rayés  et  ponctués; 
celle  orientation  des  faisceaux  vasculaires,  dans  les  feuilles  des  Cordaïtes,  est 
complètement  diRerente  de  celle  offerte  par  les  feuilles  des  Coni/ereg  et  des 
(inttacées,  mais  se  rapproche  au  contraire  de  la  disposition  vasculaire  des 
feuilles  de  Cycadées. 

Au-dessous  du  faisceau,  c'est-à-dire  vers  sa  pointe,  se  trouve  un  arc  plus  ou 
moins  développé,  composé  de  vaisseaux  ponctués.  A  la  face  supérieure  et  in- 
férieure de  la  partie  vasculaire  du  faisceau,  on  distingue  deux  bandes  de  cel- 
lules allongées  à  parois  épaisses,  qui,  chacune,  s*appuient  immédiatement  sur 
IVpiderme. 

Ces  deux  bandes  de  tissu  pseudo-libérien  sont  réunies  par  deux  arcs  latéraux 
enveloppant  la  partie  vasculaire  du  faisceau,  et  formés  de  grandes  cellules  i 
parois  poreuses  disposées  sur  un  ou  deux  rangs. 

Je  ne  puis  ici  entrer  dans  les  détails  des  variations  de  structure  qui  ré- 
>allenl  du  rapprochement  ou  de f écartenient  des  nervures,  du  développement 
plus  ou  moins  considérable  des  faisceaux  pseudo-libériens,  de  Finlerposition 
<>n(re  les  faisceaux  vasculaires  de  cordons  fibreux,  etc.;  ces  variations  permet- 
■rtml  de  fixer  un  jour  les  genres  de  celte  famille. 

Fkun  mâles.  —  Les  fleurs  mâles  des  Cordaïtes,  réduites  a  des  groupes  d'éta- 
mines,  sont  contenues  dans  de  petits  cônes  de  i  centimètre  environ  de  dia- 
nikre  et  de  i5  à  3o  millimètres  de  hauteur;  ces  cônes  résultent  de  la  position 
••n  spirale,  sur  un  axe  assez  court,  d'un  nombre  de  quarante-cinq  h  cinquante 
bractées  épaisses,  larges  de  s  n  3  millimètres  et  longues  de  i9  à  i5  milli- 
mètres; certaines  de  ces  bractées,  à  peine  différentes  des  autres,  se  divisent 
en  trois  ou  quatre  lobes  à  leur  extrémité;  ces  lobes,  en  se  contournant  en 
forneLs,  forment  les  loges  qui  renferment  le  pollen;  trois  ou  quatre  bractées 
polllnif^res  sont  réunies  pour  former  une  fleur,  et  ces  fleurs  sont  disposées  sur 
^»^e  à  différentes  hauteurs.  Au  sommet  de  ce  dernier,  qui  se  termine  assez 
brusquement  en  plateau,  se  trouvent  réunies  un  plus  grand  nombre  de  brac- 
'<*€$  plus  petites  et  également  divisées  en  lobes  à  leur  extrémité. 

Les  grains  de  pollen  sont  ovoïdes,  le  grand  diamètre  ayant  à  peu  près  o"",! 
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et  le  petit  o"'"',o6.  L'exiae  est  formée  d*une  membrane  épaisse  finement  réti- 
culée en  dedans;  quelquefois  elle  offre  à  Textérieur  des  saillies  en  forme  de 
pointes. 

L'intioe  apparaît  comme  une  petite  sphère  tangente  è  lexine,  suivant  un 
cercle  perpendiculaire  au  grand  diamètre,  n  en  remplissant  pas  toute  la  cavité 
par  conséquent.  Dans  Tintérieur  de  Tintine.on  distingue  plusieurs  cellules  qai 
existent,  même  quand  le  grain  est  encore  très  jeune  et  renfermé  dans  fan- 
thère  (1). 

Fleurs/émettes.  —  Les  cônes  qui  renferment  les  fleurs  femelles  des  Cordaïtes 
ont  1 9  ou  1 5  millimètres  de  hauteur,  et  de  7  à  8  millimètres  de  diamètre. 

Autour  de  Taxe  sont  disposées  en  spirale  des  bractées  longues  de  10  à 
19  millimètres  et  larges  de  i°"",5  à  9  millimètres  environ.  Leur  limbe, 
comme  celui  des  bractées  des  cônes  mâles,  est  parcouru  par  un  seul  faisceau 
vasculaire  sans  orientation  discernable. 

Les  jeunes  graines  sont  solitaires  à  Textrémité  de  petits  axes  secondaires 
très  courts,  entourés  eux-mêmes  de  quelques  bractées. 

On  trouve  dans  un  même  bourgeon  deux  ou  quatre  graines,  placées  à  des 
hauteurs  différentes. 

Sur  une  coupe  passant  par  la  section  principale  d*une  graine  surprise  par 
la  pétrification  au  moment  de  la  poilinisiation ,  j'ai  pu  constater  les  détails  qni 
suivent  : 

Le  diamètre  transversal  du  tégument  est  de  3  millimètres,  sa  hauteur,  de 
6  millimètres.  Le  nucelle  dressé  au  fond  de  la  cavité  mesure  i""',5  de  haut 
et  7  millimètres  de  large,  et  à  sa  base  partent  deux  faisceaux  vasculaires  qui 
montent,  à  droite  et  à  gauche,  le  long  de  la  paroi  interne  du  tégument. 

A  la  partie  supérieure  du  nucelle,  et  creusée  dans  son  tissu,  se  trouve  la 
chambre  pollinique,  constante ^dans  toutes  les  jeunes  graines  des  Cordaîtes  e\ 
dans  toutes  celles  que  j'ai  pu  observer  appartenant  à  d'autres  groupes  de  végé- 
taux de  la  même  époque. 

Dans  son  intérieur,  on  distingue  deux  grains  de  pollen  bien  conservés,  et, 
dans  le  canal  qui  surmonte  la  chambre  pollinique,  deux  autres  grains,  luna 
la  suite  de  l'autre,  en  voie  de  pénétrer  dans  cette  cavité. 

Le  tissu  élastique  de  ce  canal  s'élargit  sur  le  passage  des  grains,  et  ceux-ci 
semblent  s'étirer  afin  de  faciliter  leur  entrée.  Les  dimensions  et  la  struclun* 
de  ces  différents  grains  concordent  avec  celles  que  j'ai  indiquées  pour  le 
pollen  contenu  dans  les  fleurs  mâles. 

L'intine  de  ces  grains  de  pollen  est  pluricellulaire,  mais  ne  remplit  pas  en- 
core Texine.  Il  n'en  est  plus  de  même  si  l'on  observe  les  grains  de  pollen  con- 
tenus dans  la  chambre  pollinique  d'une  graine  plus  âgoe  :  l'exine  et  l'intint* 
sont  en  contact;  les  cellules  qui  remplissent  l'intine  sont  devenues  plusgrando> 
et  plus  nombreuses.  Il  semble  que  le  grain  de  pollen,  partant  incomplet  d«* 
l'anthère,  avait  besoin  du  séjour  de  la  chambre  pollinique  pour  acheter  son 
développement.  Le  rôle  de  cette  partie  du  nucelle  serait  ainsi  expliqué. 

^^^  J'ai  décrit  planeurs  espèces  de  cônes  mâles,  dans  les  Comptet  rendue  de  VAeM^^  ^ 
»CT«fM!»t  ( sëance  du  16  avril  1877). 
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Le  nucelle  que  j*ai  dëcrit  plus  haut  ëlait  trop  jeune  pour  qu'on  pût  y  recon^ 
naître  le  sac  embryonnaire,  de  même  que,  chez  les  conifères  actuels,  cet  or- 
gane n  apparaissait  que  tardivement  dans  le  nucelle  des  Gordaïtes,  et  après 
riotrodaclion  du  pollen  dans  la  chambre  pollinique. 

En'rësumë,  les  Cordaïteê  prësenleut  un  cylindre  ligneux  forme  de  deux  par- 
ties distinctes;  la  plus  interne  est  composée  de  vaisseaux  rayes  et  spirales,  la 
plus  externe,  de  fibres  à  ponctuations  aréolëes.  Ces  ponctuations  sont  disposées 
en  deux  ou  trois  lignes  sur  chacune  des  parois  en  contact  avec  les  rayons  mé- 
dullaires. Ceux-ci,  formés  d'une  ou  deux  couches  de  cellules  en  épaisseur  et 
d'une  à  seize  en  hauteur,  varient  en  nombre  suivant  les  espèces. 

L'écorce,  qui  prend  un  accroissement  considérable  dans  les  tiges  âgées,  de- 
vient le  siège  d'une  production  ligneuse  remarquable  qui  se  montre  sous  la 
forme  d anneaux  concentriques  distincts;  tes  éléments  ligneux  sont  ponctués 
et  de  même  nature  que  ceux  qui  forment  le  bois  de  la  tige,  mais  les  rayons 
médullaires  sont  dirigés  parallëlj&tnent  aux  bandes  concentriques  ligneuses. 

Les  feuilles  présentent  une  atructùre  analogue  à  celle  des  Encephalartos ,  et 
les  faisceaux  vasculaires  des  nek'vures  sont  orientés  CQmme  ceux  des  feuilles  de 
rycadées,  et  non  comme  les  faisceaux  des  feuilles  de  ùm^hreê  et  de  Gnétadeê. 

La  structure  des  fleurs  mâles  est  trop  simple  pour  qu'on  puisse  les  com- 
parer à  celle  des  conifères  ou  des  gnétacées. 

Quant  aux  fleurs  femelles  et  aux  graines,  la  présence  d'une  chambre  polli- 
nique trk  développée,  celle  de  faisceaux  vjasculaires  parcourant  les  téguments, 
rapprocheraient  ces  plantes  plus  des  cycadées  que  des  conifères. 

Par  la  constitution  de  leur  bois  et  de  leur  écorce,  par  la  structure  de  leurs 
(f ailles  et  l'organisation  de  leurs  graines,  les  C&rdaites  paraissent  donc  plus 
voisins  des  Cycadées  que  de  toute  autre  famille  végétale. 

ÉTUDES  SDR  LES  TUBES  CRIBREUX, 

PAR  M.  D£  JAJfCZEWSKl. 

Pendant  cet  hiver,  je  me  suis  occupé  d'étudier  les  tubes  cribreux  au  point 
de  vue  physiologique,  et  principalement  au  point  de  vue  anatomique.  Vous 
^vez,  sans  doute,  quels  éléments  j'ai  rencontrés.  Ils  sont  très  simples  dans 
la  plupart  des  végétaux;  cependant,  ayant  disséqué  une  multitude  de  plantes, 
je  suis  parvenu  à  trouver  des  plantes  où  les  tubes  cribreux  étaient  plus  gros, 
et  par  conséquent  plus  faciles  à  étudier;  de  cette  manière,  j*ai  pu  en  établir  la 
i»lruclure  dans  les  trois  embranchements  principaux  du  règne  végétal  :  les 
cryptogames,  les  angiospermes  et  les  gymnospermes. 

J  ai  trouvé  que,  dans  ces  trois  branches,  les  tubes  cribreux  présentent  des  dif- 
fifrences  très  sensibles;  or,  il  y  a  quatre  semaines,  j'ai  fait  une  communication 
^ur  ce  sujet  à  TAcadémie  des  sciences;  ma  note  a  été  insérée  dans  le  Bulletin. 
Dans  cette  note,  j'ai  démontré  que  les  tubes  cribreux  des  cryptogames  vasculaires 
ont  un  caractère  spécial;  ils  sont  fermés  de  toutes  parts.  Leur  membrane  est 
bien  moins  petite,  et  porte  des  ponctuations  très  rares.  Quelquefois  ces  ponc- 
tuations sont  très  grandes  et  se  touchent  presque  les  unes  les  autres,  mais 
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sont  absolument  dépourvues  de  portes;  ce  ne  sont  pas  des  cribles, coniiii» 
cela  existe  dans  les  tubes  cribreux  des  phanérogames.  Le  tissu,  d^ailleui^. 
dans  les  ci*yploganies  vasculaires,  est  absolument  semblable  à  celui  des  tuU* 
cribreux  des  angiospermes.  Il  reste  seulement,  à  côté  de  la  membrane,  nr 
petite  couche  de  protoplasma  où  Ton  découvre  une  couche  de  petils  granul*- 
luisants  qui  entravent  beaucoup  l'observation,  et  empêchent  de  reronnailr»^  ^ 
les  parties  sont  perforées  ou  non. 

Cependant,  dans  le  Pteris  aquiUnay  on  fait,  quelquefois,  des  préparatio 
longitudinales  dans  lesquelles  le  tube  se  débarrasse  de  cette  couche  pariélt 
de  protoplasma,  et  où  Ton  voit  que  la  membrane  est  complètement  homog<';  • 

Ayant  démontré  que  les  tubes  cribreux  des  cryptogames  ne  sont  jam 
perforés,  et  ne  sont  point,  par  conséquent,  de  véritables  tubes  cribreux. 
ne  puis  m'empécher,  cependant,  de  reconnaître  leur  parfaite  analogie  a*. 
ceux  des  plantes  phanérogames. 

Chez  les  conifères,  la  structure  de  ces  tubes  est  exactement  la  m^me  « 
chez  les  végétaux  ligneux.  Ce  sont  des  tubes  terminés  en  biseau;  les  surin 
latérales  et  terminales  sont  ouvertes  au  moyen  des  cribles  réellement  perfor 
bien  que  dans  les  conifères,  ces  cribles  sont  si  petits  qu'il  est  véri tablent 
difficile  de  reconnaître  et  de  constater  s'ils  sont  réellement  perforés  ou  u 
Cependant  on  y  parvient,  surtout  au  moyen  du  carmin  ammoniacal,  qui  n 
ici  des  services  considérables. 

Quand  on  met  une  préparation  deiubes  cribreux  d'une  plante  gymnospei 
dans  une  solution  très  concentrée  de  carmin  ammoniacal,  et  que  le  liqi 
rouge  a  pénétré  dans  la  membrane,  on  voit  les  petits  canaux  qui  Iraver^n 
crible  parfaitement  colorés ,  tandis  que  le  crible  lui-même  reste  entièreii 
blanc. 

J'ai  constaté,  en  outre,  que  les  tubes  cribreux  des  gymnospermes  se  déveiopj 
d'une  manière  un  peu  différente  de  ceux  des  angiospermes;  les  tubes  sed 
loppentici  d'une  manière  tout  à  fait  caractéristique.  Ou  sait  parfaitement 
les  tubes  cribreux  sont  des  éléments  qui  représentent  les  vaisseaux  cortir. 
les  vaisseaux  de  i'écorce  ;  ils  se  développent  exactement  de  la  même  man 
dans  les  gymnospermes  que  la  trachéide.  La  même  cellule  cambiale  [Nird 
développer  tantdt  en  trachéide,  quand  il  s'agit  de  gymnospermes,  tant<- 
tubes  cribreux,  en  changeant,  non  passa  forme,  mais  seulement  sa  membr 
dans  les  Pitîus,  les  faces  longitudinales  et  terminales  sont  parsemées  de  (• 
tuations.  Quand  la  cellule  cambiale  prend  un  accroissement  suffisant,  oi 
que  les  parois  en  sont  épaisses,  et  que  de  place  en  place  elles  présentei. 
ponctuations,  qui  sont  elles-mêmes  le  point  de  départ  de  ponctuations  ar 
dans  les  trachéides,  ou  bien  de  cribles  dans  les  tubes  cribreux.  Si  c'est  u 
cribreux  qui  doit  se  développer  de  cette  cellule  cambiale,  on  voit  que  la  ' 
brane,  qui  était  auparavant  plus  mince  que  le  reste,  commence  k  he  c 
de  mamelons  disposés  à  cdté  les  uns  des  autres.  Puis  ces  mamelons  se  so*. 
.  et  nous   voyons  apparaître  un  morceau  de  membrane  bien  différent 
membrane  générale.  Le  contour  de  ce  petit  morceau ,  de  ce  corps  primi 
indistinct;  sa  masse  est  presque  gélatineuse,  et  l'on  découvre,  au  eent- 
jeune  crible  composé  d'une  substance  beaucoup  plus  dense  que  la  parti- 
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rieure.  Celle  partie  extérieure,  avec  le  crible  qui  est  au  centre,  représente  IMlat 
du  tube  cribreux  des  angiospermes,  Tétat  qu'on  a  appelé  autrefois  calleux; 
c'est  rétat  du  callus,  de  celte  gelëe,  qui  précède  toujours  le  percement  et  le 
développement  du  crible.  Plus  tard  le  callus  se  dessèche  sans  laisser  aucune 
trace;  à  parlir  de  ce  moment,  le  crible  est  complètement  perforé,  et  permet 
au  contenu  du  tube  de  communiquer  directement.  Ensuite  le  crible  reste 
sans  aucune  modiûcation  en  été;  en  hiver,  on  découvre  toujours  le  même  tube 
cribreux  sans  aucun  changement;  et  dans  des  couches  très  vieilles,  qui  dataient 
probablement  de  quatre  ou  cinq  ans,  j\ii  pu  constater  la  même  structure  du 
tube  cribreux  sans  aucun  changement. 

Il  eoest  tout  à  fait  autrement  dans  les  végéiaux  angiospermes.  Là,  le  crible 
se  développe  de  la  manière  la  plus  simple,  c'est-à-dire  que  la  membrane  la- 
térale ou  terminale  qui  va  se  transformer  en  crible,  ne  subit  aucun  change- 
ment sensible  avant  d'être  perforée  par  les  portes;  en  sorte  que  cette  mem- 
brane ne  se  développe  pas  sensiblement  avant  sa  perforation.  Nous  n'apercevons 
pas,  iri,  de  développement  d'un  callus  qui  aurait  précédé  le  crible.  Cependant 
lélat  calleux ,  dont  nous  avons  déjà  fait  mention ,  a  été  déterminé  il  y  a  bien  long- 
temps; mais  il  dépend  de  la  saison.  On  Ta  découvert  toujours  dans  les  tubes 
cribreux  pris  en  automne,  en  hiver  et  au  printemps;. en  été,  les  plantes  ne 
présentent  que  des  tubes  de  la  structure  la  plus  simple. 

Je  voulais  arriver.  Messieurs,  à  tirer  la  conclusion  de  ces  observations;  je 
voulais  arriver  à  découvrir  si  le  même  tube  cribreux  pourrait  être  réellement 
une  fois  ouvert,  l'autre  fois  fermé  par  un  callus.  Un  fait  déjà  bien  connu,  c'est 
quuD  tube  une  fois  ouvert,  et  dont  la  cloison  a  été  perforée,  peut  se  refermer 
«î  l'aide  de  l'apparition  du  callus;  mais  on  ne  savait  pas  si  ce  même  tube,  qui 
était  fermé  par  un  callus,  pouvait  dissoudre  ce  callus  et  fonctionner  ensuite 
comme  auparavant.  Eh  bien  I  je  me  suis  efforcé  de  trouver,  dans  la  même  plante, 
le  callus  en  hiver  et  au  printemps.  La  plante  sur  laquelle  mes  observations 
ont  le  mieux  réussi,  c'est  YArundo phragmites.  Je  l'ai  mise  dans  mon  laboratoire 
et  l'y  ai  examinée.  Le  temps,  à  Cracovie,  était  encore  très  froid;  j'en  ai  mis 
une  portion  dans  l'alcool  pour  pouvoir  Tétudicr  encore  mieux.  J'ai  laissé  un 
autre  fragment  de  ce  roseau  dans  un  vase  rempli  d'eau;  puis,  au  bout  de 
quelques  jours,  j'ai  examiné,  non  seulement  le  fragment,  mais  celui  qui  était 
dans  l'alcool,  et  j'ai  trouvé  que,  dans  l'espace  de  six  jours,  les  tubes  cribreux, 
qui  ont  été  calleux,  peuvent  dissoudre  leur  callus  et  devenir  complètement 
perforés. 

Jai  apporté  avec  moi  d'autres  préparations  que  je  voudrais  pouvoir  vous 
montrer:  les  unes  provenant  de  plantes  recueillies  le  q  du  mois  d'avril,  les 
autres  provenant  de  plantes  prises  le  8  du  même  mois,  six  jours  après.  Dans 
les  premières,  on  voit  parfaitement  le  callus  sur  le  point  de  se  dissoudre; 
dans  les  autres,  il  n'y  a  pas  le  moindre  vestige  de  cet  organe,  tandis  que  les 
préparations  de  VArmdo  phragmites  pris  au  mois  de  février  présentent  le  callus 
complet.  —  Il  e«t  vraiment  dommage  qlie  nous  n'ayons  pas  ici  de  microscope: 
je  pourrais  vous  montrer  tous  ces  détails. 

En  résumé,  Messieurs,  je  pense  que  cette  dissolution  du  callus  de  YArundo 
pl^agfniteê  est  le  fait  le  plus  intéressant  que  j'eusse  à  vous  communiquer;  c'est 
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pour  cela  que  j'aurais  voulu  pouvoir  le  mettre  sous  les  yeui  du  Cougrès,  aa 
moyen  des  préparations ,  et  d'une  manière  aussi  dëmonslralive.  (Applaudisse- 
ments. ) 

A  la  suite  de  celte  communication,  M.  Cornu  demande  si  Fou  ne  pourrait 
pas  rapprocher  ce  fait  delà  dissolution  et  de  la  rëapparition  du  callus,  d*un  fait 
qui  a  été  observé  autrefois  dans  les  graminées.  Cest  un  rapprochement  tout 
à  fait  fortuit.  Ce  n'est  pas  le  même  organe,  mais  c'est  une  réapparition  d*unc 
substance, autant  que  je  me  rappelle,  dit  M.  Cornu,  qui  n'est  pas  absolument 
celle  des  cellules  ordinaires. 

M.  DB  Janczbwski  croit  bien  qu'il  y  a  beaucoup  de  choses  différentes;  rVvt 
même  assez  probable,  mais  il  faudrait  en  faire  l'observation. 

L'ATTIQUE 

AU  POIINT  DE  VUE  DES  CARACTERES  DE  SA  VÉGÉTATION, 

PAR  M.  TH.   DB  HBLDBEIGH, 

DIBBGTBCR   DU   lABDlIf    BOTANIQUE    D'AToft^IBS. 

La  Flore  de  Grèce  est  remarquable,  parmi  celles  de  l'Europe ,  par  sa  richesse 
et  sa  grande  variété  de  formes.  Elle  se  rattache  bien,  par  son  caractère  générai, 
à  la  Flore  de  la  région  méditerranéenne,  mais  elle  se  lie,  en  même  temps,  par 
des  types  nombreux  à  la  Flore  orientale  ;  c'est  surtout  ce  caractère  de  IrausilioD 
qui  la  distingue  et  qui  la  rend  si  intéressante. 

Mon  but  n'est  pas  d'entretenir  le  Congrès  de  la  Flore  de  Grèce  dans  sa  tota- 
lité; je  veux  seulement  indiquer  les  caractères  de  végétation  d'une  petite  partù 
de  cette  contrée. 

Il  y  a,  en  Grèce,  un  petit  coin  de  terre  en  forme  de  presqu'île ,  sur  lequel 
le  monde  est  habitué  à  tourner  ses  regards,  depuis  les  temps  les  plus  ancien^; 
c'est  le  territoire  classique  autour  de  la  ville  de  Minerve  :  VAtUqûe.  Si  le  nom 
d'Athènes,  comme  celui  du  premier  centre  de  l'intelligence  de lautiquilé H  l** 
berceau  des  sciences  et  des  arts,  excite  au  plus  haut  degré  l'intérêt  et  la  s)in* 
palhie  de  Thomme  civilisé,  l'Altique  mérile  aussi  l'intérêt  du  botaniste,  o^'f' 
seulement  comme  le  lieu  oiii  la  science  aimable  fut  enseignée  pour  la  prcmitn* 
fois  par  Théophraste,  mais  aussi  par  sa  flore  elle-même. 

En  abordant  l'Attique,  on  ne  croirait  pas  que  ces  collines  arides  et  r^ 
montagnes  rocheuses  puissent  offrir  une  végétation  Hche  et  \ariée;  cepeodapt 
ce  sol  de  l'Attique,  en  apparence  si  stérile,  et  qui  est  sans  doute  la  partit*  h 
plus  sèche  de  toute  la  Grèce,  possède  une  richesse  déplantes  que  Ton  cberrh*- 
en  vain  ailleurs,  dans  des  limites  si  restreintes  (^l  Cette  richesse  est  due.  ^n< 
doute,  en  grande  partie  à  la  configuration  particulière  et  très  accidentée  du  soi. 
qui,  des  bords  de  la  mer  s'élcvanl  jusqu'à  la  région  des  sapins,  offre  l«*^ 
stations  et  conditions  physiques  les  plus  variées. 

J'espérais  pouvoir  soumettre  à  vos  yeux  une  collection  de  la  Flore  de  l'Altiqoe. 

t>    La  raperfide  de  PAttique  est  d^envîron  35,ooo  hectareB. 
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UD  herbier  forme  expreasëment  pour  ce  but  :  je  regrette  vivement  de  ne  pou- 
foir  ie  faire,  la  caisse  qui  le  renferme  n  étant  pas  arrivée  à  temps  par  suite  d*un 
retard  inexplicable  (^. 

Je  viens  de  publier  une  Petite  Flore  de  la  plaine  de  VAiiiqae^  faisant  partie 
d'un  ouvrage  de  M.  Auguste  Mommsen,  sur  les  saisons  et  les  phénomènes  pé- 
riodiques en  Grèce  ^^K  Comme  cet  ouvrage  intéresse  plutôt  les  philologues,  je 
me  permets  d'en  donner,  très  rapidement,  une  analyse  avec  quelques  notes 
supplémentaires.  Dans  ce  catalogue  des  plantes  de  la  plaine  de  TAttique,  j'ai 
énaméré  1,999  ^P^<^^9  d®  plantes  phanérogames,  auxquelles  il  faut  ajouter 
3i8  espèces,  pour  la  plupart  de  la  haute  région  des  montagnes  de  TAttique, 
région  non  comprise  dans  le  catalogue  de  ma  Flore  de  TAttique,  publié  dans 
louvrage  de  M.  Mommsen.  Cest  donc  1,567  espèces  de  plantes  phanérogames 
pour  la  flore  de  TAttique,  d après  le  résultat  des  herborisations  de  mon  ami  et 
collaborateur,  M.  Joseph  Sartori,  exécutées  pendant  vingt-sept  ans  (de  i835  à 
1879),  et  daprès  mes  propres  observations,  pendant  un  séjour  de  trente-cinq 
ans  en  Grèce  (depuis  i8&3). 

Permettez-moi  de  vous  esquisser,  brièvement,  les  zones  ou  régions  dans  les- 
quelles le  territoire  de  notre  flore  se  subdivise  d'une  manière  très  naturelle,  et 
de  vous  donner  une  idée,  aussi  exacte  qu'il  me  sera  possible,  du  caractère  de 
notre  flore. 

On  peut  distinguer  quatre  zones  ou  régions  : 

I.  La  zoRR  DU  LITTORAL,  subdivisée  en  région  des  dune»  et  région  des  halipèdes. 

Dans  la  r^ion  des  dunes,  nous  trouvons  les  plantes  AmmophUes,  dont  le 
plus  grand  nombre  d^espèces  est  plus  ou  moins  cosmopolite  et  très  répandu 
|)ar  toute  TEurope.  Telles  sont  :  CakUe  maritifna  (L.),  Eryngium  tnaritimum  (L.), 
Mfdicago  marina  (L.),  Euphorbia  PepUt  (L.),  Polygùnum  mariHmum  (L.),  Sakola 
KaU  (L.),  GalUea  mucronata  (Parlât.),  Isokpis  holoseluenuê  (Kth,),  Imperata  cy- 
lindrica  (P.  B.),  Sporobohu  pungenê  (Kth.),  Agrapyrum  junceum  (P.  B.),  etc. 

Cette  région  offre  moins  d espèces  endémiques;  cependant,  comme  plantes 
raractéristiqucs,  nous  pouvons  citer  :  Sïlene  bipartùa  var.  canescensy  Makolmia 
f/txwm,  (Sibth.),  Braniea  Toumefcrtii  (Gouan.),  Verhascumpinnatifiiuim  (Vahl.), 
OntotcTfa  9pina$a  {L,)^Statice  grœca  (Boiss.),  Emex  spinosus  (Gamb.),  Pancratium 
nonitniiim  (L.),  AUiiun  phalerewn  {ttéldr»  et  Sart.),  etc. 

Adjacente  à  la  région  des  dunes,  est  la  région  des  halipèdes  ou  plaines  salées, 
plus  ou  moins  marécageuses  et  inondées  eu  hiver,  comme  la  plaine  du  Phalère, 
cellf*  du  Marathon  et  d'autres  semblables.  Comme  plantes  endémiques ,  carao- 

'  La  caisse  étant  arrivée  p«u  après,  j'ai  eu  k  satisfaction  de  pouvoir  montrer  quelques  pa- 
•{uets  de  Therbier  en  question,  dans  la  dernière  séance  du  Congrès  de  Botanique.  Celte  collec- 
tion avait  été  formée  par  moi,  sur  Tinvitation  de  la  Commission  centrale  de  la  Grèce,  pour 
l'Eiposition  universelle  de  1878.  Elle  devait  être  exposée  dans  la  section  de  Grèce;  mais,  com- 
tnarnW  trop  tard,  elle  n'a  pas  pu  être  complétée  ni  terminée  à  temps.  Elle  comprend  cependant 
^*^  principaux  types  de  la  Flore  de  TAtlique ,  en  tout  600  espèces  de  plantes  phanérogames.  Sur 
nti  proposition,  la  Commission  de  Grèce  Pa  offerte  â  M.  A.  Lavallée,  président  de  la  Commis- 
non  d'organisation  du  Congrès,  qui  a  bien  voulu  l'accepter  pour  lui  assigner  une  place  dans 
«n  muaée  botanique. 

*'  GneckUeke  iakreêzntm,  herausgegeben  von  August  Mommsen.  Heft  V.  Pflanzên  dêr  otlit- 
ffcai  Ebme,  von  Th.  v.  Heldreich,  in-8%  Schleswig,  1877. 
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t^risant  les  halipèdes,  je  citerai  :  TrifoKum  nidificum  (Grisb.),  Lofttf  lamf/ro- 
carp««  (Boiss.  et  Heldr.),  Alhagi grœcorum  (Boîss.),  Tamarix  Hampeana  (Boiss. 
et  Heldr.),  Œnanthe  incrassans  (Bory),  Cardopatium  corymhosum  (L.),  Trago- 
fogon  Imgifolius  (Boiss.  et  Heldr.),  7m  monophylla  (Heldr.),  Juncus  ReUmchia- 
nus  (Marsch.).  Celle  région  est  une  des  plus  riches  eu  plantes  de  notre  flore. 
Parmi  les  espèces  qui  y  sont  plus  abondantes,  je  mentionnerai  encore  : 
Ltnum  maritimum  (L.),  Euphorbia  pubescens  (Desf.),  Lavatera  «Telîcfl(L.),  Sper- 
gularta  média  (Vahl.),  Frankenia  hir$uta  (L.),  Erucaria  aleppica  (Gaertn.),  Mesm- 
briantkemum  nudijlorum  (L.),  Ertjngium  creticum  (L.),  Bupleurum  Mar$ihaU\a- 
num  (C.  Mey.),  Ferula  communis  (L.),  Cressa  cretica  (L.),  Cuscuta  monogtpa 
(L.),  Hettotropium  supinum  (L.),  //.  Eichwaldii  (Steud.),  Echium  sericeum  (Vahl.), 
Eryihrœa  spicata  [P ers. )^  Cynanchum  acutum  (L.),  BelUs  annua  (L.),  Cephalana 
transyîvanica  (Schrad.),  Statice  sinuaia  (L.),  5.  Limonium  (L.),  Pïantago  ma- 
ritima  (L.),  Atripkx  Halimus  (L.),  Suœda  fruticosa  (Forsk.),  Phragmites  cùmmunit 
{Tr\n.)y  Agropyrum  scirpeum  (Presl.),  Opkrys  bombyttjlora  (Link.),  UrgineaSdBâ 
(Sleinh.),  Asphodelus  Jistxdosus  (L.),  A.  tenuifoUus  (Cav.),  Juncus  acutuê  (L), 
Trighchin  Barrelieri  (Loisl.),  Cca^ex  hispida  {Schk.)^  etc. 

II.  ZoifB  DE  LA  PLAINE  proprement  dite,  dans  laquelle  nous  avons  le  plus 
de  terrains  cultives.  On  peut  distinguer  la  flore  des  moissons,  celle  des  vaUfm, 
de  nos  petites  rivières  (telles  que  Tllisse  et  le  Cëphisse),  et  celte  des  chamft 
incultes  ou  terres  en  friche.  C'est  dans  cette  région  qu*ii  y  a  le  plus  de  bois  d'oli- 
viers et,  en  général,  le  plus  d'arbres.  C'est  ici  que  nous  trouvons,  le  long  des 
rivières,  le  platane,  le  peuplier  blanc,  le  saule  {Salix  fragiUs) ^  le  myrte,  et  en 
grande  abondance,  dans  tous  les  ravins,  le  laurier-rose.  Cette  région  est  assez 
riche  en  plantes;  les  moissons,  surtout,  nous  offrent  un  certain  nombre  d'es- 
pèces particulières  à  la  Grèce  et  à  TOrient,  telles  que  :  Astragalus  grœm 
(Boiss.  et  Spr.),  Vicia  SAthorpii  (Boiss.),  Silène kmgipetala  (Vent.),  Matkiola  In- 
comis  (Sibth.),  Fumaria  macrocarpa  (Parlât.),  Leontice  LeonHapetalmn  (L.),  IVro 
nica  glauca  (Sibih.) y  Anchusastylosa  (Marsch.),  Salvia  argentea  (L.),  Crucianés 
grœca  (Boiss.  et  Spr.),  GaUum  capitatum  (Bory),  Echinops  grœcus  (Mill.);  Cen- 
toAtrea  depressa  (M.  B.),  Chondritta  ramosissima  (Sibth.),  VcderianeUa  hirsutissm 
(Link.),  Thesium  humile  (Vahl.),  TuUpa  bœotica  (Boiss.  el  Heldr.),  Bdkw^s 
ciUata  (Link.),  Phleum  grœcum  (Boiss.  et  Heldr.),  /Egylops  comasa  (Sibth.). 
Comme  espèces  caractéristiques  de  cette  région,  et  surtout  des  vallons ^  il  faut 
encore  citer  les  suivantes  :  Cercis  siliquastrum{L.)y  Rasa  sempervirens  (L.),  Eu- 
phorbia Sibthorpii  (Boiss.),  Bupleurumfruticosum  (L.),  Opoponax  orientale  (Boiss.), 
Styrax  officinale  (L.),  Acanthus  spinosus  (L.),  Vitex  Agnus  castus  (L.),  CalaminAa 
Spruneri  (Boiss.),  Marsdenia  erecta  (R.  Br.),  SmUax  aspera  (L.),  Carex serrulata 
(Biv.),  Erianihus  Ravennœ  (L.).  Sur  les  champs,  après  la  moisson,  se  déve- 
loppent un  certain  nombre  de  plantes  d'été  et  d'automne,  parmi  lesquelles  sont 
à  remarquer  surtout  :  Peganum  Harmala  (L.),  Crozophora  tinctoria  (Neck.). 
C.  verbascifoîia  (Juss.),  Hypericum  crispum  (L.),  Capparis  spinosa  (L.  var.  sicuhi). 
Heliotropium  europœum  (L.),  H.  villosum  (Desf.),  CaUminiha  incana  (B.  et  H.). 
Atriplex  rosea  (L.),  Cynodon  Dactylon  (W.),  etc.  Cest  surtout  dans  cette  région, 
sur  les  champs  en  friche  et  le  long  des  chemins,  qu  abondent  nos  Cynarfes 
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et  quelques  autres  plantes  qui,  par  leur  port,  se  rattachent  au  type  des  char- 
dons ^*^ 

Elles  sont,  par  leur  fréquence  et  la  grande  masse  d'individus,  une  partie  im- 
portante et  très  caractéristique  de  la  Flore  de  la  plaine  de  TAtlique.  Les  espèces 
principales  qui  composent  essentiellement  cette  flore  de  chardons  sont  les 
suivantes:  Echinops  grœcus  (Mill.),  CarUna  grœca  (Heldr.  et  Sart.),  Centaurea 
êokuiaUs  (L. ),  C  âerica  (Stev.),  Kentrophyllum  lanatum  (DC),  K,  derUatum 
(dC.)^Silybum  Afortanum  ( Gaertn.) ,  Onopordon  Sibthorptanum  (Boiss.  et  Heldr.), 
Cariuuspycnocephahu  (  Jacq. ) ,  Picnomon  Acarna  ( Cass.) ,  Notobasis  syriaca  (Cass.) , 
Scolymut  kispanicus  (L.) ,  Xanthium  spinosum  (L),  Eryngium  virens  (Link.), 
Àcmitkus  spino9us,  auxquelles  s'associent,  çà  et  là,  quelques  espèces  plus  rares, 
cormne  :  Centaurea  ioûmitana  (Vis.),  C.  Spruneri  (Boiss.  et  Heldr.),  Tyrimnus 
lewographus  (Goss.),  Cirsium  lanceolaUtm  (Scop.),  C.  siculum  (Spreng.),  etc. 

Enfin  c'est  dans  cette  zone,  et  en  partie  aussi  dans  la  suivante,  que  nous 
rencontrons  sous  les  oliviers,  sur  les  collines  et  les  talus  des  ravins,  nos  belles 
anémones  :  Anémone  fulgms  (Gay.)  et  A,  coronaria  (L.),  qui,  dans  une  foule 
de  variétés,  forment  le  plus  bel  ornement  de  nos  campagnes,  depuis  le  mois 
de  décembre  jusqu'en  avril. 

m.  Zone  des  collines  et  de  la  partie  inférieure  des  montagnes,  jusqu'à 
3,000  pieds  d'élévation.  Elle  comprend  ce  qu'on  appelle  dans  la  langue  du 
peuple,  avec  un  ternie  très  significatif,  Xirovaùnia;  ce  qui  veut  dire  «montagnes 
sèches  1).  G'est  la  r(%ion  la  plus  étendue  et,  en  même  temps,  la  plus  riche  en 
plantes  endémiques  dans  la  plaine  de  TAttique;  car,  tandis  que  la  zone  du 
littoral  n'en  offre  qu'environ  i9  p.  o/o,  celle-ci  en  contient  plus  de  37  p.  0/0, 
c'est-à-dire  100  espèces  sur  un  nombre  total  de  870. 

On  subdivise  aisément  cette  zone  en  deux  régions  :  celle  des  colUnes  àphry- 
gmn  et  celle  des  ^naquis.  La  région  des  phryganes  est  la  plus  intéressante  et 
celle  qui  imprime  le  plus  un  caractère  particulier  à  la  Flore  de  l'Attiquc.  Il  est 
bien  connu  que  Théophraste  divisait  les  plantes  en  quatre  grandes  classes  : 
celtes  des  arbre$  (SévSoa)^  arbrisseaux  (^a/xi;oi),  sous^arbrisseaux  ((ppiyava) 
et  herbes  {tsàai).  Eh  bieni  le  peuple  grec  suit  encore  aujourd'hui  la  même 
classification,  en  se  servant  exactement  des  mêmes  termes  anciens.  Ce  que  le 
|)euple  appelle  encore  aujourd'hui  phrygana  {^puyava)^  ce  sont  les  phrygana 
de  Théophraste,  ces  petits  sous-arbrisseaux,  pour  la  plupart  épineux,  qui 
couvrent,  d'une  manière  uniforme,  de  vastes  étendues  de  terrain,  surtout  les 
coHines  sèches,  arides,  et  les  pentes  des  montagnes  en  Attique,  et  dont  on  se 
sert  pour  chauffer  les  fours.  Les  phrygana  par  excellence  sont:  Poterium  spi- 
wram  (L.),  Genista  aeanthoclada  (DC.),  AnlhyUis  Hermanniœ  (L.),  Euphorbia 
œatithothamnos  (Heldr.  et  Sart.),  Hypericum  empetrjfolium  (W.),  Cistus  viUosus 
(L),  C,  parvijlorus  (Lam.),  C.  sakifolius  (L.),  Fumana  gluUnasa  (Boiss.),  Erica 
tirtiaOota  (Forsk.),  Thymus  capitatus  (Link.) ^  Satureia  Thymbra  (L.) ^  Thymelœa 
htnuta  (  L.  ) ,  Th,  Tarton-raira  (  L.  ) ,  Quercus  coccifera  (L.  ) ,  etc. 

'^  Comparer  ce  qae  j*ai  dit  â  ce  sujet,  dans  le  chapitre  Atûichs  Dûtefflora,  dans  ma  Flore 
àkplamê  de  ^Attique,  hc»  cit,,  p.  56t. 
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G*est  entre  ces  soua-arbrisseaux,  et  à  leur  abri,  que  se  trouve  une  TégéUtion 
herbacée  très  riche  en  plantes  endémiques.  Il  serait  trop  long  d^en  donner  ici 
le  catalogue  complet  ^^^  ;  je  me  bornerai  à  mentionner»  comme  exemple ,  quelques 
espèces  parmi  les  plus  fréquentes  et  celles  qui  sont  propres  à  la  Flore  grecque, 
telles  que  :  Astragalus  Haarbackii  (Spr.),  A,  Spruneri  (Boiss.),  Vicia  tmcropÂylla 
(d*Urv.),  Hedysarwn  Sibikorpii  (Nym.),  Onobrychis  ebenoides  (Boiss.  et  Spr.), 
Ebenus  Sibthorjni  (DC),  Paronychla  capUata  (Koch.),  P.  macrosepala  (Boiss.), 
Sikne  bipartita  (Desf.),  Futnana  arabica  (Boiss.),  Malcolmia  grœca  (Boiss.), 
Birschfeldia  adressa  (Mœnch.),  Anémone  coronaria  (L),  Ranuncubu  Spruiuria- 
nus  (Boiss.),  R.  JlabeUatus  (Desf.),  Pimpinetta  cretica  (Poir.),  Bupleurum  tri- 
chopodum  (Boiss.  et  Spr.),  B,  glumaeeum  (Sibth.),  B,  semidiaphanum  (Boiss.), 
Daucus  settdosus  (Guss.),  Lagoëda  cuminoides  (L.),  Cyclamen  grœewn  (Liuk.), 
Verbasctun  unduUuum  (Lam.),  Alkanna  tinctaria  (Tausch.),  Ballota  acetabulm 
(Benth.),  Asperula  stricta  (Boiss.),  Vaittaniia  hispida  (L.),  Campanula  drabifolk 
(Sibth.),  Pkagnahn  grœcum  (Boiss.  et  Heidr.),  BeUchrysum  siatlum  (Spr), 
Atractylis  canceUata  (W.),  Ceniavarea  keUenica  (Boiss.  et  Spr.),  Seriokt  œtnentu 
(L),  Crocui  Schiny)eri  (Gay.),  C.  sativue  (L.),  var.  grœcus  (Ghapp.),  Lhtfdid 
grcBca  (Salisb.),  FritiUaria  grœca  (Boiss.),  F.  uisUs  (HeIdr.  etSart.),  LeopoUia 
Hohmanni  (Heidr.),  L.  Pharmacusana  (Heldr.),  Muecari  coimmutatum  (Gus^.^ 
M,  pukheUum  (Heldr.  et  Sart.),  ScïUa  autunmaUs  (L.),  Aspkodêhts  mierocarput 
(Viv.),  Carex  iUegùitna  (Ges.),  Andropogon  pubescem  (Vis.),  Pipiatherum  cœru- 
lescens  (P.  B.),  Stipa  Ftmtetneni  (Parlât.),  St.  iortilis  (Desf.),  etc. 

J'ai  appelé  maquis  la  r^on  des  arbrisseaux  toujours  verts,  très  caractérisée 
par  le  Spartivm  junceum  (L.),  Cercis  Siliquastnim  (L.),  Ceratonia  SiUqua  (L). 
Myrtus  conmunis  (L.),  Rhus  Cotinus  (L.),  Eriea  arbcrea  (L.),  Arbuius  Vnedo  (L), 
A.  Andrachne  (L.),  Globtdaria  Alypum  (L.),  Oka  europœa  (L.),  var.  Oleoitier 
(Tolivier  sauvage),  PhiUyrea  média  {L.)^  Quercus  Ilex  {L.)^  Q.  Co/bjprtnof  (W.). 
Q.  cocc^era  (L.),  Pitnu  halepensis  (Mill.),  Juniperut  phœnicea  (L.).  La  flore  de> 
maquis  est  aussi  assez  riche  en  plantes  herbacées;  je  nommerai  comme  princi- 
paux représentants  :  Trtfolium  physodes  (Stev.),  Tr.  speciosum  (W.),  7r.  Beiêv/t- 
rianam  (Guss.),  Astragalus  Wu^eni  (Koch.),  Vicia  Spruneri  (Boiss.),  Ranuneuhu 
Agerii  (Bert.),  R,  peloponnesiacus  (Boiss.),  A.  miUrfoUatus  (Vahl.),  Anemom 
blanda  (Sch.  et  Kotsch.),  A.  fulgens  (Gay.),  Fumaria  Thureti  (Boiss.),  Fenla 
eandelabrum  (Heldr.  et  Sart),  Celsia  Boissieri  (Heldr.  et  Sart.),  Lamium  êtrùh 
tum  (Sibth.),  Centaurea  Parlatoris  (Heldr.),  C.  Uolzmanmana  (Heldr.),  Leontadon 
grœcus  (Boiss.  et  Heldr.),  Crépis  Sieberi  (Boiss.),  Seabiosa  Bymettra  (Boiss.  ei 
Spr.),  Valeriana  Dioscaridis  (Sibth.),  Cmumdra  ekgans  (Reichb.  f.  ^*J),  (hkit 
hngicrurls  (Link.),  0.  quadripunetata  (Cyr.),  0.  pnmnciaUs  (Baib.),  0.  pseudo- 
sambucina  (Ten.),  Iris  tuberosa  (L.),  /.  unguicularis  (Poir.),  i.  attica  (Boiss.  el 
Heldr.),  Crocus  Aucheri  (Boiss.),  C.  Sieberi  (Guy.),  Avena  cwnxAua  (Presi.),  etc. 

^''  Oq  le  trouve  dans  ma  Flore  d»  la  plaine  de  rAttiqu$,  loc,  ciL,  p.  53&. 

^  Cette  belle  Santalacée  a  été  découverte,  deraièreîaent ,  en  Attique  par  mon  ami,  M.  Timo- 
léon  Holimann.  Elle  notait  connue,  jusqu'à  présent,  que  du  Banât,  du  mont  Hémus  (diaprés 
Grisebacb)  et  do  la  Serbie  (diaprés  Aschersonn  et  Kanilx),  mais  elle  n'avait  pas  été  trDiivi<<> 
plus  au  sud.  Après  avoir  constaté,  maintenant,  les  limites  équatoriales  de  ceUe  plante  en  Allique, 
on  p«ut  préaumer  qu'elle  est  plus  ou  moins  répandue  sur  toute  la  presqulle  iUyro-beUénique. 
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IV.  ZoRB  DBS  SAPINS.  Cette  dernière  zone  commence  à  a^ooo  pieds  d'alti- 
(ade  au-dessus  du  niveau  de  ia  mer,  et  est  représentée  aux  limites  septen- 
trionales et  occidentales  de  TAttique  sur  les  chaînes  du  mont  Parnès,  du  mont 
Citheron  et  du  mont  Paieras.  Elle  est  surtout  caractérisée  par  les  forêts  de 
noire  sapin  d'Apollon,  Abies  Apottims  (Link^^)),  qui  couvrent  en  grande 
partie  la  haute  région  de  ces  montagnes,  jusqu'aux  sommités  ^^).  Le  reste  de 
la  végétation  de  cette  zone  contient  environ  3oo  espèces,  qui  ne  descendent 
point  dans  la  plaine,  et  qui  sont,  pour  la  plupart,  propres  à  la  haute  région 
des  montagnes  grecques.  C'est  parmi  ces  espèces  qu'il  y  a  le  plus  de  plantes 
endémiques,  au  moins  5o  p.  o/o.  Avec  elles  il  y  a  quelques  plantes  du 
Nurd,  que  l'on  ne  trouve  qu'ici  et  comme  raretés;  par  exemple:  Linum  tenui- 
foliwn  (L),  Viscum  album  (L.)  (parasite  sur  le  sapin  d'Apollon),  Veronica  Beccor 
hnnga  (L),  Myosotis  sylvaUca  (HofTm.),  Calamintka  alpina[L.)^  C.  Œnopodium 
(Beoth.),  Teucrium  Chamœdrys  {L,) ^  Vrtica  dioica  (L.),  Aceras  hircma  (Kehb.), 
ùjAttlanthera  rubra  (Rich.),  Epipactis  Uuifolia  (AU.),  ScUla  bifoUa  (L.),  var. 
rûraUs  (Boiss.),  Luzvia  Fonteri  (DC),  Serrafalcus  squarrosus  (Parlât.)  et  Fe$tuca 
iwrmcvia  (L,). 

Comme  espèces  endémiques  et  comme  types  qui  caractérisent  surtout  cette 
lone,  je  citerai  les  plantes  suivantes  :  Astragalus  Bonanni  (Presl.),  A.  heUenicus 
(Boiss.),  A.  PamoMi  (Boiss.),  A.  anguatifoUus  (Lam.),  il.  sericopkyUus  (Griseb.), 
)  iWa  pm^tomm  (Boiss.  et  Spr.),  Orobuê  hirêutuê  (L.),  Pruntu  pseudo-'Onneniaca 
(Heldr.  et  Sari.),  Cerasus p!ro$trata  (Spach.),  Rosa  gbuinosa  (Sibth.),  PotenUUa 
mhanAa  (Ram.),  Cratœgus  Heldreichii  (Boiss.),  Sorbus  Aria  (Crantz),  var. 
gr(fca  (Lodd.),  Epilobùjm  lanceolatum  (Sibth.  et  Murr.),  Rhus  Coriaria  (L.),  Ew- 
jAorbia  deflexa  (Sibth.),  Paronychia  chionœa  (Boiss.),  Aversaria  GuicciardU 
(Heldr.),  Saponaria  grœca  (Boiss.),  SHene  radicosa  (Roiss.  et  Heldr.),  Aubrietia 
iniemedia  (Heldr.  et  Orph.),  DrcAa  Athoa  (Boiss.),  Tfdaspi  btdbosutn  (Sprun.), 
Ourjddii  densijlora  (Presl.),  Berberis  cretica  (L),  Saxifraga  grœca  (Boiss.  et 
Heldr.),  5.  chryso$pknifolia  (Boiss.),  Sedum  anopeUdum  (DC),  iS.  ampkxicaule 
(UC),  /tttfiua  GuicciardU  (Boiss.  et  Heldr.) ,  Freyera pamassica  (Boiss.  et  Heldr.) , 
Phijsoipertium  aquUeg^oUum  {Kocli.) .  Verbascum  grœcum  (Heldr.  et  Sart.),  Vero- 
wa  Sartoriana  (Roiss.  et  Heldr.),  OdontUes  LinkU  (Heldr.  et  Sart.),  Convohndui 
cncUearis  (Griseb.),  Rindfra  grœca  (Boiss.  et  Heldr.),  Onosma  erecttmi  (Sibth.), 
0,Sffruneri  (Boiss.),  Lithosperrhum  mcroMOtum  (Guss.),  Thymus  Chaubardi  (Boiss. 
et  Heldr.),  7A.  striatus  (Vahl.),  Nepeta  Sibthorpii  (Benlb.),  Sideritis  Rœseri 
(Heldr.),  Vitica  herbacea  (W.  et  K.),  Aspenda  Bœniuii  (Heldr.),  A,  Boissieri 
(Heldr.),  A.  pulvinaris  (Heldr.),  Podanthum  UmanifoUwn  (Boiss.),  Campamda 
•^)rimm  (Hamp.),  Antliemis  montana  (L.),  AchiBea  Uguslica  (AH.),  A.  hoiôsericea 
(Sibtb.),  Doronicum  caucasieum  (W.  et  R.),  Senecio  barUututiafdiui  (Boiss.  et 
Heldr.),  Centaurea  cana  (Sibth.),  Onopordôn  iUyricum  (L.),  Cirsium  eriophorum 
(Scop.),  C.  a/rum  (Roiss.),  Leontodon  cickoraceuê  (Ten.),  Tragopogon  êamari-^ 
^  (Boiss.  et  Heldr.),  Crépis  mcana  (Sibth.),  Hieracium  Heldreichii  (Roiss.), 

"  D'après  Pariatore  (m  DC.  Prodr,  XVI,  p.  69a),  ce  ne  serait  qu*une  variété  (8.  eepha- 
^Mûa,  Pari.)  du  Pintu  Abi»i  (Da  Roi). 

'^  L«  sommet  du  mont  Parnès  a  6,357  n>^li^  d'élévation;  celui  du  mont  Githëron,  6,3 60  mè- 
^^  et  celui  du  mont  Patéras,  3,36o  mètres. 
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H.  pannotum  (Boiss.),  Pterocephalus  pamassi  (Spreng.),  Scahma  YlMaM 
(DoD.),  Armeria  tindfu/ato  (Boiss.),  Aristolochia  longa  (L.), /tui^penu  nj/acou 
(Link.),  FritiUaria  Guicciardii  (Heldr.  et  Sart.),  Lilium  camioUcum  (Bernh.), 
(knithogalum  prasandrum  (Griseb.),  Cokhicum  Bivonœ  (Guss.),  C.  UnguhUum 
(Boiss.  et  SpruQ.),  Milium  vemale  (M.  B.),  Melica  cr«<ira  ( Boiss.  et  Heldr.), etc.  ^'. 

Après  avoir  examiné  les  caractères  de  vëgétalion  des  quaire  zones  ou  régioos 
que  nous  distinguons  en  Attique,  il  nous  reste  à  passer  en  revue  un  certain 
nombre  de  localités  ou  stations  qui  se  retrouvent  dans  toutes  les  zones  (au 
moins  dans  celles  de  la  plaine)  et  auxquelles  certaines  plantes  sont  propres,) 
croissant  toujours  de  préférence  et  indépendamment  des  zones. 

Voici  ces  stations ,  avec  les  exemples  les  plus  saillants,  parmi  les  plantes  qui 
sont  propres  à  chacune  d'elles  : 

1.  Bois  d'oliviers.  Fumaria  capreolata  (L.),  F.  major  (Bodarro),  F.  Afnarym 
(Boiss.  et  Heldr.),  Anémone fulgens  (Gay),  Ranunculus  neopoUtanus  (Ten.),  Opo- 
ponax  orientale  (Boiss.),  Echinophora  Sibthorpiana  (Guss.),  Verbascum  sinuatum 
(L.),  Calamintha  Spruneri  (Boiss.),  Anthémis  Chia  (L.),  Arum  itaUcum  (L), 
Dracunculus  vvlgaris  (Schott.),  AlUum  neopoUtanum  (Cyr.),  Poa  aUiea  (Boiss.  et 
Heldr.),  etc. 

2.  Vignes.  Delphinium  peregrinum  (L),  Reutera  rigidvia  (Boiss.  et  Orph.), 
AcatUhus  spitwsns  (L.),  Cerinthe  major  (L.),  Centaurea  Achaïa  (Boiss.  et  Heldr.), 
Lactuca  Scariola  (L),  L.  saligna  (L),  ChofidnUa  juncea  (L.),  Sorghum  kJepew 
(Pers.),  etc. 

3.  Vergers  et  jardins  potagers.  Comme  ces  terrains  sont  arrosés  toute  Tan- 
née, on  y  trouve  toujours  une  végétation  de  mauvaises  herbes^  maintenue  par 
rhumidité,  même  pendant  Tété  et  l'automne;  cette  station  ne  contient  presque 
point  d'espèces  endémiques.  Les  plus  gênantes,  par  leur  abondance,  sont: 
Mcliloim  sulcata  (Desf.),  3f.  parvijlora  (Desf.),  Euphorbia  Peplus  (L.),  E.  heUot- 
copia  (L.),  E.  Chamœsyce  (L.),  Hypericum  perforatum  (L.),  Malva  syhestri*  (L.l 
Lepidium  Draba  (L.),  Erucaria  aleppica  (Gàrtn.),  Fumaria  parvijlora  (Lam.), 
F.  micrantha  (Lag.),  Ammi  majus  (L.),  Veronica  Toumcfortii  (Gmel.),  Sdanm 
nigrum  (L.),  Convolvulus  arvensis  (L.),  Gaïium  Aparine  (L.),  Conyza  ambigua 
(DG.),  Helminthia  echioidcs  (Gârtn.),  Rumex  conghmeratus  (Murr.),  Amarantut 
retrojlexus  (L.),  A,  Bîitum  (L.),  Chetiopodium  vulvaria  (L.),  Drtica  urens  {L.) ^ 
Cyperus  rotundus  (L.),  Cynodon  Dactylon  (Pers.),  Setaria  vertidUata  (P.  et  B.), 
Digitaria  sanguinalis  (Kœl.),  Poa  annua  (L.) ,  Eragrostis  megastachya  (Link),  etc. 

â.  Bords  des  cnEiiiNS  et  des  chahps.  SHene  6iJ9ar(tto(Desf.),  Sisymbrium  Irio, 
S,  Columnœ  (Jacq.),  Eruca  satka  (Lam.),  Matricaria  Chamomilla  (L.),  Xanthivm 
spinosum  (L.),  Notobasis  syriaca  (Cass.),  Carduus  pycnocepkahu  (Jacq.),  Silyh» 
Marianum  (Gârtn.),  Taraxacum  gymnanlhum  (Link),  Planiago  Lajgopus  (L)« 

^')  La  zone  des  sapins  n^élant  pas  comprise  dans  ma  Flort  dé  la  plain»  de  VAttifUê,  publiée 
dans  Pouvrage  de  M.  A.  Mommsen,  j'ai  donné  ici  un  catalogue  plus  complet  des  types  princi- 
paux qui  caraclériseni  ceUe  région. 
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^  tftirof  (Lu   Crtka  pilulîfera  (L. ),    Mermdera  attira  (Boiss.  et  Spnin.), 
*'«■  grgrMm  (Boiss.  et  Heidr. ),  etc. 

5.  KftcBtMs  à  pic  et  pentes  de  rochers  (toujours  calcaires  dans  noire  flore). 

-  !r  >Ution  est  la  plus  riche  en  plantes  endémiques.  Les  principaux  t\pes 

>  .!:  Mfékago  arbor^a  (L.),  Lotus  cretiau  (L.),  Coronilla  emeroidet  (Boiss.  et 

^  '.D.i.  C.  gtamca  (L.),  Pistacia  Terehinthus  (,L.),  Euphorhia  dendroides  (L.), 

'    •''  ipmncms  (Sibth.),  Brastica  crtùca  (Laui.),  Alystum  orientale  (Ard.  K  Ca- 

.  mukijldntm  (Bois<.),  Scrophularia  cœsia  (Sibth.),  Onosma  frutescens  (Lam.), 

'    '^«M  dirantatum  (Sieb.),  Campanula  tomentosa  (Vent.),  Inula  candida  (W.), 

hrpmre  Alpmi  (Spr. ),  var.  mutica^  Scorzanera  crocifolia  (Sibth.),  Cenîranthus 

'    '  rpii  (Heidr.  et  Sart.),  Ficus  Carica  (L),  var.  syhrestris^  Ephedra  fragUis 

1  .  Pipuaientm  multijlorum  (P.  B.),  Melica  nliata  (L.)  et  Jf.  minuta  (L). 

ô.  MriâiLLES.   Vmmica  cymbalaria  (Bert.),   Thelygonum   Cynocrambe  (L.). 
'*t9na  a^ianaUs  (L.),  ^ar.  diffusa, 

7.  DécoiBiES.  Le  plus  souvent  près  des  habitations  et  des  ruines,  dans  les 

^  et  les  villages  :  Mesembryanihemum  crysiallinum  (L.),  Ecbalium  Elaterium 

b.'.  CaniuM  wurnUatum  (L.) ^  Byoscyamus  iiMi/or(Mill.),  Chrysanthemum  coro- 

»•  >L),  Xanthium  spifiasum  (L.),  Chettopodium  murale  (L.),  Atriplvx  rosea 

~   .  irtica  pilsJifera  (L.),  Uordeum  murinum  (L.). 

^.  Eir.  Notre  flore  est  très  pauvre  en  plantes  aquatiques,  les  eaux  étant 
.  aLrindantes.  Il  n^y  a  aucune  espèce  endémique  à  signaler  parmi  elles. 

:.  Eao  douce  :  Ranunculus  aquatilis(L.)y  Callitriche  tema(L.)^  Typha  angus^ 
L  I ,  Potamogelon  naians  (  L.  ) ,  ^  linna  PlafUago  (  L.  ) ,  Scirpus  Tabenumontani 
^ii^f.  /  e(  5.  inanfniiiu  (L.). 

^  Eau  salée  :  Ruppia  maritima  (L.),  Posidonia  CauUm  (Kœn.). 

En  calculant  pour  chaque  r^on  et  localité  la  quotité  des  espèces  propres  à 

-  '*f*^eei  à  rOrient,  nous  avons  vu  déjà  qu'elle  arrive  à  son  maximum  dans  la 

'D  des  sapins  (environ  5o  p.  o/o)  et  ensuite  dans  celle  des  collines  à  phry- 

-^  et  des  maquis  (97,7);  parmi  les  stations,  sur  les  rochers  (Ao  p.  00) 

lans  les  vignes  (33  p.  o'o).  Les  régions  et  les  stations  les  plus  pauvres  en 

-  ji^  endémiques  grecques  et  orientales  sont,  au  contraire,  les  régions  du 
raL  des  bords  des  rivières,  des  bords  des  chemins,  des  vergers  et  des 

''  U5  potagers.  EnGn  la  quotité  des  espèces  endémiques  est  nulle  dans  les 
*  .00$  des  décombres  et  de  ieau. 
TM  comparant  notre  flore  à  celle  de  TEurope  centrale,  nous  arrivons  à  un 

-  .lut  à  pen  près  inverse,  quant  à  la  quotité  des  espèces  communes  aux  deux 
'-^  dans  les  diflerenles  zones  et  stations;  car,  tandis  qu'elle  atteint  son  ma- 

.ui  aux  bords  des  rivières  et  dans  le  littoral,  dans  Teau,  les  vergers  et 
:  05  potqrers,  sur  les  décombres  et  les  murs,  elle  est,  au  contraire,  très 
'  flans  la  région  des  sapins,  sur  les  collines  à  phryganes,  les  rochers  et 
*  ie»  Iiois  d^oliviers. 

^^iujit  à  la  proportion  des  espèces  communes  à  TAttique  et  à  TEurope  nié- 
aaie  (00  région  méditerranéenne).  Tordre  des  lones  et  des  stations  coFu- 

!!•  18.  8 
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cide,  à  peu  près,  avec  celui  que  nous  avons  trouvé  pour  la  quotité  des  espères 
endémiques  grecques  et  orientales  ^^L 

En  examinant  notre  flore  au  point  de  vue  des  familles  les  plus  DombreuM>« 
en  espèces,  nous  arrivons  au  résultat  suivant  : 

SCB  1,557  PBA-       8Ci  100  m> 
HéROGAHM.  llilMiHIS. 

Lëgumineases 190  19,1 

Composées  (dont  5&  Gorymbifères,  UU  Cynarées  et 

61  Gichoraoées) 159  10,1 

Graminées 1 36  S,o 

Crucifères 78  5,o 

(jaryophyllées 73  &,6 

Labiées 71  ^5 

Ombellifères 68  M 

Lilîacées 63  &,o 

fiorragioëes h6  9*9 

Orchidées 43  a,8 

Scrophuiarihées 35  9,9 

RenoDculacées 3&  9, 1 

Suivent  ensuite  les  Rubiacécs,  avec  3o  espèces;  les  Salsolacées,  99;  les  Cypéracées,  34:  > 
Euphorbiacées,  19;  les  Iridées,  19;  les  Polygonées,  17;  les  Convolvulacées,  16;  les  tj>r< 
niacées,  lO. 

Le  fait  le  plus  remarquable  à  déduire  de  ces  chiffres  est  la  prédominant^ 
considérable  des  Liégumineuses  sur  toutes  les  autres  familles  ^^K  Le  nombre 
des  Liliacées  et  des  Orchidées  est  aussi  très  grand. 

Comme  exemples  de  familles  de  notre  flore  relativement  riches  en  espèc>*« 
je  citerai  les  Rubiacées,  avec  3o  espèces;  Euphorbiacées,  19;  Iridées,  im. 
Convolvulacées,  16;  Orobanchées,  i5;  Fumariacées,  i&,  et  Valërianées.  i-* 

Relativement  pauvres  en  espèces  (surtout  en  comparaison  avec  les  flore><i' 
centre  et  du  nord  de  TËurope)  sont  les  familles  suivantes  de  notre  floiv 
Cypéracées,  aa  espèces;  Rosacées,  la;  Violacées,  U;  Œnothérées,  3;  Sali- 
cinées,  3. 

Quant  au  nombre  total  des  espèces  de  notre  flore,  comparé  à  celui  d*auîr^ 
pays,  nous  remarquons  que  la  Flore  de  TAttique  est  plus  riche  que  celle  de  1'.  * 
de  Crète,  qui,  bien  plus  grande  que  TAttique,  ne  renferme  que  t^&ay  espè*»" 
phanérogames.  Elle  est  de  même  plus  riche  que  la  Flore  de  Sardaigne,qui  u* 
se  compose  que  de  i,&/io  espèces,  et  que  la  Flore  de  Tlstrie  méridionale,  q-' 
contient  seulement  1*077  ^P^ces^^L  Elle  est  même  plus  riche  que  la  Flore  -u 
centre  de  la  France,  qui,  sur  une  superficie  de  5  millions  d'hectares,  ne  rro- 
ferme  que  1,0 5 o  phanérogames!^). 

(*)  Tai  donné  dans  ma  Flore  de  la  plaine  de  VAttique,  p.  5^17  et  suiv.,  on  tableau  dêUil'' 
ces  proportions  pour  la  végétation  de  la  plaine. 

^'  En  Candie,  par  exemple,  les  Composées  sont  au  nombre  de  i83  et  les  Légimineosn  ^•' 
lement  de  i3*j,  sur  un  total  de  1,^137  espèces  phanérogames.  (Voir  Heldreich,  Fhre  de  t"" 
et,  dans  la  partie  botanique,  la  description  de  Tile  de  Crète,  par  V.  Raufîn,  p.  9&3.) 

t*^   Diaprés  Jos.  Freyn,  Flora  von  Sûd-Iitrien,  Vienne,  1877. 

i*)   Voir,  pour  plus  de  points  de  comparaison  :  Alph.  de  Candolle,  Géographie  h^lmu^. 
p.  1189. 
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fai  déjà  parie  plus  haut  de  la  flore  des  Chardons.  Il  me  reste  à  dire  quel- 
ques mots  sur  la  végétation  ligueuse  de  TAttique.  Abstraction  faite  de  lolivier 
et  des  arbres  cultivés  dans  les  vergers ,  la  végétation  arborescente  n  est  pas  très 
rirhe  et  luxuriante;  le  climat  sec  et  Taridité  du  sol  n'étant  pas  des  conditions 
ra\orables  pour  elles.  Elle  est  limitée ,  surtout  au  fond  des  valions  et  aux  bords 
des  courants  d'eau  peu  abondants,  à  la  zone  des  maquis  et  à  celle  des  sapins. 
En  excluant  les  petits  sous-arbrisseaux  ou phryganes ,  nous  comptons,  en  tout, 
69  plantes  ligneuses  spontanées  en  Attique,  dont  19  arborescentes. 

Parmi  ces  dernières,  les  plus  remarquables  pour  la  quantité  des  individus 
comme  pour  leur  fréquence  sont  :  Pinus  haleperuU  (Mil!.),  Àbies  appoOims 
(Link^^)),  PlaUmus  orieiuaUs  (L.(^)),  Populus  Ma  (L.),  Oka  europœa  (L.),  var. 
Oleiukr  (DC),  Pyrus  amygdaUfornUs  (Vill.),  CeraUmia  Siliqua  (L.),  Cercis  SUi^ 
(fuasirum  (L).  Moins  répandus  en  Attique  sont  les  chênes  :  Quercus  Ikx  (L.), 
(/.  CaUiprinoi  (Webb.),  Q.  macrokpis  (Kotsch.),  Q.  DakchampU  (Ten.),  Carpi'- 
hui  dumentis  (Scop.),  Ficus  Carica  (L.),  var.  syhestris,  Elœagnus  anguêtifoUa  (L.) 
lau  littoral).  Encore  plus  rares,  et  limités  a  quelques  localités  seulement, 
sont:  Pinus  Pinea  (L.),  littoral  de  Marathon,  CeUis  australis  (L.),  Laurus  no^ 
k/ù(L.),  dans  les  gorges  du  mont  Parnès,  et  Prunus  pseudarmeniaca  (Heldr. 
et  Sart.),  dans  la  zone  des  sapins. 

Quant  aux  arbrisseaux,  le  plus  grand  nombre,  soit  en  espèces,  soit  en  in- 
dividus, se  trouve  dans  la  région  des  maquis.  En  voici  la  liste  complète:  Ant^ 
^Ufœtida  (I^.),  Spartium  junceum  (L.),  Calycotome  villosa  (Link.),  Medicagû 
arhûrea  (L.),  Colutea  arborescens  (L.),  CaroniUa  emeroides  (Boiss.  et  Sprun.), 
L  ^lauca  (L.),  Amygdalus  comnmnisy  var.  amara  (Spach.),  spontané  sur  le 
littoral,  Posa  caittita  (L.),  i?.  sempervirens  (L.),  Rubus  tometitosus  (Borkh.),  R, 
itcolar{Vf.  et  N.),  CraUegus  monogyna  (W.),  C.  HeldreichU  {Boiss.) y  Myrtus 
rommtin»  (L.),  Pistaeia  Terebinthus  (L.),  jP.  Lentiscus  (L),  Rhus  Cotinus  (L.), 
A.  Coriaria  (L.),  Eupkorbia  dendraides  (L.),  Rkanmus  grœca  (Boiss.  et  Rent.), 
Ai  Alatemus  (L.),  Tamarix  Hampeana  (Boiss.  et  Heldr.),  T.  partifiora  (DC), 
tous  les  deux  dans  ta  région  des  haiipèdes,  Cistus  monspeliensis  (L.),  Berberis 
^ica  (L),  Hedera  HeUx  (L.)  avec  la  variété  à  baies  jaunes  :  H.  poetarum 
(Bertol.),  Erica  arbcrta  (L.),  Arbutus  Vnedo  (L.),  A.  Anàrachne  et  A.  intermedia 
Heldr.),  Styrax  ofiànalis  (L),  Lycium  mediterraneum  (Dun.),  Glolndaria  Aly^ 
ym  (L),  Viiex  Agnus  casius  (L),  Phlonds  fhuicosa  (L.),  Prasium  majus  (L.), 
Vm'um  ()lea$ukr  (L.),  Phillyrea  média  (L.),  Ph.  laùfoUa  (L.),  Lonicera  Etrusca 
iSav.),  CkamtBpeuce  Alpini  (Jaub.  et  Spach.),  var.  mutica  (Boiss.),  Atriplex  Ha- 
imw  (L),  dans  les  haiipèdes,  Sakx  fragiÙs  (L.),  Ostrya  earpinifoUa  (Scop.), 
{^wrcus  cocci/era  (L.),  Jumperus  oxyc&irus  (L.),  /.  macrocarpa  (Sibth.),  J.  phcB^- 
uirfa  (L),  Smilax  aspera  (L.). 

''  Propre  à  la  zone  des  sapins.  (Voir  plus  haut.) 

*'  Dans  ia  séance  du  Congrès  du  91  août,  il  y  eut  une  discussion  ou  je  fus  interpellé  par 
MM.  Lavallée  et  Bureau,  au  sujet  de  l'indigénat  du  platane  en  Grèce.  Je  puis  assurer,  comme 
^)t  positif,  que  c^eat  Tarbre  le  plus  commuu  de  ce  pays;  il  croit  spontanément,  et  en'grande 
^Ix'Ddance,  aux  bonis  dos  rivières  et  même  des  plus  petits  ruisseaux  et  dans  les  ravins;  enGn 
pàrtoal  où  il  y  a  de  rbumidité  et  où  elle  se  conserve  au  moins  sous  la  surface  du  sol  pendant 
M  uison  chaude.  Il  est  répandu  des  bords  de  la  mer  jusque  dans  la  zone  des  sapins  et  aVlève 
nifti  haut  dans  les  montagnes  (au  mont  Ida,  en  Crète,  jusqu'à  5,ooo  pieds).  {Not»  4$  Vaul/twr,) 

8. 
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Sur  nos  69  plantes  ligneuses,  plus  de  la  moitié  (36  espèces)  sont  toujours 
vertes,  les  autres  (33)  ont  les  feuilles  caduques.  Seulement  11  (près  de 
16  p.  0/0)  sont  des  espèces  endémiques  de  la  Flore  grecque  et  orientale,  5i 
(75  p.  0/0)  appartiennent  à  la  région  méditerranéenne  et  7  (10,1)  se  re- 
trouvent aussi  dans  l'Europe  centrale. 

J'ajouterai  encore  quelques  mots  sur  un  autre  élément  de  notre  flore.  Il  y  a, 
dans  toutes  les  flores,  un  nombre  plus  ou  moins  considérable  de  plantes  com- 
munes, qui  viennent  partout  et  qui  envahissent,  en  grand  nombre  d'individus, 
presque  toutes  les  localités,  qui,  en  un  mot,  se  distinguent  par  leur  fréquence 
ou  plutdt  leur  ubiquité.  Telles  sont  chez  nous  :  Tribulus  terreitris  (L.),  Sdene 
bipartita  (Desf.),  Sisymbrium  Irio  (L.),  Erywnum  atticum  (Boiss.  et  Heidr.). 
Eruca  êotiva  (Lam.),  Hirscf^eldia  adpressa  (Mœocb.),  Anihemi*  -  Oûa  (L.),  Ma- 
tricaria  ChamomiUa  (L.),  Notobasis  syriaca  (Cass.),  Plantago  Lagaptu  (L),  Aa- 
mex  bucephalophorus  (L.),  Cyperus  rotundus  (L.),  Kœleria  pUeoidet  (Pers.),  Pm 
atuiua  (L.). 

Un  certain  nombre  des  plantes  énumérées  ci-dessus,  qui  s'attachent  plus 
particulièrement  à  l'homme ,  qui  suivent  pour  ainsi  dire  ses  traces,  se  trouvent 
seulement  dans  les  terrains  cultivés  ou  dans  le  voisinage  des  lieux  habités.  Ce 
fait  peut  bien  s'expliquer  pour  quelques-unes,  parce  que,  probablement,  eileN 
ont  été  anciennement  cultivées  (par  exemple  :  Eruea  «ottva),  ou  parce  que 
leurs  graines,  étant  munies  de  crochets  par  lesquels  elles  s'attachent  aux  vê- 
tements de  l'homme  ou  au  poil  des  animaux  domestiques  (par  exemple  :  Xan- 
tium  spinosum,  GaUum  Aparine)^  sont  transportées  ainsi  et  disséminées  involou- 
tairement  par  eux;  mais,  comme  pour  la  plus  grande  majorité  des  plantes 
dont  nous  parlons,  ces  arguments  sont  insuffisante  ou  tout  à  fait  inadmissibles 
pour  expliquer  la  cause  pour  laquelle  elles  préfèrent,  comme  station  exclusive, 
les  lieux  habités  par  Thomme,  il  me  semble  plus  exact  de  dire  que  ces 
plantes  se  sont  êpéciakmeni  adaptées  aux  conditions  iexittence  que  leur  offrend  h 
lieux  habités  ou  fréquentés  par  thomme.  Je  proposerai  de  désigner  ces  plantes 
avec  le  terme  de  plantes  stnantbropbs.  C'est  en  comparant  la  Flore  de  l'Acro- 
pole d'Athènes,  une  des  régions  les  plus  anciennement  fréquentées  par 
Thomme,  avec  celle  d'un  groupe  d'ilôts  inhabités  situé  entre  le  golfe  d'Elensio 
et  le  détroit  de  Salamiue,  que  j'ai  été  frappé  de  l'abondance  de  ces  plantes  sur 
FAcropole,  et  du  manque  absolu  de  ces  mêmes  plantes  dans  la  flore  des  Iles. 
Le  petit  archipel  dont  je  parle  se  compose  de  l'ile  de  Léro  et  d'un  groupe  de 
trois  écueils,  connus  sous  le  nom  de  Kyrades  (anciennement  Pharmaeusœ).  J'y 
ai  observé  environ  i5o  phanérogames,  qui  appartiennent,  pour  la  plupart,  aoi 
i^égions  du  littoral,  des  collines  à  phryganes  et  des  maquis  ^'^  et  parmi  les- 
quelles j'ai  observé  une  seule  espèce  synanthrope,  VUrtica  pHuU/éra  (L.),  dont 
la  présence  est  une  preuve  de  plus  de  ce  que  j'ai  avancé  plus  haut;  car  elle  ne 

^^  Il  y  a  ausn  quelques  espèces  propres  à  ces  fies,  comme,  par  exemple,  le  CoêteUia  tefterm- 
tmtm  (Tines),  une  des  graminées  les  plus  ram  et  les  plus  cnrienses  de  TEiirope,  trouvée  nulk  p*rt 
ailleurs  en  Grèce,  et  connue  jusqu^î  prc^nt  seulement  en  Sardai^e,  dans  Ffle  de  Linon,  près 
de  Sidie  et  de  rAlgêrie;  et  puis  le  Lwysfcfa  pUrmanBmmù  (HeIdr.V  Othtr  dit  UtmeÊÊKgaUvig 
LftfUi;  1878,  p.  1 1  ),  et  le  7é>r«f«c«iM  êctlcpmérmmm  (Heldr.  et  Mss.). 
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se  trouve  qu'en  petit  nombre  d'individus  sur  Tile  de  Lëro,  près  d'un  four  à 
chaux  écroule,  qui  y  a  ëté  établi  depuis  un  nombre  inconnu  d années.  Ainsi,  les 
traces  de  raclivitë  de  Thomme  sont  signalées  par  la  présence  d'une  plante  sy- 
nanthrope,  même  sur  cette  ile  déserte. 

Quelle  différence  immense  si  nous  examinons  maintenant  la  Flore  de 
FAcropole  d'Athènes I  Ici,  au  contraire,  nous  rencontrons  un  contingent  de 
plantes  synanthropes,  non  seulement  nombreux  en  espèces,  mais  aussi  prédo-- 
minant  par  la  masse  des  individus.  J  ai  observé,  en  tout,  dans  Tenceinte  de 
FAcropole,  106  phanérogames,  et  9^!^  (93,6  p.  0/0)  sont  des  plantes  synan- 
thropes. Voici  leurs  noms  :  Mesenéryanthemum  cryêtaJUnum  (L.),  Ecbalium  Eh- 
terium  (Rich.),  Reseda  alba  (L.),  Sisymbrium  Irio  (L.),  S.  Cotumnœ  (Jacq.), 
Erucatativa  (Lam.),  CapseUa  6ttr«a-p«»rori«  (Mœnch.),  Hyoscyamus  nugor  (Dun.), 
Lamium  moickaHan  (Mill.),  Mamibium  vulgare  (L.),  Conyza  ambigua  (DC), 
Chrytanikemum  coranarium  (L.),  Anthémis  Chia  (L.),  Matricaria  Chamomilla{h.)y 
Ckmdritla  ranumniina  (Sibth.),  Lauctuca  Scariola  (L.),  Chenopodium  murale  (L.), 
Irtica  pilidifera  (L.),  U.  membranacea  (Poir.),  Parietaria  officinaJis  (L.),  var. 
i/iua,  Brcmus  madritemit  (L),  Cynodon  Dactylon  (Pers.),  Poa  annua  (L.)  et 
Hmleum  mwrinum  (L.).  Aucune  de  ces  9&  espèces  ne  se  trouve  sur  les  îles  d^ 
Léroetdes  Pharmacuses,  sauf  Y Uriica  pilidifera,  comme  je  Tai  dit  plus  haut. 

Outre  ces  ùU  espèces,  si  abondantes  sur  TAcropole,  je  considère  encore, 
comme  étant  de  la  même  cat^orie,  les  plantes  suivantes,  et  je  complète  ainsi, 
parleur  énumëration,  la  Flore  stnanthropique  de  l'Attique  :  Tribulus  terrestris 
(L),  Peganum  Harmala  (L.),  Eupharbia  Chamœsyee  (L.),  £.  helioscopia  (L.), 
E.  Pepluê  (L.),  Croiopkora  tinctoria  (Neck.),  C  verbascifolia  (Ju8.s.),  Silène  Juve- 
m/i>  (Del.),  Githago  segetum  (Desf.),  Portvdaca  oleracea  (L.),  SisynArium  offici- 
nale (Scop.),  Sinapis  arvensis  (L.),  S.  alba  (L.),  Camelina  sylvestris  (Crantz.), 
Lffndiwn  Draba  (L),  L.  latifoUum  (L),  Senebiera  Coronopus  (Poir.),  Neslia  pa- 
nindata  (Desv.),  Calepina  Corvini  (Desv.),  Rapiatrum  orientale  (L.),  R,  Linnwa- 
nvm  (Boiss.  et  Kent.),  Raphanistrum  innocuum  (  Mœnch.),  Erucaria  aleppica  (  Gartn.), 
Fmaria  officirudû  (L.),  F.  micrantha  (Lag.),  F,  parvijlora  (Lam.),  Leontice 
l^ntopetalum  (L.),  Hedera  Hélix  (L.),  Ammi  majtu  (L.),  Daucus  Carota  (L.), 
IK  maximus  (Desf.),  Scatidix  grandifiora  (L.),  Conium  maculatum  (L.),  Smymium 
Oliuatrum  (L.),  Echinophora  Sibthorpiana  (Guss.),  Bifora  testieulata  (Spreng.), 
^^mandrum  iotivum  (L.),  Scrophularia  canitia  (L.),  S,  peregrina  (L.),  Solanum 
Mgntm  (L.),  6\  kutnile  (Beruh.),  Borrago  officinalis  (L.),  Cerùilhe  major  (L.), 
^frbfna  officinalis  (L.),  Linaria  triphyUa  (Mill.),  BaUota  nigra  (L.),  GaUum  Apa-- 
•  »W  (L),  Specularia  spéculum  (A.  DC),  Erigeron  canadense  (L.),  Xanthium 
ttrumarium  (L.),  X  spinosum  (L.),  Chrysanthemum  segetum  (L.),  Cnicus  Benedictus 
L),  Silybum  Marianum  (Gartn.),  Chondrilla  juncea  (L.),  Polygonum  avictdare 
L.),  P.  pulchellum  (Loisl.),  Chenopodium  vtdvaria  (L.),  Ch,  opulifolinm  (Schrad.), 
f^h,  urbieum  (L.),  Ch.  album  (L.),  Ch,  ambrosioides  (L.),  Alriplex  rosea  (L.), 
irtica  urens  (L.),  Celtis  australis  (L.),  Elœagnus  angustifoUa  (L.),  Omithogalum 
nutant  (L.),  AlUum  nigrum  (L.),  Cyperus  rotundus  (L.),  Setaria  viridis  (P.  B.), 
V  verticillata  (P.  B.),  Panicum  Cnis-galli  (L.),  Digitaria  sanguinalis  (Kœl.), 
^rgkum  halepense  (Pers;),  Arundo  Donax  (L.),  Avena  fatua  (L.)  et  Eragrostis 
ii^gastachya  (Link).  Ce  sont  76  espèces,  auxquelles  il  faut  ajouter  les  a&  énu- 
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mërées  plus  haut  comme  se  trouvant  à  TAcropoIe,  et  qui,  natureUement, 
croissent  de  même  dans  d'autres  localilës  analogues  de  TAttique.  Noos  avous 
donc  en  tout  loo  espèces,  qui,  selon  les  observations  faites  jusquà  ce  jour. 
composent  à  peu  près  la  Jlorè  synanthropique  dé  TAttique.  il  est  certain  qup 
ces  plantes  appartiennent,  du  moins  pour  notre  flore,  à  la  cat^one  de  celles 
que  j*ai  appelées  synanthropes ,  car  on  ne  les  trouve  jamais  loin  des  lieux  habité^ 
ou  cultives.  Il  est  bien  possible  que  quelques-unes  ont  été  ancienoemeot  in- 
troduites  et  cultivées  pour  Tusage  culinaire  ou  pour  leurs  propriétés  médicales, 
et  qu'elles  ont  été  ainsi  naturalisées  dans  le  pays.  Dans  ce  cas,  il  faudra  cf- 
pendant  admettre  que  ces  espèces  n'ont  pas  pu  concourir  avec  la  végétaûor 
indigène  et  que,  à  cause  de  cela,  elles  nont  pas  pu  s'éloigner  des  lii'uv 
habités. 

Je  ne  m'étendrai  pas  ici  sur  les  plantes  cubivéesy  auxquelles  j'ai  destiné  ur- 
chapitre  entier  dans  ma  Flore  de  la  plaine  de  l'Attiqne  ^^K  Je  me  bornerai . 
citer  la  conclusion  à  laquelle  je  suis  arrivé,  quant  aux  changements  possiblv^ 
de  la  physionomie  du  pays  et  du  climat  en  temps  historiques. 

En  résumé,  nous  ne  pouvons  pas  admettre  des  changements  notables  d-^n* 
la  végétation  de  l'Attique  en  temps  historique;  au  contraire,  ce  pays  nous  oRr» 
l'exemple  d'une  grande  stabilité  depuis  les  plus  anciens  temps.  Les  plant» ^ 
les  plus  importantes  cultivées  dans  l'antiquité,  c'est-à-dire  les  eéréaks,  YMi^^ 
et  la  vigne,  sont  encore  aujourd'hui  les  mêmes  et  presque  les  seules  que  )•>' 
cultive  et  qui  caractérisent  la  physionomie  du  pays.  L'histoire  de  leur  premi»"' 
introduction  se  perd  dans  la  nuit  des  temps  et  était  déjà,  pour  les  anrit^:.* 
devenue  un  sujet  de  la  mythologie.  Demètre,  elle-même,  enseigna  dans  la  pU  : 
d'Eleusis  la  culture  des  céréales  aux  mortels,  et  Pallas-Athène  fit  cadeau  « 
l'olivier  aux  Athéniens.  Des  nouvelles  plantes  de  quelque  importance  n'ont  j  - 
été  introduites ,  pas  même  dans  les  derniers  temps,  et  la  culture  du  petit  noni!'^- 
de  celles  qu'on  pourrait  citer,  comme  du  tabac  et  de  la  pomme  de  terre  «  <.^  > 
limité,  en  Attique,  que  la  physionomie  n'en  a  pas  été  changée.  Or,  puisqut*  - 
plantes  cultivées  sont  restées  les  mêmes  et  se  cultivent  encore  aujourd'h-' 
peu  près  dans  les  mêmes  sites  comme  autrefois,  nous  pouvons,  avec  rai 
considérer  ce  fait  comme  une  preuve  évidente  que  les  conditions  physiqu 
le  climat  de  l'Attique  n'ont  pas  subi  des  changements  notables  depuis  i*"' 
tiquité. 

Quant  à  la  superficie  occupée  par  les  plantes  cultivées  en  Attique,  une  > 
tistique  officielle  de  l'an  1878  ^^^  nous  donne  les  chiffres  suivants. 

Sont  occupés  par  les 

Céréales 1 6,^98  b«cu-^ 

Vignes 3,936 

OliviereW i,a58 

Vergers  et  potagers 970 


*•  ' 


»"* 


(i) 

(3) 


Loe.  cit. ,  p.  569  et  saiv. 

Voir,  poarplus  de  détails,  ma  Fhre  de  h  plaine  de  V Attique,  loc.  cit.,  p.  Sqâ. 
Dont  10,190  hectares  avec  du  blé. 

D'après  la  même  statistique,  le  nombre  des  oliviers  cultivés  en  Attique  sVIeTait,  en  «^ 
à  161,998  individus. 
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H  par  toutes  les  autres  cultures,  telles  que  herbes  fourragères,  coton ,  garance, 
ubar,  de,  seulement  903  hectares. 

Enfin,  je  ferai  remarquer,  en  terminant,  que  mon  catalogue  des  plantes  spon- 

'jo^  el cultivées  de  la  plaine  de  TAttique,  dans  Touvrage  de  M.  A.  Mommsen  ^}, 

a  Mirtoot  éié  rédige  dans  le  hut  de  fixer,  à  f  aide  de  mes  nombreuses  observa- 

:m>05.  IVpoque  et  la  durée  moyennes  de  la  foraiêon  de  chaque  espèce,  et  de 

^•oner  ainsi  un  Caknirùr  de  la  Flore  de  TAtlique.  Il  v  a  pour  cela ,  à  côté  des 

D'>ms  d'espèces,  douze  colonnes  verticales  pour  les  douze  mois  de  Tannée,  dans 

venelles  ont  été  tracées,  vi^-vis  des  noms,  des  lignes  transversales  qui  in- 

:.'|Uf>nt,  pour  chaque  espèce,  Tépoque  et  la  durée  de  sa  floraison.  Cette  méthode 

-raphiqoe,  dont  je  me  suis  senri  pour  dresser  ce  calendrier,  permet  de  juger, 

:  uo  seul  coup  d'œil .  la  durée  de  la  floraison  de  chaque  espèce  d  après  la  lon- 

jeur  respective  des  lignes  transversales,  et  en  même  temps  le  nonïbre  des  es- 

-^es  qui  fleurissent  simultanément  dans  chaque  mois,  d  après  le  nombre  des 

nés  que  Ton  rencontre  en  parcourant  de  haut  en  bas  les  colonnes  des  mois. 

'  "  calendrier  nous  apprend,  entre  autres  choses,  que  le  mois  le  plus  riche  en 

l'iin»  est,  pour  la  plaine  de  TAttiqne,  le  mois  à^avril;  car  c'est  dans  ce  mois  que 

.4  floraison  simultanée  des  espèces  atteint  son  maximum,  tandis  qu'au  mois 

î«'d*^embre  elle  arrive  à  son  minimum.  Des  i,555  plantes  énumérées  dans 

-  'calendrier,  761  fleurissent  en  avril,  et  seulement  97  en  décembre. Ces  ré- 

«'.Itat5  offriraient  plus  d'intérêt,  si  Ion  pouvait  les  comparer  k  ceux  tirés  d'ob- 

rrnalions  semblables  sur  les  phénomènes  périodiques  de  flores  d'autres  pays. 


séance  est  levée  a  dix  heures  cinq  minutes. 


Gritdûêike  ItkrmuiUn,  HeA  V. 
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SÉANCE   DU   VENDREDI   23    AOUT   1878. 


PRESIDENCE  DE  M.  MIGHELI, 

PBOFBSSBUa  ï  WHll^Miri  DE  GlffèTB. 


SoHMAiBi.  —  Gommunioations  et  mémoires.  —  Sun  la  classipicatio^  dbs  Forciarfs,  |>ar 
M.  Fournier  :  observations  de  MM.  Gosson  et  Bureau.  —  Mémoire  sur  la  Distbibotioi  w» 
GucuRBiTAiiEBS,  par  M.  Cogniaux  :  observations  de  MM.  Fournier  et  Gosson.  —  Obsena- 
tioos  sur  la  Distribution  dbs  Alismacbbs,  par  M.  Micbeli.  —  Mémoire  sur  rAsPARAGisE,  par 
M.  Borodinc.  —  Communication  sur  un  Ltcoperdou  et  sur  le  DÉvrLOPPBHBivr  des  Batbacho<*- 
PBRMUii,  par  M  Sirodot:  observations  de  MM.  de  Jancsewski  et  Cornu.  —  Mémoir<>  surPEi- 
BRTOGiNiB  DBS  Orcbidâbs,  par  M.  Treub.  —  Communication  sur  risPLiBRCB  dd  bbpos  bt  k 
MOUVEMENT  DAKS  LES  PHésoMB^Bs  DE  LA  VIE,  par  M.  le  D'  Alcxîs  Hoiwalh  (de  Kieff). —  Notice 
sur  le  Rajelnissemert  arruel  de  l'Hydrocharts  morsvs-ràs£,  par  M.  Tabbé  Boulay. 

La  sëance  est  ouverte  à  huit  heures  et  demie  du  soir. 

M.  DE  Heldrbigh  dépose  sur  le  bureau  une  partie  de  sa  collection  de  la  Flore 
de  Grèce,  et  s'excuse  de  ne  pouvoir  présenter  la  collection  complète,  par  suite 
des  difficultés  de  douane.  Cette  collection  sera  déposée  dans  la  salle  de  l'expo- 
sition, où  elle  pourra  être  consultée. 

M.  Eugène  Fournier  fait  une  communication  sur  la  Glassiflcation  des  Fou- 
gères ^^\  au  sujet  de  laquelle  MM.  Cosson  et  Bureau  (ont  les  observations  sui- 
vantes : 

M.  Cossoiv.  Je  sais  tout  le  soin  avec  lequel  M.  Fournier  s'est  occupé  dc$ 
fougères.  Je  suis  complètement  de  son  avis  :  il  ne  faut  pas  prendre  un  carac- 
tère unique,  quel  qu'il  soit,  pour  base  d'une  classification,  pas  plus  en  cryp- 
togamie  qu'en  phanérogamie.  Tous  les  caractères,  même  les  meilleurs,  sont 
sujets  à  des  variations,  et  ce  n'est  qu'en  combinant  les  caractères,  en  élablissaol 
les  véritables  bases  de  l'histoire  naturelle,  qu'on  peut  arriver  h  des  classifica- 
tions réellement  légitimes  et  qui,  si  elles  ne  sont  pas  inattaquables,  assurent 
du  moins  la  véritable  détermination  des  sujets. 

La  communication  de  M.  Fournier  m'a  vivement  intéressé;  certaines  parties 
de  sa  dissertation  m'ont  beaucoup  frappé;  mais  il  est  certain  que  la  nervation, 
si  ce  n'est  pas  un  caractère  de  premier  ordre,  est  un  élément  très  précieux 
dont  il  faut  tenir  grand  compte. 

^'^  l«  manuscrit  4e  la  communication  de  M.  Fournier  n^a  pas  été  déposé  au  secrétariat  Aa 
Congru.  '^  '^ 


^ 
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Tout  est  variable  dans  les  fougères;  nous  trouvons  dans  ia  même  espèce  des 
caractères  distincts  de  nervation,  qui  se  rallieraient  à  des  genres  différents. 
Ouaod  on  fait  la  classification  d'une  famille  qui  présente  de  très  grandes  dif- 
ficultés, il  faut  disposer  de  tous  les  caractères  et  savoir  s'en  servir.  Je  n'admets 
ps  plus  quon  nomme  les  fougères  en  prenant  pour  base  la  nervation  seule, 
que  je  n  admets  qu'on  clàssifie  les  mousses  en  prenant,  exclusivement,  leur 
contexture  intimcrpouren  faire  la  base  principale  de  la  classiGcation.il  ne  faut 
pas  adopter,  par  exemple ,  les  péristomes  comme  caractère  essentiel  ;  il  faut  se  ser- 
>ir  de  tout.  La  nature  a  créé  ces  difficultés  aux  botanistes,  pour.qu'ils  fussent 
obligés  d'employer  tous  les  caractères  des  plantes  qu'ils  voudraient  classer. 
vSeulement,  un  moyen,  lorsque  les  caractères  manquent,  c'est  d'indiquer  les 
circonstances  dans  lesquelles  les  variations  se  produisent.  Les  classifications 
peuvent  n'avoir  rien  d'absolu,  mais  elles  peuvent  nous  indiquer  toutes  les  va- 
riations. On  peut  faire  un  ouvrage  qui  indique  toutes  les  classifications  régu- 
lières et  communes;  nous  en  avons  beaucoup  comme  cela;  nos  livres  ne  procè- 
dent jamais  qu'en  indiquant  les  afiinités  en  séries  linéaires. 

La  nature  n'est  pas  du  tout  forcée  d'user  des  procédés  de  la  Science;  elle  a 
créé  des  affinités  rayonnantes,  impossibles  à  exprimer  pour  nous.  C'est  en 
Taisant  des  groupes  naturels  que  nous  arriverons  à  nous  rapprocher  de  la  na- 
ture et  de  la  méthode  qu'elle  suit.  Par  conséquent,  toute  classification  bien 
faite  doit  tenir  compte  de  tous  les  caractères;  c'est  la  véritable  méthode  bota- 
nique, celle  qui  a  fait  la  gloire  de  la  science  française;  c'est  la  méthode  inau- 
gurée, je  le  dis  hautement,  par  de  Jussieu,  et,  concurremment,  par  Adanson. 
Adanson  a  créé  des  familles  en  se  fondant  sur  un  organe  unique,  mais  il  éta- 
blissait ces  mêmes  familles  en  se  fondant  sur  l'étude  de  tous  les  organes.  Assu- 
rtfment,  la  classification  naturelle  ne  pouvait  pas  arrivera  une  rigueur  complète, 
mais  elle  arrive  à  une  détermination  suffisante,  parce  qu'elle  a  tenu  compte 
de  tous  les  éléments. 

M.  BuBBAu.  M.  Foumier,  dans  sa  classification,  a  touché  quelques  mots  de 
la  classification  des  fougères  fossiles. 

Il  ne  faudrait  pas  croire  que  M.  Brongniart,  qui  s'est  servi  avec  bonheur  de 
lélude  des  nervations  pour  classer  ces  plantes,  ait  pensé  qu'il  établissait  des 
/M'nres  naturels.  Non  seulement  il  les  a  édiGés  sur  les  nervations,  mais  il  a  eu 
bien  soin  de  dire,  en  les  distinguant  en  Neuropteris  et  Sphenopteris ,  par  exemple, 
<]ue  c'étaient  là  des  genres  qu'il  appelait  subsidiaires,  absolument  provisoires  ; 
il  n'a  jamais  pensé  qu'ils  pussent  mener  à  une  classification  naturelle.  Il  atten- 
dait qu'on  trou\ât  la  fructification  de  la  fougère,  avant  d'essayer  de  créer  une 
classification  des  fougères  fossiles. 

il  a  eu  la  satisfaction,  avant  la  fin  de  sa  vie,  d'assister  à  un  commencement 
d>*  classification  des  fougères  fossiles.  Les  découvertes  de  M.  Grand'Eury  ont 
établi ,  d'une  façon  incontestable,  que  le  groupe  des  Neuropteris  était  composé  de 
Maraltiacées  herbacées  gigantesques,  tout  à  fait  semblables  aux  Marattiacées 
actuelles;  il  est  établi,  également,  que  les  Sphenopteris  de  M.  Brongniart  ré- 
pondent en  partie  aux  Cyathéacées. 

Il  y  a  donc  un  commencement  de  classification  des  fougères  fossiles,  et  il 
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n'y  a  plus  à  douter  qu*on  arrivera  à  une  classification  naturelle,  basée  sur  la 
fructification,  exactement  comme  dans  les  fougères  vivantes. 

ÉTDDE 
SUR  LA  DISTRIBUTION  GEOGRAPHIQUB  DES  CUCURBITACÉES, 

PAR  M.  ALFRED  GOGNIAUX, 

COH^^BTAnCB  DBS  HBBbIeBS  AO  JÂRBIK  BOTÂMIQDB  DB  L'àtâT,  \  BBOXELUS. 

t 

L'étude,  dans  les  livres,  de  la  dispersion  des  Cucurbitacëes,  ne  pourrait  four- 
nir que  des  résultats  très  incomplets  et  souvent  fort  inexacts,  du  moins  quant 
aux  espèces.  Pour  les  genres,  le  travail  que  M.  J.-D.  Hooker  a  donné  dans  le 
Gênera  plarUarum^  quil  publie  avec  M.  Bentham,  est  aussi  parfait  qu'on  pou- 
vait l'espérer  dans  un  ouvrage  général;  aussi,  à  la  différence  de  beaucoup 
d'autres  travaux,  plus  on  l'étudié,  plus  on  est  pénétré  d'admiration  pour  la 
profonde  sagacité  de  l'auteur  et  l'heureux  parti  qu'il  a  su  tirer  des  matériaux 
dont  il  disposait;  mais  si  riche  que  soit  l'herbier  de  Kew,  il  est  nécessairement 
incomplet,  et  l'on  ne  doit  pas  être  surpris  si,  dans  le  travail  du  savant  bota- 
niste anglais,  il  reste  d'assez  nombreuses  imperfections  de  détail. 

Mais  si  la  connaissance  de  l'ensemble  des  genres  est  relativement  assez  sa- 
tisfaisante, il  n'en  est  pas  de  même  de  celle  des  espèces.  La  plupart  des  anciens 
genres  de  la  famille  restent  encombrés  d'une  foule  d'espèces  les  plus  hétéro- 
gènes, souvent  très  mal  décrites  et  dont  il  n'est  pas  possible  de  deviner  la 
vraie  nature  d  après  les  seules  descriptions.  Si  nous  prenons  pour  exemple  le 
genre  Bryonia,  nous  trouvons  que  les  auteurs  y  ont  rapporté  jusqu'à  1 53  espèces. 
Roemer,  dans  ses  Synopset  Monagraphkœ  y  le  dernier  travail  d'ensemble  sur  la 
famille,  en  admet  69;  or,  ces  69  espèces  appartiennent  au  moins  à  i3  genres 
différents,  tous  admis  dans  son  ouvrage,  à  l'exception  de  s  qui  ont  été  créés 
depuis.  Plus  récemment,  M.  Naudin  a  délimité  le  genre  Bryonia  avec  plus  de 
précision  et  a  réduit  le  nombre  de  ses  espèces  à  k\  mais,  pour  la  majorité 
des  i&g  autres,  il  ne  nous  a  pas  appris  ce  qu'elles  devaient  être;  il  en  e^l 
résulté  que  lui-même  a  décrit  plusieurs  de  ces  espèces  dans  d'autres  genres, 
comme  si  elles  étaient  inédites. 

Pour  éviter  le  même  écueil,  pour  parvenir  à  débrouiller  ce  chaos  d'espèces 
obscures,  et  en  même  temps  pour  faire  une  étude  la  plus  complète  possible 
de  la  famille,  nous  avons  réuni  des  matériaux  immenses,  qui  nous  ont  permis 
d'étudier  la  presque  totalité  des  espèces  créées  jusqu'ici,  sur  les  exemplaires 
mêmes  employés  par  les  auteurs  pour  les  décrire;  nous  y  avons  en  outre  dé- 
couvert une  Ibule  d'espèces  inédites  ^^\  C'est  dans  l'étude  de  ces  matériaux, 

(^)  Depuis  répoque  où  nous  avons  soumis  ce  travail  au  Congrès  botanique  de  Paris,  doo5 
avons  terminé  Tëtude  des  Gucurbitacées  et  nous  connaissons  aujourd'hui ,  pour  Tensemble  de  cette 
famille,  601  espèces  réparties  en  80  genres.  Nous  maintenons  cependant  ici  les  données  primi- 
tives; les  modincations  de  détail  que  nous  pourrions  faire  subir  aux  chiffres  iasérés  dans  le  pré- 
sent travail  conserveraient  à  peu  près  les  mêmes  rapports  généraux.  On  trouvera  d^ailleors  o^ 
modifications  dans  le  3'  volume  des  Monogt^kiœ  phanerogamarutn  de  M.  de  CandoIIe,  actuelle- 
ment souB  presse.  —  Jodoigne  (Belgique),  mai  1880. 
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'VfflprPDant  ao  delà  de  trente  des  pins  grands  herbien  de  TEurope,  qae  nous 
at.'QH  puisé  tous  les  ëlëmexits  de  la  présente  esquisse,  et  nous  espérons  que  si 
:  i^  DOS  chiffres  ne  sont  pas  IVxpression  exacte  de  la  vérité,  ils  en  approchent 
a/aDt  que  le  permet  Tétât  actuel  dos  explorations  botaniques. 

LesCucurbitacées,  comme  on  le  sait,  sont  presque  exclusivement  confinées 
:  >  les  n^ons  chaudes  des  deux  continents,  et  elles  abondent  particulière- 
..nt  dans  la  zone  intertropicale.  Dans  rbémisphere  boréal,  il  n*y  en  a  guère 
:.»-  4  espèces  qui  dépassent  le  &o* degré  de  latitude  en  Amérique, et  9  espèces 

'1^  Fancien  continent;  savoir  :  3  espèces  en  Europe  et  6  dans  TAsie  orien- 
'.'*-.  Dans  rbémisphere  austral,  on  ne  peut  signaler  qu'une  seule  espèce  qui 

•  -igne  cette  latitude  en  Océanie,  et  il  ny  en  a  aucune  en  Amérique. 

Nous  allons  passer  rapidement  en  revue  les  principales  r^ons  qu  il  nous  a 

:-j  utile  d*ëtablir  au  point  de  vue  spécial  de  la  distribution  des  Cucurbitacées, 

'.  Mgnalant  ce  qui  caractérise  particulièrement  chacune  d'elles.  Nous  serons 

rre  de  conclusions,  nous  en  tenant  à  celles  qui  résultent  évidemment  des 

•  ti  énoncés. 

A.  AkCIM  COIlTEIRfT. 

I.  Europe  ei  régûm  méditerranéenne,  —  Il  ne  nous  a  pas  été  possible  de  se- 
-'-r  du  continent  européen  la  partie  occidentale  de  TAsie,  le  nord  de  TAfri- 
.'*  H  les  Iles  au  nord-ouest  de  cette  dernière  contrée.  Ainsi  délimitée,  on 

.^ai  une  région  très  naturelle,  qui  n'^t  pas  riche  en  Cucurbitacées,  car 

"  D*en  possède  que  9  espèces,  c'est-à-dire  seulement  1  1/2  p.  0/0  de  Ten- 

■ibl(*  de  la  famille;  mais,  parmi  ce  petit  nombre  d'espèces,  8  loi  sont 

iales.  et  elles  appartiennent  à  deux  genres,  dont  Tun  {Ecbalium)  lui  est 

'  pre.  et  Taotre  (Brytmia)  lui  est  aussi  k  peu  près  exclusif,  une  seule  de  ses 

-^'^  en  sortant  à  peine  vers  TEsl  pour  atteindre  Flnde.  La  seule  des  9  es- 

'^  de  cette  région  qui  ne  lui  est  pas  propre,  le  CitruUus  Colocynihis^  est 
.•andue  dans  toutes  les  régions  chaudes  de  rAfrique  et  de  l'Asie.  Ces  9  es- 

^^  appartiennent  à  la  tribu  des  Cucumérinées. 


n.  A/rvpte  tropicale.  —  Sur  les  1 08  espèces  croissant  dans  cette  partie  de 
Vsnque,  on  en  compte  85  qui  lui  sont  propres.  Parmi  les  aS  espèces  qui 
rvnt  de  ses  bmites,  on  en  retrouve  : 

r  Dans  r Asie  tropicale,  16  espèces,  savoir  : 

cfuiHlnca.  I  iXHocyouiit. 

acalaogub.  Cocurbita  mariiiMi. 

edkiiMU.  Bn'oiio|>8is  Ucinion. 

Babamina.  Mak»  Mabralla. 

lf«Bordiei  {  CbaraDlii.  Rbyncbocarpa  felida. 

(iTmbaiana.  Conllocaq>QS  («ourbooi. 

(joannis  Melo.  Cl«aolepia  eerasfonnîs. 
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9^  Dans  TAfrique  australe,  i3  espèces  : 

Lagenaria  vulgaris.  Citnillas  Naudinianas. 

Sphœroaicyos  Meyeri.  Mukia  scabrella. 

Momordica  Balsamina.  v  l      •  (  acabra. 

melulifenis.  |   vdoiioa. 

birsutua.  n.       .  l  fetida. 

,  nbynchocarpa  \     , . 

Coiocynuua. 

3*"  Dans  TOcëanie,  U  espèces  : 

Luffa  cylindrica.  Bryonopaia  lacinioaa. 

Gucumis  Melo.  Mukia  scabreiia. 

/i°  Dans  la  région  méditerranéenne,  le  CitruUus  Colocynthis. 

Ces  io8  espèces  appartiennent  à  Sa  genres,  dont  îl  n'y  a  pas  moiu<  d^ 
i4  spéciaux.  Parmi  les  autres,  nous  devons  mentionner  le  genre  Trianospema, 
dont  une  seule  espèce  croit  sur  la  côte  occidentale  de  TAfrique,  toutes  les  au- 
tres espèces- du  genre  et  même  de  la  tribu  dont  il  fait  partie  étant  p^o|)re^  «< 
TAmérique. 

m.  Afrique  australe.  —  Cette  partie  de  TAfrique  extra-tropicale  est  encore  re- 
lativement riche  en  Cucurbitacées,  car  on  y  trouve  hh  espèces,  dont  33  >\^ 
ciales,  et  elles  appartiennent  à  1 3  genres,  dont  s  spéciaux.  Nous  avons  énuméff 
plus  haut  les  i3  espèces  non  spéciales,  qui  se  trouvent  toutes  dans  TAfriqu** 
tropicale. 

L*un  des  genres  spéciaux  appartient  à  la  tribu  des  Zanoniées,  qui  a  s<>n 
centre  en  Asie  et  qui  n  est  pas  représentée  dans  TAfrique  tropicale. 

Pour  lensemble  des  deux  régions  précédentes,  cest-à-dire  toute  rAfriqu»* 
moins  le  littoral  de  la  Méditerranée,  nous  comptons  i/io  espèces  ou  9/1  p.  <>  ■ 
de  la  famille,  et  is/i  de  ces  espèces  lui  sont  exclusives;  elles  appartiennent  j 
3/i  genres,  dont  19  propres  à  l'Afrique.  Il  est  remarquable  que,  de  o-^ 
\ko  espèces,  il  ny  en  a  que  s  qui  n'appartiennent  pas  à  la  tribu  des  (^u«  * 
mérinées. 

IV.  Asie  tropicale,  —  Dans  cette  région ,  nous  comprenons  la  partie  de  TliiH* 
extra-tropicale  jusqu'à  l'Himalaya;  nous  y  adjoignons  également  les  ile^  <S' 
Sumatra,  Java  et  Bornéo,  qui  possèdent  un  assez  bon  nombre  d'espèce>*i- 
commun  avec  Tlnde  et  qui  n'ont  pas  un  seul  genre  spécial.  Dans  ces  limid^ 
nous  comptons  iQi  espèces,  dont  100  spéciales,  et  elles  appartienmMiî  • 
3o  genres,  dont  10  sont  propres  à  celte  région.  Le  grand  genre  Trithù$antkn 
sans  y  être  exclusif,  y  domine  d'une  manière  remarquable. 

Parmi  les  31  espèces  non  spéciales  à  cette  région,  nous  avons  énum»*! 
précédemment  les  16  qui  se  trouvent  en  Afrique  et  celle  qui  atteint  au  Nom: 
la  région  méditerranéenne;  on  en  retrouve  une  dans  l'Asie  tempérée,  le  (/yii'*«- 
temma  eissoides,  et  8  dans  TOcéanie,  savoir  : 

>p  .  1        ,.  cucumerioa. 

Tnchosaiilhes 


Luffa. 


cucumerioa.  f,  ^  _..        (   tngooaa. 
palmala.  (   Jnelo. 

cyiindrica.  Bryonopsis  laciaio». 

graveolena.  Mukia  acabreUa. 
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V.  Ant  tempérée,  —  Nous  connaissons  i  U  espèces  dans  TAsie  tempérée , 
toutes  conGnées  dans  la  partie  orientale,  où  certaines  d entre  elles  atteignent 
jiKquau  5o'  d^é  de  latitude,  tandis  qu au  Centre  et  à  TOuest,  aucune  espèce 
De  parail  atteindre  le  /lo*  degré,  sauf  dans  le  Caucase,  que  nous  avons  réuni 
à  la  légion  européenne.  Ces  espèces  rentrent  dans  6  genres,  dont  i  spécial; 
t)  d  entres  elles  sont  propres  à  la  région;  des  9  autres,  le  Gynostemma  cissoides 
^'ataoce  au  Sud  dans  la  région  tropicale  et  le  Melothria  pendula  se  retrouve 
•Idus  TAmérique  boréale.  Cette  dernière  espèce  est  la  seule,  à  notre  connais- 
sance, qui  appartienne  à  la  fois  à  Tancien  et  au  nouveau  continent.  Cette  si- 
ajultaoéité  d*babitation  de  certaines  espèces  dans  FAsie  orientale  et  dans  TAmé- 
P'jue  boréale  ne  présente  rien  d^élonnant,  car  il  y  a  longtemps  que  M.  Asa 
'iray  la  signalée  et  en  a  tiré  des  conclusions  importantes;  mais,  dans  le  cas 
a  (ueL  nous  devons  faire  remarquer  que  le  Melothria  pendtda^  répandu  aux 
E'at^Laîs,  doit  être  bien  rare  en  Chine,  où  M.  Naudin  fa  indiqué  le  premier, 
aroous  nen  avons  encore  vu  quun  seul  exemplaire  de  cette  provenance;  il  se 
.'r»u\t>  dans  Therbier  du  Muséum  de  Paris,  et  il  n'y  aurait  rien  d'étonnant 
ji^  sa  présence,  en  Chine,  soit  due  à  une  cause  toute  accidentelle.  Nous 
n^m'i^  en  eOel,  observé  d'autres  exemples  analogues;  ainsi,  nous  avons  vu  un 
.•M  de  Bryonia  dioiea  récolté  au  Brésil,  et  cependant  nous  continuons  à  con- 
«dérer  cette  espèce  comme  propre  à  Tuncien  monde.  U  serait  donc  prudent, 
»'n»visoiremeoty  de  n'attacher  qu'une  imporlanc^  médiocre  à  la  présence  du 
Vflotkria  pendula  en  Amérique  et  en  Asie. 

Leosemble  de  l'Asie,  prise  dans  les  limites  des  deux  régions  précédentes 
'*'iioies,  possède  i36  espèces,  soit  ^3,3  p.  o/^  de  toute  la  famille,  et  1 15  de 
^  espèces  lui  sont  spéciales.  Le  nombre  des  genres  est  de  3i,  dont  tU  spé- 
idox. 

Deux  petites  tribus,  les  Gomphogynées  et  les  Gynostcmmées,  sont  exclusives 
i  Mte  partie  du  monde;  une  troisième,  celle  des  Zanoniées,  y  domine. 

M.  (kéame.  —  Les  innombrables  lies  qui  composent  l'Océanie  sont  relati- 
"ineDl  très  pauvres  en  Gucurbitacées,  car  nous  n'y  connaissons  que  9  3  espèces 
i  p.  o,o  de  toute  la  famille),  dont  seulement  i5  leur  sont  spéciales.  Elles 
appartiennent  à  9  genres,  qui  tous  se  retrouvent  dans  d'autres  régions.  L'Aus- 
^alte  seule  a  1  &  espèces,  et  toutes  les  autres  iles  ensemble  en  ont  seulement  1 3. 
i/>  S  espèces  non  endémiques,  en  Océanie,  sont  celles  que  nous  aVons  men- 
JOQDées  précédemment  comme  se  trouvant  aussi  dans  l'Asie  tropicale. 

• 

« 

B.  —  Ambbiqub. 

I.  Amérique  boréale.  —  Dans  cette  vaste  région,  déjà  froide  pour  les  Cucur- 
Mtacées,  nous  ne  comptons  que  peu  d'espèces,  i3  seulement,  dont  9  spé- 
''ul<^:  elles  appartiennent  à  6  genres,  qui  tous  se  retrouvent  plus  au  Sud; 

'  •^^t  remarquable  que  ces  6  genres  font  partie  de  &  tribus  différentes. 

II.  Mexiqme  et  Texas.  —  Ici,  relativement  à  l'étude  du  pays,  les  espèces  sont 
nombreuses,  car  on  en  compte  61,  dont  &8  spéciales.  Le  nombre  des  genres 
^t  de  t8,  dont  3  spéciaux.  Les  deux  tribus  des  Cyclauthérées  et  Sicyoîdées  y 
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dominent,  non  seulement  par  le  nombre  d*espëces,  mais  encore  par  les  genres, 
qui  y  sont  tous  représentés. 

III.  Amérique  centrale.  —  Cette  contrée,  en  pleine  région  tropicale,  est 
moins  riche  en  espèces  quon  pourrait  s  y  attendre;  elle  nen  possède  que  37, 
dont  seulement  9  lui  sont  propres.  Les  genres,  au  nombre  de  i3,  se  rencon- 
trent tous,  soit  dans  le  Mexique,  soit  dans  la  Nouvelle-Grenade.  Elle  n  a  aucun 
caractère  saillant  et  forme  une  transition  entre  ces  deux  derniers  pays. 

IV.  Antilles,  —  Dans  toutes  ces  îles,  nous  n'avons  plus  qu'un  nombre  rela- 
tivement faible  d'espèces  à  signaler;  nous  n'en  connaissons  que  31,  dont  il  lU 
a  que  7  de  spéciales.  Un  seul  des  1 1  genres  n'atteint  pas  les  parties  continen- 
tales voisines;  c'est  le  Cionosicyos,  localisé  dans  la  Jamaïque. 

Si  labondance  des  espèces  d'un  groupe  dans  les  îles  peut  servir  à  démon- 
trer l'antiquité  de  ce  groupe,  en  voyant  la  pauvreté  des  Antilles  en  Cucurbita- 
cées,  pauvreté  que  nous  avons  déjà  signalée  pour  toutes  les  lies  de  rOcëanie, 
nous  pouvons  soupçonner  que  cette  famille  doit  avoir  une  origine  relativement 
récente. 

V.  Nouvelle-Grenade,  Venezuela  et  Equateur.  —  La  végétation  de  cette  région, 
comme  celle  de  l'Amérique  centrale,  présente  un  caractère  mixte,  rappelanl 
d'un  côté  celle  du  Mexique  et  de  l'autre  celle  du  Brésil,  qui  paraissent  les  deu\ 
centres  de  diffusion  des  Cucurbitacées  en  Amérique.  Elle  se  rapproche  de  celle 
du  Mexique  par  l'abondance  des  Cyclanthérées,  plus  répandues  ici  que  dans 
tous  les  pays  plus  au  Sud,  et  elle  se  rattache  à  celle  du  Brésil  par  ses  nom- 
breuses Abobrées,  dont  le  nombre  diminue  ensuite  rapidement  en  s'avançant 
vers  le  Nord.  Elle  est  beaucoup  plus  riche  en  espèces  que  l'Amérique  centrale: 
on  en  compte  63,  dont  38  spéciales,  et,  sur  ai  genres,  elle  en  possède  3  en 
propre. 

Nous  avons  compris  dans  cette  région  l'archipel  des  Gallapagos,  quoiquil 
soit  à  plus  de  900  lieues  des  côtes,  car  les  deux  espèces  que  l'on  y  a  obsenées 
n'ont  pas  la  moindre  analogie  avec  celles  de  l'Océanie,  mais  se  rattachent,  an 
contraire^  à  celles  du  continent  américain  voisin. 

VI.  Guyane.  —  La  Guyane  a  de  grands  rapports  avec  le  Venezuela,  mais 
elle  en  a  de  plus  intimes  encore  avec  le  Brésil,  dont  aucun  caractère  saillant 
ne  la  sépare.  Elle  possède  9  genres  qui  tous  s'étendent  au  Brésil,  et  38  espèce» 
dont  la  moitié  lui  sont  propres. 

VII.  Brésil,  —  Par  le  nombre  des  espèces  et  la  grande  variété  des  types  qui 
croissent  dans  celte  région,  elle  devra  probablement  être  placée  en  léle  de 
toutes  les  autres  pour  les  Cucurbitacées. 

Jusqu'ici,  on  avait  signalé,  dans  ce  pays,  34  espèces,  dont  une  bonne  partie 
n'étaient  quimiKirfaitement  connues;  dans  notre  monographie,  insérée  dans  la 
Flom  Brasiliensis  el  dans  une  notice  subséquente,  nous  en  avons  porté  le 
nombre  à  1 13,  que  nous  avons  eu  toutes  sons  les  yeux;  93  d'entre  elles  soot 
propres  ou  Brésil.  Ces  espèces  appartieuoenl  à  aâ  genres,  dont  9  seulement 
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soDt  spéciaux  à  cette  contrée,  mais  plusieurs  autres  genres  y  dominent  ou 
même  en  sortent  à  peine. 

Des  8  tribus  qui  composent  la  famille,  il  n'y  en  a  que  a,  les  plus  petites, 
qui  n  y  sont  pas  représentées.  Les  espèces  de  la  tribu  des  Feuiiiéées  et  surtout 
de  celle  des  Abobrées  y  sont  d'une  abondance  relative  telle  qu  elles  sont  le  ca- 
ractère distinctif  de  ce  pays,  au  point  de  vue  qui  nous  occupe. 

VIII.  Pérou  et  BoUoie.  —  La  chaîne^ des  Andes,  dans  ces  deux  pays,  a  une 
végélation  assez  analogue  à  celle  de  TÉquateur  et  de  la  Nouvelle-Grenade;  ce- 
pendant  ils  ont  d'assez  nombreuses  espèces  spéciales,  37  sur  un  total  de  36. 
Les  genres  y  sont  au  nombre  de  1 9 ,  dont  1  seul  leur  est  propre. 

lin  fait  remarquable  à  signaler,  c'est  que  l'on  a  récolté,  au  Pérou,  une  espèce 
eocore  inédite  du  genre  Zehneria,  dont  toutes  les  autres  espèces  sont  propres 
à  laocien  continent  ^^). 

Nous  pourrions  encore  ajouter  que  nous  avons  vu,  dans  les  collections  car- 
pologiques  du  Muséum  de  Paris,  des  fruits  d'une  plante  du  genre  Alsomitra 
récoltés  au  Pérou  ;  mais  l'espèce  à  laquelle  appartiennent  ces  fruits  est  encore 
iocoDDue,  ce  qui  nous  a  obligé  d'omettre  provisoirement  le  genre  Ahomitra 
dans  la  liste  de  ceux  qui  croissent  dans  cette  région.  Ce  genre,  considéré  jus- 
qu'ici comme  propre  à  l'Asie  et  à  l'Australie,  a  été  constaté  par  nous  au  Brésil, 
où  nous  en  avons  fait  connaître  deux  espèces,  et  tout  récemment  par  M.  Gri- 
sebach  {Symb.  ad,  FI.  Argent,  p.  i36)  dans  la  République  Argentine;  on  peut 
donc  admettre  que  la  provenance  indiquée  pour  ces  finiits  est  bien  exacte. 

La  présence  de  ces  deux  gei)res,  au  Pérou ,  indique  une  relation  entre  la  végé- 
tation de  cette  région  occidentale  de  l'Amérique  et  celle  de  différentes  tles  de 
rOcéanie  et  même  de  l'Australie;  relation  que  la  présence  de  plusieurs  espèces 
du  genre  Sicyos,  dans  TOcéanie,  rend  encore  plus  évidente. 

IX.  Paraguay,  Uruguay  et  République  Argentine.  —  La  végétation  de  ces  pays 
a  assez  d'analogie  avec  celle  du  Brésil,  à  part  la  diminution  du  nombre  des 
(^pèces  résultant  de  la  latitude  plus  élevée;  ainsi,  le  nombre  des  Abobrées  y  est 
relativement  considérable;  mais  les  Cyclanthérées  s'y  rencontrent  dans  une 
proportion  bien  plus  forte  qu'au  Brésil,  et  dénotent  une  affinité  avec  toute  la 
chaine  des  Andes  jusqu'au  Mexique,  centre  de  celte  tribu. 

On  y  compte  18  espèces,  dont  13  spéciales.  Les  genres  qui  se  rencontrent 
tous  au  Brésil  y  sont  au  nombre  de  9. 

X.  ChiH.  —  Nous  ne  trouvons  qu'une  seule  Gucurbitacée  dans  ce  pays;  c'est 
le  ^0$  bryomœ/oUus,  qui  y  est  localisé. 

Lensemble  de  l'Amérique  possède  3o3  espèces,  soit  53,&  p.  0/0,  c'est- 
à-dire  plus  de  la  moitié  de  toute  la  famille.  Nous  avons  signalé,  précédem* 
ment,  la  seule  espèce  qu'elle  a  en  commun  avec  l'ancien  continent,  le  Melotkna 
pmduia. 

')  En  rapportant  cette  plante  au  genre  Zêhnma,  nous  admettions  ropiuion  ëmiae  par  M.  J.-D. 
Hooker  dans  le  Gênera;  mais  depuis ,  Tétude  d^exemplaires  plus  complets  nous  a  convaincu  qae 
^^ fii  un  yni  Melotkria.  Au  reste,  le  fait  n'aurait  plus  aujourd'hui  la  même  importance  à  nos 
)«u,  car  nous  ne  pouvons  plus  considérer  les  Zêhneria  que  comme  une  section  du  genre 
Mtktkm^  (Note  ajoutée  pandaot  rimpression,  mai  i88oé  ) 
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Des  89  genres  de  la  famille,  l'Europe,  l'Asie,  l'Afrique  et  rOcëanieenseinble 
en  possèdent  53,  dont  AS  spéciaux,  et  l'Amërique  87,  dont  39  spéciaux.  Ih 
en  a  donc  8  qui  sont  communs  aux  doux  mondes,  et  leurs  espèces  se  nlpar- 
(issent  comme  suit  : 

Aocien  Diond«.  !loiiiff«a  Boodr. 

Lufla 9                           1 

Cucumis 9&                           1 

Zehneria 19                          i 

Aleorailra 5                        0  * 

Trianosperma , 1  aS 

Sicyos 5  -jS 

Cucurbita 6                         5 

Melothria i5  18 

On  voit  que  h  de  ces  genres  sont  presque  exclusifs  à  fancieu  continent  h 
9  à  rAmérique;  il  n'y  en  a  que  a  qui  sont  à  peu  près  paiement  répartis  (i»* 
part  et  d*autre. 

Il  est  remarquable  que,  taudis  que  l'ancien  continent  possède  moinh  de^ 
pècesque  le  nouveau,  il  présente  cependant  un  nombre  de  genres  plus  iV\^ 
presque  de  moitié.  Ainsi,  le  nombre  d'espèces  de  ces  A 9  genres  spéciaux  <>b 
presque  spéciaux  est  de  a63,  soit  une  moyenne  de  5  i/3  espèce»  par  genn- 
tandis  que  les  3i  genres  spéciaux  ou  presque  spéciaux  à  l'Amérique  ont  f^»* 
semble  98 1  espèces,  soit  plus  de  9  espèces  pour  la  moyenne  de  chaque  geui» 
Une  différence  aussi  notable  laisserait  supposer  que,  relativement»  on  a  di- 
tingué  trop  de  genres  pour  les  espèces  de  l'ancien  continent.  Nous  pensons.  *.. 
effet,  que  quelques-uns  d'entre  eux  devront  être  supprimés. 

Les  genres  monotypes  sont  nombreux;  il  n'y  en  a  pas  moins  de  33,  dvo! 
99  pour  l'ancien  continent  et  11  pour  l'Amérique. 

Si  nous  jetons  maintenant  un  coup  d'œil  sur  la  dispersion  des  tribus,  dou^ 
voyous  que  les  Cucumérinées  sont  en  nombre  presque  égal  en  Asie,  en  Afnqi:*» 
et  en  Amérique,  mais  dominent  cependant  en  Afrique.  Des  5  tribus  qui  r>r> 
ment  la  série  des  Crémospermées,  l'Asie  en  a  9  en  propre  :  les  Gompbog>n»^^ 
et  les  Gyuostemmées;  mais  elles  sont  peu  nombreuses  en  espèces,  et  une  tn- 
sième  y  domine,  celle  des  Zanoniées;  les  Feuilléées  ne  se  trouvent  quVn  bo- 
rique, qui  possède  en  outre  presque  toutes  les  Sicyoïdées.  Les  deux  tribut  d*^ 
Abobiées  et  des  Cyclanlhérées,  qui  composent  la  série  des  Ortbospennr^'- 
n'ont  qu'une  seule  espèce  hors  de  l'Amérique. 

Les  quatre  centres  où  se  trouvent  maintenant  réunies  la  plupart  des  Curur- 
bitacées  sont  l'Asie  tropicale,  l'Afrique  tropicale,  le  Mexique  et  le  Brésil.  "" 
nous  essayons  de  rechercher  lequel  peut  avoir  été  le  point  de  départ  prim/.t 
de  toute  la  famille,  nous  sommes  conduit,  d'abord,  à  exclure  l'Afrique  qui.  • 
deux  espèces  près,  ne  possède  qu'une  seule  tribu,  puis  l'Asie  qui  n'a  aurui»' 
espèce  de  la  série  des  Orthospermées;  il  reste  les  deux  centres  amé^tcain^,  d** 
Torigine  commune  pourrait  être  la  chaîne  des  Andes,  dans  l'Amérique  m«''i- 
dionale,  riche  en  espèces  et  possédant  toutes  les  tribus,  à  l'exception  des  dtui 
petites  tribus  spéciales  à  l'Asie. 

Dans  un  autre  travail,  nous  avons  eu  l'occasion  d'insister,  en  éUidiaul  •• 
dispersion  des  espèces  du  Brésil,  sur  l'habitation  généralement  très  restrei».^ 
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des  espèces  de  celte  famille.  L'examen  de  la  dispersion  des  espèces  des  autres 
coulpées  confirme  ce  que  nous  avons  dit  alors;  nous  venons  de  voir,  eu  effet, 
fuel  oofflbre  élevë  d'espèces  spéciales  croissent  dans  chacune  des-  régions  que 
D0U8  avons  énuméréea. 

Parmi  les  quelques  espèces  à  aire  un  peu  vaste,  il  en  est  plusieurs  qui  peu- 
vent être  soupçonnées  de  ne  pas  être  indigènes  partout  où  on  les  a  observées 
dans  l'ancien  continent,  comme  les  Lagenaria  vulgaris,  Lujffa  cylindrica, 
L  oeutangula,'  Mamordica  Charantia,  M.  BiUsaminaf  CucumU  Melo,  Citrullus  vul^ 
piris  et  C,  Colocynthis;  car  toutes  ces  espèces  se  trouvent  plus  ou  moins  abon- 
damment naturalisées  en  Amérique,  et  elles  ont  pu  s'étendre  avec  la  même 
facilité  dans  l'ancien  continent  hors  de  leur  pays  d'origine. 

Il  est  remarquable  que,  parmi  les  espèces  américaines,  on  n'en  connaisse, 
jusqu'ici,  qu'une  seule  naturalisée  dans  l'ancien  continent,  le  Sicyos  angulata, 
obsené  en  Abyssinie  et  assez  répandu,  aujourd'hui,  dans  quelques  parties  de 
l'Europe  orientale. 

Les  tableaux  qui  suivent,  dans  lesquels  nous  avons  résumé  toutes  les  don* 
oées  qui  précèdent,  serviront  en  même  temps  de  pièces  à  l'appui  pour  tous 
les  chiffres  cités. 

Pour  ne  pas  être  obligé  d'entrer  dans  des  détails  étrangers  à  notre  sujet, 
Qous  avons  conservé  à  peu  près  Tordre  des  genres,  leurs  limites  et  leurs  déno- 
minations, comme  dans  le  Gênera  plantarum  de  MM.Bentham  et  Hooker. 

Tableau  A.  *—  Dispersion  des  CucuRBiTAcéBS  dans  l'angibn  continent. 
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Tableau  A.  —  {Suite.) 


«BHIBS. 


Report. 


90.  RaphanocarptM. 

9t.  Thbdiaotba 

99.  Gucumis 

93.  Oreoeyce 

9&.  Citruilus 

95.  Ecbaliom 

96.  Dimorpboclikmys  . . . 

97.  Gephalandra 

98.  Pbysedra 

99.  Raphidiocystis 

3o.  Slaphylosyce 

3i.  Gacui)>ita 

39.  Rryonia 

.  33.  Bryonopsifl 

3&.  Dactyliandra 

35.  Makia 

36.  Zehneria 

37.  Gucum^ropsia 

38.  Gladosicyos 

39.  Meiothria 

ho,  Rhynchocarpa 

h  I .  Gorallocai^QS 

/i9.  Piflosperma 

&3.  GerasiocarpaiD 

hh,  Gteoolepia 

45.  TrianoapemM 

46.  Sicyoa 

&7.  Gomphogyne 

48.  AdinoaiemiDa 

49.  Gynoatemma 

50.  Sdiizopepoo 

5 1 .  Zanonia 

59.  AlaomiLra 

53.  Gerrardanthos. 
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1.  Gucamërinëea 

IL  Abobrées 

m.  Sicyoîdëes 
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TiHuc  B.  —  DisrasioH  bbs  Gocourrâcte  dam  lk  hoctbic  co^ituirt. 
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Tableau  C.  —  Résume  par  tribus  des  deux  table \u\  précédents. 


TtIBUS. 


î.  Gucumérinëes 

H.  Abobrëes 

III.  Gydanthérées 

IV.  Sicyoïdëes 

V.  Gomphogynëes 

VI.  GynotteRiDoées 

VII.  Zanoniëes 

VIII.  FeuiUéées 

Totaux 

Espèces  endémiques 

Nomlire  d^espèces  pour  i  oo. 
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M.  FouRNiER  demande  à  M.  Cogaiaux  si,  d^aprës  les  matériaux  qu*ii  aei« 
eolre  les  mains,  ces  plantes  lui  avaient  paru  rechercher  de  préférence  les  ter 
rains  humides  ou  les  terrains  secs. 

M.  CoGNiAux  répond  qu'on  les  trouve  |)rincipalement  dans  les  parties  ukmi 
tagneuses  plutôt  que  dans  les  régions  de  plaine;  il  croit  donc  qu'un  {,'rai.- 
nombre  aiment  les  terrains  secs. 

M.  FouRNiER  fait  alors  observer  que  cette  réponse  concorde  absolument  a^* 
les  observations  qu'il  a  émises,  il  y  a  deux  mois,  dans  une  communication  \\\\ 
a  adressée  à  l'Académie  des  sciences,  sur  la  classiGcation  géographique  d 
plantes  en  Amérique  et  spécialement  au  Mexique.  H  avait  établi  qu'elles  !»<•  <! 
tinguent  en  deux  groupes  :  les  unes  recherchent  les  bords  des  fleu\es  el) 
vallées  humides,  les  autres,  au  contraire,  les  vallées  montagneuses  et  ie<  r- 
chers.  Il  avait  montré  que  celles  qui  recherchent  les  vallées  avaient  une  di^i" 
bution  géographique  très  étendue  en  Amérique.  Il  ne  considérait,  d'ailleur-, 
le  nouveau  monde  que  du  nord  au  sud,  de  35  degrés  de  latitude  bon'ali  1 
35  degrés  de  latitude  australe,  de  la  zone  du  cotonnier,  dans  la  Caroliu*-  'J 
Sud,  jusqu'à  Rio-de-Janeiro.  Pour  les  plantes  qui  habitent  les  terrain:^  sec*'.  ' 
avait  trouvé  une  distribution  très  restreinte  ^  des  genres  connus  sur  un  x  -' 
point  se  trouvent  dans  des  parties  montagneuses,  telles  que  les  Andes  de  <  " 
lombie,  de  Bolivie  et  du  Pérou. 

Ce  que  M.  Cogniaux  vient  de  dire  confirme  ces  considérations,  et  il  est  h*^ 
reux  de  cette  coïncidence.  # 

M.  CossoN  demande  à  M.  Fournier  et  à  M.  Cogniaux  sur  quels  poinb  * 
trouvent  le  plus  de  plantes  spéciales;  est-ce  sur  les  points  où  le  terrain  e<t  hu- 
mide qu'on  en  rencontre  le  plus  d'espèces  ou,  au  contraire,  sur  les  poiut^  < 
le  sol  est  sec? 
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M.  FouiifiiB  répoad  que  c  est  sur  ]es  points  où  le  sol  est  aec. 

M.  CossoN  dit  qnMI  a  beaucoup  étudié  les  plantes  aquatiques  et  qu'il  a  observé 
qu'elles  ayaient  des  aires  immenses. 

M.  MicHBLif  prétideiUy  fait  à  ce  sujet  la  communication  suivante  : 

SDR  LA  DISTRIBUTION  DES  ALISMAGÉES. 

Pavais  espéré  faire  une  communication  analogue  à  celle  de  M.  Gogniaux, 
sur  la  famille  des  Alismacées  dont  je  me  suis  occupé  dernièrement;  je  n  ai  pas 
pu  la  terminer  en  temps  utile ,  mais  je  puis  dire  que  ces  plantes  présentent, 
à  peu  près  sans  exception,  une  aire  de  distribution  des  plus  étendues.  Sur 
Si  espèces  dont  se  compose  cette  famille,  il  n'y  a  qu'un  nombre  excessivement 
restreint  d'espèces  purement  locales;  elles  occupent,  en  général ,  l'hémisphère 
boréal  tout  entier  et  sous  toutes  les  longitudes. 

VÀlismaplantagOy  YAUstna  sagittaria  occupent  l'hémisphère  boréal  sans  excep-* 
lion;  la  seule  partie  où  elles  manquent,  c'est  l'Afrique;  en  Amérique,  elles 
^Vtendent  jusqu'au  tropique. 

La  Sagittaria  guyanentis  a'  des  variétés  en  Afrique,  en  Asie,  en  Amérique; 
un  grand  nombre  d'autres  variétés,  qui  pr&entent  une  moins  grande  étendue, 
se  retrouvent  pourtant  dans  toute  l'Amérique  du  Sud  et  dans  l'Asie.  Enfin  la 
règle  générale  de  l'extension  des  plantes  des  terrains  aquatiques  se  trouve  plei- 
netnent  confirmée  par  l'étude  de  cette  famille. 

MÉMOIRE  SUR  L'ASPARAGIIVE, 

PAR   H.   BORODINE, 

PBOrESSEDR   DE    BOTAHIQUB    A   SAIlfT-PÉTBRSBOURG. 

J'ai  exposé,  dans  ma  précédente  communication ,  quelques  vues  théoriques  qui 
me  conduisaient  à  considérer  les  substances  azotées  comme  servant  à  la  recons* 
iitulion  de  l'albumine,  toujours  en  voie  de  décomposition  ;  je  considère,  en  effet, 
Falbumine  comme  se  décomposant,  lorsque  la  plante  est  vivante,  et  comme 
fournissant,  entre  autres  produits,  une  substance  azotée  qui  n'est  pas  l'albu* 
mine,  mais  qui  peut  reconstituer  l'albumine  avec  le  concours  des  matières  non 
azotées.  On  comprend  aisément  le  rôle  de  cette  dernière  substance,  dont  tous 
l^'A  faits  jusqu'à  présent  connus  s'accordent  à  prouver  l'existence.  Reste  à  savoir 
quelle  est  cette  substance  problématique  azotée  qui,  sans  cesse  formée,  peut 
reconstituer  l'albumine  détruite. 

Selon  moi,  cette  substance  doit  être  l'asparagine,  depuis  longtemps  connue, 
puisqu'elle  a  été  découverte  au  commencement  du  siècle.  C'est  une  substance 
azotée,  cristallisant  facilement,  douée  de  certaines  propriétés  intéressanta<t,  au 
point  de  vue  chimique,  et  sur  laquelle  M.  Pasteur  a  fait  de  nombreuses  expé- 
riences. 

Longtemps  l'asparagine  n'a  présenté  qu'un  faible  intérêt  au  point  de  vue 
physiologique,  parce  que  ce  n'était  qu'une  de  ces  substances  qu'on  compte  par 
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centaines,  et  qu*on  ne  rencontre  que  dans  quelques  plantes;  les  chimistes  seuU 
s'en  occupaient;  mais  lorsqu'on  constata  que  cette  substance  se  fonuait  r^- 
lièrement  pendant  la  germination  des  plantes  légumineuses,  elle  commeD^a  k 
attirer  Tattention  des  physiologistes. 

Déjà  toutes  les  nations  civilisées  ont  dit  leur  mot  sur  ce  sujet;  il  est  temjr^ 
que  la  Russie,  le  Japon  de  TEurope,  prenne  sa  part  dans  la  question,  et  je 
voudrais  bien  que  mon  travail,  sur  cette  substance,  fût,  à  la  question,  ce  ffx^ 
le  procédé  Jablowskoff  est  à  Tavenue  de  TOpéra.  (Rires  et  applaudissemeob. 
Mais  le  désir  et  la  réalité  font  deux.  Je  crois,  en  tout  cas,  être  sur  la  voieiti- 
ritable  en  ce  qui  concerne  le  r61e  de  Tasparagine. 

Les  deux  travaux  de  M.  Pfeffer  ont  produit ,  il  est  vrai ,  beaucoup  d'effet  daih 
le  monde  des  physiologistes;  mais  je  dois  dire  que  la  plupart  des  faits  cob^h 
dérables  et  vraiment  intéressants,  qu'on  trouve  consignés  dans  ses  mémoifR». 
étaient  connus  bien  avant  lui;  seulement,  on  ne  les  remarquait  pas. 

L'état  de  nos  connaissances  actuelles,  sur  cette  substance,  peut  se  r^omit 
en  peu  de  mats. 

L'asparagine  se  forme  r^lièrement  pendant  la  germination  des  plantes  l<^ 
gumineuses. 

Au  début  de  l'expérience,  lorsque  la  graine  n'est  pas  encore  germée,  il  ot 
a  point  d'asparagine,  il  n'y  a  que  des  matières  albnmineuses.  Or,  comme  h^ 
paragine  contient  de  l'azote,  il  est  évident  qu'elle  se  forme  aux  dépeo>  <i<^ 
matières  albnmineuses.  La  germination  s  opère  soit  dans  un  lieu  obscur,  y^' 
au  soleil;  donc,  la  lumière  n'y  est  pour  rien.  A  mesure  que  la  genninat^r 
marche,  l'asparagine  s'accumule  en  quantité  de  plus  en  plus  grande. 

Si  la  germination  se  fait  dans  les  conditions  normales,  c'est-à-dire  au  sol'-.  I 
on  ne  trouve  plus  celte  substance  lorsque  les  feuilles  viennent  à  être  fomi'^l 
et  qu'elles  sont  déjà  vertes;  et,  comme  la  quantité  d'azote  ne  change  pas  [*''H 
danl  la  germination,  il  faut  en  conclure  qu  elle  se  forme  aux  dépens  des  ui.  | 
tières  albnmineuses,  mais  qu'elle  sert  à  la  reconstitution.  M.  Pfeffer  a  |in>.<-| 
par  une  expérience  ingénieuse  (c'est  la  meilleure  partie  de  son  travail)  *\  -j 
c'était  avec  le  concours  des  matières  formées  par  l'assimilation  et  la  Iuu)k'% 
que  cette  substance  pouvait  reconstituer  les  matières  albnmineuses.  Ainsi,  n  '4 
comprenons  pourquoi  ce  n'est  qu'à  la  lumière  que  l'asparagine  vient  à  étrt:  •:*i 
truite  par  la  plante. 

Si  la  germination  se  produit  dans  l'obscurité,  l'asparagine  s'accumul*"^ 
quantité  de  plus  en  plus  grande,  et  il  n'y  a  plus  de  reconstitution  de  ralbom  :*l 

Mais  si  la  germination  se  produit  sous  l'influence  du  soleil,  il  y  a  d'au  ^ 
conditions  et  nous  voyons  l'asparagine  se  perdre. 

On  comprend  aisément  le  but  de  la  formation  temporaire  d'une  sokJ* 
pareille.  Il  fj^ut  se  souvenir  que  les  matières  albuminoîdes,  n'étent  pas  cri^: 
sables,  ne  passent  pas  à  travers  les  membranes  cellulaires.  Il  est  dilEctl- 
transporter  l'azote  de  l'endroit  où  il  est  déposé  dans  un  autre;  tandi>  qJ 
transformant,  temporairement,  la  matière  azotée  en  une  matière  cristall m 
nous  avons  une  formation  de  substance  qui  est  spécialement  faite  |H>ur 
l'aiote  puisse  passer  d'un  solide  à  l'autre,  à  travers  les  membranes  celluli  { 
Aussi  M*  Peb^re  considère* t-U  l'asparagine  comme  jouant  le  même  nMe  q 
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glucose,  e*e8t4-dire  comme  une  substance  intennédiaire  entre  les  substances 
albuminoîdes  qui  sont  contenues  dans  la  plante. 

On  trouve  des  données  précieoses  dans  les  travaux  de  M.  Hartig,  en  i853, 
sur  ces  substances.  On  en  trouve  bien  plus  que  dans  ceux  de  M.  Febvre,  et  là 
M.  flartig  dit  simplement  que  o*est  la  glucose  des  matières  azotées.  C'est  lui 
qui,  ie  premier,  a  compris  le  râle  de  Tasparagine;  il  dit  aussi  avoir  trouvé 
celte  substance  non  seulement  dans  les  graines  germantes,  mais  dans  les  bour- 
geons, pendant  leur  dévdoppement.  Toutes  les  plantes  vivaoes,  lorsqu'elles 
germeut  au  printemps,  fournissent  Tasparagine.  C'est  justement  ce  lait  qui 
est  nié  par  M.  Febvre.  Il  dit  avoir  examiné  la  formation  du  bourgeon  et  n'avoir 
pas  trouvé  d'asparagine.  Il  traite  la  question  avec  une  certaine  légèreté,  en 
établissant  le  nftle  extrêmement  frappant  de  Tasparagine  dans  les  l^mi- 
ueuses,  et,  de  l'autre,  il  détruit  ce  rôle  en  disant  qu'il  y  a  une  série  de  plantes 
qui  ne  contiennent  pas  cette  substance. 

Je  me  suis  demandé  comment  il  a  pu  se  faire  que  M.  Hartig,  qui  a  été  le 
premier^  è  étndier  l-asparagine,  ait  pu  se  tromper  quand  le  procédé  est  si 
simple  pour  voir  s'il  y  a  ou  s'il  n*y  a  pas  d'asparagine  dans  une  plante.  Il  con- 
siste dans  l'emploi  de  l'alcool.  Celte  substance  est  soluble  dans  l'eau  et  elle  est 
iosoluble  dans  l'alcool.  On  met  quelques  gouttes  d'alcool  dans  une  capsule; 
00  la  recouvre  d'une  lamelle  protectrice;  on  attend  que  Talcool  se  soit  éva* 
|K)i:é,  et  on  retrouve  la  trace  de  l'asparagine  oui  est  cristallisée. 

Il  y  a  une  masse  de  substances  qui  cristallisent  de  la  même  manière  que 
l'asparagine;  mais  il  n'y  en  a  pas  qu'on  puisse  prendre  pour  de  l'asparagine, 
parce  que,  lorsqu'elle  est  chauffée  à  une  température  de  loo  degrés,  elle  con- 
N^nreses  cristaux  avec  leur  forme  régulière,  et,  au  lieu  d'un  cristal,  on  trouve 
une  gouttelette  huileuse  quand  c'est  à  aoo  degrés.  A  loo  degr&,  elle  a  de  l'eau 
rrislallisable,  et  à  900  degrés  elle  se  détruit. 

Je  continuais  ces  recherches  commencées  par  M.  Hartig,  pour  voir  si  M.  Febvre 
avait  raison  de  dire  que  cette  substance  ne  se  trouvait  pas  dans  les  arbres  quand 
l«'s  bourgeons  ne  se  développaient  pas. 

Je  fis  mon  expérience,  en  suivant  sur  un  arbre  le  développement  de  ses 
lK>uifeons,  en  examinant  toutes  les  pousses,  et  je  constatai  que  là  où  M.  Febvre 
(lisait  n'avoir  pas  trouvé  d'asparagine,  c'était  M.  Hartig  qui  avait  raison. 

Je  me  demandai  pourquoi  M.  Febvre  n'avait  pas  trouvé  d'asparagine.  En 
naminant  différents  arbres,  j'ai  trouvé  partout  cette  substance  en  quantité 
plus  ou  moins  considérable.  Les  bourgeons  poussaient  dans  l'obscurité,  c'était 
la  même  chose.  J'ai  examiné,  par  exemple,  le  SyringCj  le  Tilia  parvifoUa,  une 
masse  de  plantes  et  quelques  herbes  vivaces.  Toutes  m'ont  fourni  cette  sub* 
>lance.  Je  l'ai  trouvée  aussi  dans  des  feuilles  très  différentes,  comme  dans  les 
Ombellilères.  Puis  j'ai  analysé  tout  ce  qu'il  y  a  de  Papilionacées  qui  se  déve- 
loppent au  printemps;  j'ai  étudié  les  plantes  les  plus  différentes,  et  je  me  suis 
Irouvë  en  présence  d'un  fait  curieux,  si  ce  n'est  très  extraordinaire:  je  n'ai 
rencontré  qu'une  plante,  le  Lomceray  dans  laquelle  j'ai  constaté  une  exception. 

Le  Lameera  développe  ses  bourgeons  dans  l'obscurité,  et  je  me  croyais  par- 
l^aitement  sûr  de  trouver  une  masse  d'asparagine.  Vous  pouvez  donc  vous  figu- 
rer quel  fut  mon  étonnement  lorsque  j'examinais  des  pousses  et  que  je  ne 


—  136  — 

trouvais  rien.  Je  ae  compris  pas  ce  que  cela  pouvait  signifier.  Tai  une  masse 
d'arbustes  qui  fournissent  de  l'asparagine,  et  le  Lonieera  n  en  fournit  pas. 

Des  expériences  personnelles  m'ont  fait  comprendre  la  règle  générale,  et  le 
hasard  m'a  conduit  sur  la  voie  véritable. 

J'avais  oublié  un  rameau  de  Lonieera;  en  le  retrouvant  un  mois  après  mon 
expérience,  je  remarquai  que  la  première  pousse  qui  s'était  développée  élail 
parfaitement  saine,  mais  que  d'autres  pousses  s'étaient  aussi  développées  for- 
mant deux  bourgeons ,  quelquefois  trois.  Le  premier  bourgeon  placé  au  bas  était 
le  plus  grand.  Sur  la  branche  qui  avait  poussé  dans  l'obscurité,  la  pousse 
s'était  développée  considérablement  et  il  y  avait  un  a^utre  bourgeon  qui  présen- 
tait une  autre  pousse.  Dans  la  pousse  développée  après  un  mois,  je  trouvais  de 
l'asparagine  en  grande  quantité.  C'est  alors  que  je  crus  comprendre  pourquoi 
on  n'en  trouvait  pas,  et  que  le  concours  de  certaines  substances  était  néces- 
saire pour  la  constitution  de  l'asparagine. 

En  étudiant  le  développement  des  bourgeons  au  printemps,  sur  la  plante 
même ,  j'ai  trouvé  que  la  plante  fournissait  une  masse  d'asparagine.  Lorsque 
c'était  sur  une  branche,  la  branche  n'en  produisait  que  lorsqu'elle  se  dévelop- 
pait, sans  solution  de  continuilé,  sur  l'arbre  lui-même.  Voilà  l'explicatioa  de 
ma  dernière  expérience,  et  elle  s'est  réalisée  sur  toutes  les  plantes  que  j'ai  exa- 
minées. Quand  j'ai  étudié  le  développement  des  bourgeons  sur  t'arbuste  lui* 
même,  j'ai  trouvé  l'asparagine. 

Il  y  a,  eu  effet,  un  concours  de  matières  azotées  qui  n'existe  pas  sur  une 
branche  coupée.  Dans  une  branche  coupée,  il  n'y  a  aucune  parcelle  d'azote,  de 
sorte  que  l'asparagine  ne  se  produit  pas.  Mais  tous  les  arbres  forment  de  l'as- 
paragine. Lorsque  la  branche  ne  se  développe  pas  sur  la  plante,  le  r&ultat 
n'est  plus  le  même.  Cependant  il  y  a  des  branches  qui  en  fournissent  quand 
même,  comme  les  conileres;  par  exemple,  le  Larix. 

Je  me  suis  demandé  si  c'était  vraiment  une  substance  qui  jouait  un  certain 
rôle  à  cette  époque  de  la  vie  de  la  plante,  c'est-à-dire  pendant  la  germination, 
sur  le  développement  des  bourgeons. 

Je  me  demandai  si  cette  substance  ne  pourrait  pas  être  formée  par  le  M- 
cia  sepùmiy  complètement  développé.  Une  plante  qui,  dans  les  conditions  nor- 
males, ne  contient  guère  d'asparagine,  peut  en  fournir  une  masse,  seulement 
dans  des  conditions  telles  qu'il  n'y  ait  qu'une  quantité  restreinte  de  matière.^ 
non  azotées,  servant  à  la  reconstitution  de  l'asparagine.  Par  conséquent  je  prends 
lé  Vicia  sepium  parfaitement  développé,  j'en  coupe  l'extrémité,  je  la  laisse 
dans  une  atmosphère  saturée  de  vapeur  et  parfaitement  égaie,  à  l'obscurité  ou 
bien  au  soleil,  et,  en  deux  ou  trois  jours,  cette  extrémité  contient,  dans  tou< 
ses  organes,  dans  la  tige  aussi  bien  que  dans  les  yeux,  une  grande  quantité 
d'asparagine.  On  peut  ne  détacher  qu'un  morceau  de  tige,  qu'un  lambeau  de 
feuille;  tous  les  organes  contiennent  une  masse  d'asparagine.  lorsqu'il  n'y  a 
pas  toutes  les  conditions  pour  la  reconstitution  de  cette  matière. 

Je  crois  que  nous  avons  affaire  là  à  une  substance  qui,  à  une  certaine  époque 
de  la  vie,  mais  pendant  la  vie  en  général,  joue  le  rôle  d'une  substance  qui  $e 
développe  toujours  aux  dépens  de  la  substance  albuminoîde,  et  se  reproduit 
sans  cesse  avec  le  concours  de  matières  non  azotées. 


—  137  — 

Vofd  eneore  aa  fui  carieux,  observé  sar  uae  seule  plante  :  le  Soléamm  tube- 
"itm:  je  Tai  ëtaditf ,  parce  que-BoossîiigaQU  disait  qu*i!  était  abeolament  dé- 
'-um  d*aspinigiiie,  et  qae  cette  substance  y  était  remplacée  par  la  solanine. 
M.  bieo!fai  fait  Texpérience;  on  n^a  quà  couper  une  exirémité,  un  morceau 

>  ùge^  00  obtient  en  deox  ou  trois  jours  une  grande  quantité  d^asparagine. 
Le  ViÔM  Mpium  et  le  SoUuuim  contiennent  encore  une  autre  substance;  c*est 

>  Tjnmm  qui,  en  se  cristallisant,  forme  des  aiguilles  disposées  concentri- 
;  -ment.  Pour  constater  que  c  était  bien  de  la  tyrosine,  j'ai  employé  une 

rv  méliiode  qui  me  parait  bien  simple.  La  tyrosine  est  soluble  dans  Teau. 
.-  tut  mis  dit  :  si  cest  de  la  tyrosine  (comme  je  le  présumais  diaprés  la  forme 

>>  cfislaux),  elle  sera  insoluble  dans  une  solution  saturée  de  tyrosine.  J'ai 

'•^paié  cette  solution  :  tout  ce  qui  était  soluble  dans  Teau  devait  s'y  dissoudre; 
.:^  loat  ce  qui  était  tyrosine  était  insoluble.  J'ai  fait  l'expérience;  les  cris- 

.1  de  (yrosiue  n*ont  point  changé.  Mais  on  n^a  qu'à  ajouter  une  gouttelette 
.MU  pare,  et  les  cristaux  se  dissolvent. 

Vf>iri  des  cristaux  de  tvrosine. 

U.  BciKir  rappelle  qu'un  élève  de  M.  Cornu,  M.  Portes,  s'est  occupé  tout 
'^alièment,  au  laboratoire  des  hautes  études  du  Muséum ,  de  cette  question  ; 
"  '-^fre  pourrait-il  ajouter  quelque  chose  à  Fintéressante  communication  de 
'■'  Borodîne. 

U.  Potns  n*est  pas  présent  à  la  séance. 

NOTE 
^IB  171  BOTISTA  GIGA^TEA,  DE  D1ME.\SI0^S  EXCEPTION  ELLES, 

PAR  M.  SIROnOT, 

BOfO  M  Là  riCCLTi  WES  SCIKSCIS  M  BLASES. 

«"  demande  au  Congres  la  permission  de  lui  présenter  des  photographies 
''HQi«ant,  sons  ses  divers  aspects,  un  remarquable  échantillon  de  Bovista 

'<"  rbampignon  s*est  développé  dans  le  jardin  public  de  la  ville  de  Rennes, 

'  ^n  <ol  argileux,  nu,  entre  des  groseîlh'ers.  Aussitôt  découvert,  il  fut  enlevé 

'aa^poHé  sous  un  abri  oà  je  l'observai  quatre  jours  après,  au  retour  d'une 

-I  i'tn^e  excursion.  Il  avait  la  forme  d'un  sphéroïde  irrégulier,  aplati  et 

:M'jnsàé  sur  la  face  par  laquelle  il  adhérait  au  sol.  Pendant  quatre  jours  il 

'  4ù  iierdre  une  fraction  de  son  poids  par  é\aporatîon,  cependant  il  pesait 

'^  9  .ooo.  Ce  poids  ne  pouvait  élre  atteint  qu'avec  des  dimensions  eicep- 

.'.-U*^  que  voici  : 


i-,8o 

biamiin  «arâot  de. o*,36  à     o  ,6o 

Haotrar o  ,io 

^Algré  ces  dimeosioos,  cet  échantillon  n'était  pas  encore  arrivé  à  son  maxi- 
-31  de  taille;  recndlli  depois  quatre  jours,  il  restait  assex  ferme  pour  qu'il 


—  138  — 

fût  possible  de  le  dëcooper  en  tranches  de  i  à  a  centimètres  d'épaisseur.  Tou- 
tefois les  8pore$  n'étaient  plus  adhérentes  aux  basiieâ,  et  Tétat  était  trop  tvtaeé 
pour  retrouver  dans  des  coupes  microscopiques  la  disposition  de  ces  derniers 
organes. 

La  station  a  été  surveillée  dans  Tespoir  d'y  voir  apparaître  de  nouveaui 
échantillons.  Il  ne  s'en  présenta  qu'un  de  taille  moyenne,  qui  fut  récolté  ie 
troisième  jour  après  son  apparition  pour  apprécier  ses  qualités  de  champignon 
comestible.  J'en  ai  mangé;  il  n a  rien  de  désagréable,  mais  fût-il  relevé  paria 
préparation ,  il  est  trop  mou  sous  la  dent  pour  vous  engager  à  y  revenir. 

Dans  les  photographies  que  je  fais  passer  sous  vos  yeux,  il  est  représeolé: 

i"*  De  côté,  pour  apprécier  les  dimensions  relatives  de  sa  hauteur  et  de  sod 
diamètre; 

9"*  En  dessous,  pour  montrer  son  point  d'adhérence  au  milieu  de  mame- 
lons plus  ou  moin^  accusés; 

3*"  En  dessus;  mais,  dans  le  maniement,  il  a  été  légèrement  déformé,  et 
cette  épreuve  est  la  moins  satisfaisante. 

Les  clichés  se  trouvent  chez  M.  Gérard,  photographe,  à  Rennes. 

RECHERCHES 
SUR  LA  CLASSIFICATION  ET  LE  DÉVELOPPEMENT  DES  ALGUES  D'EAU  DOICF 

DU  GENRE  BATRACHOSPERMUM  ; 
PRESENTATION  DES  DESSINS  DBS  9 8  PREMIERES  PLANCHES, 

PAR  M.  SIRODOT. 

Le  Congrès  m'offre  une  heureuse  occasion  pour  faire  connaître  l'état  d'avan- 
cement de  la  publication  de  recherches  qui  m'occupent  depuis  bien  des  années; 
si  je  vous  demande  la  permission  de  la  mettre  à  profit,  c'est  avec  l'espoir  qu(> 
vous  y  prendrez  quelque  intérêt. 

Mes  ëludes  sur  les  algues  d'eau  douce  du  genre  Batrachogpermum  datent 
des  premiers  mois  de  l'année  1867.  La  comparaison  des  types  recueillis  dan^ 
un  très  grand  nombre  de  localités  m'ayant  convaincu  de  la  nécessité  d'une 
revision  du  genre,  je  m'y  suis  appliqué  avec  persévérance,  et,  en  1872,  je 
croyais  le  travail  suffisamment  complet  pour  m'autoriser  à  en  donner  une 
nouvelle  classification. 

J'avais  suivi  le  développement  sur  l'espèce  la  plus  commune,  la  mieux  con- 
nue, le  J3.  moniliformey  lorsque,  pris  de  scrupules,  ayant  cherché  des  vérifira- 
tions  dans  un  autre  groupe,  je  dus  reconnaître  que  ce  qui  était  fait  ne  repré- 
sentait que  la  moitié  de  ce  qu'il  y  avait  à  faire;  les  vérifications  m'avaienl 
montré,  pour  la  première  fois,  le  Balrachosperme  se  développant  sur  un 
Chantranna.  Ce  cas  particulier  une  fois  bien  constaté,  il  était  indispensabif 
d'en  prouver  la  généralisation.  L'apparition  du  Batracbosperme  comme  ramu5r 
cule  différencié  d'un  Chantranna  a  été  vérifiée  sur  quinze  espèces;  ce  qui 
représente  environ  les  6/6  des  espèces  du  genre. 
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Le  BuBetm  de  la  Sociké  botanique  de  France  a  publie  un  résume  sommaire 
des  résultats  acquis;  et,  depuis  cette  époque,  je  D*ai  pas  cessé  de  travailler  a 
la  composition  et  aux  dessins  de  planches  malheureusement  fort  nombreuses» 
puisqa*il  faut,  dans  chaque  espèce,  caractériser  deux  types  et  préciser  les 
limites  des  variations  qu'ils  comportent. 

Les  vingt-huit  premières  planches  vous  permettent  d'apprécier  l'étendue  et 
rimportance  du  travaiL  Permettez-moi  de  vous  présenter,  dans  une  revue  ra- 
pide, les  plus  importantes  des  partieularitës  d'organisation  qui  s'y  trouvent 
figurées. 

Les  algues  d'eau  douce  du  genre  Batrachoapermum  ne  sont,  en  réalité,  que 
la  forme  sexuée  d'un  type  végétal  dont  la  forme  asexuée  est  représentée  dans 
les  classifications  actuelles  par  un  autre  genre;  le  genre  Ckaniraneia  faisant 
partie  d'une  tout  autre  famille. 

Le  Batroekospennam  sexué  émet  une  quantité  considërable  de  corps  repro- 
ducteurs à  la  formation  desquels  a  concouru  la  fécondation  sexuelle.  Les  oa^ 
pares  germent  presque  immédiatement  après  leur  émission  et  donnent  nais- 
sance à  un  prothalle  sur  lequel  se  développe  ultérieurement,  non  pas  un 
Batraehaeperme ,  mais  bien  un  Chantraneia. 

Le  Chantrànsia^  première  forme  asexuée,  s'étend  par  filaments  couchés  ou 
radicants,  se  multiplie  par  corpuscules  unicellulaires  (sporules  ou  gemmules) 
qui  ae  sont  pas  sans  analogie  de  constitution  avec  les  oospores  du  Batracho- 
sperme,  mais  qui  en  différent  essentiellement  puisque  la  fécondation  n'a  point 
concouru  à  leur  développement,  et  produit  enfin  le  Batraduieperme  qui  appa- 
raît dans  la  ramification  comme  un  ramuseule  hétéromorpbe.  Cette  difiliren- 
riatioa  dans  les  ramuscules  est  accompagnée  d'un  phénomène  qui  permet 
souvent  de  reconnaître  immédiatement  les  premières  cellules  du  Batracho- 
sperme  :  les  Ckantraneia  ne  sont  que  peu  ou  point  muqueux,  la  plupart  des 
Batrachospermes  le  sont  à  un  haut  degré,  et  le  mucus  sécrété  forme  une  au- 
rMe  autour  des  premières  cellules. 

Le  Batrachosperme,  d'abord  partie  intégrante  du  Chantransiay  ne  tarde  pas 
à  s*affranchir  par  des  filaments  radicellaires  issus  des  premières  cellules  de  la 
ramification  verticillée. 

De  la  la  nécessité  de  représenter,  dans  chaque  espèce,  les  deux  formes 
a'ioxuées  et  sexuées;  et  comme  le  sujet  est  entièrement  nouveau,  le  dessin  doit 
préciser  les  circonstances  dans  lesquelles  se  montre  le  Batrachosperme  dans 
la  ramification  des  Chantransia,  Deux  planches  pour  chaque  espèce  sont  aussi 
très  naturellement  indiquées. 

Pour  la  plupart  des  espèces,  deux  planches  seraient  absolument  insuffi- 
MDtes:  il  faut  tenir  compte  de  l'étrange  polymorphisme  de  ce  groupe;  il  faut 
fi|;urer  les  formes  extrêmes  et  convaincre  le  lecteur  qui  pourrait  s'étonner  de 
voir  réunir  dans  la  même  espèce  des  types  aussi  différents.  Cette  multiplicité 
de  formes  est -particulièrement  accentuée  ches  le  Batrackotpermum  pagum 
(Koth),  iS.  tef^orum  (Bory). 

Dans  l'une  de  ces  planches  vous  trouverez  trois  variations  du  type  et  trois 
iiutres  seront  encore  figurées.  Toutes  dépendent  essentiellement  d'influences 
extérieures  de  milieu;  suivant  la  station  qui  sera,  soit  une  fontaine ,  soit  un 
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raisseau ,  soit  un  ruisselet;  suivant  le  mode  d'ëdairemeot  de  la  staftîon,  ou  bien 
encore  suivant  Fintensitë  de  Tinfluence  du  sol  tourbeux.  Une  forme  crispée 
est  particulièrement  remarquable  par  son  habitat  sur  les  limites  d*une  station, 
là  où  s'ëteiiit  Tinfluence  du  sol  tourbeux. 

Toutes  ses  variations  se  caractérisent  par  des  différences  :  i^  dans  Tensemble 
de  la  ramificalion  générale;  9*  dans  les  formes  des  verticiiles;  3"*  dans  TéUt 
de  ces  verliciiles,  distincts  ou  confluents  ou  même  perdus  au  milieu  des  ra- 
muscules  accessoires  de  Taxe.  Ces  caractères  employés  jusqu'aujourd'hui  à  la 
distinction  des  espèces  ne  différencient,  en  réalité,  que  des  variations  dans 
Tespèce;  ce  ne  sont  pas  des  caractères  spécifiques. 

Vous  trouverez  encore  un  exemple  de  polymorphisme  dans  une  autre  espèce 
fort  intéressante,  le  B.  cœrukscens  (Demazières),  qu'il  ne  faut  pas  confondre 
avec  le  B.  cœrukscens  de  Mougeot  et  Nessler;  ce  dernier  n  est  qu'une  fonne 
vieillie  du  B.  vagum,  variété  keratophytum.  Deux  formes  extrêmes  sont  figurées: 
un  pied  mâle  extrêmement  rameux  et  à  verliciiles  partout  distincts ,  un  pied 
femelle  ramifié  seulement  à  la  base,  h  rameaux  longs  et  flageliiformcs ,  à  ver> 
ticilles  confluents.  Toutes  les  formes  intermédiaires,  quel  que  soit  le  sexe, 
peuvent  être  récoltées  dans  la  même  localité. 

Etant  prouvé  que  les  caractères  spécifiques  utilisib  jusqu'aujourd'hui  par 
les  cryptogamistes  ne  définissent  réellement  que  des  variations  dans  l'espère, 
il  devenait  indispensable  d'en  chercher  d'autres  pour  établir  une  bonne  olassi- 
ficalion  d'un  genre  fort  riche  en  espèces.  Les  efforts  que  j'ai  faits  dans  cette 
voie  n'ont  pas  été  stériles. 

En  ne  considérant  que  les  formes  de  l'organe  femelle  du  triehogyne^  on 
arriye  sans  difficulté  à  distribuer  tous  les  types  en  quatre  groupes  ou  smu- 
ffenres.  Il  y  a  bientôt  huit  ans  que  cette  distribution  en  quatre  sons-gpnres  est 
arrêtée;  comme  depuis  cette  époque,  de  très  nombreuses  vérifications  n  ont 
pas  fait  surgir  la  moindre  exception,  je  la  donne  en  toute  confiance.  Je  divise 
donc  le  genre  en  quatre  sections,  sous  les  dénominations  de  : 

t^  B.  tnomUformia. 

a*  B.  tutfosa. 

S""  B.  hdminthasa. 

&®  £.  virescentia. 

Pour  caractériser  la  quatrième  section,  à  la  forme  pédiceilée  du  trichogjne 
vient  s'ajouter  une  coloration  d'un  vert  franc  ou  violacé  qui  fait  une  exception 
tranchée  avec  la  teinte  des  autres  groupes. 

Dans  chaque  section,  la  différenciation  des  espèces  est  fondée  sur  un  en- 
semble de  caractères  empruntés  aux  deux  formes  successives  asexuées  et 
sexuées, mais  surtout  h  la  forme  batraehosperme.  Dans  cette  dernière:  i''  la 
position  du  giomérule  fructifère  tantôt  étroitement  appliqué  contre  l'axe,  tantôt 
médian,  tantôt  extérieur  au  verticille  ;  9*  la  distribution  des  anthéridies  dani: 
la  ramification  du  verticille  ;  3*  la  composition  des  faisceaux  primitifs  du  ver- 
ticille; &*  enfin  la  durée  de  la  forme  sexuée  qui  peut  être  annuelle  ou  vivace. 
circonscrivent  l'espèce  dans  des  limites  asses  nettes.  Il  en  restera  encore  quel- 
ques-unes  de  douteuses  dans  les  types,  dont  Texamen  n'a  pu  être  fait  sur  on 
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grand  nombre  d'ëchanlillons,  parce  que  les  localités  sont  restées  très  pauvres. 

Dans  la  section  des  Moniliformia,  une  espèce,  particulièrement  intéressante 
[Mrce  quelle  est  annuelle,  se  distingaera  immédiatement  par  la  position 
eUerue  de  la  fructification  et  sera  le  B,  ectocarpum. 

Je  me  suis  appliqué  à  donner,  dans  chaque  type,  la  composition  d'un  faisceau 
primitif  de  la  ramification  verticillée.  De  grandes  difficultés  ont  été  vaincues  ; 
ayant  de  dessiner  fun  de  ces  faisceaux  primitifs,  il  fallait  Tisoler  dans  une 
préparation  microscopique  qui  serait  reproduite  à  la  chambre  claire. 

Dans  les  f^mes  qui  resteront  seules  pour  constituer  le  type  B.  numiliforme, 
le  faisceau  primitif  n'offre  que  trois  rameaux  primaires  issus  de  la  cellule  fon- 
damentale. L'observation  de  ce  fait  permet  de  rapprocher  immédiatement  les 
formes  à  vcrticilles  nettement  séparés,  celles  où  ces  verticilles  deviennent 
confluents.  Cette  comparaison  donne  un  grand  intérêt  aux  planches  que  je 
fais  passer  sous  \08  yeux. 

Voici  un  autre  type  dans  lequel  l'aspect  moniiiforme  est  si  accentué  qu'on 
serait  porté  à  le  ranger  immédiatement  dans  le  B.  moniiiforme ,  mais  le  faisceau 
primitif  du  verticille  est  constitué  d'une  tout  autre  façon;  la  cellule  fonda* 
mentale  donne  immédiatement  ciiif  rameaux  primaires.  Dans  cette  espèce, 
k  Œamranma  est  caractéristique,  c'est  le  Chanirmuia  pygmea  (Kûts);  elle 
prendra  la  dénomination  de  B,  pygmeum. 

J'ai  été  longtemps  arrêté  par  une  difficulté  dont  je  n'ai  pas  cherché  à  dissi* 
muler  l'importance;  il  n'est  pas  rare  de  rencontrer,  soit  dans  lés  fontaines, 
sr)it  dans  les  ruisseaux,  des  stations  où  le  fiatrachosporme  abonde,  mais  où  le 
(Juintransia  y  fait  si  complètement  défaut  que  des  visites  multipliées  n'ont  pu 
("n  faire  découvrir  les  moindres  traces.  Le  Batrachosperme  cependant  fructi- 
fiait et  donnait  un  nombre  extraordinaire  d'oospore. 

J(*  ne  voudrais  pas,  Messieurs,  abuser  de  vos  moments,  l'ordre  du  jour  est 
tr(*s  chargé;  mais  je  ne  puis  me  dispenser  de  vous  donner  lexpiication  de 
celle  singulière  anomalie.  Les  Batrachospermes,  formes  sexuées,  développés 
dans  la  ramification  d'un  CktaUratmay  sont  les  uns  ammeU,  les  autres  vt- 
wes.  Les  Batrachospermes  annuels  meurent  dans  Tannée  même  où  ils  sont 
apparus  sur  le  Chaniran$ia,  et  leur  réapparition  est  toujours  précédée  do  celle 
du  Ckantratuia;  la  forme  asexuée  ne  fait  alors  jamais  défaut.  Mais  il  n'en  est 
pins  ainsi  chez  les  Batrachospermes  vivaces.  lisse  conservent  par  l'intermédiaire 
(l*un  protbaile  issu  de  la  métamorphose  des  filaments  radicants.  Le  prothallc, 
une  fois  constitué,  s'étend  progressivement,  augmente  d'épaisseur,  sans  qu'on 
puisse  assigner  des  limites  à  sa  durée,  puisque  j'ai  retrouvé  le  même  prothalle 
pendant  plus  de  dix  années  consécutives.  Il  se  forme  ainsi  des  cixHkles  plus  ou 
moins  épaisses  d'où  s'élève,  chaque  année,  une  nouvelle  génération  de  Batra* 
choffpcrmes.  Ils  n'apparaissent  pas  toujours  sur  des  points  quelconques  de  la 
AQrface,  mais  sur  des  éminences  mamelonnées,  dont  l'étude  m'a  fait  connaître 
on  nouveau  mode  de  multiplication  de  la  forme  sexuée  par  l'intermédiaire 
de  fH)n  prothalle.  Sur  ce  prothalle,  on  trouve,  en  effet,  des  corpuscules 
unicellulaires  (sporules  ou  gemmules)  qui  se  détachent  pour  germer  un  peu 
pins  loin  et  donner  un  nouveau  prothalle.  Ces  conditions  de  multiplication 
ont  été  étudiées  dans  trois  stations  différentes;  elles  s'y  présentent  avec  la  plus 
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remarquable  régularité  et  feraient  croire  que  les  spores  issues  de  fécondadoD 
(oospores)  avortent,  que  la  conservation  de  l'espèce  n'est  assurée  que  par  la 
multiplication  du  prothaile.  Toutes  ces  particularités  sont  représentées  dans 
les  planches  consacrées  au  B,  ct^apitulosuni, 

Si^  chez  un  type  sexué,  fructifiant  régulièrement ,  au  moins  suivant  les  ap- 
parences, la  multiplication  par  le  prothalle  seulement  constitue  une  assez 
étrange  singularité,  elle  s'explique  qaturellemenl  et  même  devient  nécessaire 
chez  les  types  de  Batrachospermes  qui  ne  fructifient  pas.  Cette  circonstance 
se  réalise  cnez  la  presque  totalité  des  nombreuses  formes  du  B,  vagum  (Roth); 
la  multiplication  par  sporule  s'y  présente  dans  les  conditions  les  plus  variées 
et  s'étend  même  du  prothalle  jusque  dans  les  ramifications  verticillées  du  Ba- 
trachosperme. 

L'apparition  d'oi^nismes  unicellulaires,  destinés  à  la  multiplication  de  la 
forme  sexuée  dans  les  circonstances  où  la  fructification.normale  subit  un  av<M'- 
tement,  se  réalise,  dans  des  conditions  particulièrement  intéressantes,  chez  une 
forme  du  B.  moniUfcrme.  Ces  organismes  reproducteurs  se  développent  sur  les 
ramuscules  où  l'on  rencontre  ordinairement  les  oi^anes  mâles,  les  Anthmiliet. 
Sur  les  pieds  absolument  stériles,  il  n'y  a  plus  d'anthéridies;  à  leur  lieu  et 
place  se  trouvent  ces  organismes  reproduisant  la  plante  sans  fécondation.  Sur 
de  rares  pieds  fertiles,  ils  ont  disparu  et  les  anthéridies  sont  normalement  dé- 
veloppées. Les  intermédiaires  sont  nombreux;  sur  les  mêmes  ramuscules,  un 
reconnaità  la  fois  les  anthéridies  sphériques,  et  les  corpuscules  unioellulain^ 
piriformes  dont  la  germination  reproduit  le  Batrachosperme  après  avoir  donné 
un  prothalle  rudimentaire. 

Ce  fait  particulier  a  fait  l'objet  d'une  communication  à  l'Académie  dp> 
sciences.  J'en  ai  donné  l'explication  en  considérant  les  corpuscules  unicellu- 
laires reproducteurs,  les  sporules,  comme  représentant  un  arrêt  dans  le  dé- 
veloppement des  anthéridies.  Si  étrange  que  puisse  paraître,  au  premier 
abond,  cette  opinion,  j'en  ai  pris  la  responsabilité,  je  la  prends  encore.  Je 
conserve  de  très  nombreuses  préparations  microscopiques  dans  lesquelles  ta 
métamorphose  peut  se  suivre  avec  la  plus  grande  netteté.  Une  planche  est  con- 
sacrée à  cette  forme  exceptionnelle  du  B.  monUiforme;  permettez-moi  de  re- 
commander à  votre  attention  les  dessins  des  ramuscules  où  se  trouvent  i  la 
fois  des  anthéridies  et  des  sporules.  Ce  rapide  aperçu  vous  donnera  une  idée  des 
difficultés  qui  m'arrêtaient,  presque  à  chaque  pas,  dans  mes  recherches  sur  le 
développement  et  la  classification  des  Batrachospermes.  C'est  dans  lobsena- 
tion  seule  que  j'ai  cherché  la  solution  des  difficultés  que  je  devais  résoudre. 

Dans  ce  moment,  le  nombre  des  espèces  qui  me  paraissent  devoir  être 
distinguées  est  arrêté  à  vingt,  et  le.  nombre  des  planches  fixé  a  quarante-cinq. 
Vingt-huit  sont  aujourd'hui  à  peu  près  complètes,  et  j'espère  que  les  autres 
pourront  être  achevées  dans  le  courant  de  l'année  1880.  C'est  avec  confiance 
que  je  livrerai ,  à  l'appréciation  du  monde  savant ,  un  travail  qui  m'aura  oc- 
cupé pendant  quinte  années  consécutives.  (Applaudissements.) 

M.  LK  PateuKfT*  Qudqu'un  demande-t-il  la  parole  sur  la  communication 
de  M.  Sirodol? 
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M.  DK  JAifcsEwsKi.  Tapprëcie  parfaitement  ie  travail  de  M.  Sirodotsur  legenre 
Batrackaspenmm;  il  y  a  cependant  un  point  sur  lequel  je  ne  peux  être  d'accord 
avec  lui  :  je  veux  parler  précisément  de  Tidentitë  du  Chantratuia  et  du  Batron 
ciùtpermum.  Je  crois  parfaitement  vrai  qu  il  y  a  un  prothalle  dans  le  Batracho- 
tpenmm^  mais  peut-on  Tidentifier  avec  le  Chantransia?  Les  Chaniramia  marins 
possèdent  des  spores  asexuées ,  des  prothaUes  et  des  antbéridies;  ils  appar- 
tieooeot  à  la  famille  des  Némaliées»  mais  n'ont  jamais  été  des  Batracho^permum, 
Il  y  a  peut-être  des  Balrachospermum  nommés  CharUransiaj  mais  qui  ne  pour- 
raient pas  être  conservés  dans  le  genre  Chaniraruia, 

M.  SiRODOT.  Il  est  facile  de  répondre  à  Tobjection.  Restons  d'abord  dans  les 
algues  d'eau  douce;  il  y  a  des  Chantramia  d'eau  douce,  à  moins  que  vous  ne 
refusiez  cette  dénomination  à  toutes  les  formes  qu'on  trouve  décrites  par  Kût- 
zJDg,  Rabenhorst  et  les  autres  algologues,  sous  le  nom  de  Chantransia,  Si  vous 
ne  voulez  pas  que  ce  soit  des  Ckantrarmay  dites  pourquoi. 

Quant  à  moi,  toutes  les  formes  décrites  parmi  les  algues  d'eau  douce  sous 
rc  nom  générique  sont  bien  des  Chaniransta,  et  tous  ces  Chaniransia  ne  sont 
qu  une  première  forme  asexuée  des  algues  du  genre  Balracho$permum. 

M.  DK  Jângzbwski.  Je  ne  me  rappelle  pas  quel  est  le  Chantramia  des  eaux 
flamles  que  vous  avez  décrit. 

H.  SiBOBOT.  Il  ne  s'agit  pas  d'un  ChatUramia  d'eau  douce  particulier,  mais 
de  tous;  je  ne  fais  pas  d  exception.  Tous  les  Chaniransia  qu'on  trouve  dans  les 
fontaines,  dans  les  ruisseaux,  sont  des  formes  premières  du  genre  Batrachotper-- 
Murn  OQ  des  Lémanéacées.  Il  faut  arriver  à  l'heure  pour  observer  la  transforma- 
tion, pour  voir  apparaître  le  Bairachospermum  dans  la  ramification  du  Chan- 
tranna.  Il  y  a  telle  espèce  dont  la  transformation  n'a  pu  être  vérifiée  qu'après 
plusieurs  années  de  courses,  visitant  les  stations  trois  ou  quatre  fois  par  mois. 

La  transformation  peut  être  masquée  par  ce  fait,  que  le  Bairachospermum  ne 
prend  un  développement  rapide  qu'après  sa  fixation  par  des  radicelles.  Or,  elles 
n'atteignent  facilement  le  substratum  qu'autant  que  le  Batrachospermum  apparaît 
^ur  des  tiges  peu  élevées  du  Chaniransia.  Alors  la  tige  primitive  du  Chantransia 
^i  enveloppée  dans  un  feutrage  de  filaments  radicellaires;  je  ne  serais  pas 
étonné  que  ce  fait  eût  égaré  certains  observateurs.  La  tranformation  ne  peut 
«^observer  avec  netteté  que  dans  la  partie  supérieure  de  la  ramification  du 
Chantransia,  Alors* le  doute  n'est  plus  possible;  mais  la  vérification  ne  peut  être 
faite  que  pendant  une  période  de  quelques  jours  qu'il  ne  faut  pa;  laisser 
passer. 

Le  Chantransia  Chaltjbea  atteint  parfois  une  assez  grande  taille,  et  il  était  inlé- 
re8i;ant  de  trouver  la  transformation  sur  ces  échantillons  qui  mesurent  de  5  i 
10  millimètres  de  longueur.  Je  possède  dans  mes  préparations,  pour  être  des- 
sinée, une  pièce  exceptionnellement  belle,  mais  que  je  n'ai  trouvée  qu'une 
^uie  fois;  elle  montre  le  Bairachospermum  tout  au  sommet  de  la  ramification 
de  f  e  Qumtransia  Chah/bea.  Les  circonstances  dans  lesquelles  elle  a  été  récoltée 
méritent  d'être  connues. 

h  connaissais  une  fontaine  extrêmement  remarquable  par  la  belle  végétation 
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d'un  Ckantransia  qui  en  occupait  tout  le  pourtour,  mais  sur  lequel  j'avais  jus- 
qu'alors inulilement  cherché  le  Batrachospermuni,  Quelles  pouvaient  être  les 
raisons  de  cette  stérilité?  J'ai  remarqué  que  la  Ibnl^ine  était  trop  couverie  pour 
permettre  à  la  lumière  solaire  d'éclairer  directement  la  surface  des  parois  sur 
.  lesquelles  poussait  le  Chanlransia.  Ce  défaut  d'éclairement  direct  pouvait  être 
la  raison  cherchée.  Je  demande  pardon  du  méfait  que  j'ai  commis  dans  Tin- 
térét  de  la  science  :  j'ai  démoli  dans  la  paroi  un  espace  suffisant  pour  que  le 
soleil  pût  arriver  directement  sur  une  certaine  étendue  de  la  surface  occupée 
par  le  Chantransia.  Deux  ou  trois  ans  après  cette  opération,  j'ai  recueilli,  dans 
les  premiers  jours  de  février,  quatre  échantillons  du  CharUranna,  avec  le  Baùnr 
chaq}€rmum  magnifiquement  développé.  L'influence  de  la  lumière  dans  la  pro- 
duction du  phénomène  se  trouvait  ainsi  mise  en  évidence. 

J'ai  longtemps  cherché  le  Batrachospermum  sur  les  Chantransia  qui  y  comme  le 
Ck.  Hermanni,  se  font  remarquer  par  une  belle  couleur  rose.  J'ai  été  assez  heu- 
reux pour  faire  cette  observation,  mais  une  seule  fois  sur  un  seul  cespitule  de 
Chantransia  fixé  sur  les  fines  racines  qui  occupaient  tout  un  coin  de  la  fontaine, 
et  qui,  toutes,  ont  été  passées  en  revue  à  la  loupe. 

Dans  la  plupart  des  espèces,  les  rapports  des  Chantransia  et  des  Batroeko- 
spermum  n'ont  pu  être  constatés  qu'après  de  longues  et  patientes  recherches; 
mais  quand  ces  rapports  ont  été  vérifiés  sur  17  des  30  espèces  dont  se  com- 
pose le  genre,  je  me  crois  autorisé  à  conclure  que  le  fait  est  général,  que  tous 
les  Batrachospermum  ont  une  première  forme  asexuée  qui  n'est  pas  autre  chose 
qu'un  Chantransia. 

Je  passe  aux  algues  marines  qui,  comme  les  Chantransia  d'eau  douce,  ne 
sont  qu'une  première  forme  asexuée  de  plantes  voisines  des  Batrachospermées. 

M.  DE  Janczbv^ski.  Il  n'y  a  pas  la  moindre  ressemblance. 

M.  SiRODOT.  Elles  ont  été  classées  dans  le  groupe  des  Callithamnion.  La  plu- 
part des  Callithamnion  sont  sexués;  ceux-là  ne  sont  pas  mis  en  cause.  Mais, 
dans  ce  genre,  à  côté  des  espèces  sexuées,  ont  été  groupés  des  types  dont  l'or- 
ganisation reproduit  exactement  celle  des  Cliantransia  d'eau  douce.  Ce  soDlde> 
Chantransia  marins  d'un  beau  rouge,  sur  lesquels  on  n'a  jamais  constaté  la  pré- 
sence du  sexe,  sur  lesquels  se  développent,  comme  organes  reproducteurs,  des 
corpuscules  de  tous  points  comparables  à  ceux  qui  sont  bien  connus  chez  le^ 
Chantramia  d'eau  douce,  —  des  sporules  ou  gemmules,  comme  on  voudra  te 
appeler.  —  Je  considère  ces  Callithamnion,  dont  l'organisation  reproduit  exacte- 
ment cette  des  Chanlransia  d'eau  douce,  comme  la  première  forme  aseiuéf 
d'algues  marines  voisines  des  Batrachospermes.  Le  fait  n'est  pas  démontré,  el 
il  ne  le  sera  pas  tant  que  je  n'aurai  pas  vu,  tant  qu'on  n'aura  pas  ohsenc  la 
seconde  forme  sexuée  se  développant  sur  la  première;  ce  n'est  encore  qu'une 
prévsomption,  mais  j'ai  bon  espoir  que  je  la  ferai  passer  à  l'étal  de  fait  parfai- 
tement démontré. 

M.  DB  Jangzbwski.  Je  crois  que  vous  n'aveK  pas  besoin  de  chercher,  car  il  a 
été  déjà  trouvé  par  MM.  Thuret  et  Bornet,  qui  ont  décrit  dans  leurs  N^tes  al- 
g^logiques  (premier  cahier),  non  seulement  les  anthéridies,  mais  le  gystocarpe. 
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M.  SiaoDOT.  Je  ne  prétends  pas  découvrir  les  organes  de  la  fécondation 
seioelle  et  le  gystocarpe  chez  ces  Cattitkamniùn;  ce  que  j'espère  démontrer, 
cest  que  le  CaUiUutmniùn  cœspitosum  est  la  forme  asexuée  d'un  NemaUon, 

MM.  Thuret  et  Bomet  n  ont  jamais  dit  que  les  NemaUon  avaient  une  pre- 
mière forme  asexuée  comparable  à  un  Chantransia.  Or,  c'est  ce  fait  que  j'annonce, 
bien  qu'il  n'ait  pas  été  vérifié  par  moi.  Je  n'ai  pas  à  chercher,  je  le  répète,  les 
oi^aues  de  la  fécondation  chez  des  plantes  si  bien  décrites  par  MM.  Thuret  et 
Bornet;  la  voie  que  je  suis  n'est  pas  celle  qui  a  conduit  ces  algologucs  à  l'illus- 
tratioD,  mais  ce  qu'elle  m'a  permis  de  faire  m'assure  une  place  parmi  les  bota- 
nistes. 

M.  08  Jarczewski.  Je  vois  que  vous  avez  confirmé  complètement  les  obser- 
tatious  de  MM.  Thuret  et  Bornet  sur  le  Chantransia. 

M.  SiaoDOT.  Ne  serait-ce  pas  le  Balbianta  que  vous  me  citez? 

M.  Di  Jarczbwski.  Mais  il  n'a  jamais  été  un  Chantransia ,  et  M.  Kûtzing. . . 

M.  SwoDOT.  M.  Kùlzing  avait  étudié  les  échantillons  secs  qui  lui  avaient 
été  adressés  par  Lenormand;  après  étude,  il  en  a  fait  un  Chantransia  sous  le 
nom  de  Ck,  investum;  mais  il  n'était  pas  convaincu,  puisqu'il  accompagnait  la 
déocminalion  générique  d'un  point  d'interrogation.  Si  vous  avez  lu  mon  mé- 
moire sur  le  Balbiania,  vous  savez  combien  ce  type  diffère  du  Chantransia  d'eau 
douce.  Chez  le  Balbiania^  comme  chez  les  Balrachospermes,  comme  chez  les 
Lémanéacées,  la  forme  sexuée  est  précédée  d'une  autre  forme  sur  laquelle  les 
sexes  font  défaut;  il  n'y  a  pas  d'assimilation  possible  avec  les  Chantransia  d'eau 
douce,  pas  plus  qu'avec  les  Callithamnion  marins  dont  il  a  été  question  plus 
haut 

M.  CoR?iu.  Dans  les  environs  de  Paris,  nous  sommes  assez  pauvres  en  plantes 
de  cette  espèce;  mais  j'ai  été  assez  heureux  pour  trouver,  aux  environs  de  Cler- 
mont,  dans  les  ruisseaux  d'eau  froide  de  Royat,  de  nombreux  échantillons  de 
Unuinea  à  tous  les  états;  j'ai  pu  en  reconstruire  l'histoire  d'une  manière  suffi- 
uniment  complète,  et  mes  observations  confirment  pleinement  celles  de  M.  Si' 
rodol. 

M.  SiRODOT.  Permettez-moi  de  rappeler  que  les  Lémanéacées  comprennent 
deux  genres  :  les  Sacheria  et  les  Lenianea  proprement  dits.  Chez  les  Sacheria ,  le 
protlialie  est  presque  toujours  fort  peu  développé;  ce  n'est  pas  dans  ce  type 
<{u'il  faut  chercher  la  première  forme  asexuée  pour  en  faire  l'étude.  Le  genre 
Imanea,  au  contraire,  quelle  que  soit  l'espèce  (//.  annulata,  L.  catenata, 
L  nodosay  L,  parvtUa)^  offre  des  conditions  toutes  différentes,  et  les  vérifications 
noffrent  pas  la  moindre  difficulté. 

Il  en  est  de  même  dans  le  genre  Batrachospermum;  pour  toutes  les  espèces 
du  [{enre,  la  première  forme  asexuée,  le  Chantransia,  n'offre  pas  le  même  degré 
de  développement.  Cette  première  forme  est  parfois  extrêmement  réduite,  et 
«lors  les  vérifications  deviennent  aussi  extrêmement  laborieuses;  mais  il  n'en  est 
pas  toujours  ainsi.  Dans  mon  mémoire,  je  prendrai  soin  d'appeler  l'attention 
sur  les  circonstances  les  plus  favorables;  je  signalerai  particulièrement  les 
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espèces  où  le  Chantransia  peut  être  étudié  pendant  toute  la  durée  de  la  \<^v- 
tation  du  Batracliospenne.  Quelles  que  soient  ces  indications,  il  y  aura  encore 
bien  des  tentatives  infructueuses,  parce  qu  il  faut  faire  passer  sous  la  lou,*: 
bien  des  cespitules  du  Chantransia  avadt  d*en  rencontrer  un  sur  lequel  se  montre 
enfin  le  Balracbosperme. 

SUR  L  EMBRYOGENIE  DE  QUELQUES  ORCHIDEES, 

PAR  M.  TREDB,  DOCTEUR  ES  SCIENCES. 

Les  Orchidées  sont  classiques  pour  ce  qui  concerne  la  fécondation  et  le  ^1**- 
veloppement  de  lembryon.  On  sait  qu'à  la  suite  de  la  théorie  Schleid' i 
plusieurs  mémoires  sur  la  fécondation  des  Orchidées  ont  été  publiés  |iar  l\ 
bert  Brown,  Brongniart,  Amici,  Hugo-MohI,  etc.  Tous  ces  mémoires  <* 
prouvé,  d'une  manière  décisive,  combien  étaient  erronées  les  vues  des  |)ui - 
nistes;  toutefois,  ce  qui  nest  pas  étonnant,  on  cherchera  en  vain,  dan»  l^- 
travaux  de  ces  différents  auteurs,  des  indications  plus  spéciales  sur  le  dé\"- 
loppement  de  Tembryon. 

Depuis  cette  époque,  on  s'est  sans  doute  occupé  plus  d'une  fois  de  \*'\i- 
bryon  des  Orchidées,  seulement,  ce  n'était  pas  non  plus  pour  étudier  k-^  '1  - 
tails  de  sa  genèse,  mais  plutôt  pour  suivre  sa  germination,  toute  particulièi* 
intéressante;  je  n'ai  qu'à  rappeler,  entre  autres,  les  travaux  de  MM.  PrilliV. 
Rivière  et  Fabre.  Tout  récemment,  M.  Pfilzer  a  publié  un  article  sur  IV..- 
bryon  des  Orchidées.  Le  professeur  de  Heidelberg  traite  de  l'embr}»»!!  : 
quelques  espèces;  il  a  trouvé  que  Hofmeister  attribuait  à  tort  une  cellule  (•> 
minale  aux  embryons  des  Orchis.  Toutefois  M.  Pfilzer  s'est  plus  particuti'. 
ment  occupé  de  la  germination;  d'après  sa  notice  préliminaire,  ce  saiaoi 
très  bien  réussi  dans  ses  recherches,  grâce  à  de  longues  et  patientes  élud*'?. 

Depuis  assez  longtemps  je  me  suis  occupé  des  Orchidées  ;  j'ai  étudié  en  <i  - 
tail,  dans  plusieurs  espèces  déjà,  les  particularités  de  nature  morphologie 
et  physiologique  qui  se  présentent  lors  du  développement  de  Fembryon.  Jr  . 
voudrais  pas  vous  fatiguer  par  une  énumération  minutieuse  de  tous  les  déî 
observés  dans  différentes  espèces.  Permettez-moi  de  prendre  seulement  <]•'  * 
ques  plantes  de  cette  famille  comme  exemples,  afin  que  vous  puissiez  jw^*-: 
l'intérêt  qui  se  rattache  à  l'embryogénie  des  Orchidées.  Je  commence  par  r  - 
peler  que  les  ovules  des  Orchidées  n'ont  jamais,  dans  aucun  stade  de  leur 
veloppement,  ni  endosperme,  ni  périsperme. 

Les  plantes  que  j'ai  choisies  comme  exemples  sont  : 

i"*  Le  Pkalœnopiii  grandiflara; 
9*  Le  Stanhopea  oculata; 
3^  VAnacamptis  pyramidalu; 
k"*  VEpidaidrum  ciliare. 

Dans  le  Phakenopm  granàifiora^  la  vésicule  embryonnaire  (l'œuO  féeon^i'^ 
se  divise  en  deux  cellules;  la  supérieure,  c'esl«-à-dire  celle  qui  est  le  plus  p^-* 
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de  Tendostome  (ouverture  dans  le  legunienl  interne),  se  change  par  des  seg- 
mentations longitudinales  en  plusieurs  cellules  couronnant  ensemble  la  cel- 
lule infërieure.  Celle-ci,  qui  est  la  cellule  mère  de  Tembryon  proprement  dit, 
commence,  pendant  ce  temps,  à  se  diviser  aussi.  Ensuite  les  cellules  de  la 
cottroDoe  s  allongent  en  deux  sens  opposes,  et  finissent  par  former  deux  fais* 
ceaax  de  tubes  étroits,  ressemblant  tout  à  fait  à  des  filaments  de  champignons; 
on  de  ces  faisceaux  se  dirige  vers  lexostome;  le  tëgumenf  interne  est  détruit 
peodant  ce  temps,  Tautre  entoure  Tembryon  proprement  dit. 

Lorsque  la  graine  est  mûre,  les  deux  faisceaux  ont  complètement  disparu,  et 
il  Q  en  reste  qu*ua  rudiment  desséché  sur  le  sommet  de  Tembryon. 

Plusieurs  raisons  me  font  admettre  que  les  celtules  en  forme  de  filaments, 
dérivant  de  la  moitié  supérieure  de  fœuf  fécondé,  ont  pour  rôle  de  retirer  les 
matières  nutritives  des  cellules  de  Tovule  et  de  les  transmettre  à  lembryon. 
LVusemble  de  ces  filaments  doit  être  considéré  comme  Thomologue  d'un  sus- 
penseur  ou  filament  proembryonnaire. 

Daus  le  Stanhopm  oculata^  la  vésicule  embryonnaire  engendre  après  la  fé- 
rundalion  (dans  la  plante  que  j*ai  pu  étudier)  environ  dix  cellules,  formant 
ensemble  une  masse  irrégulièrement  sphérique. 

Il  semble  alors  que  la  vésicule  embryonnaire  ne  va  produire  qu'un  em- 
bryon ,  comme  dans  les  Epipactii  et  le  Listera  ovata^  sans  qu'il  ait  la  moindre  trace 
d'un  suspenseur;  toutefois  il  n'en  est  nullement  ainsi.  Cette  niasse,  d'une  di- 
zaine de  cellules,  ne  constitue  qu'un  proembryon.  Pendant  son  développement, 
re  proembryon  a  percé  latéralement  le  tégument  interne;  ensuite  toutes  ses 
(vllules,  sauf  une,  s'allongent  et  produisent  de  larges  tubes  se  dirigeant  en 
partie  vers  Texostome,  en  partie  aussi  se  pressant  entre  et  probablement  dans 
les  grandes  cellules  de  l'ovule. 

U  seule  cellule  du  proembryon  qui  ne  se  soit  pas  considérablemeut  allon- 
^i^,  commence  à  se  diviser,  pendant  ce  temps,  et  se  trouve  être,  par  là,  la 
cellule  mère  de  l'embryon  proprement  dit;  celui-ci  continue  ensuite  son  déve- 
loppement. 

Ainsi,  dans  leSlanhopea  oculatay  on  ne  peut  pas,  comme  dans  \e Phalœnoptis 
lirnmlijlm-a,  distinguer  de  suite  la  cellule  mère  de  l'embryon  proprement  dit; 
<*<"  n'est  qu'à  la  suite  d'une  transformation  secondaire  que  cette  cellule  mère 
rpvc't  distinctement  son  caractère. 

Il  me  parait  très  probable  que  les  tubes  dérivant  des  cellules  du  proem- 
bnon,  dans  le  Stanhopea  octdata,  servent  à  absorber  les  matières  nutritives 
ronlenues  dans  les  cellules  de  l'ovule,  comme  le  font  les  filaments  des  PA«te- 

Dans  VAnacamptis  pyramidalis,  deux  productions  différentes  naissent  de  la 
*^i<'ule  embryonnaire  fécondée  :  le  suspenseur  et  l'embryon  proprement  dit. 
"  î»e  pourrait  que,  dès  la  première  division,  il  y  eût  une  cellule  mère  pour 
M'mbryon  et  une  cellule  mère  pour  le  suspenseur.  En  nnîme  temps  que  l'em- 
knon  va  se  segmenter,  le  suspenseur  s'étend  hors  de  Tendostome  et  croît  vers 
l^ioslome.  Il  paraît  que  pendant  qu'il  s'avance  vers  l'exoslome ,  il  retire  assez 
^^  matières  nutritives  de  l'ovule,  parce  que  souvent  on  voit  beaucoup  de  grains 
d amidon  dans  ses  cellules. 

10. 
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Plus  tard  le  sommet  du  suspenseur,  dont  Taccroissement  terminal  oontioae, 
sort  de  Tovule  en  passant  par  Texostome,  se  faufile  entre  les  fanicules  et  se 
dirige  vers  le  placenta.  Les  cellules  du  suspenseur,  qui  se  trouvent  hors  de 
Tovule,  $*ëlarp,issent  bientôt  considérablement;  elles  contiennent  d'ordioaire 
une  quantité  d^amidon  provenant,  sans  doute,  des  hydrates  de  carbone  répaa- 
dus  dans  les  cellules  des  funicules,  et  surtout  dans  celles  du  placenta.  Lorsque 
les  embryons  sont  bn  peu  plus  âgés,  il  ne  peut  plus  y  avoir  de  doute  sur  le 
rôle  du  suspenseur;  Tovule  ne  contient  plus  alors  ou  presque  plus  de  ma- 
tières nutritives,  et  Ton  voit  toutes  les  cellules  du  suspenseur,  à  partir  de 
celles  collées  contre  le  placenta  jusqu'à  celles  du  voisinage  de  Tembryon,  rem- 
plies d'amidon  transitoire. 

Ainsi,  dans  VAnacamptis  pyramidalis ,  la  nutrition  de  Fembryon  se  fait,  eo 
tout  cas,  en  majeure  partie  par  l'intermédiaire  du  suspenseur;  celui-ci  agit 
dans  ce  but  en  parasite  envers  les  cellules  du  placenta  et  des  funicules. 

Dans  plusieurs  autres  Orchidées,  le  suspenseur  joue  un  rôle  analogue.  Il 
arrive,  dans  différentes  plantes  de  la  même  espèce,  que  tantôt  les  cellules  du 
suspenseur  contiennent  de  Tamidon  transitoire,  tantôt  des  globules  de  matière^ 
grasses.  Il  se  peut  que  le  même  phénomène  se  produise  dans  les  Anacamplit. 
quoique  je  n'ai  pas  encore  pu  le  constater. 

En  dernier  lieu,  je  dirai  quelques  mots  sur  VEpidendrum  ciUare, 

Ici  encore,  la  vésicule  embryonnaire  se  divise,  après  la  fécondation,  eo 
deux  cellules,  dont  l'une  est  cellule  mère  de  l'embryon,  l'autre  du  suspenseur. 
Celui-ci  va,  en  se  développant,  percer  de  côté  le  tégument  interne,  qui  est 
bientôt  tout  à  fait  détruit.  L'embryon,  en  se  développant,  se  couvre  bientôt 
d'une  cuticule  assez  épaisse,  tandis  que  les  cellules  du  suspenseur  ne  se  cuti- 
cularisent  point  du  tout. 

Le  suspenseur,  dont  les  cellules  se  s^mentent  transversalement  et  longitu- 
dinalemeut,  finit  par  constituer  une  masse  allongée  de  cellules,  plus  ou  moio^^ 
tordue  et  s'avançant  jusque  près  de  l'exostome.  Les  cellules  du  suspenseur  >e 
bombent  comme  des  papilles,  et  sont  ainsi,  autant  que  possible,  en  contact 
avec  les  cellules  de  l'ovule.  Dans  ÏEpidendrutn  cUiare^  le  suspenseur  parait  avoir 
un  rôle  analogue  à  celui  qu'a  cet  organe  dans  les  Phakenopm. 

M.  DE  Jangzbwski  dit  qu'il  ne  connaît  qu'un  seul  cas  oii  l'on  trouve  quelqoe 
chose  de  semblable  à  ce  que  vient  de  communiquer  M.  Treub.  C'est  dansU 
Capucine  où  M.  Sachs  a  découvert  des  développements  extrêmement  grands 
de  l'embryogène.  Mais  ce  n*est  pas  aussi  prononcé  que  dans  les  Orchidées. 

M.  Trbcb  remercie  M.  de  Janczewski  de  son  observation.  Il  connaissait  ce  tra- 
vail de  M.  Sachs;  mais  ce  qu'il  faut  ajouter,  c'est  qu'il  n'a  pas  réussi  à  indiquer 
le  rôle  de  cet  organe. 

Il  n'en  a  pas  parlé;  mais,  lors  de  la  publication  de  son  mémoire  définitif,  il 
n'oubliera  pas  de  mentionner  le  nom  de  M.  Sachs. 
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DE  LINFLDENGE  DU  REPOS  ET  DU  MOUVEMENT 

DANS  LES  PHÉNOMÈNES  DE  LA  VIE, 

PAR   M.    LE  D*   ALEXIS  BORVATH    (dE   KIEFf). 

On  admet  aujourd'hui,  d'une  manière  gdnërale,  que  la  présence,  dans  un 
endroit  quelconque,  de  Toxygène,  de  la  lumière,  de  la  chaleur  et  de  quelques 
sobsUiDces  nutritives  nécessaires,  suflSt  pour  assurer  la  prospérité  de  tous  les 
^res  vivants. 

Ce  fait  a  été  constaté  tant  de  fois  que  la  présence  des  êtres  vivants,  n'im- 
porte oà,  suffisait  à  faire  présumer  l'existence,  dans  un  lieu,  de  ces  quatre  con- 
ditions k  la  fois ,  ou  du  moins  d'un  mélange  de  quelques-unes  d'entre  elles. 

Les  êtres  vivants  ne  pouvant  prospérer  en  dehors  de  ces  conditions  princi- 
pales, on  considérait  aussi  en  générai,  jusqu'à  aujourd'hui,  ces  quatre  condi- 
tions comme  suffisantes  pour  leur  développement. 

Cependant,  différentes  observations  et  réflexions  sur  ces  fnits  de  la  nature 
m'ont  amené  è  supposer  l'existence  d'une  nouvelle  condition  de  la  vie,  condi- 
tion qui,  hien  que  non  moins  indispensable  à  la  vie  que  l'oxygène,  la  cha- 
leur, etc.,  a  jusqu'à  présent  passé  inaperçue. 

Celte  nouvelle  condition  peut  être  formulée  de  la  manière  suivante  :  les 
élres  vivants,  ou  le^éléments  qui  les  constituent,  ont  besoin  pour  leur  déve- 
loppement ou  pour  leur  multiplication  vitale,  outre  la  chaleur,  les  substances 
nutritives,  etc.,  d*un  certain  repos. 

Sachant  que  toute  hypothèse,  quelque  bonne  qu'elle  soit,  en  apparence 
doit  être  d'abord  prouvée  pour  acquérir  de  la  valeur,  j'ai  employé  tons  mes 
efforts  à  trouver  un  moyen  de  vérifier  cette  nouvelle  loi  qui  me  semble  de 
plus  en  plus,  non  seulement  juste,  mais  encore  très  répandue. 

Four  vérifier  cette  nouvelle  loi,  j^ai  institué  les  expériences  suivantes  : 

Plusieurs  tubes  expressément  préparés,  contenant  des  bactéries  vivantes, 
ftun  liquide  favorable  au  développement  de  ces  êtres,  furent  placés  en  repos, 
tandis  que  d'autres  tubes  semblables,  remplis  avec  le  même  contenu  et  placés 
dans  les  mêmes  conditions  favorables  au  développement  des  bactéries  que  les 
précédents,  furent,  au  contraire,  continuellement  agités. 

Il  est  résulté  de  ces  expériences  une  constatation  de  la  justesse  de  la  nouvelle 
loi  ci-dessus  énoncée  :  les  bactéries  se  sont  prodigieusement  multipliées  dans 
les  tubes  laissés  en  repos;  au  contraire,  elles  n'ont  montré  aucun  signe  de 
multiplication  dans  les  tubes  qui  furent  soumis  à  une  agitation  continue. 

Vu  qae  la  multiplication  des  bactéries,  connue  comme  si  prodigieuse,  n'a 
^té  entravée  dans  ces  expériences  que  par  l'agitation,  et  vu  les  conditions  prises 
pour  éliminer  toutes  les  autres  causes  d'erreur  possibles,  je  me  suis  permis 
de  regarder  ces  expériences  comme  péremptoires,  et  de  les  soumettre  au  monde 
^^vant  comme  les  premières  preuves  expérimentales  de  la  justesse  de  cette 
nouvelle  loi  de  la  vie,  à  savoir  .^que  les  êtres  vivants,  pour  leur  multiplica- 
tion, ont  aussi  besoin  d'un  certain  repos. 

Pour  qu'on  puisse  juger  correctement  des  résultats  que  je  viens  d'énoncer, 
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il  serait  sans  doute  nécessaire  d^exposer  aussi  les  méthodes  employées  dan<i 
ces  mêmes  expériences.  Mais  comme  la  description  détaillée  de  ces  appareil*, 
prendrait  trop  de  temps,  j'expose  sous  vos  yeux  les  tubes  mêmes  qui  ontseni 
à  ces  expériences.  Pour  montrer  brièvement  la  valeur  des  procédés  em- 
ployés dans  ces  expériences,  je  dirai  que  ces  résultats,  communiqués  à  lAri- 
demie  des  sciences,  furent  très  favorablement  accueillis  par  des  savants  au5^i 
estimés  que  MM.  de  Bary,  Ferdinand  Cohn,  Fick  et  beaucoup  d'autres. 

Si  je  parle  de  Taccueil  favorable  fait  k  ces  recherches  par  des  savant 
illustres,  il  serait  injuste  de  ne  pas  mentionner  Topinion  contraire  émise, sor 
ces  mêmes  recherches,  par  un  professeur  qui  prétend  que  mes  expérieoca  »• 
sont  pas  concluantes,  parce  que  des  expériences  faites  dans  quelques  tubes  o*- 
peuvent  rien  prouver. 

Ce  savant  professeur  n  est  autre  que  M.  Paul  Bert,  Tauleur  des  eipérieDCi*» 
sur  les  bactéries  publiées,  tout  récemment,  dans  son  ouvrage  sur  la  pressWd 
barométrique  (en  1878). 

M.  HoRYATH  donne  lecture  des  expériences  suivantes  de  M.  Paul  Bert  : 

Je  place  dans  Tappareil  cylindrique  en  verre  deux  côtelettes  de  mouton. .  .Mao-l- 
rose,  un  peu  acide;  odeur  faible  de  marinade.  Je  fais  griller  les  côtelettes;  elles  pré- 
sentent un  goût  fade,  mais  non  repoussant. 

Les  mots  griller  et  goût  fade  sont  soulignés  par  Tauteur  comme  quelqu' 
chose  de  très  grave. 

M.  Bâillon  demande  quelques  renseignements  sur  les  expérienres  1* 
M.  Horvalh,  et  demande  ensuite  une  explication  sur  le  rapport  que  pea'*"'' 
avoir  les  côtelettes  grillées  de  M.  Paul  Bert  avec  les  expériences  sur  la  ner>— 
site  du  repos  pour  la  multiplication  dos  êtres  vivants. 

M.  HoBVATH  répond  qu'il  n'a  cité  les  expériences  sur  les  côtelettes,  fait»*N  y^ 
M.  Paul  Bert,  que  pour  montrer  que  la  manière  d'expérimenter  de  et*  pii^- 
siologiste  manque  de  rigueur. 

DU  RAJEUNISSEMENT  ANNUEL 

DK  rHYOROGHARIS  MORSUS-RA>i«, 

PAR  M.  L^ABBÉ  BOULAY. 

La  manière  dont  s  arrange  ïHyârocharis  pour  passer  la  mauvaise  saisou  \ 
semble  peu  connue.  Les  ouvrages  descriptifs  n'ont  en  vu>'  que  la  plante  adul  • 
prise  au  moment  de  la  floraison.  Si  les  observations  que  j*ai  faite»  à  ce  ^b 
ne  sont  pas  absolument  neuves,  elles  auront  du  moins  le  mérite  de  rap;^ 
au  souvenir  des  botanistes  des  phéuomèues  oubliés. 

Au  mois  de  mai  1877,  j'avais  été  surpris  de  ne  voir,  à  la  surface  de  1*' 
dans  les  fossés  des  environs  de  Lille,  que  de  jeunes  individus  à'Bydrpris'- 
réduits  a  un  fascicule  de  feuilh^s  sur  une  tige  très  courte,  sans  stolons,  i^. 
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emportai  quelques-uns  pour  le»  cultiver.  Déposés  dans  un  petit  aquarium,  ils 
prospérèrent  et  fleurirent. 

Toutefois,  vers  la  fin  de  Tautomne,  sans  cause  apparente  et  bien,  qu'ils 
fussent  abrités  dans  une  serre  cbauffée,  ils  commencèrent  à  dépérir  et,  finale** 
ment,  toutes  les  plantes,  avec  les  nombreux  stolons  qu'elles  avaient  développés, 
disparurent.  Le  petit  aquarium  qui  avait  servi  à  cette  culture  ne  fut  cependant 
pas  dérangé. 

Dans  le  courant  de  janvier  de  cette  année,  j'aperçus,  au  fond  de  Teau  de  cet 
aquarium,  des  corps  ovoïdes  obtus,  d'un  vert  sombre,  analogues  à  des  bour- 
geons. 

Ce  fut  seulement  dans  les^pnemiers  jours  de  février  que  ces  corps  appelèrent 
plus  vivement  mon  attentidn.  Ils  s'étaient  dégagés  des  flocons  de  conferves 
qui  les  enveloppaient  tout  d'abord  et  nageaient  au  sein  du  liquide  dans  un 
(^lat  d'équilibre  stable,  l'extrémité  la  plus  renflée  tournée  en  bas.  De  jour  en 
jour,  ils  se  rapprochaient  de  la  surface  de  l'eau  et  ils  finirent  par  l'atieindre. 
Bientôt  je  vis  sortir  de  chaque  bourgeon  une  première  feuille  qui  fut  pour 
moi  une  révélation  :  mon  Hydrocharia  de  l'an  dernier  ressuscitait. 

La  première  feuille  qui  parut  émergeait,  de  la  base  des  écailles  extérieures 
du  bourgeon,  par  un  péliole  long  de  3-5  millimètres,  surmonté  d'un  petit 
limbe  en  forme  de  croissant,  large  de  i  millimètre  5.  Les  autres  feuilles 
qui  se  développèrent  ensuite  (jusqu'à  la  6''  ou  la  .7*),  étaient  successivement 
plus  grandes  et  plus  rapprochées  de  la  forme  normale  des  feuilles  ordinaires, 
sans  l'atteindre  toutefois. 

La  dissection  de  ces  corps  ovoïdes  laisse  voir  une  feuille,  en  préfoliaison, 
à  faisselle  de  chaque  paire  d'écaillés,  qui  ne  sont  pas  autre  chose  que  des 
stipules,  rapprochées  et  imbriquées  sur  un  axe  très  court.  Dans  le  bourgeon, 
lesjounes  feuilles  sont,  comme  au  moment  de  leur  épanouissement,  déplus 
«n  plus  grandes  a  partir  de  la  première  jusqu'à  la  sixième  ou  à  la  septième; 
les  deux  suivantes,  au  contraire,  sont  plus  petites  et  moins  bien  conformées; 
il  n'est  plus  possible  de  rien  voir  au  delà. 

Les  écailles  ou  stipules  sont  largement  ovales,  obtuses,  minces,  mais 
tenues,  parcourues  par  un  réseau  de  nervures  violettes  dont  chacune  con» 
tient  un  filet  vasculaire. 

Durant  la  première  quinzaine  de  mars,  de  nouvelles  feuilles,  non  appa- 
rentes dans  le  bulbiile,  se  sont  développées  tout  à  fait  semblables  aux  feuilles 
Misales  ordinaires.  En  même  temps  quelques  racines  (a-3)  recourbées  en 
trrière,  vertes,  munies  d'un  pilorrhize»  ont  commencé  à  dégager  leur  sommet 
de  la  base  des  écailles  moyennes  entr'ouvertes.  L'apparition  de  ces  racines 
)d\enlives,  coïncidant  avec  celle  des  feuilles  estivales,  marqueté  début  de  la 
'^^conde  période  du  développement  de  ïHydroeharis. 

Une  circonstance  accidentelle  m'a  permis  de  voir  naitre  ces  corps  reproduc- 
t^'urs.  Afin  de  n'avoir  pas  à  renouveler  l'eau  de  l'aquarium,  je  l'eiposai  de  façon 
qu'il  recueillit  les  gouttelettes  de  vapeurs  condensées,  qui  tombaient  périodique- 
n)enl(f  un  même  point  du  vitrage  de  la  serre  sur  la  banquette.  Soit  que  cet!e  eau 
oefâl  pas  assez  aérée  ou  qu'elle  fût  trop  froide,  eiledéplut  à  mes  jeunes  plantes 
dont  les  feuilles  jaunirent  comme  en  automne  ;  mais  bientôt  à  laisselle  de  ces 
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feuilles  on  put  remarquer  de  nouveaux  bourgeons  analogues  à  ceux  de  Tau- 
tomne  précédent,  portés  sur  de  courts  pédicules.  La  d^rganisation  qui  gagna 
dès  lors  toute  la  plante  se  propagea  jusqu'à  ses  supports;  leur  destruclli^n 
amena  la  chute  des  bourgeons  au  fond  de  Teau  où  ils  attendirent,  pour  s« 
développer,  des  conditions  meilleures. 

A  Tair  libre,  les  choses  se  passent  de  la  même  façon.  Pendant  les  moi^df 
février  et  de  mars,  fai  pu  retrouver  au  fond  de  Teau,  dans  les  marais  du  tojm- 
nage,  les  bourgeons  isolés  d'Hydrocharis,  que  j'avais  obtenus  par  lacuUur^: 
c  est  à  la  fin  d'avril  et  au  commencement  de  mai  qu  ils  entrent  en  pleine  u-;;  •• 
tation.  A  la  fin  de  lautomne  dernier,  j*ai  observé,  dans  nos  fossés  où  Tf/t/dr- 
charis  abonde,  que  les  bourgeons,  presque  sessiles  sur  la  plante  cultivée  dan* 
un  aquarium  restreint,  étaient  portés  fréquemment  sur  des  pédicules  qui  atlfi- 
gnaient  de  5  à  i  o  centimètres. 

Le  Stratiotesaloides^  comme  je  m'en  suis  assuré  par  la  culture,  produil  &- 
bourgeons  analogues  qui  se  détachent  en  automne  de  la  plante  mère  t: 
hivernent  au  fond  de  Teau.  La  seule  différence  importante  lient  à  Tabseace  i- 
stipules  dans  le  Stratiotes,  de  sorte  que  ses  bourgeons  n'ont  pas  d'écaillés  rt 
ne  sont  formés  que  par  le  rapprochement  de  feuilles  courtes  et  épaisses  e\a  - 
tement  imbriquées. 

Ces  corps  reproducteurs  rentrent  dans  la  catégorie  des  bourgeons  aquati^v* 
dont  parle  M.  Duchartre  {EtémenU  de  botanique,  s"  éd.,  t.  I,  p.  5i&).  Oo  n» 
connaissait  qu'un  petit  nombre  d'exemples  auxquels  s'ajoutent  ceux  qu*-  ] 
observés  dans  la  famille  des  Hydrocharidées  où  ils  présentent  des  particulant  ^ 
fort  curieuses.  Il  convient  d'ajouter  que  la  cause  de  l'immersion  de  ces  b(»!i:- 
geons  est  bien  celle  que  soupçonne  M.  Duchartre  lorsqu'il  dit:  t Pendant  li'- 
ver,  ces  corps  tombent  au  fond  de  l'eau,  entraînés  probablement  par  TaoïKl 
dont  ils  sont  remplis.  « 

Si  on  les  dissèque  au  moment  de  leur  chute,  on  les  trouve  gonflés  d'amii 
à  l'état  de  très  petits  grains  sphériques,  qui  ont  disparu  au  printemps,  ver<^  > 
fin  de  la  première  période  végétative.  En  automne,  ces  bourgeons  recueilli  ' 
et  emmagasinent,  en  faveur  de  la  plante  future,  les  matières  nutritives  <;.. 
désertent  les  parties  de  la  plante  actuelle  destinées  à  périr. 

La  séance  est  levée  à  onze  heures. 
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SÉANCE  DU    SAMEDI  17   AOÛT  1878. 


PRESIDENCE  DE  M.  LE  PRINCE  TROUBETSKOt. 


^■lAiBE.  —  Ordre  du  Jour  :  Des  circorstancbs  qui  DiTBRMiRBRT  la  prodcctiou  des  plantes  X 
niiRs  DoriLEs,  par  MM.  Chatin,  Diichartre,  Ed.  Morrcn,  prince  Troubetskoï,  Cosson, 
ChaU*.  ^-  OommqiHoatlona  ai  mtaioirM  :  Arbres  monumentaux,  par  M.  Ghalon.  —  Vœu 
pour  la  CoNBiRVATioN  DBS  OROS  ARBRES  EN  EuROPB,  par  MM.  DouDielrAdansoQ ,  GossoD. 

La  séance  est  ouverte  à  trois  heures  vingt  minutes. 

Ed  Tabsence  des  membres  inscrits  pour  traiter  les  questions  portées  à 
Tordre  du  jour,  M.  Cbatin,  directeur  et  professeur  à  l'Ecole  supérieure  de 
pharmacie,  demande  la  parole  pour  engager  la  discussion  sur  la  deuxième 
question  du  programme  ainsi  conçue  : 

DES  CIRCONSTANCES 
QUI  DÉTERMINENT  LA  PRODUCTION  DES^PLANTES  \  FLEURS  DOUBLES. 

M.  Cbatin.  Messieurs,  je  n'étais  pas  préparé  à  prendre  la  parole  sur  ce 
<aje(,  mais  je  crois  que  les  quelques  mots  que  j'ai  à  dire  inspireront  k  d'autres 
membres  du  Congrès  la  pensée  d'entrer  dans  quelques  développements  sur 
c4te  question ,  surtout  au  point  de  vue  horticole. 

La  question  des  fleurs  doubles  préoccupe  les  botanistes  et  les  horticulteurs 
depuis  fort  longtemps.  Je  n'en  dirai  que  quelques  mots  pour  engager  la  ques- 
tion, car  je  n'ai  pas  d'autre  prétention,  au  point  de  vue  botanique,  en  fai- 
Mot  appel  aux  horticulteurs  pour  tout  ce  qui  a  trait  aux  pratiques  pouvant 
amener  la  production  des  fleurs  doubles. 

Les  botanistes  ont  reconnu  que  les  fleurs  pouvaient  devenir  doubles  prin* 
^paiement  de  deux  manières:  par  transformation  des  organes  floraux,  et  par 
multiplication  ou  dédoublement  de  ces  organes.  Tous  les  horticulteurs  ont 
rt'marqué  la  (aeilité  avec  laquelle  certaines  plantes  multiplient,  c'est-à-dire 
augmentent  le  nombre  de  leurs  pétales,  car  c'est  toujours  ce  qu'on  entend  par 
cAle  expression  quand  les  étamines  sont  nombreuses.  Aussi,  les  plautOvS  qui 
M>Ql  le  plus  communément  doubles,  dans  nos  jardins,  sont-elles  celles  dont  les 
(^lamines  sont  en  grand  nombre,  comme  les  Renonculacées,  les  Rosacées,  les 
Papavéracées. 

Sans  même  que  l'on  cherche  à  en  amener  la  multiplication  <»  et  sous  des 
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influences  peut-être  naturelles,  ces  pianles  transforment  les  ëtamines  de  lears 
fleurs  en  pëtales.  On  a  ainsi  des  fleurs  doubles  par  simple  transformation. 

I/autre  mode  de  multiplication  (il  est  possible  que  Texplijcalion  que  feo 
donne  ne  soit  pas  beaucoup  meilleure  d'un  côté  que  de  Tautre)  se  présente 
dans  le  cas  où,  è  la  place  d*un  organe,  d'un  pëtale,  par  exemple,  se  produit 
une  aggrégation,  un  paquet  de  pëtales;  ou  bien,  à  la  place  d'une  ëtamiDe, 
au  lieu  d'une  simple  transformation  de  i'ëtamine,  un  bouquet,  une  agglomé- 
ration de  pëtales.  C'est  ce  qui  se  voit  dans  les  plantes  où  les  ëtamines  sont  en 
très  petit  nombre,  comme  les  Crucifères.  Est-ce  un  dédoublement,  comme 
l'ont  admis  certains  botanistes,  ou  une  multiplication?  La  question,  n'élanl 
pas  encore  résolue  par  les  botanistes,  appelle  évidemment  quelques  re- 
cherches, et  je  crois  que  la  solution,  si  une  solution  vraiment  bonne  peut 
être  donnée,  pourrait  être  fournie  par  des  études  anatomiques. 

Du  reste,  Messieurs,  j'aperçois  parmi  vous  M.  Duchartre;  c'est  i  lui  quil 
appartenait  évidemment  de  prendre  la  parole  pour  engager  la  question  ;  il  a 
publié,  il  y  a  peu  de  temps,  un  article  extrêmement  intéressant  sur  ce  sujet; 
et,  comme  je  n'étais  monté  à  la  tribune  que  pour  provoquer  des  explications 
de  la  part  d'autres  personnes,  je  donne  la  parole,  si  cela  peut  m*être  permis, 
a  M.  Duchartre.  (Applaudissements.) 

M.  DuGHARTAB.  Je  dois  d'abord  m'excuser,  auprès  du  Congrès,  de  prendre 
la  parole  devant  lui  sans  y  être  aucunement  préparé;  je  lui  demanderai  même 
pardon  de  dire  aucunement  disposé.  Mais  interpellé  directement  par  M.  Cha- 
tin,  je  ne  puis  pas  me  refuser,  tout  en  sollicitant  votre  indulgence,  à  dire 
quelques  mots  sur  le  sujet  dont  il  s'agit. 

Messieurs, ia  question  de  la  production  de  fleurs  doubles,  comme  Ta  très 
bien  dit  tout  à  l'heure  M.  Chatin,  peut  être  envisagée  k  deux  points  de  ^ue 
difi'érents  :  au  point  de  vue  de  l'organisation  même  de  ces  fleurs ,  et  au  point 
de  vue  des  conditions  de  leur  production,  c'est-à-dire  de  ia  duplicatare. 
Aujourd'hui,  si  je  ne  me  trompe,  la  séance  est  spécialement  consacrée  à  Ihor- 
ticulture,  et  par  conséquent  c'est  au  second  de  ces  points  de  vue  qu'il  con- 
viendrait essentiellement  de  se  placer  pour  traiter  la  question  des  fleurs 
doubles. 

Il  s'agirait  donc  d^examiner,  avant  tout,  quelles  sont  les  conditions  qui 
amènent  une  plante,  qui  porte  naturellement  des  fleurs  simples,  è  multiplier 
ses  organes  pétaloïdes  de  manière  a  produire  des  fleurs  doubles.  Je  serais 
heureux  et  très  flatté  si  je  pouvais,  k  cet  égard,  dire  plus  qu'on  na  dit  avant 
moi.  Mais  c'est  là  un  sujet  extrêmement  obscur  qui  appellerait  des  expériences 
fort  nombreuses ,  et  je  ne  crois  pas  que  ces  expériences  aient  encore  été  faites 
avec  le  soin,  surtout  avec  la  persévérance  et  l'esprit  de  suite  qu'elles  récla- 
meraient. Il  est  certain  que,  dans  la  nature  même,  à  l'état  spontané,  nous 
voyons  des  plantes  produire  des  variétés  à  fleurs  doubles.  U  n'est  guère  de 
personnes  ayant  herborisé  qui  n'aient  trouvé  des  RiJntM  à  fleurs  doubles,  plus 
ou  moins;  et  il  y  a  une  des  plantes,  certainement  les  plus  remarquables  delà 
flore  indigène,  notre  Nymphéa  blanc,  qu'on  ne  peut  considérer  que  comme 
une  fleur  naturellement  double,  à  un  degré  même  assex  avancé,  puisque  ses 
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pétales  normaux  passent  graduellement  a  l'état  d'ëtamines,  en  se  dépétalitani, 
pardonnei-moi  ce  mot,  graduellement,  et  en  produisant  à  leur  extrémité  for- 
^ne  essentiellement  caractéristique  de  Tétamine,  c'est-à-dire  Tanthère. 

Mais  quant  aux  conditions  qui,  dans  la  culture,  peuvent  déterminer  artiG- 
riellement  cette  transformation  à  laquelle  nous  devons  les  ornements  les  plus 
brillants  de  nos  jardins,  j'avoue  que  je  ne  sub  pas  en  état  de  jeter  le  moindre 
jour  sur  la  question;  relativement  à  ce  qui  ta  concerne,  je  manque  absolu*, 
ment  d'expérience,  et  peut-ôtre,  M&wurs,  ne  calomnierai-je  pas  les  horticul- 
teurs en  disant  que  parmi  eux  il  n'en  est  guère  qui  soient  beaucoup  plus 
li\és  que  nous,  en  général,  k  cet  ^ard. 

L*un  des  botanistes  qui  s'appliquent  avec  le  plus  de  succès  à  tout  ce  qui 
ùeot  à  l'horticulture  en  Angleterre,  M.  le  D*"  Masters,  a  publié  dans  le  volume 
relatif  aux  actes  d'un  Congrès  qui  s'est  tenu  à  Londres  en  1866,  un  mémoire 
remarquable  sur  les  fleurs  doubles.  En  essayant  d'en  extraire  ce  que  ce  volume 
renferme  de  plus  précis,  on  arrive  à  cette  conclusion  :  la  fleur  double  parce 
quelle  double.  Tantôt  une  cause  agit  avec  des  eflets  évidents;  tantôt  une  cause 
à  peu  près  inverse  produit  des  eflets  analogues. 

Ainsi  l'on  a  pensé  très  souvent,  et,  je  crois,  assez  raisonnablement,  car 
IV\périence  vient  souvent  à  l'appui  de  celte  idée,  qu'une  nourriture  abon- 
dante, un  développement  luxuriant,  tendaient  plus  que  toute  autre  cause  à 
favoriser  la  duplicature  de  certaines  fleurs. 

En  effet,  quand  on  voit  les  Rosiers  de  nos  jardins  et  qu'on  se  rend  compte 
à^  changements  considérables  qui  ont  dû  s'opérer  dans  le  Rosier  simple  pour 
amener  la  production  de  ces  magniCques  fleurs  qui  forment  le  plus  brillant 
oroemenl  de  nos  cultures,  on  est  amené  à  penser  que  la  culture,  c'est-à-dire 
une  nutrition  plus  abondante,  favorise  non  seulement  le  développement  des 
organes  foliacds,  ce  qui  est  son  eflet  le  plus  habituel ,  mais  encore  ce  dévelop- 
|)eraent  spécial  qui  fait  que  des  étamines  s'élargissent,  se  dilatent  et  passent 
de  letat  filiforme  à  l'état  d'expansion  pétaloïde  qui  constitue  les  pétales  sup- 
plémentaires des  fleurs  doubles. 

Voilà  donc  un  exemple ,  que  je  crois  assez  difficile  à  contester,  des  conditions 
de  Taction  de  la  culture  sur  la  production  des  fleurs  doubles.  Mais  je  crois  que, 
d*UQ  autre  côté,  il  est  tout  à  fait  aussi  difficile  de  contester  que,  dans  d'autres 
^S  ce  soit  une  action  à  peu  près  inverse,  et,  pourrait-on  dire,  un  appau- 
vrissement de  la  plante,  qui  donne  lieu  à  cette  production;  de  sorte  que  dans 
res  modifications  qui  se  produisent  si  heureusement  au  point  de  vue  horticole 
pour  Tembellissement  de  nos  plantes,  >oilà  un  fait,  le  même  dans  les  deux 
^^,  qui  peut  être  rapporté  à  deux  causes  différentes. 

ie  vous  demande  pardon,  Messieurs,  de  raisonner  ainsi  un  peu  dans  le 
^»R««.  îiur  une  question  relativement  à  laquelle  il  serait  peut-être  dilBcile  de 
préciser  davantage;  mais  je  crois  que  c'est  aux  horticulteurs  de  profession  a 
»oa»  éclairer  à  cet  égard.  Il  est,  en  effet,  parmi  eux  des  hommes  à  qui  nous 
fendons  hommage  et  qui  sont  parvenus  à  rendre  doubles  des  fleurs  qu'on  n'a- 
^wUues  jusque-là  qu'à  l'état  simple.  Permettez-moi,  Messieurs,  de  citer  ici 
'«  nom  d'une  personne  qui  est  absente  probablement,  de  M.  Lemoine ,  de 
'^^ûcy,  qui  nous  a  donné,  il  y  a  quelques  années,  des  PotenUlles  à  fleurs 
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doubles  des  plus  remarquables,  et  qui  a  ëtë  aassi  Tuii  des  premiers  à  obtenir 
des  fleurs  doubles  des  Bégonia;  et,  par  une  particularité  que  M.  Morrea  a  fait 
ressortir  dans  un  de  ses  remarquables  écrits,  quand  cette  voie  a  élë  ouverte, 
quand  M.  Lemoine  a  commencé  à  obtenir  des  fleurs  doubles  sur  les  Begouia. 
tout  le  monde  en  a  obtenu.  Gomment  les  obtientr-on?  Je  crois  quil  serait 
assez  difficile  de  le  dire  sans  consulter  les  registres  d'expériences  de  MM.  les 
horticulteurs.  Du  reste,  puisqu'il  s'agit  de  fleurs  doubles,  je  rappellerai  que 
M.  Morren  a  si  bien  étudié  cette  question  qu'il  lui  appartient  plus  qaà 
toute  autre  personne  de  l'élucider;  et  je  l'inviterai  même  à  vouloir  bien 
prendre  la  parole  à  ce  sujet.  (Applaudissements.) 

M.  MoRRSN  (Belgique).  Je  suis,  encore  plus  que  mes  deux  savants  et  hono- 
rables confrères,  pris  au  dépourvu  sur  une  question  dont  je  ne  me  suis  occupé 
que  très  incidemment.  Mais  on  vient  de  me  lancer  la  balle,  et  il  faut  bien  que 
je  la  reçoive,  sans  savoir  de  quel  côté  je  pourrai  la  jeter  ensuite. 

Pas  plus  que  MM.  Duchartre  et  Ghatin,  je  n'ai  la  prétention  d  expliquer 
d'où  viennent  les  fleurs  doubles  et  quelle  est  la  cause  de  cette  pétalisation  de 
certains  organes  floraux.  Je  puis  cependant  rappeler  quelques  faits  positifs  qui 
sont  de  nature  à  nous  apprendre,  sinon  pourquoi  certaines  plantes  doubleol 
les  fleurs  dans  nos  jardins,  du  moins  pourquoi,  dans  certaines  conditioDs, 
elles  ne  les  doublent  pas,  et  qui  peuvent  éclairer  certain  côté  de  la  question. 

Dans  le  travail  du  D^  Masters,  que  M.  Duchartre  rappelait  tantôt,  il  est  fait 
mention  de  catalogues  de  plantes  ayant  donné  des  fleurs  doubles  dans  les  jar- 
dins. G'est  le  premier  fait  qu'il  faut  prendre  en  considération  :  quelles  sont  les 
fleurs  qui  sont  doubles?  Quelles  sont  les  espèces  botaniques  qui  ont  donné  lieu 
aux  variétés  plus  ou  moins  nombreuses  auxquelles  le  terme  de  duplication  jienl 
s'appliquer? 

Le  D'  Berthold  Seeman  a,  le  premier,  si  je  ne  me  trompe,  dressé  cette 
liste  il  y  a  douze  ou  quinze  ans  environ  ^^\  et  il  est  ressorti  de  la  rédaction  de 
ce  catalogue  une  observation  assez  remarquable,  à  savoir:  que,  à  une  ou  deu\ 
exceptions  près,  toutes  les  plantes  à  fleurs  doubles  appartiennent  à  rbémi- 
sphère  bor&il,  cest-à*dire  qu'il  n'existe^  qu'un  très  petit  nombre  de  fleurs  dou- 
bles provenant  de  l'Australie,  du  Gap,  etc.  il  y  a  donc  des  plantes  qui  donoeut 
des  fleurs  doubles  quand  elles  sont  cuhivées  en  Europe,  alors  qu'elles  ueo 
donnent  pas  chez  elles  à  l'état  spontané.  Cest  peut^tre  une  conséquence  delà 
durée  de  la  culture;  les  plantes  du  Gap,  les  végétaux  de  TAustralie  et  de  FAnié- 
rique  méridionale  sont  relativement  d'introduction  récente  dans  nos  jardioii. 
Plusieurs  causes  inhérentes  a  la  culture  même  et  au  climat  des  jardins  disr 
posent  les  fleurs  à  la  duplication. 

Un  autre  fait,  que  j'ai  eu  l'occasion  de  faire  observer  il  y  a  quelques  années, 
c'est  Tantagonisme  entre  la  panachure  du  feuillage  et  la  duplication  àe^ 
fleurs.  J*ai  cru  pouvoir  avancer  qu'il  n'existait  pas  de  plantes  à  feuilles  pana- 
chées ayant,  en  même  temps,  les  fleurs  doubles. 

Il  importe  toutefois  de  s'entendre.,  afin  de  ne  pas  provoquer  de  noarelle^ 

(>)  Irfi  l^rtfiM  WfMf »  i96à,  p.  9t9;  i865,  p.  t^-ào. 
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ûbjeclioQS,  sur  ce  qae  c'est  que  la  fleur  double  et  sur  ce  que  nous  comprenons 
par  feuille  panachée. 

Ce  deraîer  terme  est  trop  souvent  appliqué  à  toutes  sortes  de  feuilles  dont 
la  coloralion  bigarrée  ou  versicolore  réunit  plusieurs  nuances,  plusieurs 
teiules. 

Teolcnds  parler  de  la  véritable  panachure,  Plantœ  foliia  vwriegaûs;  dont  la 
chlorophylle  est  plus  ou  moins  décoloréeou  absente,  et  c'est  dans  ce  sens  seu- 
lement que  j'entends  appliquer  le  terme  de  a  feuille  panachée?). 

Quant  aux  fleurs  doubles,  il  faut  en  exclure  les  Hydrofigea,  les  Boules-de- 
ueige  ou  Roses  de  Gueidre,  et  un  grand  nombre  de  fleurs  composées,  telles  que 
les  Chrysantèmes  du  Japon ,  les  Dahlias,  les  Pâquerettes,  elc,  qui  peuvent  avoir 
certains  oi^anes  floraux  hypertrophiés  et  en  même  temps  le  feuillage  panaché* 
Mais  je  ne  crois  pas  devoir  les  tenir  pour  des  objections,  puisque  ce  ne  sont 
pas  des  fleurs  doubles.  Les  fleurs  doubles  ont  été  définies,  par  M*  Ghatin,  dans 
les  Kenonculacées,  les  Papavéracées,  les  Liliacées,  les  Itosacées,  chez  lesquelles 
ieâoi^anes  floraux,  c'est-^-dire  les  pétales,  ont  pris  la  place  des  organes  de  la 
fécondation,  les  étamines  et  les  pistils. 

Quant  aux  plantes  qui  ont  des  fleurs  doubles  de  cette  nature,  je  crois  pou- 
\oir  affirmer  qu'elles  ne  présentent  pas  à  la  fois  les  fleurs  doubles  et  les  feuilles 
panachées.  Les  deux  modifications  ne  coexistent  pas  sur  le  même  sujet.  Fort 
(le  ce  principe,  j'ai  cru  naguère  pouvoir  affirmer,  quand  le  rédacteur  de  l'/Uiit» 
imtion  hortieoie  publia  ie  Kerriajaponieak  feuilles  panachées,  lui  attribuant  sur 
la  même  planche  la  fleur  double  du  Kerria  de  nos  jardins,  que  le  modèle  de 
ia  planche  n'existait  pas;  que  l'auteur,  n'ayant  pas  cru  devoir  attendre  la  Ho-* 
rai>on  de  l'espèce  japonaise  panachée,  avait  pris  les  fleurs  doubles,  qu'il 
savait  jamais  vues,  sur  l'arbuste  type  de  cette  espèce  à  feuilles  vertes  unico- 
lores. 

Il  avait  ainsi  réuni  deux  choses  qui  ne  semblaient  pas  conciliables,  et  j'affir- 
mais encore  que  si  Ion  cultivait  le  Kerria  japonica  représenté  par  cette  planche, 
00  ne  retrouverait  pas  de  fleurs  semblables  à  celles  qui  avaient  été  figurées. 

J'eus  la  bonne  fortune,  au  Gongrès  d'Amsterdam,  de  voir  un  exemplaire  de 
la  première  floraison  de  cet  arbuste,  avec  les  premières  fleurs  parues  en  Eu- 
rope. Elles  se  présentaient  avec  leurs  cinq  pétales  jaunes  et  leurs  étamines 
parfaitement  conformées.  A  cette  réunion,  j'eus  l'occasion  de  m'entretenir  de 
*'*'  sujet  avec  le  célèbre  von  Siebold,  et  M.  Siebold  me  confirma  dans  l'opi- 
nion que  j'avais  de  l'exclusion  mutuelle  de  ces  deux  faits  :  albinisme  du  feuillage 
«l  pléthore  de  la  fleur.  Il  voulut  bien  me  faire  voir  un  album  très  remarquable 
qu'il  avait  rapporté  du  Japon  et  qui  représentait  la  collection  des  plantes  à 
l^t'uillage  panaché  qui  sont  ordinairement  cultivées  dans  les  jardins  du  Japon. 
Toutes  ces  plantes  a  feuilles  panachées,  — Hydrangea,  Chrysanthèmes,  etc., 
«iceplés,—  sont  à  fleurs  simples.  Le  CameUia  japonica  à  feuilles  panachées  est 
i&ime  la  seule  variété  dont  la  fleur  prenne  seulement  les  cinq  pétales  typiques. 

ie  crois  pouvoir  résumer  mon  opinion  à  cet  égard, en  disant  que  la  pana- 
(*bure  est  le  signe  d'un  appauvrissement  dans  la  nutrition,  une  sorte  de  chlo- 
rose dans  laquelle  les  globules  blancs  prennent  la  place  des  granules  colorés, 
tandis  que  la  duplication  des  fleurs  est,  au  contraire,  une  sorte  de  pléthore. 


—  160  — 

On  comprend,  s'il  en  est  ainsi,  pourquoi  toujours  ces  deux  faits,  la  panachure 
et  la  duplication,  ne  peuvent  pas  être  réunis. 

Cette  opinion  a  trouve  des  contradicteurs.  Un  de  mes  bons  amis  a  souvent 
combattu  cette  théorie  avec  les  meilleures  intention.<$.  Il  m*a  mis  sous  les  yeui 
un  Camélia  h  fleurs  doubles  et  panaché.  J'ai  observé  cette  plante  depuis  douze 
à  quinze  ans,  mais  il  est  toujours  aussi  exigu,  aussi  restreint  dans  son  déve- 
loppement, dans  sa  taille,  qu'il  était  la  première  fois  que  je  Tai  vu.  Il  est 
souffreteux,  ses  rameaux  sont  pauvres.  Cependant  il  donne  des  fleurs  doubles, 
mais  il  est  grefl^é  sur  un  camélia  k  fleurs  simples.  Là  est  probablement  la 
cause  de  cette  bizarrerie.  Ce  n'est  donc  pas  là  un  fait  concluant,  une  objection 
péremptoire.  Il  se  présente  qu'un  veau  naisse  à  deux  tètes,  ce  n'est  pas  one 
raison  pour  qu'on  ne  puisse  affirmer  qu'habituellement  les  animaux  sont  mono- 
céphales.  Les  exceptions  viennent,  dans  certains  cas,  conGrmer  la  règle. 

On  cultive  aussi  un  Hibiseussyriacus  à  feuilles  panachées  et  qui  est  quali6é, 
dans  certains  catalogues  marchands,  comme  ayant  les  fleurs  doubles. Effective- 
ment,  je  l'ai  cultivé,  il  est  bien  panaché;  tous  les  ans,  il  montre  aussi  des 
boutons  bien  gros  qui  produisent  une  toute  petite  rosace,  mais  les  boutons 
tombent  avant  l'épanouissement.  Depuis  dix  à  douze  ans,  le  même  fait  se  pro- 
duit chaque  année,  et  jamais  il  ne  m'a  donné  une  seule  fleur. 

Il  est  incontestable,  ici,  qu'il  y  a  antagonisme  entre  les  fleurs  doubles  et  la 
panachure. 

Il  est  encore  une  plante  que  j'ai  cultivée  et  que  je  dois  signaler  comme 
ayant  donné  des  fleurs  doubles,  alors  que  son  feuillage  est  panaché.  C'est  une 
sorte  de  Giroflée  a  feuilles  bien  franchement  panachées  et  à  fleurs  bien 
doubles.  Je  l'ai  cultivée  avec  beaucoup  d'iutérét.  Tous  les  ans,  elle  me  donne 
des  feuilles  panachées  et  des  fleurs  doubles.  C'est  là  une  exception  réelle,  je 
le  reconnais;  je  puis  toutefois  faire  observer  que  cette  giroflée  émet  tous  le$ 
ans  des  pousses  vigoureuses  exemptes  de  panachure.  Si  on  l'abandonnait  à 
elle-même,  elle  reprendrait  son  feuillage  vert  et  sain,  eWerefiireraitf  pour  nous 
servir  d'une  expression  juste  et  pittoresque  des  jardiniers,  il  faut  supprimer 
ces  rameaux  vigoureux,  les  pincer  pour  en  provoquer  d'autres  plus  chétifsqui 
prennent  la  panachure.  Il  n'est  pas  impossible  qu'une  plante  ayant  les  fleurs 
doubles  soit  atteinte  ensuite  de  panacbui*e,  et  je  crois  que  c'est  le  cas  pour 
notre  Giroflée.  La  duplication  dans  cette  espèce,  déjà  cultivée  au  moyen  âge, 
remonte  à  plusieurs  siècles,  et  elle  est  donc  invétérée  dans  certaines  races. On 
peut  supposer  qu'une  de  ces  plantes  croissant  dans  des  condiKons  défavora- 
bles, dans  un  sol  plus  stérile  et  plus  sec  encore  que  celui  dont  elle  se  contente 
ordinairement,  aura  eu  son  feuillage  atteint  de  panachure. 

Dans  ces  conditions,  rien  n'empêche  la  plante  à  fleurs  doubles  d'avoir  le^ 
feuilles  panachées.  Mais  il  y  a  antagonisme;  une  certaine  lutte  s'établit  entre 
les  organes  de  la  floraison  et  ceux  de  la  végétation.  Les  deux  faits  sont  conco- 
mitants, mais  non  pas  concordants.  Dans  notre  Giroflée,  si  le  jardinier  n'in- 
tervenait pas  en  temps  opportun,  la  panachure  aurait  le  dessous  et  ia  dupli- 
cation se  maintiendrait.  Dans  YHibiêcus  que  nous  avons  cité,  au  contraire,  la 
panachure  est  plus  invétérée. 

Je  crois  que  l'explication  que  j'ai  déjà  donnée  peut  être  prise  en  considéra- 
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tioo.  La  panacbure  du  feuillage  est  ie  symptôme  d'une  affection  maladive  des 
organes  de  Téiaboration ,  qui  préparent  toutes  les  substances  utilisées  dans  le 
développement  de  l'organisme.  La  duplication  des  fleurs  est,  au  contraire,  le 
signe  d'une  nutrition  excessive;  les  ëtaniines,  au  lieu  d'éprouver  une  sorte 
d'arrêt  de  développement  qui  permet  la  formation  de  sacs  polliniques,  croissent 
avec  excès  et  ainsi  se  pétalisent  :  c'est  un  phénomène  pléthorique. 

Ce  qui  semble  militer  en  faveur  de  cette  théorie,  c'est  que  réellement  les 
fleurs  doubles  sont  bien  rares  dans  la  flore  rurale.  Mon  honorable  confrère , 
M.  Duchartre,  a  touché  à  la  question;  et  au  sujet  de  ce  qu'il  a  dit,  qu'on  ren- 
contre des  fleurs  doubles  dans  les  endroits  courus,  je  ne  crois  pas  me  tromper 
en  faisant  remarquer  que  c'est  accidentel,  que  c'est  dans  les  endroits  où  se 
trouvent  des  décombres,  près  des  cultures,  dans  les  friches,  parfois  aux  bords 
des  chemins,  que  nous  pouvons  accidentellement  rencontrer  des  fleurs  doubles. 
Mais  dans  les  bois,  à  travers  les  prairies  naturelles,  dans  les  pâturages  alpins, 
je  n'ai  jamais  observé  de  plantes  à  fleurs  doubles.  C'est  dans  les  jardins  que 
les  fleurs  doubles  naissent  et  se  propagent. 

En  quoi  le  climat  des  jardins  diffère-t-il  du  climat  rural?  11  en  diffère,  en 
premier  lieu  et  surtout,  par  la  différence  de  la  nutrition.  Les  plantes  se 
sentent,  pour  ainsi  dire,  affranchies  de  l'obligation  de  pourvoir  à  leur  alimen* 
lation,  et  même,  jusqu'à  un  certain  point,  à  leur  reproduction.  C'est  un  fait 
assez  extraordinaire  que  les  plantes  doublent  dans  les  jardins  d'autant  plus 
volontiers  qu'elles  se  reproduisent  moins  naturellement;  ce  sont  surtout  les 
plantes  qu'on  bouture,  qu'on  greffe,  qu'on  marcotte,  qui  ont  cette  tendance 
à  la  duplication.  Sans  doute,  il  est  beaucoup  de  plantes  annuelles  qui  ont 
«lussi  des  fleurs  doubles,  mais  enfin  c'est  là  une  considération  que  nous  vous 
présentons  sans  l'approfondir  davantage  et  que  nous  soumettons  à  vos  ré- 
flexions. 

Il  se  produit  dans  les  jardins,  pour  les  plantes,  une  sorte  d'évolution  natu- 
ivlle  résultant  de  leur  affranchissement,  de  Tétau,  pour  ainsi  dire,  où  elles 
étaient  contenues  dans  le  milieu  rural.  Elles  se  développent  dans  un  nouveau 
Himat;  elles  entrent  dans  une  nouvelle  période  d'évolution,  si  je  puis  m'ex- 
primer  ainsi,  car  le  climat  des  jardins  est  différent  du  climat  rural,  et  beau* 
coup  plus  qu'on  ne  le  pense. 

La  plante,  qui  a  son  évolution,  comme  nous  avons  tous  la  nôtre,  et  qui 
|K)$sède  en  elle  cette  tendance  à  varier,  ne  la  manifeste  pas  tant  qu'elle  est  con- 
trainte et  forcée  par  les  circonstances  extérieures;  mais,  dans  les  jardins,  elle 
rliange  dans  le  sens  de  la  beauté,  elle  évolue  dans  le  sens  de  l'esthétique.  Les 
fleurs  s'embellissent,  leur  parure  prend  de  l'extension,  leurs  formes  se  déve- 
loppent et  souvent  se  réguinrisent,  les  couleurs  jouent  et  varient  à  Tinfini, 
t  inflorescence  tout  entière  peut  se  métamorphoser.  Il  existe  donc  là  une  force 
dévolution  qui  tend  à  se  manifester  dans  le  climat  artificiel  des  jardins,  sur- 
tout par  le  développement  esthétique  des  fleurs. 

Permettez-moi  encore  une  observation,  Messieurs.  M.  Duchartre  vient  de 
parler  des  Bégonias,  et  il  a  rappelé  à  ce  propos  qu'il  existe  réellement  une 
sorte  de  synchronisme  dans  la  production  des  variétés  floréales,  synchronisme 
qui  se  manifeste  paiement  dans  beaucoup  d'autres  ordres  d'idées.  Il  a  cité 
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'aussi,  à  ce  propos,  le  non^  de  M.  Lemoine,  horticulteur  à  Nancy,  nom  qui  doit 
être  prononce  par  les  botanistes  et  les  horticulteurs  avec  une  grande  dëférèoce, 
à  raison  des  nombreux  services  que  M.  Lemoine  a  rendus  à  la  floriculiure. 
Eh  bien!  les  B^onias  à  fleurs  doubles  qu*il  vient  de  produire  sont  remar- 
quables et  intéressants,  mais  aussi  bien  difficiles  à  étudier,  je  crois,  pour  les 
botanistes.  En  effet,  généralement  on  classe  les  Bégonias  parmi  les  calici- 
ilores  ou  xnonochlamidées;  de  plus,  ils  sont  monoïques.  Dans  les  jardina, 
depuis  quelque  temps,  les  fleurs  staminées  doublent  parfaitement,  tandis  que 
les  fleurs  pistillées,  leurs  voisines,  restent  dans  l'état  le  plus  simple.  On  re- 
connait  donc  là  ce  qui  a  été  observé  dans  la  plupart  des  fleurs  doubles,  ces! 
que  la  métamorphose  des  étamines  (fleurs  doubles)  précède  celle  des  carpelles 
(fleurs  pleines).  Mais,  jusqu'ici,  il  ny  a  qu'une  ou  deux  espèces  de  Bégonias 
qui  aient  été  atteintes  de  duplication.  Je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  un  autre 
exemple  de  la  présence  simultanée  de  fleurs  simples  et  de  fleurs  doubles  sur 
le  même  individu'. 

Je  m'efforcerai  de  suivre  l'exemple  qui  m'a  été  donné  par  mes  spirituels 
confrères.  J'ai  fait  allusion ,  tantôt,  aux  richesses  de  la  flore  japonaise  en  fait  de 
fleurs  doubles.  Il  est  possible  qu'un  de  nos  confrères  de  ce  lointain  pays,  et 
qui  assiste  au  Congrès,  veuille  bien  nous  renseigner  sur  les  faits  observés  au 
Japon,  soit  sur  l'existence  des  fleurs  doubles,  soit  sur  les  moyens  employa 
pour  leur  production.  (Applaudissements.) 

M.  DucHARTRB.  Je  désire  signaler  à  l'attention  de  l'assemblée  un  fait  eitré- 
mement  remarquable,  si  je  ne  me  trompe,  que  présentent  les  plantes  des 
jardins. 

Rien,  dans  les  organes  végétatifs,  n'accuse,  ne  signale  d'avance,  la  disposi- 
tion de  la  plante  à  donner  des  fleurs  doubles.  Cependant  il  y  a  un  exempif 
des  plus  curieux  à  cet  ^ard  :  c'est  celui  de  la  Giroflée  quarantaine,  La  Quaran- 
taine, si  on  la  cultive  par  graines  récoltées  sur  un  pied  déjà  disposé  a  U 
duplicature,  donne,  à  la  fois,  des  plantes  à  fleurs  simples  et  des  plantes  à 
fleurs  doubles.  Eh  bieni  les  horticulteurs  de  Paris  savent  très  bien,  quand  les 
quarantaines  n'ont  encore  que  deux  ou  trois  feuilles,  distinguer  déjà  les  piedi 
qui,  en  fleurissant,  donneront  des  fleurs  simples  et  ceux  qui  donneront  des 
fleurs  doubles.  B  y  a  pour  cela  un  moyen  physique  et  presque  mécanique. 
Le  fait  est  parfaitement  connu  à  Paris.  On  sait  très  bien  que  les  jardiniers 
qui  s'occupent  spécialement  de  cette  culture ,  pratiquent  journellement  dans 
leurs  carrés  l'opération  de  rérûiyla;^,  c'est-à-dire  de  la  suppression  des 
pieds  qui,  si  on  les  laissait  arriver  à  leur  développement  complet,  à  leur  flo- 
raison, ne  donneraient  que  des  fleurs  simples;  tandis  que  l'on  a  intérêt  à  aToir 
des  pieds  à  fleurs  doubles.  Eh  bien  !  autant  qu'on  peut  le  savoir,  car  il  parait 
y  avoir  là  un  petit  secret,  un  petit  tour  de  main,  c'est  le  tact  qui  seul  permet 
de  reconnaître  les  jeunes  pieds  de  quarantaine  qui  fleuriront  doubles  et  ceux 
^ui  fleuriront  simples.  Passant  dans  ses  carrés,  le  jardinier  exercé  à  cette  pra- 
tique (on  voit  des  enfants  de  dix  à  douze  ans  qui  sont  parfaitement  au  courant 
du  procédé),  le  jardinier,  dîs-je,  prend  entre  ses  doigts  le  bas  du  jeune  pied, 
l'y  serre,  et  en  remontant  il  sent  qiidque  chose  qui  loi  indique  si  ce  pied 
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donnera  une  fleur  simple  ou  s'il  donnera  une  fleur  double.  Il  paraît  que  dëjà, 
dans  le  cœur  de  la  plante,  il  y  a  un  volume  un  peu  plus  considérable  qu'un 
loucher  très  délicat  peut  apprécier,  et  qu'une  habitude  toute  particulière,  un 
long  exercice  peuvent  seuls  faire  découvrir.  On  arrive  à  reconnaître  ainsi, 
au  tact,  les  pieds  de  quarantaine  qui  fleuriront  double,  pour  les  garder,  et 
ceux  qui  fleuriront  simple,  pour  les  supprimer.  Je  serais  fort  heureux  que, 
dans  cette  réunion,  il  se  trouvât  quelqu'un  qui  voulût  bien  nous  donner  des 
dâails  plus  précis  sur  ce  fait,  qui  m'a  toujours  semblé  l'un  des  plus  curieux 
en  matière  de  production  de  fleurs  doubles  dans  les  jardins.  (Applaudisse- 
ments.) 

M.  le  prince  Tboubbtskoï,  ffrésidenU  Je  puis  citer  un  Cotnellia  qui  pi*ésente 
un  caractère  exceptionnel.  J'en  ai  une  feuille  panachée  et  une  fleur  double, 
provenant  d'une  marcotte,  dans  mon  jardin  au  bord  du  lac  Majeur,  où  les 
Cmdlia  viennent  comme  au  Japon;  si  bien  que  des  voyageurs  venus  de  ce  pays 
ont  constaté  que  ces  plantes  n'auraient  pas  pu  être  plus  belles  dans  leur  pays 
Datai  qu'au  bord  du  lac  Majeur.  J'ai  donc  un  CatneUia  panaché  qui  porte  une 
Oeur  double.  C'est  une  exception  à  la  règle. 

Ce  CameOia  a  9  mètres  de  hauteur,  et  il  est  très  vigoureux. 

M.  CossoN.  Lorsque  les  plantes  sont  grefi^ées,  il  y  a  toujours  une  tendance 
à  ce  que  le  développement  de  la  graine  se  fasse  d'une  manière  bien  moins 
complète  que  dans  l'état  de  nature,  et  c'est  certainement  l'avortement  d'une 
grande  partie  des  feuilles  qui  est  une  des  causes  de  duplicature.  J'appelle  sé- 
rieusement l'attention  des  horticulteurs  sur  cette  particularité.  C'est  là  certai- 
nement qu'on  trouvera  l'explication  du  phénomène  de  la  duplicature,  de  la 
formation  des  fleurs  doubles. 

La  culture  place  les  plantes  dans  une  condition  toute  particulière.  Comme 
le  disait  très  bien  M.  Morren  tout  à  l'heure,  toutes  les  fois  que  les  plantes  sont 
multipliées  par  des  procédés  qui  ne  sont  pas  ceux  de  la  nature,  toutes  les  fois 
«{u elles  ne  se  reproduisent  pas  par  des  semis,  les  causes  de  modification 
prennent  naissance  pour  la  duplicature  et  pour  l'atrophie  des  graines. 

Nous  savons  tous  que  la  plupart  des  graminées  vivaces  ne  donnent  pas  de 
graines  dans  nos  jardins,  et  ce  n'est  que  quand  on  les  place  dans  des  condi- 
tions exceptionnelles,  qu'on  les  tourmente,  qu'on  ralentit  leur  végétation  trop 
forte  dans  nos  jardins,  que  ces  graminées  arrivent  à  produire  de  la  graine. 

Il  y  a  certainement  une  recherche  très  intéressante  à  faire  de  ce  côté,  sur  le 
développement  et  Tavorlement  des  feuilles;  c'est  assurément  là  qu'on  trouvera 
IVxplicalion  du  phénomène  de  la  duplicature.  La  duplicature  se  produit  d'au- 
tant plus  facilement  que  le  développement  des  feuilles  se  fait  d'une  manière 
moins  parfaite. 

ie  ne  suis  pas  horticulteur,  mais  je  cultive  quelques  plantes,  et  j'ai  été  à 
même,  en  élevant  mes  plantes  d'Algérie  et  du  Maroc,  de  voir  des  cas  de  dupli- 
cature :  c'était  toujours  sur  des  plantes  dont  les  feuilles  étaient  développées  en 
petit  nombre  et  d'une  manière  imparfaite. 

Je  n'ai  pas  assez  étudié  la  question  pour  afl&rmer  le  fait  d'une  manière 
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absolue,  mais  j'appelle  rattention  des  horticulteurs  sur  ce'càié  de  la  question, 
qui  me  parait  digne  d'un  très  sérieux  examen. 

M.  E.  Chatb  fils.  Je  u'ëtais  pas  au  commencement  de  la  séance  et  je  ne  sai^ 
pas  assez  comment  la  question  a  été  posée  devant  vous  pour  y  répondre  d'une 
manière  précise.  Il  s'agit  de  la  duplicature  dans  les  plantes  d'ornement  el  en 
particulier  des  Giroflées  quarantaines.  Ces  plantes  ont  été  cultivées  dans  ma 
famille  pendant  longtemps,  aussi  ai-je  pu,  grâce  aux  expériences  de  ceux  qui 
m'ont  précédé,  el  à  la  suite  d'observations  personnelles,  déterminer  une  mé- 
thode simple,  capable  de  ])ermettre  à  tout  le  monde  de  cultiver  ces  bel)-* 
plantes.  Et  d'abord,  je  dois  brièvement  faire  connaître  les  difléreuls  moyen* 
employés  pour  atteindre  le  but. 

Avant  la  découverte  des  caractères  qui  distinguent  les  plants  de  girofl»^ 
simples  des  doubles,  les  jardiniers  faisaient  leurs  semis  de  très  bonne  heut» 
pour  que  les  plants  fussent  en  boutons  a\aut  la  mise  en  pots  ou  sous  les  châs- 
sis. Aussitôt  que  les  boutons  étaient  formés,  ils  les  mâchaient  et  dislingnaient. 
au  goût,  les  simples  des  doubles.  Les  simples,  en  eiïet,  sont  plus  fermes  *■: 
croquent  sous  la  dent;  elles  ont  aussi  un  goAt  plus  sucré. 

Ce  procédé  pour  l'élimination  des  giroflées  à  fleurs  simples  présenU.: 
deux  graves  inconvénients.  Le  premier  obligeait  le  jardinier  à  cultiver  indis- 
tinctement tous  les  plants  jusqu'à  la  formation  des  boutons.  Le  deuxième  rV% 
que  les  plantes  provenant  de  semis  faits  de  bonne  heure  sont  sujettes  à  *-'' 
panacher  et  perdent  ainsi  toute  valeur. 

Pendant  longtemps  nos  pères  ont  cru  qu'ils  devaient  planter  leurs  port*'- 
graines  alternativement  avec  des  Giroflées  à  fleurs  doubles;  mais  les  doubî'-^ 
de  ces  plantes,  n'ayant  jamais  de  pollen,  ne  peuvent  avoir  aucune  influence mii 
les  fleurs  simples.  Quelques  jardiniers  prétendent  qu'ils  ont  obtenu  dV^: 
bons  i*ésuhats  en  choisissant,  pour  porte-graines,  des  plantes  qui  présentent  u* 
cinquième  pétale,  et  ils  afiirment  qu'on  en  obtient  55  ou  60  p.  0/0  de  doubl**^ 

En  supposant  que  cela  soit  (ce  dont  je  doute  fort,  n'ayant  jamais  rien  \u  <«" 
semblable  dans  mes  cultures),  le  cultivateur  ne  peut  pas  compter  sur  un  pb* 
nomène  aussi  rare  pour  se  procurer  la  quantité  de  graine  nécessaire  pour  un- 
culture  sérieuse.  Le  D^  Master  dit  qu'en  supprimant  les  anthères  des  étamiu*^ 
avant  la  dispersion  du  pollen,  on  obtient,  de  ces  fleurs  mutilées,  des  graion^ 
qui  produisent  60  à  70  p.  O/O  de  plantes  à  fleurs  doubles,  et  sans  la  suppres- 
sion des  anthères  seulement  3o  à  35  p.  0/0.  C'est  certainement  un  bon  in- 
sultât, mais  il  présente  pourtant  desdiflicullés  dans  la  pratique.  Si  les  élamiu*" 
coupées  sont  trop  jeunes,  il  n'y  a  pas  de  fécondation  et  l'ovaire  avorte;  quan* 
elles  sont  bien  formées,  l'ovaire  se  développe,  devient  fruit;  mais  ce  fruit  «• 
silique,  au  lieu  de  contenir  ko  à  5o  graines,  n'en  contient  que  5  ou  6  boDu«' 
à  la  germination.  Je  passe  sur  ce  procédé.  J'arrive  au  procédé  que  je  croi^ 
plus  rationnel  et  plus  pratique. 

On  doit  apporter  le  plus  grand  soin  au  choix  des  porle-graines.  Il  est  essen- 
tiel que  les  plantes  soient,  non  seulement  bien  portantes,  mais  vigoumi**^ 
Les  Allemands,  qui  ont  toujours  le  monopole  de  la  production  des  gniuf^- 
cultivent  les  giroflées  en  pots  placés  sur  des  tablettes  de  serres  bien  aérées  f 
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près  da  vitrage;  ils  ne  leur  donnent  que  la  quantité  d'eau  nécessaire  pour  les 
empêcher  de  mourir,  ce  qui  ne  permet  aucune  autre  végétation  de  branches  ; 
les  premières  formées  restent  seules. 

Voici,  d après  mon  expérience,  les  conséquences  de  cette  culture. 

La  plante  donne  moins  de  siliques;  celles-ci  sont  moins  grandes  et  con- 
tiennent peu  de  graines.  La  maturité  est  égale  pour  toutes  les  graines;  mais 
celte  méthode  a  l'inconvénient  d'être  dispendieuse  et  peu  naturelle,  bien  que 
donnant  de  bons  résultats.  Elle  peut  être  remplacée  avantageusement  par 
re  que  j'ai  appelé,  dans  mon  petit  traité,  la  Méthode  française.  La  voici  : 

Mes  porte-graines  choisis,  comme  je  Tai  fait,  sont  plantés  en  pleine  terre 
après  avoir  passé  Tbiver  en  pots  sous  des  châssis  froids  constamment  aérés. 
Quand  le  temps  le  permet,  on  plante  dans  un  terrain  sec,  et  cela  depuis  le 
i5  mars  jusqu'en  avril,  au  pied  d'un  mur  exposé  au  soleil  levant.  Au  moment 
de  la  floraison,  je  pince  les  rameaux  à  fleurs  en  ne  laissant  que  dix  à  douze 
>iliques  sur  le  rameau  central,  quatre  ou  cinq  sur  les  rameaux  secondaires  ; 
toutes  les  autres  branches  sont  soigneusement  enlevées.  Du  reste,  en  évitant 
riiumidité  pendant  la  formation  des  graines,  ou  n'a  pas  à  craindre  d'autres 
productions  de  branches.  Les  graines  provenant  de  Giroflée  perpétuelle,  appe- 
lée aussi  Giroflée  quarantaine  et  qu'on  cultive  à  Paris  sous  le  nom  de  Pari- 
sienne, donnent,  par  ce  procédé  de  culture,  60  à  70  p.  0/0  de  Giroflées  à  fleurs 
doubles. 

Je  renchéris  encore  sur  ce  premier  résultat  au  moment  d'extraire  les 
l^niines  des  siliques.  Je  supprime  le  quart  supérieur  de  la  siliquc  que  je  jette. 
Pur  ce  procédé,  et  sans  avoir  recours  à  l'ésimplage,  connu  seulement  d'un 
petit  nombre  de  jardiniers ,  j'obtiens  jusqu'à  80  et  85  p.  0/0  de  plants  à  fleurs 
doubles.  J'engage  les  personnes  qui  voudraient  cultiver  ces  plantes  à  laisser, 
au  moment  du  repiquage,  tous  les  plants  les  plus  petits;  les  plants  à  fleurs 
doubles  ayant  les  feuilles  beaucoup  plus  longues  que  les  simples,  il  est  facile 
de  tirer  les  conserves  pour  tous  les  plants  à  feuilles  les  plus  longues;  on 
lai<<8era  ainsi  encore  un  fort  contingent  de  plants  à  fleurs  simples. 

Quant  à  l'influence  des  vieilles  graines  sur  la  duplicature,  voici  ce  que  j'ai 
remarqué  :  Lqs  plantes  issues  de  graines  de  deux  ans  et  même  de  trois  ans 
ami  plus  basses;  les  feuilles  sont  moins  fournies,  plus  larges  et  plus  épaisses; 
la  floraison  plus  tardive;  les  grappes,  plus  grosses  et  plus  courtes,  sont  com- 
posées de  fleurs  d'une  ampleur  qui  les  rend  serrées  et  compactes  et  font  pa- 
raître la  fleur  plus  double.  Les  coloris  sont  plus  vifs  et. plus  nets  que  dans  les 
plantes  provenant  de  graines  récoltf^es  l'année  même. 

Je  résumerai  ces  dilTérontes  méthodes  de  culture  des  Giroflées  et  Quaran- 
taines, en  disant  que  la  maturité  des  graines,  la  concentration  de  la  sève  dans 
un  nombre  calculé  de  siliques,  le  bon  choix  des  porte-graines  sont  les  plus  pré* 
rioux  moyens  à  employer  pour  provoquer  et  obtenir  des  plantes  doubles  dans 
^e  genre  de  plantes.  En  eflet,  si  nous  comparons  les  différences  qui  existent 
entre  100  graines  prises  à  la  base  d'un  rameau  avec  100  autres  graines  prises 
à  l'extrémité  que  je  conseille  de  couper  au  moment  de  la  floraison,  on  trouve: 
pour  la  base  70  à  yS  p.  0/0  de  plantes  h  fleurs  doubles,  tandis  que  dans  l'autre 
portion  il  ne  reste  que  90  à  a 5  p.  o/o«  C'est  donc  une  élimination  facile  de 
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3o  &  35  p.'Oy^o  de  plantes  i  fleurs  simples.  En  ajoutant  à  ce  premier  résultat 
la  suppression  d'environ  un  quart  du  sommet  de  la  silique  au  moment  de 
rëgrainage,  et  celui  de  tirer  les  plantes  les  plus  hautes  au  moment  du  repi- 
quage et  sans  avoir  recours  à  Tésimplage ,  on  ne  trouve  dans  le  plant  qui 
passe  Thiver  que  de  la  à  i5  p.  o/o  de  giroflées  à  fleurs  simples. 

Peut-on  tirer  un  renseignement  utile  à  la  science  ou  paraissant  guider  les 
producteurs  de  plantes  doubles  de  ces  difi'érentes  expériences?  Je  crains  bien 
que  cela  soit  difficile.  Cependant,  si  vous  voulez  connaître  mes  observations 
dans  d*autres  genres,  je  les  donnerai  avec  plaisir  à  la  prochaine  séance. 

Messieurs,  à  la  précédente  séance ^^^  j'avais  été  pris  au  dépourvu;  aujour- 
d'hui je  viens  armé  jusqu'aux  dents. 

Voici  des  plants  de  Giroflées  perpétuelles  dites  Parisiennes,  deux  doubles  et 
quatre  simples. 

Les  caractères  des  simples  sont  :  verdure  plus  foncée;  feuilles  moins  longaes 
et  plus  lisses;  le  centre  est  bien  ouvert  en  forme  de  volant;  le  port  plus  trapo 
et  les  feuilles  bien  ramassées. 

Les  doubles,  au  contraire,  ont  les  feuilles  longues  et  duveteuses;  les  petite^ 
du  centre  sont  tortillées  ou  enroulées,  et  d'un  velu  blanchâtre;  ce  sont  de^ 
caractères  très  distincts  pour  ceux  qui  font  métier  d'ésimpler  les  GiroBées  H 
Quarantaines. 

Maintenant  voici  deux  pieds  de  Giroflées  parisiennes  garnis  de  leurs  siyqoe»: 
le  premier  a  subi  les  pincements  que  je  vous  ai  signalés;  le  second  est  tel  qae 
la  nature  l'a  fait. 

Dans  le  premier,  qui  a  subi  les  pincements,  il  y  a  plus  de  aSo  à  Boograine^ 
qui  donneront  70  à  78  p.  0/0  de  giroflées  à  fleurs  doubles.  Dans  le  second 
on  peut  évaluer  de  1,900  à  i,5oo  de  graines  qui  donneront  78  à  80  p.  00 
de  giroflées  à  fleurs  simples.  On  voit  l'avantage  qui  résulte  de  l'emploi  de  la 
Méthode  française.  De  l'emploi  de  ces  différents  moyens  on  pourrait  en  con- 
clure que  la  duplicature  est  le  produit  direct  d'un  excès  dé  santé,  puisque  plu> 
la  sève  aura  été  concentrée  sur  un  petit  nombre  de  siliques,  plus  on  obtient  àe 
plantes  à  fleurs  doubles.  Gela  ne  peut  pourtant  pas  être  établi  commerce  géné- 
rale. En  efiet,  il  y  a  beaucoup  de  plantes  chez  lesquelles  c'est  le  contraire  qui  a 
lieu.  Dans  les  Reines  Marguerites,  les  petites  fleurs  donnent,  paraft-il,  plus  de 
doubles  que  les  grosses,  et  pourtant  celles-ci  sont  les  premières  formées  el 
absorbent  la  plus  grande  et  la  plus  vigoureuse  sève.  Si  nous  regardons  chez 
les  Pelargonium,  qui  sont  Clément  une  des  spécialités  de  mes  cultures,  on 
voit  que  les  {[raines,  1res  rares  du  reste,  qui  viennent  sur  les  doubles,  soni 
toujours  très  mal  conformées,  plusieurs  même  ne  germent  pas;  et  cependant 
les  premières  variétés  doubles  ont  été  trouvées  en  Auvergne,  dans  un  sol  où 
ces  plantes  prennent  des  dimensions  colossales  dans  leur  bois  ainsi  que  dam 
leurs  feuilles. 

M.  Martial  de  Chanflourd,  chez  lequel  j'ai   trouvé  deux  types  qui  ont 

*^  Pour  ne  pas  interrompre  les  observations  de  M.  Ghatë ,  sur  les  CuneonsioiMc»  qm  dàtnmMmi 
Im  f>nittueti<m  J^  ftltmlM  àjlewn  lUmhln,  nous  rapportons  id  la  nouvetle  communicadoo  qu*il  a 
fiùle  sur  le  n^a»  sujet,  dans  la  séance  du  so  aoôL  (Note  du  Comité  de  rédaction.) 
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donné  naissance  h  toutes  les  variëtés  d'aujourd'hui,  m'a  affirme  qu'ils  étaient 
venus  de  graines  d'une  variëlë  qu'on  avait  vendue,  en  18&8,  sous  le  nom  de 
P.  Empereur  NapoUon,  variëtë  à  fleurs  simples,  rouges,  très  larges,  disposées 
en  grosses  ombelles.  L'adhérence  d'un  pétale  à  une  étamine  est  une  cause  assez 
puissante  pour  déterminer  la  graine  à  produire  une  plante  à  fleurs  doubles. 

Je  pense  donc  que  la  production  des  premières  plantes  à  fleurs  doubles  est 
due,  en  partie,  k  ce  fait  rare  sans  doute,  mais  qui  se  produit  encore  assez  sou- 
veul,  et  aussi  par  suite,  soit  d'excès  de  santé,  soit  de  brusques  changements  et 
variations  de  cultures  ou  de  l'atmosphère. 

Chaque  fois  qu'il  m'a  été  donné  d  avoir  une  fleur  simple  dont  une  ou  plu- 
sieurs étamines  étaient  adhérentes  aux  pétales,  la  duplicature  complète  n'était 
pas  longue  à  venir,  soit  que  ces  fleurs  soient  fécondées  par  le  pollen  d'une 
fleur  double  ou  semi-double,  soit  qu'avec  précaution  on  coupe  les  autres  pour 
ne  récolter  que  de  celle-là.  Telles  sont  les  différentes  observations  que  j'ai 
pu  Faire  au  sujet  de  Fobtention  des  plantes  à  fleurs  doublés. 

LES  ARBRES  MONUMENTAUX  EN  BELGIQUE, 

PAR  M.  GHALON. 

Le  culte  des  arbres  est  une  des  meilleures  formes  du  souvenir;  en  eux,  il 
reste  quelque  chose  de  vivant  que  la  pierre  n'offre  pas.  Le  Congrès  a  eu  Tex-* 
rellente  idée  de  rassembler  et  de  cataloguer  les  plus  remarquables  de  ces  mo- 
numents végétaux.  Pour  obtenir  un  travail  suffisamment  complet,  il  est  indis- 
pensable de  fractionner  la  besogne.  Il  faut  connaître  parfaitement  un  pays  pour 
en  énumërer  le^  arbres  remarquables,  y  avoir  vécu  longtemps,  y' être  en  rela- 
tions avec  un  grand  nombre  de  résidants.  Souvent,  c'est  en  vain  que  tous 
demandez  des  renseignements;  dans  le  voisinage  immédiat  d'un  colosse  végétal, 
et  à  une  lieue  de  distance  k  peine,  nul  ne  sait  ce  que  vous  voulez  dire;  aucun 
habitant  de  Saintes  (Charente-Inférieure)  ne  connaissait  le  Chêne  de  Montra-* 
tail,  à  l'intérieur  duquel  vingt  personnes  se  tiendraient  aisément  debout. 

On  comprend,  dans  ces  conditions,  la  difficulté  d*une  enquête,  rien  que 
pour  un  petit  pays,  et  Timpossibililé  de  l'étendre  à  un  vaste  territoire. 

Ces  raisons  m*ont  décidé  h  explorer  seulement  la  Belgique,  mais  &  Texplorer 
consciencieusement.  Bien  longtemps  avant  l'ouverture  du  Congrès,  je  rassem- 
blais déjà  des  matériaux;  en  1871  et  1873,  j'ai  publié  diverses  notices  sur 
les  Chênes  de  Liemu  et  de  Corteitem,  sur  le  Tilleul  de  Maibelle,  etc.  En  appor- 
tant chacun  sa  pierre,  on  pourra  voir  l'achèvement  de  l'œuvre;  un  Congrès 
est,  pour  une  telle  entreprise,  la  meilleure  occasion,  je  dirai  même  une  occa- 
bioD  unique. 

Ne  me  contentant  pas  des  affirmations  des  auteurs,  j'ai  contrôlé,  par  moi- 
même,  la  plupart  des  mesures  et  autres  détails  rapportés  dans  les  notes  sui- 
vantes. 

La  Belgique  possède,  comme  vous  allez  voir,  un  assez  grand  nombre  d'arbres 
remarquables,  les  uns  par  leurs  dimensions,  les  autres  par  l'intérêt  histo- 
rique qui  s'y  rattache.  Il  est  utile  de  les  indiquer,  de  les  décrire,  parce  que  le 
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vandalisme  de  propriétaires  peu  soucieux,  ou  la  nëgligenœ  des  administrations 
publiques,  laisse  trop  souvent  disparaître  ces  monuments  vëgëtaox,  qo'un  peu 
de  soin  suffirait  à  conserver  pendant  des  siècles.  Il  est  plus  facile  et  plus  rapide 
d'abattre  que  de  replanter;  voilà  ce  qu'on  oublie. 

Lisez  dans  le  Bulletin  de  la  Société  archéologique  de  FOrléanais  ^'^  Thumble  requrit 
en  faveur  des  vieux  arbres  ^  par  Pillon;  cette  page  éloquente  et  gracieuse  est  an 
excellent  plaidoyer  pour  la  protection  de  ces  jalons  d'un  autre  âge. 

Mon  catalogue  sera  aussi  bref  que  possible,  et  je  renverrai  aux  aaleurs  poar 
les  détails.  S'il  fallait  copier  tous  les  passages  in  extemo^  la  notice  prendrait 
des  allures  de  volume. 

ARBRES  DR  LA  LIBERTE. 

Place  des  Palais,  à  Bruxelles,  un  Peuplier  du  Canada  fut  planté  en  automw 
i83o;  il  prit  un  beau  développement,  s'inclinant  seulement  un  peu  dan>  U 
direction  du  vent  dominant  (sud-ouest). 

En  automne  1876,  il  est  mort  subitement,  sans  cause  apparente  et  sans 
décrépitude.  Il  est  probable  qu'une  fuite  de  gaz  a  empoisonné  le  sol  oii  il  éten- 
dait ses  racines,  car  à  Bruxelles  les  tuyaux  sont  simplement  enterrés. 

Abattu  au  printemps  de  1876,  il  a  été  débité  en  blocs  grands  comm»'  U 
main,  à  faces  polies,  et  portant,  avec  le  timbre  de  la  ville  de  Bruxelles,  Tin- 
dication  de  leur  origine.  On  les  vendait,  en  manière  de  reliques  nalional*^. 
au  profit  des  invalides  de  i83o. 

Toutefois,  comme  le  tronc  était  colossal,  comme  d'autre  part  la  vente  n'al- 
lait guère,  l'administration  communale  fit  cesser  la  fabrication  des  blocs,  el  - 
reste  du  bois  fut  prosaïquement  débité  en  planches.  Un  de  nos  peiutre.<  '^ù 
renom  les  employa  pour  emballer  ses  tableaux,  el  la  Gazette^"^^  signala  ct^C'- 
déchéance  d'un  glorieux  symbole. 

On  a  frappé,  en  1876,  une  médaille  sur  la  mort  du  Peuplier  de  Bruxeli**^ 

Un  autre  arbre,  planté  aussi  en  i83o,  place  Royale,  fut  abattu  le  9  juin  181; 
pour  établir  le  socle  de  la  statue  de  Godefroid  de  Bouillon.  C'était  un  omi^ 
très  bien  portant. 

Des -arbres  de  la  liberté,  il  ne  reste  plus  que  celui  d'Anvers,  un  orme  ma- 
gnifique. Malheureusement  cette  essence  est  exposée,  chez  nous,  aux  dévas- 
tations des  scolytes,  et  il  est  à  craindre,  s'il  est  un  jour  envahi  par  ces  colét^f^ 
tères,  qu'il  ne  disparaisse  aussi. 

ARBRES  HIBTORIQGBS  DIVERS. 

Dans  toutes  les  communes  de  Tempire  français,  des  arbres  ont  étéplantt^. 
en  général,  sur  des  hauteurs  très  apparentes,  pour  marquer  la  naissance  di 
roi  de  Rome.  Je  n'en  ai  retrouvé  aucune  trace  dans  nos  provinces. 

Arbre  de  Dumowriez.  —  A  l'endroit  dit  le$  Six-Mai$ons  y  quai  de  Fragnée,  « 
Liège,  on  pouvait  voir,  il  y  a  quelques  années  encore,  deux  Peupliers  séparr- 

">  1867, 1"  trim.,  p.  3o5. 
<*)  Du  6  février  1878. 
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par  une  petite  porte;  ils  sont  aujourd'hui  abattus  pour  laisser  place  aux  con- 
.struclions  nouvelles.  Sur  celui  qui  ëtalt  le  plus  rapproché  du  val  Benoit,  un 
écritean  cloué  portait  : 

soWrnsz  VoVs  qVb  jis  prIs  raCInb  Lors 
qVb  DVMoVrIbz  s'en  aLLa. 

Total  :  1793. 

D'Otreppe  de  Bouvette  se  plaint  (^)  de  la  disparition  de  cet  arbre.  (rTout  ce 
qu'il  a  pu  sauver,  dit-il,  cest  la  planche  commémorative  qui  sera  déposée  au 
Musée  archéologique  liégeois.?) 

La  pierre  du  Diable.  —  A  une  lieue  de  Namur,  on  voyait,  il  y  a  une  quaran- 
taine d'années,  un  superbe  dolmen,  auprès  duquel  croissait  un  arbre  énorme. 
\rbre  et  dolmen  sont  disparus,  mais  on  en  retrouve  des  descriptions  détaillées 
dans  un  certain  nombre  d'ouvrages  spéciaux  : 

Schuermans.  La  pierre  du  Diable  h  Jambes^lez-Namur,  avec  un  dessin  de  la 
piorre  et  de  l'arbre.  BulL  des  Comm.  royales  ffart  et  d'archéoL,  8*  année,  p.  5. 

Grandgagnage.  Bull.  Acad,  royale  de  Belgique^  XVllI,  â°,  p.  119. 

Le  méoie.  BuU.  Institut  archéol.  li^eois,  I,  p.  i3i,  186,  a56. 

Ad.  Borguet.  Guide  du  voyageur  en  Ardennes,  9"  partie,  p.  191. 

J.  BorgueL  Promenades  dans  Namur,  II,  p.  119,  isG,  i&i,  i5o. 

Arbre  de  Charlemagne.  —  Dans  un  remarquable  article  sur  les  voies  romaines 
des  Hautes-Pagnes,  M.  Schuermans  parle  «d'un  Hêtre  creux  assez  ancien, 
près  de  Baronhcid,  commune  de  Francorchamps,  qui  porte,  ainsi  qu'un  second 
llelre  placé  à  quelques  mètres  au  midi,  le  nom  d'Arbre  de  Charlemagne.  Ce  Hêtre 
n'a  pas  évidemment  l'âge  qu'on  lui  assigne,  mais  il  est  en  tout  cas  antérieur 
au\  auteurs  qui,  depuis  Ernst  jusqu'à  nos  contemporains,  ont  aflirmé  que 
r\rbre  de  Charlemagne  était  aujourd'hui  détruit.  Au  surplus,  on  sait  que  les 
habitants  de  la  campagne  renouvellent  volontiers  ces  arbres  traditionnels,  et 
d'ailleurs,  si  l'Arbre  de  Charlemagne  lui-même  a  disparu,  son  nom  a  pu  être 
transféré  à  un  voisin,  né  peut-être  d'une  de  ses  faines  ^^^t». 

Près  de  la  Baraque-Michel ,  un  autre  vieux  Hêtre  a  donné  son  nom  au  lieu 
dit  Ovifât  (au  vî/ay,  au  vieux  Hêtre,  du  latin  Fagus)Al  est  à  remarquer  que  les 
hauts  plateaux  ardennais  étaient  primitivement  plantés  de  hêtres;  on  en  re- 
trouve encore  des  troncs  énormes  dans  les  tourbières.  De  là,  la  désignation 
Hautes-Fagnes ,  que  plusieurs, bien  à  tort  sans  doute,  et  dans  le  but  de  franciser 
quand  même  les  vocables  wallons,  traduisent  far  Hautes-Fanges. 

Arbre  de  NieL  —  Un  superbe  Chêne  est  conservé  au  village  de  Niel  même. 

Sous  cet  arbre,  dit  Hoffmann,  dans  son  ouvrage  sur  les  comtes  de  Loor,  les  seigneurs 
rendaient  la  justice. 

'  94'  tahlêtu,  p.  Sh. 

^  auU,  dm  CommiêsioHs,  10*  anaëe,  p.  38i .  —  Emst,  Hi$t.  de  Limbowrg,  I,  p.  91 5. 
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Et  le  spirituel  correspondant  auquel  je  dois  ce  renseignement  ajoute  :  -Sans 
doute  parce  qu'ils  ne  pouvaient  pas  la  digérer,  r* 

Arbres  des  tumulus,  —  Il  n  est  pas  rare  de  trouver  des  arbres  monumentaux 
sur  les  tumulus  gallo-romains,  assez  nombreux  dans  la  Belgique  moyenne*  La 
butte  sert  de  piédestal  au  colosse;  elle  le  rehausse  physiquement.  . .  et  mora- 
lement. 

Citons  le  tumulus  de  Tombosch,  à  Niel,  près  de  Gingelon  (Satnt-TronH  . 
et  son  magnifique  Chêne;  celui  de  Saventhem,  celui  de  Noville,  près  de  U 
station  de  Fexhe. 

A  Runxt,  près  de  Hasselt,  un  arbre  a  été  planté,  à  la  fin  du  siècle  deroitr. 
sur  les  victimes  de  la  guerre  des  paysans. 

Arbre  de  croix.  —  Cet  arbre  rappelle  l'innocente  joute,  dont  Tissne  ftil  si  inDe>t^ 
entre  les  deux  jeunes  héritiers  du  châtelain  de  Beaufort.  On  sait  que  la  fondation  «in 
val  Noire-Dame  a  été  due  à  ce  malheur.  L arbre,  plus  d'une  fois  renouvelé,  qo 
s'élève  solitaire  dans  cette  immense  campagne,  rappelle  le  souvenir  de  ce  triste  éy*i\r- 
ment,  que  redisent  aussi,  sur  les  rives  de  la  Meuse,  les  ruines  si  pittoresques  da  gotiu- 
que  castel  de  Beaufort  ^^'. 

Arbre  béni  d^Ixelles,  —  Près  des  grands  réservoirs  qui  alimentent  d^eau  fnnVb-» 
l'agglomération  bruxelloise,  croissait,  il  y  a  quelques  années,  ud  TilleuH» 
moyenne  grosseur.  Voici  ce  que  dit  à  ce  sujet  Wanters  ^^^  : 

\^ Arbre  béni,  qui  a  donné  son  nom  à  la  rue,  a  remplacé  un  autre  arbre  qui.  «l 
moyen  âge,  avait  été  l'objet  de  la  vénération  des  habitants  des  campagnes. 

L'ancien  arbre  tirait  probablement  son  appellation  de  quelque  madone  pri- 
mitivement clouée  à  son  tronc.  Mais  les  arbres  ne  sont  pas  inviolables,  et  V 
nouveau  lui-même  a  disparu. 

Rond-Chene.  — Divers   hameaux  portent  ce  nom,  dû,  évidemment,  à  <i'- 
arbres  anciennement  célèbres.  Citons  la  colline  entre  Vedrin  et  Saint-Mari- 
près  de  Namur,  et  le  lieu,  également  dit  Rond-Chêne,  près  de  ChaufontaiL* 

Points  de  repire,  —  Un  arbre  à  Vroenhoven,  près  de  Maestricht,  a  si»nri.  ei 
i8o/i,  à  la  triangulation  de  Tranchot.  Voilà  du  moins  un  Terme  que  ion  '^ 
sûr  de  retrouver  en  place. 

L'arbre  de  la  Bourlotte  figure  dans  les  cartes  de  la  province  de  Liège,  part  • 
Hesbignonne. 

U arbre  de  Cassini,  à  Wemel,  au  delà  de  Laeken,  a  servi  de  point  stra- 
trique. 

▲BBRES  COLOSSAUX. 

Chêne  de  Uemu.  —  Voici  les  principales  dimensions  de  cet  arbre,  sur  leqo^i 
j*ai  publié  jadis  une  notice  étendue  ^'^  : 

')  D'OtreppedeBoavette,  60'  tablette,  p.  98. 

»>   Hiêt.deBruxellei,  Ifl,  p.  609. 

'    Bull,  Sœ,  roy,  de  botamqw  de  Belgique,  X,  p.  Sg. 
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Aa  IIÎY6IO  du  flol.  Gireonférenoe 1 9*,&o 

A  baateor  j^homme 8  ,80 

A  la  base  des  principales  brancbes 7  ,80 

Haaiear  totale. 16  ,00 

Ajoutons  que  Tarbre  est  parfaitement  sain,  que  sa  ramure  est  vierge  d'ava- 
ries, et  nous  aurons  donne  une  idëe  de  ce  géant. 

Ckene  de  Cortessem,  —  Il  faudra  consulter,  relativement  à  ce  vénërable  dé- 
bris, plusieurs  publications  qui  s'en  occupent  ^^).  Je  puis  ici  relever  quelques 
chiffres  : 

Gireonfërenoe  A  la  base 9**f36 

Haateur  du  trône 8  ,00 

Ce  tronc,  ou  plutôt  ce  débris,  est  fortement  ruiné,  et  il  lui  reste  à  peine  un 
ou  deux  rameaux  vivants.  La  foudre  Ta  frappé  à  plusieurs  reprises. 

Chêne  de  Léopold  Z*^.  —  Un  magnifique  Chêne,  isolé  dans  le  bois  dépendant 
de  labbaye  d'AfBigbem,  près  d'Alost,  a  été  acheté  jadis  par  le  roi  Léopold  I*', 
qui  espérait  ainsi  le  soustraire  à  la  destruction.  Il  est  néanmoins  disparu . .  . 
pour  quel  motif?  Il  ne  gênait  cependant  personne. 

Tdleml  de  FoummSaifU^Martin.  —  A  proximité  de  la  source  de  la  Voer,  est  le 
fillage  de  Fouron-Saint-Martin.  Sur  la  place,  en  face  de  f  église  et  près  d'une 
ancienne  commanderie,  dont  il  est  sans  doute  contemporain,  s'élève  un  antique 
Tilleul.  Ce  renseignement  m*a  été  fourni  par  M.  le  conseiller  Schuermans;  je 
n  ai  pas  vu  Tarbre  par  moi-même. 

Tilleul  de  Lu$tm.  —  Il  végète  tout  auprès  de  Téglise  du  village;  on  y  append 
les  avis  de  lautorité  et  les  affiches  des  ventes  de  foins.  Son  tronc  énorme  est 
presque  réduit  à  Técorce,  tant  la  cavité  centrale  s'est  creusée.  Une  maîtresse 
branche  reste  seule  vivante  et  se  couvre  de  feuilles.  Les  autres  rameaux ,  comme 
des  bras  décharnés,  se  profilent  sur  le  ciel. 

TUieul  de  Maibelk.  —  La  circonférence  de  ce  Tilleul  peut  être  évaluée  à  g  mè- 
tres; on  ne  saurait  le  mesurer  à  cause  des  instruments  agricoles  accumulés 
dans  son  voisinage.  Il  a  fait  Tobjet  d*une  notice,  il  y  a  quelques  années  (^),  et 
Ton  m'affirme  qu'aujourd'hui  il  est  complètement  disparu. 

Le  Tilleul  de  Maibelle  nous  a  reçus,  dit  Grandgagnage,  mon  cheval  et  moi  tout  en- 
tiers, dans  la  profonde  cavité  de  son  tronc,  cinq  ou  six  fois  séculaire. 

Orme  de  Bonet, 

Dans  les  beaux  jardins  de  Borset,  propriété  de  feu  M.  Grandgagnage,  est  un  Orme 
freux. . .  A  quelle  année  reculée  peut-on  bien  en  faire  remonter  la  plantation?  Combien 
de  gënâvtions  a-t-il  vu  passer  sous  ses  rameaux  séculaires?  Et  combien  ses  flancs, 

^*'  F.  Gapitaioe,  Bull.  Sœ,  êdenU  et  Uu,  du  Umbourg,  V,  p.  379.  —  Alf.  Nicolas,  Voyagêê  et 
ntmium  eu  royouiM  de  Belgique,  IV.  —  J.  Ghalon,  BuUetin  Soc.  roy,  de  botanique  de  Belgique ^ 
X,  p.  109. 

^  J.  Ghalon,  dans  BuU.  Soe,  roy.  de  botanique  de  Belgique,  XI,  p.  168. 
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élargis,  creuses  par  les  siècles,  peuvenl-ils  contenir  et  abriter  de  personnes?  Il  est  pro- 
digieux, ce  vëtëran,  comme  exhumé  des  antiques  forêts. . .  ^'^ 

Tilleul  de  Boum, 

Une  promenade  que  je  faisais  aux  environs  de  Chaudfontaine  m*avait  conduit  dans 
un  hameau  appelé  nouni.  Sur  la  place,  je  remarquai  un  grand  et  beau  Tilleul,  placé 
vis-À-vis  d'une  chapelle,  et  recouvrant  de  ses  vieilles  branches,  et  même  de  ses  racio^ 
traçant  sur  le  sol,  plusieurs  blocs  de  pierre. . . ^*\ 

TilkuU  de  Foret  (jprhs  de  Chaudfontaine). 

L*un  est  sur  la  place  du  village  de  Forêt,  vis-à-vis  de  T^lise;  c^est  le  plus  beaa, 
selon  les  artistes,  c'est  le  plus  laid,  selon  le  vulgaire;  car  son  tronc  in^l,  char^ 
d'énormes  nœuds,  laisse  en  outre  apercevoir  quelques  branches  mortes  dans  sa  va.4e 
coupole  de  verdure. 

L'autre  est  moins  vieux,  moins  gros,  moins  pittoresque.  Il  se  trouve  à  mi-e^te,  sur 
le  sentier  même  qui,  de  ta  vallée  de  la  Vesdi-e,  monte  âprement  vers  Forêt ^^^ 

C'est  en  vain  que  j'ai  cherché  ces  arbres;  le  second  a  échappé  à  mes  investi- 
gations; quant  au  premier,  j'ai  appris  qu'il  avait  été  abattu. 

Avenue  de  Muysen.  —  Ou  rencontre  à  Muysen,  près  de  Matines,  toute  une 
avenue  d'arbres  colossaux.  L'effet  en  est  grandiose  et  fort  beau.  Par  une  dispo- 
sition testamentaire  ancienne,  la  famille  Néiis,  à  laquelle  appartient  la  terre, 
est  tenue  de  respecter  cette  superbe  drève,  comme  on  dit  en  Belgique.  A  la 
bonne  heure. 

Chette  de  Moustreux.  —  Moustreux  est  un  joli  \illage  près  de  Nivelles.  \ 
5oo  mètres  des  maisons,  et  près  du  moulin  Piérard,  alimenté  par  la  Thines, 
un  Chêne  colossal  s'élève  isolé  au  milieu  d'une  prairie.  Cette  prairie,  connue 
dans  le  pays  sous  le  nom  de  Pré  au  Chêne  ^  fait  partie  de  la  ferme  de  l'abbaye. 
Le  Chêne  est  superbe  de  vigueur  et  de  santé;  la  couronne,  pleine  et  touffue. 
forme  un  d6me  majestueux  d'une  parfaite  régularité,  bes  basses  branches  së- 
talent  horizontalement  sur  une  en  veinure  de  18  mètres,  soit  une  circonférence 
de  plus  de  56  mètres.  Le  tronc,  court  et  trapu,  n'a  que  9'",<2S  de  hauteur  jus- 
qu'à la  naissance  des  branches;  l'écorce  est  saine  partout,  sans  trace  de  mou!i$e 
ni  de  pourriture. 

r;«v.«fz«»«^«  i   *  ®"  *^  ^"  *^' ^"'^5 

(    a  hauteur  d  homme j  ,3o 

On  peut  prédire  au  chêne  de  Moustreux  ane  durée  illimitée.  . .  à  moins 
qu'un  Philistin,  ennuyé  de  le  voir  toujours  à  la  même  place,  ue  se  décide  un 
matin  —  qui  ne  serait  certes  pas  un  beau  matin  —  à  le  débiter  en  che>rons, 
fagots  de  boulanger  et  écorces  de  tannage. 

TiUenl  de  Mabmne.  —  Contemporain  de  l'ancienne  abbaye  de  Sainl-Berthuin. 

(^'   D'Otreppe,  60'  UtbIeUt,  p.  (19. 

*^  Grandgagnage,  GkmufftmUÊme ,  p.  la. 

'    /dMi,  p.  100. 


—  173  — 

• 

—  aajoanrbni  école  oormale  des  Petits-Frères,  — ce  Tiileol  se  dresse  en  face 
*-  la  grille  da  cimetière  abbatial,  sur  la  voie  pabliqne.  Il  est  à  craindre  qo*un 

jr  00  ne  le  supprime,  si  d*a?entiire  on  Iransforme  le  chemin  en  grande 

-  ^>,  Cet  arbre  est  creux,  et  le  bois  est  lardé  d^une  immense  famille  de  clous. 
Lr  \<it$ini^  d'un  maréchal  ferrant  n*est  pas  étranger  à  ce  supplice  chinois. 

NmIt  de  Momlims,  —  En  face  de  la  station  d'Y  voir  est  le  hameau  de  Mou- 

*.  «lœiqoes  maisons  et  une  distillerie.  Au  bord  de  la  roule,  on  remarque 

.  ^aole  colossal  (5.  alba)  bifurqué  à  peu  de  distance  au-dessus  du  sol,  creui 

grande  partie,  et  soigneui^ement  réparé  par  un  ouvrage  en  maçonnerie.  Ce 

laii  de  consolidation  permet  d'espérer  que  Ton  attache  au  vieillard  une  cer- 

.-  ne  impodaDce,  et  que  nous  le  verrous  longtemps  encore. 

/  K  Ckme  gigmnÊegqme  croissait  naguère  fur  la  hauteur  qui  sépare  \\  ierdo  de 
'•  '  xf'    prowncede  \amur).  On  le  voyait  de  plusieurs  lieues  à  la  ronde,  éle- 
..:  <a  poissante  masse  de  verdure  au-dessus  de  la  forêt. 
La  cyclone  du  i9  mars  1876  la  en  partie  ren\ersé.  Un  chiffre  Giera  Tim- 
•  -'ance  du  géant  :  le  tronc  seul  a  été  \eiidu  1,100  francs. 
N'»n  loin  du  château  de  Mielmont,  au  fond  de  la  vallée  de  TOmeau,  existe 

Tremble  superbe  {P^fmlits  Trtmula). 

\  o  Cyprès  ( Taioàimm  àUbehum)^  àSheeren-KIderen,  a  atteint  une  grosseur 

-l'iévâble  pour  cette  espèce;  il  mesure  h  mètres  de  tour. 

\  Bu^odale,  près  de  Bruxelles,  on  remarque  un  fort  beau  et  fort  vieux  TiU 

:  il  a  le  tronc  muré. 


l'mr  de  BntxM».  —  Ce  parc,  ancienne  annexe  de  la  résidence  des  ducs  de 

Uiaut.  renferme  encore  un  nombre  considérable  d  arbres  qui  font,  par  leurs 

jra>ions  et  par  leur  aspect  vénérable,  Tadmiration  des  étrangers.  La  pha- 

-•f  de  ce»  anciens  diminue  d*année  en  année;  les  bourrasques  de  mai>>  et 

-  :*.'bre  soot  fatales  à  leurs  troncs  débiles;  souvent  même,  dans  la  crainte 
^  arrideots,  on  les  supprime  avant  qu  ils  ne  s*écroulent. 

Lr-^  amateors  de  colosses  végétaux  feront  bien  de  visiter  aussi  Valiêe  de  Sept- 

-wT$.  à  Spa,  bien  autrement  imposante  que  la  trop  célèbre  promenade  du 

.    ittfntbal,  à  Bade. 

Lty  propriétés  particulières  sont  nombreuses,  en  Belgique,  dans  lesquelles 

«T^oserre,  avec  un  soin  jaloux,  les  vieux  arbres,  titres  d'ancienneté  qui 

-  inproviaent  pas. 

1. lions  :  le  pare  de  M.  le  baron  deZualar,  à  Fleurus;  celui  de  M.  de  Fraa- 

.'II,  à  kofefr- les- Dames  ;   la  résidence  d'Enghien  appartenant  à  la  famille 

\rrabeffg;  les  Chitaigoiers  d'Argenteau;  la  superbe  avenue  du  château  de 

'^  4-*'ffe:  les  grandes  colonnades  de  Hêtres  dans  les  allées  de  Deume;  le  pare 

-  H^mal;  les  Hêtres  de  Cognejoux  (Ciney)  appartenant  à  M.  Perd,  de  Woel- 
4it  ci  photographiés  par  notre  ami  Daudoy  ;  le  Tilleul  du  pare  d'Hambraine; 

'  ^  Uois  fraocs-picards  de  Franc-Waret;  les  Tilleuls  du  château  d'Arebe,  entre 
1  ♦-— ^  et  Loslio. 

^  MCI  quelques  dimensions  relevées  dans  le  pare  de  M.  de  Bruges  de  Uer- 
,  à  Sart-Saiut-Eustache  : 


Circonférence.  / 
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/  TîUed 6-,55 

I   Ghéoe S  ,60 

Châtaignier &  ,96 

Hêtre h  ,06 

Platane 3  ,76 

Peuplier 3  ,ôo 

Sapin 3  ,3à 

Bois  blanc  picard 3  ,10 

Acacia , 9  ,80 

Aunelle 9  ,76 

Hêtre  à  feuilles  noires 9  ,95 

Frêne  pleureur 9  ,95 

Mélèze 9  ,63 

Charme 1  ,65 

Néflier 1  ,60 

Cerisier  de  Malabar i  ,85 


1 


Dans  le  parc  de  FIo rennes,  appartenant  au  duc  de  Beaufort-Spontin,  je 
note  : 

Un  Tilleul,     6", 30  de  tour  au  ras  du  sol,  et  3'",90  à  1  mètre  de  hauteur. 


Un  Hêtre, 

7  fio 

n 

3  ,80 

Deux  Hêtres 

.6  ,90 

u 

3  ,80 

Un  Hêtre, 

6  ,60 

it 

3  ,60 

Un  Frêne, 

5  ,3o 

n 

A  ,70 

// 

5  ,70 

a 

h  ,00 

it 

8  ,3o 

0 

A  ,3o 

H 

8  ,90 

a 

3  ,60 

Enfin,  Ton  me  signale,  en  différents  points  du  pays,  des  arbres  remarquables, 
que  malheureusement  je  nai  pu  visiter;  ce  sont  les  suivants  : 

Un  arbre  près  de  Téglise  d^Ottigoies  (un  Tilleul  sans  doute). 

Un  autre  à  Gérouvillc,  près  de  Marbeban. 

Un  Orme  à  Belfontaine. 

Un  Chêne  à  Saint-Marc  (Namur),  non  loin  du  Heu  dit  Rond-Chêne. 

Le  Hêtre  de  la  Falixe,  pràs  de  Rhisnes. 

Les  Chênes  Lannoy,  dans  la  forêt  de  Neuville. 

Les  Chênes  Copia,  dans  les  bois  de  Gorsieeuw. 

Le  Tilleul  de  Scy. 

Le  Chêne  de  Januée. 

M.  Doumbt-Adaiison  demande  la  permission  de  dire  un  mot  au  sujet  de$ 
gros  arbres. 

J'ai  déjà  signalé  plusieurs  fois  la  destruction  des  gros  arbres  en  France  el 
surtout  dans  Tile  de  Corse.  Il  y  a  même  déjà  eu  des  notes  publiées  par  moi,  à 
ce  sujet,  dans  le  Bulletin  de  la  Société  botanique  de  France. 

Puisqu'on  vient  d*agiter  cette  question,  je  me  suis  demandé  s'il  n'y  aurait 
pas  lieu,  le  Congrès  étant  réuni,  d'émettre  de  nouveau  un  vœu  pour  qoe 
non  seulement  on  fasse  une  statistique,  comme  cela  a  été  fait  pour  d'autres 
sujets,  mais  encore  qu'il  soit  pris  des  mesures  pour  la  conservation  des  gros 
arbres,  pour  faire  respecter  ceux  qui  sont  d*une  certaine  dimension  et  qui 
tendent  à  disparaitre. 
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Pai  été  amené  à  proposer  ce  vœu  par  la  pensée  qu'il  avait  été  adopté  déjà 
par  le  Congrès  scientiGque  qui  s'est  réuni  à  Paris  en  1879,  je  crois.  Ce  vœu 
a>ait  pour  objet  la  conservation  des  conifères  les  plus  remarquables  existant 
en  Europe,  de  ceux  qui  se  trouvaient  dans  Tile  de  Corse,  qu  on  y  rencontrait 
par  centaines  et  qui  mesuraient  entre  7  et  10  mètres  de  circonférence.  Ce 
$oii(  des  spécimens  du  Pinus  Laricina  dont  il  a  été  parlé  si  bien  dans  la 
Société  de  botanique.  Moi  qui  connais  le  pays,  je  tenais  à  faire  voir  qu'il  était 
indispensable  d'empêcher  qu'on  ne  continuât  à  les  abattre,  et  à  faire  res- 
sortir qu'ils  avaient  été  abattus  par  suite  de  la  négligence  de  l'administration 
forestière  et  sans  aucun  profit. 

Je  vous  demande,  Messieurs,  si  le  Congrès  ne  ferait  pas  bien  de  renouveler 
ceYœu,pourla  conservation  de  ces  végétaux  si  remarquables.  (Applaudisse- 
ments.) 

M.  LB  PRfeiDBHT.  Le  Congrès  est-il  d'avis  d'adopter  cette  proposition? 
(Marques  d'assentiment.) 

(La  proposition  émise  par  l'honorable  M.  Doumet-Adanson  est  adoptée.) 

M.  CossoN.  J'avais  demandé  la  parole  pour  insister  sur  l'importance  de  la 
proposition  qui  vient  de  vous  être  faite,  et  pour  qu'elle  fût  l'objet  d'une  déli- 
bération spéciale  du  Congrès. 

Du  moment  où  elle  a  été  adoptée  par  le  Congrès ,  il  n'y  a  plus  lieu  pour 
moi  de  prendre  la  parole. 

Je  m'en  rapporte  k  Ift  sagesse  du  Bureau  pour  insister  avec  la  persévérance 
nécessaire,  ann  d'obtenir  la  conservation  des  gros  arbres.  Cette  conservation 
e^t  aussi  importante  que  celle  des  Dolmens^  ces  monuments  pour  lesquels  des 
mesures  ont  été  prises  par  l'Association  scientifique.  Si  les  monuments  archéo* 
lo^ques  ont  leur  importance  pour  les  recherches  et  l'étude  de  l'histoire, 
comme  les  monuments  celtiques,  nous  devons  aussi,  en  horticulture  comme  en 
bolauique,  assurer  la  conservation  de  ces  monuments  curieux  de  notre  pays, 
pour  rhisloire  du  règne  végétal.  (Très  bieni) 

La  séance  est  levée  à  quatre  heures  et  demie. 
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SÉANCE  GÉNÉRALE  DU  LUNDI  19  AOLT  1878. 


PRESIDENCE  DE  M.  BERTOLONI, 

PBOFESSKVR  DE  BOTAHIQOB  À  BOLOGNE. 


Sommaire.  —  Ordre  du  Joar  :  L*Ho«tds  ECBOPjras,  par  M.  Morren.  —  Comtnwnioaticm  f( 
mémoires  :  L^Orahoeb  et  ses  maladies,  par  MM.  Barbe  père,  Lancia  di  Brolo  et  Poniropodai 

Des  ALTiBATlORS  QUE  PRODL'IT  LE   PHTLLOIERA    SQR    LIS   RACIHBS  »ES  TIGUBS  BCBOPiEBll■^,  ^ 

M.  Millardet.  —  OEillet  nouveau,  par  M.  Viviand-Morel. —  Lb  Goha,  plarte  ja^o^aisi.  f* 
M.  Lunarel.  —  Corsbbtatior  do  Gogotibb  de  mbb,  par  M.  Simmonds.  —  La  cirtTVBB  bc  Ovc*- 
tier  db  heb  (Lodoicea  sKcaxLLABDM),  par  M.  Wright 

La  séance  est  ouverte  à  une  heure  quarante-cinq  minutes. 

L'ordre  du  jour  appelle  la  discussion  sur  ïHctUu  ewropttus  de  M.  Morrea. 

M.  Morren  (Belgique).  Messieurs,  la  question  de  ¥H<rrtu$  emvpœuê^  qui  f^ 
portée  à  Tordre  du  jour  de  celte  séance,  serait,  je  crois,  plus  avantageuseniefit 
traitée  dans  la  séance  de  botanique  de  demain  soir.  En  effet,  des  conversalion^ 
ont  eu  lieu  sur  le  mode  de  rédaction  de  cet  ouvrage  qui  intéresse  particalièn^ 
ment  les  botanistes,  et  ces  discussions  peuvent  encore  nous  occuper  et  nous  rvlr- 
nir  pour  un  temps  assez  long.  Sans  doute,  YHartus  europceus  est  destiné  princii'i- 
lemeut  aux  cultivateurs,  aux  amateurs  pratiques  d'horticulture.  Il  sappait^n 
sur  des  faits  de  pratique;  mais  la  rédaction  de  cet  ouvrage  est  du  ressort  i*^^ 
botanistes;  c'est  enlre  eux  qu'un  accord  doit  se  faire,  pour  connaître  et  ét^M  : 
les  moyens  les  plus  rapides  et  les  plus  sûrs  d'arriver  à  la  réalisation  de  ''' 
projet.  Je  pense  donc  que,  pour  ces  motifs,  il  vaudrait  mienx  remettre  à  i) 
séance  de  demain  soir  la  discussion  que  ce  sujet  peut  comporter;  d  aatant  pk* 
qu'il  convient  d'être,  jusqu'à  un  certain  point,  au  courant  de  l'état  actuel  de  I* 
question.  Or,  dans  un  Congrès  déjà,  notamment  dans  celui  de  Bruxelles,  n 
1876,  on  a  eu  l'occasion  de  s'en  occuper.  Le  discours  par  lequel  j'ai  introdc.: 
alors  la  question,  et  la  discussion  à  laquelle  cette  communication  a  donné  lieu, 
ont  été  imprimés.  J'ai  apporté  un  certain  nombre  d'exemplaires  de  cette  bn>- 
chure,  et  je  crois  que  toutes  les  personnes  qui  se  proposent  de  prendre  pari  j 
la  discussion  pourraient  utilement  la  lire,  de  manière  à  connaître  Fétat  adO'! 
des  esprits.  Je  dépose,  en  conséquence,  sur  le  bureau  un  certain  nombre  <)- 
ces  exemplaires,  que  je  distribuerai  volontiers  à  tous  ceux  d^entre  les  men' 
bres  qui  voudront  bien  en  réclamer.  De  cette  façon,  on  pourrait,  demain  5or 
s'occuper  très  utilement,  très  pratiquement  de  cette  question.  (Marque^  ff" 
nérales  d'approbation.) 


—  léé  — 

La  qootioo  de  TBotèêu  ewrapœus  est  reovoyëe  à  une  séance  de  botanique. 
|.>D  eoleod  alors  la  commnnication  suivante  : 

LORiUGER,  SON  HISTOIRE,  SA  CULTURE  ET  SES  1L%LAD1ES. 


« 


PAR  M.  BARBB  PERE. 


\|.rv$  a^oir  trace  rbistorique  des  Tariétës  de  TOk^nger,  de  lenr  introduc- 
.  "t  de  lear  coltore  en  Provence,  M.  Barbe  aborde  la  question  des  ma- 
'  -*  :  la  morfh^  et  la  fnmagine. 

f  IV  M.  Barbe,  la  morphée  est  déterminée  par  Texcès  d*humîdilé  stagnante 
«•!.  et  il  indique  le  drainage  comme  le  moyen  le  plus  efficace  de  sVn  pré- 


.-r. 


^  nmr  de  roraagrroufumoffins  e>i,  pour  lui,  une  maladie  complexe,  pro- 

'   pr  un  insecte  et  [lar  unfungus. 

V.  Bart>e  signale  une  antre  maladie  compleie,  qui  menace  également  les 

'^^  de  Cannes.  Cette  maladie  est  pro<Iuite  par  un  insecte,  le  Coccuscitri^ 

'  ''ilae  le  fruit  et  Parbre  en  même  temps.  Ces  deux  maladies,  dit-il,  se 

.  i'-ot  quant  au  noir  de  Toranger;  mais  elles  se  distinguent  par  la  difle- 

"  de^  in^eclt-s  qui  les  produisent 

Ir  .'U'iien  le  plus  efficace  employé  à  Cann«.'S,  pour  la  destruction  du  Cocau, 
a  pn>jection,  avec  force,  de  Feau  pure  sou\ent  répétée  et  à  Taide  de  pompes 

^  .r  Foltserraliou  de  M.  L;incia  di  Brolo,  M.  Barbe  déclare  que  la  maladie 
f  ;  >mnie  est  inconnue  dans  le  midi  de  ta  France. 

!■  Là^cii  fti  Bbolo  demande  ensuite  la  parole  pour  Taire  quelques  résenes 
.^'ques  obsenation^;  sur  la  communication  de  M.  Barbe.  Il  entretient  Tas- 
1  ^  de»  trois  principales  maladies  qui  atteignent  loranger,  saroir  :  le  Coenu 

'^  Fmmagime  et  la  Gomme.  Il  expose,  en  quelques  mots,  la  patbologie  el  la 

->e  de  chacune  de  ces  maladies;  il  rend  compte  des  études  entreprises 

tt  fujet  par  ordre  du  Gouvernement  italien,  et  il  énumère  les  principaux 

^z-^  poblîés  en  Sicile;  il  termine  en  exposant  les  moyens  prophylactiques 

rapentiqnes  employés  ju^|u  à  ce  jour,  et  qui,  s*ils  n'ont  pas  eu  un  succès 
;f!h.  ool  au  moins  donné  des  résultats  faTorables. 

*■(.  PoYuopoiLos,  dWlhènes,  couBrme  les  faits  exposés  par  M.  Lancia  di 
.  <^t  ajoute  quelques  détails  en  ce  qui  concerne  les  orangers  de  la  Grèce, 

-'.u»*-Qt  ceux  de  û  commune  de  Poros. 
p'-Milte  de  ses  observations  que  la  maladie  de  loranger  provient  de  la  dé- 

.1»  -îlimi  d*^  racines,  occar^ioonée  par  Fexcès  d'humidité  du  sol  et  d^une 
'  *-iaale  fumure. 

•'.^^  «libérations  extérieures  que  présentent  les  orangers  sont  : 

7  IKroloration  des  feuilles  (chlorose)  et  ensuite  apparition  d*one  couche 
-  '^  dégomme,  sur  laqndlese  développent  des  végétations crypiogamiques, 
.«  fotvie  de  petites  masses  blanchâtres  cotonneuses; 


VIS. 
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9°  Affaiblissement  et  jaunissement  des  rameaux  qui  meurent  et  se  couvrent 
de  taches  noires; 

3^  Production  abondante  de  fruits  qui  se  dessèchent  avant  la  maturité, 
tombent  et  se  couvrent  de  matière  gommeuse. 

Arrive  à  cette  përiode,  Tarbre  s  affaiblit  de  plus  en  plus,  ses  feuilles  se  flé- 
trissent, récorce  du  tronc  et  des  branches  se  fendille,  et  alors  la  substance 
gommeuse  de  fintërieur  fait  irruption,  coule  en  dehors,  prend  une  teinte  plu» 
ou  moins  foncée,  et  bienldt  Tindividu  n  est  plus  quun  cadavre. 

M.  Poniropoulos  espère  que,  par  suite  des  observations  basées  sur  iesfaiti 
mêmes,  on  connaîtra  mieux  la  maladie  et  les  causes  qui  la  détermioeut,  et 
qu  alors  on  parviendra  plus  sûrement  à  la  guérison. 

DES  ALTÉRATIONS  QUE  PRODUIT  LE  PHYLLOXERA  VASTATRIX 
SUR  LES  RACINES  DE  LA  VIGNE  EUROPEENNE, 

PAR  M.  MILLARDET. 

Les  altérations  qu'on  observe  sur  les  racines  des  vignes  malades ,  parle  phyl- 
loxéra, sont  de  deux  sortes,  suivant  Tâge  des  racines. 

Lorsque  le  phylloxéra  pique  Textrémilé  d'une  racine,  quand  elle  doit  enrorv 
s'accroître  en  longueur,  c'est-à-dire  à  une  dislance  de  9  millimètres  de  Textré- 
mité,  cette  racine  se  courbe  en  cet  endroit,  de  telle  façon  que  Tinsecte  se 
trouve  placé  dans  la  concavité  de  la  courbure;  ensuite  la  racine  se  renfle. 

Je  ne  mentionnerai  pas  toutes  les  altérations  de  tissus  qui  se  produisenl 
dans  rintérieur  de  cet  organe  blessé,  il  se  produit  surtout  un  très  graud 
nombre  de  cellules,  de  façon  à  constituer  une  hypertrophie,  qui  comprend. 
non  seulement  la  partie  corticale  de  cette  jeune  racine,  mais  aussi  la  partie 
centrale,  c'est-à-dire  les  faisceaux  fibro-vasculaires  qui  occupent  le  centre. 

Pendant  quelque  temps,  et  ce  temps  est  tout  à  fait  indéterminé,  il  est  extrè- 
mement  variable,  ces  renflements,  qu'on  a  désignés  par  le  nom  de  nadotità, 
se  distinguent  par  une  coloration  un  peu  plus  jaune  que  celle  du  reste  de  la 
racine.  Au  début  il  n'y  a  pas  grande  différence.  Mais ,  au  bout  d'un  temps  trè< 
variable,  on  voit  des  taches  noires  se  rencontrer  sur  ces  renflements.  C'est  le 
symptôme  d'une  désorganisation  particulière  ;  je  l'ai  appelée /Mmrrtliire;  M.  Cornu 
lui  a  donné  un  autre  nom;  je  crois  que  le  nom  de  pourriture  est  généralemeat  i 
compris  et  généralement  adopté. 

Lorsqu'on  examine  avec  attention  ces  renflements,  lorsqu'on  en  fait  de« 
coupes  minces ,  au  moyen  du  rasoir,  sur  les  points  oà  se  manifeste  ainsi  uoe 
tache  de  pourriture,  et  qu'on  emploie  certains  réactifs,  tels  que  la  potasse  eau.»* 
tique  concentrée,  par  exemple,  on  voit  un  peu  difficilement,  iJ  est  vrai, 
mais  enfin  on  peut  voir,  à  l'aide  du  microscope,  qu'il  y  a,  entre  les  cellules, 
des  organismes  parasitaires,  qui  sont  habituellement  des  champignoos.  Jai 
trouvé  aussi  quelquefois  d'autres  oiganismes  qui  ne  sont  pas  connus  actuelle- 
ment. Après  avoir  vu  ces  organismes,  je  me  suis  demandé  par  où  ils  pouvaient 
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péDëtrer  dans  les  racines,  et,  en  examinant  attentivement  led  nodosités,  j'ai 
aperçu,  à  lear  surface,  de  petites  rayures  delMpiderme.  Tous  les  phénomènes 
dont  je  viens  de  parler  ont  été  parfaitement  décrits  par  M.  Coinu ,  dans  sou 
dernier  mémoire ,  sauf  l'existence  des  champignons  que  je  viens  de  mentionner. 
L'hypertrophie  des  cellules  placées  sous  Tépiderme  gonfle  cet  épiderme,  qui 
.se  cloisonne  bien,  mais  qui  ne  peut  suivre,  dans  son  développement,  le  déve- 
loppement des  tissus  sous*jacents,  et  il  finit  par  éclater  sous  la  pression  de 
ces  tissus.  Cest  ainsi  que  se  forment  ces  fissures  de  Tépiderme,  qui  donnent  un 
libre  accès  aux  organismes  extérieurs,  au  myceUum^  aux  spores,  aux  germes 
de  champignons  qui  pullulent  dans  le  sol.  Je  les  ai  vus  à  plusieurs  reprises  pé- 
nétrer par  là,  et,  lorsque  les  nodosités  en  contiennent  un  certain  nombre, 
c'est  encore  par  les  fissures  qu'on  les  voit  sortir;  car,  à  un  moment  donné,  ils 
se  trouvent  trop  pressés  dans  Tintérieur  de  la  nodosité,  et,  comme  ils  se  déve- 
loppent aussi  en  dehors,  ils  tendent  à  sortir. 

Uoe  ibis  que  la  pourriture  a  commencé,  il  arrive  constamment,  et  sans 
exception,  dans  les  vignes  européennes,  qu'elle  s'étend  insensiblement  de  l'é- 
force  jusqu'aux  tissus  fibro-vasculaires  et  que  les  radicelles  se  détruisent.  Ce 
phénomène  se  produit  habituellement  à  la  fin  de  juillet,  pendant  les  mois 
d'août  et  de  septembre;  vers  la  fin  de  l'automne,  on  ne  trouve  presque  plus 
de  nodosités  qui  ne  soient  pourries,  ainsi  que  les  radicelles  qui  les  supportent. 
Je  répète  que  jusqu'à  présent  tous  ces  phénomènes  ont  été  parfaitement  étu- 
diés, surtout  par  M.  Cornu,  qui  a  fait,  sur  ce  point,  un  travail  excellent,  qui  a 
constaté  tous  ces  faits  et  les  a  publiés  avant  moi,  sauf,  je  le  répète,  l'existence 
de  ce  mycélium. 

M.  Cornu  fait  dé[)endre  d'autres  causes,  qu'il  serait  difficile  de  mentionner 
îri.  la  pourriture  de  ces  nodosités.  Le  débat  a  été  porté  devant  l'Académie  des 
sciences,  et  c'est  là,  je  crois,  qu'il  sera  jugé. 

Mais  M.  Cornu,  dans  son  travail,  ainsi  que  les  autres  auteurs  qui  se  sont 
occupés  de  la  question,  n'ont  pas  donné  aux  altérations  que  te  phylloxéra  dé- 
termine sur  les  racines  d'un  certain  âge  toute  laltention  qu'elles  méritent. 
On  a  cru  jusqu'à  présent,  et  on  croit  encore,  que  les  nodosités  sont  l'altération 
I4  pluH  grave  pour  la  vigue;  eh  bieni  telle  n'est  pas  mon  opinion,  et  j'espère 
^0(18  conviiiiicre  facilement. 

Je  pense  que  les  altérations  qui  sont  produites  sur  les  grandes  racines ,  celles 
^ui  <K)nt  âgées  de  deux,  trois,  quatre  ans,  et  davantage  quelquefois,  sont  beau- 
<Y>u|t  plus  sérieuses  et  dangereuses  pour  la  plante.  Quelles  sont  ces  altérations? 
Je  Nais  faire  circuler  parmi  vous,  Messieurs,  une  photo{>[raphie  prise  sur  un 
grdnd  dessin.  On  peut  voir,  d'un  côté,  l'extrémité  d'une  radicelle  saine  au  mo- 
liH  iitoii  le  phylloxéra  la  pique,  quand  il  y  a  formation  de  nodosité,  et,  d'autre 
l^arl,  une  jeune  nodosité  qui  peut  avoir  une  dizaine  de  jours  de  date. 

Quant  aux  racines  d'un  certain  âge,  voici  ce  que  la  piqâre  du  phylloxéra 
détermine  à  leur  surface.  Quelque  temps  après  que  le  phylloxéra  s'est  fixé  sur 
une  racine  d'un  certain  âge,  où  il  a  dû  choisir  le  point  où  l'écorce  n'est  pas 
Irop  épaisse,  où  ce  que  les  botanistes  appellent  le  périderme  a  éclaté,  et  où 
■I  \  a  déjà  une  petite  fissure,  il  pique  les  tissus  qui  sont  placés  au-dessous  de 
Itii,  et  reste  fixé  ainsi  plusieurs  jours,  il  ne  tarde  pas  à  se  former,  au-dessous 
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de  ranimai,  un  reDtleiiiffnt  qui  a  uo  demi-miliinielre  de  bauleur  (falvtnl,»^ 
qui  offre  à  peu  près  une  forme  h*^niisphérique.  L'iosecle  s**  lroa>e  f»»[»»u. 
danl  piare  lui-aième,  i^ur  ce  renflement,  au  Tond  dune  petite  ca«iU\(lu;\f 
pelile  dé[»re*5ion.  Le  renflemenl  grandit  peu  à  peu.  et,  quand  le^ill^^U•^  -» 
réunissent  en  colonie,  plusieurs  se  placent  à  la  suite  les  uns  des  aatn'>.t''  .•> 
renflements  deviennent  très  souvent  conlluenls,  de  manière  à  former  d»*s  r»Mi- 
flemenls  composés  qui  ont  habituellement  une  forme  allongée,  nimni»*  ♦* 
fissuH'S  de  lécorce  dans  lesquelles  le  phylloxéra  vient  se  fiier.  Il  se  lui!" 
donc  ain^i  des  reiiflements  arrondis  ou  allongés,  que  je  désigne  plu-  *|»"- 
cialement  et  que  daulres  [lersonues  désignent  aussi  sous  le  nom  de  lal»*^ 
sites. 

On  trouve,  dans  le  développement  de  ces  tubémsilés,  exaclemenl  la  ni»" 
>érie  de  [phénomènes  que  ceux  que  je  viens  d'exposer  |M>ur  les  notlo>il»'v  L 
|»ériderme  qui  envelM[)pail  liuiles  les  racines,  et  tous  les  |K>int$  où  le  ph)ll'\* 
a  piqué,  se  trouve  constitué  par  un  certain  nombre  de  couches  de  liè;;e;  il  ; 
a  une  dizaine  ou  une  \inglaine,  pts  davantaj^e.  Ce  périderme  se  rom|R>r;e  i  - 
lument  comme  l'épiderme  dans  les  nodosités  dont  j'ai  parlé;  sous  la  pr»*^-: 
des  tissus  (|ui  sont  placés  au-dessous,  q;ii  se  multiplient  rapidement  et  n  li};- 
trophient,  ce  périderme  éclate;  il  s'y  forme  des  Gssures,  et  c'est  parce*  r- 
sures  qu'on  voit  également  pénétrer,  dans  l'intérieur  de  ces  tubérosilés,  de-  r- 
g«inismes  parasitaires,  de><]uels  on  n'a  pas  tenu  compte  jusqu'à  présent,  ut.  - 
dont  il  faudra  bien  tenir  compte,  et  fpii  pullulent  dans  le  sol. 

Si  l'on  fait  des  coupes  de  ces  tubérosités,  alors  qu'elles  sont  encore  j«mi:  •> 
et  qu'elles  ne  présentent  pas  de  points  noirs  ni  brun  foncé,  on  trouvera,  d    - 
leur  intérieur,  peu  ou  point  d'organismes  parasitaires;  mais,  du  moment  où  ! 
voit  apparaître,  à  leur  surface,  quel(|ues points  noirs,  du  moment  où  la  |m   • 
riture  commence,  on  est  certain  de  trouver  à  Tintérieur  des  tissus,  aux  }»• 
attaqués,  des  organisâmes  parasitaires,  comme  pour  les  nodosités.  I.'e^l  ui. 
que  je  puis  afliimer  et  que  je  suis  prêt  à  démontrer;  j'ai  à  ma  di*ip<>« 
toutes  les  préparations  nécessaires  pour  cette  démonstration,  il  ne  me  in.t:- 
qu'un  microscope. 

Je  disais,  tout  à  l'heure,  que  ces  altérations,  ces  tubérosilés,  étaient  l-^ 
coup  plus  dangereuses  que  les  nodosités.  Une  nodosité  pourrie,  cela  pri- 
racine  d'une  radicelle;  s'il  y  en  a  beaucoup,  cela  privera  la  plante  d'un^  1< 
de  radicelles;  et  celte  privation  peut  être  très  dangereuse  pour  la  yl* 
parce  que  ce  phénomène  a  lieu  aux  mois  d'août  et  de  septembre,  c'e>l-a- 
à  une  époque  où  la  plante  transpire  encore  beaucoup;  c'est  probablement  j 
phénomène  qu'on  doit  rapporter  les  cas  de  mort  subite  de  la  vigne,  ptMi 
les  grandes  chaleurs  de  cette  saison. 

Mais  ces  cas  sont  rares  dans  une  vigne  qui  sera  privée  d'une  grande  y 
des  radicelles,  de  la  moitié,  du  tiers  et  souvent  des  trois  quarts.  Elle  [• 
|>asser  l'hiver,  et,  à  la  saison  sui\ante,  il  se  formera  de  nouvelles  radicel:< 
grand  nombre.  Tandis  que  lorsque  la  tubérosité  de  la  racine,  comme  c» -'î' 
deux  ans,  de  trois  ans,  de  quatie  ans,  de  cinq  ans,  a  donné  accès.,  dan^  i 
rieur,  au  champignon,  lorsque  la  vigne  sera  ainsi  atteinte,  dans  des  ra* 
de  cet  âge,  il  suflira  seulement,  pour  la  perdre,  que  la  moitié  de  Téptii^"' 
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-  !  attaqnée.  Cela  appcrait  pour  tooles  les  ncines  de  celle  force  frappées  de 
ri  et  qoi  De  sont  pas  coauplèteineDt  ioaliles  à  la  rie  de  la  plante. 

i  jimis  beaacoap  de  choses  à  ajouter  à  ce  sujet ,  mais  il  faof  se  restreindre. 
\.^^  je  ierai  passer,  en  terminant,  sons  les  yenx  de  rassemblée,  quelques 

-  '^^iB  qai  moaireront  les  dimensions  et  la  proportion  des  objets  qoi  sont  ici 
û<«nés  dans  de  Talcool.  On  v  Toit  des  racines  de  deux  ans,  avec  les  difl!^ 

'"■'«  degrés  de  maladie,  avec  la  tubérosité  à  la  surface.  Lue  de  ces  racines  a 

'  eofoocée  plus  avant,  et  on  y  voit  les  taches  de  la  maladie. 

\  ia  suite  de  cette  communication,  M.  MiixiiDET  montre  des  photographies 

;raiids  dessins  qu'il  a   faiL«  pour  un  mémoire  >ur  cette  question.  Elles 

'  -nt  l«^  tubérosilés  sur  une  racine  de  deux  ans  et  sur  une  racine  d^on  an, 

3>  îr^foelles  le  champignon  a  déjà  pénétré.  Un  autre  tableau  montre  les  tn- 

•  *Mlé>  d'une  année,  et  un  point  sur  lequel  la  vigne  se  défend,  car  la  vigne 

^  :-('od  contre  cette  invasion  do  wufc^imm.  Il  se  forme,  dit  M.  Millardet,  a 

•*  «vrtaîne  profondeur,  d*une  façon  très  régulière ,  des  couches  de  snier  qui 

«  irîi'  la  porosité,  et  c'est  ainsi,  dit-il,  que  ces  racines  peuvent  résister  à  la 

U.  Willardel  dépose  sot  le  bureau ,  et  met  à  la  disposition  des  membres  du 
-.gn«,des  objets  dans  Falcool,  qoi  démontreront  visiblement  les  faits  qu'il 
laïaac». 

\OTE  SIR  LE  DIAI^THIS  SL\E>SO-CARYOPHTLLUS, 

P4B   M.   VIVlA^n-MOUL. 

Lvngine  de  cet  œillet  est  inconnue.  D  après  la  note  de  M.  Viviand-Morel, 

.•;oe»  bortîcul leurs  considèrent  ce  nouvel  œillet  comme  un  écart  très  per- 

oùutf  de  l'œillet  de  Chine;  d*autres  reciionaisMfot  en  lui  un  hvbride  fertile 

' .  h-jmdùu  simenns  et  du  Diamtkms  canfopkijUuê. 

V.  Muand-Morel  dit  qu*aprè>  en  atoir  anaK>é  une  centaine  dlndi%idus,  il 

j vaincu  que  cet  œillet  e>t  issu  du  Uinnuis  (éi'undé  par  l'œillet  de  Saint- 

.ur,  variété  dn  D.  aayopkffUuM ^  mais  il  n'appuie  d'aucune  preuve  Topinion 

"Oiet,  et  ne  présente  aucun  échaoïilion  de  ce  prétendu  hybride. 

M,  DocnKT'A»jkvso!i  pré*>^nte.  au  nom  de  M.  Lr?ciacT,  de  Montpellier,  un 
<  'l**  /^MMi«  plante  du  Japon,  et  donne  lecture  de  la  note  Mii^ante: 

NOTE  SIR  LE  GOMA, 

P4R  M.  Li:>%BBT, 
Mti»fi  M  LA  «Kiéfc  ■raornccLTin  et  raivroi»  vattbiuli  m  L'iésin.?. 

V^'w^îeor»,  la  plante  que  j'ai  F  honneur  de  pré«»enter  au  Congrès  est  une 

'.■  .-'-lU  lenoe  dans  nos  cultuii*>  d'Hun >[>^. 
L^  graine«,  arrivées  du  Japon  au  commencement  du  mois  de  mai  1877, 
*  "tr  aojfrîtôt  semées.  Repiquées  un  mois  après,  les  plantes  ont  donné  des 

'  '«r^  à  la  fin  de  septembre  et  de>  graines  mùre<  vers  la  Gn  d'octobre. 
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Celles  de  ces  graines  qui  nWt  pas  été  distribuées  ont  été  semées  celte  «&• 
nëe,  au  mois  d  avril ,  sur  place;  le  plant  a  été  éclairci ,  et  vous  pouvez  facilein«*Dl 
juger  de  la  végétation  luxuriante  de  cette  plante  par  Téchanlillon  qui  vous  p^' 
présenté. 

Sou  nom  japonais  est  Gùmaj  je  crois.  Elle  appartient  au  genre  PeriUa  de  la 
famille  des  Labiées. 

Le  produit  de  sa  graine  est  une  huile  comestible  et  industrielle.  Elle  sert . 
en  etfel,  au  Japon,  à  tous  les  usages  culinaires  et  on  la  considère  comm*-  i 
meilleure  huile  à  manger. 

Elle  est  industrielle,  car  elle  sert  à  imperméabiliser  le  papier.  Les  paraplui»^ 
japonais  et  chinois,  en  papier,  sont  enduits  de  cette  huile  qui  leur  permet  d^ 
résister  à  la  pluie. 

J*ai  reçu  du  Japon  des  caisses  recouvertes  d'un  simple  papier  trempé  dac* 
cette  huile,  et  qui  sont  arrivées  en  aussi  bon  état  que  si  elles  eussent  été  n^Hu 
vertes  de  la  meilleure  toile  cirée. 

J'espère  faire  de  Thuile  cette  année,  en  petite  quantité,  il  est  vrai,  rar  j^ 
compte  garder  une  partie  des  graines  pour  répondre  aux  nombreuses  demânô*'* 
qui  me  sont  déjà  adressées  et  qui  le  seront  certainement  après  cette  comma- 
nication. 

Je  considère  l'introduction  de  cette  plante  comme  très  avantageuse  pour  :> 
grande  culture,  partout  où  les  pluies  sont  régulières  et  où  Ion  peut  suppl^' 
à  leur  absence  par  des  arrosements.  Je  la  crois  appelée  à  rendre  de  grani- 
services,  et  à  entrer  dans  Tassolement  des  terres  dans  nos  départemenl>  <i 
Centre  et  de  TOuest,  surtout  dans  ceux  du  midi  de  la  France  qui  disposent  «v 
canaux  d'arrosage,  comme  les  départements  du  Gard,  de  Vaucluse,  du  \a'. 
des  Bouches-du-Rhône,  du  Roussillon. 

Le  Goma,  par  la  richesse  de  sa  végétation,  me  parait  devoir  être  une  bonn- 
plante  h  enfouir,  comme  le  blé  de  sarrasin  et  la  vesce,  dans  le  cas  où  la  (!'»- 
raison  se  présenterait  dans  de  mauvaises  conditions;  je  crois  que  ce  serait,  p* 
le  sol,  un  excellent  amendement. 

On  essaye  en  ce  moment  le  Goma  sur  plusieurs  points  de  la  France.  »* 
M.  William  Gumbleton  fait  des  expériences  en  IHande.  il  nous  sera  dorr 
facile  de  connaître  sous  peu  l(*s  i^sultats  de  ces  études,  et  j'espère  qu'il*  vi>-  ■ 
dront  confirmer  les  espérances  que  m'ont  fait  concevoir  mes  expérience>  f»"'- 
sonnelles. 

Je  serai  heureux  d'offrir  des  graines  de  Goma  à  tous  les  horticulteur*  ' 
agriculteurs  qui  voudront  bien  m'adresser  leur  demande  au  mois  de  DovembM* 
à  Montpellier. 

CONSERVATION  DU  COCOTIER  DE  MER  AUX  ÎLES  SETCHELLE> 

PAR  M.  SIMMONDS. 

Le  Cocotier  de  mer,  dans  son  jeune  âge,  est  au  delà  de  comparaison, conuG- 
beauté,  avec  tous  les  autres  palmiers;  mais,  dans  une  période  de  rrrtiv^an* 
plus  avaucée,  il  reste,  au  contraire,  inférieur  au  palmier  Talipot  deCeybn. 
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A  nie  Prasiin,  Tune  des  Seychelles,  où  il  abonde  et  où  Ton  peut  le  voir 
dans  toute  sa  beauté,  la  hauteur  moyenne  des  plus  grands  arbres  dans  la  ra- 
vine qui  est  leur  centre  d'élection  principal,  est  de  80  à  90  pieds.  L'aspect  de 
ce  site  rappelle  vivement  un  des  tableaux  de  végétation  de  la  Terre  avant  le 
Déluge,  de  M.  L.  Figuier.  Ses  feuilles  ont  de  i&  à  18  pieds  de  largeur  et  da- 
vantage en  longueur.  Leurs  pétioles,  surles  jeunes  plantes  en  croissance,  ont  de 
10  à  1/1  pieds  et  sont  proportionnellement  épais  et  robustes.  J'en  ai  vu  s'éle- 
vant  jusqu'à  90  et  9 5  pieds  de  haut,  lorsqu'ils  rencontrent  quelque  obstacle 
pour  atteindre  l'air  et  la  lumière;  mais  ils  sont  alors  grêles  et  faibles. 

On  a  exagéré  beaucoup  au  sujet  de  l'âge  auquel  le  Cocotier  de  mer  porte 
ses  fruits.  Au  port  Victoria,  dans  la  maison  du  gouverneur,  un  sujet  de  cette 
espèce  a  commencé  à  fleurir  dans  sa  trente-quatrième  année.  La  fécondation 
se  produisit  en  juillet  1 87/1,  et  en  septembre  les  ovules  s'étaient  considérable- 
Djent  développés.  Par.  conséquent,  lorsque  la  fécondation  est  accomplie  heureu- 
sement, on  peut  facilement  déterminer  la  durée  de  la  maturation.  < 

Pour  les  personnes  qui  connaissent  le  mode  de  germination,  de  croissance 
et  d'inflorescence  des  palmiers  madécasses  du  genre  LaUxnia^  le  Cocotier  de 
mer  ne  présente  pas  de  particularités  spéciales,  si  ce  n'est  par  ses  dimensions. 
Avant  que  la  tige  de  ce  palmier  ne  s'élève  au-dessus  de  la  terre,  la  base  des 
pétioles  des  feuilles,  à  mesure  qu'elles  viennent  à  tomber,  forme  une  cuvette 
où  l'eau  se  rassemble,  et  dont  le  tissu  qui  la  constitue  est  très  dur  et  de  dé* 
composition  lente. 

On  confectionne,  avec  les  jeunes  feuilles  du  Cocotier  de  mer,  un  nombre 
infini  d'articles  fantaisie  dont  les  plus  utiles  sont  des  chapeaux,  et  qui  s'adres- 
^nt  surtout  à  lornementation. 

Il  a  été  question,  ces  temps  derniers,  d'acheter  à  Prasiin  la  ravine  de  Coco- 
tiers de  mer,  et  de  la  placer  sous  le  patronage  du  Gouvernement  pour  en  em* 
palier  ia  destruction. 

D^autres  spécimens  du  Lodoieea  se  rencontrent  dans  diverses  parties  des  fies 
Prasiin  et  Curieuse;  mais  nulle  part  ailleurs  que  dans  cette  ravine,  on  ne  sau- 
rait trouver  un  paysage  aussi  saisissant  de  la  végétation  antédiluvienne.  La 
destruction  des  arbres  remarquables  serait  donc  une  perte  pour  la  science  et 
une  honte  pour  ia  civilisation.  H  ne  s'attache  pas  d'ailleurs  à  leur  conservation 
rien  qu'un  intérêt  de  curiosité,  car  on  n'est  pas  sans  en  retirer  certain  profit 
par  la  vente  de  leurs  fruits  qui  se  payent  de  9  à  &  shillings  chacun.  Les  de- 
mandes pour  ces  Cocos  sont  si  nombreuses  qu'il  arrive  souvent  qu'on  les  dé- 
Idcbe  des  arbres  avant  leur  maturité.  Par  conséquent  on  peut  afiirmer  que, 
même  comme  spéculation,  il  y  aurait  avantage  i  coroplanter  en  Cocotiers  de 
mer  toutes  les  terres  faisant  partie  des  réserves  du  Gouvernement  à  Mahé, 
Prasiin  et  Félicité. 
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NOTE  SUR  LA  CULTURE  DU  COCO  DE  MEK 
(LODOIGEA  SEOHELLARUM), 

PAR  M.  E.-P.  WniGHT, 

H.   I>.   T.  L.    S.,   PR0PB88BVR    DB    BOTARIQOB    ï    L^dllTERSlTé    Dl    DGBLIll. 

Je  tiens  à  entretenir  le  Congrès  de  cette  question,  parce  qu'il  n'y  a  pas,  à  re 
qu*ii  me  semble,  de  raison  pour  que  ces  spiendides  palmiers  de  l'ancien 
monde  ne  soient  pas  cultives  dans  nos  serres  chaudes,  et  parce  que  je  ponse 
qu'il  y  a  beaucoup  de  motifs  pour  croire  que  les  grands  horticulteurs  français 
réussiraient  à  faire  germer  et  développer  les  fruits  gigantesques  de  ce  Coco  dr 
mer.  Je  ne  voudrais  pas  songer  à  abuser  du  temps  dont  dispose  le  Congrès, 
pour  donner  même  un  résumé. de  Thisloire  passée  de  cet  étrange  palmier.  Sa 
patrie  fut  d'abord  révélée  au  temps  de  Labourdonnais.  C'est  Commerson  qui, 
le  premier,  le  décrivit  et  le  nomma.  Labillardière,dans  les  Annaleidu  Musnm 
d'histoire  naturelle^  publia  les  premiers  dessins  de  sa  fleur  et  de  son  fruiL  A  la 
description  technique  donnée  par  Labillardière  sont  joints  quelques  détails 
sur  la  valeur  économique  par  M.  de  Quincy.  Celui-ci  était,  à  celle  époque 
(1790),  administrateur  du  roi  de  France  aux  Seychelles,  patrie  du  Coco  de 
mer;  en  1799,  il  devint  l'agent  civil  de  la  République  française,  et  quand, 
en  179&,  l'Angleterre  enleva  ces  petites  iles  h  la  France,  il  fut  maintenu  dan« 
ses  fonctions  en  qualité  de  commissaire  anglais. 

Il  y  a  plus  de  trente  iles  dans  le  groupe  des  Seychelles;  dans  deux  d'ontrr 
elles  seulement,  le  Coco  de  mer  a  été  trouvé  à  l'état  indigène:  l'ile  Prasiin  et 
l'ile  Curieuse.  J'ai  plusieurs  fois  décrit  quelques  visites  faites  en  1866  aoi 
forêts  de  Lodoicea  qui  existent  dans  ces  iles.  Je  veux  seulement  établir  ici  que 
i'on  peut  facilement  se  procurer  des  fruits  mûrs  de  l'ile  Prasiin,  et  qu'il  nVst 
pas  non  plus  fort  difficile  de  les  faire  exporter  par  la  malle  française  qui, 
chaque  mois,  va  de  Mahé  à  Marseille  en  traversant  le  canal. 

A  différentes  époques,  on  a  fait  des  tentatives  pour  faire  pousser  ces  fnitU. 
et  autant  que  je  sache,  sans  succès  permanent.  En  1868,  j'apportai  des  planter 
vivantes  à  Alexandrie ,  et  dans  cette  ville  elles  n'ont  pas  vécu  au  delà  de  î'hifer. 
En  1872 ,  je  reçus  des  fruits  de  mon  ami  le  D'  Brookes,  de  Mahé,  et  ils  furent 
expédiés  dans  une  caisse  oik  les  fruits  se  trouvèrent  trop  au  sec,  si  bien  qu  iif< 
ne  donnèrent  aucun  signe  de  germination ,  quoique  convenablement  traita  à 
Dublin.  On  a  fait  plusieurs  tentatives  au  Jardin  royal  dé  Kew,  et  vraisembla- 
blement aussi  dans  tous  les  jardins  publics  de  France.  Un  fruit  a  bien  germ^ 
au  Jardin  botanique  de  Liverpool,  grâce  aux  soins  de  M.  Fyermann,  et  la 
première  fois  que  je  vis  la  plante,  elle  avail  une  belle  couronne  de  trois  jeuue^ 
feuilles;  mais  pendant  la  construction  de  la  nouvelle  serre  chaude,  il  fallu!  la 
déplacer  et  elle  en  mourut.  Ce  fut  la  première  plante,  que  je  sache,  qui,  en 
Angleterre,  alla  jusqu'à  produire  une  tige  feuillée. 

A  l'Ile  Prasiin,  les  fruits  tombent  principalement  à  la  fin  de  la  saison  cle> 
pluies.  La  plus  grande  partie  du  terrain  où  les  arbres  poussent  est  pierreu$<' 
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-M.riipeKH  le  frnîl  se  voit  !»ouveDi  germant  là  ou  il  est  lombé,  dans  une 

•i«  reck»,  exposée  :i  la  chaleur  (Tun  soleil  «'^uaiorial.  Ce  qui  se  produit 

..  H  «la»  la  gennination ,  c'est  un  long  support  sur  le«|ttel  sVlè%era  la  plu- 

-  H  'J^sceadra  la  radicule.  Vers  ré(>oque  où  cetle  seronde  production  sera 

'.'  '-*  point  de  se  montrer,  Timmense  prorision  d'eodosperm^  qui  se  trouve 

'  *  4  graine  sera  presque  épuisée,  et  la  sai^n  des  pluies  sera  de  retour. 

^  ^orutroot  les  premières  feuilles,  et  levoluhou  ulcéri»»ure  de  la  plante 

■  '•  i^^rée. 

'-a«e  qu'on  pourrait  imiter  ce  qui  se  passe  ainM  dans  la  nature  pour 

*-:  et  palmier.  Son  volumineux  fruit  pourrait  être  placé,  entouré  de  6la~ 

^  ?er>  de  la  noîi  de  coco,  dans  la  portion  la  plus  chaade  d-^  la  serre,  et 

"r»*  les  tnyaui  d'eau  chaude  et  les  muraille'^  chauffées.  Quand  la  germi- 

aurait  C'rtnmencé,  on  prendrait  s«)in  que  reitnimité  «^a  «uie  de  i»^,;»*ta- 

'  fdt  pas  endommagée.  Quand  elle  se  serait  dévt^loppée  pendant  tn>i>  on 

>  oiiMS,  on  mouillerait,  et  à  la  première  ap|Mintion  de  l.i  p4)us^e  a^^cen- 

'10  donnerait  à  la  plante  autant  d»^  chaleur  et  d'humidité  que  possible. 

•  aura  pas  de  difficulté  pratique  à  n>lever  la  noi\  en  %oie  de  vé<jétatiiHi« 
-  :'  façon  que  la  portion  de  la  pousse  de  laquelle  doivent  descendre  les 

-^  soit  eo  contact  arec  un  ^ase  plein  de  débris  granitiques.  LW  fois 

r^  00  deux  feuilles  seront  formées,  les  soins  à  donner  à  la  plante  seront  les 

^  que  pour  le  Cocm  mmn/era. 
."^  jardins  de  Marseille  ou  d*Alger  me  parai>sent  particulièrement  convenir 
'    -^  tentatives.  Pour  bien  des  causes,  le  Coco  de  mer  est  condamné  à  une 
.•>o  certaine,  quoique  lente  à  la  vérité;  et  cest  là  une  raison  pre>sante 

■  ire  auK  autres  pour  qu'on  fa<;se  tous  tes  efforts  possibles  pour  le  cultiver. 

•  'Ulé  de  son  feuillage  et  ce  qu'il  y  a  de  romanes' |ue  dans  son  histoire  se- 
.«^t-être  des  motilÂ  suff]»anls  pour  engager  quel*{Mes-uns  de  mes  audi* 

'4  faire  le  possible  pour  ajoutt^r  ce  maguilique  |»almier  à  la  li^^te  de  ceui 
i-^M^nt  dans  uos  serres. 

iV  conclun*,  je  dois  rappeler  aui  membres  du  Con;;rès  que,  dans  une 

*"'  qui  occupe  rextrémilé  orridentale  du  grand  vestibule  de  rE\p«»sition 

•rvlle,  consacré  à  l'exhibition  des  produits  des  Seycbelles,  on  y  trouve,  à 

la^st*  Uh^  des  échantillons  du  frait  et  du  bois  du  Lthloirtm,  et  que,  dans  la 

'-^^  «uisine  63,  on  pourra  voir  des  spécimens  de  la  roche  granitique  qui  cons- 

1-  t<*  v>l  de  ces  lies. 

^  ^Dce  est  levée  à  trois  heures  «ingt-cinq  minutes. 


SÉANCE   DU  MARDI  20  AOÛT  1878. 

PBÉSIDEISCÉ  DE  H.  ED.  MOBRFN, 

I  lotunvt  l  L'UNiiinsini  di  Lilct. 


—  Ordi«  dn  |oar  ;  i  * 

iiDDi*  :  MM.  Bâillon,   Raqoel.  —  9°  De  i,i   pnoDrcnox  et  riitTiox  des  iitiÉrf' : 
MM.  Henry  Vilmorin.  Gaillard,  Hartog.  —  .V  Di  L'mrLimiici  dd  anni  h  ■*r«n»rcii<n  »»t 

LU  TiBiJTis,  LiVK  EiisTiNci,  LiiiR  DDBÉi  :  MM.  FbjcI,  Jaioiii .  MorrCR,  Raquct.  COD- 

V  Ctpbkvs  tkitius,  son  uLiLiTJ,  par  M.  Giille. —  CuLiiu  dis  risiiEts  et 
is  )l  \ti6tnniiu,,  par  M.  Louis  Lbérault, 

La  séance  est  ouverte  k  trois  heures. 

La   première  question  inscrite  à  Tordpe  du  jour  est  ainsi  conçue  : 

DE  L'INFLUENCE  QUE  LÀGE  DES  GRAINES 

PEUT  AVOIR  8UB  LA  PLANTE  QUI  EN  PBOTIENDBA. 

M.  LE  Pr£eident.  Dans  une  précédente  séance,  M.  Chaté  a  traite  incidem- 
ment de  celle  question'".  Aujourd'hui  je  prierai  M.  le  piofesseur  Bâillon, 
qui,  dans  la  sëance  du  33  mai  dernier  de  la  SocitSli!  centrale  d'iiorlicullun*. 
a  entretenu  cette  assemblée  de  ce  sujet,  de  vouloir  bien  prendre  la  parole. 

M.  H.  BitiLLON.  La  question  de  i'iniluence  de  l'âge  des  graines  est  compli- 
quée. A  l'époque  avancée  de  l'année  où  elle  a  été  proposée  au  Congrès,  on  fdi 
dû  comprendre  qu'il  n'était  guère  possible  de  faire  des  eipériences  utiles.  In 
point  cependant  avait  été  traité  par  M.  Caizuola,  de  Pise,  avec  de  grands  dr- 
veloppements ,  celui  de  l'influence  de  l'âge  des  graines  sur  la  production  d(^ 
sexes  dans  les  plantes  diclines.  M.  Cazzuola  a  établi,  d'une  manière  généralr. 
d'après  ses  observations  et  celles  des  auteurs  allemands,  que  les  [graines  jeu ws 
donnaient  surtout  des  individus  à  fleurs  mâles ,  et  les  vieilles,  des  individu.*  à 
fleurs  femelles.  Voici  maintenant  à  quels  résultais  nous  sommes  arrivé  : 

L'expérience  qui  suit  a  été  faite  sur  des  graines  de  melon,  parce  que  c'i4 

une  des  plantes  monoïques  qu'on  a  citées,  d'une  façon  lout«  spéciale,  quand oo 

a  voulu  établir  que  les  graines  âgées  ne  sont  pas  propres  à  la  production  dr 

leurs  mâles.  On  a  mâme  été  jusqu'à  dire  que  si  les  gT«)ne> 

un  an  donnent  beaucoup  moins  de  fleurs  femelles  qnedr 

t6A  è  167. 
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mâles,  ce  qui  est  gënëralement  reconnu,  le  nombre  des  dernières  va  sans  cesse 
diminuant  à  mesure  que  les  graines  sont  plus  anciennes;  si  bien  qu  un  pied  de 
melon  venu  d'une  graine  de  cinquième  année  ne  donne  plus  de  fleurs  mâles 
et  qu'on  doit  emprunter  du  pollen  à  d'autres  pieds  pour  en  féconder  les  fleurs 
femelles.  Pour  vérifier  l'exactitude  de  ces  assertions,  nous  avons  semé  celte 
année  (1878),  et  traité  exactement  de  la  même  façon ,  des  semences  de  melon 
de  deux  ans  et  d'autres' qui  ont  été  récoltées  en  1870.  Les  graines  anciennes 
ont  levé  en  nombre  moindre  que  les  nouvelles,  mais  nous  avons  pu  en  obtenir 
cinq  pieds  en  bon  état  de  développement.  Une  seule  différence  nous  a  frappé; 
cVsl  que  les  pieds  venus  de  graines  anciennes  étaient  un  peu  moins  vigoureux 
que  ceux  produits  par  les  graines  de  deuxième  année,  et  couvraient  une  sur- 
face un  peu  moindre  de  la  couche  sur  laquelle  les  plantes  étaient  cultivées 
(  t  décimètre  environ  de  moins  en  largeur).  Pour  tout  le  reste,  les  plantes  issues 
de  deux  sortes  de  graines  se  sont  comportées  exactement  de  la  même  façon. 
Elles  ont  d'abord  donné  des  fleurs  mâles  les  unes  comme  les  autres.  Toutefois, 
quelques  plantes  venues  des  graines  de  deux  ans  n'ayant  pas  de  fleurs  mâles 
en  état  satisfaisant,  leurs  fleurs  femelles  ont  pu  être  fécondées  avec  le  pollen 
de  fleurs  mâles  cueillies  sur  un  pied  provenant  d'une  graine  de  huit  ans.  Plus 
tard,  tous  les  pieds,  de  quelque  âge  que  fût  leur  graine,  avaient  également 
des  fleurs  mâles  et  femelles;  ils  ont  également  donné  des  fruits,  de  même  qua- 
lité, c'est-â-dire  médiocres,  vu  les  circonstances  défavorables  du  climat  dans 
le  cours  de  cet  été.  Si  peu  qu'une  série  unique  d'expériences  puisse  démontrer, 
oous  voyons  que  dans  une  plante  monoïque,  telle  que  le  melon,  l'âge  des 
graines  n'a  eu  aucune  influence  sur  la  production  des  sexes.  La  théorie  a  été 
étendue  aux  espèces  dioïques,  telles  que  le  chanvre,  dont  les  graines  âgées  ne 
donneraient  plus,  dit-on,  à  la  longue  que  des  pieds  femelles.  On  est  conduit 
à  se  demander  comment  dans  les  pays  où  le  chanvre  se  sème  spontanément, 
r'e!it-à-dire  peu  après  la  maturité  de  son  fruit,  et  01^  les  graines  germent  aussi 
jeunes  que  possible,  les  pieds  femelles  n'ont  pas,  au  bout  d'un  certain  nombre 
d^années,  fini  par  disparaître  totalement. 

M.  Râquet.  Messieurs,  je  ne  veux  que  signaler  deux  faits  relatifs  à  l'in- 
fluence de  l'âge  de  la  graine  sur  la  végétation,  et,  en  particulier,  sur  la  fructi- 
firation.  Le  premier  fait,  qui  est  bien  connu  de  tous  les  praticiens,  est  relatif 
aa  haricot.  Jl  y  a  des  haricots  qui,  surtout  dans  certaines  années,  lorsqu'il  fait 
humide,  qu'il  y  a  pe^  de  lumière,  que  le  temps  est  couvert,  comme  cette  an- 
née, par  exemple,  filent,  c'est-à-dire  développent  une  tige  assez  longue,  ce  qui 
ouit  toujours  à  la  fructification.  Lorsqu'on  prend  de  pareils  haricots  comme 
|>orte-graines,  les  praticiens  ont  remarqué  qu'en  général  les  haricots  qui  en 
proviennent  ont  une  certaine  tendance  à  filer.  Mais  on  a  remarqué  que  lorsque 
ces  haricots  ont  été  conservés  en  gousses,  pendant  cette  année,  ils  ont  perdu 
cette  faculté;  la  force  de  germination  parait  s'être  afiaiblie,  et  les  haricots 
Ulent  moins,  fructifient  plus  facilement.  Quel  serait  le  résultat  de  l'âge  de  la 
<;raine  dans  ce  cas?  C'est  que  lorsque  la  graine  est  vieille,  elle  donne  nais- 
*<anc<*  à  une  plante  moins  vigoureuse,  qui  truclifie  plus  facilement.  C'est  aussi 
<*e  que  les  praticiens  ont  observé  pour  le  melon.  Lorsqu'on  prend  de  la  vieille 
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graine,  le  melon  est  moins  vigoureux,  mais  il  fructifie  plus  facilement;  aussi 
les  vieux  jardiniers  s'attachent-ils,,  tout  particulièrement,  à  mettre  de  coté 
leurs  vieilles  graines  pour  les  premières  saisons  démêlons,  celles  dont  les 
semis  se  font  en  janvier  ou  février.  Ces  cultures,  on  le  sait,  sont  dans  des  con- 
ditions plus  mauvaises,  on  n'a  pas  de  lumière;  la  fécondation,  qui  a  lieu  pour 
ainsi  dire  à  huis  clos,  se  fait  plus  difficilemenl.  En  prenant  de  vieilles  graines, 
on  obtient  des  plantes  moins  vigoureuses,  mais  qui  donnent  des  fleurs  et  des 
fruits.  De  soi^le  que  pour  expliquer  Tinfluence  de  Tâge  de  la  graine  sur  la  fruc- 
tification, il  faut  partir  d*un  principe,  qui  a  déjà  été  pose  par  Olivier  de 
Serres  :  vous  voyez  qu'il  y  a  de  vieux  principes  qui  reposent  sur  robservalion 
des  faits;  Oliuer  de  Serres  disait:  tr  Défaille  le  fruit  par  trop  de  vigueur  ou  par 
trop  de  faiblesse,  r^  C'est  ce  que  nous  avons  observé  sur  le  poirier,  c'est  ce  qu  on 
a  observé  sur  la  vigne.  Il  y  a  donc  là  une  toi  générale  à  laquelle  obéissent  le  ha- 
ricot et  le  melon.  (Applaudissements.) 

M.  LB  Président.  Quelqu'un  demande-t-il  enore  la  parole  sur  cette  que>- 
lion?  Je  ne  crois  pas,  Messieurs,  qu'il  y  ait  de  conclusions  à  poser. 

Nous  arrivons  à  la  quatrième  question  : 

DE  LA  PRODUCTION  ET  DE  LA  FIXATION  DES  VARIÉT^ÎS. 

M.  Vilmorin.  Messieurs ,  je  ne  veux  pas  occuper  longtemps  votre  aitentioo. 
La  question  de  la  production  et  de  la  fixation  des  >ariétés  est  tellement  va^te 
qu'elle  demanderait,  pour  être  traitée,  beaucoup  plus  de  temps  qu'il  ne  mVn 
est  accordé  ici.  Je  veux  seulement  appeler  votre  attention  sur  un  ou  deux  c6tA 
si)éciaux  de  la  question.  Vous  connaissez  tous  l'excellent  travail  publié  sur  ce 
sujet  par  M.  Verlot,  il  y  a  déjà  une  dizaine  d'années;  il  y  expose  fort  bien 
l'ensemble  des  faits  qui  y  ont  été  observés  et  les  conclusions  qu'on  en  peut 
tirer. 

Je  ne  le  suivrai  pas  sur  le  terrain  de  la  discussion  générale  des  faits;  il  fao* 
drait,  pour  pouvoir  l'aborder  dans  des  conditions  d'exactitude  rigoureuse,  com- 
mencer par  poser  une  base  (pie  la  science,  jusqu'à  présent,  nous  refuse  à  |M'u 
près  complètement,  c'est-à-dire  la  définition  précise  de  ce  que  c'est  que  fe^- 
pèce  végétale. 

Il  est  cependant  évident  que  nous  devons,  pour  ta  commodité  du  raisonne- 
ment,  admettre  l'espèce  telle  que  les  botanistes  la  comprennent  en  général,  et 
accepter  cette  définition  :  L'espèce  est  la  réunion  des  plantes  qui  se  ressemblent 
entre  elles,  autant  qu'elles  ressemblent  à  leurs  ascendants  et  à  leurs  descen- 
dants et  qui  sont  susceptibles  de  donner,  par  le  croisement  entre  elles,  i^> 
descendants  indéfiniment  fertiles. 

Le  croisement  entre  individus  joue  un  rAle  dans  ta  production  des  va- 
riétés «  mais  nous  n'aurons  pas  à  nous  occuper  de  ce  qu'on  appelle  des  bybridis, 
c'est-à-dire  des  produits  issus  du  croisement  de  deux  espèces  différentes,  pro- 
duits qui  sont  rares,  et  qui,  lorsqu'ils  se  présentent,  tendent  généralement  à 
faire  croire  que  les  deux  parents  ne  sont  pas  bien  distincts  spécifiquement 
^rialioQS  qui  sont  le  début  el  Torigine  des  variétés  se  produij^nt  par- 
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jl  à  râat  spoQlaoé  comme  à  Pétai  cullivu,  et  c'est  uu  |K)int  sur  lequel  je 

•  Il  appeler  Tolre  aUenlîoo.  H  me  semble  qu'on  est  un  peu  trop  porté  à  faire 

."  le  cultan*  la  cause  de  rapparition  des  variétés,  quand  elle  n*en  est  que  foc- 

'M  «u.  Certainemeut  les  variations  qui  deviennent  plus  lard  de»  variét('*s  se 

r-Jiii^nl  un  peu  plus  souvent  dans  les  cultures  qu*à  Tétat  !>auYage,  mais  là 

'i^H  elles  se  produisent;  je  n'ai  pas  besoin  d'en  rappeler  les  exemples,  ils  sont 

ubrpiii.  Il  est  naturel  que,  même  à  Télat  sauvage,  quelque  modiliciilion 

>.:  >nue  dans  les  conditions  d'existence  de  la  plante  amène  une  variation  de 

Hil  dan>  son  apparence.  La  plante  a  une  organisation  très  complexe,  dont 

^  cléments  sont  toujours  les  mdme^,  mais  se  groupent  de  mille  façons  di- 

-r^^  >ous  rîufluence  de  la  chaleur,  de  la  lumière,  etc. 

Il  *-sl  bien  certain  que  les  conditions  variant,  le  produit  lui-même  doit  va- 

-r  k^èi-emenl  au  point  de  vue  des  dimensious,  de  la  consislancc,  de  la  cou^ 

r.  iTcsl  ce  qui  fait,  du  reste,  cette  variété  dans  Tunité  que  nous  admirons, 

imc  un  des  plus  beaux  traits  de  Tœuvre  du  Créateur.  (Très  bien!  très  bien  !) 

(Uos  la  culture,  les  mêmes  causes  de  variation  agi.^sent  avec  beaucoup  din- 

^'-l**.  et  M.  Verlot,  que  je  citais  tout  à  Theure,  a  parfaitement  mis  on  relief, 

'  ■-  Hm  travail,  celte  circonstance,  en   disant  que   les   végélaux  dépaysés 

il  plus  e\ posés  à  \arier  que  les  sujets  qui  ri*stoMl  dans  leur  propre  pays. 

'li^  il  j  a  une  aulr.»  cause  très  importante  des  variations,  c'esl  le  croise- 

•  »'ulre  individus  dune  même  es|)èce.  Vous  sa\ez  la  tendance  qu'ont  tous 
:)<liridus  à  présenter,  à  côté  des  caractères  qu'ils  reçoivent  par  héritage  de 
^  iiscendants,  des  caractères  nouveaux.  Ces  caractèœs  voul  souvent  en  s'ac- 
"inl  de  plus  en  plus  sous  fiofluencc  de  circonstances  extérieures;  mais  le 

-meot  opt*ré  dans  les  conditions  que  j  ai  indiquées  en  précipite  parfois  le 
'•p(»eiiieut  (l'une  façon  surprenante. 
-"'X|iie,  dans  une  même  variété,  on  vient  à  croiser  ensemble  deux  indi- 
^  qui  préhenleul  l'un  et  l'autre  des  variations  qui  les  éloignent  léffèremeut 

•  >*  primitif,  alors  même  que  les  variations  ne  sont  pas  dans  le  même 
-.  de  ce  croisement  |M«uvent  sortir  des  descendanls  qui  présentent  quel- 

•'  de  res  variations  porté«*s  tout  d'un  coup  à  un  degré  d'intensité  reniar- 
'  .'•*.  \i.  Naudin  en  cite  un  exemple  frappant,  tiré  du  croisement  de  deux 
'  '«m.  Me*^  souvenirs  ne  sont  pas  assez  précis  pour  que  je  puisse  vous  dire  ^i 
«  ;Mr**ut^  appartenaient  ou  non  à  la  même  espèce;  mais  je  sais  que  l'un  des 
■  i  avait,  sur  sa  tige,  des  aspérités  fort  peu  sensibles  et  que  l'autre  avait  une 
-  'tmplèlement  li>se.  De  leur  croisement  il  sortit  une  plante  qui  était  ab- 
.(ti*'ut  é|>ineuse. 

Il  m'e>t  arrivé,  ces  années  pass4*es,  de  faire  des  croisements  entre  difle- 

'->  variétés  de  blés.  Deux  blés  sans  barbes  l'un  et  l'autre,  croisés  ensemble, 

•i'inné.  dans  leur  descendance,  des  blés  entièrement  barbus.  Des  blés  à 

«  ;ibf«oinment  glabres,  croisés  ensemble,  ont  donné,  dans  leur  descendance, 

«  «^fH*  afafoiument  velus. 

r  :i  bien!  il  y  a  certainement  là,  à  mon  sens,  un  des  plus  puissants  moyens 
•  i«-r  Tapparition  des  variations  nouvelles.  Le  plus  lé((er  ébranlement,  pro- 
■  '  {var  une  dlITérence  sunenue  dans  les  conditions  habituelles  de  vie  d'une 
%-.>.  pourra,  par  'ce  procédé,  être  exagtfé  tout  d'an  coup  et  dooiier  nais- 
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sauce  à  upe  variation  importante;  mais  cette  variation,  il  faudiji  toujours  at- 
tendre qu  elle  se  produise  par  le  semis,  et  Ion  ne  pourra  toujours  pas  en  pré- 
dire, à  coup  sûr,  l'apparition  non  plus  que  la  nature  ou  Tëtendue. 

Si  j'ai  dit  qu'on  exagérait,  k  mon  sens,  l'action  de  la  culture  sur  la  production 
des  variétés,  il  est  bien  certain,  d'un  autre  câté,  qu'on  ne  peut  exagérer  Tin- 
fluence  qu'elle  exerce  sur  leur  fixation.  Cette  fixation,  en  effet,  demande  un 
travail  absolument  différent  de  celui  qui  doit  se  produire  au  moment  de  la 
création,  de  l'élaboration  de  la  variété. 

Darwin  a  fait  remarquer,  d'une  façon  extrêmement  juste,  que  lorsqu'une  va- 
riation se  produit  spontanément  chez  une  plante  à  l'état  sauvage,  elle  n  a  de 
chances  de  se  perpétuer  que  si  elle  constitue,  pour  cette  plante,  un  avantage 
sur  les  autres  individus  qui  l'entourent,  et  si  elle  lui  donne  une  supériorité 
quelconque  dans  la  lutte  pour  l'existence,  qui  est  la  condition  du  règne  \é- 
gétal  tout  entier. 

Il  est  bien  entendu  que  si  une  variété  se  présente  spontanément,  et  que 
cette  variété  soit  très  vigoureuse,  elle  peut  prendre  le  dessus  sur  ses  voisines, 
les  étouffer,  s'emparer  du  terrain  et  arriver  ainsi  à  se  perpétuer.  Si  elle  pré- 
sente des  caractères  inverses,  qu'elle  soit  plus  petite,  plus  faible,  plus  déli- 
cate ou  plus  tardive,  elle  a  toute  chance  de  succomber  et  de  disparaître  com- 
plètement. 

Mais  là  où  intervient  l'homme,  là  où  apparaît  la  culture,  les  conditions  soûl 
tout  autres.  L'honune  qui  recherche  dans  *la  plante  les  qualités  qui  lui  sod( 
utiles  ou  agréables,  est  là  pour  la  protéger;  il  lui  fait  place ,  assure  sa  nourri- 
ture ,  il  écarte  d  elle  toute  concurrence ,  il  lui  fait  une  vie  sans  combat. 

Ainsi  arrivent  à  se  fixer,  par  la  succession  de  plusieurs  générations,  des 
formes  végétales  qui,  dans  l'état  de  nature,  ne  seraient  jamais  arrrivées  à  se 
reproduire.  Le  vrai  mode  d'action  de  l'homme,  sur  la  fixation  des  variétés, 
c'est  le  choix  raisonné  des  reproducteurs;  choix  qui  peut  porter  sur  toute  va- 
riation présentant  un  intérêt  à  ses  yeux,  tandis  que  la  nature  laissée  à  elle- 
même  donne  toujours  la  victoire  aux  formes  les  plus  vigoureuses  et  les  mieui 
armées. 

Nous  pouvons  donc  presque  toujours  fixer  les  variations  qui  se  produisent 
sous  nos  yeux;  mais  convenons-en  franchement,  nous  devons,  pour  en  obtenir 
de  nouvelles,  attendre  que  la  nature  nous  les  donne.  Sans  doute,  nous  pou- 
vons quelquefois  en  bâter  l'apparition,  en  ce  sens  qu'en  faisant  des  semi'* 
nous  leur  offrons  l'occasion  de  se  présenter  plus  têt. 

Parmi  des  milliers  d'individus  que  nous  faisons  éclore  sous  nos  yeux ,  oous 
avons  plus  de  chances  de  trouver  la  forme  nouvelle  que  nous  cherchons,  que 
si  nous  en  attendions  l'apparition  spontanée  à  l'état  sauvage;  mais,  en  sonuiie. 
nous  ne  pouvons  en  provoquer  sûrement  la  naissance  et  nous  devons  attendre 
humblement  qu'il  plaise  au  Créateur  de  nous  la  donner. 

Lorsqu'elle  a  paru,  l'homme  intervient;  c'est  à  lui  qu'il  appartient  de  fiier 
la  variété  qui  s'est  produite.  Je  n'ai  pas  besoin  d'entrer  ici  dans  les  détails  de 
cette  fixation,  c'est  en  général  une  affaire  de  temps:  une  variété  ne  se  fiie 
quelquefois  qu'au  bout  de  huit  ou  dix  ans;  parfois,  au  contraire,  elle  se  montre 
parfaitement  constante  dès  la  première  génération. 


—  191  — 

Eu  r»omé,  c'est  ia  natare  qui  donne  la  rariétë  et  c'est  l'homme  qui  la  fixe 
-:  U  coosenre.  (Applaudissements.) 

U.  GiiLLiED.  Messieurs,  je  ne  m'étendrai  pas  aussi  longuement  sur  la  cul- 

>>  d»'9  plantes  pour  obtenir  des  variélës  nouvelles,  comme  \ient  de  le  faire 

U.  \ilaiorin.  Je  crois  qu'il  e>l  dans  Terreur,  lorsqu'il  dit  que  Thomme  ne  peut 

"  'r>^r,  par  son  travail,  de  nouvelles  variétés  et  qu'il  doit  les  attendre  de  la 

um.  Tous  les  horticulteurs  qui  travaillent  pour  obleoir  des  variétés  n'arrivent 

•>arbut  que  par  le  travail,  et  un  travail  persévérant. 

M.  \iiJiOB».  Messieurs,  je  me  suis  bien  mal  expliqué ,  si  vous  avez  pu  com- 

.  '»^dre  mes  paroles  dans  le  sens  où  M.  Gaillard  les  a  interprétées.  Je  n'ai  pas 

Mt-oda  le  moins  do  monde  qu  on  ne  pût  pas,  dans  une  espèce  où  il  y  a  des 

'  .>  simples  et  des  fleurs  doubles,  obtenir  des  fleurs  doubles  et  même  des 

-ri^tés  noatelles  en  fécondant  les  fleurs  simples  avec  le  pollen  des  doubles; 

.  i-<  f ai  raisonné  dans  le  cas  où  Ton  cherche  dans  une  sorte  de  plante  une 

'  .«-té  qui  n'y  existe  pas  encore,  et  j'ai  dit  :  Là,  on  ne  peut  faire  qu'une  chose, 

•  .'3^,  attendre  et  renouveler  ses  semis  jusqu'à  ce  qu'il  plaise  à  Dieu  de  vous 

.  loer  ce  que  vous  voulex  obtenir;  à  vous  alors  de  le  fixer. 

M.  HiBTOG  (Angleterre).  Je  crois,  Messieurs,  qu'il  ne  sera  pas  inutile  de 
«  rappeler  quelques  faits  qui  ont  été  décrits  par  Fritz  Mûller,  il  y  a  quel- 
?  années;  mais  comme  ils  étaient  consignés  sur  les  dernières  pages  d'un 

'»'.  iU  n'ont  jamais  été  remarqués  par  la  critique,  et  je  ne  crois  pas  que  ce 

«M je  ait  jamais  été  traduit. 

"i  a  remarqué  que,  dans  plusieurs  plantes  variables,  en  choisissant  une 
-té  quelconque,  et  en  la  reproduisant  par  les  individus  les  plus  marqués 
-^  plus  fertiles  de  cette  variété,  la  progéniture  donnait  une  variété  plus 
ituée  encore  dans  la  même  direction.  Par  exemple,  en  choisissant  de  la 
'-*'  de  Maïs  sur  les  épis  qui  portent  le  plus  de  rangs  de  graines,  comparati- 
-  -ut  à  la  plupart  des  épis,  on  en  obtient  encore  davantage.  Je  crois  que  la 
■  <ïne  ordinaire  est  de  i  a  ou  1 3  rangs;  Fritz  Mûller  en  a  obtenu  jusqu'à 

.  -u  âo  rangs.  Voici  la  comparaison  dont  il  se  servait  à  cet  égard  :  Mettons 

iV^pèce  varie,  dans  les  limites  données,  comme  une  bascule.  Si  vous  met- 

1*- point  d'appui  de  la  bascule  un  peu  plus  loin,  \ous  obtiendrez  des  oscil- 

•'1^  qui  iront  encore  plus  loin  dans  cette  même  direction.  C'est  probable- 

':t  ia  seule  analogie  par  laquelle  on  arri\e  à  comprendre  ce  proceuug.  Je 

jamais  vu  de  traduction  de  cette  page,  qui  se  trouve  dans  le  livre  de 

Mfr  :  De  la  fertilisation  des  Jleurs  par  les  insectes:  je  ne  l'ai  jamais  entendu 

r  non  plus;  je  crois  donc  qu'il  n'était  pas  inutile  de  la  rappeler  au  Congrès. 

L>FLLENCE  DU  MODE  DE  REPRODUCTION; 
MR  LES  VARIÉTÉS,  SLR  LBLR  E1ISTE.NCB  ET  SLR  LELR  DLRÉE. 

M.  F&TR.  Il  y  a  bien,  je  crois,  une  dizaine  d'années,  j'assistais  à  une  réunion 
:«ii«  iai{uelle  un  rapport  fut  présenté  sur  une  brochure  qui  traitait  cette  question. 
Lr  rapport  était  défavorable  aux  conclusions  de  la  brochure.  Sans  avoir  étudié 
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la  question  en  aucune  façon ,  je  pris  la  parole  pour  défendre  un  peu  ces  conclu- 
sions; j'ai  demandé  surtout  qu  on  ne  se  prononçai  pas  aussi  rapidement,  et 
même,  je  le  dirai,  je  trouvais  quon  se  prononçait  un  peu  légèrement  Je  fus 
complètement  battu  et  restai,  je  crois,  seul  de  mon  avis.  Cette  question,  en 
un  mot,  est  de  savoir  si  la  variété  est  éternelle  comme  l'espèce.  Je  ne  suis  pas 
botaniste,  et  je  ne  sais  si  les  termes  dont  je  me  sers  sont  scientifiquement 
exacts.  Mais  enfin,  nous  pouvons  considérer  les  plantes  qui  naissent  toujours 
de  graines,  les  arbres  de  nos  forêts,  par  exemple,  comme  étemelles,  jusqu'à 
preuve  du  contraire.  11  n'en  serait  pas  de  même  des  variétés  que  nous  con- 
naissons et  qui  ne  se  reproduisent  pas  de  graines,  car  je  crois  savoir  qu'il  y 
en  a  qui  sont  considérées  comme  fixées;  alors,  elles  se  reproduiraient  de  graines 
et  ne  seraient  plus  variétés.  Les  variétés,  selon  moi,  ce  sont  les  sortes  que  Ton 
est  obligé  de  reproduire  par  bouture,  par  greffe  ou  par  couchage,  mais  que 
l'on  ne  peut  pas  reproduire  par  semis.  Ainsi,  il  existe  une  quantité  considé- 
rable d'arbres  fruitiers  qu'il  est  impossible  de  semer.  Pour  avoir  un  nouvel 
arbre  et  le  même  fruit,  on  est  obligé  de  greffer.  M.  le  Président  nous  rappelait 
hier  le  nom  de  l'auteur  de  la  brochure  dont  j'ai  parlé;  c'est  M.  de  Boutlerille, 
qui  n'est  malheureuserarnl  pas  parmi  nous.  Il  prétendait,  et  j^étais  porté  à 
croire  qu'il  devait  y  avoir  quelque  chose  de  vrai  dans  cette  assertion,  qu'une 
variélé  privée  de  la  faculté  de  se  reproduire  par  elle-même,  l'homme  ne  pou- 
vait pas  l'éterniser  :  il  aurait  beau  la  greffer,  dans  un  temps  donné  elle  péri- 
rirait,  elle  renoncerait  à  venir. 

J'ai  trouvé  des  exemples  que  je  vous  soumettrai.  Mais  quels  sont,  parmi  les 
végétaux  cultivés  dans  nos  jardins,  ceux  qui  sont  le  plus  souvent  frappés  de 
maladies?  Ce  sont  précisément  tous  ceux  qui  se  reproduisent  par  des  moyens 
artificiels.  Ainsi,  la  vigne  est  depuis  longtemps  frappée  d'une  première  maladie, 
l'oïdium;  aujourd'hui  elle  est  eri  proie  à  une  maladie  encore  plus  menaçante. 
La  pomme  de  terre  est  également  malade  depuis  longtemps.  Enfin,  il  y  a  quel- 
(|ue  temps,  j'entendais  un  éininent  cultivateur  de  fraisiers  parler  des  maladie^ 
de  celle  plante.  Tous  ces  faits  portent  à  croire  que  le  semis  est  une  nécessité 
pour  la  conservation  des  espèces  et  des  variétés,  et  que  les  variétés  que  uou> 
ne  pouvons  pas  cerner  finissent  par  être  frappées  de  caducité. 

Voilà  pourquoi  je  pense  que  celte  question  est  particulièrement  intéressante. 

A  la  dernière  séance,  nous  avons  beaucoup  entendu  parler  de  maladie^^. 
Elles  vont  toujours  en  croissant  avec  le  nombre  des  plantes  cultivées.  Ne  per- 
dons pas  notre  temps  à  essayer  de  guérir  des  variétés  qui  sont  peut-être  con- 
damnées; cultivons-en  de  jeunes,  et  appliquons-nous  surtout  à  chercher  de> 
variétés  qui  ne  soient  pas  encore  frappées.  Abandonnons,  par  exemple ^  le 
Doyenné  d'hiver  et  la  Crctssane;  cherchons  un  nouveau  Doyenné  d'hiver  et  une 
nouvelle  Crassane,  plutôt  que  de  chercher  à  guérir  ces  malheureux  arbres, 
dont  les  horticulteurs  ne  pensent  plus  rien  faire;  j'entends  dire  cela  de  bien 
des  côtés. 

Voilà,  Messieurs,  la  question;  je  désirerais  que  les  membres  du  Congrès 
voulussent  bien  s'en  occuper. 

M.  Jamin.  Je  désire,  Messieurs,  répondre  quelques  mots  à  M.  Fayet,  car  je 
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suis  d'un  avis  tout  à  fait  oppose  au  sien.  Je  ue  crois  pas  que  ies  variëtës  crëëes 
duDe  manière  factice  soient  susceptibles  d'une  aussi  grande  dégénérescence. 
Il  est  certain  que ,  parmi  les  arbres  fruitiers  et  les  poiriers  spécialement,  le 
Doyenné  d'biver,  le  Beurré  gris,  le  Saint^Germain  et  d'autres  encore  ne  se 
comportent  pas  toujours  bien;  mais  il  est  à  présumer  que  c'est  parce  qu'on  ne 
les  a  pas  mis  dans  un  milieu  qui  leur  convient.  Si  on  les  y  place,  ils  réussi- 
root.  Ne  voyons-nous  pas  chaque  hiver,  chez  nos  fruitières ,  des  fruits  admi- 
rables et  excellents,  appartenant  à  ces  poiriers?  Je  ne  crois  donc  pas  qu'il  y 
ait  dégénérescence;  mais  s'il  y  a  des  variétés  qui  sont  robustes,  il  en  est  d'autres 
{ui  ne  le  sont  pas,  et  ces  dernières  demandent  à  être  greffées  avec  beaucoup 
plasde  soin;  il  leur  faut  l'abri  des  murs,  l'arrosement,  etc.;  voilà  ma  pensée 
complète.  Je  citerai  des  variétés  très  anciennes,  et  qui  le  sont  inGnimeot  plus 
que  le  Doyenné  d'hiver,  telles  que  Y  Epargne ,  le  BeaurPrésent ,  qui  poussent  encore 
avec  succès  après  plusieurs  siècles,  et  qui  viennent  en  pleine  terre  avec  beau- 
roap  de  vigueur.  Je  citerai  encore  la  Pomme  d'Api.  On  dit  qu'elle  remonte 
('xlrémement  haut,  puisque  l'on  prétend  que  les  Romains  la  connaissaient 
Jqà;  a-t-elle  dégénéré?  Ne  la  voyez-vous  pas  toujours  aussi  belle? 

On  se  trompe,  on  s'égare,  en  cette  matière,  parce  qu'on  ne  fait  pas  atten- 
tion à  la  vigueur  relative  des  variétés.  Je  le  répète,  les  unes  sont  robustes,  les 
mires  ne  le  sont  pas.  La  question  est  là,  elle  n'est  pas  ailleurs. 

On  a  parlé  des  fraisiers  :  j'en  cultive  aussi,  et  j'ai  cette  variété  très  ancienne, 
'gros  fruits,  de  la  section  des  ananas,  qu'on  appelle  la  Princesse.  Eh  bien! 
die  est  infiniment  moins  accessible  à  la  maladie  que  le  Docteur-Morère,  variété 
toute  nouvelle,  qui  date  à  peine  de  dix  ans.  Ce  serait,  au  dire  du  préopinant, 
QDe  variété  régénérée  par  le  semis;  eh  bieul  il  n'en  est  rien,  car  elle  prend 
Id  maladie  qui  sévit  actuellement  sur  les  fraisiers  avec  plus  d'intensité  et  plus 
Mte  que  la  Princesse-Rayale  et  d*autres  variétés  qui  sont  infiniment  plus  an- 
cittines. 

Voilà  ce  que  j'avais  à  répondre  à  M.  Fayet. 

M.  MoRBBif ,  priaîdent.  Permettez-moi  de  dire  quelques  mots  sur  cette  ques- 
tion qui  a  une  grande  portée  philosophique,  et  qui  touche  à  l'idée  qu'il  faut 
^  faire  de  la  vie  des  plantes,  de  l'évolution  des  espèces  et  des  variétés.  Je  ne 
(uis  pas  en  position,  malheureusement,  de  pouvoir  l'envisager  sous  le  point 
le  >ue  auquel  M.  Fayet  s'est  placé  :  celui  de  l'aptitude  des  anciennes  variétés  à 
'tre  plus  ou  moins  atteintes  par  les  fléaux  qui  sévissent  dans  les  cultures.  Je 
oi^bien  disposé,  a  priori  y  a  croire  qu'il  en  est  ainsi;  que  les  plantes  qui  ont 
t^  longtemps  multipliées  et  qui  n'ont  pas  été  régénérées  par  l'acte  même  de  la 
ffocréation,  perdent  un  peu  de  leur  énergie  et  sont  plus  sujettes  à  contracter 
^  maladies  que  celles  qui  se  reproduisent  par  la  génération.  Je  crois,  par 
temple,  que  les  pommes  de  terre  que  nous  cultivons  en  Europe  étaient  assez 
Saiblies  pour  être  prédisposées  à  l'envahissement  par  le  Peronospora  quand  il 
»1  venu;  et  je  crois  que  la  vigne,  qui  a  été  beaucoup  multipliée  aussi  sans 
'production  directe,  était  affaiblie  dans  une  certaine  mesure,  quand  les 
^aux  qui  dévastent  en  ce  moment  les  vignobles  de  France,  se  sont  abattus 
ir  elle. 

N*  18.  i3 
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Mais  je  poserai  ia  question  d'une  autre  façon,  ou  du  moins  je  b  poceni  en 
termes  concis,  à  savoir:  les  plantes  vieillissent-elles? 

Les  plantes  vieillissent-elles,  alors  que  leur  verdure  se  renouvelle  tous  ie< 
ans  et  qu'elles  ne  cessent  de  donner  des  fleurs  et  fruits?  Les  plantes  vieittisseDi* 
elles  alors  qu  il  suffit  de  les  diviser  pour  les  multiplier  et,  si  Ton  en  croit  >- 
apparences,  pour  les  rajeunir?  Chaque  année  le  rosier  se  pare  de  roses  D'K- 
veiles;  il  semble  conserver  toujours  la  même  énergie  et  se  soustraire  à  la 
fatale  qui  pèse  sur  tous  les  animaux,  celle  de  la  décrépitude  individuelle. . 
sais  qu  il  est  de  théorie  élémentaire,  en  botanique,  de  comparer  un  yé^ul 
un  madrépore  ou  à  un  polypier;  des  générations  se  greffent  les  unes  siir>^ 
autres  et  chaque  génération  nouvelle  donne  à  ia  colonie  qui  vieillit  les  a)*!''- 
rences  d'une  jeunesse  nouvelle.  Cependant,  même  dans  cette  théorie,  jecr. 
que  les  plantes  vieillissent,  qu'une  seule  et  même  individualité  composé-.  ^: 
Corme,  comme  disent  les  Allemands,  ne  parcourt  pas  foute  son  existence  es:- 
meurant  toujours  semblable  à  elle-même,  mais  qu'elle  est  sujette  à  des  pu* 
dejeunesse,d'àge  mûr,  de  sénilité  et  de  décrépitude.  J'en  citerai  deux  eiempi'' 
le  Lierre  parait  montrer,  dans  son  développement,  des  métamorphoser*  *' 
changements  d'allures  et  de  formes  très  notables.  Il  n'est  pas  difficile  de  di^  .- 
guer  un  jeune  Lierre  d'un  vieux.Le  Lierre  jeune  provenant  de  semis  récenU  i  - 
feuilles  palmées  que  tout  le  monde  connaît.  Il  s'attache  à  son  soutien  :  •  *' 
le  symbole  de  l'attachement  dans  le  langage  des  plantes.  Le  vieux  Lierre.  :> 
contraire,  n'a  plus  ce  caractère.  Il  quitte  son  support:  il  parait  être  Tembl'^ 
de  l'ingratitude;  ses  rameaux  deviennent  héliotropes,  peut-on  dire,  ses  fem^ 
ont  une  forme  nouvelle.  Est-ce  que  ces  qualités  du  vieux  Lierre  sont  inhéM» 
au  vieil  arbre?  pas  le  moins  du  monde.  Si  on  coupe  une  branche  de  ce  «'v 
Lierre,  si  on  le  greffe  ou  si  on  le  bouture,  cela  fait  un  jeune-vieux  Lierrrr- 
va  conserver,  sur  une  plante  d'un  an  ou  de  deux  ans,  tous  les  caractère  - 
vieux  lierre.  Il  y  a  là  un  signe  de  sénilité  inhérente  à  l'âge  de  la  plante.  N  ^ 
pourrions  citer  quelque  chose  d'analogue  dans  le  Houx. 

Un  second  exemple  le  prouve  mieux  encore.  Les  premiers  Ginckobiloba  fur 
introduits  du  Japon,  en  Europe,  pendant  la  première  moitié  du  xviu'  >>^' 
les  plus  vieux  spécimens  que  l'on  connaisse  de  cette  espèce  dioîqne  se  troo^'i 
dans  les  jardins  botaniques  d'Utrecht,  de  Montpellier  et  près  de  Milan,  dn* 
le  parc  du  comte  Castiglioni  ^^K  Tous  ces  arbres  restèrent  longtemps  sans  fit*-" 
et  surtout  sans  fructifier  ;  ils  furent  néanmoins  propagés  en  Europe  au  mi')*^ 
de  boutures  et  de  marcottes.  Quand  les  pieds  de  Gincko  commencerai' > 
fleurir,  dans  la  première  moitié  de  ce  siècle,  tous  les  Gincko  d'Europe  fleurir:- 
en  même  temps  ou  à  \^u  près,  quel  que  f&t  leur  âge.  Il  y  en  avait  de  &o  ic 
de  90  ans,  de  lo  ans;  ils  se  sont  tous  comportés  comme  s'ib  fussent  t« 
restés  attachés  à  la  plante  dont  ils  avaient  été  détachés.  La  production  t* 
fleurs,  dans  les  Gincko,  est  donc  inhérente  à  l'âge  et  non  pas  aux  coodii»'^ 
extérieures,  ni  à  la  culture.  Je  pourrais  citer  d'autres  exemples  de  florai^ 
simultanées ,  mais  celui-là  suffit  pour  préciser  ma  pensée.  Il  me  semble  * 
la  théorie  de  M.  de  BouttevilIe,que  l'on  a  rappelée  tout  a  Fheure,  neàoi'f 
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éire  rejetée  a  priori.  Certes,  je  me  garderais  bien  d'opposer  une  expërieDce 
que  je  n'ai  pas  à  celle  que  beaucoup  d*horticuiteurs  croient  avoir  et  ont  pro- 
bablement; cependant  il  est  bien  difficile  de  dire  que  tel  ancien  Beurré ,  tel 
autre  arbre  fruitier  a  encore  tous  les  caractères  qu*il  avait  il  y  a  quelques 
siècles,  lorsque  les  moines  les  cultivaient  dans  leurs  abbayes.  Sans  doute,  ces 
fruits  sont  encore  juteux,  mais  ils  sontaussi  pleins  de  sable. 

Je  ne  me  prononce  pas,  mais  en  me  plaçant  sur  le  terrain  delà  physiologie, 
je  crois  qu'il  est  possible  qu'une  variété  présente  des  caractères  de  sénilité,  et 
quon  n'obtiendra  des  générations  saines  et  vigoureuses  que  par  la  production 
de  graines.  (Applaudissements.) 

M.  Jamin.  Je  crois,  Messieurs,  que  le  sujet  est  complexe,  c est-à-dire  que 
dans  ia  reproduction  artificielle  que  nous  faisons  des  greffes  ou  autrement,  nous 
avons  un  choix  à  faire.  Certainement,  si  nous  prenons  un  rameau  sur  un  vieil 
arbre  ou  sur  un  arbre  chétif,  nous  courrons  des  dangers;  mais  si  nous  le  prenons 
)ur  un  sujet  vigoureux,  je  ne  crois  pas  qu'il  y  ail  lieu  de  rien  appréhender.  Je 
prends  comme  exemple  le  Rosier: si  vous  ne  prenez,  comme  greffe,  que  des 
rameaux  vigoureux,  vous  aurez  des  rosiers  bien  venants.  On  peut  donc  éviter 
le  mai,  en  choisissant  ses  greffes  sur  des  sujets  sains  et  vigoureux. 

M.  Faybt.  m.  Jamin  n'a  pas  traité  cette  question  qui  est,  je  crois,  pleine- 
laent  résolue: on  vieillit  un  arbre  en  le  mutilant,  on  le  viçillit  également  en 
l" greffant;  car  toutes  les  fois  qu'on  découvre  une  variété,  au  lieu  d'attendre 
plusieurs  années  pour  avoir  des  francs  de  pied,  on  la  greffe;  dans  ce  cas,  que 
faitH)D?  on  vieillit  la  variété,  on  avance  son  âge  mûr,  si  vous  préférez. 

M.  Jamin.  Tout  à  l'heure,  dans  mon  improvisation,  j'ai  oublié  de  répondre 
àU.Morren  au  sujet  du  Lierre.  Quand  nous  voulons  avoir  du  Lierre  en  arbre, 
iu>usen  greffons;  nous  le  coupons  sur  le  Lierre  qui  a  fleuri,  et  nous  avons 
Amin  Lierre  en  arbre;  mais  si  nous  prenons  les  boutures  sur  un  sujet  vigou- 
f^%  nous  avons  du  Lierre  qui  pousse  admirablement. 

Maintenant,  j'aborderai  un  autre  ordre  d'idées,  les  conifères.  Vous  savez 
)ue  pour  le  WelUngtoma^  on  l'a  multiplié  beaucoup  de  boutures  qui  ont  une 
ligueur  sans  égale.  Voilà  un  fait  en  opposition  avec  ceux  qui  ont  été  arti- 
rulés. 

Il  en  est  de  même  pour  YAbies  Nordmanmana  que  nous  greffons  sur  YÂbia 
rffthuUa. 

M.  MoEBiiffpréfûbitf.  Je  ne  voudrais  pas  prolonger  ia  discussion,  mais  je 
ae  crois  pas  que  les  faits  que  l'on  vient  de  citer  soient  en  opposition  avec  ceux 
^uejai  exposa.  Je  laisse  de  côté  la  question  du  Lierre,  mais  leSeqmia  ou 
^^HngUmia,  depuis  combien  de  temps  le  multiplie-t-on  de  boutures?  Depuis 
foelle  époque  végète-t-il  en  Europe?  Nous  l'avons  vu  venir.  Je  ne  doute  pas 
(|ueles  rejetons  soient  vigoureux,  mais  je  crois  que  M.  de  Boutteville  considé- 
^il  la  décrépitude  des  variétés  en  se  basant  sur  une  période  de  plusieurs 
»ècies.  Je  ne  parle  pas  non  plus  de  vigoureuses  individualités;  il  y  a  des  vieil- 
lards qui  ont  la  vigueur  de  l'âge  mûr.  La  question  est  de  savoir  si,  dans  les 
conditions  actuelles  de  culture,  une  variété  se  maintient  indéfiniment,  si  elle 
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rentre  dans  le  giron  de  son  espèce,  si  elle  disparaît,  ou  bien  encore  si  elle 
continue  à  varier  davantage. 

M.  Raqubt.  Je  veux  signaler,  sur  celle  question,  un  fait  bien  connu  des 
jardiniers. 

Il  y  a  une  petite  solanée  qu'on  multiplie  à  la  fois  de  boutures  et  de  graines, 
le  Nierembergia,  On  a  observé  qu'en  la  mullipliant  de  boutures  elle  est  moios 
vigoureuse  mais  plus  {lori(%re,  et  quau  contraire,  elle  est  plus  vigoureuse  el 
moins  florifère  lorsqu'elle  est  multipliée  de  graines.  Il  y  a  encore  le  Begom 
semperjlorens  y  à  fleurs  blanches,  qui  donne  une  quantité  considérable  de 
graines;  on  le  multiplie  tantdt  de  graines,  tantôt  de  boutures,  même  dans  de 
très  bonnes  conditions;  en  prenant  les  bontures  sur  des  pieds  sains,  vigoureas, 
on  a  toujours  des  plantes  peu  vigoureuses,  jaunâtres,  dont  les  feuilles  soot 
plus  petites.  Si,  au  contraire,  on  le  multiplie  de  graines,  on  obtient  des  plantes 
beaucoup  plus  vigoureuses. 

Un  troisième  fait,  également  bien  connu,  c'est  celui  des  Fraisiers  des  quatre 
saisons. 

Lorsqu'on  multiplie  ces  fraisiers  exclusivement  de  coulants,  on  arrive  à 
avoir  des  plantes  peu  vigoureuses,  en  continuant  ainsi  à  les  multiplier  pen- 
dant  plusieurs  générations.  Lorsqu'on  les  multiplie  de  graines,  on  oblieal, 
au  contraire,  des  plantes  très  vigoureuses,  trop  vigoureuses  même,  et  moins 
fructifères.  Aussi  qu'a-t-on  observé?  C'est  que  pour  obtenir  les  plantes  h 
meilleures  et  les  plus  fertiles,  il  faut  prendre  les  coulants  sur  des  plantes  it 
semis. 

DU  CTfPERUS  TEXTILIS,  SON  UTILITÉ, 

PAR   M.  CAILLE, 

JÂBDIRIEB  BR  CBBF  DU  JABDIR  BOTAflIQDB  DB  BOBDBADX. 

Le  Cyperus  texUlU  est  une  plante  amphibie;  aussi  le  voit-on  pousser  vigou- 
reusement dans  les  aquarium  où  il  produit  le  meilleur  eOîet,  et  résister  en 
même  temps  dans  un  terrain  sec  et  aride  où  il  n'a  d'autre  arrosement  que 
celui  qui  lui  vient  du  ciel. 

C'est  dans  un  terrain  frais  et  fertile  qu'il  croit  le  mieux. 

On  peut  le  planter  dans  les  fossés,  sur  le  bord  des  mares,  des  étangs,  des 
cours  d'eau,  et  principalement  dans  les  marais  où  il  atteint  de  grandes  dimeo- 
sions.  Sa  hauteur  moyenne  est  d'environ  l'^jSo.  Il  n'exige  aucun  soin  parti- 
culier de  culture;  il  suffit  de  ne  pas  le  laisser  envahir  par  d'autres  plantes.  Od 
doit  le  récolter  vers  la  Toussaint;  coupé  plus  tôt,  il  n'est  pas  parfaitement 
mûr,  plus  tard  il  peut  être  détérioré  par  une  forte  gelée  et  perd  alors  use 
bonne  partie  de  sa  solidité. 

On  le  récolte  par  un  temps  sec,  en  le  coupant  au  pied  avec  un  sécateur;  b 
faucille  ou  la  serpette  pourraient  endommager  les  jeunes  pousses  qui  se  moor 
trent  déjÀ  à  la  base  et  qu'il  faut  réserver,  car  elles  repartent  au  priatemp 
suivant. 
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Avant  les  grands  froids,  il  est  prudent  de  couvrir  les  souches  de  8  i  i  o  cen- 
timètres de  feuilles  sèches.  Il  va  sans  dire  que  pour  les  plantations  dans  des 
terrains  submei]gës  Tbiver,  la  couverture  de  feuilles  devient  inutile. 

Vers  le  1 5  mars  on  enlève  les  feuilles  et  on  nettoie. 

Les  tiges  coupées  en  novembre  doivent  être  emmagasinées  dans  un  endroit 
sec.  Lorsqu'on  veut  s'en  servir,  il  suffit  de  les  mettre  dans  Teau  une  heure  à 
lavance;  on  les  retire  de  Teau  et  on  les  fend  en  quatre  ou  en  huit  dans  le 
sens  de  la  longueur.  Cette  opération  se  fait  avec  une  extrême  facilité. 

lies  tiges,  fendues  par  moitié  avant  de  les  mettre  dans  Teau,  sont  imbibées 
suffisamment  en  dix  minutes. 

Une  tige  moyenne  sert  pour  l'attache  de  35  à  3o  pousses  de  vigne.  Au  lieu 
(Tatlacber  selon  la  méthode  habituelle,  on  se  borne  à  faire  deux  nœuds  comme 
avec  la  ficelle.  De  cette  façon,  plus  de  ligature  qui  se  dénoue;  économie  de 
lien  et  facilité  d'exécution,  car  tout  le  monde  sait  faire  un  nœud;  quant  à  la 
solidité,  elle  est  incontestable. 

Le  Cyperus  textilis  se  multiplie  : 

i"*  De  graines  semées  en  terre  fine  tenue  humide.  Quand  les  jeunes  plantes 
obtenues  ont  environ  3  5  centimètres  de  hauteur,  elles  peuvent  être  mises  en 

place; 

s"*  D'éclats  de  souches  ; 

3'  De  jeunes  pousses  qui  se  développent  à  la  fin  d'aodt,  à  la  base  des 
feuilles,  el  qu'il  suffit  de  détacher  et  de  planter. 

M.  MiLLARDKT  ajoutc  qu'uu  certain  nombre  de  propriétaires  de  la  Gironde 
ont  essayé  d'employer  ce  nouveau  lien  pour  attacher  la  vigne  et  qu'ils  s'en 
trouvent  bien.  Il  a  essayé  de  rompre  des  liens  formés  du  quart,  du  huitième 
<lcia  tige  de  cette  plante,  et  il  faut  des  efforts  considérables  pour  y  parvenir. 
^^na  donc,  dit-il,  avec  le  Cyperus  textilis  un  lien  extrêmement  solide. 

DE  LA  CULTURE  DU  FIGUIER  ET  DE  L'ASPERGE  À  AR6ENTEUIL, 

PAR  H.  LHiRAULT. 

Messieurs,  je  désire  vous  entretenir  de  la  culture  du  Figuier  et  de  celle  de 
lAsperge,  telle  que  je  les  pratique  à  Argenteuil. 

Ce  n'est  pas  un  malheur  pour  personne;  mais  je  n'ai  pas  rhabitude  de 
parier  avec  facilité,  et  si  je  prends  un  peu  de  hardiesse  en  ce  moment,  c'est 
que  je  compte,  à  l'avance,  sur  votre  indulgence  qui,  je  le  crois,  m'est 
acquise. 

Je  ne  parlerai  pas  de  toutes  les  variétés  de  Figuier,  car  il  y  en  a  beaucoup; 
\^n  ai  cultivé  une  vingtaine,  et  on  dit  qu'il  y  en  a  soixante;  j'arrive  de  suite 
«ux  meilleures  variétés,  selon  moi.  Je  puis  dire,  avec  certitude,  quelles  sont, 
pour  le  climat  tempéré  d'Argenteuil,  les  variétés  qui  ont  été  cultivées  avec  le 
plu»  de  succès.  C'est  d'abord  la  figue  blanche  hâti>e,  très  répandue  à  Argen- 
teuil; elle  est  d'une  grande  précocité  et  très  productive.  Il  y  a,  comme  figue  tar- 
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dive,  la  grosse  figue  violette  qu'on  appelle  la  Dauphine.  Toutes  les  àaam\ 
d'excellentes  variëtës. 

Je  dois  aussi  citer  une  figue  rouge,  dite  figue  de  la  Frette.  Celte  varirir 
n'est  pas  mauvaise,  mais  elle  ne  produit  pas  beaucoup. 

Nous  devons,  à  Argenteuil,  la  conservation  de  nos  Figuiers  à  leur  mi^*'. 
terre  en  hiver,  et  leur  fructification  h  la  teûue  de  leurs  branches.  Quand  " 
fructification  est  faible,  nous  leur  faisons  subir  des  opérations  fructilèref.  « 
en  coupant  des  yeux  terminaux,  soit  en  supprimant  des  yeux  latéraux.  <  -^ 
avec  tous  ces  soins  que  nous  obtenons  beaucoup  de  figues. 

Pour  remplacer  les  rameaux  fruitiers,  on  ménage,  i  la  base,  uncpîLa 
bourgeon  qui  sert  de  bois  de  remplacement  pour  Tannée  suivante. 

Il  est  presque  inutile  de  dire  que  planter  le  Figuier  verticalement  K  nr 
mauvaise  plantation,  car,  planté  ainsi,  le  Figuier  s'emporte  à  bois  et  m  jo* 
duit  pas  de  fruits.  Planté  horizontalement,  il  est  davantage  porté  à  fruit 

En  résumé,  nous  devons  la  fructification  de  nos  Figuiers  à  ceque  jV> 
posé;  leur  conservation  à  leur  mise  en  terre  pendant  l'hiver.  Cette  mL^a 
terre  n'a  pas  pour  effet  seulement  de  les  conserver,  mais  d'entretenir  au^^  ^^ 
rameaux  en  état  de  végétation,  ce  qui  n'a  pas  lieu  à  l'air  libre,  quand  brt 
même  on  les  couvrirait  de  paille  pour  les  préserver  de  la  gelée. 

Je  vous  entretiendrai  maintenant  de  l'Asperge.  Je  ne  parlerai  pas  d^ 
sortes  d'Asperges  que  je  connais,  de  leurs  vingt -variétés  ni  de  leurs  viDgl- 
sous-variétés  de  toûs  les  pays  que  j'ai  expérimentées;  je  me  bornerai  à  : 
que  vers  i356,  après  quatre  ou  cinq  années  d'expériences,  j*ai  cru  p^'4^ 
m'arrêier  à  trois  variétés  qui  sont  la  hâtive,  l'intermédiaire  et  la  tardive.  (^ 
après  seize  années  de  culture  que  la  Société  centrale  d'horlicullur  fc 
France  a  reconnu  la  supériorité  de  ces  variétés  et  qu'elle  m'a  accordé  ud«^ 
taine  récompense. 

De  la  culture  des  Asperges  je  dirai  à  peu  près  ce  que  j^ai  dit  de  cd^li 
Figuier.  Il  faut  planter  très  près  de  terre,  contrairement  à  ce  qui  se  fai-aiiit 
trefois,  et,  contrairement  encore  à  ce  qui  se  faisait,  il  faut  planter  t* 
éloigné.  Il  faut  butter  les  Asperges  au  printemps,  car  pour  les  avoir  tendra «| 
blanches,  le  buttage  est  absolument  utile;  il  ne  l'est  pas  seulement  au  [«'i 
de  vue  comestible,  il  est  aussi  un  abri  naturel  pour  le  développement  dr^  ti 
rions,  et  il  empêche  quelquefois  l'Asperge  d'être  enlevée  par  le  vent.  Voi^l 
rôle  que  joue  ce  mamelon  de  terre  dans  la  culture  des  Asperges. 

Ensuite,  il  faut  mettre  des  tuteurs  aux  Asperges  lorsqu'on  les  laisse  poG«^ 
à  feuilles;  le  tuteur  est  d'une  grande  importance,  car  lorsque  le  vent  U\M 
les  Asperges,  il  les  casse  ou  les  brise,  il  n'y  a  plus  d'espoir  de  les  sauvfr:  4 
turions  ne  se  reconstituent  plus  à  la  base;  le  pied,  comme  toute  chose  qu>  i 
vit  plus,  se  décompose,  et  les  cultivateurs  d'Argenteuil  disent  alors  quet**^^ 
perges  tournent  au  gras.  Non,  elles  ne  tournent  pas  au  gras;  c'est  tout  sim:'''^ 
ment  parce  que,  n'ayant  plus  de  vitalité,  elles  meurent  et  se  déeooipo^en!. 

La  culture  de  l'Asperge  se  résume  donc  a  ceci  :  planter  très  près  de  l»^" 
face  du  sol,  butter  au  printemps,  donner  des  tuteurs,  et  ne  pas  dhuser  ''* 
cueillette. 

Quant  à  la  récolte,  je  m'y  arrêterai  un  moment.  On  doit  se  servir  leœ-^ 
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possible  d*ii»truiDentA  de  fer,  mais  détacher  TÂspergeavec  les^  doigU,  nutro- 
meot  loD  risque  d'endommager  les  turions  voisins  el  de  supprimer  une  grande 
partie  de  la  récolte. 

Je  disais  tout  à  l'heure  qu'il  ne  faut  pas  abuser  de  la  cueillette.  Kn  <»iTet ,  h 
un  temps  donné,  les  Asperges  montent  promptement  â  lige,  elles  se  dtWo- 
juppeot,  et  alors  elles  reconstituent  leurs  turions  pour  Tannée  suivante.  Leit 
Asperges  de  Tannée  suivante  sont  plus  hâtives,  plus  belles  et  plus  grosses,  et 
Ton  reconstitue  son  plant  qui  dure  davantage. 

Tels  sont,  Messieurs,  les  quelques  renseignements  que  je  désirais  donner 
4ir  la  culture  des  Asperges  ;  j'ai  eu  pour  unique  but  d'apporter  ma  petite  part 
ice  Congrès  international,  et  d'être  utile  à  tous  ceux  qui  s'occupent  de  culture 
n  général. 

La  «iéance  est  levée  à  cinq  heures  vingt-cinq  minutes. 
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SÉANCE  DU   MERCREDI   21   AOÛT  1878. 


PRESIDENCE  DE  M.  KEGELJAiN. 


Sommai Bi.  —  GommanioatioiiB :  Db8  Eucalyptus;  lbub  histoibb,  cultubb  bt  iiitbo»i(T'«! 
Edbopb  bt  bn  ALcéniB:  MM.  le  prince  TroubeUkoï,  Jorissenne,  CoaBon,  Lancia  di 
Doumet-Adansoo,  Bâillon  et  Ramel.  —  Lbs  Snobais  abtifigibls,  par  M.  Raqnct 

La  sëance  est  ouverte  à  trois  heures  un  quart. 

M.  le  prince  Troubetskoï  a  la  parole  pour  une  communication  sur  les  El 
lyptus  en  Italie,  et  sur  le  climat  du  lac  Majeur. 

LES  EUCALYPTUS  EN  ITALIE  ET  LE  CLIMAT  DU  LAC  HAJEl 

PAR  M.  LE  PRINCE  TROUBETSKOÏ. 

Depuis  douze  ans,  j'ai  crée  un  vaste  jardin  d'acclimatation  en  Italie,  cl 
Majeur,  dont  le  climat  prête  merveilleusement  à  la  culture  des  plank^ 
régions  tempérées  des  différentes  parties  du  monde.  Mais  je  me  suis  p^r 
liërement  occupé  de  TEucalyptus,  de  cet  arbre  précieux  d'Australie,  qoi^ 
ses  émanations,  contribue  à  assainir  les  contrées  où  r^ne  la  malaria.  d| 
offre  en  même  temps,  sur  place  et  gratis,  un  remède  contre  les  fièvre», 
la  classe  pauvre. 

Les  merveilleux  résultats  des  vastes  plantations  faites  depuis  dix  anij 
Corse  et  en  Algérie,  et  constatés  par  le  D**  Berlherand  dans  sa  brochi 
U  Eucalyptus  au  point  de  vue  de  F  hygiène  en  Algérie,  le  prouvent  suffisamm 

D'après  mes  expériences,  suivies  depuis  dix  ans  au  lac  Majeur,  TEueainin 
amygdaUna  (l'espèce  vraie,  car  sous  ce  nom  on  a  mis  bien  d'autres  esff-t 
dans  le  commerce)  est  celui  qui  convient  le  mieux  à  la  culture  en  Euro(H'. 
cause  de  ses  qualités  hygiéniques  ^^\  de  sa  croissance  rapide  et  de  la  boDi-  i 
son  bois. 

Un  arbre  que  j'ai  semé  il  y  a  huit  ans  et  mis  en  pleine  terre  six  mois  apn^ 
est  arrivé  aujourd'hui  à  la  hauteur  de  i8  mètres,  et,  à  i  mètre  du  so\,  ' 
mesure  l'^f&o  de  circonférence;  depuis  trois  ans  déjà  il  fournit  une  gnn:i 
quantité  de  graines  qui  ont  parfaitement  germé  ;  ce  qui  prouve,  par  r»! 
séquent,  que  cet  Eucalyptus  est  tout  à  fait  acclimaté  en  Europe,  où  il  <^ 


(1) 


Ces  feuiUes  oondenaent  le  plus  d*huile  volatile  on  Eucalyptol. 
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appelé  à  jouer  an  grand  rôle.  Deux  arbres  de  cette  espèce  ont  suffi  pour 
dessécher  complètement  un  petit  marais,  dans  l'espace  de  trois  ans. 

L*Eucalyptu8  vient  également  bien  sur  des  talus  secs,  mais  il  y  croit  avec 
moias  de  rapidité.  Se  trouvant  en  végétation  toute  Tannée,  ses  jeunes  feuilles 
se  sont  développées  cet  hiver,  avec  6  degrés  et  demi  centigrades,  comme  en 
juillet. 

Depuis  douze  ans  que  mon  jardin  existe,  jamais  je  n'ai  vu,  au  lac  Majeur, 
un  hiver  aussi  rigoureux  que  celui  de  1877-1878.  Dans  certains  endroits  du 
lac,  la  température  est  descendue  jusqu'à  7  degrés  et  demi  cenligrades.  A 
ma  villa,  qui  est  un  des  endroits  les  plus  abrités,  le  thermomètre  a  marqué 
6  degrés  et  demi  centigrades  en  décembre,  la  nuit,  pendant  deux  semaines, 
et  en  mars,  quand  plusieurs  plantes  étaient  déjà  en  végétation,  le  thermomètre 
est  descendu,  pendant  quatre  nuits,  à —  h  degrés  centigrades. 

Tai  pensé  qu'il  serait  intéressant  pour  vous  de  donner  la  liste  des  arbres 
qui  supportent,  en  pleine  terre,  cette  température  du  lac  Majeur. 

Je  commence  par  les  Eucalyptus. 

Les  Eucalyptus  amygdaUna  (vera),  coriacea,  Gumniiy  peniula  et  tùmnaUs  sont 
positivement  les  plus  rustiques.  A  cette  température  ils  végétaient  comme  en 
i\é;  ils  n'ont  pas  eu  une  feuille  brûlée  et  ils  pourraient,  je  suppose ,  résister  à 
Qne  plus  baftse  température. 

Les  Eucalyptus  glohulusy  rostratus,  JUversicolary  resin^eraj  piperitaj  obliqua  ^ 
BroMeana  et  umigera  ont  aussi  bien  résisté  à  cette  température;  ils  ont  eu 
seulement  les  feuilles  plus  ou  moins  brûlées  par  la  gelée. 

Les  Eucalyptus  citriodora,  colossea,  marginaia^  tereticomis  et  comuta  sont 
morts. 

Voici  d'autres  plantes  qui  ont  résisté  à  la  même  température  : 

Cjicas  revoluta^  Brahea  dukisy  Aralia  trjfoliata  et  quitiquefoUa ,  Daryantes  Pal- 
Mm  et  excelsa  (feuilles  un  peu  souffert);  Agave  Sahmanay  hystrix  et  filifera; 
Atêfia  puiverulenia y  glauca  pendula  et  fiorihunia  (qui  se  couvrent  de  fleurs 
fteodant  tout  l'hiver);  paradoxa^  cultiformis^  Dasylirion  longifoUum,  Bonapartea 
(quatre  espèces);  Liuama  barbonica,  Levistotda  JUifera^  Pritchardia  Jiljfera  (un 
pf*u  souffert,  couvert  d'un  abri,  mais  repousse);  Beschorneria  caUfomica,  mexi^ 
«nw,  spec.  Sierra  Nevada  (les  mandarines  portant  fruits  pour  Noël);  Cupressus 
fockemiriensis y  glauca  pendula;  Sciadopytis  verticillata  (pyramide  régulière  de 
3  mètres  de  hauteur);  Hakea  victoriœy  Embothrium  coccineumy  les  Escalloniaj  etc. 

Cette  communication  fait  naître  la  discussion  suivante  : 

SUR  LES  QUALITÉS  ET  PROPRIÉTÉS  HYGIÉNIQUES 

DES  EUCALYPTUS. 

M.  JoaissKHiiB.  La  question  de  l'assainissement  par  la  plantation  de  l'Euca- 
lyptus eat  une  question  qui  intéresse  tout  le  monde  et  à  laquelle  moi-même 
je  me  suis  intéressé.  J'ai  en  la  pensée  de  demander  des  renseignements  là  où 
des  essais  de  plantations  avaient  été  faits,  et  j'ai  reçu  quelques  renseignements 
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défavorables  au  sujet  de  cet  arbre,  non  pas  parée  qu'il  œ  s'acclimate  pas,  il 
croit  au  contraire  avec  une  très  grande  rapidité  et  surpasse  promptement  les 
autres  arbres  de  son  voisinage;  mais  précisément  à  cause  de  sa  haoleur,  il 
donne  plus  facilement  prise  aux  vents,  et  ce  sont  les  vents  qui  viennent détniiic 
son  sommet.  11  me  parait  qu'il  serait  nécessaire  de  lui  faire  un  rideau  prote^ 
teur  avec  d'autres  essences,  et  il  n'y  a  pas  moyen,  car  il  dépasse  vite,  es 
hauteur,  les  autres  arbres,  et  même,  par  des  t^mps  excellents,  il  a  à  souffrir 
des  moindres  vents. 

C'est  une  chose  regrettable.  Quant  à  la  question  d'assainissement,  elle  devrait 
être  étudiée  avec  soin;  car  il  n'est  pas  nécessaire  absolument  de  s'en  tenir  à 
cet  arbre  aussi  fragile*  Ainsi,  en  Italie,  il  parait  qu'on  aurait  trouvé,  sous  ce 
rapport,  plus  d'avantages  en  plantant  d'autres  arbres,  surtout  dans  la  eam* 
pagne  de  Rome  où  il  a  fallu  renoncer  à  l'Eucalyptus. 

M.  le  prince  Tboubetskoi.  Je  réponds  à  l'honorable  préopinant,  au  sujet  de 
ce  qu'il  disait  du  vent,  en  lui  déclarant  qu'au  lac  Majeur,  au  mois  de  mars 
particulièrement,  époque  où  les  vents  sont  plus  forts,  plus  violents  qu'an 
bord  de  la  mer,  jamais  un  Eucalyptus  n'a  été  renversé. 

J'en  cultive  depuis  dix  ans.  Je  leur  ai  donné  des  tuteurs  pendant  les  quatre 
premières  années,  ce  qui  n'a  jamais  été  fait  en  Italie. 

Ainsi,  sur  l'ordre  du  Gouvernement  italien,  on  a  planté  quelques  arbresaux 
stations  entre  Pise  et  Rome.  Je  les  ai  vus  plusieurs  fois  en  traversant  le  pay$. 
On  n'avait  pas  même  dit,  en  les  plantant,  aux  chefs  de  stations  ni  aux  habi- 
tants dans  quel  but  on  l'avait  fait.  Ces  arbres  étaient  complètement  abao- 
donnés,  sans  soins  aucuns. 

Je  soutiens  donc  que  la  seule  raison  pour  laquelle  ils  ont  été  brisés,  ce^ 
qu'ils  n'ont  jamais  été  soignés.  Dans  tous  les  pays  du  monde,  les  arbres  le^ 
plus  ordinaires  reçoivent  des  tuteurs.  En  Allemagne,  en  France,  quand  oq 
plante  des  allées  d'arbres,  on  y  met  des  tuteurs.  En  Italie,  on  n'a  jamab 
voulu  en  doriner  aux  Eucalyptus,  ou,  si  on  leur  en  donnait,  on  ne  sur\eillaîl 
pas  les  attaches,  et  comme  l'Eucalyptus  croit  très  vite,  les  attaches  étaienl 
prises  dans  le  corps  de  l'arbre,  et  naturellement,  au  moindre  vent,  la  ûff 
étranglée  en  cet  endroit  se  rompait. 

Quant  aux  assertions  du  préopinant  relativement  à  la  campagne  de  Rome. 
rien  n'est  plus  facile  à  réfuter;  Romain,  ou  tout  étranger  qui  visite  Rome,  lù 
qu'à  aller  aux  Trois-Fontaines  de  Saint-Paul;  c'est  l'endroit  le  plus  malsain  et 
aussi  le  plus  froid  de  la  campagne  de  Rome;  eh  bien!  il  s'y  trouve  des  Euca- 
lyptus qui  ont  atteint  une  hauteur  de  i5  mètres,  et  qui  ont  été  plantés  [lar 
les  trappistes  français,  dans  le  but  d'assainir  cet  endroit.  Quand  les  trappistes 
sont  venus  s'y  établir,  tous  mouraient  de  la  fièvre  ;  maintenant  la  localilë  es( 
presque  complètement  assainie,  et  les 'fièvres  y  sont  beaucoup  plus  rares. 

M.  Lancia  di  Rrolo  (Italie).  Je  viens  confirmer  ce  qu'a  dit  notre  Vice-Pr»i- 
dent,  M.  le  prince  Troubetskoî.  L'Eucalyptus  a  donné  de  bons  résultats  daa' 
la  campagne  romaine,  à  cet  endroit  des  Tre-^Fontaney  où  les  trappistes  se  soi' 
établis.  Les  résultats  ont  été  si  bons  que  récemment  M.  le  comte  ToreKt  « 
présenté  au  Parlement  un  projet  de  loi  pour  étendre  partout,  dans  la  campagne 
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romaine,  la  culture  de  TEucalyptus;  peut-être  le  Parlement  s*occupera-t'il  de 
ce  projet  dans  sa  prochaine  session. 

Ûfiuçalyptus,  eu  effet,  a  une  yertu  thérapeutique,  une  vertu  fébrifuge  supë- 
rieure  i  celle  de  plusieurs  arbres  qu'on  a  tenté  de  planter  partout,  quand  une 
fois  déjà  on  a  fait  des  essais  en  vue  de  Tassainissement  de  Tltalie,  principale- 
ment dans  sa  partie  méridionale,  dans  la  Fouille. 

Mais  jusquà  présent  trois  choses  ont  beaucoup  contribué  à  faire  écarter  ces 
arbres,  et  je  suis  très  satisfait  que  les  expériences  faites  par  notre  honorable 
Vice-Président  aient  donné  un  résultat  tout  à  fait  opposé  à  ce  qu*on  avait  cru 
ju$qa  à  présent,  et  à  ce  qu'on  croit  encore  :  le  défaut  de  résistance  de  TEuca- 
lyptus  à  la  température  froide.  De  plusieurs  essais,  faits  par  les  botanistes 
fo  Italie  même,  il  y  a  quelques  années,  on  avait  conclu  que  l'Eucalyptus 
oe  résistait  pas  à  5  ou  6  degrés  au-dessous  de  zéro.  Les  expériences  sur  les- 
quelles ces  opinions  étaient  fondées  avaient  été  faites  principalement  avec 
ïEucahfptus  globulus  et  Y  Eucalyptus  falcaia;  on  avait  vu  que  ces  espèces  ne 
rvMstaient  presque  jamais  à  la  température  en  question.  On  ne  peut  donc 
quVprouver  une  grande  satisfaction  à  entendre  dire  que  des  expériences  faites 
avec  les  autres  espèces  qu'on  a  indiquées  ont  donné  de  meilleurs  résultats. 

Uoe  autre  raison  qui  a  empêché  l'adoption  de  l'Eucalyptus,  a  été  sa  fragi- 
lité sous  l'effort  du  vent.  Cela  peut  s'expliquer  peut-être  par  l'exposition;  mais 
ii  est  certain  qu'à  ma  connaissance,  plusieurs  Eucalyptus,  dans  le  midi  de 
ritalie,  à  Napfes  notamment  et  en  Sicile,  n'ont  pas  résisté  au  vent;  peut- 
(^tre,  je  le  répète,  parce  qu'ils  avaient  une  certaine  exposition.  Le  troisième 
obstacle  a  été  la  qualité  du  bois;  car  l'Eucalyptus  ne  se  prête  pas  à  des  cons- 
inictions  auxquelles  se  prêtent  d'autres  essences. 

Telles  sont  les  trois  choses  qui  ont  empêché  l'introduction  générale ,  ou  du 
moins  un  peu  étendue,  de  cet  arbre;  mais  je  crois  que  l'on  peut  l'espérer  avec 
t^ moyens  indiqués  par  notre  Vice-Président;  et,  dans  ce  cas,  ce  serait  vrai- 
iMDl  une  chose  bien  utile  pour  assainir,  non  seulement  la  Maremma  Toêcana  et 
iiHaremma  Rtmanaj  mais  encore  toute  la  partie  méridionale  de  l'Italie,  où 
'oaa  commencé,  dès  à  présent,  à  faire  des  améliorations. 

M.  le  prince  Troubbtskoï.  On  pourra  cultiver  l'Eucalyptus  partout  oii  le 
bid  ne  dépasse  pas  6  degrés  au-dessous  de  zéro. 

M.  LiïfciA  Di  Brolo.  C'est-à-dire  dans  la  zone  de  l'Italie  centrale.  Le  lac 
Vajeur,  comme  vous  le  savez,  est  dans  une  position  exceptionnelle; on  trouve 
niéme  des  orangers  sur  ses  bords. 

M.  le  prince  Troubbtskoï.  Mais  est-ce  qu'il  n'y  a  pas  d'orangers  à  Rome? 
£^t-ce  que  le  dattier  même  ne  vient  pas  raerveilleusement  à  Rome,  oii  ii  porte 
même  des  fruits?  Je  réponds  à  l'observation  qui  m'est  faite,  que  le  Phcmix  dae^ 
^fra  croit  au  bord  du  lac  Majeur,  mais  très  abrité,  tandis  qu'à  Rome  on 
peut  le  voir  avec  un  tronc  de  3o  mètres  de  hauteur.  Cela  prouve  bien  que 
l<^  climat  de  Rome  est  plus  doux  que  celui  du  lac  Majeur.  Cela  prouve  incon- 
testablement que  l'Eucalyptus  peut  venir  à  Rome.  Quant  aux  qualités  fébri- 
^ug^  des  Eucalyptus,  je  puis  citer  l'exemple  d'un  soldat  qui  était  resté  en 
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garnison  h  Rome  pendant  six  mois.  Il  ëtait  revenu  dans  son  pays,  celui  que 
j'habite,  aflligë  d'une  fièvre  très  forte;  le  ventre  était  gonfle,  et  il  ne  guérissait 
pas.  Il  vint  demander  des  feuilles  d'Eucalyptus  à  mon  jardinier,  qui  a  Tordre 
d'en  distribuer  à  tous  ceux  qui  en  demandent.  Il  en  a  pris  une  infusion  pen- 
dant dix  jours,  soir  et  matin,  et  au  bout  de  ce  temps  te  ventre  était  dégonflé, 
la  fièvre  était  guérie;  il  est  reparti  en  très  bonne  santé. 

M.  Doumet-Adanson.  Je  désire  confirmer  en  quelques  mots,  et  par  unfail 
remarquable,  ce  qu'a  dit  M.  le  prince  Troubetskoï  des  qualités  thérapeutiques 
de  l'Eupalyplus. 

Ce  qui  s'est  passé  pour  les  mines  de  Mokta-el-Hadid,  en  Afrique,  en  e^t 
un  exemple  très  frappant.  Avant  l'introduction  de  l'Eucalyptus  dans  le  |>ayf. 
on  ne  pouvait  y  garder  les  ouvriers  plus  de  deux  mois,  sans  qu'ils  fussent  at- 
teints de  fièvres  extrêmement  graves,  d'autant  plus  que  ces  mines  se  trouvent 
placées  sur  les  bords  du  lac  Fezzara,  le  point  le  plus  dangereux  de  TAIgérie 
Depub  qu'on  a  planté  ces  arbres,  qui  sont  très  abondants  maintenant  autour 
de  la  mine,  les  ouvriers  peuvent  passer  toute  l'année  dans  les  mines;  je  ne  dis 
pas  que  tous  le  fassent  impunément,  mais  c'est  la  plus  grande  partie.  Le 
même  fait  s'est  produit  en  Corse,  dans  une  plaine  pestilentielle,  où  il  était 
impossible  de  passer  plus  de  quinze  jours  sans  contracter  la  fièvre  maligne. 
Aujourd'hui,  au  pénitencier  de  Casablanda,  qui  se  trouve  dans  la  plaine 
même  oii  l'on  a  planté  des  Eucalyptus  en  grande  abondance,  la  fièvre  a  à 
peu  près  disparu. 

M.  le  D'  Bâillon.  Je  me  garderai  bien  d'entrer  dans  des  détails  circon- 
stanciés relativement  aux  propriétés  médicales  de  l'Eucalyptus.  Ce  n'est  pas  à 
nous  de  juger  celte  question.  On  a  énuméré  en  quelques  mots,  avec  beaucou; 
de  raison,  toutes  les  propriétés  qu'il  a  pour  la  cure  des  fièvres;  j'ajoute  quii 
y  a  beaucoup  d'autres  affections,  dont  on  ne  parle  pas,  parce  que  la  gra\itr 
n'en  est  pas  aussi  frappante  que  celle  de  la  fièvre  paludéenne,  et  contre  les- 
quelles il  est  souverain.  Je  citerai,  par  exemple,  les  affections  des  membrane^ 
muqueuses  et  de  la  gorge,  et  les  bronchites  chroniques  dont  souvent  on  n*^ 
peut  se  débarrasser.  Je  n'insiste  pas  davantage;  mais  ce  qu'il  y  a  de  certain. 
cest  que  des  contrées,  qui  étaient  absolument  inhabitables,  sont  devenue< 
saines  aujourd'hui,  grâce  à  l'Eucalyptus. 

On  dit  que  cet  arbre  ne  vient  pas  dans  tous  les  climats;  mais  cela  va  san» 
dire.  Est-ce  parce  qu'un  arbre  est  de  croissance  difficile  dans  tel  ou  tel  climat 
de  l'Europe  qu'il  ne  faut  même  pas  essayer  de  Ty  acclimater?  Où  serait  !•' 
grand  mal,  quand  on  aurait  perdu  quelques  centaines  de  francs  k  planter  d*^ 
Eucalyptus  qui  n'auraient  pas  réussi?  Mais,  là  oii  il  réussira,  on  aura  arqub 
un  puissant  auxiliaire  et  un  précieux  médicament.  Je  ne  crains  pas  de  le  dirv* 
en  présence  des  efforts  considérables  qui  ont  été  faits  par  des  hommes,  en  tètr 
desquels  je  crois  avoir  le  droit  de  placer  M.  Prosper  Ramel,  il  est  vraiment 
antipatriolique  de  décrier  l'Eucalyptus. 

On  a  tort  de  toujours  parler  de  l'Eucalyptus  d'une  manière  générale.  Le  plu^ 
souvent  les  personnes  qui  en  parlent  veulent  désigner  la  première  espère  qui 
ait  été  introduite  en  Europe,  VEueéyphu  ghlmlus;  mais  c'est  une  espèee  qui  < 
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son  bumeur  et  son  tempërament  qui  ne  sont  pas  du  tout  semblables  à  beau- 
coup d  autres.  L'expérience  démontrera,  je  pense,  et  elle  a  déjà  démontré  en 
partie,  que  YEuealyptus  globulua  réussissant  plus  ou  moins  bien  dans  une  loca- 
lité donnée,  il  y  a  d'autres  espèces  qui  réussissent  mieux,  et  qui  ont  asses 
réussi,  pour  qu'on  ait  espéré  un  instant  les  élever  sous  le  climat  de  Paris,  dans 
certaines  conditions  favorables.  C'était  une  espérance  exagérée  qui  ne  s'est 
pas  réalisée. 

Mais  les  exemples  mêmes  que  nous  cite  notre  honorable  Vice-Président 
nous  prouvent  que  là  oh  YEuealyptus  globulua  peut  ne  pas  réussir,  XEueabiflm 
mygdaUna  réussit  parfaitement. 

Il  ne  faut  donc  pas  parler  de  l'Eucalyptus  en  général.  Il  ne  faut  pas  prendre 
[AW  ou  telle  espèce,  il  faut  essayer  toutes  les  espèces  que  nous  avons  à  notre 
disposition,  et  cela  est  d'autant  plus  vrai  que,  dans  certains  pays,  Y  Eucalyptus 
^uhu  résiste,  et  qu'il  ne  résiste  pas  au  même  degré  dans  certains  autres. 

Et  puis  ces  arbres  n'ont  pas  la  même  odeur.  Il  y  en  a  dont  l'odeur  est  fade, 
ingrate;  il  y  en  a  d'autres  dont  l'odeur  rappelle  celle  du  Géranium. 

Uo  a  parlé  de  la  qualité  du  bois  de  l'Eucalyptus.  Je  réponds  que  lorsqu'on 
a  parlé  des  qualités  du  bois,  d'espèces  à  croissance  extrêmement  rapide 
rouime  YEuealyptus  globulus^  on  doit  comprendre  que  tous  ces  bois  ne  pré- 
voient pas  toujours  les  solidités  voulues  pour  les  constructions;  c'est  parfai- 
tement logique.  Mais  pour  YEuealyptus  globulus^  ce  n'est  pas  exact.  Vous 
terrez,  en  différents  endroits  de  l'Exposition,  de  superbes  madriers  offrant 
'ifti  qualités  matérielles  que  nous  voudrions  bien  rencontrer  dans  beaucoup 
d'arbres  de  notre  pays.  J'en  appelle  à  votre  expérience;  vous  verrez  que  ce 
bois  peut  rendre  de  grands  services.  Mais  il  y  a  d'autres  Eucalyptus  auxquels 
il  ne  faudrait  pas  appliquer  ce  qu'on  a  dit  au  sujet  de  la  qualité  du  bois. 

A  l'angle  droit  du  bâtiment  du  Champ  de  Mars,  derrière  le  café  anglais, 
><Hi$  verrez  des  choses  qui  vous  surprendront  comme  exposition  d'Eucalyptus. 
Il] en  a  de  l'Australie,  dont  le  bois  doit  sa  résistance  extraordinaire  à  un 
pÛDomène  assez  remarquable  :  il  est  imprégné  de  matières  calcaires  qui, 
même  à  l'œil  nu,  présentent  des  veinules  de  carbonate  de  chaux.  Ces  bois 
dûirent  avoir  des  qualités  considérables,  comme  force,  puisque  les  Américains 
les  appellent  :  ironwood  (bois  de  fer). 

En  Australie,  on  a,  comme  exemple  de  la  parfaite  solidité  de  ce  bois,  un 
pii'u  qui  a  été  plongé  dans  la  mer  pendant  de  longues  années  et  qui  est  aussi 
iucassable  qu^un  métal.  Il  n'a  pas  été  altéré,  et  vous  ne  verrez  pas  de  différence, 
jtour  la  solidité,  entre  la  partie  qui  a  été  submergée  et  celle  qui  est  restée 
à  fair. 

ie  reviens  à  la  question  des  inconvénients  que  présenterait  l'Eucalyptus,  à 
rause  de  la  facilité  avec  laquelle  il  se  briserait  par  le  vent.  J'avoue  que  c'est 
l^ien  peu  de  chose,  comme  objection.  Du  reste,  est-il  le  seul  des  grands  arbres 
<|ui  soit  brisé  par  le  vent?  En  Italie,  ne  voit-on  pas  que  souvent  les  plus  grands 
arbres  sont  brisés  I 

Parce  que  les  chênes  eux-mêmes  sont  renversés  par  les  vents,  cela  empê- 
cbera-t-il  de  les  cultiver? 
^  Nice,  sur  la  promenade  des  Anglais,  il  y  a  un  Eucalyptus  qui  a  été  brisé 
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par  le  vent.  Il  est  connu  de  toute  la  ville.  Eh  bien  I  cet  arbre  a  repoassë;  il  a 
pris  une  belle  apparence.  Au  lieu  d'être  élance,  il  se  garnit  vers  la  baM. 
Qu'est-ce  qui  Tempéchera  de  continuer  à  repousser,  d'avoir  un  grand  oombr 
de  rejets,  de  feuilles  dont  on  peut  faire  un  usage  pour  la  médecine  ? 

En  Australie,  ils  se  d^amissent;  ils  ont  aussi  à  supporter  les  effets  du  m: 
et  ils  y  résistent.  Il  ne  faut  pas  s'imaginer,  en  effet,  qu'il  n'y  a  qu'ici  ou  le  vd:. 
sou£Be. 

L'Eucalyptus  a  des  propriété  médicales  et,  sous  ce  rapport,  il  faut  en  •*(• 
courager  la  culture.  C'est  ud  fait  à  considérer,  et  je  ne  crois  pas  aller  trop  Ui\ 
en  disant  qu'on  devra  regarder  comme  des  bienfaiteurs  de  l'humanilé  rrui 
qui  auront  introduit  chez  nous  cet  arbre  et  l'y  auront  acclimaté.  (Applaadi<- 
sements.) 

M.  GossoN.  Messieurs,  chargé  comme  botaniste,  par  le  Gouvernement.' 
l'exploration  de  l'Algérie,  j'y  ai  fait  de  fréquents  voyages  et  j^ai  été  à  mèw 
connaître  l'état  sanitaire  de  notre  colonie,  tant  chez  les  colons  que  chei  ■* 
Arabes. 

Lors  de  mon  avant-dernier  voyage  en  Algérie,  la  Mitidja  était  un  pay$  tr^^ 
malsain ,  malgré  les  travaux  de  canalisation,  de  plantations  d'arbres  variée.  <•'• 
donnés  par  l'Administration ,  et  exigés  parles  colons  avec  la  plus  grande  k^- 
rite.  En  1876,  à  mon  dernier  voyage,  je  fus  heureusement  surpris  de  ^oir<i^ 
nombreuses  parties  de  l'Algérie,  autrefois  désertes  et  malsaines,  devenue^  tii 
centres  de  colonisation,  et  cela  grâce  à  l'Eucalyptus. 

Les  bienfaits  de  l'Eucalyptus  sont  si  bien  compris,  aujourd'hui ,  qa'il  n  y  a  H 
un  habitant  qui  ne  plante  des  Eucalyptus.  Si  quelque  chose  vaut  mieui  qu-  ' 
discussion,  ce  sont  les  faits,  et  j'ai  pu  constater  que  l'utilité  de  rEucalypt'r 
fait  plus  question  en  Algérie,  que  cette  utilité  est  comprise  de  tout  le  mon 
aussi  bien  des  habitants  que  des  agents  de  l'Administration. 

L'Eucalyptus  agit  non  seulement  par  ses  émanations  balsamiques,  mah 
agit  aussi  merveilleusement  comme  arbre  de  médecine.  Il  y  a  cent  et  qui'lqv 
espèces,  en  Algérie,  qui  ont  été  plantées  par  M.  Ramel. 

L'Eucalyptus  n'a  pas  seulement  ce  grand  avantage  d'être  un  arbre  d'a*»^' 
nissement;  on  peut  aussi  trouver  des  ressources  très  grandes  pour  la  produ-i 
tien  du  bois.  La  compagnie  du  chemin  de  fer  d'Oran  à  Alger  compte  sur  m 
Eucalyptus  pour  remplacer  les  traverses  qui  menacent  ruine.  U  y  a  des  arhrj 
de  sept  ans  qui  fourniront  à  cette  Compagnie  des  traverses  dans  les  m*\\ 
leures  conditions. 

Il  ne  faut  pas  croire  que  l'Eucalyptus  ne  vienne  que  dans  les  terratm»  !•  ' 
mides.  Il  aime  mieux  les  terrains  frais,  mais  il  pousse  aussi  dans  les  ïew  1 
secs.  C'est  une  de  ses  qualités  que  de  s'accommoder  de  tous  les  terrains. 

Les  Eucalyptus  ont  cet  immense  avantage  de  présenter  un  dévelop|M*m« H 
aussi  rapide  que  celui  des  arbres  à  bois  les  plus  tendres,  et  ils  présentent  ("«[^i- 
ment)  comme  le  disait  M.  le  D'  Bâillon,  les  qualités  des  bois  les  plus  il'  ' 
employés  pour  charpentes.  On  peut  aussi  le  travailler,  l'utiliser  comoie  b<>i^  '^ 
charronnage. 

Il  n'y  a  qu'une  objection  qui  puisse  être  faite  dans  l'emploi  de  TEocalipi*!^ 
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eofflmebois,  c'est  au  point  de  vue  de  la  menuiserie,  parce  que,  dans  ce  cas, 
OD  n'a  pas  recours  aux  bois  les  plus  durs,  à  cause  de  la  main-d'œuvre  qui  en- 
traînerait à  des  prix  plus  ëievës. 

Il  faut  apprécier  les  qualités  des  bois,  au  point  de  vue  de  leur  résistance  et 
de  ia  facilité  avec  laquelle  ils  peuvent  être  mis  en  œuvre.  Le  chêne  a  les  qua* 
lités  qu'on  peut  demander  pour  Tébénisterie;  il  est  dur,  i  grains  serré  et 
fins.  L'objection  qu'on  pourrait  faire,  sous  ce  rapport,  à  l'Eucalyptus  n'en  est 
pas  une. 

Cest  une  condition  qui  est  commune  à  tous  les  arbres,  et  je  ne  doute  pas 
(|a  avec  les  nombreuses  espèces  d'Eucalyptus  cultivées  en  Algérie,  on  ne  puisse 
m  trouver  une  dont  le  bois  soit  propre  aux  travaux  de  l'ébénisterie,  et  une 
autre  qui  convienne  à  la  menuiserie.  Et,  du  reste,  si  l'Eucalyptus  est  un  bois 
difficile  à  travailler  comme  bois  tendre,  ce  n'est  pas  une  cause  d'exclusion, 
c'est  une  simple  question  de  prix. 

J'ajouterai  qu'une  des  qualités  de  l'Eucalyptus  est  d'offrir  un  excellent  bois 
df  placage;  et  Y  Eucalyptus  colossea  présente  de  très  belles  veines,  qui  res- 
semblent k  celles  que  donne  le  noyer. 

L'Eucalyptus  offrira  donc  d'excellentes  ressources,  sous  plus  d'un  rapport,  là 
où  il  sera  introduit. 

Permettez-moi,  Messieurs,  d'insister  sur  un  fait  que  M.  Doumet-Adanson, 
non  honorable  ami,  a  relevé  au  point  de  vue  de  la  salubrité  acquise  sur  un 
point  du  territoire  algérien.  Il  vous  a  dit  que  du  moment  où  il  a  été  planté 
i.ooo  pieds  d'Eucalyptus  à  Mokta-el-Hadid ,  où  les  ouvriers  des  mines  ne 
pouvaient  séjourner  longtemps  à  cause  des  fièvres,  la  maladie  avait  disparu. 

Près  de  Mokta-el-Hadid  est  établi   un  caravansérail,  à  quelques  lieues 
du  lac  Fezzara.  Ce  caravansérail  était  presque  inhabitable.  Les  voyageurs  ne 
^uvaicut  y  séjourner  impunément  plus  de  deux  mois.  L'homme  qui  était 
'^rgé  de  tenir  le  caravansérail  n'était  pas  lui-même  exempt  de  maladie,  et  il 
ni  soin  de  mettre  sa  maison  sous  la  protection  de  l'Eucalyptus.  Aujourd'hui, 
^A.llgérie,  la  présence  de  cet  arbre  a,  au  point  de  vue  de  l'hygiène,  des  effets 
lui  ne  laissent  aucun  doute.  Lorsque  j'ai  été  appelé  dans  ce  pays,  au  sujet  de 
l'iolroduction  de  l'Eucalyptus,  une  des  plus  belles  journées  de  ma  vie  a  été 
relie  où  j'ai  pu,  par  mes  rapports  faits  à  l'Administration,  concourir  à  la  ré- 
compense nationale  qui  fut  accordée  à  M.  Ramel  pour  ses  plantations  d'Euca- 
lyptus. J'ai  été  heureux,  non  seulement  de  voir  M.  Ramel  obtenir  cette  récom- 
pense  méritée,  mais  encore  de  voir  l'Eucalyptus  devenir,  pour  l'Algérie  et  pour 
1^  habitants,  une  véritable  régénération,  le  mot  n'est  pas  forcé.  (Applau- 
dissements.) 

L'introduction  de  l'Eucalyptus  est  un  grand  service  rendu  à  ce  pays,  un  ser- 
vice qu'on  ne  saurait  trop  apprécier.  En  comparant  l'introduction  de  l'Euca- 
lyptus, en  Algérie,  à  l'introduction  et  à  la  vulgarisation  de  la  pomme  de  terre 
par  Parmentier,  ce  n'est  certainement  pas  une  exagération.  (Très  bien!  très 
bien!) 

M.  le  prince  TaotBBTSKOî.  Je  n'ai  jamais  douté  qu'en  France  on  en  vint  à 
planter  TEucalyptus.  Les  discours  des  deai  honorables  préopinants,  de  M.  le 
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professeur  Bâillon  et  de  M.  Gosson,  m'ont  fait  le  plus  grand  plaisir;  jesQh 
heureux  d'avoir  été  soutenu  par  leur  haute  autorité. 

Tout  ce  que  j'ai  dil  de  TEucalyptus  est  base,  je  le  répète,  sur  rexpëneored' 
dix  années;  tout  ce  que  j  ai  dit,  je  le  maintiens.  Les  Italiens  et  les  persociy^ 
qui  habitent  Tllaiie  n*ont  qu'a  venir  au  lac  Majeur,  qui  est  au  centre  de  riU"' 
pour  vérifier  l'exactitude  de  mes  assertions.  Ils  verront  des  arbres  de  lo  m^*-^ 
de  hauteur  qui  n'ont  jamais  été  brisés  par  le  vent;  et  tout  le  monde  sait  «jj  . 
lac  Majeur  les  vents  sont  des  plus  forts. 

M.  Lancia  oi  Brolo.  Nous  sommes  tous  d'accord. 

M.  JoRissENNE.  Je  suis  très  heureux  d'avoir  provoqué  cette  discussion  >)l 
nous  a  valu  une  série  de  renseignements  des  plus  utiles;  mais  je  ne  voudra."* 
pas  rester  sous  le  coup  de  l'impression  que  M.  Bâillon  a  voulu  produire  en  n*^ 
signalant  comme  l'ennemi  de  l'Eucalyptus.  D'après  le  tour  qu'a  pris  le  d<'U' 
je  parais  devoir  porter  seul ,  ici ,  cette  qualification;  je  me  bâte  de  protester  f '- 
tement  contre  une  telle  accusation.  J'ai  commencé  par  dire,  au  contrairiN  q:* 
cet  arbre  m'intéressait  beaucoup,  qu'il  était  extrêmement  utile.  Seulem<>n' 
j'ai  voulu  rappeler  un  fait  rapporté  par  des  personnes  qui  avaient  vu  les  ch^w*^ 
par  elles-mêmes,  à  savoir  :  que  l'Eucalyptus,  malgré  toute  sa  valeur,  se  cultivai 
diflicilement  dans  certaines  contrées.  On  sait  qu'il  est  un  pays,  entre  autr»^ 
où  l'on  a  fait  d'énormes  dépenses  pour  avoir  des  Eucalyptus,  et  que,  ^'.' 
3o,ooo  pieds  plantés,  une  cinquantaine  à  peu  près  a  survécu. 

L'honorable  Vice-Président  nous  a  donné  un  moyen,  qui  vraisemblablem». 
est  très  pratique  et  efiicace  :  c'est  de  mettre  des  tuteurs  aux  arbres. 

Dans  beaucoup  de  circonstances,  il  est  positif  que  le  bois  est  fragile, 
doit  l'être,  car  il  pousse  très  vite. 

M.  le  prince  TroubetskoL  Je  connais  le  fait  dont  vient  de  parier  il* 
norable  M.  Jorisseune;  il  s'agit  du  prince  Filangieri  qui  a  fait  semer  c*? 
graines  d'Eucalyptus  comme  on  sème  du  seigle  ou  du  froment  Or,  je  roi 
qu'en  Algérie  même,  on  ne  sème  pas  l'Eucalyptus  en  pleine  terre.  On  lesiu 
dans  des  terrines  qu'on  place  sous  châssis,  et  ensuite  on  repique  le  plant  il«ï 
des  petits  godets;  ce  n'est  que  plus  tard  qu'on  le  met  en  pleine  terre.  Il  u*-- 
donc  pas  étonnant  que,  chez  le  prince  Filangieri,  sur  plusieurs  milliers  o 
graines,  une  cinquantaine  seulement  ait  pu  réussir. 

M.  Bâillon.  Lorsque  j'ai  accusé  l'honorable  préopiuant  d'être  l'ennemi  i- 
progrès,  ce  n'est  assurément  pas  lui  que  j'avais  en  vue,  mais  bien  le<  ['* 
sonnes  qui  l'avaient  mal  renseigné;  car  M.  Jorissenne  est  un  savant  di$tio|:<  . 
et  il  n'y  jà  pas  le  moindre  doute  que,  s'il  eût  vu  les  faits  que  nous  av:* 
observés,  il  n'eût  pas  mis  en  doute  leur  évidence. 

M.  Cossoif.  Je  désire  appeler  l'atlenlion  du  Congrès  sur  un  point  importa:» 
de  la  question  de  l'Eucalyptus.  Jusqu'à  présent,  à  cause  de  son  rapide  (!«*'" 
loppement,  il  est  cultivé  exclusivement  comme  arbre  de  lignes,  au  bord  :* 
chemins.  Mais  il  supporte  parfaitement,  non  pas  d'être  condensé  en  Uilli>  >  ' 
épais,  mais  d'être  a^oméré  eu  plantations,  en  quinconces.  Quand  ils*agiî^ 
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•  •oB  menacés  par  le  vent,  la  plantation  en  quinconces  est  beaucoup  plus 

ii4aUg«ise  que  la  plantation  en  lignes,  parce  que,  si  quelques  arbres  sont 

•r.^,  on  les  recèpe  de  manière  à  former  taillis,  et  alors  ils  servent  d'abri 

iu  jeams  Eucalyptus  qui  peuvent  faire  partie  de  la  plantation.  Ainsi,  il  est 

t*  Bombreui  cas  où  ces  arbres  se  trouvent  très  bien  d'être  planta  en  quin- 

voœs,  i  la  manière  des  peupliers  en  France.  Comme  nos  peupliers,  ils  se 

;r^:efll  ao  double  mode  de  plantation.  Sur  certains  points,  ils  demandent  la 

i.^piji^boD  en  massifs  ou  en  lignes;  sur  d'autres,  la  plantation  isolée.  Sur  les 

>sd:s garantis  du  vent,  et  où  le  sol  présente  un  d^ré  d'humidité  suffisante, 

Ejcalyptus  se  trouve  admirablement  de  la  plantation  en  lignes;  mais  quand 

ryolesi  d'une  nature  un  peu  sèche,  quand  la  localité  est  un  peu  exposée  au 

•^ai.  il  V  a  grand  avantage  à  le  planter  en  quinconces,  parce  qu'on  évite  ainsi 

i  jcà^iccation  du  sol,  et  qu'on  met  l'arbre  à  même  de  se  développer  dans  un 

tmin  qui  le  repousserait  complètement  si  on  le  plantait  à  l'état  isolé. 

\^ilà  les  obser>ations  que  je  voulais  présenter,  et  qui,  au  point  de  vue  de 
ifratiqae,  me  paraissent  avoir  une  certaine  importance. 

V.  u  Paisi»mT.  Messieurs,  le  secrétaire  de  la  Commission  executive, 
^.  âerincq,  vient  de  m'annoncer  feutrée,  dans  la  salle,  de  l'honorable  intro- 
^nair  et  propagateur  de  l'Eucalyptus,  M.  Ramel.  Je  rrois  que  l'assemblée 
''^  beurevise  de  saluer  et  d'entendre  le  courageux  et  persévérant  promoteur 
^i«lture  de  l'Eucalyptus.  (Marques  d'adhésion.)  Je  prie  donc  M.  Ramel  de 

-"trbien  prendre,  k  son  tour,  la  parole,  sur  un  sujet  d'une  aussi  grande 
MflflaDce  et  qn'il  peut  éclairer  de  ses  lumières. 

V  RiHEL  monte  à  la  tribune  et  sa  présence  est  saluée  par  de  chaleureux  et 
>  applaudissements. 

V.  Raul.  Messieurs,  je  voudrais  user  de  quelque  formule  convenable, 
i^r  TOUS  exprimer  mon  étounement  et  mon  embarras;  d'abord,  je  ne  suis  pas 
^itoé  à  parler  en  public,  et,  d'un  autre  côté,  j'ai  une  certaine  sensibiUté 
fLaie  paralyse  nn  peu.  J'ai  beaucoup  navigué,  et  cependant,  quand  je  vais 
^  «oit  peu  k  Teau,  je  suis  fort  troublé.  J'ai  donc  peu  d'expérience  de  la  pa- 
''.  mais  je  n'en  arrive  pas  moins  à  mon  but 

•fotrais  dans  votre  nîunion  quand  j'ai  entendu  parler  de  l'Eucalyptus; 
'-'t  par  mon  ami  Bâillon,  et  je  ne  me  rendais  pas  bien  compte  des  motifs 
^  >tte  discussion;  j'ignorais  que  TEucalyptus  dût  avoir  les  honneurs  de  votre 
pmc.v.  D'après  ce  que  j'ai  entendu  de  la  discussion,  j'ai  pu  comprendre  qu'on 
■<••  parié  d'une  façon  peu  obligeante  de  l'Eucalyptus;  vous  m'excuserez  de 
r.r  prendre, devant  vous, la  défense  de  mon  enfant,  car  on  m'a  appelé  kpire 
f  Eucalyptus;  c'est  l'intérêt  que  je  portais  aux  premiers  qui  ont  été  cultivés 
k  France,  qui  m'a  valu  ce  nom. 

loe  circonstance  particulière,  une  oi^anisation  assez  délicate,  m'ont  tou- 
Qr>  poussé,  lorsque  je  vivais  en  Australie,  à  passer  en  revue,  à  l'aide  du 
^\ïtT  et  de  l'odorat,  toutes  les  plantes  que  je  rencontrais,  et  elles  étaient 
'Oibreoses.  J'y  trouvai  toujours  une  base  de  térébenthine,  avec  des  parfums 
"•*->.  Mais  lorsque  je  me  suis  trouvé  en  présence  du  premier  Ëucal)  plus  planté 
la»  un  janliu,  j'ai  été  frappé  de  son  élégance  et  de  la  couleur  de  son  feuil- 
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lage.  Tai  fait  pour  lui  ce  que  je  faisais  pour  toutes  les  plantes  que  je  rencon- 
trais pour  la  première  fois,  et  j'ai  été  étrangement  surpris  de  ce  mélange 
d^odeurs  qu'il  exhalait  par  le  froissement. 

C'était  vers  i85/i.  Je  m'occupai  de  cet  arbre,  et  je  ne  le  perdis  plus  de  voe. 
J'appris  comment  on  le  semait,  j'examinai  sa  croissance,  enfin  je  Tétudiai  de 
toutes  les  façons.  A  plusieurs  reprises,  j'ai  fait  des  expériences  sur  moi-même, 
j'ai  le  malheur  d'être  un  peu  applicateur.  A  la  suite  d'études  scientifiques  sur 
FEucalyptus,  j'acquis  la  certitude  que  j'avais,  en  lui,  un  arbre  précieux,  ooe 
source  de  richesse  pour  l'Algérie,  qu'il  était  incomparable  même  pour  les  ter- 
rains médiocres,  qu'il  avait  surtout  le  rare  privilège  d'assainir  directement, 
par  ses  émanations,  les  pays  malsains,  et  que  plus  tard,  la  thérapeutique 
pourrait  y  trouver  un  puissant  secours  pour  combattre  les  affections  fié- 
vreuses. 

L'Eucalyptus  est  un  diamant  encore  à  l'état  brut;  je  parle  de  VEueahfftm 
globuhu.  Grâce  à  une  intimité  qui  s'est  produite  par  des  échanges  très  fré- 
quents entre  M.  MuUer,  un  autre  botaniste,  malheureusement  mort  depuis,  «1 
moi,  j'ai  été  mis  à  même  de  recevoir  une  très  grande  quantité,  non  seolemeot 
de  semenoes,  mais  aussi  de  spécimens  australiens  vivants,  que  j'ai  propagés 
par  tous  les  moyens  en  mon  pouvoir. 

J'ai  prêché  d'exemple,  en  achetant  un  terrain  en  Algérie,  pour  montrer 
comment  l'arbre  devait  être  cultivé;  il  devait  être  libre,  et  traité  comme  ii  est 
traité  à  Melbourne.  On  ne  l'a  pas  semé  dans  des  pots,  mais  en  pépiaik^,  dan» 
une  terre  bien  préparée  et  pas  trop  sèche.  J'ai  revu  ces  Eucalyptus  après  une 
absence  de  quinze  mois  environ;  les  arbres  étaient  déjà  d'une  hauteur  extr»* 
ordinaire.  Cette  v^étation  exceptionnelle  m'avait  attaché  à  TEucalyptos  ao 
point  de  vue  de  la  plantation.  Je  me  mis  alors  à  l'étudier  au  point  de  vue  (fe 
applications  qu'il  pouvait  fournir.  Tous  les  renseignements  recueillis  de  plti- 
sieurs  cdtés,  et  surtout  de  M.  Muller,  au  point  de  vue  scientifique,  sont  tous 
consignés  dans  mes  publications  sur  l'Eucalyptus.  Je  suis  arrivé  à  cette  con- 
clusion, qu'il  est  difficile  de  trouver  un  arbre  qui  rende  d'aussi  grands  ser- 
vices. Je  vais  même  plus  loin.  Je  suis  entouré  ici  d'amis  qui  sont  très  paf- 
siennes  pour  le  quinquina.  Le  quinquina  a  coûté  des  millions  à  la  Hollande. 
et  le  gouverneur  de  Sumatra  a  rendu  d'immenses  services  en  établissant  de« 
plantations.  L'Inde  anglaise  a  aussi  jeté  des  millions  de  roupies  dans  cette 
même  culture,  et  a  créé,  chez  elle,  d'immenses  ressources.  Eh  bieni  dnssé-je 
étonner  mes  amis ,  je  prétends  que  le  quinquina  ne  rend  pas  les  mêmes  ser* 
vices  que  l'Eucalyptus;  celui-ci  guérit  les  fièvres  par  lui-même,  et  j'invoque, 
à  cet  égard,  un  travail  qui  a  été  présenté  à  l'exposition  de  Philadelphie;  M.  Ba- 
sisto  a  fait  un  travail  de  distillation  qui  corrobore  l'idée  première  que  j^ai 
émise  et  mes  propres  observations.  Il  a  distillé  en  grand  l'Eucalyptus,  et  il  a 
constaté  que  toutes  les  espèces  ne  produisent  pas  la  même  quantité  d'essence. 
L'espèce  que  préfère  M.  le  prince  Troubetskoï,  YEucabfptm  amygdaUna.  est 
celle  précisément  qui  donne  le  plus  d'essence.  If.  Basisto  établit  que,  dans  qb 
espace  déterminé,  cet  arbre  dégage,  dans  une  proportion  qui  lui  est  natareile. 
une  certaine  quantité  de  quelque  chose  que  j'appelle  une  essence.  On  a  étabE. 
je  crois,  que  c'est  de  l'ozone;  mais  comme  ce  n'est  pas  précisément  proové,  jt 
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me  borne  à  dire  qu'il  se  dégage  de  l'Eucalyptus  une  certaine  quantité  de  prin- 
cipe aériforme,  qui,  chaque  jour,  est  jetée  dans  Tatmosphère  et  qui,  à  mon 
point  de  vue,  est  contraire  au  développement  des  miasmes  fiévreux. 

Tai  été  aussi  conduit  à  ces  conclusions  par  une  citation  du  D'  Pin^  mé- 
decin de  la  colonisation  en  Algérie.  0  rapporte  qu'à  la  Maùrnir-Carrie  on  .ne 
poa\ait  pas  rhabîter,  qu'il  n'y  avait  pas  une  seule  mabon;  que,  depuis  l'oc- 
cupation jusqu'au  moment  où  l'on  a  fait  des  plantations  d'Eucalyptus,  un  seul 
eniant  avait  résisté  aux  fièvres.  Depuis  les  plantations,  les  enfanta  y  naissent 
et  y  meurent  dans  la  même  proportion  qu'ailleurs. 

Je  passe  à  un  autre  ordre  d'idées.  Les  terrains  qui  bordent  la  Méditerranée 
loDoent  une  des  plus  riches  productions  végétales  qu'il  soit  possible  de  voir; 
depuis  qu'ils  sont  plantés  en  Eucalyptus,  ils  rendent  encore  davantage  par 
œs  arbres  que  par  toute  autre  culture.  J'ai  offert,  pour  l'exposition  algérienne, 
jusqu'à  70  francs  d'arbres  de  six  ans,,  qui  dépassent  des  platanes  plantés  au 
mt'ine  endroit  il  y  a  dix-huit  ans:  ils  sont  d'une  hauteur  extraordinaire. 

Pour  le  bois,  je  rappelle  ce  que  j'ai  dit;  c'est  qu'il  y  a  des  bateaux  balei- 
nière pour  la  construction  desquels  il  est  employé;  pour  des  baleiniers  qui 
fréquentent  les  mers  du  Sud,  il  faut  du  bois  solide,  car  les  mers  du  Sud  ne 
sont  pas  des  mers  très  commodes. 

I)  y  a  des  espèces  d'Eucalyptus  très  remarquables.  Il  y  en  a  cent  quarante 
ireot  cinquante  espèces,  et  dans  ce  nombre,  il  y  en  a  qui  sont  de  la  plus 
pode  vigueur.  Du  reste,  au  point  de  vue  de  tous  ces  avantages  que  présente 
rEucalyptus,  M.  le  D**  Bâillon  s'est  exprimé  beaucoup  mieux  que  je  ne  saurais 
le  faire. 

Quant  aux  personnes  qui  ont  écrit  contre  TEucalyptus ,  je  n'ai  pas  à  m'en 
o^uper  ici.  Ce  serait  faire  des  personnalités  et  je  toucherais  aux  questions  les 
l'os  élevées  de  l'Algérie.  (Applaudissements  enthousiastes  et  prolongés.) 

DES  ENGRAIS  ARTIFICIELS  EN  HORTICULTURE, 

PAR  M.  lUQIJBT, 

hàhàûvi  Di  LA  sociéré  d^hobticcltusi  dv  pigaidii. 

Nous  sommes  tous  d'accord,  je  crois,  sur  l'importance  des  engrais  en  g^ 
1^1 ,  et  en  particulier  en  horticulture^ 

Ine  seule  observation  fera  comprendre  que  l'engrais,  en  horticulture,  est 
plus  important  que  dans  la  culture  des  champs.  C'est  qu'en  général  lorsqu'une 
culture  demande  beaucoup  de  main-d'œuvre,  lorsqu'il  faut  dépenser  beaucoup 
'argent  pour  soigner  une  plante,  il  faut  viser  au  produit  maximum. 

S'il  s'agit  de  légumes,  il  nous  faut  fumer,  arroser,  et  c'est  ce' que  nous  ne 
hisoQs  pas  pour  la  culture  des  champs.  Si  nous  voulons  diminuer  les  frais  de 
culture,  il  faut  obtenir  une  masse  de  produits. 

i'aborde  le  cAté  pratique  de  la  question.  En  horticulture,  nous  cultivons 
beaucoup  de  plantes  en  pots;  mais  ces  plantes  n'ont  pour  se  développer  qu'un 
<*^pace  très  restreint;  il  faut  par  conséquent  leur  donner  une  très  grande 
Minime  de  nourriture.  De  là  ressort  l'importance  des  engrais. 
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Qu'est-ce  qa  an  engrais?  Une  matière  qui  renferme  un  ou  ptosieun  deg 
quatre  éléments  que  la  plante  ne  retrouve  pas,  en  quantité  suffisante,  dans  le 
sol  et  sous  une  forme  convenable. 

Ces  quatre  âéments  sont  :  lazote,  lacide  phosphorique,  la  potasse  et  la 
chaux. 

On  emploie  le  fumier  qui  contient  ces  quatre  éléments;  mais  le  fumier  de- 
vient de  plus  en  plus  cher;  il  a  une  décomposition  très  lente  et  ne  produit  pa.^ 
immédiatement  ses  effets.  Pour  certaines  plantes,  par  exemple  la  carotte,  ou 
sait  que  fumer  avec  certain  fumier  cela  peut  avoir  des  inconvénients.  Avec  les 
engrais  artificiels,  nous  n'avons  rien  à  redouter. 

Mais  lorsqu'on  achète  un  engrais  pour  Thorticulture,  il  faut  s'assurer  com- 
bien cet  engrais  renferme  d'axote  et  d'acide  phosphorique.  Le  marchand  doit 
le  dire.  L'axote  vaut  de  3  à  3  francs  le  kilogramme;  on  doit  savoir  ce  que  l'oo 
achète,  si  c'est  du  sulfate  d'ammoniaque,  un  des  meilleurs  engrais,  ou  si  cH 
du  nitrate  de  soude  qui ,  mélangé  avec  du  phosphate  de  chaux ,  donne  de  im 
engrais.  Qu'est-ce  qui  fait  la  valeur  d'un  engrais?  c'est  la  quantité  et  la  pureic 
des  substances  qui  entrent  dans  sa  composition.  Eh  bieni  il  est  livré  aujour- 
d'hui au  prix  de  SA  francs.  L'axote  est  donc  livré  au  prix  de  9  fr.  6o  ceot.  ou 
9  fr.  70  cent,  le  kilogramme.  C'est  son  prix  avec  le  sulfate  d'ammoniaque. 
C'est  à  peu  près  ce  qu'il  coAte  également  avec  le  nitrate  de  soude.  Le  nitrate 
de  soude  est  aujourd'hui  k  Uo  francs,  et  dose  de  1 5  ou  16  p.  0/0  d'axote. 

Pour  l'acide  phosphorique,  il  se  paye,  dans  le  commerce,  3o  centimes,  loiv 
qu'il  est  k  létat  fossile,  plus  ou  moins  grossièrement  pulvérisé;  mais  loRquil 
a  été  traité  par  l'acide  sulfurique,  l'acide  phosphorique,  qui  est  alors  solublâ 
dans  l'eau,  a  une  valeur  de  1  franc  ai  fr.  90  cent,  le  kitogramme. 

Il  est  très  important  de  connaître  la  quantité  daxote,  puis  la  qûèuÀf 
d'acide  phosphorique  que  contient  l'engrais  artificiel,  et  d'être  certain  q&t 
ces  substances  sont  ou  MsimilabUs  ou  rapidement  OMsimilablei.  C'est  k  ceUe 
condition  qu'on  peut  employer  les  engrais  artificiels  qui  se  vendent  dans  k 
commerce;  quant  aux  tourteaux,  les  horticulteurs  feraient  bien  d'y  avoir  recoan* 
particulièrement  aux  tourteaux  d'arachides,  qui  dosent  en  général  7  p-  0  ' 
d'axote. 

Un  autre  excellent  engrais  est  celui  qui  provient  des  harengs  plus  ou  inoin* 
avariés.  L'engrais  de  harengs  dose  en  général  plus  de  3  p.  0/0  d'axote;  H)a 
prix  est  un  peu  moindre,  il  est  de  &  francs  les  100  kilogrammes;  de  sorle 
qu'il  nous  donne  l'axote  à  moins  de  9  francs  le  kilogramme.  Appliqué  à  h 
culture  des  arbres  fruitiers,  des  arbres  d'ornement,  cet  engrais  produit  de 
très  bons  résultats. 

J'ai  fait  moi-même  des  essais  d'engrais  dans  de  nombreuses  cultures.  J« 
voyais  encore  dernièrement  des  Balisiers  cultivés  avec  de  la  poudrette;  on  eo 
a  obtenu  des  résultats  extraordinaires.  J'ai  vu  des  Begtmia  rex  cultiva  avec 
l'addition  d'une  certaine  quantité  de  sang;  le  feuillage  était  d'une  ampleur 
extraordinaire.  Des  Fuchsias  qu'on  appelle  Surprise  ^  arrosés  avec  une  certaio^ 
quantité  de  poudrette,  avaient  atteint  une  hauteur  de  9  mètres  dans  le^pf^ 
de  six  mois.  Vous  voyex  qu'il  y  a  des  faits  qui  établissent  que  les  engrais  ar\t 
ciels  sont  appelés  à  jouer  un  très  grand  rôle  dans  l'horticulture. 


—  213  ^ 

Je  royais  dernièrement  encore  des  oignons  semés  dans  un  terrain  famé  avec 
do  famier;  le  r^ultat  ëtail  médiocre.  Mais  j'ai  visité,  k  Amiens,  avec  une  per- 
>oooede  Londres,  des  cultures  de  choux  dans  lesquelles  Tacide  phosphorique 
«fait  donné  de  bien  meilleurs  résultats  que  le  fumier.  Le  fumier  est  un  excel- 
lent engrais,  quand  on  ne  le  paye  pas  plus  de  i9  à  i/î  francs  les  1,000  kilo- 
gniDjDes. 

La  séance  est  levée  à  cinq  heures. 
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SÉANCE  DD  VENDREDI  23   AOÛT  1878, 


PRESIDENCE  DE  M.  WRIGHT, 

PBOPB88IUB    DB    BOTAHIQUB   I    L^URITBBSIli    DB   DOBLIR, 

PUIS  DE  M.  LE  PRINCE  TROURETSKOt. 


SoMVAiBB.  —  Ordre  dn  jour  :  i*  Dbs  insectbs  mjisiBLBS  bt  obs  oibbiux  iitilbs  a  L^ioBTicnn' 
MM.  Lancia  di  Brolo,  Millet,  Troubetskoï,  Lachaume,  Poniropouloa.  —  a*  Uriusinctit 
BAUX  D^icoDT  pouB  LA  GDLTDBB  DBS  L^GUMBS  :  MM.  Lachaaim,  Laociâ  di   Brdo,  RaqoeL- 
Db  la  rohbhclatdbb  hobtigolb,  par  M.  Buchner. 

La  séance  est  ouverte  à  trois  heures  trois  quarts. 

M.  LR  PaisiDEifT.  L'ordre  du  jour  appelle  ia  discussion  de  la  question  pn»j 
posée  par  M.  Millet  : 

DES  INSECTES  NUISIBLES  ET  DES  OISEAUX  UTILES 

À  L'HORTICULTURE. 

M.  le  duc  Lanci4  di  Brolo.  Messieurs,  cette  question  avait  été  mise  à  l'onln 
du  jour  pour  être  discutée  par  M.  Millet.  En  son  absence,  je  vous  demaoi^ 
la  permission  de  prendre  la  parole  pour  dire  quelques  mots  sur  ce  sujet 

M.  Millet  avait  mis  à  dessein  ce  titre;  vous  savez,  en  effet,  qu  il  existe  arto^ 
lement  deux  écoles  qui  discutent  sur  Tutilité  des  oiseaux  pour  Tagriculture. C'* 
une  discussion  que  nous  ne  voyons  pas  seulement  ici,  dans  ce  Congrès,  na^ 
dans  les  Parlements  qui  voudraient  en  faire  Tobjet  de  dispositionii  l^slab'^ 
et  dans  la  diplomatie. 

Les  oiseaux  sont  certainement  utiles  à  Tagriculture,  car  ils  tuent  beaun^b 
d'insectes;  mais  il  ne  faut  pas  que  les  horticulteurs  et  les  agriculteurs  sarioj 
se  fient  beaucoup  aux  oiseaux  ;  il  y  a  à  cela  deux  raisons.  D'abord  les  o'net 
ont  beaucoup  d'ennemis  non  seulement  à  l'époque  de  la  chasse,  mais  aa  i» 
ment  où  ils  paraissent;  les  insectes,  eux  aussi,  ont  beaucoup  d'ennemi»  q^ 
leur  sont  propres.  C'est  donc  sur  eux-mêmes,  sur  les  moyens  qui  sont  eot: 
leurs  mains  que  les  agriculteurs  doivent  compter. 

En  fait  d'oiseaux,  personne  ne  doute  qu'il  y  en  ait  de  très  utiles  qui  a'.;- 
quent  les  insectes.  Mais  il  y  en  a  aussi  beaucoup  qui  sont  nuisibles,  eu 
mangent  les  grains  et  les  fruits.  On  dit  :  «ries  oiseaux  sont  insectivores*.  0- 
ques-uns,  oui;  mais,  en  général,  les  oiseaux  sont  onmivores,  ils  mangeât 
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iv  qo^iis  troaTenl;  lorsqu'ils  ont  de  la  graine,  ils  laissent  volontiers  k  nourri- 
îure  carnirore  et  laissent  même  la  nourriture  frugivore  pour  la  nourriture 
Tranivore. 

M.  Millet  est  un  de  ceui  qui  ont  soutenu  Tutilitë  générale  de  ces  oiseaux.  En 
France,  il  y  a  plusieurs  entomologistes  qui  sont  d'avis  que  les  principaux 
•aoemis  des  insectes  sont  les  parasites.  M.  Roudain,  de  Panne,  qui  est  peut- 
rire  le  plus  grand  entomologiste  de  Tltalie,  M.  Colla  et  trois  ou  quatre  autres 
f^nni  lesquels  je  citerai  M.  Torgioni  Tonetti,  sont  du  même  avis.  \ous  en 
«>iO>  d'ailleurs  des  exemples.  Les  scolytes  ont  fait  des  ravages  pendant  deux 
^  Iroisans;  tout  le  monde  disait  :  Nous  sommes  perdus.  Mais  après  ces  deux 
j  (rois  années  est  apparu,  sur  les  acolytes,  un  parasite  qui  s  est  généralisé  et 
i  fait  disparaître  le  fléau;  car,  lorsque  les  scolytes  apparaissaient,  les  parasites 
*r(aUi$8aient  sur  eux,  suçaient  leur  sang  et  les  tuaient  II  r&ulte  des  observa- 
.  -3$  microscopiques  y  auxquelles  se  sont  livrés  plusieurs  entomologistes,  que 
-.rce  parasite  il  s  en  trouve  encore  un  autre  qui  le  détruit  à  son  tour.  C'est  k 
. j  Ailemand  que  Ton  doit  les  études  faites  sur  cette  question ,  ainsi  qu  à  M.  Rou- 
u.n  qui  s  en  est  beaucoup  occupé. 

'^  entomologistes  disent  :  Si  Toiseao  tue  Tinsecte,  il  tue  aussi  le  parasite  ; 

.>  laites  donc  une  chose  que  Toiseau  fera  certainement.  Hais  il  y  a  aussi 
>^  msecfes  carnassiers  qui  sont  très  utiles,  puisqu'ils  dévorent  les  autres  in- 

:j  de  nos  compatriotes,  M.  Julio  Carpi,  a  fait  un  petit  livre  dans  lequel  il 

•  pou  devrait  apprendre, à  Técole,  quels  sont  les  insectes  qui  doivent  être 

-'^  et  ceux,  au  contraire,  que  Ton  doit  respecter.  Si  donc  un  oiseau  tue  et 

''>re  des  insectes  carnassiers,  an  lieu  de  faire  du  bien  à  Thorticulture,  il  lui 

'  •  piutdt  du  mal.  Cest  pour  cela  que  le  traité  international  projeté  entre 

i!ie  et  FAUemagne,  et  pour  lequel  TAutriche  avait  envoyé  M.  Frauenfelder, 

"KU'ar  du  Musée  de  Vienne,  nest  pas  et  ne  peut  être  sérieux.  Ce  traité 

'U<*nt  trois  articles;  mais  il  u*a  donné  d^autre  résultat  qu'on  échange  de  dé- 

ations;  il  a  a  même  pas  été  ratifié. 

i«  ne  voudrais  pas.  Messieurs,  vous  entretenir  des  nombreux  insectes  nui- 

\'-'^  9  Tagriculture.  Vous  connaissez,  par  exemple,  les  ravages  que  font  la 

'^  rtrâflia  et  la  Tortrix  roserana,  apparue  plus  récemment,  ainsi  que 

•irrentes  espèces  de  Bombyx,  les  B<mJ^x proetêêùmea  et  viridu,  que  Ton  rett- 

'•"Je  principalement  dans  les  forêts  de  sapins  où  ils  exercent  leurs  ravages. 

'  "0  est  de  même  des  ApkU  ou  pucerons  qui ,  grâce  è  la  génération  pariké- 

^fnme,  se  reproduisent  par  millions  et  par  milliards,  dans  un  temps  très 

'"^'.reiot,  et  qui  causent  de  grands  d^ts,  car  la  sécrétion  mielleuse  qu'ils 

I'  <lui«ent  attire  les  fourmis.  On  croyait,  autrefois,  que  les  fourmis  étaient  des 

•blettes  carnassiers  et  qu  elles  mangeaient  ces  Aphides;  mais,  d'après  les  études 

^  M.  Millet  et  de  M.  Mayer  (de  Vienne),  un  des  fonnicologues  les  plus  dis- 

^jués,  les  fourmis  ne  viennent  qu  attirées  par  ce  sucre,  par  ce  miel  qui  dé- 

'"die  des  pucerons.  0  y  a  donc  là  un  double  mai;  d'abord  celui  que  font  les 

^phydes  en  dévorant  les  feuilles,  et  ensuite  la  présence  des  fourmis  qu'ils 

A  ce  mal,  il  y  a  deux  remèdes.  En  premier  lien,  la  Coccinelle,  vulgairement 
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appelée  la  Bête  à  bon  Dieu,  qui  est  Tennemi  le  plus  acharne  des  Aphydes,et 
ensuite  les  remèdes  chimiques. 

Il  y  a  quelques  années,  M.  Guérin-Méneville  avait  proposé,  à  rAcadémie. 
un  remède  appliqué  par  M.Eugène  Robert,  et  qui  me  semble  bon  pour  les  sco- 
lytes;  il  consistait  à  enlever  un  peu  de  Técorce  de  larbre,  car  les  scolytes  s  at- 
taquent aux  nouvelles  couches  d'aubier  et  d^écorce  en  voie  de  formation;  i 
enlever  la  partie  subéreuse,  ou  partie  morte,  jusqu'au  tiber^  et  alors  les  sco- 
lytes mouraient.  L'Académie  a  fait  faire  des  essais  qui  ont  donné  de  boiu 
résultats;  et  elle  a  décerné  un  prix,  une  médaille  d'or,  à  l'inventeur  de  re 
procédé. 

Je  voudrais  dire  maintenant  un  mot  de  l'utilité  des  oiseaux  en  général;  car 
tout  récemment  encore  on  a  ouvert  un  concours  ayant  pour  But  de  rechercher, 
non  seulement  les  moyens  de  les  faire  respecter  au  point  de  vue  de  la  l«, 
mais  de  défendre  leur  multiplication  par  des  procédés  artificiels.  Je  n'entmi 
pas  dans   de  longs  développements,  je  dirai  seulement  que  la  chasse  iiu 
oiseaux  doit  être  limitée;  Talleyrand  disait  à  ses  agents  :  «r Surtout,  Messieon. 
pas  trop  de  zèle  In  Je  voudrais  aussi  dire  aux  horticulteurs  et  aux  personna 
qui  s'intéressent  à  la  question  :  Surtout,  pas  trop  de  zèle!  Ne  compteipas 
trop  sur  les  oiseaux  ;  il  faut  compter  d'abord  sur  les  autres  lois  providentielles, 
sur  l'équilibre  général  que  la  nature  a  mis  dans  sa  production  et  dans  la  m 
animale.  Car  enfin,  si  les  insectes,  en  se  multipliant  outre  mesure,  deviennenl 
un  fléau,  il  faut  admettre  que  les  oiseaux,* en  se  multipliant  dans  les  mêmes 
proportions,  constitueraient  un  fléau  pire  encore. 

M.  Lari,  un  ornithologue  distingué,  a  fait  le  calcul  suivant:  un  ména^ 
de  cailles,  au  bout  de  quelque  temps,  peut  produire  i^  millions  de  cailles. >^ 
donc  les  oiseaux  n'avaient  pas  d'ennemis,  ils  se  multiplieraient  d'une  (m 
telle  qu'ils  deviendraient  plus  redoutables  que  les  insectes. 

(M.  le  prince  Troubbtbxoî  remplace  M.  Wright  au  fauteuil  de  la  présideDCf.i 

M.  Millet.  Je  voudrais,  Messieurs,  appeler  l'attention  de  rassemblée  »ar 
Tutilité  des  oiseaux  au  point  de  vue  de  l'agriculture. 

Je  suis  arrivé  un  peu  tard  pour  entendre  les  observations  qui  ont  été  pré- 
sentées, sur  ce  sujet,  par  M.  Lancia  di  Brolo,  qui,  je  le  sais,  n'est  pas  tootâ 
fait  de  mon  aviB. 

Je  n'insisterai  pas,  devant  vous,  sur  les  d^ts  que  commettent  ces  insectes. 
Vous  êtes  tous  des  horticulteurs,  des  agriculteurs  et  vous  savei  parfaiteffleo! 
bien  les  immenses  dégâts  que  les  insectes  causent  dans  la  culture  de  toute  na- 
ture et  particulièrement  k  l'agriculture. 

L'homme  est  intervenu  dans  différentes  circonstances  pour  se  débarras^r 
de  ces  insectes  nuisibles.  Mais  vous  savez  tous,  par  expérience,  que  finterren- 
tion  de  l'homme,  que  les  moyens  qu'il  a  pu  employer,  pour  détruire  les  io- 
sectes ,  sont  insuflSsante  ou  du  moins  inefficaces.  Nous  en  avons  un  exemple* 
dans  le  phylloxéra.  On  a  proposé,  pour  sa  destruction,  des  prix  énormes,  coo* 
sidérables,  des  récompenses  de  toute  nature,  et  jusqu'à  présent  le  phylloien 
n'a  fait  que  se  propager  avec  la  plus  grande  intensité,  malgré  tous  les  moyetf 
qui  ont  été  proposés  pour  le  faire  diiparattre. 
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La  maio  de  lliomme  est  insuffisante  pour  la  deslniction  des  insectes,  par 
cette  raison  bien  simple  que  les  insectes  ont  des  mœurs,  des  habitudes,  des 
dimeosions  qui  échappent  à  Faction  de  Thomme.  Vous  connaissez  ces  petits 
io^eclcs,  presque  microscopiques,  qui  s'attaquent  au  bourgeon,  à  Fëcorce,  et 
(jae  rœil  de  Fhomme  ne  peut  pas  apercevoir,  que  sa  main  est  impuissante  à 
*ai<ir. 

La  ProTidence,  fort  heureusement,  nous  a  donné  des  auxiliaires,  car  la 
Proridence  ne  laisse  jamais  Thomme  désarmé  devant  son  ennemi. 

On  a  objecté,  et  c'est  fai^gument  fondamental  qu*on  a  cité,  c  est  l'argument 
4n  entomologistes,  qu'il  existe,  dans  la  nature,  des  auxiliaires,  des  animaux, 
i»  insectes  parasites  qui  détruisent  les  insectes  nuisibles.  Les  Carabes,  les 
i^rinelles,  les  lehneumonides  ont  pour  mission  de  dévorer  les  insectes;  les 
Irhnfomonides  même  introduisent  leurs  œufs  dans  la  peau  des  chenilles,  et 
fund  les  œufs  viennent  à  éclore,  ils  tuent  la  chenille. 

Je  ne  nie  nullement  l'intervention  de  ces  auxiliaires,  seulement,  remarquez 
'^  :  c'est  que  ces  auxiliaires,  par  cette  loi  admirable  qui  gouverne  toutes  les 
t^)$e$  de  ce  monde,  n'interviennent,  pour  rétablir  l'équilibre,  que  lorsque  les 
■*^tes  nuisibles  ont  déjà  commis  fous  leurs  dégâts.  Pen  ai  fait  l'observation 
^m$  une  quarantaine  d*années.  J'ai  cherché  inutilement,  dans  le  corps  des 

-•«des  nuisibles ,  des  traces  d'Ichneumonides  ;  on  ne  retrouve  les  œufs  que 

'vjie  l'invasion  a  atteint  son  maximum  d^intensité.  Nous  avons  un  auxiliaire 
^^•^pius  utile,  l'oiseau  insectivore.  Il  a  été  spécialement  créé  pour  détruire 
^  iQsectes  nuisibles.  Et  ces  oiseaux  insectivores,  il  est  acquis,  pour  la  plu- 
pirt  (Tentre  eux,  qu'ils  ne  peuvent  véritablement  exister  qu'en  absorbant  des 
v^tes. 

On  a  objecté  que  ces  oiseaux,  s'ils  mangent  des  insectes  nuisibles,  mangent 
":^i  des  insectes  utiles,  les  Carabes,  par  exemple. 

Ce$t  parfaitement  exact.  Uoiseau  mange  tout  ce  qui  lui  tombe  sous  te  bec. 
V)i<  dans  quelle  proportion  détruit-il  ces  auxiliaires?  Dans  une  proportion 
ntrpinement  minime.  M.  Florent  Prévost,  dont  vous  connaissez  les  travaux,  a 
^'t.  ao  Muséum  de  Paris,  Tautopsie  de  plus  de  &oo  de  ces  oiseaux,  et  il  n'a 
("Ufë  dans  leur  estomac  qu'une  très  petite  quantité  d'insectes  utiles.  Moi- 
^e,  depuis  trente-cinq  ans,  je  m'en  suis  occupé,  et  la  chose  m'était  assez 
'^Je.  Comme  inspecteur  des  forêts,  j^avais  un  trës  grand  nombre  d'employés 
f-i  me  fournissaient  les  animaux  nécessaires  à  mes  expériences.  J'ai  recueilli 
-•».ooo  estomacs,  année  moyenne  ;  je  n'y  ai  trouvé  qu'en  proportion  très  minime 
^  insectes  utiles,  des  auxiliaires  pour  la  destruction  des  insectes  nuisibles. 

Je  reviens  à  ce  point,  c'est  que  ces  auxiliaires,  dont  on  vante  les  services, 
agissent  que  lorsque  le  mal  a  atteint  son  maximum  d*intensité,  tandis  que 
*^  oiseaux  préviennent  l'invasion.  Ils  détruisent  Tinsecte  au  fur  et  i  mesure 
'p'il  se  pr^nte.  Je  citerai  un  exemple  frappant. 

Dans  le  Midi,  on  a  détruit  tous  les  oiseaux,  puisqu'on  les  mange  tous.  J'ai 
i^it,  à  propos  du  Congru,  une  excursion  dans  le  Midi,  et  je  m'y  suis  con- 
*4mni  que  les  oiseaux  y  sont  extrêmement  rares.  On  mange  les  hirondelles , 
^•^  rossignols,  les  fauvettes,  les  rouges-gorges,  les  bergeronnettes. 

^vei-votts  ce  qui  est  arrivé?  Il  est  tombé  une  grande  quantité  de  phylloxéras 
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«ulës,  et  un  grand  nombre  de  beigeronnelten  et  de  mésanges  ont  ë(ëe&m(^e5 
de  la  Gironde.  ,     , 

Vous  avez,  dans  le  phylloxéra  aile,  le  plus  grand  fléau.  On  poumit  se  it- 
barrasser  du  phylloxéra  souterrain  »  mais,  contre  le  phylloxéra  ailé«  on  est  im- 
puissant, attendu  qu^avec  ses  ailes  il  peut  parcourir  des  distances  jusque  S< 
et  60  kilomètres  du  foyer  d'invasion.  Si  vous  parveniez  à  empêcher  TinvaMoi 
du  phylloxéra  ailé  par  les  insectivores,  vous  auriez  établi  une  barrière  effirar> 
à  la  propagation  de  ces  insectes  destructeurs. 

Je  dis,  et  cela  ne  peut  pas  faire  Tobjet  d'une  objection,  qu'il  importe  a* 
protéger  les  oiseaux,  surtout  dans  les  localités  qui  sont  infeatéei^  parle  pb\- 
ioxera. 

Quels  sont  les  oiseaux  qu'il  faut  protéger?  Je  n  étends  pas  cette  prolerL-i 
en  faveur  de  tous  les  oiseaux.  Il  y  en  a  de  nuisibles  qui  mangent  des  fru.  v 
des  grains.  A  l'heure  qu'il  qst,  il  y  a  les  corbeaux,  les  geais,  les  pie>.^^ 
s'abattent  sur  les  semaille3.et  qui  en  Qiangent  une  certaine  quantité.  Efi^r". 
je  dirai  de  ceux-là  que,  balance  laite,  ils  sont  plus  utiles  que  nuisibles. 

Les  oiseaux  utiles,  ce  sont  les, insectivores.  Ils  appartiennent,  presque  i^^ 
à  la  grande  famille  des  oisei^ux  migrateurs  et  voyageurs,  qui  quittent  à  l'autoibaj 
pour  revenir,  au  printemps,  nicher  chez  nous.  Au  moment  des  nichée>.  J 
n'existe  que  les  insectivores,  comme  les  pinsons,  le  moineau  franc,  donl  i 
a  dit  tant  de  mal  injustement. 

Au  Jardin  d'acclimatation,  en  avril  et  mai,  où  les  oiseaux  ont  en  aboodan 
à  discrétion,  de  la  main  de  l'homme,  de  la  nourriture,  des  grains  succuIcds 
les  fauvettes,  les  pinsons,  les  moineaux  sont  tous  gorgés  d'insectes  nuisitî'^ 
de  ces  petites  chenilles,  les  Tortrix,  qui  commettent  de  grands  d^[àt$  da^ 
toutes  les  plantations. 

J'en  reviens  aux  oiseaux  migrateurs,  et  je  dis  qu'il  faut  porter  notre  ati: 
tion,  étendre  notre  protection  sur  ces  oiseaux  voyageurs  qui  nous  quittât 
l'automne  pour  aller  dans  des  pays  plus  chauds  trouver  des  insectes  à  dévt^rv 
Ce  sont  les  rossignols,  les  fauvettes,  les  pouillota,  les  becfins  et  bien  d'auir 
qui  s'en  vont  en  Italie,  en  Espagne,  aux  lies  Baléares,  pour  y  passer  la  lu^i 
vaise  saison  et  qui  reviennent,  dans  notre  pays  au  printemps. 

Ce  que  je  vous  demi^nde.  Messieurs,  c'est  un  vœu.  qui  a  déjà  été  e'ini^  ^ 
les  corps  les  plus  compétents,  par  la  Spciété  des  agriculteurs  de  Franco,  f^ 
la  Société  d'horticulture  de  France;  c'est  d'appeler  l'attention  des  goutero^ 
ments  sur  la  nécessité  d'édicter  des  lois  ou  des  règlements  pour  protéger  v 
oiseaux  insectivores,  de  manière  à  obtenir  une  protection  internationale.  \{ 
plaudissements.) 

M.  LK  Président.  Je  tiens  à  répondre  à  l'honorable  préopinant,  pour  :. 
dire  d'abord  que  je  suis  parfaitement  de  son  avis  sur  l'utilité  des  oiseaux  {- 
la  destruction  des  insectes.  Mais  à  propos  du  phylloxéra  volant,  jai  a: 
quelques  mots  à  dire. 

Il  y  aurait,  selon  moi,  un  remède  préservatif.  Ce  serait,  dans  les  pays  qj 
sont  pas  atteints,  où  la  gelée  ne  dépasse  pas  7  degrés  au-dessous  de  : 
de  planter  des  Eucalyptus,  de  façon  à  en  faire  des  espèces  de  cordons  n 
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uires.  Le  piijlloxera  Tolaat  viendrait  përir  contre  les  feuilles  de  cet  arbre  qni 
^Qt  insecticides.  J'ai  propose  ce  remÛe  à  M.  Dumas,  pr^ident  du  Comité  de 
•.planée  contre  le  phylloxéra.  La  poudre  d'Eucalyptus  pourrait  être  employée 
•uf  les  ndnes  des  vignes. 

En  déchaussant  la  vigne  à  3o  ou  &o  centimètres  de  profondeur,  et  en 
mettant  par  couches  de  la  poudre  d'Eucalyptus;  en  ce  moment  on  fait  des 
'«sais,  par  son  ordre,  à  Cognac. 

M.  LACHim  (de  la  Havane).  Je  demande  la  parole  à  propos  justement  de 
""mploi  de  FEncaiyptus  contre  les  insectes. 
rbabile  la  Havane,  et  qui  dit  Havane  dit  pays  ii  moustiques.  Là,  nous 

•  ^m(»«  assaillis,  du  matin  au  soir,  par  ces  insectes.  Or^fai  introduit  quelques 
--'taines  de  pieds  d*Eucalyptus  h  Cuba,  surtout  à  la  Havane,  autour  de  la 
-'1^  Tai  fait  un  essai ,  j'ai  mis  chaque  matin ,  dans  ma  chambre  k  coucher, 
'"-.i  pots  déjeunes  plants  d'Eucalyptus  ;  jamais  plus  je  n  ai  vu  de  moustiques. 

Ji*  ue  doute  donc  pas  que  le  remède  dont  M.  le  Président  vient  de  parler 
>  «oit  très  efficace  contre  le  phylloxéra. 

U.  Lancia  m  Biolo.  Ce  n  est  pas  seulement  à  la  Havane  que  réussit 

•  :>fDcédé  dont  vient  de  parler  M.Lachaume,  il  est  pratiqué  en  Italie,  à  Naples 
-'iSaleme.  Dans  Fhôtel  que  j'habitais  dans  cette  dernière  ville,  où  Ton  est 

'-^  ''xposé  à  souffrir  des  moustiques,  il  y  avait  sur  les  balcons  un  certain 
sfere  de  pots  d'Eucalyptus.  Ayant  demandé  la  raison  de  leur  présence,  il 

^  '  êlë  répondu  que  c'était  pour  éloigner  les  moustiques. 
Et  maintenant,  je  tiens  à  me  disculper  d'un  reproche.  On  pourrait  croire 

i-^  je  ne  suis  pas  d'accord  avec  M.  Millet  sur  la  question  de  la  protection  des 

J«*  sois,  ao  eontraire,  non  seulement  un  ornithologue  (petit  ornithologue), 
Bdi%  nn  omitbophile.  J'ai  même  écrit  quelque  chose  sur  l'utilité  des  oiseaux. 
^  ^is  très  fâché  que  M.  Millet  n'ait  pas  été  présent  quand  j'ai  dit  quelques 
t  o  sur  ce.  sujet.  Tai  dit  seulement  que  les  horticulteurs  et  les  agriculteurs 
^  devaient  pas  se  fier  exclusivement  aux  oiseaux,  mais  qu'ils  devaient  aussi 
^^ttre  en  œuvre  tous  les  autres  moyens. 

i''  riterai  un  autre  exemple  :  les  invasions  des  Acridiens.  Il  y  en  a  eu  une 
•w:  récemment  en  Sardaigne,  en  Italie,  en  Espagne,  et  même  en  Grèce, 
^-'-iin  les  locustes,  nous  avons  eu  plusieurs  invasions  de  ces  orthoptères, 
Ç'-i  secours  ont  donné  les  oiseaux  7  Pas  le  moindre!  Ces  insectes  ont  continué 
^n»  ravages  parce  qu'on  s'était  fié  exclusivement  aux  oiseaux  et  aux  procédés 
bi^tiqoes,  ascétiques.  Je  ne  \enx  dire  que  cela  pour  m'excuser,  et  j'ajoute 
|uM  toute  mon  admiration  est  acquise  a  M.  Millet  pour  le  zèle  avec  lequel  il 
i^iend  la  cause  des  oiseaux. 

M.  Mn.LtT.  Je  demande  à  répondre  quelques  mots. 

M.  le  duc  Lancia  di  Brolo  nie  l'efficacité  des  oiseaux  pour  la  destruction  des 
^"ustes,  des  sauterelles^  si  vous  aimez  mieux.  Il  prétend  que  la  main  de 
I  tiomme  serait  suffisante  ;  je  soutiens  le  contraire  ;  je  prétends  qu'il  faut  aussi 
>^(>ir  recours  aux  oiseaux.  A  un  certain  point  de  vue  nous  .sommes  d'accord  ;  je 
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nVxdus  pas  la  main  de  Phomme,  mais  je  crois  que  la  paîssance  dlnten^!  r 
de  Toisean  est  encore  plos  efficace  ;  jVn  ai  to  des  exemples  frappante  f 
la  destrucUon  de  ces  insectes  orthoptères. 

J'ignore,  Messieurs,  si  tous  savez  que,  dans  nos  colonies,  les  pUotali  \ 
étaient  constamment  ravagées  par  des  bandes  de  sauterelles,  qui  les  enTa!i> 
saient  comme  elles  envahissent  TEspagne,  Fltalie  et  FAlgérie.  Si,  i»n<  -j 
pays,  les  sauterelles  commettent  de  grands  d^ts,  c'est  parce  que.  romisj 
dans  le  midi  de  la  France,  on  y  a  mangé  tous  les  oiseaux.  Voyageant,  il  \  ^ 
deux  ans,  en  Italie,  f ai  tu  s*y  installer  des  tenderies  oo  Ton  prenait  1-^ 
milliers  d'hirondelles. 

Si  donc,  en  Italie,  les  récoltes  sont  dévastées  par  les  ortboplères.  »d  fi 
bien  mérité;  on  a  mangé  les  auxiliaires  que  la  ProTidence  atait  donn«*^;i!  " 
juste  qu'à  son  tour  Tbomme  soit  dévoré  par  les  insectes  destmcleors. 

Je  disais,  Messieurs,  que,  dans  nos  colonies,  les  champs  de  cannes  à  s.t- 
étaient  déTastés  par  les  orthoptères;  ils  avaient  fait  tant  de  d^ts  que.  c«'' 
en  Algérie,  ils  n'avaient  laissé  que  le  terrain  nu. 

Qu'a  fait  Famiral  qui  commandait  à  ce  moment  la  colonie?  Il  y  a  mitv' 
le  9uaim-4n$tey  qui  est  essentidiement  destructeur  des  sauterelles,  ^u  Ivk:' 
deux  ans  le  fléau  avait  complètement  disparu.  Xotez  ceci.  Messieurs,  fV  i 
fait  historique.  Mais  quand  les  martins-lristes  n*ont  plus  trouvé  de  santrn-  -^ 
à  mangiT,  ils  se  sont  jetés  sur  les  fruits  et  les  graines.  Ils  se  sont  pa\t^ 
nature,  le  service  qu'ib  avaient  rendu;  estait  tout  naturel.  Ib  les  avaif^ir  ^ 
bien   détruites,  ainsi  que  les  autres  insectes,   que  Bory   de  Saint-Vin'> 
allant  risiter  les  colonies,  on  lui  a  dit  ce  mot  :  Cest  vraiment  déplorable* 
oiseaux  ont  détruit  Fentomologie  dans  les  colonies!  Cest,  je  crois,  le  piu<>  ' 
éloge  qu  on  puisse  faire  du  martin-triste. 

Mais  qu'est-il  arriré  ensuite?  On  a  fait  comme  ou  avait  fait  en  Pnis<^  p  ' 
les  moineaux  qui  mangeaient  les  cerises,  on  les  a  détruits.  Deux  ans  apr>** 
sauterelles  reparaissaient.  QuVt-^n  fait  encore?  On  a  réintroduit  le  mart 
triste;  aujourd'hui  on  ne  le  tue  plus. 

Cest  un  exemple  frappant;  partout  oA  les  oiseaux  insectivores  sont  en  qm' 
tité  suffisante,  ils  réussissent  parfaitement  bien  à  détruire  tons  les  in<<*<-  - 
nuisibles. 

On  m'a  fait  une  autre  observation.  Dans  le  programme  des  question 
pavais  posées,  j'avais  parlé  des  moyens  de  propager  les  oiseaux  nlil^.  ' 
j'avais  oublié,  en  effet,  de  vous  en  entretenir. 

Ce  moyen  est  très  simple.  La  plupart  des  oiseaux  utiles,  comme  le  res^if^^ 
de  murailles,  la  mésange,  nichent  dans  les  troncs  des  ari)res,  les  mura    ^ 
ou  les  roches:  ce  sont  des  oiseaux  qui  nichent  au  creux,  comme  on  dit  *i  - 
gairement. 

Je  crois  avoir  puissanunent  contribué  à  propager  ce  moyen  de  multipln"  ' 
oiseaux  utiles,  qui,  je  le  répète,  est  très  simple;  c'est  de  faire  des  nirb   - 
artificiels.  Si  vous  avez  parcouru  FAHemagne  et  la  Suisse,  vous  avei  dû  ^ 
dans  toutes  les  propriétés,  des  quantités  d  objets  en  poterie,  de  bâches  cn*p* 
servant  de  nîchoirs  artificiels. 

Les  oiseaux,  en  effet,  ne  trourent  plus  dans  nos  parcs  et  dans  nos  jar'  ' 
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'^  arlires  poorris,  leur  offinat  des  trous  pour  nicher,  parce  que  les  propné- 
411V»  ool  iotérél  à  se  débarrasser  de  ces  arbres. 

Od  ne  trouvait  donc  plus  ces  espèces  d*oiseaux  dans  les  jardins  et  dans  les 
.«dn>.  \ous  sommes  parvenus  à  les  y  ramener  et  à  les  y  fixer  en  établissant  ^ 
iéib  ces  localités,  des  nichoirs  artificiels.  Ce  sont  tout  bonnement  des  cylindres 
vMi  •!«>  petits  globes  en  terre  cuite,  de  forme  plus  ou  moins  allongée,  avec  un 
'jvQ  qai  permet  Tentrée  et  la  sortie  de  loiseau;  ou  bien  on  se  sert,  pour  se 
''ifnichtr  davantage  encore  de  la  nature,  de  branches  d'arbres  grosses 
'.•diOie  le  bras  et  creusées  intérieurement. 

Hi  a  répandu,  dans  les  environs  de  Paris,  plusieurs  centaines  de  milliers 
fc  ce»  DÎchoirs  artificiels.  Je  citerai  un  exemple  remarquable,  celui  du  Vésinet; 
:r<  un  terrain  sec  qui  était  dévasté,  annuellement,  par  des  nuées  d*insectes 
...^liile»,  notamment  par  des  chenilles.  M.  Fallu,  Thabile  directeur  du  Vési- 
y^:.  y  a  introduit,  sur  mes  indications,  cinq  ou  six  cents  nichoirs  artificiels. 
u^utïeaux  insectivores  se  sont  propagés,  depuis,  dune  manière  incessante, 
.-)  ueonent  chaque  année  en  quantités  considérables,  et,  maintenant,  on 
.1  i>Iq>  du  tout  à  déplorer  les  d^âts  des  insectes. 

»'^a»  voyez.  Messieurs,  qu  il  faut  propager,  autant  que  possible,  les  nichoirs 
• -yiels,  pour  suppléer  à  Tinsuffisance  des  troncs  d'ari)res  et  des  trous  de 
-.-ulle>. 

i«  faire  suite  a  la  communication  que  j'ai  présentée  tout  a  Theure,  je 
•  '  V.  le  Président  de  vouloir  bien  soumettre  à  la  Section  d'horticulture  du 
■  .T»,  le  VŒU  suivant  : 

î-'  'Angrèê, 

'  '•mdérant  que  les  oiseaux  nûffrateurs  sofU  les  auxiliaires  les  plus  utiles  à  F  homme , 
^>'  'n  deslructiou  des  insectes  nuisibles  y 

'j»ri  le  vœu  que  ces  oiseaux  soient  t objet  d'une  protection  intematioNale. 

\(»plaudLssemen  ts.  ) 

'  <*  vœu  est  adopté. 

H.  PosuoFocLos  (Grèce).  Je  désire  faire  connaître,  en  quelques  mots,  les 
'  ''iJKS  que  nous  employons  |K)ur  détruire  YAcridium  migraUmum  ou  sauterelle 
'  "«geuse,  lorsque  nous  avons  le  malheur  de  le  voir  apparaître  en  Grèce,  où  il 

'^>U*  les  oliviers.  La  question  est  importante,  et  nous  sommes  tous  d'accord 
•-^  r«  »ont  surtout  les  oiseaux  qui  peuvent  détruire  ces  insectes.  Mais  les 
'^'^^ai,  dans  les  pays  chauds,  ne  paniennent  pas  à  détruire  la  grande  quau- 
-»  d'iosectes  qui  se  développent  toujours  à  la  saison  de  la  fructification. 

u  Grèce,  nous  cultivons  la  vigne  qui  donne  le  raisin  de  Corinthe;  cesl  le 
r^^^luit  capital  que  nous  livTons  à  l'exportation;  souvent  ces  vignobles  sont 
^«fttë»  par  les  sauterelles  qui  en  font  une  destruction  complète,  comme  ici 
^  phylloxéra. 

Oo  a  cherché  le  moyen  de  détruire  ces  insectes  ;  il  était  impossible  de  le 
''^'uter.  Le  Gouvernement,  et  même  le  Parlement  hellène,  par  un  décret,  ont 
•^li'Qdu  la  destruction  des  oiseaux.  Mais  les  oiseaux  se  montrèrent  impuissants 
^  n^mplir  la  tache  qu'on  attendait  d'eux.  Les  cultivateurs  durent  chercher  un 


autre  moyen  pratique  d*exteniiiiier  ces  insectes  qui,  en  quelques  heore^. 
dépouillaient  alMolument  les  vignes  de  leurs  feuilles  et  anéantissaient  la  frar- 
tification. 

Cest  alors  qu^on  a  essayé  le  feu  qui  réussit  parfaitement.  Aotour  dfs 
vignobles/ on  dispose  des  bordures  d^arbustes  secs,  de  ces  broussailles  qu'os 
appelle  en  Grèce  Çpuyatpa-y  dans  chaque  carré  de  vignes,  entouré  ainsi  de  r^ 
broussailles,  on  réunit  quelques  enfants  avec  des  mouchoirs,  des  morteam 
de  toile,  qui  effrayent  les  insectes  et  les  chassent  dans  ces  bordures  de  brous- 
sailles sèches;  quand  toute  la  masse  d'acridiens  y  est  entrée,  on  y  met  le  feu. 
qui  les  détruit  complètement.  Non  seulement  on  a  Favantage  de  détruire  ÏW 
diwnj  mais  la  cendre  de  ces  insectes  et  de  ces  arbustes  est  un  engrais  e&celk:. 

Cet  emploi  du  feu  pour  la  destruction  de  TAcridium,  tel  que  je  \ieas  de  v 
décrire,  est  mentionné  dans  les  auteurs  grecs  anciens.  Cest  Th^phraste  <[.' 
le  premier,  a  conseillé  aux  cultivateurs  grecs  de  détruire,  de  cette  façon  J> 
Hum  migratorimm,  qui  fait  aussi  de  grands  d^ts  dans  TAsie  Mineure  et  ^• 
tout  à  Smyme,  où  Ton  cultive,  sur  une  grande  échelle,  les  raisins  diu- 
Smyme. 

La  même  chose  arrive  pour  les  oliviers,  qui  sont  souvent  attaqués  an  mom<f3' 
de  la  fiructification. 

On  a  cherché  aussi  le  moyen  de  chasser  un  insecte  qui  se  développe  seul*^ 
ment  sur  Técorce  de  cet  arbuste.  Après  avoir  opéré  toutes  ses  métamorphi^^ 
dans  récorce  même  de  Folivier,  il  attaque  le  pédoncule  du  fruit,  il  y  fait: 
trou,  et  folivier  tombe. 

Le  moyen  le  plus  efficace  que  Ton  ait  trouvé  est  de  badigeonner  aiec  i' 
lait  de  chaux  toute  Técorce  des  arbres.  L^action  est  si  immédiate  quVii 
détruit  complètement  Tinsecte,  avant  quUI  ne  se  développe  et  n'arrive  à  r>''^ 
d*insecte  parfait,  c'est-à-dire  avant  qu'il  ait  parcouru  tout  le  cercle  de  ^^ 
métamorphoses. 

M.  LK  PaismBNT.  H  nous  reste  à  traiter  une  dernière  question  : 

DES  ENGRAIS  ARTIFICIELS  ET  DES  EAUX  DÉGOÛT. 

M.  Lachacve  combat  les  engrais  artificiels  qui,  souvent,  ne  sont  coin|i''^ 
que  de  substances  inertes,  et  parce  que,  quand  ces  engrais  sont  formés  demi 
tières  fertilisantes,  on  ne  sait  pas  les  employer,  ou  on  gorge  les  plantes  qu 
meurent  alors  de  pléthore. 

Quant  aux  eaux  d'égout,  il  a  visité  les  cultures  de  Gennevilliers  arnh^ 
avec  les  eaux  pestilentielles  des  égoutsde  Paris, et  il  les  repousse  absolum^i*' 
parce  que  les  l^umes  qui  les  absorbent  servent  à  la  nourriture  de  rhommr 
que  ces  légumes  deviennent  nuisibles  et  très  dangereux  pour  la  santé  pablH|-" 
En  outre,  cet  excès  d'engrais,  que  Ton  jette  à  ces  plantes,  noie  les  tis^^Q^ 
fait  que  ces  légumes  ne  sont  plus  que  des  éponges  et  non  des  légumes  sav  - 
reux,  comme  ceux  qui  proviennent  des  jardins  particuliers. 

11  cite  les  cigares  de  la  Havane  qui  ont  perdu  leur  réputation,  paire** 
les  cultivateurs  ont  employé  le  guano,  probablement  en  trop  grande quani-' 


—  228  — 

•  i(*^tion  des  tabacs  a  ëtë  splendide,  mais  les  feoiltes  étaient  gorgées  d'eaa 
^  l«s  «gares  D^aTaîent  plus  d^arome.  Les  caltitatears  sont  allés  alors  chercher 
j*>  terres  vierges  dans  les  bois;  ils  ont  fait  des  coupes  blanches  et  remoé  la 
t/rrv.  et  ils  ont  obtenu  la  /ew-  de  Cuba.  Les  anciennes  cultures  ont  dû  être 
abiodoDaées. 

Le  même  phénomène  s'est  produit  pour  la  canne  i  sucre.  A  Tolédo,  dans 
uie  terre  de  transport  non  fumée,  la  canne  était  petite  et  produisait  de  8  à 
^p.  0  0  de  matière  saccharine.  Le  propriétaire  voulut  faire  produire  davantage. 
il  fami  avec  les  détritus  de  la  ville,  sans  tenir  compte  de  la  quantité.  Il  obtint 
^  cannes  qui  doublèrent  en  grosseur  et  en  hauteur,  mais  il  n'obtint  que 
^  p.  0  0  de  matière  qui  n'était  même  plus  cristallisable;  elle  a  fourni  une  es- 
>^v  de  mélasse  qui  n'a  pu  servir  qu'à  faire  du  rhum. 

l'est  cet  excès  d'engrais  que  M.  Lachaume  reproche  aux  cultivateurs  de  lé- 
r.nes  des  plaines  de  Gennevilliers.  Il  ne  voit  aucun  inconvénient  pour  les 
:  lates  annuelles  d'ornement. 

Vas  il  croit  qu^on  pourrait  tirer  un  meilleur  parti  des  terrains  sablonneux 
**îeiuievillier8,  en  plantant  des  pêchers  de  plein  vent,  comme  on  le  fait  en 
bffiqne  dans  les  terrains  sablonneux. 

V.  Lmax  Di  BioLo.  M.  Lachaume  paratt  avoir  voulu  arriver  à  cette  conclu- 
'  't  '  que  les  engrais  et  les  fumiers  humains  peuvent  nuire  tant  aux  plantes 
'-f;!  hommes;  aux  plantes,  comme  les  l^umes,  les  EnOvaj  les  salades, 
I- pûnt  de  vue  de  la  v^talion.  de  la  bonne  production  horticole;  aux 
irTûmes,  au  point  de  vue  de  la  salubrité.  Je  ne  pense  pas  que  ces  asser- 
*^x^  paissent  résister  i  une  discussion  scientifique.  Mon  opinion  est  que  les 
"vnis  ne  peuvent  faire  aucun  mal  aux  plantes.  M.  Lachaume  a  cité  des 
vsiples  qui  peuvent  être  fond&  sur  des  faits  réels,  pour  le  tabac  et  la  canne 
i*-:cre,  mais  non  pas  pour  les  vitaux  qui  constituent  les  fourrages  et  les 
^ryioctions  horticoles.  Celles-ci  doivent,  au  contraire,  gagner  beaucoup  par  les 
^oers,  par  les  excréments  ou  fumiers  naturels,  car  ils  contiennent  beau- 
"tpd'azole,  d'alcalis,  d'ammoniaque;  ce  sont  là  les  éléments  les  plus  homo- 
r^.  qui  ne  peuvent  jamais  faire  de  mal  à  la  plante,  mais  qui  peuvent,  au 
"'■traire,  lui  faire  beaucoup  de  bien. 

/rtainement  Texeès  est  toujours  blâmable;  il  peut  conduire  à  une  pléthore, 
'"i  >'e<t  vu;  nous  eu  avons  cité  même  un  exemple,  avant-hier,  pour  les  orangers 
^  '^mr  d'autres  productions.  L'eau  elle-même  peut  aussi  produire  du  mal, 
■  ^^]ae  Ton  fait  une  irrigation  sans  loi  et  sans  discrétion.  Mab  un  fumier  bien 
impliqué,  mais  l'emploi  des  excréments  humains  près  des  villes,  sont,  je  crois, 
>^  f^grais  très  utiles;  c'est  pour  cela  que,  dans  les  environs  des  villes,  il  y  a 
^rtoot  des  ctritures  horticoles;  et  l'on  voit  aussi  disparaître  le  système  de  ca- 
uJi«ation  des  ^nts  aboutissant  aux  fleuves  et  aux  rivières. 

Voilà  pour  les  plantes. 

Poor  les  hommes,  je  n'ai  jamais  pu  croire  non  plus  que  l'emploi  des  en- 
'T^  pAt  nuire  à  la  santé  publique,  car  les  végétaux  n'absori^nt  aucune 
^  Dutières  oi*ganiques  décomposées,  tenues  en  suspension  dans  les  liquides, 
H  .{oi  constituent  les  engrais. 
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M.  Raqubt.  Messieurs,  pour  les  inconvénients  de  Tabus  des  engrais,  je ^ul^ 
parfailemeut  d'accord  avec  M.  Lacbaume.  Mais  quant  à  ia  que$lionde»iTn;,v 
(ions  et  de  Tinfluence  des  eaux  sur  la  qualité  des  légumes,  j'ai  quelque  n- 
serves  à  Formuler. 

Il  esl  certain  que  des  légumes  qui  se  sont  développés  dans  un  terrain  :i  • 
richement  fumé,  très  copieusement  arrosé,  sont  en  général  moiussavovu  . 
qu'un  légume  qui  a  été  cultivé  dans  un  terrain  léger,  dans  uo  sol  Iiù>k 
méable.  Vous  avez  là  un  légume  beaucoup  plus  agréable  que  si  vousTuNÎt  « 
coité  dans  un  terrain  tourbeux,  aqueux,  où  vous  obtenez  toujours  des  léjji. 
qui  ont  peu  de  saveur. 

Mais  faut-il  en  conclure  que  nous  ne  devons  pratiquer  la  culture  dr 
gumes  que  dans  des  terrains  légers?  Eh  bien!  cest  le  contraire  qui  esl>t;t 
pourquoi  cela?  Pourquoi  faut-il,  en  général,  cultiver  les  l^umes  daihl 
terrains  frais?  Pourquoi  faut-il  les  fumer  et  les  arroser  copieusement! Il 
que  la  plupart  de  nos  légumes  sont  cultivés  pour  leurs  feuilles,  pour  ^ 
ûges  et  pour  les  organes  autres,  en  général,  que  les  organes  de  reprodu  i 
Si  nous  voulons  obtenir  des  produits  abondants,  c est-à-dire  des  produib  | 
dans  des  conditions  économiques,  si  nous  ne  voulons  pas  dépenser  troi( 
gent,  et  que  ces  légumes  puissent  être  achetés  par  les  pauvres  comme  j^^ 
riches,  il  faut  que  nous  employions  le  fumier  copieusement,  sinon  ii  j 
rentrerons  pas  dans  nos  frais.  Nous  savons  tous  que  la  main-d'œuvre  au;  J 
de  prix  tous  les  jours;  et  si  nous  n'obtenons  que  de  petits  choux  etde^ 
salades,  nous  ne  pourrons  pas  payer  la  main-4'œuvre.  | 

Quant  au  système  d'écoulement  des  eaux  d'égout  à  Geunevilliers,  ceui  •.( 
vous  qui  ont  visité  ces  irrigations,  ont  pu  remarquer  que  les  eaux  ne  ^  ^ 
appliquées  directement  sur  le  pied  des  plantes.  Le  terrain  est  di>;4 
planches;  entre  les  différentes  planches  se  trouvent  des  rigoles  de  ao  à  :^ 
timètres;  arrivée  par  ces  rigoles,  l'eau  Gltre  et  s'engage  peu  à  peu 
pores  du  sol,  et  finit  par  arriver  aux  racines  où  elle  porte  la  nourritur 

On  sait  parfaitement  aujourd'hui  que,  quand  l'eau  passe  à  travers 
non  seulement  elle  se  dépouille  des  matières  qu'elle  tient  en  8uspen^i 
ni<ime  d'une  bonne  partie  des  matières  qu'elle  tient  en  dissolution.  K 
se  dépouillait,  dans  le  sol,  des  matières  qu'elle  tenait  en  suspension 
rendaient  trouble,  nous  le  savions  depuis  très  longtemps;  mais  nous 
que  le  sol  avait,  de  plus,  la  propriété  de  retenir  même  une  grande  |  1 
matières  solubles  ;  de  telle  sorte  que,  dans  les  eaux  de  drainage ,  nous  : 
vous  qu'une  très  petite  portion  des  éléments  qui  se  trouvaient  dans  le.* 
En  réalité,  le  sol  a  retenu  ces  éléments. 

Voilà  cette  eau  des  irrigations  qui  est  trouble,  qui  a,  si  vous  v 
mauvaise  odeur  qui  peut  porter,  suivant  M.  Lacbaume,  des  principe?  I 
Arrivée  dans  le  sol,  elle  filtre  au  travers,  et  ne  parvient  aux  exU^  \ 
racines  que  lorsque  déjà  elle  s'est  dépouillée  d'une  très  grande  parti'  \ 
mentsqui  pourraient  lui  donner  mauvais  goût. 

Cela  est  si  vrai  qu'hier,  après  avoir  visité  ces  cultures,  nous  so: 
ceudus  dans  la  plaine,  et  beaucoup  d'entre  nous  ont  d<%uslë  ce> 
n'avaient  aucune  saveur. 


—  825  — 

Ce  D  eUit  certaiaemeDt  pas  de  Teaa  de  source,  mais  elle  n'est  pas  plus  lourde 

jjf  les  eaui  que  nous  bavons  à  Paris;  cette  eau,  en  réalité,  était  très  claire 

r(  sans  mauvais  goût;  dès  lors,  comment  voulez-vous  qu'elle  en  donne  un 

iu\  plaotes?  Le  sol  est  déjà  un  premier  filtre,  mais  la  racine  est  un  filtre  en- 

(Drv  bien  autrement  fin,  bien  autrement  complet  que  le  sol  :  la  plante  ne  peut 

rieo  absorber  de  mauvais. 

^>aant  à  la  qualité,  je  donnerai  pour  exemple  la  betterave.  M.  Lachaume 

ou»  a  parlé  de  la  canne  à  sucre;  il  nous  a  dit  que  lorsqu'on  employait  trop 

e;^aoo,  on  avait  une  Canne  à  sucre  moins  riche;  de  même  dans  le  Nord,  si 

)b>  employons  trop  de  guano,  des  matières  azotées  et  pas  assez  de  phosphates, 

ms  avons  une  betterave  qui  est  plus  aqueuse  et  qui  est  moins  riche  en  sucre. 

il  faut  donner  de  Teau  et  une  nourriture  abondante  à  la  plante  lorsqu'elle 

jt^uoe;  et  pendant  Tété,  lorsquarrive  le  mois  de  juillet,  le  mois  d'août,  que 

larioe  se  rapproche  de  la  maturité  et  que  les  feuilles  commencent  à  jaunir, 

kut  ralentir  les  irrigations.  C'est  à  oe  moment  qu'il  faut  que  la  plante  ne 

hepas  d  engrais  trop  soluble,  et  voilà  pourquoi,  lorsque  nous  mettons  du 

ir,  nous  obtenons  de  moins  bonnes  betteraves  qu'avec  des  engrais  pulvé- 

hU.  Si  nous  mettons  des  engrais  assimilables,  dès  le  mois  de  juin  ou  de 

kt.  la  plante  a  absorbé  tous  les  éléments  de  nutrition ,  l'azote  et  l'acide  phos- 

tijoe;  la  vc^étalion  se  ralentit,  tandis  que  la  maturation  continue  ses  pro- 
Si,  au  contraire,  nous  avons  mis  du  fumier,  la  plante  pousse  avec  une 
ir  moyenne  au  début;  mais  comme  ce  fumier  est  hygrométrique  et  qu'il 
'compose  lentement,  la  plante  continue  de  pousser  jusqu'au  mois  de  sep- 
s.  IV,  et  lorsqu'arrivent  les  pluies  d'automne,  très  abondantes  dans  notre  pays, 
iui  lierse  décompose,  la  plante  pousse  de  nouveau  et  le  suc  est  résorbé.  Si 
^\  a>ons  convenablement  distribué  l'eau  comme  l'engrais,  en  rapport  avec  les 
le  '.  B  particuliers  de  la  plante,  nous  arrivons  à  avoir  un  développement  rela- 
a  ['%t  considérable  sans  compromettre  la  betterave. 

jujrvie  tabac,  par  exemple,  on  s'est  aperçu  que  si  l'on  ne  mettait  pas  de 

3  ir.'î  dans  certains  terrains^  on  aurait  de  très  mauvais  cigares;  le  tabac  ne 

^^^y  las,  et  il  ne  se  forme  pas  à  l'extrémité  du  cigare  cette  espèce  de  cendre 

[u;i .  e  bien  connue  des  fumeurs.  On  est  donc  obligé  d  ajouter  ici  de  la  potasse, 

neriN*  de  Fazote  ou  de  lacide  phosphorique,  et,  dans  la  plupart  des  terrains, 

^2.  D  .'S  éléments  à  la  fois;  mais  il  ne  faut  pas  abuser  des  engrais. 

(Tfai.  *  voyez  qu  il  faut  profiter  des  enseignements  de  la  science.  Elle  nous  a 

rts^  '^  qui  fait  la  force  et  la  valeur  d'un  engrais;  on  ne  sait  pas  encore  tout, 

t  da'^'*  ^^  ^^  beaucoup.  Les  praticiens  ont  obsené  les  doses  qu'il  faut  em- 

en  général;  ils  ont  consulté  les  besoins  de  la  plante,  la  nature  du  ter- 

j  ^ot^'^*  ^^  réalité,  si  nous  voulons  bien  cultiver,  il  faut  nous  adresser  à  la 

priD    I^^^  qu'elle  nous  enseigne  la  valeur  des  engrais;  si  nous  voulons  les 

aui^'^  utilement,  il  faut  nous  en  rapporter  aux  enseignements  pratiques,  et 

^j^;Jfti  que,  plus  nous  avançons,  plus  nous  pouvons  observer  que  le  progrès 

de  l'union  de  la  pratique  et  de  la  théorie.  (Applaudissements.) 


o 


••t». 
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OBSERVATIONS 

SOR  LA  NOMENCLATURE  DES  PLANTES  EN  HORTICULTURE. 

PAR  M.  A.  BUGHNER,  DE  MUNICH. 

Il  arrive  souvent  que  les  plantes  nouvellement  introduites  sont  vendue>  > 
commerce  avant  que  l'espèce  ou  la  variété  ait  été  déterminée;  elle  est  ai  f^ 
annoncée  sous  la  rubrique  Species. 

L'année  ou  les  années  suivantes,  la  plante  ayant  pu  être  étudiée  estannoDo- 
sous  son  véritable  nom;  Tamateur  demande  la  plante  qu il  croit  nouvelle,  ni;** 
qu  il  a  déjà  reçue. 

Exemples  :  Il  a  été  vendu,  en  1876,  un  Sabal  sous  la  désignation  de  V- 
des;  le  même  est  vendu  maintenant  sous  le  nom  de  Sabal  glaucesceru.  De  mAir, 
dans  le  commerce  anglais,  on  trouve  annoncé  VAreca  crinita  et  Herbstii,  tas'^ 
que  le  commerce  belge  annonce  les  mêmes  plantes  sous  la  désignation  AW""- 
tophœnix  crinita  et  Uerbstii;  de  même  pour  le  Pritchardia  filamerUoia ,  qui  '  '> 
désigné  sur  d'autres  catalogues  sous  le  nom  de  Pritchardia  JUifera,  ou  euci" 
sous  le  nom  de  Brahea  flanientosa.  Ainsi,  Thorticulteur  et  Tamateur  sont  mî^- 
ceptibles  d'acheter  la  même  plante  deux  ou  trois  fois  sous  des  noms  diflerfnS. 

Ne  serait-il  pas  possible  au  Congrès  d'émettre  le  vœu  que,  lorsqu'un  JanI 
botanique  ou  un  horticulteur  annonce  une  plante  nouvelle  sous  la  simple •)* 
signa tion  de  Species  y  il  accompagne  cette  désignation  d'un  numéro  d'ordre 
de  l'année  où  elle  est  annoncée  pour  la  première  fois,  ainsi  que  du  pays  d'o-^- 
gine,  de  sorte  qu'aussitôt  que  cette  mê;ne  plante  aura  été  déterminée,  ^i  •'!' 
est  annoncée  de  nouveau  sous  son  véritable  nom,  elle  puisse  être  égalem»: 
désignée  comme  synonyme  de  celle  annoncée  précédemment  sous  la  dtfsigîii- 
tion  deSfecies,  tel  numéro,  telle  année,  etc.? 

Ne  pourrait-on  pas  aussi  convenir  d'une  société  d'horticulture  qui  central- 
serait  la  nomenclature  de  toutes  les  plantes  nouvelles  annoncées  dans  raDD<  • 
La  Société  centrale  d'horticulture  de  Paris,  par  exemple,  par  la  publicité  ' 
son  journal,  donnerait  tous  les  six  mois  cette  liste  qui,  alors,  pourrait  h 
reproduite  par  tous  les  journaux  étrangers;  il  y  a  bien  ici,  en  Allemagne.  •> 
bons  journaux,  mais  ils  donnent  seulement  la  description  des  quelques  nou- 
veautés, et  souvent  de  celles  vendues  par  les  éditeurs,  propriétaires  desd.  ^ 
journaux. 

Si  ces  vœux  pouvaient  être  pris  en  considération  et  observés,  je  croîs  qui!  « 
aurait  une  grande  amélioration  pour  le  public  horticole. 

M.  LE  PRisiDENT.  Messieurs,  c'est  aujourd'hui  la  dernière  séance  du  Congm 
d'Horticulture;  demain,  à  une  heure,  la  séance  générale  de  clôture  aura  l>«*- 
à  Versailles. 

La  séance  est  levée  à  cinq  heures. 
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SÉANCE  DE  CLÔTURE,  LE  SAMEDI  24  AOOT  1878, 

TBNOK  AU  PALAIS  DK  VERSAILLES,  GALERIE  LOUIS  Xlll. 


PRESIDEIVCE  DE  M.  BERTOLONI, 

PK0PBS8BU1I  DE  BOTANIQUE  1  BOLOGRB. 


Smiaibb. — Notice  BioetAPHiocB  sub  M.  Wbddbll,  par  M.  Eag.  Foarnier. — Communication  ver- 
baie,  en  lan^e  italienne,  sur  la  Cause  de  la  maladie  du  miïbieb  appelle  yuloaibement  Fàl- 
'UTTo,  par  M.  Bertoloni.  —  Du  sikgb  des  HATiÀBEd  colobkks  dahi»  la  qbainb,  par  M.  J. 
Poisson.  —  Herborisatiofts  au  mo!Vt  Aiguille,  par  M.  J.-B.  Vcplot.  —  Notice  sur  l^ukbdier 
n  M.  J.  Hbrnecart,  par  M.  Poisson.  —  Dr  rôle  respectif  des  deux  partie»  de  l'^taiiiive  dans 

LCS  HBTAM0BPH08ES   ASCBADARTE   ET  DESCEllDARTE    DE8   TEBTICILLB8  FLORAUX,   par  M.  D.   (ilos. 

PropoKilion  de  M.  Cosson  au  sujet  d^un  nouveau  ISomenclàtob  BOTAittcvs,  —  Allocution  de 
M.  Daineau,  maire  de  Versailles.  —  Réponse  de  M.  Bâillon.  —  Allocution  de  M.  VVillkomm 
^i  proposition  de  M.  Micbeli.  —  Discours  de  clôture  par  M.  Lavallée. 


La  séance  est  ouverte  à  une  heure. 

Dans  la  belle  galerie  Louis  XIII,  la  municipalité  de  Versailles  avait  lait 
disposer  des  sièges  pour  recevoir  les  membres  du  Congrès. 

V.  Bbetoloni  occupe  le  fauteuil  de  la  présidence,  et,  sur  la  demande  de 
l>  Commission  executive,  M.  Rameau,  maire  de  Versailles,  qui  était  venu 
>"[iliaiter  la  bienvenue  à  ses  hôtes,  prend  place  au  bureau. 

En  labsence  des  sténographes,  M.  Bonnet,  secriiaire-ridaciewr ^ est  chargé  de 
Ia  rédaction  de  la  séance. 

M.  le  D'  Eugène  Fournier  obtient  la  parole  et  lit  la  notice  suivante  : 


NOTICE  BIOGRAPHIQUE  SUB  H.-A.  WEDDELL, 

PAR  M.  ED6.  FOURNIER. 

Le  99  juillet  1877,  un  événement  douloureux  frappait  la  grande  famille 
i^.^  botanistes.  Lun  de  nos  confrères  les  plus  savants  et  les  plus  aimés, 
M.  Weddell,  rendait  visite  à  Poitiers  à  M.  le  Préfet  de  la  Vienne  au  sujet  d  une 
nii$(sion  qui  concernait  à  la  fois  son  département  et  l'Exposition  universelle. 
Apfineassis  dans  le  cabinet  du  Préfet,  M.  Weddell  prononça  quelques  mots, 
^  interrompit,  fil  un  geste  de  douleur  et  s'affaissa  daus  son  fauteuil  :  il  était  mort 

i5. 
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M.  Weddell  souffrait,  héiasi  depais  longtemps,  d'aoe  maladie  terrible;  cëuit 
une  angioe  de  poitrine,  et  il  le  savait.  Il  n  avait  pas  encore  cinquante-huit  aoN 
accomplis,  et  quelques  mois  auparavant  il  avait  célébré  au  milieu.de  seseo- 
(ants  le  centenaire  de  son  père  :  cest  le  chef  de  la  famille  qui  devait  conduira 
le  deuil  de  son  fils. 

M.  Weddell  (Hugues  d^Algemon)  (^^  était  né  à  Painswick,  comté  de  Gloce»!' 
(Angleterre),  le  29  juin  1819,  dans  une  demeure  qui  portait,  suivant  l'usa; 
anglais,  un  nom  spécial,  celui  de  Birches-Uou$e  ^'^K  11  était  fils  de  Sami- 
Weddell  et  de  Charlotte  Walker,  laquelle  appartenait  à  une  ancienne  famiJi* 
du  Norfolk  établie  depuis  175a  dans  le  Suflblk  à  Plinton-Uouse.  Quaul  à  :• 
famille  Weddell,  très  ancienne  famille  d'origine  saxonne  '^^  et  fixée  depuis  yu.- 
sieurs  siècles  en  Angleterre,  elle  s^y  était  illustrée  par  les  sendces  de  plasi»-â'« 
de  ses  membres.  De  169/i  à  1697,  le  commodore  John  Weddell  de  SlA'i- 
heath  (aujourd'hui  Slebbenheth),  comté  de  Middlesex,  commandant  lai  . 
anglaise  dans  les  Indes  orientales,  avait  conquis  sur  les  Portugais  les  plao^  ! 
Ketchmey  et  d'Ormuz  dans  le  golfe  persique,  puis  détrait  la  flotte  portuga.* 
et  affermi  ainsi  la  domination  anglaise  en  Orient  ^^K  Un  autre  marin  J" 
même  famille,  sir  James  Weddell,  a  fait  le  tour  du  monde  et  voyagé  a>r 
l'amiral  Ross;  son  nom  est  resté  à  un  groupe  d'iles,  les  lies  Wedddl,  qui  f- 
partie  des  Nouvelles-Hébrides.  Enfin  le  grand-père  de  notre  confrère  était  - . 
1838  membre  de  la  Chambre  des  communes  pour  le  comté  de  Middle>ei. 

Légitimement  fier  de  ces  titres  d^honneur,  et  désireux  de  marcher  sur  - 
traces  de  ses  ancêtres,  Hugues  Weddell,  dans  sa  jeunesse,  voulait  être  mar. 
Dans  cette  voie,  servi  par  la  riche  intelligence,  par  le  courage  dont  il  a  doi 
mainte  preuve,  il  eût  accru  Tillustration  de  son  nom,  et  serait  mort  rum:  - 
d'honneurs  militaires,  lord  de  l'Amirauté  peut-être,  au  milieu  de  ses  cou*:- 
toyens,  dans  son  domaine  du  Middlesex.  La  destinée  l'a  fait  mourir  cbarr 
d'honneurs  scientifiques,  membre  correspondant  de  Tlnstitut  de  France,  * 
toyen  de  la  ville  de  Poitiers,  ayant  pris  sa  grande  part  dans  les  devoirs  puL.r* 
comme  dans  les  malheurs  de  sa  patrie  d'adoption. 

En  effet,  la  carrière  qui  semblait  d'abord  si  nettement  tracée  pour  lui,  u 
complètement  modifiée  par  une  détermination  grave  de  son  père ,  qui,  c^i»' 
k  un  mécontentement  inspiré  par  des  chagrins  de  famille,  se  résolut  a  quii*/ 
l'Angleterre  et  à  venir  habiter  la  France,  où  il  devait,  à  l'instar  de  plui^u-^'* 
de  ses  compatriotes,  mener  une  existence  assez  voyageuse.  11  se  fixa  dabori 
Boulogne-sur-Mer.  C'est  là  que  le  petit  Hugues,  qui  n'avait  alors  que  ru. 
ans,  entra  en  pension  pour  la  première  fois.  Il  y  eut  des  condisciples  qui  c*- 

^*'  Ses  prénoms  ont  été  souvent  écrits  :  Hugues  Algemon ,  et  plusieurs  de  nos  confrères  001  "•> 

3u'Alget7um  était  le  nom  de  sa  mère.  Il  n^en  est  rien,  et  d' Algemon  étail  un  nom  de  terre.  -■- 
*nne  propriété  que  son  père,  M.  Samuel  Weddell,  se  proposait  d'acheter  au  moment  de  U  'i-  " 
sance  ae  son  Gis»  et  dont  il  voulut  lui  donner  le  nom. 
^'^  La  maiêon  det  Bouleaux. 
^'^  Une  branche  réside  encore  en  Allemagne. 

^  J'ai  eu  sous  les  yeux,  en  écrivant  cette  notice,  la  constatation  authentique  de  «s  haut*  - 
du  commodore  Weddell,  établie  de  la  main  de  William  Se^r,  alUu  Garier,  roi  d*arm«  « 
Gbaries  I*',  lequel ,  dans  un  certiBcal  daté  du  3  mars  1 627,  décrit  quelles  sont  en  conséquoi    ' 
ces  actions  d*éclat  les  armoiries  décernées  par  la  nation  â  la  famille  WedddL 
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vaient  plus  tard  slUastrer  sous  les  titres  de  lord  Napier,  Tamiral  Comwailîs, 
etc.;  et  parmi  eux  encore  un  enfant  qui  crayonnait  ddjà  de  silhouettes  les  murs 
de  rinstitulion,  artiste  aujourd'hui  célèbre  sous  un  pseudonyme  biblique: 
Weddell  a  rencontre  plus  tard  dans  la  salle  de  nos  séances  le  frère  atnë  de 
ret  enfant,  notre  honoré  confrère  M.  le  marquis  de  Noë. 

M.  Samuel  Weddell  étant  venu  plus  tard  habiter  Paris,  son  fils  suivit  les 
cours  du  collège  Henri  IV.  Le  jeune  homme  y  étudia  les  classiques  avec  fruit 
fAM  doute,  mais  plutôt  pour  se  débarrasser  d'obligations  gênantes,  et  comme 
par  boutades;  il  était  déjà  gagné  par  la  passion  qui  devait  remplir  sa  vie. 
Tout  le  temps  qu'il  pouvait  dérober  à  ses  éludes,  il  le  consacrait  à  la  botanique 
(Kl  i  leotomologie.  Jamais  écolier,  il  faut  Tavouer,  ne  pratiqua  l'école  buisson* 
oière  avec  plus  de  hardiesse.  Une  fois,  dans  la  saison  la  plus  propice  à  l'her- 

Jwrisation,  il  décida  spontanément  de  s'offrir  un  mois  de  vacances par 

raison  de  santé.  Il  s'établit  alors  entre  M.  le  censeur  du  collège  Henri  IV  et  le 
jeune  délinquant,  qui  se  substituait  à  l'autorité  paternelle  en  signant  de  son 
oom  patronymique  le  bulletin  de  sa  santé,  une  correspondauce  des  plus  di- 
lertissantes,  où  l'écolier  finissait  par  aflSrmer  les  progrès  lents  mais  constants 
de  sa  convalescence.  La  ruse  fut  enfin  découverte,  et  le  petit  botaniste  paya 
rudement  son  équipée.  Ce  n'est  pas  nous  qui  la  lui  reprocherons.  D'ailleurs 
cela  ne  l'empêcha  pas  d'être  reçu  bachelier  avant  qu'il  eût  seize  ans  accom- 
plis, et  avec  honneur,  car  les  examinateurs,  surpris  de  l'étendue  relative  de  ses 
connaissances,  avaient,  en  l'interrogeant,  dépassé  exprès  les  limites  du  pro- 
pmme  universitaire.  ^ 

Aussitôt  qu'il  eut  secoué  le  joug  de  ses  premières  études,  le  jeune  naturaliste 
aeut  rien  de  plus  pressé  que  de  suivre  les  herborisations  publiques.  Vu  son 
âge,  on  le  remarquait  à  celles  d'Adrien  de  Jussieu,  à  côté  d'un  autre  adolescent 
que  son  domestique  suivait  en  l'appelant  r  Monsieur  Wladi?).  Celui  qui  le  re- 
Qurquait  le  plus,  c'était  le  professeur  qui  se  plaisait  à  répandre  dans  ces 
ji'naes  esprits  des  graines  fécondes,  et  qui  a  été  indirectement ^  à  la  seconde 
^«-Wnition,  pour  ainsi  dire,  par  cette  pléiade  de  savants  et  d'amateurs  qu'il 
a>ait  formés,  l'un  des  principaux  fondateurs  de  la  Société  botanique  de  France. 
Adrien  de  Jussieu  distingua  de  bonne  heure  chez  Weddell  un  esprit  réfléchi 
autant  qu'il  était  ardent,  et  s'appliqua  à  lui  donner,  en  même  temps  que  l'ini- 
iialion,  la  direction  scientifique,  direction  si  nécessaire  et  malheureusement 
^i  rare,  faute  de  laquelle  tant  d'esprits  de  bonne  volonté  perdent  au  hasard  les 
aunm  de  leur  jeunesse.  Weddell  dut  au  célèbre  professeur  de  commencer 
IVtude  de  la  botanique  par  celle  de  l'espèce  et  sur  le  terrain ,  et  de  ne  faire 
i"l('r>enir  Tétude  des  tissus  et  l'emploi  du  microscope  que  plus  tardivement, 
pour  consolider  en  les  approfondissant  les  notions  acquises  d'abord  par  le  té- 
moignage ordinaire  des  sens.  Il  lui  dut  aussi  sans  doute  d'ouvrir  son  esprit  à 
^("Ke  conception  large  qu'il  eut  plus  tard  de  l'espèce,  et  qu'il  appuyait  à  la  fois, 
diuil  lui-même  ^^\  sur  la  morphologie,  l'anatomie,  la  physiologie  et  la  distri- 
Imtion  géographique  des  plantes,  et  dont  il  a  donné  des  preuves  à  chaque  pas 
dans  ses  travaux  descriptifs. 


fi, 
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Uinflaence  de  Jussiea ,  quoique  spéciale  à  nos  études,  s^ëtendit  au<«?i  >n: 
celles  que  fit  Weddeli  pour  obtenir  le  dipldme  de  docteur  en  médecine.  U  -c 
pour  lui  ia  bonne  fortune  d^étre  attaché  au  senice  que  M.  Noël  Gaénean  -^ 
Mussy  dirigeait  alors  à  rbôpital  Cochin,  comme  chef  de  clinique  de  Cho'./ 
En  effet,  M.  Guénean  de  Mussy  appartient  à  la  famille  des  jussieu,  illu^*: 
famille  dont  le  Bureau  de  la  Société  botanique  s*bonore  depuis  piQ«i»".- 
années  de  compter  un  représentant  parmi  ses  membres. 

Je  n'ai  pas  à  m'étendre  ici  sur  les  études  médicales  de  notre  confirère.  El'-* 
furent  cependant  dignes  d^éloges.  Uexteme  des  hôpitaux  se  distingua  sort* 
comme  anatomiste,  et  Ton  a  conservé  longtemps  à  FEcole  de  médecin^  «^ 
pièces  préparées  par  lui,  et  représentant  la  structure  délicate  de  roreiii<f .. 
terne.  Il  puisa  d^ailleurs  dans  l'enseignement  de  la  Faculté  des  connais^w  n  '^ 
sérieuses,  qu'il  eut  plus  d^une  fois  l'occasion  de  mettre  en  pratique  dan**^ 
voyages,  même  comme  opérateur.  Cependant  il  ne  se  sentait  pas  attira* 
médecine  sur  le  terrain  des  recherches  nouvelles,  et  sa  thèse,  soutenue  à  \y- 
deux  ans  (18&1  ),  ne  fut  guère  plus  qu'une  formalité:  il  avait  hâte  de  r?v: 
à  ses  premières  études,  et  notamment  à  celle  de  la  flore  de  Paris. 

A   celte  époque  et  parmi  les  élèves  de  Jussieu,  d'autres  confrères,  b': 
connus  de  nous  tous,  traçaient  déjà  dans  la  même  étude  un  sillon  doù  <-* 
élevée  plus  tard  une  abondante  moisson  :  Woddell  devait  se  rencontrer  0'  *' 
lier  avec  eux.  C'est  ce  qui  arriva.  Il  en  résulta  bientôt  une  publication  cor  - 
niune,  V Introduction  à  une  Flore  descriptive  et  analytique  des  environs  de  Pnn 
suivie  d'un   Catalogue  raisonné,   etc.,   par  MM.  E.   Gosson,  E.    Germain  * 
H.  Weddeli.  Les  trois  auteurs  mettaient  en  commun  leur  ardeur  ju>éni.- 
avides  d'élargir  un  champ  d'exploration  borné  alors  par  une  tradition  qui  'i*^ 
naçait  de  tourner  au  fétichisme.  En  18&0,  Adrien  de  Jussieu  suivait  enci*:- 
dans  ses  herborisations  parisiennes,  les  traces  d'Antoine- Laurent,  qui  au> 
suivi  celles  de  Comuti,  et  si  l'on  conmiençait  toujours  parle  bois  de  Boulo<p"- 
Meudon  et  Saiot-Cloud,  pour  passer  ensuite  à  Fontainebleau  le  nombrv*- 
jours  réglés  par  l'usage,  on  ne  manquait  pas  moins  de  terminer  la  ^'  * 
annuelle  par  ie  voyage  de  Saint-Léger,  en  honneur  depuis  les  temps  de  Te  ** 
nefort.  Weddeli   fut  l'un   des  premiers  à  franchir  les  limites  de  ce  e^r 
suranné,  et  bientôt  les  courses  heureuses  entreprises  par  lui  avec  des  coru;  - 
gnons  tels  que  MM.  Maire,  de  Boucheman,  le  comte  Jaubert,  de  Chambin 
Léon   Brice,  Mandon,    Albert   Irat,  E.  Cosson,  Germain  de  Saint-Pit'rr 
L.  Kralik  et  quelques  autres  confrères,  reculèrent  les  limites  de  notre  fl»- 
parisienne,  en  découvrant  à  nos  portes  des  richesses   inconnues.  We«{'i' 
commença  le  premier  à  les  décrire.  En  trois  mois,  il  avait  rédigé  à  pu  ;•:  ^ 
le  tiers  d'une  Flore  de  Paris,  lorsqu'il  partit   pour  son  premier  ^oyaj>* 
Amérique. 

Ce  travail  était  rapidement  exécuté,  mais  supérieur  à  tout  ce  qui  eiic- 
alors  sur  la  flore  de  nos  environs.  Aujourd'hui  encore  on  pourrait  fort  bifn  » 
juger,  car  le  manuscrit  se  trouve  dans  la  bibliothèque  de  M.  Cosson.  La  y 
mière  édition  de  la  Flore  descriptive  et  analytique  de  MM.  Cosson  et  Ger:: 
parut  en  i8/!i5,   pendant  que  Weddeli  était  au  Brésil;  les  auteurs  ata'- 
voulu  scruter  la  matière  plus  profondément  que  leur  ami,  et  avaient  al»<'- 
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:<'»oiK  Si  lédactîon  un  peu  hâthe,  tout  en  obsenrani  de  le  citer  nominatiTe- 
9it*n(  à  propos  des  genres  Salix^  Ckmn^  etc.,  pour  lesquels  sa  collaboration 
aiait  éië  le  plus  utile.  Lorsque  le  voyageur  fut  de  retour,  ils  le  mirent  au 
-.  unnt  de  cette  situation ,  et  Weddell  fut  le  premier  à  les  remercier  de  n  avoir 
;  i<  tenu  compte  d*un  travail  dont  alors  il  sentait  mieux  les  imperfections. 

\^eddeU,  en  effet,  revenait  alors  d'Amérique  après  une  absence  de  cinq 
asoees,  les  mains  pleines  de  trésors  véritables  et  fesprit  incomparablement 
.-«doppé  par  la  comparaison  des  flores  les  plus  diverses,  faite  sur  Téchelle 
.miDeiise  de  la  création  elle-même,  depuis  les  forêts  de  Rio  jusqu*aux  som- 
\L<\,<  des  Andes. 

Ce»t  encore  à  Adrien  de  Jussieu  qu'il  avait  dû  d'être  adjoint  comme  voya- 
-MiTHutoraliste  du  Muséum,  à  Tâge  de  vingt-trois  ans  seulement,  à  lexpédi- 

•0  de  Vf.  de  Casteinau. 

LVipédition  partit  de  Brest,  le  3o  avril  i8&3,  sur  k  Dupeit-Thouan^ 
•3  Dom  prédestiné,  et,  après  une  courte  relâche  au  Sén^l,  débarquait  vers 
'  milieu  de  juin  à  Rio-de*Janeiro.  Elle  ne  comptait,  comme  membres  princi- 
^n.  que  quatre  personnes  :  M.  le  comte  F.  de  Casteinau  était  accompagné 
'V.  le  vicomte  Eugène  d'Osery,  ingénieur,  cbargé  avec  lui  des  détermina- 

'"  gt^ograpbiques  et  particulièrement  compétent  comme  géologue,  de 
-i  affilie  comme  zoologiste,  et  Weddell  était  à  la  fois  le  botaniste  et  le 
''^'m  de  Feipédition.  Retardés  par  mille  circonstances,  les  déterminations 
^  '«omiques,  la  r^ularisation  des  instruments,  f exploration  séduisante  des 
'  JOQsde  Rio,  l'organisation  laborieuse  du  voyage,  et  même  par  une  maladie 
~~<^de  M.  de  Casteinau,  ils  ne  purent  quitter  la  capitale  du  Brésil  qu^au 

•  .1  de  quatre  mois,  pour  entrer  enfin  dans  la  région  des  découvertes,  mais 
^1  pour  se  heurter  journellement  à  toutes  les  misères,  aux  impossibilités, 
\  accidents,  quelquefois  aux  malbeurs  qui  tourmentent  ou  accablent  le 

-yxiTi  les  difficultés  matérielles,  la  malveillance  des  indigènes,  et  même 

Mhison  de  ses  propres  guides.  Ces  réflexions  amères,  que  nous  inspirent 

'->  trente  ans  Thistoire  de  Texpédition  et  la  fin  tragique  de  M.  d*Osery, 

•Tviaif^nt  guère  notre  naturaliste  lorsque,  panenu  au  fond  de  la  baie  de 

.  il  gravissait,  le  cœur  joyeux  et  Fesprit  allègre,  les  premiers  contreforts  de 

'  -lîoe  des  Orgues,  et  que,  sous  les  spiendides  arceaux  de  la  forêt  tropicale , 

"^ntait  pénétrer  dans  ses  poumons  les   premiers  arômes  d^une  flore  in- 

■jue. 

^  trajet  immense  que  notre  confrère  accomplit  à  travers  les  régions  les 
-''  diverses  de  FAmérique  méridionale,  de  Rio-de-Janeiro  à  Islay  sur  Tocean 
îi'ine,  ne  saurait,  dans  ce  récit  abréyo,  nous  occuper  au  même  d«»gn*  dans 
">  ses  périodes,  au  nombre  de  trois,  et  fort  inégalement  connues.  La  pre- 
-'•'  détend  de  Rio  à  Villa-Alta  dans  le  Mallo-fîrosso;  la  deuxième,  de  Villa- 
<«  a  i^hnquisaca  en  Bolivie;  la  troisième,  de  Chuquisaca  à  Aréquipa  et  Islay 

•  l'^'roo. 

l^ns  la  première  de  ces  trois  grandes  sections  du  voyage,  Weddell  fil  route 
»  ^  M.  de  Cnsteinau  et  ses  collègues  dans  les  provinces  de  Minas-Geraes,  de 
'  ')  «letde  Matto-Grosso,  sur  la  ligne  de  faite  qui  sépare  lebassin  de  TAmazone 
'^  ''«■Itti  du  Parana ,  et  sur  quelques-uns  des  aiDuenIs  de  ces  fleuries. 
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Les  coUeciioBS  nombreuses  qu'il  fit  parvenir  au  Jardin  des  plantes,  proTe- 
nant  de  cette  partie  de  Texpëdition ,  et  atteignant  le  chiffre  de  3,3 1 6  nammB 
(malgré  la  perte  de  certains  envois),  témoignent  encore  aujourd'hui  de  son 
zèle.  Mais  ce  que  les  herbiers  ne  disent  pas,  ce  que  ne  saurait  dire  le  rédt 
officiel  (en  grande  partie  rédigé  par  Weddell  lui-même),  cest  le  concou^ 
dévoué  quil  apporta  à  ses  collègues,  cest  Theureuse  influence  de  sa  gaieté 
communicative:  ce  don  des  tiatures  riches  et  généreuses  était,  contre  l'affais- 
sement moral  né  des  tribulations  du  voyage,  un  cordial  aussi  puissant  que  k 
sulfate  de  quinine  contre  les  miasmes  pernicieux,  et  plus  d'une  fois  les  compa- 
gnons de  M.  de  Castelnau  durent  aux  saillies  inattendues  de  notre  ami^aoi 
accents  désopilants  de  T Anglais  mélomane^  de  reprendre  courage  quand  le  diofr 
se  faisait  attendre  ou  que  les  mules  avaient  disparu,  laissant  dans  la  prairie 
les  voyageurs  seuls  avec  leurs  innombrables  colis. 

Je  ne  raconterai  pas  ici  le  voyage  de  M.  de  Castelnau,  dont  Thisloirp 
connue  forme  5  volumes  in-8°  de  Texpédition  dans  les  parties  centrales  it 
TÂmérique  du  Sud.  Il  me  sera  cependant  permis,  Messieurs,  de  suivre  a>et 
vous  le  botaniste  aux  principaux  théâtres  de  ses  herborisations  successives,  à 
Rio  mâme,  sur  les  plateaux  de  l'intérieur  et  dans  les  marécages  du  haut  Pa- 
raguay. Nous  le  verrons  d'abord  saisi  d'admiration  à  la  vue  de  la  forêt  tropi- 
cale et  de  sa  luxuriante  végétation  :  «t L'esprit  s'égare,  écrit-il,  en  considérant 
ces  arbres  gigantesques  qui  s'élèvent  à  une  si  prodigieuse  hauteur  pour  ëtak 
la  magnificence  de  leur  feuillage  et  l'éclat  de  leurs  fleurs;  ils  paraissent  vou- 
loir dominer  les  végétaux  plus  humbles  qui  les  entourent;  mais  ceux-^i  leur 
empruntent  l'appui  de  leurs  troncs  solides;  ils  s'unissent  en  faisceaux  pour  se 
supporter  mutuellement,  s'entrelacent  de  mille  manières,  perforent  someoi 
de  leurs  suçoirs  l'épaisse  et  spongieuse  écorce  de  leurs  voisins;  à  la  favenidf 
ces  divers  artifices,  ils  grimpent  jusqu'aux  cimes  les  plus  élevées  pour  y  d^^ 
lopper  leurs  rameaux  uorifères  et  parfois  étouffent  leur  nourrice  dans  lea^ 
bras...  L'arbre  meurt  alors,  mais  il  reste  encore  debout,  soutenu  par  les  nom- 
breuses lianes  qui  le  maintiennent  comme  les  cordages  d'un  vaisseau  en  sou- 
tiennent les  mâts,  jusqu'à  ce  qu'enfin  la  base  s'écroulant,  tout  i'ëdifice  tombe; 
et  de  toute  cette  réunion  d'êtres  il  ne  reste  bientôt  plus  rien.  t>  —  Un  autre 
jour,  et  non  loin  de  là,  nous  trouverons  le  voyageur  dans  les  resûngas^  bandes 
de  terrain  plat  comprises  entre  la  mer  et  les  montagnes,  et  parsemées  de 
lagunes  saumâtres  :  grandes  plaines  de  sable  blanc  diaprées  de  fleurs,  que  ver- 
dissent çà  et  là  quelques  Palmiers  acaules  {Diplothemium)  et  de  nombreui 
Cactus  hérissant  en  tous  sens  leurs  grands  membres  épineux.  Si  Tespace  nous 
le  permettait,  nous  monterions  au  Corcovado  avec  le  naturaliste,  suivi  d'un 
nègre  qui  porte  sur  la  tête  une  grande  corbeille,  vasculum  d'un  nouveau  genre; 
nous  le  verrions  hésiter  dans  ses  récoltes  entre  les  jEchmea  attachés  aui  ao- 
fractuosités  de  la  roche,  les  Amarantacées  grimpant  dans  les  haies  comme 
nos  Clématites,  les  grappes  de  fruits  ailés  des  Malpighiacées ,  les  touffes  gri- 
sâtres des  Croton  et  les  fleurs  écartâtes  des  Gesnériées,  ou  bien  admirant,  sar 
les  flancs  humides  des  ravins  ombragés,  les  Bégonia  entremêlant  leurs  corolle» 
roses  aux  frondes  découpées  des  Anémia  et  des  Adiantum,  sur  un  tapis  de  Séla- 
ginelles  que  traversent  les  épis  des  Peperomia.  — -  Nous  le  verrions  plus  étonna 
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encore  d'observer  sous  le  climat  varié  de  Rio,  qui  se  prête  à  presque  toutes 
les  cultures  du  monde,  les  Castiarina  de  la  Nouvelle-Hollande,  les  S'tercuUa  et 
les  Manguiers  du  vieux  continent,  et  même  noire  Leonurus  Cardiaca,  notre 
Stoehys  mvensis ,  tria  plante  la  plus  vulgaire  des  endroits  cultivés i>,  et  tantd*autres 
de  nos  herbes  qui  croissaient  pêle-mêle  dans  son  jardin  de  la  Gloria  :  tr  Tous 
ces  êtres,  écrivait-il,  que  je  mépriserais  dans  leur  patrie,  sont  ici  mes  amis, 
et  je  m*écarte  souvent  pour  ne  pas  les  écraser.  y>  Une  fois  arrivés  sur  les  pla- 
teaux deTintérieur,  la  scène  changea  :  c'étaient  les  Campos,  les  Capoès,  les 
Capoeiras  ^^).  De  1,000  à  1,300  mètres  d'altitude,  les  Campos  ondulés,  cou- 
pés de  ruisseaux,  offraient  partout,  au  milieu  des  Graminées  cespiteuses, 
Ips  bouquets  de  fleurs  lilas  d'une  Mélastomacée  naine,  les  belles  corolles 
bleues  d'un  charmant  Pavonia  et  les  étendards  jaunes  ou  écarlates  de  plu- 
sieurs L^amiueuses  ou  Polygalées;  dans  les  broussailles,  au  milieu  du  feuil- 
lage glabre  et  lustré  des  Anona,  épineux  et  sombre  des  Solammiy  brillaient  les 
pompons  dorés  des  Mimosées  et  s'entrelaçaient  les  festons  empourprés  des 
Apocyoées  {Echifes)  et  les  tiges  des  Asclépiadées  aphylles,  tandis  que  sur  le 
bord  se  détachaient  les  corolles  violacées  des  Cuphea,  et  à  3  mètres  au- 
dessus  les  rosettes  terminales  et  les  grandes  fleurs  bleues  des  Veïlozia;  du  bas 
des  lieux  plus  déprimés  et  marécageux,  tapissés  de  Drosera,  pointaient  les 
tapitules  neigeux  des  Eriocaulonj  mêlés  à  diverses  espèces  de  Xyris  et  de 
Wi^eria,  et  plus  loin  se  dressaient  çà  et  là,  interrompant  l'horizon,  des 
bouquets  de  bois  (Capoès),  parfois  même  de  petites  forêts,  principalement 
constituées  par  le  superbe  Araucaria  brariliensiê. 

Des  spectacles  bien  différents  étaient  réservés  aux  naturalistes,  avant  leur 
("otrée  en  Bolivie,  dans  les  Pantanals  ou  lagunes  que  forment  les  afiluents 
"^périeurs  du  Paraguay  dans  la  province  de  Matto-Grosso.  Descendant  lente- 
Qicot  le  large  courant  des  rios  Cuyaba  et  San-Lorenzo,  dont  les  criques  sans 
Me  trompaient  jusqu'aux  mariniers  du  pays,  les  voyageurs,  mollement  éten- 
<l(i>iur  les  matelas  de  leurs  barques,  abrités  du  soleil  sous  un  toit  de  flanelle, 
lojfiient  doucement  défiler  sous  leurs  yeux  la  forêt  baignant  ses  pieds  dans 
^m  du  fleuve ,  et  dans  ses  profondeurs  obscures  les  singes  suspendus  aux 
cordelettes  des  lianes;  puis  au-dessous  de  cet  inextricable  réseau  de  troncs  et 
i^  (iges,  émergeant  pressée  du  marais  lui-même,  une  autre  forêt  de  plantes 
^uatiques:  de  hautes  herbes  {Patpalum  fasciculatum,  Ortjta  paraguayensis 
(\Wdd.)(^),  Polygonum paraguayense  (Wedd.)  d'où  s'élançaient  les  panaches  du 
^ymum  ioccharaides y  les  hampes  orangées  des  Heliconia^  les  corolles  des 
/'tiifcttf,  le  tout  réuni  par  les  guirlandes  des  Qnwolvulus  h  grandes  fleurs  roses 
^(d'un  Aristoloche  à  odeur  de  musc;  et,  plus  près  encore  du  regard,  des  lies 

Voyex  la  définition  de  ces  termes  donnée  par  Weddell  lui-même  dans  le  Dictionnaire  de 
*'*«»^  de  M.  Bâillon. 

^  Onfza  paraguayemis  (Wedd.  insched.)  [Nomen  veroaculum,  Arroz  de  PantanaL]  Culmo 
'^<  pedali,  foliis  longis  srabris  auguste  lanceolalis,  ligula  proroinente  lanceolata  glabra  laci- 
^^,  panicula  stricta  pedali,  radiia  appresaia  infra  verticillatis  flexuosis,  spiculis  loogis  angustis, 
Eiuoiis  breribos,  paleis  glabris  nitidis  Iransverfle  strialia,  dorso  supra  hispidis,  arista  longiasima , 
^'H^caH,  squamulis  angnste  ellipticis.  —  Secns  flamea  Paraguay  in  provincia  MaUo-Groêeo 
'Md.n'3a59). 
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flottantes,  formées  de  Pontederia  et  de  Jussiœa,  qui,  détachées  du  mage, 
accompagnaient  les  voyageurs  dans  leur  course,  au  milieu  des  feailles  im- 
menses du  Victoria  regia ,  capables  de  porter  un  homme ,  et  des  frondules  mi- 
croscopiques du  Woîffia  brasiliensis  (Wedd.). 

C'est  au  retour  de  cette  expédition  sur  le  Paraguay  qu^une  déconvenue  ter- 
rible attendait  les  voyageurs.  En  quittant  Cuyaba  pour  s'embarquer  sur  I» 
fleuve,  M.  de  Castelnau  avait  confié  les  bagages  de  l'expédition  à  un  malibf 
qui  remplissait  là  les  fonctions  de  chef  de  la  police  municipale  {eapkâo).  Â 
leur  retour,  plus  de  bagages.  Le  chef  de  la  police  avait  ouvert  les  caisses. 
s'était  approprié  une  grande  partie  de  leur  contenu,  et  avait  vendu  leresU 
aux  marchands  de  la  ville.  Ce  n'était  pas  la  première  fois  depuis  l'arriYéeà 
Rio  qu'une  mesure  prise  par  le  chef  de  l'expédition  en  compromettait  graTe- 
ment  la  marche  et  l'avenir.  Sans  récrimination  aucune  (procédé  fort  ëloigop 
de  son  caractère),  Weddell  résolut  de  saisir  cette  occasion  légitime  pour^ 
séparer  de  ses  compagnons  de  voyage.  Il  invoquait  d'ailleurs  les  inslructifli< 
spéciales  reçues  par  lui  du  Muséum,  instructions  qui  lui  prescrivaient  surtMi 
la  recherche  spéciale  des  Quinquinas  en  Bolivie,  sur  des  points  que  H.  de 
Castelnau  n'avait  pas  l'intention  de  toucher;  et  de  plus  il  mit  en  avant  un  piv- 
texte  excellent,  celui  de  retourner  à  Cuyaba  pour  requérir  contre  Tindigoe 
capitâo.  Â  son  arrivée  dans  cette  ville,  il  obtint  en  eifet  toutes  les  preuves  do 
vol,  retrouva  les  objets  vendus,  mais  ne  put  parvenir  à  faire  punir  le  cou- 
pable. Les  naturalistes  avaient  d'ailleurs,  dans  tout  le  voyage,  obtenu  a^ez  peo 
du  Gouvernement  lui-même.  Â  l'origine  de  leur  expédition ,  le  botaniste  RiedeL 
placé  à  la  tête  de  l'établissement  horticole  formé  au  palais  de  l'empereur  dois 
Pedro!*',  s'était  borné  à  leur  montrer  son  jardin.  Mais  aussi  pourquoi  (n^ 
voyageurs  étaient-ils  en  avance  sur  l'histoire?  Nous  savons  ce  qu'ils  âuni»i 
obtenu  vingt  ans  plus  tard  sous  l'administration  du  prince,  notre  confm*. 
qui  règne  aujourd'hui  sur  le  Brésil,  qui  y  appelle  les  savants  étrangers, tl 
dont  l'une  des  préoccupations  est  de  faire  terminer  le  Flora  broêiliensu  ^^l 

Les  résultats  scientiliques  de  cette  première  partie  du  voyage  étaient  consi- 
dérables, bien  que  deux  envois  de  Weddell  aient  été  perdus,  celui  de  la  Sem 
dos  Orgaos  et  celui  du  Tocantins  ^^).  Ses  collections  ont  alimenté  depuis  treol^ 
ans  bien  des  monographies  outre  les  siennes  propres;  et  cependant  une  grande 
partie  en  est  encore  aujourd'hui  inédite,  la  plupart  des  collaborateur; dn 
Flora  brasiliensis ,  choisis  en  Allemagne  ou  en  Angleterre,  ayant  négli|;ed(' 
faire  un  voyage  au  Muséum  de  Paris  pour  enrichir  leur  travail.  Pourtant,  «"D 
traversant  le  Brésil,  noire  naturaliste  était  loin  d'avoir  visité  toujours  des  con- 
trées neuves  :  nous  avons  déjà  nommé  Riedel;  bien  plus  loin  dans  Tiul^rieur, 
à  Meia-Ponte,  dans  le  municipio  de  Bomfin,  un  vieillard,  le  comniandiur 
Joaquim  Aloès  d'Oliyeir.a,  parla  longtemps  aux  explorateurs  français  des  boU 

^''  Nous  ne  pouvons  mieux  caractériser  In  différence  des  temps  qu^n  rappelant,  diaprés  ai» 
pièce  cUée  par  M.  de  Castelnau  {Hiêt.,  /,  369),  Tordre  donné  jadis  par  les  autorités  brt^silienr^ 
de  retenir  prisonnier  M.  de  Humboldt  s^ii  pénétrait  sur  leur  territoire. 

^')  Le  premier  avait  été  remis  à  un  muletier  dont  on  n^eut  jamais  de  nonvcHes;  le  $«<«>» 
confié  à  un  officier  brésilien  qui  descendait  le  Tocantins,  et  promettait  de  le  porter  au  co^ 
français  du  Para ,  disparut  dans  un  naufrage  au  milieu  des  rapiaes  du  fleuve. 
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nistes  qu'il  avait  autrefois  hëbergës  :  notre  compatriote  Auguste  de  Saint-Hi- 
laire,  Tanglais  Burchell  et  le  viennois  PohI;  et  auparavant,  à  Caxoeira,  ils 
avaient  rencontré  Glaussen,  qui  les  accompagna  dans  plusieurs  de  leurs  excur- 
sions. Claussen,  que  Ton  appelait  dans  le  pays  Dinamarquez  (c'est-à-dire  le 
Danois) ,  avait  à  Caxoeira  toute  une  installation  consacrée  à  Tétude  des  trois 
t^nes  de  la  nature.  Plusieurs  jeunes  gens  y  travaillaient,  aiïectës  chacun  à 
une  partie  spéciale  des  collections,  et  Weddell  vit  chez  lui  une  trentaine  de 
caisses  entièrement  remplies  de  plantes  précieuses  qui  s'y  naturalisaient  en 
attendant  leur  départ  pour  l'Europe.  Il  est  vrai  que  pour  obvier  à  l'inconvé- 
DJenl  de  parcourir  une  terre  déjà  quelque  peu  déflorée,  M.  de  Gasteinau, 
une  fois  à  Goyaz,  avait  résolu  une  pointé  d'une  témérité  incroyable  vers  le 
aord  et  l'Amazone  :  9  degrés  de  latitude  à  parcourir  en  descendant  TAraguay 
el  en  remontant  le  Tocantins ,  au  milieu  de  tribus  insoumises  ou  anthropophages , 
[tarmi  lesquelles  les  Européens  risquèrent  de  mourir  de  faim. 

Il  faudrait  avoir  fait  partie  de  l'expédition  pour  bien  raconter  avec 
quelle  joie,  le  3o  juillet  18&&,  notre  confrère  aperçut  de  son  bateau  une 
pirogue  venant  à  contre-bord,  dans  cette  pirogue  un  moine,  et  dans  les  mains 
de  ce  moine  du  pain  de  manioc  et  deux  bouteilles  de  vin.  Dans  leur  empres- 
M'ment  réciproque,  le  bon  missionnaire  et  le  docteur  reconnaissant  se  pen- 
chent pour  se  donner  un  embrassement  fraternel,  lorsque,  les  embarcations 
sVtant  écartées ,  moine  et  médecin  disparaissent  dans  les  eaux.  Mais  Weddell 
oaijeait  parfaitement,  et  il  ramena  promptement  à  la  surface  son  compagnon 
nssez  mal  payé  de  sa  générosité.  Somme  toute,  cette  exploration  aquatique  fut 
[H'u  fructueuse,  sauf  pour  la  récolte  des  Podostémées,  qui  déjà  captivaient 
Qôtrc  naturaliste.  On  sait  que  c'est  dans  les  cascades  qu'il  faut  les  chercher  ; 
HIes  ne  fructifient  que  sous  la  chute  eHe-méme;  dans  les  endroits  simplement 
Mdés,  elles  demeurent  stériles  à  l'exemple  de  certains  Lemanea  étudiés  par 
V  Sirodot.  Il  est  à  remarquer  que  les  Podostémées  du  Tocantins  étaient  dîffé- 
f'^tts  de  celles  de  l'Araguay:  curieux  exemple  de  spécialisation  géographique 
(fooné  par  une  famille  qui  déjà  se  spécialise  entre  toutes  les  familles  v^étales. 
Cestle  ^k  mai  i8&5,  à  Villa-Maria,  sur  les  bords  du  Paraguay,  que  Wed- 
i^\  se  sépara  de  ses  compagnons.  Ici  commence  la  deuxième  partie  que  nous 
*>ons  distinguée  dans  son  voyage,  de  Villa-Maria  à  Chuquisaca.  A  dater  de  ce 
(Moment,  son  histoire  n'est  plus  mêlée  à  celle  de  l'expédition  de  M.  deCasteInau; 
•^l  alors  aussi  commencent  pour  le  voyageur  isolé  et  restreint  dans  ses  ressources 
'<•<  tribulations  et  les  malheurs.  Après  avoir  visité  les  lieux  où  croît  l'Ipéca- 
'•oana  '*),  le  premier  jour  après  son  départ  de  Villa-Maria  est  marqué  par  une 
^•itastrophc :  les  mules  se  débandent  dans  les  lagunes;  la  caisse  qui  contient 
^  collections  est  mise  en  morceaux,  et  le^  paquets  de  plantes  lancés  dans  le 
Marécage;  plus  loin,  une  fois  en  Bolivie  (99  août),  et  dans  les  missions  des 
Indipns  Chiquitos^^),  une  insolation  suivie  de  délire  altère  gravement  sa  santé,  et 

La  r^lte  de  Tlpëcacuana  el  la  Y^gétation  des  bois  qu'il  habite  ont  été  ddcrits  par  Wed- 
'^Uans  lea  Annale»  ms  iciencei  naturelln,  3*  série,  t.  XI.  Voyex  a  ami  Histoire  de  VexpAiition, 

Vibez  lesquels  le  Qmaifera  officinali»  est  si  abondant  que  rhoîlc  de  copahn  leur  sert  â  teindre 

Nn  maisons  (Wedd.). 
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lui-même  n'a  jamais  compris  où  il  puisa  la  force  de  fournir  chaque  jour,  dans 
les  déserts  de  la  région  subandine,  une  traite  de  quatorze  à  seize  heures,  tout 
en  se  soignant  lui-même,  avant  de  parvenir  au  but  de  cette  course  de  cent 
vingt  lieues,  à  Santa-Cruz  de  la  Sierra,  où  du  moins  il  trouvait  un  Ut  quel- 
conque et  un  médecin,  quelconque  aussi. 

Cette  partie  du  voyage  est,  en  tout  et  pour  tout,  sommairement  indiquer 
dans  les  Annales  des  sciences  natwrelles  en  i85o,  dans  la  préface  des  Adàtmti 
la  Flore  dç  T Amérique  du  Sud;  et  pour  la  connaître  en  entier,  il  faudrait  h 
avec  nous  le  journal  manuscrit  du  voyageur. 

Au  contraire,  de  Santa-Cruz  de  la  Sierra  dans  le  sud  de  la  Bolivie, à  Tarija. 
chez  les  Indiens  Chiriguanos,  et  retour  jusqu*à  Cbuquisaca,  la  suite  des» 
pérégrinations  a  formé  la  matière  d'un  volume  spécial,  ajouté  comme  annexe  à 
Y  Histoire  de  F  expédition  de  M.  de  Castelnau,  dont  il  forme  le  tome  VI  sous  le  titre 
de  Voyage  dans  k  sud  de  la  Bolivie.  Nous  y  renvoyons  ceux  qui  seraient  curie» 
de  connaître  les  nouvelles  péripéties  de  cette  course  à  travers  les  torrents  dé- 
bordés, de  ces  ascensions  de  9,5oomètresdans  la  région  des  nuages,  lesdétaik 
de  la  découverte  du  premier  Cinchona  observé  par  le  voyageur  (le  C.  wutn&s, 
Wedd.),  et  des  mammifères  fossiles  de  Tarija  ^^),  les  prétendus  os  de  géant 
que  les  naturels  conservaient  dans  leurs  maisons  comme  des  fétiches. 

A  Cbuquisaca  conmience  pour  nous  la  dernière  partie  de  cet  immense  voyage. 
la  moins  connue  puisqu'elle  n  a  été  Tobjet  que  d'un  court  résumé  dans  TiAtio- 
duction  déjà  citée.  Il  s  agissait  alors  d'accomplir  les  instructions  reçues  do  Mo- 
séum  de  Paris  pour  la  recherche  des  Quinquinas.  Bien  des  incertitudes  restaient 
^ncore  à  éclaircir  touchant  ces  précieux  végétaux,  pour  les  botanistes  ^^^  comm? 
pour  les  géographes.  On  n'avait  jamais  vu  de  Quinquinas  vivants  en  Europe.Li 
diagnose  primitive  de  Linné,  qui  embrassait  jusqu'aux  Exostemma,  était  «^ 
vague  pour  englober,  comme  le  prouvait  la  récente  monographie  de  Lamhr\. 
des  espèces  assez  disparates,  et  Rndlicher  venait  seulement  de  proposer,  comm^ 
section  du  genre  Cinchona  y  le  groupe  des  CascariUa,  fondé  sur  le  mode  de  i^ 
hiscence  de  la  capsule,  d'après  les  rares  échantillons  d'herbiers.  Aucun  docu- 
ment ne  permettait  d'identifier  ceux-ci  à  telle  ou  telle  écorce  de  la  droguem 
Géographiquement,  on  en  était  aux  découvertes  de  Humboldt,  car  ni  les  tra- 
vaux de  Mutis  ni  ceux  de  Pavon  n'étaient  encore  publiés  dans  leur  ensemble;  ei 
l'on  ne  savait  presque  rien  sur  les  Qujnquinas  de  la  Bolivie,  alors  cependaol 
les  plus  répandus  dans  le  commerce.  C'est  pour  combler  ces  lacunes  que  notre 
voyageur  parcourait  la  chaîne  des  Andes,  interrogeant  les  indigènes,  examinant  j 
les  écorces  dans  les  entrepôts,  et  se  heurtant  non  seulement  aux  obstacles  do 
terrain,  mais  aux  précautions  que  prenaient  les  Indiens  pour  celer  les  objeif 
de  leurs  exploitations. 

Ces  travaux,  auxquels  se  joignait  la  récolte  de  tous  les  végétaux  intéressaoU 
rencontrés  le  long  du  chemin,  l'avaient  conduit  à  La  Paz  ^^\  où  il  se  repolit 

(^^  Voir  P.  Gervaifl,  Expédition  de  Coitelnau,  Zoologie. 

(^^  Ces  incertitudes  paraissent  encore ,  onze  ans  aprà  VHùUnre  de*  Quinquinoi  de  Weddeli.  i^ 
la  Botanique  médicale  ae  Moquin-Tandon. 

^^)  Cette  ville  était  alors  le  siège  de  la  Compagnie  à  laquelle  le  Gouvernement  bolivien  avait  vtf^ 
le  monopole  du  commerce  du  Quinquina. 
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i"  ^  btigues,  tant  et  si  bien  que  Tennui  le  prit,  loin  encore  da  terme  de  son 

•>a;;e.  Il  loi  restait  à  explorer  la  prorince  de  Carabaya,  la  plus  riche  en  Cin- 

j'ium.  Mais,  depuis  tant  de  mois  que  durait  cette  interminable  course,  sur- 

li  depuis  qu  il  s*ëlait  séparé  de  M.  de  Castelnau,  en  société  exdusiTe  afec  des 

.  :.*?05,  il  éprouvait  ce  désir  de  changement,  de  plaisir  peut-être,  que  la  langue 

hiKake  caractérise  par  un  terme  éneigique  et  excellent,  le  besoin  de  dis- 

u  tmo.  D'ailleurs  la  saison  des  pluies  approchait,  et  devait  forcément  inter- 

-;«re  ses  excursions.  Sur  ces  entrefaites,  il  entend  vanter  le  camafal  d'Are- 

:  :-i.  dont  Fépoque  s'approchait,  à  une  centaine  de  lieues  seulement!  Sa 

^-.jtioD  est  bientôt  prise.  Il  ne  fait  que  traverser  le  lac  sacré  de  Titicaca, 

'  '^  Méditerranée  dont  les  lies  jouissent  de  la  douceur  du  climat  insulaire, 

«  rr  dans  Tune  dVIIes  le  temple  de  la  Lune,  qu  ombrage  un  bois  de  Pobflepis; 

i  «près  avoir  franchi  la  Cordillère  littorale,  une  journée  de  descente  le  conduit 

I  '■  !»ase  du  pic  neigeux  d*EI-Misti,  et  aux  portes  de  la  cité  péruvienne  d'Are- 

.  a.  Il  y  trouvait  un  consul  français,   M.  Botmiau,  un  médecin  français, 

'   *-  ir  Aar^an,  qui  habite  encore  Paris  aujourd'hui,  et,  dans  une  ville  en 

".une  société  élégante  et  nombreuse. 

'jj^'lques  semaines  s'y  écoulèrent;  le  carnaval  était  passé,  et  le  voyageur 
'  *  rtait  pas.  (Test  qu'au  milieu  des  familles  qui  s'y  disputaient  le  plaisir  de 
"-'''loir,  il  s^en  trouvait  une  qui  le  séduisait  par  un  attrait  chaque  jour  plus 
"  <.  Il  était  descendu  a  Aréquipa  pour  y  chercher  une  distraction  de  quel- 

\iurs:  il  y  trouva  le  bonheur  de  toute  sa  vie.  M**  Weddell,  née  Juana 
M  >la  Bologoesi,  dont  les  deux  frères  sont  aujourd'hui  colonels  au  service 
^  r'^rou,  est  native  d'Aréqoipa,  où  notre  confrère  Fépousa  le  98  mars  18&7. 

'  ("«-u  de  temp  après,  le  naturaliste  avait  le  courage  de  s'arracher  aux 
ft  *'^^r^  de  rhymen.  La  saison  des  pluies  était  terminée,  et,  soldat  fidèle  à  la 
'  *  pîe,  bien  que  dépourvu  cette  fois  du  moindre  enthousiasme,  il  remontait 
'  -ment  le  versant  occidental  des  Andes  pour  atteindre  la  petite  ville  de 
-  •  ' .  puis  contourner  la  rive  septentrionale  du  lac  et  s'acheminer  k  l'est  \ers 
'^  '^auteurs  de  Sorata,  d'où  venaient  chaque  année  sur  les  marchés  du  Pérou 
'*  vmbrenx  quintaux  d'écorces  officinales.  La  tristesse  et  Taccabiement,  qui 

'.t'ai  guère  dans  son  caractère,  avaient  disparu  pour  faire  place  au  désir 

•me  d'en  finir  au  plus  vile  avec  les  Quinquinas.  Ses  finances  s'étaient  d'ail- 
'■"v  réparées  à  Aréquipa,  et  il  marchait  à  la  tête  de  plusieurs  mules  de 

>'.  accompagné  de  deux  domestiques  espagnols,  dirigé  par  les  guides 
'  -ues  nécessaires,  et  nanti  de  lettres  qui  invitaient  tous  les  corrégidors  lo- 
''-^  à  lui  prêter  assistance  et  hospitalité.  A  cette  période  de  son  voyage,  il 
'>'  -it  plus  seulement  le  voyageur  du  Muséum  de  Paris;  il  était  presque  autant 

•  Ja  Gouvernement  péruvien,  et  les  circonstances  paraissaient  lui  sourire. 

■^  ^  >1  comptait  sans  les  complications  de  la  politique  et  l'insalubrité  du  climaL 

^  ailleurs  les  Quinquinas  semblaient  fuir  devant  ses  pas.  A  Sorata,  il  n  aper- 


w    V 
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tiaît  failli  édater  :  le  Pr&ident,  assailli  la  nuit  dans  sa  chanubre,  arait 
•V  eo  cbenûse  par  la  fenêtre,  et  s'était  fait  aux  pieds  de  grates  meur- 
N  Weddell  panse  et  guérit  les  ampoules  du  Pr&ident,  qui  lui  signe  en 
*  tous  les  papiers  nécessaires.  En  hâte  il  repart,  il  abcmle  par  le  nord 
Mie  péruvien,  où  dès  son  entrée  il  sème  sur  son  passage  une  terreur 
lire.  Bien  armée,  bien  équipée,  sa  caravane  était  prise  pour  Tavant- 
'  Tannée  bolivienne.  Bientôt  il  est  pour  la  cinquième  fois  sur  la  crête 
«,  et  repart  pour  les  grandes  forêts,  comptant  établir  le  centre  de  ses 
is  a  Villa-Real  de  San-Juan  del  Oro.  Mais  la  ci-devant  ville  de  TOr  n  est 
me  misérable  petite  hutte  dans  laquelle  il  ne  rencontre  pour  tout  babi- 
ae  vieille  Indienne  qui  rongeait  une  patate  rôtie.  Il  dut  continuer quel- 
es  plus  loin  jusqu  a  Tambopata. 

isement  on  était  sur  le  sol  péruvien,  et  les  ordres  officiels  dont  il 
flti  à  Aréquipa  mettent  à  sa  disposition  le  nommé  Marlinex,  le  plus 
tous  les  cascarilleros  de  la  vall^.  Cest  là,  dans  la  province  de  Cara- 
il  fit  la  partie  la  plus  considérable  et  la  plus  approfondie  de  ses 
es  observations  sur  les  Rubiacées  officinales  :  courant  du  matin  au  soir, 
»  rivières,  gravissant  les  montagnes,  coupant  des  arbres,  les  pelant, 
aant  dans  tous  les  sens  pour  en  faire  jaillir  une  découverte  nouvelle, 
glissant,  roulant,  se  relevant,  se  heurtant  et  recommençant,  mais 
^  tlout  ce  labeur  une  immense  addition  à  nos  connaissances  antérieures. 
I  ces  quelques  jours  le  bonheur  de  mettre  la  main  sur  quinze  espèces 
le  Quinquina,  sans  compter  Taugmentation  considérable  faite  a  ses 


'  nrera  dans  les  ÀmtaU$  des  tàeneet  matmrdht  (loc  cit)  le  récit  de  la 

^  .  V^  àains  lequel  Weddell  eut  la  stupéfaction  de  rencontrer  à  Cusco, 

'  "'  ^'  d  Français  qui  habitât  la  ville,  M.  Romainville,  un  autre  voyageur, 

il:  ^ .     le  aussi,  M.  Delondre,  de  la  maison  Pdlelier,  Delondre  et  Levail- 

•rri^'^^-'    compagnie  duquel  il  fit  sa  dernière  excursion  aux  forêts  de  Santa- 

vint  ensuite  à  Aréquipa.  Il  y  retrouvait  une  nouvelle  famille  et  des 

., ,,  :'"     osantes:  au  médecin  on  proposait  une  clientèle  assurée,  au  na* 

^      ne  chaire  pour  FenseignemenL  Fallait-il  donc  abandonner  toutes 

ons  '^^  envoyées  sucessivement  en  Europe  à  toutes  ces  grandes  étapes 

,,  -    ,  et  le  firuit  scientifique  de  tant  de  labeurs  que  pouvait  seule  fécon- 

ide  ultérieure?  Vous  savez  bien.  Messieurs,  que  c'était  impossible  : 

ms  d'une  vie  facile,  les  supplications  d'une  famille  éplorée,  tout 

,  et,  le  8  décembre,  Weddell  s  embarquait  à  Lima  pour  le  cap  Hom 

t  en  France  cinq  années  après  son  départ,  le  99  mars  i8&8. 
-*'  I  y  arrivait  à  une  triste  époque.  Je  n'aurais  pas  rappelé  à  dessein 
sur  une  des  pages  les  plus  sombres  de  nos  discordes  ririles,  si  Tune 
«s  journées  de  juin  ne  nous  donnait  à  enregistrer  de  sa  part  un  trait 
*  que  tout  le  monde  lui  envierait  II  traversait  alors  le  jardin  du 

'niaoD  venait  d^êUblir  à  Valpuaiso  ooe  (abriqoe  de  soUate  de  quinine, 
dbre  lolal  de  ^,75&  anménie. 
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Luxembourg  fermé;  on  se  battait  rue  Soufflot,  lorsqu'il  voit  derrière  la  griU« 
UD  jeune  homme,  frappé  d'un  coup  de  feu,  s'affaisser  sur  le  trottoir.  Sans 
hésiter,  il  escalade  la  clôture,  et,  au  milieu  des  balles,  il  emporle  le  blessé 
sur  ses  épaules  jusqu'à  la  pharmacie  voisine,  oii  il  reconnaît  en  lui  presque  os 
confrère,  l'un  des  fils  du  professeur  Achille  Richard. 

La  désoi^anisation  de  notre  malheureux  pays,  alors  aussi  complète  due 
l'administration  et  dans  les  finances  que  dans  la  politique  intérieure,  entrarik 
la  publication  des  résultats  de  l'expédition  de  M.  de  Castelnau.  Ce  dernier 
après  les  difficultés  inouïes  que  l'on  connaît  et  l'assassinat  de  M.  d'Osery^ 
rentré  eu  France  avec  M.  Deville  par  le  Para,  en  18/17,  était  resté  presque 
aveugle  pendant  un  an ,  et  avait  dû  retourner  à  Bahia  pour  y  remplir  les 
fonctions  de  consul  de  France.  Lorsque  la  publication  devint  possible,  d abord 
par  l'intermédiaire  de  la  librairie  P.  Bertrand,  puis  enfin  par  l'interventiffli 
du  Gouvernement,  alors,  vu  la  perte  des  papiers  officiels  de  l'expédition,  ap- 
parus avec  M.  d'Osery,  ce  fut  principalement  le  journal  manuscrit  de  Vieiiâ 
et  ses  soins  matériels  qui,  réunis  à  d'autres  collaborations  ^^\  assurèrent  fédi- 
tion  de  YHistoire  du  voyage  (6  vol.  in-8®);  et  c'est  encore  d'après  ses  croquL* 
que  fut  exécutée  environ  la  moitié  des  dessins  joints  à  l'atlas  qui  accompagne 
cette  relation. 

Il  n'avait  pas  attendu  cette  publication  pour  commencer  lui-même  l'exposé 
de  ses  découvertes  botaniques,  et  tout  d'abord  de  ce  qu'il  savait  de  nouveac 
touchant  les  Quinquinas.  L'examen  des  caractères  botaniques,  le  plus  facile 
à  parfaire  d'emblée,  eut  pour  résultat  inunédiat  la  Revue  du  genre  CwrkiM 
{Ann,  des  se.  nat.,  juillet  i8â8),  et,  un  an  après,  VHistoire  naturelle  des  Qt»- 
quinas,  publiée  dans  les  Mémoires  des  savants  étrangers  y  ouvrage  magistral  f 
fixait  et  augmentait  la  science.  Weddell  y  caractérisait  définitivement  le  pon? 
Citichona  par  capsula  a  basi  ad  apicem  déhiscente^  et  non  seulement  il  élevaiUi 
rang  de  genre  la  section  Cascarilla  d'EndIicher  ^'),  capsula  ah  e^ice  ad  Ima 
déhiscente  ^'^\  mais  encore  il  exposait  ce  résultat  nouveau  et  curieux  que  h 
quinine  et  la  cinchonine  faisaient  complètement  défaut  dans  les  espèces  do 
geni-e  Cascarilla^  fournissant  ainsi  une  application  inattendue  et  brillante  de 
célèbre  axiome  linnéen  :  Plantœ  qwe  génère  conveniunî,  etiam  virtute  cmwemti 
Quant  aux  espèces,  Weddell  en  faisait  connaître  huit,  toutes  officinales,  tontes 
entièrement  nouvelles,  enire  autres  le  Cinchona  CaUsaya  (Wedd.)^^^  celle  qui 
fournit  le  quinquina  jaune  royal,  et  de  chacune  il  rapportait  des  écorces;  noo? 

<*•  Ses  guides  indigènes  le  tuèrent  pour  s^roparer  des  instruments  de  cuivre  qui  senraieol  â  b 
dëterminatjon  des  hauteurs  méridiennes,  et  qu^iis  supposaient  en  or  massif. 

^*)  Nous  insistons  è  dessein  sur  la  part  importante  qui  revient  à  notre  confrère  dans  i'ensemli^ 
de  ces  publications,  précisément  parce  qu^il  a  négligé  de  la  mettre  en  lumière  dans  la  ^^^ 
tur  Mc  Iraraiix  scienUfques, 

^'^  G^est  le  même  genre  dont  la  dénomination  a  été  modifiée  plus  tard  par  Weddell  loi-méo» 
qui  reprit  le  nom  plus  ancien  de  Buena  (R.  et  P.),  laissant  le  terme  de  Cagearûla  aux  €r^ 
vulgairement  appelés  dans  la  droguerie  êeonxt  de  CoMcarUle. 

<*^  M.  Karsten  a.  plus  tard,  contesté  la  constance  du  caractère  distinctif  founii  par  le  moàt^ 
déhiacence;  Weddell  a  répondu  que  les  variations  anomales  signalées  par  M.  Kanten  s*opèft^ 
dans  rherbier  après  ta  recolle  de  Téchantillon.  (  Noté  ntr  la  OumpùnaM,  p.  6.) 

(*)  Dea  mots  qnichuas  cmUi,  ronge,  et  uiya,  secte  (Weddeli). 
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dwMis  après  ao  plariel  det  ieareeMj  car  celle  d'une  même  espèce  (il  TaYail 
(OBsUlé  dt  mm  par  fabalage  des  arbres)  subit  par  le  temps  des  modifications 
mnanpiaUeB.  (hi  croyait  alors  que  le  quinquina  gris  des  pharmacies  était  dâ 
a  une  espèce  particulière,  manquant  aux  herbiers;  loin  de  là,  Weddell  saiait 
^e  cette  sorte  était  constituée  par  les  éoorces  des  jeunes  branches  de  plusieurs 
espères  diffjrentes,  de  codeur  grise  dans  leur  jeunesse,  plus  tard  jaunes  ou 
RNiges.  Il  créai!  en  outre  f  histologie  des  Quinquinas  en  constatant  que  la  cin- 
rboflioe  se  rencontre  dans  la  couche  eelluleuse  extérieure  du  derme ,  et  la  qui- 
QiM  dans  la  couche  fibreuse  extérieure  (ainsi  que  d'autres  faits  de  détails  que 
.'iQ  letrouTera  facilement  dans  son  mémoire).  La  distribution  géographique 
JH  genre  était  aussi  plus  nettement  tracée,  tant  en  latitude  qu  en  altitude. 
Od  Mfait  maintenant  que  les  Quinquinas  ne  descendent  pas  au-^lessous  de 
:.)oo  mètres,  et  s'élèfeot  sur  le  versant  oriental  des  Andes  à  la  limite  supé- 
"^re  des  grandes  forets,  soit  3,970  mètres,  circonstance  bien  précieuse  k 
'jitr  pour  les  essais  d'acclimatation. 

Adneo  de  Jossien ,  dans  son  rapport  è  TAcadémie  des  sciences  (  &  juin  1 8  A9  ) , 

h:  ÏHktoin  in  QumquûuUy  après  aToir  indiqué  comme  remède  à  Tépoisement 

'->  lones  cînchoniferes  un  certain  mode  de  r^ementation  de  l'exploitation 

ni^,  ajoutait  :  r  L'autre  remède  serait  la  multiplication  par  la  culture 

•  '•i-on  respëier  hors  de  la  r^on  des  AndesTi»  On  sait  comment  Texpérience 
<  ""londu  à  cette  question,  mais  ce  que  Ton  ne  sait  pas  assex,  c'est  la  part 
'  --fderabie  qui  est  due  dans  Facclimatation  des  Quinquinas  au  voyage  de 
''"ML  11  est  le  premier  qui  appela  sur  eux  Tattention  des  gouvernements  de 
Lvope  en  eo  produisant  sous  nos  latitudes  des  spécimens  vivants.  Pour  être 

^  ->  »ûr  de  rapporter  en  bon  état  les  graines  du  CtncAonii  CëHêOfa,  il  les  avait 

'i^errées  simplement dao9  la  poche  de  son  pantalon,  jusqu'au  jour 

«•  1  les  remit  dans  une  serre  du  Jardin  des  plantes  aux  soins  de  M.  Houllet. 
u  :*iiniDation  eut  lieu  parfailemenL  II  est  vrai  que  les  envois  faits  an  Jardin 
•H^mma  par  TAdministration ,  qui  regardait  le  Quinquina  comme  un  végétal 
'^  .'opiqnes  et  T Algérie  comme  un  pays  tropical,  ne  réussirent  pas  :  les  hau- 
^^'"^  de  FAtlas  ne  représentent  pas  celles  des  Andes.  Mais  nous  lisons  dans 
^'  iVUre  de  M.  de  Vrij  que  M.  de  Vriese,  professeur  de  botanique  k  Leyde, 
'  M  en  i85i,  à  Paris,  dans  l'établissement  horticole  de  MM.  Thibaut  et 
^".>^r.  UD  bel  exemplaire  de  CitKhoma  Calisofa,  provenant  des  semis  exé- 
-«  par  M.  Houllet;  et  que  cet  exemplaire,  acheté  par  M.  de  Vriese,  fut  le 
''^-'ïiier  Tiai  (lalisaya  importé  plus  tard  par  la  Hollande  a  Java  ^\  Enfin  en 

*  '•>.  lors  de  la  première  tentative  9e  culture  essayée  par  le  Gouvernement 
rr:ai^.  les  pieds  de  Quinquina  transportés  dans  les  Indes  britanniques  par 
L  rorione  provenaient  encore  des  semis  faits  dans  nos  serres. 


'/i«s^|iiei  aonéfs  a|cés,  la  HoRande  avant  reçu  de  M.  Haaskari  des  graines  de  Quinquina 

•^  an  P^roa,  Wf^eli  fut  prié  par  te  !|inî»ti«  desi  colonies.  M.  Pahotl.  de  teuir  déterminer 

«-n  p4aals  ao  Jardin  de  Leyde  («i  sept.  1  ^55  ).  li  y  en  avait  dent  esp^V^*^.  •Je  me  souviens 

''  «î«««ieai,  écrit  M.  de  ^rij,  avec  quel  enthousiasiDe  M.  ^eddeil  s'*<na.  en  Ttwant  Pane 

'-«  «sfiens»  i  Ab!  c^esl  leCaltsa)a!*  Pour  Taolre ,  elle  lui  était  inoonnue.  i.'tU  celle  que  M.  Hovard 

"    i  plus  lard,  quand  elle  eut  porté  fleurs  et  fruits,  suus  le  nom  de  C.  RmUndiamm,  et  qui 

>rr4  à  (art  Fespoir  des  HoUandais  en  matière  d'aediuiatalioo.  Cest  peu  de  lenips  après  ce 

I  »  qœ  WeddtB  reçut  Tordre  da  Lmd  néeHaiidaM,  dktindioo  plui  que  méritée. 

V  18.  16 
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Ifi^  recherches  qiMiiolog^qaes  d^  Wedddl^oootîenneiit  encore  un  fait  dont 
la  grandie  Yaleur,  chose  singulière,  nous  parait  avoir  été  ignorée  de  son  ïiunl 
et  par  lui-même.  Nous  lisons  en  effet,  dans  ïHittoirt  mUurdh  iet  Qiûiqmu, 
qu'une  même  espèce  de  CuuAona  a  parfois  deux  sortes  de  fleurs.  «rSi  les  stig- 
mates sont  exserts,  les  anthères  sont  presque  sessiles  dans  le  nûlieu  da  Uk 
de  la  corolle;  si,  au  contraire,  les  anthères  ëlevëes  sur  leurs  filets  apptraissnl 
à  la  gorge  de  cette  enveloppe,  le  style  alors  se  trouve  réduit  et  les  stipnatâ 
occupent  la  place  qu  occupaient  dans  le  cas  précédent  les  anthères.  Ed  ou 
mot,  le  développement  du  style  et  celui  des  étamines  sont  constammenl  es 
raison  inverse  Tun  de  l'autre,  t»  Ne  voit-on  pas  là  comme  la  première  ébaorbe 
des  observations  tant  répétées  depuis  en  Anglelerre  sur  le  dimorphisme  flonl! 
Et  les  Quinquinas  de  M.  WeddeU  n'ontril  pas  été  les  ancêtres  des  Pnmevèm 
longuement  ou  courlement  stylées  de  M.  Darwin?  Ajoutons  que,  daprâ 
H.  Weddell,  les  individus  à  longues  étamines  avaient  les  feuilles  plus  colons 
et  récorce  plus  rohuste,  et  que  les  indigènes  les  nommaient  WÊoekaê  ou  nuk. 
réservant  pour  le  groupe  à  longs  styles  la  dénomination  de  hembras  ou  it- 
melles.  Cette  observation  naïve  s'approchait  de  la  vérité;  et  la  science  coq- 
temporaine,  revendiquant  pour  Weddell  un  titre  quil  a  laissé  lui-même  daos 
Tombre,  doit  voir  dans  ces  faits  un  exemple,  le  premier  qui  ait  été  donné,  de 
ces  caractères  de  sexualité  différente  offerts  par  des  végétaux  hermaphrodites, 
qui  conduisent  à  la  fécondation  croisée. 

En  même  temps  que  Weddell  préparait  et  surveillait  la  pablicatiDO  de  sei 
travaux  sur  les  Quinquinas,  il  avait  un  objectif  plus  général  :  la  miseeii  ordi^ 
et  Tétude  des  plantes  de  son  voy^e.  Il  avait  retrouvé  dans  la  galerie  de  bob- 
nique  presque  tous  ses  envois  successifs,  dûment  empoisonné»  et  en  bon  eU 
Il  commença  par  les  classer,  et  Ton  trouve  encore  à  la  galerie,  chacun i s» 
genre  et  étiqueté  de  sa  main,  tous  les  numéros  dont  la  liste  est  en  outre  sur  va 
catalogue  manuscrit,  muni  d'une  table  des  matières  et  conservé  Clément» 
laboratoire  de  botanique.  Weddell  était  encore  jeune  alors,  et  il  fit  un  rêve, 
le  rêve  de  tous  les  voyageurs  :  il  songea  à  publier  m  eximso  les  résultats  boU- 
niques  de  ses  explorations.  Il  se  mit  bravement  à  lœuvre  et  commença  ptf 
les  Apétales,  oii  il  croyait  devoir  trouver  le  plus  de  nouveautés. 

Mais  il  vit  bientêt  que  le  terrain  nëtait  pas  déblayé  devant  lui  (c'est  géoé- 
ralement  ce  que  constate  tout  naturaliste  en  pareille  occurrence),  et  qu'il 
devrait  étudier  en  même  temps  bien  des  plantes  innomées  dans  les  herbiers. 
et  envoyées  ou  rapportées  des  mêmes  contrées  par  dautres  voyageurs,  tels  qa<- 
Martius,  A.  de  Saint-Hilaire,  Justin  Gofidot,  Gaudichaud,  Gandner,  Lindeor 
Funck  el  Schlim,  Blanchet,  Claussen,  Pentland,  etc.  On  voit  par  ces  nooii 
que  notre  naturaliste,  quelque  peu  téméraire,  étendait  ses  intentions  à  la  des- 
cription des  nouveautés  provenant  même  de  la  partie  septentrionale  de  ^Am^ 
rique  du  Sud,  et  de  contrées  qu^il  n^avait  pas  visitées.  Son  travail  commeuçi 
en  janvier  i85o,  dans  les  Amudei  des  «cîmcetnolifreflet,  précédé  d'une  .W 
sur  le  voyage  lui-même.  Les  Gycadées,  représentées  par  le  Zmma  Brtmgm^ 
des  Chiquitos,  et  les  Gnétacées  par  ÏEpheàm  AmmSt  du  lac  de  Titicaci 
furent  bientêt  passées  en  revue;  les  Polygonées  fournirent  une  abondtf'' 
moisson  d*espèces  nouvelles;  mais  déjà,  arrivé  dans  les  Urticées,  fauteur  i^ 
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ardait  à  l'étude  monographique  des  genres  et  k  Texamen  microscopique  des 
ystolilhes.  '      ' 

A  cette  époque,  une  mutation  des  phis  importantes  avait  lieu  dans  le'per^ 
oDoel  du  Muséum.  M.  Decaisne  remplaçait  M.  de  Mirbei  dans  la  chaire  de 
alture,  laissant  libre  la  place  d'aide-naturaliste  attaché  à  celle  'de  botanique 
orale.  Adrien  de  Jussieu,  nous  f  avons  montré,  avait  depuis  plusieurs  années 
ne  bienveillance  particulière  pour  Weddell;  il  avait  pronostiqué  la  valeur 
](ure  du  jeune  naturaliste,  et  il  se  félicitait  de  Tavoir  si  bien  jugé  avant 
épreuve  :  tout  parlait  auprès  de  lui,  la  distinction  et  même  la  jeunesse  du 
udidat,  en  faveur  de  notre  confrère,  qui  prit  les  fonctions  d'aide-naturaliste 
il"  mars  i85o,  et  dut  s'en  estimer  d'autant  plus  heureux  qu'il  l'emportait 
\m  sur  un  savant  d'un  mérite  déjà  reconnu ,  le  docteur  Léveillé. 
Cet  important  succès  ne  fit  qu'augmenter  le  zèle  de  Weddell  pour  le  classe- 
lent  des  collections  du  Musée,  surtout  de  celles  qui  touchaient  à  la  r^ion 
tplorée  par  lui.  On  lui  dut  notamment  un  nouvel  étiquetage  de  la  collection 
edamboldt,  dand  laquelle;  après  Bonpiand,  Willdenow  et  Kimlb,  il  trouva 
n»re  des  espèces  non  décrites.  Son  temps  s'écoulait  entre  ses  études  bota- 
tipes,  alors  tournées  vers  les  Balanophorées,  la  publication  du  voyage  de 
Ne  Casteinau  et  de  son  propre  voyage  dans  le  sud  de  ta  Bolivie,  et 'les 
nksances  de  la  famille  qui  s'augmentait,  lorsqu'il  se  présenta  pour  lui  trne 
itDlualité  qu'il  accepta,  et  qui  est,  aux  yeux  de  son  biographe,  un  malheur 
iDs  9on  existence  de  naturaliste  :  je  parle  de  son  second  voyage  en' Amérique. 
Sa  famille,  je  l'ai  dit,  s'augmentait.  II  avait  dédaigné,  en  savant  de  race 
Dre,  la  pratique  de  la  médecine;  les  émoluments  annuels  de  l'aide-natirralisfe 
icemnient  nommé  ne  montaient  qu'à  9,000  francs,  et  la  fortune  de  son  père 
^tBtituait  à  peine  pour  lui  ce  que  la  langue  française  nomme  trdes  espérances  1». 
wce$  entrefaites,  on  met  Weddell  en  relation  avec  une  compagnie  qui  s'or- 
jiniuit  pour  exploiter  en  Bolivie  le  sol  aurifère  de  la  vallée  du  fio  Tipuani. 
Il  «nit  pratiqué  le  pays,  il  connaissait  personnellement  le  Président  de  la 
i^t^Uique  américaine  de  qui  l'on  attendait  les  autorisations  né€essafres,'aln9i 
^  piosieurs  chefs  d'exploitations  minières  du  Tipuani.  Des  propositions  lui 
Ni(  faites,  avantageuses.  II  hésitait,  lorsque  l'administration  du  Muséum  vou- 
t  bien  lui  confier  une  nouvelle  mission.  Le  départ  fut  décidé,  et  il  s'embarqua 
17  février  i85i. 

Mal^  le  patronage  du  Muséum,  ce  second  voyage,  exécute  plutôt  dans 
)  but  industriel,  ne  devait  pas  rapporter,  à  beaucoup  près,  une  moisson 
^\  fructueuse  pour  la  science  que  le  premier.  Il  était  impossible  cependant 
I  naturaliste  de  ne  pas  glaner  en  traversant  les  richesses  végétales  de  la 
^illJ^re,  et  de  fait,  au  col  de  la  Sorata  et  le  long  du  rio  Tipuani,  Weddell 
!  ce  qu'aurait  fait  chacun  de  nous:  il  fit  des  paquets  de  plantes.  Il  fit 
ifui  encore.  En  franchissant  la  grande  chaîne  orientale  des  Andes;  celle 
ion  nomme  le  Ceja  de  la  Montana,  il  nota  avec  soin  à  chaque  étage  de  la 
aine,  c'est-à-dire  plusieurs  fois  par  jour,  les  indications  données  par  son 
romèlre  anéroïde;  et  dans  le  manuscrit  de  son  voyage  on  retrouve,  en  regard 
chacune  de  ces  indications,  la  mention  des  espèces  principales,  surtout 
Ue  de  leur  apparition  et  de  leur  disparition.  Ce  tableau  si  intéressant 

16. 
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n*a  pas  été  publié  par  Weddeli,  le  compte  rendu  de  son  second  voyage,  des- 
tiné surtout  à  peindre  les  mœurs  et  l'industrie  des  pays  qu'il  avait  traYersés, 
n'admettant  que  d*une  manière  accessoire  des  détails  sur  la  v^étadoD.  0 
est  à  espérer  qu'une  main  amie,  profitant  de  ces  observations  et  des  plaote 
qui  leur  correspondent  dans  l'herbier  du  Musée,  ainsi  que  des  récoltes  bilei 
postérieurement  sur  le  même  point  par  M.  Mandon,  pourra  dresser  par  nm 
le  catalogue  de  la  Flore  de  Sorata;  travail  intéressant  par  les  rda lions  qaii 
permettrait  d'établir  entre  la  végétation  des  flancs  de  l'Illampu  et  odk 
d'autres  points  de  l'Amérique  méridionale. 

Dès  sa  rentrée  en  France,  à  la  fin  de  i85i ,  Weddeli  avait  repris  ses  tra- 
vaux: YAcerat  anU^^i)opkorihmilitwris  a  vu  le  jour  en  janvier  iS&s,  et  la  suite 
des  Additiani  à  la  Flore  de  F  Amérique  du  Sud  en  décembre  de  la  même  hmà* 
Mais  la  publication  du  second  voyage  entravait  celle  des  résultats  du  premier, 
et  avec  elle  les  incidences  qui  compliquent  toujours  les  travaux  de  ce  goût. 
L'une  de  ces  incidences  est  digne  ici  d'un  souvenir  spécial.  La  Notice  surk(Mi, 
œuvre  de  bonne  foi  écrite  par  un  témoin  oculaire  et  copiée  depuis  par  a 
grand  nombre  d'auteurs,  a  ouvert  une  voie  nouvelle  à  des  expériences  dm 
lesquelles  la  thérapeutique  n'a  pas  dit  son  dernier  mot  Tout  en  rendant  a 
service  à  la  médecine  contemporaine,  Weddeli  s'acquittait  de  ses  foDcUoai 
d'aide-naturaliste.  11  ne  restait  pas  étranger  à  la  publication  du  Cours  à  kto* 
nique  de  son  illustre  maître,  qui  s'est  plu  à  y  citer  des  observations  de  ^ 
élève  (^);  et  surtout  il  perfectionnait  l'étude  de  ses  collections.  Mais  déjà  il 
voyait  le  champ  trop  large  devant  lui;  déjà,  en  présence  de  l'immensité  df  li 
Flore  américaine,  il  sentait  la  nécessité  de  circonscrire  lui-même  un  cadre pl« 
étroit  que  ses  efforts  pussent  remplir.  Alors  naquit  dans  son  esprit  kfi^s 
de  la  C/dorie  andina.  Dans  ses  divers  voyages,  il  n'avait  pas  traversé  mé^i" 
onze  fois  les  diverses  hautes  chaînes  de  la  Bolivie  ou  du  Pérou  ;  il  avait  ^^ 
jugé  sur  quel  point  ses  voyages  lui  permettraient  de  fournir  la  moisson  c(ffi- 
plémentaire  la  plus  neuve  et  la  plus  riche.  En  comprenant  dans  les  limita»  ^ 
son  ouvrage  les  plantes  alpines  des  Andes,  il  se  repérait  aux  travaux  de  de  Huk- 
boldt  et  de  Bonpland  sur  la  Colombie  au  nord,  à  ceux  de  Cl.  Gay  sur  k 
Chili  MU  sud,  et  il  avait  l'occasion  de  décrire  pour  la  première  fois  une  para 
des  Exiiccata  d'autres  voyageurs.  Le  plan  était  vaste  encore  et  digne  de  Ut* 
teur,  qui  se  mit  courageusement  a  l'œuvre  pour  le  remplir. 

En  i8S4,  le  premier  volume  de  l'ouvrage  était  prêt  pour  TimpressioDi  <l 
comme  il  se  présentait  en  compagnie  des  autres  publications  annexées  à  dk 
de  l'expédition  de  M.  de  Casteinau,  et  faites  aux  frais  du  Gouvernement,  ai* 
cune  difficulté  ne  TarrétaiL  Weddeli  n'avait  d'abord  conçu  que  deux  volume 
de  la  CUons;  mais  l'immense  famille  des  Composées  (par  laquelle  il  débuta  a 
suivant  à  rebours  la  classiGcation  d'A.  de  Jussieu)  absorba  à  elle  seule  le  pre* 
mier  volume.  Ainsi  qu'il  arrive  à  chacun  de  nous,  la  limite  se  reculait  dettft 
ses  pas.  D'ailleurs  il  se  laissait  tenter  en  chemin  par  l'attrait  des  rou(e>  i^ 
connues,  et,  malheureusement  pour  la  flore,  le  monographe  l'emportait  ^* 

'*    NolamoKHil  aa  sujet  de  certaines  fleurs  à^Impatiem$ ,  dans  lesquelles  la  fécondation  sx^ 
|»lit  malgré  l*iudelùsceiiœ  de  la  corolle  (Cf.  Asa.  Qnj,  f&a  Amer.hm^al,  déc  1877). 


—  845  — 

loriste.  Les  Urticëes,  incomplètemenl  étudiées  par  6audîchaud,  ëtaient  pour 
e  nataralîste  oblige  au  moins  de  les  côtoyer  comme  ces  fourrés  encore  inex- 
)lorés  qui,  dans  une  herborisation,  sollicitent  Tœil  du  chercheur  et  semblent 
ai  promettre  une  récolte  nouvelle.  Weddell  n*y  tint  pas;  il  entra  résolument 
Jans  le  fourré,  et  il  en  rapporta  des  merveilles.  Outre  plusieurs  genres  et 
le  nombreuses  espèces,  il  eut  le  bonheur  de  découvrir  dans  les  cystolithes  des 
araflères  génériques  concordant  a>ec  les  caractères  organographiques;  et  il 
!D(  rintuition,  remarquable  pour  Tépoque,  d'affinités  nouvelles.  Weddell,  on 
e  sait,  rapprochait  les  Urticées  des  Tiliacées.  Il  est  assurément  curieux  de 
oir  un  élève  direct  d'Adrien  de  Jussieu,  abandonnant  le  drapeau  planté  par 
^auteur  du  Gênera  plantarum,  et  rayant  TApétalie  d'un  trait  de  plume,  tra- 
liller,  lui  aussi,  à  en  ranger  les  membres  parmi  les  groupes  polypétales,  et 
fia  au  moment  même  où  Ton  perdait  le  dernier  des  Jussieu.  Il  y  a  là,  pour 
liistoire  de  la  science,  une  preuve  frappante  de  l'existence  d'un  courant  nou- 
ean;  nous  y  verrons,  nous,  Messieurs,  une  autre  preuve,  celle  de  l'iudé- 
imdance  de  notre  confrère,  qui  ne  voulait,  en  matière  scientifique,  relever 
k  personne  que  de  sa  propre  intelligence.  Il  était  digne  dès  lors  de  passer 
israng  des  mattres,  et  l'aide- naturaliste  y  fût  monté  avec  l'assentiment 
|ifo('ral,  si,  après  la  mort  d'Adrien  de  Jussieu,  huit  jours  après,  un  décret 
nperial  n'eât  supprimé  la  chaire  de  botanique  rurale.  Contre  cet  acte  arbi- 
nire,  la  Société  botanique  a  retenti,  le  <i3  mars  i855  et  le  97  mars  1867, 
b  protestations  de  M.  le  comte  Jaubert,  auquel  l'avenir  réservait  une  écla- 
lole  revanche.  Weddell  était  l'un  des  premiers  à  s'y  associer  du  fond  du 
ADr,  mais  à  la  surface  rien  ne  parut  d'un  désappointement  sans  doute  bien 
mer,  et  nulle  ombre  ne  vint  obscurcir  le  fier  sourire  que  nous  connaissions. 

Il  n  en  fut  que  plus  assidu  à  hâter  la  publication  du  premier  volume  de  la 
Uvû  Jequel  parut  en  i855.  Pourtant,  à  mesure  qu'il  travaillait,  il  sentait  le 
Mo  de  matériaux  plus  complets;  pour  se  les  procurer,  sans  se  séparer  une 
'nibihne  fois  de  sa  famille,  il  saisit  une  occasion  heureuse.  Un  des  botanistes 
'l'ii .'oivaient  les  herborisations  d'Adrien  de  Jussieu,  M.  Gilbert  Mandon,  excel- 
'■'ni  homme  que  beaucoup  d'entre  nous  ont  connu,  avait  perdu  par  la  révolu- 
ion  de  18&8  U  place  qu'il  occupait  dans  les  bureaux  du  domaine  privé  de 
i  famille  d'Orléans  et  qui  le  faisait  vivre.  En  s'entremettant  pour  lui  faire 
ikf'nir  une  situation  rémunératrice  en  Bolivie,  dans  une  entreprise  industrielle 
i  s  organisait  à  Sorata,  Weddell  dut  entrevoir  les  belles  et  bonnes  collée- 

s  que  son  ami  ferait  au  pied  de  Tlllampu.  Ces  espérances,  vous  le  savec, 
hienl  des  prévisions,  et  YExêiecata  de  M.  Mandon,  revenu  d'Amérique  en 
^(t  1  a  fourni  une  source  nouvelle  de  documents  précieux,  en  grande  partie 
^veaux,  à  plusieurs  naturalistes  et  notamment  à  Tauteur  de  la  Cklorti  et  de 
i  Vmograplue  de$  Urticées.  Cette  dernière  œuvre  parut  en  i856  dans  les  Ar^ 
^  du  Muséum.  Pour  la  rendre  plus  détaillée  et  plus  authentique,  Weddell 
levait  pas  manqué  de  visiter  l'herbier  de  Kew,  où  il  avait  été  accueilli  de  la 
manière  la  plus  bienveillante  par  Sir  W.  Hooker  et  par  M.  le  D' J.-D.  Hooker, 
>v<^  lequel  il  eut  dès  cette  époque  l'agrément  d'établir  les  relations  les  plus 
inicales.  Ce  dernier  savant  mettait  alors  la  dernière  main  à  un  mémoire 
Important  sur  les  Balanophorées,  dans  lequel  il  n'adoptait  pas  certaines  idées 
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émises  aniërieurement  par  WeddeU  sur  la  constitution  du  gynëcëe  des  Bob- 
nophora.  Il  s  engi^ea  à  ce  sujet  entre  eux  une  polémique  courtoise  doal  od 
peut  voir  quelques  traits  dans  le  tome  III  du  Btdleun  de  la  Soeiili  hotamfu  è 
France^  et  dont  nous  retiendrons  certaines  opinions  de  notre  confràre.  Coo^L 
quent  avec  Itti-méme,  quant  à  la  suppression  du  groupe  des  Apétales,  d 
s  accordait  avec  M.  Hooker  à  rapprocher  les  Balanophorë^  des  DicotylédoDt^ 
ëpigynes.  Il  marquait  une  autre  évolution,  r  Le  temps  n*est-il  pas  venu  pui' 
nous,  disait-il,  où  il  nous  est  pour  ainsi  dire  impossible  de  méconnaître  <|l 
existe  dans  les  fruits  deux  formes  bien  distinctes  :  Tune  tout  k  fait  axile,  Iul** 
carpellaire  ou  mixte?  7» 

C'était  là  se  rattacher  aux  idées  défendues  par  M.  Payer,  et  qui  euilak: 
alors  dans  nos  séances  de  vives  controverses,  non  encore  apaisées  aujounTliL 
Quant  au  gynécée  des  Balatwphoray  Weddell  lui-même,  renonçant  à  uor  vf»- 
nion  première  un  peu  hâtive,  lui  donnait  dès  i856  le  nom  de  pistil,  iMtfa 
maintenant  sa  nature  axile,  et  en  reconnaissant  que  les  Balanophorée«  ^rp^ 
sitaient  des  études  ultérieures  faites  sur  le  vivant.  En  France,  c'était  \m\^ 
sible.  Mais  le  Cynonuniwn  coecinemn  croissait  k  Oran.  Le  voyageur  n'bàite  \4-, 
et  quelques  jours  après  la  décision  prise,  il  débarquait  en  vue  de  la  piaule  < 
le  rivage  où  l'attendait  M.  Munby.  Il  étudia  k  loisir  le  curieux  parasite,  malhft 
reusemeut  trop  avancé  pour  qu'il  p&t  en  suivre  le  développement.  Cette  iiè- 
culte  ne  larrâte  pas. 

Il  emporte  avec  lui  des  rhizomes  de  Lqjfhmu  mcurvatus  (Tun  des  végéu>' 
sur  lequel  croit  le  Cynamorium)  et  fait  construire  à  Paris  une  petite  cage  ml- 
où  il  entretint  pendant  trois  mois  une  température  constante  à  laide  d '. 
simple  veilleuse.  Cette  serre  rudimentaire  lui  suflBt  pour  observer  chez  lui,îc- 
les  premiers  mois  de   1857,  le  développement  du  parasite,  et  notanir 
sa  germination  si  curieuse,  pendant  laquelle  il  sort  de  Tembryon  indiu^  -' 
oi^ane  unique  qui  sera  le  rhizome,  sans  aucune  racine  primitive.  Il  pn-f->"< 
ainsi  le  mémoire  :  Sur  le  Cynomorium  cocemeum  (qui  ne  parut  que  plus  tard.  * 
1860,  dans  les  Ardùve$  du  Mu$éum)y  tout  en  continuant  la  publicatioD  d* 
ChhrU  andina  par  celle  du  second  volume.  Sa  réputation  scientifique  était  <k^ 
lors  établie;  il  venait  de  figurer  honorablement  sur  une  liste  de  candidats  |»r^ 
sentes  à  l'Académie  des  sciences,  et  ses  amis  avaient  toute  raison  d'espérer  qj  i 
y  paraîtrait  un  jour  au  premier  rang,  lorsque  son  vieux  père,  cédant  à  Ik^i 
meur  voyageuse  qui,  parait-il,  n'abandonne  jamais  l'Anglais  transplante  b«^ 
de  son  pays,  manifesta  la  volonté  de  quitter  Paris  (novembre  1867).  Wediï' 
dut  se  résiguer  à  le  suivre.  Bien  qu'il  fût  devenu  Tainé  de  sa  famille  par  la  m-' 
de  son  frère  aine,  il  eût  répugné  à  sa  piété  filiale  d'abandonner  k  lui-m^n 
un  vieillard  de  quatre-vingts  ans.  On  partit  donc  pour  Bagnères-^le-Bigurr 
Arthur  Gris,  jeune  encore,  y  gagna  la  suppléance  d'abord,  puis  les  fonr!.  -i 
d'aide-naturaliste,  et  k  la  galerie  l'étude  des  plantes  américaines  dut  céd^r 
pas  k  des  recherches  histologiques  sur  la  genèse  de  l'amidon.  La  termiDa*' 
de  la  Ckhris  se  trouvait  indéfiniment  ajournée  :  cette  œuvre,  toute  de  coir.* 
raison  entre  des  matériaux  d'origines  si  diverses,  n'était  possible  qu'au  Ma?4>. 
où  Weddell  avait  déposé  tout  le  firuit  de  ses  récoltes,  ne  gardant  rien  p»ur 
d'un  voyage  exécuté  aux  frais  du  Jardin. 
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A  Bagoères-dé^Bigorre,  la  Flore  des  Pyrénées  aurait  pa  offrir  on  aiimenl  à 
son  actif itë.  Mais  M.  Philippe  venait  d'en  publier  les  plantes  vasculaires.  Wed- 
dell  se  rejeta  sur  la  cryptogamie  :  il  s'adonna  k  Tëtude  des  Lichens,  mais  non 
pas  sans  maître.  Il  sollicita  et  sut  mettre  k  profit  la  direction  scientifique  qu'un 
seul  bouune  pouvait  alors  donner  en  France  dans  cet  ordre  de  recherches. 
Quelques  anuëes  plus  tard,  en  187a,  c'est  encore  avec  M.  Nylander  qu'il  re- 
venait visiter  les  Pyrénées,  à  l'orient  de  la  chaîne  cette  fois,  et  en  jouissant  à 
Collioure  de  l'hospitalité  de  M.  Nandin;  et  lorsque,  en  187&,  celui  que  le 
révérend  W.-A.  Leighton  nomme  le  prince  des  botanistes  micrographes  con- 
temporains eut  fait  pleuvoir  sur  la  tête  de  son  élève ,  pour  punir  un  acte 
d^émaocipation,  tout  ce  que  la  langue  latine  renferme  de  plus  ironique  et  de 
plus  désobligeant,  nous  savons  que  Weddell,  tout  en  regrettant  d'être  traité 
par  lui  comme  un  ennemi,  n'avait  pas  cessé  de  le  regarder  comme  un  maître. 
C'est  qu'aussi  le  néophyte,  d'esprit  toujours  indépendant  et  ouvert  aux  idées 
neuves,  avait  osé  adopter  celles  de  M.  Ed.  Bomet,  bien  que  la  théorie  algo- 
lifhénique  eût  été  réprouvée  par  le  savant  suédois.  Cependant  là  encore  Weddell 
«oQservait  sa  liberté  de  jugement,  il  n'adhérait  que  suomodo,  comme  il  l'a  dit 
ki-méme,  à  l'hypothèse  primitive  de  M.  Schwendener.  11  a  eu  le  mérite  de 
btre  disparaître  des  travaux  fondés  sur  cette  conception  le  mot  de  parasitisme, 
qiii  avait  donné  lieu  à  des  réfutations  énergiques  et  judicieuses.  Il  voyait  dans 
le  trmjQrttum  (Grisebacb)  une  ft Société  coùpéruàmyi.  Ainsi  réduite,  la  théorie 
ilgolicbénique  était  devenue  viable  et  se  trouvait  acceptée  par  des  botanistes 
teLsqoe  MM.  Decaisne,  Bentham  et  J.  Hooker. 

La  Lichénographie  doit  encore  à  Weddell  des  observations  d^nne  grande  im- 
portance taxonomique.  Tout  en  suivant,  à  peu  de  chose  près,  dans  ses  travaux 
descriptifs,  l'ordre  général  proposé  par  l'auteur  du  Proènmm  Lkh^nographia 
foUiœ  et  (Ugeriœ,  Weddell  pensait  que  le  célèbre  cryptogamiste  avait  laissé  trop 
"l'tematiquement  de  côté  les  travaux  de  ses  contemporains,  MM.  Kœrber  et 
^«lalongo,  notamment  en  ce  qui  concerne  la  division  des  grands  genres 
'^  (cliariua.  Il  portait  plus  loin  encore  sa  liberté  d'appréciation.  On  sait  qu'au* 
jourd'hui  des  savants  éminenls  distingvent  parmi  les  Lichens,  entre  les  échan- 
tillons les  plus  analogues,  des  espèces  distinctes  selon  la  grosseur  relative  de 
i^rs  spores  et  selon  la  réaction  offerte  par  leur  thalle  au  contact  de  la  potasse 
au  de  rhypochlorite  de  chaux.  Après  avoir,  dans  ses  premiers  travaux,  suivi  ce 
Douveau  courant,  Weddell  ensuite  y  résista  progressivement,  et  enfin  il  osa 
écrire  que  cries  caractères  chimiques  des  Lichens  ne  devront  être  admis  comme 
caractères  diagnostiques  des  espèces  ou  de  leurs  variétés  qu'autant  qu'ils  coîn- 
rideront  avec  quelques  caractères  morphologiques?).  Il  n'en  fallait  pas  tant  pour 
iltirer  sur  sa  tête  le  courroux  de  M.  Nylander. 

Notre  botaniste  alors  n'était  plus  à  Bagnères.  M.  Samuel  Weddell  avait 
Kssé  de  se  plaire  dans  les  Pyrénées  et  avait,  décidé  de  remonter  vers  le 
%utre  de  la  France.  Si  la  ville  de  Poitiers  fut  alors  choisie  pour  nouvelle  rési- 
lence, c'est  que,  dès  1861,  M.  Mandon  s'y  était  fixé  avec  ses  plantes  en  re- 
tenant de  Sorata.  Weddell  put  se  remettre  avec  lui  à  ses  premières  et  chères 
Etudes.  Un  mémoire  publié  par  lui  dans  les  Annales  (5*  série,  t  I*^)  fut  con- 
féré aux  nouveautés  que  les  récoltes  de  M.  Mandou  ajoutaient  aux  premières 
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de  la  Société  de  boUuûqw  de  FroMoe  ie  96  féfner  i86&(^).  Enfin,  le  to  Itsno^ 
de  Tannée  suivante,  le  même  recueil  enregistrait  encore  une  pranim  li<u 
des  plantes  boliviennes  de  M.  Mandon;  Wadddl  avait  travaille  i  leor  déUr- 
mination  avec  Schulli-Bipontinus  et  M.  Kûtxing.  MalheoreoMment  la  mort  \^ 
Mandon  rompit  brusquement,  en  1867,  ces  ëtndes  oommanes.  Weddeli  «-ni 
consolait  dans  la  cité  littéraire  de  Poitiers  an  milieu  d*une  société  cboi«"-.| 
amie  des  fêtes,  dans  un  petit  cénacle  de  botanistes  dont  il  était  Fane  :  M.  Pv. 
rault,  professeur  à  TÉcole  secondaire  de  médecine,  M.  Gaitteao,  M.  (>>n«tanii'. 
M.  J.  Ricbard,  magistrat  distingué  auquel  on  doit  de  précieuses  décoat(>r.'^ 
publiées  par  M.  Nylander  dans  le  Flora  ^  sous  les  auspices  duqoel  Wcdddi  k 
sa  première  visite  à  Ligugé.  Le  Catalogue  de»  plaïUeo  de  la  ViemtÊe^  récemmtn' 
publié  par  M.  Poirault,  dut  beaucoup  aux  herborisations  faites  dans  h:- 
société  intime,  on  notre  ami  répandait  comme  un  rayonnement  parine: 
reflet  éloigné  de  renseignement  dWdrien  de  Jussieu. 

Des  travaux  d'une  portée  plus  générale  s*âabon9it  cependant  dans  son  herivr 
une  seconde  édition  de  sa  monographie  des  Urtioées,  destinée  au  Ptodnmu 
et  la  préparation  de  celle  des  Podostémées,  qu*il  avait  jadis  appris  a  tooDailr- 
dans  les  rapides  du  Tocantins,  et  depuis  étudiées  en  conunnn  avec  M.  Tola»0'. 
I auteur  du  genre  \leddeUi$ia.  U  revoyait  ses  notes  de  quindogie,  sujet  «p  i 
n  avait  jamais  abandonné,  et,  aidé  par  la  publication  des  travaux  de  Pavoo  < 
de  Mutis,  fort  de  famitié  et  de  la  collaboration  de  M.  J.-E.  Howard ,  il  réoiii«^i: 
nos  connaissances  des  caractères  botaniques  et  chimiques  des  Cmrhem  ^  ' 
mémoire  intitulé  .Volet  sur  ko  Qamfmmoê  suscita  de  Télonnemeiit  et  même  > 
critiques.  Le  botaniste  descripteur  de  l'école  des  Jussieu  et  par  oonaéqoeot  *- 
Linné,  sautant  à  pieds  joints  painlessBS  la  eoneeption,  Ibndamentale  en  \^ 
toire  naturelle,  de  Tunité  spécifique,  se  demandait  si  les ^bnMs  conpoNao*  ' 
genre  Cmehoma  ne  sont  pas  ie  résultat  du  développement  ou  de  la  variai  -* 
d^un  très  petit  nombre  de  formes  typiques  ou  même  d*nne  sevle,  qui  «^) 
alors  nommée  Qmma  pmmitna.  Et,  dans  sa  monographie  généalogique,  U  '^ 
question  ffdu  premier  rameau  de  la  deuxième  divisions  etc.  M.  Chevreol  m 
pas  dédaigné  d'honorer  ce  mode  d'exposition  d'une  critique  sévère  ^.  <^^ 
qu'a  étonnés  celte  «trande  Miifrf  de  Wedddl  ont  montré  par  cet  éloaoeiimi 
même  qu'ils  méccmnaissaient  dTune  part  la  nature  intime  de  cet  esprit,  (ouj^ur 
amoureux  de  la  nouveauté  en  matière  sdentifiqne,  et  la  nationalité  do  oato- 
raliste,  séduit  comme  tous  ses  compatriotes  d'ooire-llanche  par  la  grande  [^ 
nommée  de  M.  Ch.  Darwin.  Lorsque  Wedddl  écrivait  que  pour  lui  fesfècf 
exprime  simplement  un  àdgté  de  variation  pins  élevé  d'un  00  deux  iM(^ 
que  celui  de  la  variété,  il  eAt  été  bien  fier  de  songer  qu'il  (rayait  akfs  b  *<*'- 
en  France  devant  les  pas  de  son  successeur  fulor  à  f  Académie. 

Cela  se  piisiit  en  1870.  Les  événements  vinrent  interrompre  ses  tnvaoï. 
Après  la  déclaration  de  guerre,  et  surtout  lors  des  progrès  que  firent  les  aniKC^ 


('    Uneîà^^€tMhoàn\e^tu^MmÊd9tm{Vîeàd.)m€ÏtgemtMmii»(i^M^^ 
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prussiennes  dans  TOoest,  sa  bmilie  effrayée  voulait  quitter  la  France.  Cette 
i-»\<  Weddell  sot  résister  à  son  père;  il  sentait  qu'il  pouvait  «^tre  utile  :  il  voulut 
=  *kre.  La  plus  grande  pièce  de  sa  vaste  et  hospitalière  maison  fut  convertie  en 
amlMilaDce,  et  il  y  pansait  les  blessés,  tandis  que  les  dames  confectionnaient 
^  ;plets  et  des  bas  pour  les  envoyer  à  nos  prisonniers  en  Allemagne.  Leur 
-j4n(é  devenait  proverbiale.  Un  jour,  en  plein  hiver  de  décembre  1870,  sur 
j  firomenade  de  Blossac,  alors  convertie  en  bivouac^  il  entend  un  jeune  lieu- 
-laat,  H.  Dubost,  se  plaindre  amèrement  à  un  camarade  de  n^avoir,  pour  lui 
'  ^^  vingtrcinq  hommes,  épuisés  par  une  marche  de  quinze  jours,  «d'autre 

■vineat  que  ce  jardina.  L excellent  homme  n'hésite  pas  :  il  emmène  tran* 
;  i'Ioment  chez  lui  loflicier  et  ses  vingt-cinq  hommes;  on  débarrasse  de  ses 

*iU^  (ce  fut  la  le  vrai  sacrifice)  une  grande  galerie  vitrée  qui  servait  de 

^^yi  tempérée <»  et  la  galerie  garnie  de  paille  fournit  au  moins  un  abri  aux 

»HaU  pendant  quelques  jours.  «rXouseAmes  même,  m'a  dit  M"*  Weddell,  la 

'  .«faction  de  les  nourrir  aussi.  ^  Malheureusement  notre  confrère  ne  sut  pas 

'  L-tmer  a  ces  devoirs  charitables.  En  ce  temps  de  guerre  <.  à  Poitiers  comme 

1  beaucoup  de  villes  placées  sur  la  limite  de  rinvasion,  tous  les  hommes 

•'.•li^  s  étaient  faits  militaires  et  montaient  la  garde  à  lour  de  rôle,  la  nuit, 

*^«^.^  les  faubourgs.  Quoique  étranger,  Weddell  réclama  sa  part  de  ce  devoir 

]ue,  bravant  le  froid  glacial  de  l'hiver;  et  de  cette  époque  data  la  première 

?^vf  altération  de  sa  santé,  et  Torigine  de  la  maladie  de  cœur  qui  devait  Tem- 

.'■fter. 

Il  se  remit  cependant  et  put,  au  printemps  de  1871,  ouvrir  sa  maison  à 

niques  amis.  Parmi  eux  se  trouva,  bien  inopinément,  M.  Ad.  Brongniart, 
pi.  |»endant  les  horreurs  de  la  Commune,  vint  à  Poitiers  chercher  un  refuge 
'***  sa  famille  auprès  d'un  futur  collègue.  La  mort  de  M.  Hugo  MohI  laissa 

*)tnt  une  place  vacante  parmi  les  correspondants  de  la  section  de  botanique. 
^  3rongniart  se  fit  le  patron  de  la  candidature  de  Weddell  et  n  eut  aucune 
•  ^-  à  la  faire  triompher  (5  août  187a). 

I>^  Comptes  rtndu»  étaient  dès  lors  ouverts  plus  largement  à  notre  confrère, 
l'i  fD  profita  pour  y  insérer  les  remarques  de  géographie  botanique,  assuré- 
>iil  n^ïuves  en  un  point  important,  que  lui  avaient  suggérées  ses  études  cryp- 
^■^miques.  Je  veux  parler  du  rôle  que  joue  le  JuitCroinMi  neutre.  Puisqu'un 
^  grand  nombre  de  Lichens  se  montrent  indifférents  quant  i  la  nature  sili- 
^^^^,  ou  oi]ganique  du  «vitbtifiaR,  auquel  ils  ne  demandent  que  de  n'exercer 
'3r  eux  aucune  influence  nuisible,  c^est  qu*il  existe  vraiment  des  tubêtrala 
^*^utres  an  point  de  vue  chimique  :  théorie  également  vraie  pour  les  Pha- 
ri'-rogames,  comme  M.  Contejean  s*esl  chaigéde  le  démontrer. 

L4*s  excursions  lichénologiques  et  les  arrêts  caus<^  par  la  maladie  n'empé- 
^naient  pas  Fauteur  de  la  CUms  anàina  de  songer  au  troisième  volume  de  son 
Kuire  inachevée.  Il  rédigeait  les  Apétales  et  monographiait  les  Graminées  des 
^ndes,  tontes  étiquetées  de  sa  main  dans  l'herbier  du  Muséum.  Son  étude  des 
'S^iUfta,  publiée  dans  le  BmBàm  de  la Sœiité  botamque  de  Fnmee  en  mai  1876, 
^i**  comprend  guère  que  les  tableaux  dichotomiques,  mais  nous  avons  les  des- 
Tiptions  complèles  de  ce  genre,  écrites  par  lui,  et  il  est  permis  d'espérer  qu'une 
ii^in  amie  saura,  à  Taîde  de  ces  fragments  ei  des  détermtnatîoiisde  Weddell, 
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familles  du  Prodromut.  Le  Mandomm  bciwiauU  (  Wedd.)  Ait  publie  dans  le  BwBàà 
de  la  Société  de  botanique  de  France  le  96  février  i86&(^).  Enfin,  le  10  fé%n«>j 
de  fannëe  suivante,  le  même  recueil  enregistrait  encore  une  première  li^ 
des  plantes  boliviennes  de  M.  Mandon;  Weddeii  avait  travaille  i  leur  dét^f 
mination  avec  Schuitz-Bipontinus  et  M.  Kûtzing.  Malheureusement  la  mort  •: 
Mandon  rompit  brusquement,  en  1867,  ces  études  communes.  Weddeii  •"< 
consolait  dans  la  cité  littéraire  de  Poitiers  au  milieu  d'une  société  choi^'V 
amie  des  fêtes,  dans  un  petit  cénacle  de  botanistes  dont  il  était  Tânie  :  M.  Poi 
rauU,  professeur  à  TEcole  secondaire  de  médecine,  M.  Goitteau,  M.  (>)nslanti.. 
M.  J.  Kicbard,  magistrat  distingué  auquel  on  doit  de  précieuses  découvert'' 
publiées  par  M.  Nylander  dans  le  Flora,  sous  les  auspices  duquel  WeddHt  *i 
sa  première  visite  à  Ligugé.  Le  Catalogue  des  planies  de  la  Vienne,  récemmta 
publié  par  M.  Poirault,  dut  beaucoup  aux  herborisations  faites  dans  r^*u 
société  intime,  où  notre  ami  répandait  comme  un  rayonnement  pari>K) 
reflet  éloigné  de  renseignement  d'Adrien  de  Jussieu. 

Des  travaux  d'une  portée  plus  générale  s'élaborent  cependant  dans  son  herb  '* 
uàe  seconde  édition  de  sa  monographie  des  Urtioées,  destinée  au  Prodromu 
et  la  préparation  de  celle  des  Podoslémées,  qu'il  avait  jadis  appris  à  connaîtra 
dans  les  rapides  du  Tocautins,  et  depuis  étudiées  en  commun  avec  M.  Tola^Dc 
Fauteur  du  genre  WeddelUna,  Il  revoyait  ses  notes  de  quinologie,  sujet  qcd 
n'avait  jamais  abandonné,  et,  aidé  parla  publication  des  travaux  de  Pavon^^i 
de  Mutis,  fort  de  l'amitié  et  de  la  collaboration  de  M.  J.*E.  Howard,  il  réani<s4*: 
nos  connaissances  des  caractères  botaniques  et  chimiques  des  CmcAom.  ^  ' 
mémoire  intitulé  NoU$  «tir  lee  Quinquinas  suscita  de  Tétonnement  et  même  .^ 
critiques.  Le  botaniste  descripteur  de  l'école  des  Jussieu  et  par  oonséqueo!  .«* 
Linné,  sautant  à  pieds  joints  par-dessus  la  conception,  fondamentale  ens:^ 
toire  naturelle,  de  l'unité  spécifique,  se  demandait  si  les ybrmet  compo>aot 
genre  Cinchona  ne  sont  pas  le  résultat  du  développement  ou  de  la  van«(-**'- 
d'un  très  petit  nombre  de  formes  typiques  ou  même  d'une  seule,  qui  ^*^'' 
alors  nommée  Quina  primitiva.  Et,  dans  sa  monographie  généalogique,  il  '-^' 
question  «du  premier  rameau  de  la  deuxième  division y>,  etc.  M.  Chevreul  m 
pas  dédaigné  d'honorer  ce  mode  d'exposition  d'une  critique  sévère  ^^.  Ceux 
qu'a  étonnés  cette  seconde  manière  de  Weddeii  ont  montré  par  cet  étonoemeDl 
même  qu'ils  méconnaissaient  d'une  part  la  nature  intime  de  cet  esprit,  toujoo^ 
amoureux  de  la  nouveauté  en  matière  scientifique,  et  la  nationalité  do  oato- 
raUste,  séduit  comme  tous  ses  compatriotes  d'outre-Manche  par  la  grande  re- 
nommée de  M.  Gh.  Darwin.  Lorsque  Weddeii  écrivait  que  pour  lui  fesp^' 
exprime  simplement  un  degré  de  variation  plus  élevé  d'un  ou  deux  écbeloo* 
que  celui  de  la  variété,  il  eût  été  bien  fier  de  songer  qu'il  frayait  alon  b  *»'< 
en  France  devant  les  pas  de  son  successeur  futur  à  l'Académie. 

Cela  se  passait  en  1870.  Les  événements  vinrent  interrompre  ses  travail' 
Après  la  déclaration  de  guerre,  et  surtout  lors  des  progrès  que  firent  les  année* 

<*)  n  ne  faut  pas  coafondre  le  genre  Mandoma  (  Wedd.)  avec  le  genre  Mtmdoma  pobb^  b  n^ 
année  par  Schalti-Bipontinus  dans  le  Unnœa,  et  qui  appartient  Clément  a  la  tamille  des  C^^ 

<4  Jsmmtd  des  SasanUp  OQvembra  1874-jsnner  1876. 
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TfiHSMiiei  dans  FOoest,  sa  famille  effrayée  voulait  quitter  la  France.  Celte 
X4^  UfdMI  snt  résista  à  son  père;  il  sentait  qu  ii  pouvait  ôtie  utile  :  il  roulnt 
'Ht.  Ls  pins  grande  pièce  de  sa  vaste  et  hospitalitre  maison  fut  convertie  en 
labaiaaee,  et  il  y  pansait  les  blessés,  tandis  que  les  dames  confectionoaieot 
.-*«  ilHB  H  des  bas  pour  les  envoyer  à  nos  prisonniers  en  Allemagne.  Leur 
".f'iW  devenait  proverbiale.  Un  jour,  en  plein  hiver  de  décembre  1870,  sur 
.  '^nmenade  de  Blossac,  alors  convertie  en  bivouac,  il  entend  on  jeune  lieu- 

-  uL  U.  Dubo6t«  se  plaindre  amèrement  à  un  camarade  de  n  avoir,  pour  lui 
'  «r^  vinjt^inq  hommes,  épuisa  par  une  marche  de  quinze  jours,  vd*autre 

-jifDt  que  ce  jardin^.  Leicelient  homme  n  hésite  pas  :  il  emmène  tran* 

i^fuent  chez  lui  i'offider  et  ses  vingt-cinq  hommes;  on  débarra.'^se  de  ses 

-^  (ce  fut  là  le  vrai  sacrifice)  une  grande  g;<tcrie  titrée  qui  servait  de 

•**^  t?mperée,  et  la  galerie  garnie  de  paille  founiit  au  moins  un  abri  aui 

-  ïs  peiidant  quelques  jours.  -Xousedmes  même,  m'a  dit  M"*  Weddeil,  la 
-lotion  de  les  nourrir  aussi. -^  Malheureusement  notre  confrère  ne  sut  pas 
-  nier  a  ces  devoirs  charitables.  En  ce  temps  de  guerre,  a  Poitiers  comme 

.  >4acoup  de  villes  placées  sur  la  limite  de  1  invasion,  tous  les  hommes 
:-<»'étaient  faits  militaires  et  montaient  la  garde  à  tour  de  rôle,  la  nuit, 

:*>  l«fs  lanboargs.  Quoique  étranger,  Weddeil  réclama  sa  part  de  ce  devoir 
:-je.  bravant  le  froid  glacial  de  Thiver;  et  de  cette  époque  data  la  première 

">'*  altération  de  sa  santé,  et  I  origine  de  la  maladie  de  cœur  qui  devait  Pem- 

»e  remit  cependant  et  put,  au  printemps  de  1871,  ouvrir  sa  maison  à 

''ques  amis.  Parmi  eux  se  trouva,  bien  inopinément,  M.  Ad.  Brongniart, 

;<^dant  l«'S  horreurs  de  la  Commune,  vint  à  Poitiers  chercher  un  refuge 

-'  ^  famille  auprès  d*un  futur  collègue.  La  mort  de  M.  Hugo  Mohi  laissa 

*  *- 1  ane  place  lacante  parmi  les  correspondants  de  la  section  de  botanique. 

'  imogniart  se  fit  le  patron  de  la  candidature  de  Weddeil  et  n'eut  aucune 

'  ^  à  la  faire  triompher  (5  août  1879). 
^'  Coa^plcs  rembu  étaient  dès  lors  ouverts  plus  largement  à  notre  confrère, 

-  "D  profila  pour  y  insérer  les  remarques  de  géographie  botanique,  as<;un^ 
'  -  .1  neuves  en  un  point  important,  que  lui  avaient  suggérées  ses  études  cryp- 

-^iniques.  Je  veux  parler  du  rdie  que  joue  le  smlmtmwm  neutre.  Puisqu'un 

"^  graml  nombre  de  Lichens  se  montrent  indifférents  quant  i  la  nature  sili- 
'-'^  ou  oi^niqoe  du  tmbtt^amm.  auquel  ils  ne  denundent  que  de  nVxercer 
'''  eux  aucune  influence  nuisible,  c^est  qu*il  existe  vraiment  des  tuUirata 

'Jtres  an  point  de  vue  chimique  :  théorie  également  vraie  pour  les  Pha- 

*rt)gaaies,  comme  M.  Contejean  s^est  chargé  de  le  démontrer. 
L^  excursions  lichénologiques  et  les  arrêts  causa  par  la  maladie  n  empè- 

'  ■*i*'nt  pas  Fauteur  de  la  CUorig  anJUiû  de  songer  au  troisième  volume  de  son 
^«re  ioacbevée.  Il  rédigeait  les  Apétales  et  monographiait  les  Graminées  des 
^ife4«s,  toutes  étiquetées  de  sa  main  dans  Therbier  du  Muséum.  Son  étude  des 
f^rruim,  publiée  dans  le  lUbm  JelaSodété  iotamfue  de  Frmmee  en  mai  1875, 

"  <^HDprend  guère  que  les  tableaux  dichotomiques,  mais  nous  avons  les  des- 
''^|>(ions  complèlet  de  ce  genre,  écrites  par  Ini,  et  il  est  permis  d'espérer  qu^une 
^ia  amie  saura,  à  Faide  de  ces  firagmeots  al  des  déterminations  de  Weddeil, 
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iamiiles  du  Prodrrnnm.  Le  Mandoma  bciwiensis  (  Wedd.  )  fut  publie  dans  le  BJUm 
de  la  Société  de  botanique  de  France  le  96  février  i86&(^).  Eoiin,  ie  10  février 
de  Tannëe  suivante,  le  même  recueil  enregistrait  encore  une  première  listx 
des  plantes  boliviennes  de  M.  Mandon;  Weddeil  avait  travaille  i  leur  dëler- 
mination  avec  Schuitz-Bipontinus  et  M.  Kùtzing.  Malheureusement  la  mort  ^ 
Mandon  rompit  brusquement,  en  1867,  ces  ëtudes  communes.  Weddeil  «o 
consolait  dans  la  cité  littéraire  de  Poitiers  au  milieu  d'une  société  choN- 
amie  des  fêtes,  dans  un  petit  cénacle  de  botanistes  dont  il  était  Fâme  :  M.  Poi 
rault,  professeur  à  TÉcole  secondaire  de  médecine,  M.  Guîtteau,  M.  Constantin 
M.  J.  Richard,  magistrat  distingué  auquel  on  doit  de  précieuses  découten^ 
publiées  par  M.  Nylander  dans  le  Flora,  sous  les  auspices  duquel  Weddeil  t 
sa  première  visite  à  Ligugé.  Le  Catalogue  des  plantée  de  la  Vienne^  récenuDen' 
publié  par  M.  Poirault,  dut  beaucoup  aux  herborisations  faites  dans  fW:* 
société  intime,  où  notre  ami  répandait  comme  un  rayonnement  parisin. 
reflet  éloigné  de  renseignement  d'Adrien  de  Jussieu. 

Des  travaux  d'une  portée  plus  générale  s'élaborent  cependant  dans  son  herb/r 
une  seconde  édition  de  sa  monographie  des  Urtioées,  destinée  au  Prodrom» 
et  la  préparation  de  celle  desPodosîémées,  qu'il  avait  jadis  appris  à  coonaitr' 
dans  les  rapides  du  Tocantins,  et  depuis  étudiées  en  commun  avec  M.  Tola^ik 
l'auteur  du  genre  Weddellina.  Il  revoyait  ses  notes  de  quinoiogie,  sujet  <|cl 
n'avait  jamais  abandonné,  et,  aidé  par  la  publication  des  travaux  de  Pa«oo  -. 
de  Mutis,  fort  de  l'amitié  et  de  la  collaboration  de  M.  J.*E.  Howard,  il  réoDi<s« . 
nos  connaissances  des  caractères  botaniques  et  chimiques  des  Cmduma.  ^  : 
mémoire  intitulé  Notes  sur  les  Quinquinas  suscita  de  l'étonnemeut  et  mémf  > 
critiques.  Le  botaniste  descripteur  de  l'école  des  Jussieu  et  par  oonséqneDi  ^ 
Linné,  sautant  à  pieds  joints  par-dessus  la  conception,  fondamentale  eob- 
toire  naturelle,  de  l'unité  spécifique,  se  demandait  si  lesybrntes  composant* 
genre  Cinchona  ne  sont  pas  le  résultat  du  développement  ou  de  la  variatf^ 
d'un  très  petit  nombre  de  formes  typiques  ou  même  d'une  seule,  qui  «hi 
alors  nommée  Qvina  primitiva.  Et,  dans  sa  monographie  généalogique,  il  '-^^ 
question  «du  premier  rameau  de  la  deuxième  division «,  etc.  M.  Ghevreal  m 
pas  dédaigné  d'honorer  ce  mode  d'exposition  d'une  critique  sévère  ^.  f^*-^ 
qu'a  étonnés  cette  seconde  manière  de  Weddeil  ont  montré  par  cet  étoooemfoi 
même  qu'ils  méconnaissaient  d'une  part  la  nature  intime  de  cet  esprit,  toujours 
amoureux  de  la  nouveauté  en  matière  scientifique,  et  la  nationalité  do  nsts- 
raliste,  séduit  comme  tous  ses  compatriotes  d'outre-Manche  par  la  grande  re- 
nommée de  M.  Gh.  Darwin.  Lorsque  Weddeil  écrivait  que  pour  lui  Yesfk* 
exprime  simplement  un  degré  de  variation  plus  élevé  d'un  ou  deux  éebeioi» 
que  celui  de  la  variété,  il  eût  été  bien  fier  de  songer  qa'il  frayait  alors  ii  «o'^ 
en  France  devant  les  pas  de  son  successeur  futur  è  l'Académie. 

Cela  se  passait  en  1870.  Les  événements  vinrent  interrompre  ses  traitoi. 
Après  la  déclaration  de  guerre,  et  surtout  lors  des  progrès  que  firent  les  srwee 


<*)  n  ne  faat  pas  confondre  le  genre  Mandonia  (  Wedd.)  avec  le  genre  Mmdema  publia  b  "x^' 
ann<^  par  Schulti-Bipontiniu  dana  le  Lmnœa,  et  qui  appartient  également  â  la  ranoille  des  i*o 


(4  Jeûnai  des  SaeanU,  novembre  t874-jaDvier  1876. 
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*rjweiiei  dans  rOaesi,  sa  famille  effrayée  voalaît  quitter  la  France.  GeUe 
y.^  WfddeU  sot  résister  à  son  père;  il  sentait  qu*ii  pouvait  être  otite  :  il  voulut 
'in.  Le  pins  grande  pièce  de  sa  vaste  et  hospitalière  maison  fut  convertie  en 
tobekoee,  et  il  y  pansait  les  blessés,  tandis  que  les  dames  eonfectionnaieot 
-^  tiHs  ci  des  bas  pour  les  envoyer  à  nos  prisonniers  en  Allemagne.  Leur 

-  «riUf  devenait  proverbiale.  Un  jour,  en  plein  hiver  de  décembre  1870,  sur 
:^roinenade  de  Blossac,  alors  convertie  en  bivouac,  il  entend  un  jeune  lieu- 

-  .lot.  M.  Dubost.  se  plaindre  amèrement  à  un  camarade  de  n^avoir,  pour  lui 
"•^  vingt-cinq  hommes,  épuisés  par  une  marche  de  quinze  jours,  «dautre 

•  aeal  que  ce  jardin'v.  L'eicelient  homme  n  hésite  pas  :  il  emmène  Iran- 
'.«vieni  cbez  lui  Tofficier  et  ses  vingt-cinq  hommes;  on  débarrasse  de  ses 

"^  (et  fut  là  le  vrai  sacrifice)  une  grande  g.tierie  vitrée  qui  senrait  de 
-"'  tempérée,  et  la  galerie  garnie  de  paille  fournit  au  moins  un  abri  aui 
•    *^  peîidant  quelques  jours.  «^NouseAmes  même,  m^a  dit  M*'  WeddeIK  la 

'  4^tion  de  les  nourrir  aussi. '*>  Malheureusement  notre  confrère  ne  sut  pas 

-  nter  à  ces  devoirs  charitables.  En  ce  temps  de  guerre,  à  Poitiers  comme 
-^ancoup  de  villes  placées  sur  la  limite  de  I  invasion,  tous  les  hommes 
*<  s'étaient  faits  militaires  et  montaient  la  garde  à  tour  de  rôle,  la  nuit, 

-iv  l<s  fanbourgs.  Quoique  étranger,  Weddell  réclama  sa  part  de  ce  devoir 

|ie.  bravant  le  froid  glacial  de  Thiier;  et  de  cette  époque  data  la  première 

'^'*  altération  de  sa  santé,  et  Forigine  de  la  maladie  de  cœur  qui  devait  Tem- 

se  remit  cependant  et  put,  au  printemps  de  1871,  ouvrir  sa  maison  à 

''ques  amis.  Parmi  eux  se  trouva,  bien  inopinément,  M.  Ad.  Brongniart, 

:*eodant  l«.'S  horreurs  de  la  Commune,  vint  à  Poitiers  chercher  un  refuge 

-  »a  famille  auprès  d*un  futur  collègue.  La  mort  de  M.  Hugo  MohI  laissa 

*  •  t  une  place  vacante  parmi  les  correspondants  de  la  section  de  botanique. 
'  >roogniart  se  fit  le  patron  de  la  candidature  de  Weddell  et  n  eut  aucune 
'  -  à  la  faire  triompher  (5  août  1879). 

"  Cw^piet  nrnbu  étaient  dès  lors  ouverts  plus  largement  à  notre  confrère, 

■  «"a  profila  pour  y  insérer  les  remarques  de  géographie  botanique,  assuré- 
-  ' :t  neuves  en  un  point  important,  que  lui  avaient  suggérées  ses  études  crvp- 
-"^^miques.  Je  veux  parler  du  rôle  que  joue  le  tmlmiritwm  neutre.  Puisqu'un 

*^  gracd  nombre  de  Lichens  se  montrent  indifférents  quant  à  la  nature  sili- 

''^*^  ou  oi^nique  du  mbtiraiMm,  auquel  ils  ne  demandent  que  de  n'exercer 

'-^  eux  ancone  influence  nuisible,  c'est  qu'il  existe  vraiment  des  suksiraia 

Jtres  an  point  de  vue  chimique  :  théorie  également  vraie  pour  les  Pha- 

'Carnes,  comme  M.  Contejean  s'est  chargé  de  le  démontrer. 
^  excursions  lichénologiques  et  les  arrêts  causés  par  la  maladie  n*empé- 

'^^i^nl  pas  fauteur  de  la  CUims  amàina  de  songer  au  troisième  volume  de  son 
^jire  inachevée.  Il  rédigeait  les  Apétales  et  monographiait  les  Graminées  des 
M«s,  toutes  étiquetées  de  sa  main  dans  Therbier  du  Muséum.  Son  étude  des 
^'T«M,  poMiée  dans  le  lUbm  deUSodété  boêmùque  Je  Frmmee  en  mai  1875, 

"  <:ûtnprâid  guère  que  les  tableaux  dichotomiques,  mais  nous  avons  les  des- 
'''iptions  complèlea  de  ce  genre,  écrites  par  lui,  et  il  est  permis  d'espérer  qu'une 
^ia  «mie  aann,  à  Faide  de  ces  fragmenls  et  des  déterminations  de  Weddell, 
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familles  du  Prodromus.  Le  Manioma  bolwiensis  (  Wedd.)  (bt  publié  dans  le  Bdiclm 
de  la  SodAi  de  botaniqiie  de  France  le  36  février  i86&t^}.  Enfin ,  le  10  févtw 
de  Tannëe  suivante,  le  même  recueil  enregistrait  encore  une  premike  i\^ 
des  plantes  boliviennes  de  M.  Mandon;  Weddell  avait  travaille  k  lair  déirr- 
mination  avec  Schultz-Bipontinus  et  M.  Kûtzing.  Malheureusement  la  mort  o 
Mandon  rompit  brusquement,  en  1867,  ces  ëtudes  communes.  Weddeli  «>'-. 
consolait  dans  la  cité  littéraire  de  Poitiers  au  milieu  d'une  société  choisi 
amie  des  fêtes,  dans  un  petit  cénacle  de  botanistes  dont  il  était  Fâme  :  M.  Per- 
rault, professeur  à  TÉcole  secondaire  de  médecine,  M.  Guitteau,  M.  Conslantii 
M.  J.  Richard,  magistrat  distingué  auquel  on  doit  de  précieuses  découvert'- 
publiées  par  M.  Nyiander  dans  le  Flora,  sous  les  auspices  duquel  WeddelhV 
sa  première  visite  à  Lâgugé.  Le  CaUdogue  des  planies  de  la  I  tcime,  récenuDeo* 
publié  par  M«  Poirauh,  dut  beaucoup  aux  herborisations  faites  dans  c^^:- 
société  intime,  où  notre  ami  répandait  comme  un  rayonnement  pari»»: 
reflet  éloigné  de  renseignement  d'Adrien  de  Jussieu. 

Des  travaux  d'une  portée  plus  générale  s*élaborent  cependant  dans  son  berbrr 
ttùe  seconde  édition  de  sa  monographie  des  Urtioées,  destinée  au  Proànmu 
et  la  préparation  de  celle  des  Podoslémées,  qu'il  avait  jadis  appris  à  coniuitr' 
dans  les  rapides  du  Tocantins,  et  depuis  étudiées  en  commun  avec  M.  ToiasK. 
Fauteur  du  genre  WeddeUina,  Il  revoyait  ses  notes  de  quinologie,  sujet  (pi 
n  avait  jamais  abandonné,  et,  aidé  par  la  publication  des  travaux  de  Pa%0D  < 
de  Mutis,  fort  de  lamitié  et  de  la  collaboration  de  M.  J.-E.  Howard ,  il  réaDi««4t; 
nos  connaissances  des  caractères  botaniques  et  chimiques  des  Cmeluma.  S  * 
mémoire  intitulé  Nous  sur  les  Quinquinas  suscita  de  Tétonnement  et  mém  ^ 
critiques.  Le  botaniste  descripteur  de  Técole  des  Jussieu  et  par  oonséqueoi  ^ 
Linné,  sautant  à  pieds  joints  par-dessus  la  conception,  fondamentale  enii^ 
toire  naturelle,  de  funité  spécifique,  se  demandait  si  lesyi>rmef  composant '- 
genre  Gnchona  ne  sont  pas  le  résultat  du  développement  ou  de  la  variât»*'! 
d'un  très  petit  nombre  de  formes  typiques  ou  même  d'une  seule,  qui  «era' 
alors  nommée  Quina  pnmitiva.  Et,  dans  sa  monographie  généalogique,  il  '"' 
question  «du  premier  rameau  de  la  deuxième  divisions»,  etc.  M.  Chevreal  m 
pas  dédaigné  d'honon^r  ce  mode  d'exposition  d'une  critique  sévère  ^^  (^^^ 
qu  a  étonnés  cette  seamde  manière  de  Weddell  ont  montré  par  cet  étoonemAU 
même  qu'ils  méconnaissaient  d'une  part  la  nature  intime  de  cet  esprit,  toujours 
amoureux  de  la  nouveauté  en  matière  scientifique,  et  la  nationalité  do  nati- 
raliste,  séduit  comme  tous  ses  compatriotes  d'outre-Mancbe  par  la  grande  r^ 
nommée  de  M.  Ch.  Darwin.  Lorsque  Weddell  écrivait  que  pour  lui  T^P^' 
exprime  simplement  un  degré  de  variation  plus  élevé  d'un  ou  deux  éebeloo» 
que  celui  de  la  variété,  il  eût  été  bien  fier  de  songer  qu'il  frayait  alors  la  loie 
en  France  devant  les  pas  de  son  successeur  futur  à  l'Académie. 

Gela  se  passait  en  1870.  Les  événements  vinrent  interrompre  ses  travioi- 
Après  la  déclaration  de  guerre,  et  surtout  lors  des  progrès  que  firent  les  années 

t*)  n  ne  faat  pus  confondre  le  genre  Mandonia  (  Wedd.  )  avec  le  genre  MemdtmU  pabU^  b  °^ 
•nnëe  par  SchuIti-BipontinuB  dans  le  Lmnœa,  et  qui  appartient  Clément  à  la  famille  àes  l^ 
DOBees» 

<^  Jemmûl  dat  Semniê,  noveaibra  1874-janvier  1875. 
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r-rawiiMS  dans  TOoest,  sa  ùimiiie  effrayée  voaiaît  quitter  la  France.  Cette 

:  ii«  Wfddeil  sat  résister  à  son  père;  il  sentait  qu*ii  pouvait  être  utile  :  il  voulut 

Hit.  La  pins  grande  pièce  de  sa  vaste  et  hospitalière  maison  fut  convertie  en 

tdpahiicef  et  il  y  pansait  les  blessés,  tandis  que  les  dames  confectionnaient 

-^  yilHs  et  des  bas  pour  les  entoyer  à  nos  prisonniers  en  Allemagne.  Lear 

".f.'îir  devenait  proverbiale.  Ln  jour,  en  plein  hiver  de  décembre  1870,  sur 

-  promenade  de  Blossac,  alors  convertie  en  bivouac,  il  entend  on  jeune  lieu- 

>i«i;,  H.  Dubost,  se  plaindre  amèrement  à  un  camarade  de  n'aroir,  pour  lui 

-  ^  vingt-cinq  hommes*  épuisés  par  une  marche  de  quinze  jours,  «dautre 

**  neol  qne  ce  jardina,  ^excellent  homme  n  hésite  pas  :  il  emmène  tran* 

:*iDent  chez  loi  lofficier  et  ses  ringt-cinq  hommes;  on  débarrasse  de  ses 

'  v<  (ce  fut  la  le  vrai  sacrifice)  une  grande  g;ilerie  titrée  qui  senait  de 

-'*"  tempérée  «  et  la  galerie  garnie  de  paille  fournit  au  moins  un  abri  aox 

*    4N  pôidant  quelques  jours.  '^Xous  eûmes  même,  m'a  dit  M"*  WeddeIK  la 

-Klion  de  les  nourrir  aussi. -<»  Malheureusement  notre  confrère  ne  sut  pas 

-nier  à  ces  devoirs  charitables.  En  ce  temps  de  guerre,  à  Poitiers  comme 

■  >aQcoup  de  villes  placées  sur  la  limite  de  rinva>ion,  tous  les  hommes 

i'<  s'étaient  faits  militaires  et  montaient  la  garde  à  tour  de  rôle,  la  nuit, 

-*^•  l«s  lanboaigs.  Quoique  étranger,  VVeddell  réclama  sa  part  de  ce  devoir 

i'je.  bravant  le  froid  glacial  de  Thiver;  et  de  cette  époque  data  la  première 

'^-' altération  de  sa  santé,  et  lorigine  de  la  maladie  de  cœur  qui  devait  Tem- 

•  se  remit  cependant  et  put,  au  printemps  de  1871,  ouvrir  sa  maison  à 

''ques  amis.  Parmi  eux  se  trouva,  bien  inopinément,  M.  Ad.  Brongniart, 

.  rendant  l«.*s  horreurs  de  la  Commune,  vint  à  Poitiers  chercher  un  refuge 

'"  >a  famille  auprès  d*un  futur  collègue.  La  mort  de  M.  Hugo  MohI  laissa 

'  ''  t  une  place  vacante  parmi  les  correspondants  de  la  section  de  botanique. 

'  imogniart  se  fit  le  patron  de  la  candidature  de  Weddell  et  n  eut  aucune 

'  ^  à  la  faire  triompher  (5  août  1879). 

^^  Cm^ples  rembu  étaient  dès  lors  ouverts  plus  largement  à  notre  confrère, 

"D  profita  pour  y  insérer  les  remarques  de  géographie  botanique,  assuré- 

'jt  o«>uves  en  un  point  important,  que  lui  avaient  suggérées  ses  études  crvp- 

"T^miques.  Je  veux  parler  du  rôle  que  joue  le  sntslraUt  neutre.  Puisqu'un 

*^  ^cd  nombre  de  Lichens  se  montrent  indifférents  quant  i  la  nature  sili- 

'"'^^  on  oi^nique  dn  $tJmtratMm^  auquel  ils  ne  demandent  que  de  n'exercer 

*^r  eux  aucune  influence  nuisible,  c'est  qu'il  existe  vraiment  des  suistrala 

'Utres  an  point  de  vue  chimique  :  théorie  également  vraie  pour  les  Pha- 

"rogaoïes,  comme  M.  Contejean  s'est  chargé  de  le  démontrer. 

I>^  excursions  lichénologiques  et  les  arrêts  causés  par  la  maladie  n*empè* 

'*i4ient  pas  Fauteur  de  la  CUons  amiina  de  songer  au  troisième  volume  de  son 

"^^re  inachevée.  Il  r&ligeait  les  Apétales  et  monographiait  les  Graminées  des 

^1^^,  toutes  étiquetées  de  sa  main  dans  Therbier  du  Muséum.  Son  étude  des 

^'r«M,  paMiée  dans  le  BmOàm  delaSoeUte  bolmûque  de  Frmmee  en  mai  \8^b, 

'*"  comprôid  guère  que  les  tableaux  dichotomiques,  mais  nous  arons  les  des- 

''options  eoraplèles  de  ce  genre,  écrites  par  hii,  et  il  est  permis  d'espérer  qu'une 

^ia  aaiîe  saon,  à  Paîde  de  ces  fragments  al  des  déterminatîoiis  de  Weddell , 
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fiimilles  du  Prodromm.  Le  Manâoma  hoUviengiê  (  Wedd.  )  fut  publia  dans  le  Bvlbùi 
de  la  Sociàé  de  botanique  de  France  le  96  février  i86&(^).  Eofin,  le  10  fétrifr 
de  Fannëe  suivante,  ie  même  recueil  enregistrait  encore  une  première  lisit 
des  plantes  boliviennes  de  M.  Mandon;  Weddeit  avait  travaillé  à  leur  dét^- 
mination  avec  SchulU-Bipontinus  et  M.  Kûtzing.  Malheureusement  la  mort  •> 
Mandon  rompit  brusquement,  en  1867,  ces  études  communes.  Weddeil  ^'i 
consolait  dans  la  cité  littéraire  de  Poitiers  au  milieu  d'une  société  choio 
amie  des  fêtes,  dans  un  petit  cénacle  de  botanistes  dont  il  était  Tâme  :  M.  Po. 
rault,  professeur  à  TEcole  secondaire  de  médecine,  M.  Guitteau,  M.  Cont^tanlii 
M.  J.  Richard,  magistrat  distingué  auquel  on  doit  de  pr^ieuses  décoot<m<^ 
publiées  par  M.  Nylander  dans  le  Flora,  sous  les  auspices  duquel  \\edd<*lir^' 
sa  première  visite  à  Ligugé.  Le  Catalogue  des  plantée  de  la  Vienne ^  récemmcL* 
publié  par  M.  PoirauU,  dut  beaucoup  aux  herborisations  faites  dans  t^\' 
société  intime,  où  notre  ami  répandait  comme  un  rayonnement  pari>ir9. 
reflet  éloigné  de  renseignement  d'Adrien  de  Jussieu. 

Des  travaux  d'une  portée  plus  générale  s'élaborent  cependant  dans  son  berhe:. 
uùe  seconde  édition  de  sa  monographie  des  Urticées,  destinée  au  Phtdroam 
et  la  préparation  de  celle  desPodostémées,  qu'il  avait  jadis  appris  à  roooaih 
dans  les  rapides  du  Tocautins,  et  depuis  étudiées  en  commun  avec  M.  TalasiK. 
l'auteur  du  genre  WeddeUina.  il  revoyait  ses  notes  de  quinologie»  sujet  qci 
n'avait  jamais  abandonné,  et,  aidé  par  la  publication  des  travaux  de  Paion  •*: 
de  Mulis,  fort  de  l'amitié  et  de  la  collaboration  de  M.  J.-E.  Howard ,  il  réanL^»-; 
nos  connaissances  des  caractères  botaniques  et  chimiques  des  Cmekona.  S  - 
mémoire  intitulé  Noiee  sur  les  Quinquinas  suscita  de  l'étonnemeal  et  même  ^ 
critiques.  Le  botaniste  descripteur  de  l'école  des  Jussieu  et  par  eoii8éqtteDi> 
Linné,  sautant  à  pieds  joints  par-dessus  la  conception,  fondamentale  enii«^ 
toire  naturelle,  de  l'unité  spécifique,  se  demandait  si  \es  formes  composant' 
genre  Cinchona  ne  sont  pas  le  résultat  du  développement  ou  de  la  variât""^ 
d'un  très  petit  nombre  de  formes  typiques  ou  même  d'une  seule,  qui  9en' 
alors  nommée  Quina  primitiva.  Et,  dans  sa  monographie  généalogique,  il  '^ 
question  crdu  premier  rameau  de  la  deuxième  division  «,  etc.  M.  Chevreul  n« 
pas  dédaigné  d'honorer  ce  mode  d'exposition  d'une  critique  sévère  ^.  ^^ai 
qu'a  étonnés  cette  seconde  manière  de  Weddeil  ont  montré  par  cet  étoanemeoi 
même  qu'ils  méconnaissaient  d'une  part  la  nature  intime  de  cet  esprit,  toujours 
amoureux  de  la  nouveauté  en  matière  scientifique,  et  la  nationalité  du  aata* 
raiiste,  séduit  comme  tous  ses  compatriotes  d'outre-Manche  par  la  grande  r^ 
nommée  de  M.  Ch.  Darwin.  Lorsque  Weddeil  écrivait  que  pour  lui  Yesfèct 
exprime  simplement  un  degré  de  variation  plus  élevé  d'un  ou  deux  échelon* 
que  celui  de  la  variété,  il  eût  été  bien  fier  de  songer  qu'il  frayait  alon  la  toi« 
en  France  devant  les  pas  de  son  successeur  futur  à  l'Académie. 

Gela  se  passait  en  1870.  Les  événements  vinrent  interrompre  ses  irsum- 
Après  la  déclaration  de  guerre,  et  surtout  lors  des  progrès  que  tarent  les  armées 

(*)  n  ne  faut  pas  confondre  le  genre  Afaïu/onûi  (Wedd.)  avec  ie  genre  Mmudema  pahiié  b  iprf* 
ann^  par  Schullz-Bipontinus  danB  le  Lmnœa,  et  qui  appartient  ^lemenl  à  la  famille  de  1"^ 


<<  Jemmsl  ds$  Sûvanta,  novembre  1876-janvier  1876. 
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prafsieoDes  dans  FOoest,  sa  famille  effinyëe  voulait  quitter  la  France.  Cette 
fois  Weddeil  sat  résister  à  son  père;  il  sentait  qu'il  pouvait  ^tre  utile  :  il  voulut 
Fetre.  La  plus  grande  pièce  de  sa  vaste  et  hospitalière  maison  fut  convertie  en 
imbalaiice,  et  il  y  pansait  les  blessés,  tandis  que  les  dames  confectionnaient 
'W  iplets  et  des  bas  pour  les  envoyer  h  nos  prisonniers  en  Allemagne.  Leur 
fhmié  devenait  proverbiale.  Un  jour,  en  plein  hiver  de  décembre  1870,  sur 
'I  promenade  de  Blossac,  alors  convertie  en  bivouac,  il  entend  un  jeune  lieu- 
'•^aat,  M.  Dubost,  se  plaindre  amèrement  à  un  camarade  de  n'avoir,  pour  lui 
-'.  >es  vingt-cinq  hommes,  épuisa  par  une  marche  de  quinze  jours,  «d autre 
'«jeineoC  que  ce  jardina.  L excellent  homme  n'hésite  pas  :  il  emmène  tran* 
.'jjflement  chez  lui  ioflBcier  et  ses  vingt-cinq  hommes;  on  débarrasse  de  ses 
i9nte<  (ce  fut  là  le  vrai  sacrifice)  une  grande  galerie  vitrée  qui  senait  de 
«TTf  tempérée,  el  la  galerie  garnie  de  paille  fournit  au  moins  un  abri  aux 
«•iilaU  peiidant  quelques  jours.  «^Xous  eâmes  même,  m'a  dit  M"'  Weddell,  la 
l'i^fadion  de  les  nourrir  aussi. -^  Malheureusement  notre  confrère  ne  sut  pas 
-  Strner  à  ces  devoirs  charitables.  En  ce  temps  de  guerre^  à  Poitiers  comme 
'-  beaucoup  de  villes  placées  sur  la  limite  de  I  invasion,  tous  les  hommes 
iHi^  s'étaient  faits  militaires  et  montaient  la  garde  à  tour  de  rôle,  la  nuit, 
:ia«  les  faubouigs.  Quoique  étranger,  Weddell  réclama  sa  part  de  ce  devoir 
{oe,  bravant  le  froid  glacial  de  l'hiver;  et  de  cette  époque  data  la  première 
^*?  altération  de  sa  santé,  et  lorigine  de  la  maladie  de  cœur  qui  devait  Fem- 

[i  se  remit  cependant  et  put,  au  printemps  de  1871,  ouvrir  sa  maison  à 

•4]ues  amis.  Parmi  eux  se  trouva,  bien  inopinément,  M.  Ad.  Brongniart, 
;:•.  {lendant  les  horreurs  de  la  Commune,  vint  à  Poitiers  chercher  un  refuge 
'('*'  sa  famille  auprès  d'un  futur  collègue.  La  mort  de  M.  Hugo  MohI  laissa 

«itôt  une  place  vacante  parmi  les  correspondants  de  la  section  de  botanique. 
'  'iroogniart  se  fit  le  patron  de  la  candidature  de  Weddell  el  n'eut  aucune 
'  -^  à  la  faire  triompher  (5  août  1873). 

u*^  CampÊ/n  rendui  étaient  dès  lors  ouverts  plus  largement  à  notre  confrère, 
Î-'  ^n  profita  pour  y  insérer  les  remarques  de  géographie  boUnique,  assuré- 
:  -rît  D^'uves  en  un  point  important,  que  lui  avaient  suggérées  ses  études  cryp- 
''^oiiques.  Je  veux  parier  du  rôle  que  joue  le  nJmtratwm  neutre.  Puisqu'un 
'-^  grand  nombre  de  Lichens  se  montrent  indifférents  quant  i  la  nature  sili- 
'^'i^  00  oi^nique  do  tuhêîralum,  auquel  ils  ne  demandent  que  de  n'exercer 
^ir  eux  aucune  influence  nuisible,  c^est  qu*il  existe  vraiment  des  suistrata 
autres  an  point  de  vue  chimique  :  théorie  également  vraie  pour  les  Pha- 
>rogames,  comme  M.  Contejean  s*esl  chargé  de  le  démontrer. 

I^s  excursions  lichénologiqoes  et  les  arrêts  causés  par  la  maladie  n'empé- 
'i<ai«*ot  pas  Fauteur  de  la  CUoris  aniina  de  songer  au  troisième  volume  de  son 
nvre  inachevée.  Il  rédigeait  les  Apétales  et  monographiait  les  Graminées  des 
(odes,  toutes  étiquetées  de  sa  main  dans  l'herbier  du  Muséum.  Son  étude  des 
'^'y^mna,  publiée  dans  le  BnUàm  de  la Soâàê  boUimqMe  de  France  en  mai  1876, 
h-  comprend  guère  que  les  tebleaux  dichotomiques,  mais  nous  avons  les  des- 
''nptioos  com|àèles  de  ce  genre ,  écrites  par  lui ,  et  il  est  permis  d'espérer  qu^nne 
laaio  amie  saura  «  à  Taide  de  ees  fragmeols  ei  des  déterminations  de  Weddell , 
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assurer  la  publication  du  troisième  Tolume  de  la  CUorii.  Si,  dans  ses  longues 
heures  de  souffrance,  il  avait  songé  qu'il  pourrait  ainsi  continuer  par  deU  le 
tombeau  son  action  et  son  influence  scientifiques,  cette  pensée  eAt  adouci  sus 
doute  les  angoisses  qui  étreignaient  sa  poitrine,  et  qn'il  voilait  d*nn  scarire 
pour  les  cacher  à  ses  proches.  Il  allait  bientôt  nous  quitter,  laissant  dans  plu- 
sieurs cœurs  reconnaissants  la  trace  de  ces  bienfaito  qui  ne  demandait  que  k 
silence ,  même  à  cette  place  où  Téloge  blesserait  le  bienfaiteur,  laissant  aui  der- 
niers venus  la  mémoire  des  encouragements  qu'il  prodiguait  anx  œuvres  aoo- 
velles,  à  tous  ceux  qui  Tout  connu  f  empreinte  impérissable  de  son  caractèn 
noble  et  sympathique,  de  ce  mélange  original  de  ûegme  anglais  et  de  malice 
gauloise;  îi  nous  surtout,  Messieurs,  le  souvenir  d'un  savant  d*ëUte,  namteor 
autant  que  vulgarisateur,  botaniste  profond  qui  dota  le  vieux  monde  (faoe 
culture  nouvelle ,  celle  des  Quinquinas ,  et  qui ,  partisan  et  membre  télé  de  toutes 
les  grandes  assises  scientifiques,  ne  pouvait  être  plus  dignement  loué  que  de- 
vant le  Congrès  international  d'Horticulture  et  de  Botanique. 

ÉNUMÉRATION  DES  TRAVAUX  DE  H.-A.  WEDDELL. 


1.  Reme  do  genre  CiiRaoRÀ  (^im. we.maL,  3*  série,  t  X,  janvier  i848). 

2.  Sar  le  CwErnus  Ifiucoaiia,  son  mode  de  végétation  et  son  eiploitation  dans  la  profiDft 

de  MaUo^nMO,  an  BrM  (i4iiii.  se.  nmL,  3*  série,  t.  XI,  1849X 

3.  Observations  sur  une  nooveBe  espèce  du  genre  WoLFrii  (^jm.  9c,  «al.,  3*  s^ie,  l  Ili, 

septemlire  18A9). 

à.  Additions  à  la  Flore  de  rAmériqoe  dn  Sud  {Aim.  ae.  maL,  3*  aérie,  t  XIII,  janvieNrH 
i85o;  t  XVIIl,  avril  i85a).  —  Le  rédt  du  vovage  compris  dans  oe  mémoire i« 
traduit  dans  le  Joumoi  df  2a  5oa^ifWticiiiliir«  de  Londres  (1.  VI,  i85i,  p.  t6i*ty^l 

5.  Histoire  naturelle  des  Quihooikas,  ou  Monographie  du  genre  Cuicboua,  suivie  d*uD(^ 

cription  du  genre  Cascabilla  et  de  quelques  autres  groupes  de  la  même  tnbu  [\  ^' 
in-fol.,  avec  35  plaodiesdont  3  coloriées,  janvier  i85o). 

6.  Considérations  sur  Forgane  reproducteur  femelle  des  Balanophorées  et  des  RaffléôicHii 

(i4iiii.  se.  mat ,  3*  série,  t  XIV,  mars  i85i). 

7.  Noie  snr  la  paille  dont  on  fait  les  chapeaux  de  Guayaqnil  (Aim,  se.  luif. ,  3* série,  t.  XM. 

marBi85i). 

8.  Voyage  dans  le  sud  de  la  Bolivie  (1  vol.  in-8*  de  Aoo  pages.  Paris,  i85i).  —  Gê  voIddc 

forme  le  lome  VI  de  Tlfisloirs  d»  rêxpéiUimf  dans  les  publications  da  voy^  de  M> 

Caslelnau. 

9.  Description  d*un  cas  remarquable  d^hybridilé  entre  des  Orchidées  de  genres  différeab 

(i4iiM.  «e.  nol.,  3*  série,  t.  XVIIl,  janvier  i85a). 

10.  Aperçu  d^un  voyage  dans  le  nord  de  la  Bolivie  et  dans  les  parties  voisines  do  Pénw  [B^ 

Utmde  la  Sooêîé àê géogu^hie ,  mars  i85s). 

11.  Voyage  dans  le  nord  de  la  Bolirie  et  dans  les  parties  voisines  du  Pérou  (1  \d.  m-^^ 

570  pages,  avec  une  carte.  Ptaris,  i853). 

12.  Notice  sur  la  Coca,  sa  adtare,  sa  préparation,  son  emploi  et  ses  propriétés  {Èlémtirrt^ 

la  Soe.  «Np.  d^agriadimrt,  i853). 

13.  Notice  sur  quelques  Robiaeées  de  TAmérique  dn  Sod  (ilnn,  «e.  naC,  A*  série,  t.  î' 

février  i85&). 

1A«  Revue  de  la  famille  dea  Urtieées  {Aim.  se.  nol.,  &*  aérie,  t.  I*,  mars  i85&). 
15.  Snr  le  Wouru  MicaiLU  (JM.  d»  kâse.  ba.dêFrmeÊ,t  1"»  p.  SA). 
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16.  Sar  ks  CyitolillieB»  oa  eoncrélioiii  cakures  des  Urtioées  et  d*Mitrct  pkatos  {BnU,  ii  la 

Soc,  hoU  de  France,  t  I**,  p.  S17). 

17.  Sm  feitraclfftai  do  GbouIcImmic  {ML  dslaSoe.  bat.  de  Fraaee,  t  I*',  p.  35o). 

18.  Coup  d'œQ  sur  la  Flore  de  Plombièree  {BulL  d§la  Soe,  hoU  d§  France,  t  II ,  p.  99). 

19.  Sur  qodqaes  ëcorces  offidiuiles  (Biii/.  de  la  Soc.  bot,  de  France,  t.  II,  p.  lâg). 

20.  Sur  les  Gystolithes,  00  ooncrëtîons  calcaires  des  Urticées  et  d^autres  végétaux  {Ann.  te. 

Ml.,  k*  série,  t  II,  mars  i855). 

31.  Sur  la  structure  de  Tovule  y^tal  avant  la  fécondation  {BuU,  de  la  Soc.  hoL  de  Franeep 
t  II,  p.  ûag). 

22.  Sur  Torigine  botanique  du  Quinquina  rouge  officinal  {Und,,  p.  637). 

23.  Giuoais  andira,  ou  Essai  d'une  Flore  de  la  région  alpine  des  Cordillères  de  rAmériqae  du 

Sud  (s  vol.  in-&*.  Paris,  1 855-1 867).  —  Cet  ouvrage  forme  la  sixième  partie  de 
VExpédition  dame  V Amérique  du  Sud  de  M.  de  Castelnau. 

2&.  Sur  le  Pabibtabu  jdbaica  (BuU,  de  la  Soc.  hot.  de  France,  t  II,  p.  653). 

25.  Monographie  de  la  famille  des  Urticées  (Extrait  des  Archivée  du  Mueéuetf  t  IX;  1  vol. 

in- à*,  avec  90  planches.  Paris,  Gide  et  Baudry,  18 56). —  II  se  trouve  un  petit  extrait 
de  cet  ouvrage  dans  les  Annahe  dee  eeiencee  naturellee  (&*  série,  t.  VII). 

26.  Notice  sur  TAbipa  et  rAricoma,  plantes  alimentaires  du  haut  Pérou  {Ann.  se.  noL, 

V  série,  t  VII,  i856). 

27.  Sur  une  cMbranthie  de  Pied  d*alouette  vivace  {Bull  de  la  Soc.  hoî,  de  France,  t.  III, 

p.  346). 

28.  Sur  le  oiode  de  ptrasilisme  du  GnoMOuoH  coocihboh  {BulL  de  la  Sœ,  boL  de  Fraeiêe, 

t  IV,  p.  5i3). 

29.  Sur  les  fleurs  femelles  du  Cthomobiiiii  {tbid.,  p.  796). 

30.  Mémoire  sur  le  Cynomonum  coccineum,  parasite  de  Tordre  des  Balanophorées  (ilreAtoss  du 

Mueéum,  t  X.  Paris,  1860). 

31.  Rapport  sur  une  visite  faite  par  la  Société  botanique,  en  août  1 861,  au  Jardin  des  plantes 

de  la  ville  de  Nantes  {Bull,  de  la  Soc.  bot.  de  France,  I.  VIII,  p.  760). 

32.  Plantes  inédites  des  Andes  {Ann.  se.  nat.,  5*  série,  t  I",  p.  983). 

33.  Sur  le  nouveau  genre  Makdoria  {BulL  de  la  Soc.  bot.  de  France,  t  XI,  p.  5o). 

Si.  Liste  des  plantes  trouvées  au  cirque  de  Héas,  le  17  juillet  1860  (dana  k  Guide  dm  boUh 
mils  herborieant,  de  B.  Viblot,  1'*  édit.,  p.  &53). 

35.  Notice  sur  M.  G.  Mandon  {BuU.  de  la  Soc.  bot.,  L  XIV,  p.  to). 

36.  Sur  la  culture  des  Qdirquihas  {Aetee  du   Congrèe  international  de  botanique,  1867, 

p.  37). 

37.  MoNoeiAPBiA  UancAciABoii  (formant  le  tome  XVI  du  Prodromue,  1869). 

38.  Les  LiciBss  des  promenades  publiques  et  en  particulier  du  Jardin  de  Blo«ac  à  Poitien 

{BuU.  de  la  Soc.  bot.,  t.  XVI,  p.  196). 

39.  Notes  sur  les  Quirquibas  {Ann.  se.  nat,,  5*  série,  t  XI  et  XII,  1870). 

&0.  Sur  les  Podostéroacées  en  général  et  leur  distribution  géographique  en  partîcnlier  {BuU. 
de  la  Soc.  bot.  de  France,  L  XIX,  p.  5o). 

41.  Nouvelle  revue  des  Lichens  du  Jardin  public  de  Bbssac  {Mémoùree  de  la  Soc.  in^.  de» 

tciencet  naturêlkê  de  Cherbourg,  i.  XVII,  1873). 

42.  Sur  le  r6le  du  iubitratum  dans  la  distribution  des  Lichens  saxicoles  {Conq)tet  rendue, 

séance  du  19  mai  1873). 

43.  Les  Lichens  du  massif  granitique  de  Ligugé,  au  point  de  vue  de  la  théorie  minéralogique 

{BuU.  éb  la  Soc.  bot.  de  France,  i.  XX,  p.  169). 

44.  On  a  new  African  Geniis  of  PoDosmACBJi  {Journal  oftke  Unmean  Sodetjf,  i.  XIV,  1873). 

45.  MoHO«BAPHU  PoDosHMACiABiiH  (daBfl  le  toue  XVI 1  du  iVodromiiSy  1873). 
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46.  Sar  le  T(àe  des  goaidies  dans  les  Lichens  {Atû  del  QmgrêiMO  mltnuaùmaU  ftoi— îw  leMi* 

m  Firenze,  p.  65,  mai  1876). 

àl.  Rcnoarka  on  a  paper  publisbed,  jan.  1876 ,  by  W.  Nylander  in  the  FUra  and  latelj  reii. 
sued  in  Grevillea  (Grevillea,  1876). 

AS.  Florule  lichénique  des  laves  d'Agde  (Bull,  de  la  Soc.  bot.  de  Fremce,  t.  XXI,  p.  33o). 

49.  Eiciirsion  licbénolo^pquc  dans  Tiie  d'Yeu,  sur  la  cote  de  la  Vendée  (Mémcire»  de  U  Soc. 

imp.  dêi  Mciencet  de  Cherbourg ,  1 875). 

50.  Remarques  complémentaires  sur  le  rôle  du  ttJutratum  dans  la  distribution  des  licbeof 

saxicoles  {Comptée  rendue,  séance  du  1 A  juin  1875). 

5t.  Les  Substratums  neutres  {Comptée  rendue,  séance  du  9  août  1875). 

52.  Les  Galamagrostis  des  hautes  Andes  {Bull,  de  la  Soc.  bot.  de  France,  L  XXII,  p.  173). 

53.  Sur  ce  que  Ton  appelle  eepèce  en  botanique  {ïhid.,  p.  970). 

54.  Notice  monographique  sur  les  AmpkUoma  de  la  Flore  française  {BuU.  de  h  Soc.  h^ 

de  France,  t.  XX 111,  p.  8a). 

55.  Sur  Tavantage  qu^il  y  aurait  à  remplacer  la  quinine  par  la  dnchonidine  dans  le  traiie* 

ment  des  fièvres  intermittentes  {Comptée  rendue,  séance  du  as  janvier  1877). 

56.  Sur  les  Agagropiles  de  mer  {Actee  du  Congrès  international  dee  botanietee  tenu  à  Arnukr- 

dam  en  18 jj,  p.  58). 

M.  Bebtolon],  président,  fait  une  commnnicatîoD,en  langue  italienne,  sur 
la  Ganse  de  la  maladie  du  mûrier  appelée  vulgairement  Falcli«tto. 

Après  six  années  d'études  sur  la  maladie  du  marier  que  les  Italiens  appellent 
Fakhetlo,  M.  Bertoloni  est  arrivé  à  constater  que  la  mort  des  arbres  est  déter> 
minée  par  un  mycélium  de  champignon  qui  n^est  pas  celui  de  VAgarinu  meUfus, 
comme  quelques  auteurs  l'ont  prétendu.  Ce  mycélium  s'établit  entre  Técorce 
et  le  bois  dont  il  mortifie  les  couches  extérieures  de  Taubier,  et  c'est  quand  i/ 
s'est  suffisamment  étendu ,  qu'il  a  envahi  tout  le  tronc,  que  l'arbre  meurt  presqce 
subitement. 

M.  Bertoloni  annonce  qu'un  travail  détaillé,  fait  sur  ce  sujet,  en  collabore- 
tioD  avec  le  jeune  professeur  Antoine  Bertoloni,  son  neveu,  qui  s^est  occupé 
particulièrement  de  recherches  microscopiques,  va  paraître  prochainement  dans 
le  Nwwo  Giomak  Botanico  ilaUano. 

Il  est  ensuite  donné  lecture  des  communications  suivantes  : 

DU  SIÈGE  DES  MATIÈRES  COLORÉES  DANS  LA  GRAINE, 

PAR  M.  J.  POISSON, 

AIDK-HATOIAUSTB  ad  MUSicil  D«HI8T0IIIB  HATtRBLLB. 

Il  y  a  peu  d'organes  qui  soient  susceptibles  de  prendre  des  aspects  plus  variés 
que  les  graines  des  phanérogames  et  de  présenter  des  modifications  aussi  mul- 
tiples de  leurs  enveloppes  tégumentaires.  J'ai  déjà  indiqué,  dans  plusieurs 
articles  sur  ce  sujet  (^),  l'instabilité  des  enveloppes  de  la  graine,  alors  qu'à 
l'état  d'ovule  celui-ci  s'achemine  vers  son  état  déuniUf.  Ce  n'est  qu'en  assistaot 

<*>  BuU.  dehSoe,hùt.,9éÊMuèeB  iB  mai,  97  jiriHet  1877  et  «5  janvier  1878. 
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au  développement  dea  ëiëmentB  dont  ces  organes  sont  composés  et  en  en  suivant 
l'évolution  qu  on  peut  à  coup  sAr  déterminer  leur  nature  morphologique  à  l'état 
adulte. 

Les  teintes  différentes  que  revêtent  les  graines  sont  nombreuses,  et  la  colo- 
ration est  due  &  des  causes  diverses;  ce  sont,  en  effet,  des  portions  tégumen- 
taires,  souvent  très  distinctes,  qui  la  produisent. 

Je  me  suis  appliqué  à  n'employer  qu  une  seule  expression  pour  désigner  les 
enveloppes  de  Tovule  et  celles  de  la  graine.  Le  mot  tégmnmU  est  celui  qiii  me 
parait  le  plus  satisfaisant;  il  a  été  proposé  par  Schleiden  pour  les  membranes 
de  1  ovule,  et  il  ma  semblé  logique  de  conserver  ce  nom  aux  parties  correspond 
daotes  de  la  graine,  puisque  ce  sont  les  mêmes  tissus  qu'on  a  en  vue,  qu'ils 
soient  jeunes  ou  qu'ils  aient  atteint  leur  maximum  de  développen^enl.  Il  suflB- 
rait  d'indiquer  si  le  tournent  est  simple  ou  double,  et  l'on  simplifierait  ainsi 
une  partie  de  la  botanique  habituellement  fort  compliquée  dans  les  livres. 

Le  type  que  je  me  propose  d'étudier  aujourd'hui  rentre  dans  le  paragraphe 
du  tableau  que  j'ai  donné  précédemment^'^  celui  de  graines  à  tégument  double  et 
ioint  la  partie  teintée  et  résistante  de  la  graine  est  fournie  par  le  tégument  externe. 

VITIS. 

La  structure  de  la  graine  du  Vitis  mnifera  rappelle  sous  certains  rapports  celle 
de  la  graine  du  MagnoUa^  étudiée  déjà  par  MM.  Miers  et  Asa  Gray;  aussi  ai*je 
cru  devoir  observer  ces  deux  types  parallèlement. 

De  Mirbel  et  Payen  (18/19),  ^^^^  '^"^  Mémoire  sur  la  composition  de  plusteurs 
organismes  des  plantes  ^^^  auquel  on  a  beaucoup  emprunté,  donnent  de  bonnes 
figures  de  la  structure  anatomique  du  pépin  de  Raisin.  Ce  sont  surtout  les  épais- 
si&sements  cellulaires  qui  sont  visés  dans  ce  travail;  mais  la  figure  9  de  la 
plaoche  16,  qui  représente  une  portion  de  coupe  d'ensemble  de  la  graine 
al  état  vert,  prouve  bien  que  la  couche  scléreuse  a  été  vue  au  moment  de 
^a  i'onnalion.  Cependant  sa  limite  avec  le  tégument  interne  n'est  pas  indiquée, 
et  il  semble  qu'on  ait  affaire  à  un  tissu  homogène.  On  ne  pouvait  demander 
mieux  à  cette  époque,  même  au  botaniste  qui  a  passé  pour  le  premier  obser- 
vateur de  son  temps.  Si  de  Mirbel  avait  eu  en  vue  le  développement  de  la 
graine  du  Vitis,  il  eût  été  bien  facile  pour  lui  d'en  suivre  le  développement  et 
de  mettre  en  lumière  les  transformations  histologiques  qui  se  font  dans  cet 
organe  pendant  son  accroissement. 

Dans  chacune  des  deux  loges  incomplètes  du  Ftiîi,  un  peu  avant  l'anthèse  et 
alors  que  les  étamines  n'ont  pas  encore  entraîné  la  corolle,  on  trouve  deux 
ovules  collatéraux,  d'abord  horizontaux  et  à  micropyle  tourné  en  bas  et  en 
dehors,  lesquels  deviennent  bientôt  ascendants  etanatropes.  Leur  nucelle  est 
rapidement  recouvert  par  le  tégument  interne,  alors  que  l'externe  est  encore  à 
ïéUki  de  cupule  à  la  base  de  l'ovule;  mais  peu  de  temps  après  ces  enveloppes 
»e  rejoignent  toutes  deux,  et  si,  à  ce  moment,  on  fait  une  section  transversale 

('}  Loc.  cit.,  LXXiV,  p.  19. 

(')  Mém.  de  l'AcatL  àe$  «e.,  XXil,  L  XVi. 
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de  Tovuie,  on  coosUte  qu'il  est  compose  de  la  façon  soifSBle  :  i*  m  nneeHe 
forme  d'ëiëmeots  délicats  et  portaDt  k  son  centre  la  trace  do  sac  embryon- 
naire; 9*  UD  t^meot  interne  forme  d'abord  de  deux  rangs  de  celloles,  maif 
auxquels  viendra  bientôt  s'en  adjoindre  on  troisième  par  suite  de  dédouble- 
ment cellulaire;  3'  un  tégument  externe  dont  les  cellules  sont  un  peu  |riiis 
grandes  que  les  voisines,  mais  Tensemble  des  éléments  ne  diffère  pas  alors  de 
ce  qu  on  observe  pour  le  t^ment  interne. 

Peu  de  temps  après  Tépanouissement  de  la  fleur,  il  ne  se  produit  guère  de 
changement  dans  le  nucelle,  si  ce  n'est  que  les  cellules  de  la  périphérie  restent 
moins  grandes  que  les  autres,  et  leur  forme  se  modiCe  bientôt  sensiMemeiit 
par  suite  du  dédoublement  dans  le  sens  du  rayon.  On  y  trouve  préalablement 
un  plasme  granuleux  qui  s'accorde  bien  avec  les  fonctions  de  multiplicatioB 
de  ces  cellules. 

Quant  au  t^ument  interne,  il  restera  avec  ses  trois  rangs  de  cellules;  cdki 
de  répiderme  interne  ont  augmenté  en  nombre,  mais  restent  stationnaires; 
les  intermédiaires  sont  distendues.  Les  cellules  épidermiqoes  externes  paraisseol 
aussi  avoir  augmenté  on  nombre,  et  ont  épaissi  sensiblement  leurs  parois; 
mais  là  se, borne  le  rôle  du  tégument  interne. 

Au  contraire,  le  tégument  externe  s'est  beaucoup  accru.  Il  ne  compte  pas 
moins  de  dix  k  douze  assises  de  cellules  en  épaisseur.  Cest  alors  que  les  cei- 
laies  de  Tépiderme  interne  de  ce  tégument  se  développent  considérablement 
dans  le  sens  du  rayon  et  yont  bientôt,  à  elles  seules,  former  la  portion  lestacée 
de  la  graine.  Ces  cellules  s'allongent  sans  épaissir  de  bonne  heure  leurs  parois; 
mais  des  cloisons  transversales  se  forment  bientôt  pour  leur  servir  d'ëtais '•. 
C'est  seulement  dors  que  Tépaississement  commence;  il  est  simultané  et  lais» 
de  nombreuses  ponctuations  sur  toute  la  surface  de  ces  cellules  solidifiés, 
sauf  vers  l'extrémité  qui  touche  le  tégument  interne  où  la  paroi  reste  minet 
On  remarque  çà  et  là  quelques-unes  de  ces  cellules  qui  ne  se  sont  pas  cloison- 
nées comme  leurs  voisines.  A  l'état  adulte  on  constate  que  c'est  Tépaississe- 
ment  cellulaire,  légèrement  brunâtre  de  ces  cellules  de  Tépiderme  interne,  qui 
seul  concourt  à  la  teinte  de  la  graine  du  Raisin. 

Pendant  que  ces  modifications  histologiques  se  sont  produites,  loTule,  poor 
devenir  graine,  a  subi  des  changements  de  formes  remarquables. 

Peu  de  temps  après  la  floraison,  l'oTule  présente  une  coupe  transrersale  lé- 
gèrement elliptique,  qui. indique  déjà  que  la  jeune  graine  se  développera  en 
largeur,  comme  si  une  sorte  décompression  lui  était  imprimée  d'avant  en  arrière; 
et  ce  qu'il  y  a  de  particulier,  c'est  que  la  moitié  de  la  graine  seule,  celle  qui 
est  du  côté  de  la  chalaze,  subit  manifestement  ce  développement  latéral;  c'est 
ce  qui  fait  que,  vu  de  face,  un  pépin  de  Raisin  rappelle  assez  bien  la  forme  d'une 
poire  renversée  et  brusquement  étranglée. 

Le  développement  en  largeur  est  bientôt  suivi  d'une  Inflexion  en  dedans, 

(^)  Il  est  è  remarquer  que  lorsque  des  œikiles  de  la  sorte  se  distendent  beaucoup  dans  me  ^ 
rection  détermiDée,  de  deux  choses  Tune:  ou  leur  paroi  se  consolide  rapidement  par  la  foniial«m 
d^un  épaississement,  et  alors  il  n'y  a  pas  de  cloisonnement;  on  répaississement  est  tardif,  et  alon  \e 
cloisonnement  devient  nécessaire  et  précède  la  période  d'épaississemeufc  Ge  fait  est  rtfîoimel  d'aâ- 
leon  et  a  dû  être  observé  par  tous  les  anaUnoistes. 
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V^4-diredu  c6të  de  Taie,  des  deux  porlioDS  Ubérales  de  la  jeune  graine.  Il 
u  ré>allesur  la  coupe  transversale  de  celte  graine  deux  parties  rentrantes  in- 
rne»,  el  qai  sont  d  autant  plus  évidentes  que  la  partie  qui  est  située  en  face 
I  j  faisceau  du  rapbé  semble  s'avancer  comme  un  cap  vers  ce  raphé.  Aussi  une 
--(100  pratiquée  sur  des  graines  de  divers  âges  explique  très  bien  la  figure 
Utifonne  que  fournira  la  même  section  sur  la  graine  mûre. 

h\ir  ne  pas  rendre  incompréhensible  cette  description  déjà  peu  claire  sans 
lide  de  figures,  j'ai  omis  à  dessein  de  dire  que  les  sinuosité  qu'on  observait 
éT  Qoe  coupe  transversale  de  graine  de  Vùig  n  étaient  pas  suivies ,  pendant  Fac- 
rii>«ement«  par  la  couche  épaisse»  celluleuse  et  molle  du  tournent  externe; 
PL^-ci  0  obéit  que  très  tard  à  cette  impulsion.  C'est  la  seule  couche  interne  et 
rr.vuso,  dont  il  est  parlé  plus  haut,  qui  prend  cette  forme  et  Timprime  bien- 
:«  lout  lensemble  de  la  graine;  mais  pendant  longtemps  tout  le  reste  du 
sfUDieut  externe  (qui  contient  de  nombreuses  cellules  à  raphîdes)  est  indif- 
■ml  i  ces  changements  qui  sont  provoqués  uniquement  par  son  épiderme 
L«rDe. 

u  De  se  borne  pas  la  curieuse  structure  de  la  graine  de  Raisin.  On  sait  que 
'>  ^rte  de  taUettum  qu  on  remarque  vers  le  sommet  antérieur  de  la  graine 
&  î^  n*est  aatre chose  que  Tindice  de  la  chalaxe.  Dans  le  jeune  fige,  celle-ci 
^.:)iea  située  dans  Taxe  du  micropyle;  mais  bientôt,  par  suite  d'un  dévelop- 
l'scQt  in^l  qui  se  fait  dans  les  r^ons  voisines  de  cette  chalaxe,  celle-ci 
L-.  n-pooMée  en  avant  tout  en  étant  suivie  par  le  raphé.  En  cet  endroit ,  comme 
c-les  autres  graines  en  général,  Tépaississement  t^umentaire  fait  début  ou 
K  ivrt  réduiL 

Les  deux  ovules  collatéraux  et  anatropes  qu'on  trouve  dans  un  carpelle  de 
^M£a  obavata  sont  dirigés  en  bas  et  leur  micropyle  r^rde  obliquement 
Kûfrieur.  Ils  grandissent  ainsi  ensemble,  mais  souvent  un  seul  devient  fer- 
le- Par  la  compression  latérale  du  carpelle,  les  graines  prennent  la  forme 
uculaire  et  leur  raphé  parcourt  transversalement  une  de  ces  faces  pour  se 
b-ire  à  la  chalaxe. 

La  coupe  d'un  ovule,  quelque  temps  après  la  floraison,  montre:  i°  un  nu- 
tl«  dont  les  cellules  de  la  périphérie  sont  distinctes  des  autres  par  suite  de 
«^gmentalion  radiale  de  ces  cellules;  a"*  un  t^ment  interne  composé  de 
-  00  quatre  rangs  de  cellules;  S""  un  tégument  externe  formé  de  huit  ou 
1  raogs  de  cellules  plus  grandes  que  les  précédentes,  mais  le  rang  épider^ 
^foe  interne  a  déjà  subi  des  modifications.  En  effet,  ces  cellules  se  sont  dé- 
liées radialement  et  elles  vont  bientôt  s'allonger  dans  le  sens  du  rayon 
lime  les  éléments  correspondants  de  la  graine  du  Vki$,  Bien  avant  Tépais- 
araient  de  leurs  parois,  ces  cellules  se  cloisonnent  transversalement  aussitôt 
celles  s'allongent,  en  sorte  que  sur  une  jeune  graine,  ce  rang  unique  de  cel- 
>«,  originairement,  a  déjà  formé  qnatrê  ou  cinq  assises  de  cellules  par  cloi- 

Voir  AaGrty.  PncÊd.  Lôni.  Soe.,!!,  etiDHook.,/oifni.,VlI,p.  i&3.— Hook.f.etTboiiii., 
^■^*  Kp-??-—  Mien,  Qminb.,l,  p.i6s,  17&,  sii.-^  H.  Bail!.,  IhiUdmpL,!,  p.  i36. 
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Bonnement  successif.  Uëpaississement  des  parois  succède  au  cloisonnement 
et  il  est  crible  de  ponctuations.  Toutes  les  autres  cellules  du  tégument  externe, 
et  surtout  celles  qui  sont  éloignées  de  la  couche  scléreuse,  distendent  leur  pa- 
roi considérablement.  Elles  renferment  dans  ie  jeune  âge  beaucoup  de  cris- 
taux d*oxalate  de  chaux  qui  font  défaut  dans  les  cellules  du  tournent  intene, 
et  plus  tard  elles  contiennent  des  globules  oléagineux.  Dans  les  cellules  de  Fé- 
piderme  externe,  il  se  développe  un  pigment  rose  qui  donne  la  coloration  m 
aux  graines  mûres  du  Magnciia, 

La  teinte  noire  que  prend  la  couche  sciéreuse  et  consolidante  de  celte  graine 
est  due  à  une  oxydation  de  Tépaississement  qui,  d'abord  transparent,  se  co- 
lore tardivement  en  procédant  du  dehors  en  dedans. . 

Les  yaisseaux  qui  se  rendent  directement  à  la  chalaze,  sans  s'épanouir  ailleon 
sur  la  graine,  sont  très  abondants  dans  le  raphé;  aussi  lorsque  les  graines  se 
détachent  du  placenta,  elles  sont  retenues  par  un  faisceau  de  trachées  déres- 
lables  et  extensibles,  et  souvent  suspendues  au  carpelle  entrouvert. 

M.  Bâillon  (^)  a  donné  le  nom  à^kéiiropyk  au  point  de  la  chalaze  qui  lim 
passage  au  faisceau  vasculaire  et  là  où  Tépaississement  de  la  couche  scléreuïC 
tait  défaut. 

L'exemple  que  fournissent  ces  deux  sortes  de  graines,  de  former  lenr  por- 
tion testacée  aux  dépens  de  la  couche  épidermique  interne  du  t^menl 
externe,  semble  être  limité  à  un  petit  nombre  de  genres.  J'ai  pu  soupçonner 
cette  curieuse  structure  ailleurs  que  dans  les  deux  types  précités,  mais  je  ne 
Toi  constatée  d'une  façon  certaine,  jusqu'ici,  que  dans  le  Magnolia  et  le  Vitù 
dont  les  matériaux  d'étude  sont  faciles  à  se  procurer. 

HERBORISATIONS  AU  MONT  AIGUILLE  (ISÈRE), 

PAR  M.  J.-B.  VERLOT, 

DinEGTBCn  DU  JARDIN  DIS  PLARTB6  DB  GBBKOBLE. 

Lors  de  la  session  départementale  tenue  à  Grenoble  en  1860  par  la  Société 
botanique  de  France,  j'ai  eu  l'honneur  de  lui  communiquer  te  récit  des  prin- 
cipales herborisations  que  j'a\ais  faites  aux  environs  de  Grenoble,  dans  uu 
rayon  d'environ  5o  kilomètres;  mais  pour  les  botanistes,  bien  des  localité» 
restent  encore  à  signaler. 

Je  viens  aujourd'hui  communiquer  au  Congrès  l'itinéraire  que  j'ai  soi^i. 
ainsi  que  l'énuraération  des  principales  espèces  que  j  ai  récoltées  dans  une  des 
localités  les  plus  riches  en  plantes  rares  du  département  de  l'Isère,  celle  do 
mont  AiguUkj  que  j'ai  eu  le  plaisir  d'explorer  deux  fois  :  la  première,  le  3  sep* 
tembre  18&0;  la  seconde,  le  so  juillet  i863. 

Le  mont  Aiguille,  nommé  aussi  mont  Inaccessible,  est  situé  entre  environ 
80  à  100  kilomètres  de  Grenoble  et  h  l'extrémité  sud-ouest  du  département 
de  risère.  Aucun  récit  botanique  n'a  encore  été  publié  sur  cette  montagne 
ainsi  que  sur  celles  qui  l'avoisinent  et  qui  sont  formées  de  calcaire  néocomieD^ 
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leurs  parties  accessibles  se  trouvent  situées  entre  1,800  et  9,900  mètres  d'al- 
titude et  dépendent  des  communes  de  Chichilinnne  et  de  Saint-Martin-de- 
Clelles. 

Poar  faire  ma  première  faerborisation  au  mont  Aiguille,  je  me  suis  rendu 
d'abord,  en  suivant  la  route  de  Grenoble  à  Gap  par  la  diligence,  au  Mones- 
tier-de-Clermont,  bourg  qu'habitait  un  l>otaniste  qui  eut  Tobligeance  de  tracer 
mon  itinéraire,  l'excellent  abbé  Pontramier,  mort  il  y  a  deux  ans.  Le  Mones- 
lier,  distant  de  Grenoble  d'environ  SU  kilomètres,  est  situé  dans  une  vallée 
dont  Taltitude  au-dessus  du  niveau  de  la  mer  est  de  887  mètres. 

Dans  les  prairies  de  ce  bourg,  on  peut  d'abord  recueillir  YOrobus  alhus  (L.), 
etc.  Du  Monestier,  on  suit  la  grande  route  qui  va  à  la  Croix-Haute  et  jusqu'au 
hameau  nommé  les  Gravenats^  où  l'on  arrive  après  environ  trois  quarts  d'heure 
démarche.  De  ce  point,  ou  prend ,  sur  la  droite,  un  chemin  qui  conduit  d'abord 
au  hameau  des  Faux  et  ensuite  à  celui  de  Savourère  (distance  8  kilomètres), 
(iliemin  faisant  on  rencontre  aux  bords  du  chemin  les  Xeranthemum  inapertum 
iWilld)et  Iberispinnata  (L.);  aux  bords  des  champs  cultivés  et  dans  leslieux  secs: 
^fpeia  laneeolûta  (Lamk),  Catananche  cœruka  {L.)yEchinop8  Bitro{L,)y  Carlina 
Kaulis,eic.  De  Savourère,  et  en  appuyant  toujours  sur  la  droite,  c'est-à-dire  du 
n)té  de  l'ouest,  on  arrive  successivement,  après  une  marche  de  deux  heures  en 
traversant  des  coteaux  un  peu  boisés  qui  n'offrent  qu'une  végétation  peu  inté- 
ressante, au  village  de  Saint-Michel-les-Portes.  Après  s'ôtre  reposé  et  rafraîchi, 
onijaittece  village  pour  gagner  un  hameau  qui  en  dépend,  nommé  les  Pelais, 
distant  d environ  h  kilomètres,  en  récoltant  le  Cynofjlosmm  Dioscoridis  (Vill.), 
dont  ou  ne  trouve  d'ailleurs  que  quelques  pieds.  C'est  là  qu'il  faut  passer  la 

DUit. 

Le  lendemain  de  grand  matin  on  prend  un  guide,  en  se  munissant  de  pro* 
usions  pour  la  journée,  car  il  faut  beaucoup  marcher;  le  guide  que  j'avais 
i^ns  ma  première  course  se  nommait  Dussert. 

Partant  des  Pelais  à  quatre  heures  du  matin,  on  suit  un  chemin  qui  se 
'^in;;e  toujours  du  câté  de  l'ouest  en  traversant  des  bois  de  Hêtres,  espèce 
<^iinmune  à  l'altitude  oi!i  l'on  se  trouve  (900  à  1,000  mètres),  et  on  ne  tarde 
P»s,  après  une  heure  à  une  heure  et  demie  de  marche,  à  apercevoir  devant  soi 
du  coté  du  midi  le  mont  Aiguille  qui  a  l'aspect  d'une  énorme  colonne  irrégu- 
li^re,  plutôt  cariée  que  ronde  et  tronquée  obliquement  au  sommet,  dont  l'al- 
titude, suivant  ta  carte  d'état-major,  est  de  9,097  mètres;  le  nom  du  mont 
^î;{uille  ne  se  justifie  donc  que  médiocrement.  Chemin  faisant  on  rencontre 
w  s'ëlevant  au-dessus  des  bois  et  dans  un  sol  formé  de  débris  calcaires  :  les 
^!fûsuê  Labumum  (L.),  Acer  monspessulanum  (L.)  et  Opuhfolium  (Vill.),  Bhamnus 
^yinu9  i^j,)  ei  caihariicus  (L.),  Evonymus  lati/olius  (L.),  Calamtntha  grandiflora 
'Mœnch)  et  alpina  (L.) ,  Globularia  cordjfoUa  (L.)  et  nudîcaulis  (L.),  Scrofularia 
ptratensis  (Schleich),  Hicracium  jmlmonarioides  {V\\\.)  ^  Conmilla  Emerus  (L.), 
ilœhringfa  muscosa  (1^.),  etc. 

Parvenu  en  face  du  mont  Aiguille  et  après  environ  une  demi-heure  de 
Diarclie,  on  gravit,  au  bord  et  à  l'ouest  d'un  taillis  ou  broussailles,  une  prairie 
<iui  se  termine  par  une  simple  pelouse  où  l'on  trouve  :  Poa  alpina  (L.),  Geum 
oiontoiNim  (L.) ,  Hypericum  quadrangulum  (L.),  ParadisiaLiliaêtrum  (Bert.),  LiUum 
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Martagtm  (L.) ,  Thlaspi  virgatum  (Gren.  Godr.),  Dafime  Mezereum  (L.) ,  Barbor^n 
patula  (Fries)  et  intermedia  (Bor.),  Adenoitylei  albjfrom  (Rchb.)  et  ai/mim  (Blf.  k 
Senecio  Jacquinianus  (Rchb.),  etc. Vers  le  sommet  de  la  montée  gaionnée  succèd(*ii: 
des  débris  mouvants  calcaires  fortement  inclines,  qui  s'étendent  jusquao  pi^d 
et  contre  les  rochers  du  mont  Aiguille.  C'est  là,  dans  ces  débris,  qae  se  trooveo! 
les  plus  rares  espèces  de  Therborisation  et  qui  dédommagent  des  fatigues  «I 
voyage.  Citons-les  :  Galium  megalospermum  (Vill.),  Heradeum  mmMHiiii(LaiDl.i 
AÛium  narcisê^larum  (Vill.),  Poa  cemsia  (Ail.)  et  quelques  autres  espèces  moÏL^ 
rares  mais  encore  très  intéressantes,  telles  que  :  Cotiipaitti/a  pusiBa  (Hoenrl 
Linaria  aJpina{L,)  et|ijfrena»ca  (DC),  Aoittifiaib»  «Sp^wieri  (Vill.),  ifutcAmiMo^ 
( R.  Br.  ) ,  BiscuteUa  kmgaia  ( L.  ) ,  Erytimum  ochroleucum  (  DC.  ) ,  Galium  oiittopAjflU 
(  Vill.  ) ,  etc.  Contre  les  rochers  mêmes  du  mont  Aiguille  croissent  les  raies  ik»' 
ViUarsU  (M.  et  K.)  et  Androsace  pubescens  (DG.)  ;  puis  les  Saoc^raga  mMatmàn 
(Wulf),  Avena  setacea  (Vill.),  Hieracium saxatik  (Vill.)et  vtQonim  (L.),  l^tim 
Auricula  ( L. ) ,  Androsace mUosa{L. ) ,  etc.  En  s'avançant un  peu  du  cité  de  Toik^ 
à  environ  5o  mètres  de  la  base  du  mont  Aiguille,  sur  un  point  formaDt  or 
arête  vive  auprès  de  laquelle  il  y  a,  du  cdté  du  midi,  un  précipice  dun* 
grande  profondeur,  se  trouvent  quelques  pieds  de  ïEryngittm  êpma--alba  (\  ill. 
localité  unique   à   notre  connaissance  qui  appartienne  au  département  <'• 
risère.  Là  aussi  végètent  les  Galium  megalospermum ,  Heradeum  mtwtmiuit  et  Jte» 
ViUariii, 

Ces  récoltes  faites,  on  s'avance  en  longeant,  pendant  près  de  deux  beopr^ 
du  côté  de  l'ouest  ou  de  l'ouest-nord ,  une  longue  suite  de  rochers  calcaires  «. 
n'offrent  que  les  espèces  déjà  citées  et  qui  habitent  une  altitude  de  i,8o<-  • 
3,000  mètres.  Citons  toutefois  les  Thlaspi  VUlarsianum  (Jord.),  Thlaspi  wm^ 
num  {Mi\L)^expart.  tum  h. y  Festuca pumila  (Vill.),  Arabie  serpyUi/olia  (VilL-.^ 

Après  avoir  parcouru  autant  que  possible  les  sommités  et  les  anfraduo^.-* 
des  roches  et  visité  les  pelouses  herbeuses  situées  à  leur  base,  on  arrive  à  /. 
endroit  oii  les  rochers  cessent  tout  à  fait  et  oà  se  trouve  un  passage  pour  I- 
animaux  qui  séjournent  l'été  sur  les  plateaux  herbeux,  situés  au  delà  rt  '- 
dessus,  du  côté  de  l'ouest  et  du  midi,  et  qui  ^voisinent  le  département  ir  ' 
Drôme.  Dans  cet  endroit  qu'on  nomme  les  BachassanSy  il  existe  un  abreo^ti' 
pour  le  bétail  (un  sapin  creusé  et  fermé  aux  deux  extrémités).  A  queiqiie-^ 
mètres  au-dessous  de  cet  abreuvoir,  du  côté  de  l'est,  on  trouve  trois  phottr^ 
rares  du  département  de  Tlsère,  les  Berardiasubaeaulit  (Vill.),  Can^^amda  AUù^ 
(Vill.)  et  Apargia  Taraxaci  (Willd.). 

A  côté  des  Bachassons,  à  environ  une  demi-heure  de  marche,  se  tmus^  * 
Grand-Veymont  (ait.  9,3/i6  mètres  environ),  montagne  à  peu  prèsdéoodée*  ' 
sommet  et  formée  d'énormes  blocs  de  rochers.  C'est  là  que  croissent  quek]»*'^ 
plantes  rares  de  l'Isère,  les  Petrocallis  pyrenaiea  (R.  Br.),   Gregmia   iàêBit^ 
(Duby),  et  surtout  rilrafrt9|nimi2a(  Wulf).  On  y  trouve  encore  :  Oxytnpit  mf*- 
tana  (DC),  Saxifraga  muscoides  (Wulf),  var.  compacta,  Papaœr  alpimsm  <L 
P.  pyrenaicum  (Willd),  Aronicum  scorpioides  (Koch),  lÂnum  alpimsm  (L.),  P^ 
adaris  gfrojkxa  (Vill.),  etc. 

Après  avoir  fait  les  récolles  que  je  viens  d'indiquer,  il  est  temps  de  (ko^' 
au  retour^  ce  que  l'on  fait  en  descendant  péniblement  les  longs  ravin»  ^ 
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pentes  orientales  du  Grand-Veymont.  Chemin  faisant  on  peut  encore  recueillir 
beaucoup  de  plantes  intéressantes,  notamment  un  Vincetaxieum  à  fleurs  jau- 
nâtres, qui  me  paratt  être  le  V,  luteolum  (  Jord).  Enfin  on  se  dirige  sur  Saint- 
Michel-les-Porles  oii  on  doit  coucher. 

Lors  de  la  seconde  herborisation  que  f  ai  faite  au  mont  Aiguille  (juillet 
i863),  au  lieu  d'explorer  la  montagne  par  le  côte  nord,  en  appuyant  sur  le 
oord-ouest,  puis  quittant  la  grande  route  au  Moneslier-de-Clermont  et  pas- 
sant, comme  je  Tai  dit,  par  Saint-Michel-les-Portes,  j'ai  exploré  le  côté  mëri- 
dioual.  Pour  cela,  je  me  suis  rendu  à  Glelles,  chef-lieu  de  canton,  aituë  à 
799  mètres  d altitude  et  à  61  kilomètres  de  Grenoble;  puis  en  suivant  la 
route  de  Die  à  Ghichilianne  et  montant  par  les  hameaux  de  Rhutières,  Richar- 
dières  et  Doyère,  dépendant  de  cette  dernière  commune,  j'arrivai  par  un  che- 
min formé  de  débris  de  rochers  assez  di£Bcile  h  gravir,  mais  où  passent  toute- 
fois les  animaux  qui  vont  paître  pendant  la  belle  saison  sur  ces  montagnes,  aux 
plateaux  qui  environnent  les  rochers  du  côté  de  Touest  et  qui  portent  les 
noms  de  Ghamousset  et  de  Lautaret. 

Les  espèces  que  j  ai  récoltées  ne  sont  pas,  à  beaucoup  près,  aussi  impor- 
lantes  que  celles  qui  existent  sur  les  côtés  nord  et  nord-ouest  et  dont  nous 
a^ons  cité  les  noms  ci-dessus.  Néanmoins  plusieurs  méritent  d'être  signalées, 
M\oir  :  à  Rhutières,  au  bord  des  eaux  de  sources  et  par  conséquent  très  froides , 
le.SrT2/ti/m*iaum6ro«a(Dumort),5.JS%rAarti(Stev.),  et,  dans  les  champs  voisins, 
ï()dotuites  lanceolata,  etc.  Dans  Tascension  du  premier  plateau,  par  la  montée 
di*raiguille  (côté  sud  du  mont  Aiguille),  on  trouve  contre  les  rochers  les  Ca- 
rfx  sempervirens  (Vill.)  et  tenuis  (Host.),  SUene  Saxifraga  (L.),  Hieracium  villo$um 
(L),  ÀUine  Bauhinorum  (J.  Gay)  (quelques  pieds  seulement).  Sur  ce  premier 
plateau,  dit  Ghamousset,  formant  une  assez  vaste  prairie,  pourvue  d'eau  et  dV 
breuvoirs  pour  les  troupeaux,  on  rencontre  plusieurs  espèces  dénotant  la  pré- 
lenre  d'un  peu  de  silice  dans  le  sol.  Telles  sont:  iiiiiei»  a^nm  (Vill.),  Pkytiuma 
^icœfoUwn  {\\\l.) ,  LeonUmd&n  pyrenaicus  (Gouan),  TrtfoUum  $padieeum  (L.), 
Voun  aikanumticum  (Jacq.),  Gentiana  Kochiana  (Perr.  et  Song.),  Serraiula  VtJpii 
fFiscli. (Est.),  Vacdmum uliginoêum  (L. ),  Aposeris/œUda (Less.),  AimuZa intricata 
f^iren.  Godr.),  Crépis  montana  (Rchb.),  Luzula  pediformis  (Vill.),  Hieracium 
cymonm  (L.)  [Nestleri  VilL],  etc. 

Sur  les  plateaux  supérieurs  dits  Pierre-RauiUe  ou  Lautaret,  beaucoup  plus 
(^C8  que  les  précédents  et  formés  de  rochers  ou  de  roches,  blancs,  crevassés  et 
pf^rforés,  on  trouve,  dans  les  endroits  un  peu  gazonnés,  un  Armeria  curieux, 
à  tige  assez  haute  pour  une  station  aussi  élevée  et  sèche(  1,950  mètres  environ), 
à  fleurs  roses  en  petits  capitules,  et  qui  me  paratt  être,  avec  doute  cependant, 
^'\rmma prœeox  (Jord),  décrit  dans  mon  Gatalogue  raisonné  des  plantes  vascu- 
lairesdu  Dauphiné.  On  rencontre  aussi  dans  cette  localité  les  Bortom  o^W  (L.), 
liitplevrum petrœum  (L.),  Pinuê  micitiata  (Ram.),  Alsine  vema  (Rartl.),  iîvenamoR- 
'^'^w (Vill.),  Sempervimm  arachnoideum  (L.),  Polystichwn  rigtdum  (DG. ),  etc. 

Nota.  —  Depuis  la  rédaction  de  la  notice  qui  précède ,  un  fait  important  s^est  pro* 
(luit  relativement  h  Texploration  des  montagnes  dont  je  viens  d'indiquer  les  principales 
espèces  végétales  :  c'est  fouverture  de  la  ligne  du  chemin  de  fer  de  Grenoble  à  Gap,  qui 
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passe  par  le  col  de  la  Crmx-Utmte  en  desservant  les  cantons  de  Vif,  dn  UonestierHle- 
Clermont  et  de  Clelies.  Il  en  résulte  que  pour  explorer  la  &ce  septentrionale  do  rnool 
Aiguille  (et  les  montagnes  avoisinantes) ,  qui  est  la  plus  riche  en  espèces  rares,  aa  liea 
de  s^airéter  au  Monestier-de-Clemiont  et  de  gagner  ensuite  ie  hameau  des  Pelais,  ce 
qui  exige  une  joum^  de  marche,  ainsi  que  je  Taî  dit  dans  le  rëcit  de  mon  herborisa- 
tion de  18^7,  il  est  prérërable  de  prendre  le  train  de  Grenoble  à  Cldles,  puis  de  ^. 
bourg  aller  aux  Peiats,  en  passant  par  Trësanne,  hameau  dépendant  de  la  cobudod^ 
de  Saint-Martin-de-Clelles;  trajet  que  nous  avons  du  reste  exécuté  le  6  octobre  1878. 
pour  nous  assurer  de  sa  longueur,  de  la  possibilité  de  son  parcours,  et  afin  decoostaler 
les  espèces  vitales  les  plus  importantes  qn*on  pouvait  y  rencontrer. 

Parti  de  Grenoble  à  six  heures  vingt-cinq  minutes  du  matin  avec  un  billet  d'ilks-  et 
retour,  j'arrivai  à  la  gare  de  Cleiles  à  huit  heures  trente-quatre  minutes.  Après  avoir  dé- 
jeuné à  Clelies  (situé  à  environ  \ingt  minutes  de  la  gare),  je  me  suis  mis  en  marrie 
pour  Trésanne,  non  sans  avoir  recueilli  à  Cleiles  quelques  espèces  telles  que  :  Ctraoi 
jerox  (DG.)  à  fleurs  blanches  et  à  fleurs  roses,  Eclûnopa  Ritro  (L.),  Répéta  kka^ 
lata  (Lamk.),  Ci^noglossum  DioscortdU  (\  ill.),  etc.  Après  avoir  traversé  le  hainean  ir 
ChafTaud,  récolté  sur  les  coteaux,  près  de  la  roate.  les  Hterachim  staticefoUum  (Mil 
Roêa  fugdunensU  (Dese^.  ) ,  Valeriana  montana  (  L.) ,  Petasitet  mteus  (  Banmg.  ) ,  Lasiagn»*- 
lis  CalamagrostU  (Link),  et  constaté  la  présence  des  Pùpuluaalha,  eamegeeHs  ei  trem'h . 
j*arrivai  an  viaduc  de  DiarM,  formé  de  dix  pilastres  du  plus  bel  effet  et  qui  a  été  cons- 
truit sur  le  torrent  qui  vient  de  Trésanne.  C'est  sons  ce  viaduc  qoe  commence  le  die- 
luin  qui  conduit  au  hameau  de  Trésanne.  En  suivant  ce  chemin  formé  de  débris  calcaire 
d*un  parcours  facile,  à  mi-cAte  d'une  montagne  moyenne  (côté  du  couchant)  et  dVu 
Ton  voit  devant  soi,  comme  n'en  étaut  distant  à  vol  d'oLseau  que  de  h  kilomètres,  k 
colosse  mont  Aiguille  qui  se  présente  sous  la  forme  d'un  parallélogramme  dont  Ie>  Ci-^ 
sud  et  nord  sont  environ  une  fois  plus  longues  que  celles  de  Test  et  de  Touest,  on  p^Qt 
récolter:  Catananche  cœruiea  (L.),  Cytisus  sc8silîfoiiu9  (L.)  et  Laintrnum  (L.),  ffjffvipv. 
recticauUs  ( Jord.),  Buphthalmum  grandiflomm  (L.) ,  Erytimum  monUmcohim  (Jord.).  ^ 
dumalù  (Bip.),  etc.  Vers  midi  j'arrivai  à  Trésanne,  hameau  formé  d'an  petit  nombiti^ 
maisons  au  fond  de  la  vallée,  on  je  pris  avec  mon  compagnon  de  voyage  un  l^er  r^ 
chez  le  sieur  Martin,  cultivateur,  qui,  sans  être  débitant,  nous  donna  du  pain  et  «h 
vin.  A  Trésanne,  j  ai  constaté  la  culture  de  quelques  noyers,  de  la  luzerne  et  de  quelqv^ 
céréales.  Quittant  Trésanne,  on  prend  un  chemin  assez  monlueux  dans  la  direction  do 
nord.  Là,  sur  un  terrain  froid  et  un  peu  humide  en  certains  endroits,  compact,  >iveii' 
les  Scirpus  pauciflonts  {ljghi(.) ,  Eriophorum  anguslifolium  ÇRoih.) ^  Cirnutn  motuff^- 
sulanum  (AU.),  etc.  Emiron  trois  quaiîs  d'heure  après,  on  arrive  sur  un  plateau  noiiinp 
Papacetei  on  se  trouve  une  petite  forêt  formée  de  Pinus  syhestns.  Là ,  croissent  quel<p^ 
espèces  subalpines  :  Luzuia  nivea  (DC.),  Giobuhria  nudicauRs  (L.),  Homt^ryne  ûiptM 
(Cass.),  Antennaria  dioica  (Gœrtn.),  etc. 

Sur  le  versant  nord  du  Papavet  se  trouve  une  vallée  très  froide,  où  l'on  cultive  le  fro- 
ment locolar  {Triticum  mouoeoccum,  L),  dont  le  grain  est  employé ponr  faire  la  50Q[)^ 
de  gruau.  J'en  ai  remarqué  quelques  champs,  les  uns  qu'on  moissonnait,  les  aatrv» 
dont  les  épis  n'étaient  pas  encore  mûrs,  et  d*auties  entin  qui  n'avaient  été  ensemencr)' 
que  vers  la  iin  de  juin. 

A  l'extrémité  de  la  petite  forêt  de  pins  dont  je  viens  de  parler,  on  trouve  un  senlit^r 
qui  conduit  directement  aux  Pelats,  distants  d'environ  un  quart  d'heure  et  dont  od 
aperçoit  les  maisons  bâties  tout  près  des  bois  résineux.  De  la  forêt  même  on  a  do^nt 
soi  un  panorama  splendide  :  c'est  d'abord  la  masse  imposante  du  mont  Aiguille,  |)ai* 
la  bdie  chaîne  de  montagnes  si  riche  en  plantes  rares,  puis  enfin,  au  nord-ouest.  \f 
Grand- Vey mont,  à  la  base  duquel  se  trouve  la  Batie-de-Gress. 

Une  chose  digne  d'être  constatée ,  c'est  que  le  nxmt  Aiguille  avait  été  gravi  le  jotf 
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même  de  ma  course  (6  octobre  1878),  car,  pendant  mon  excursion,  plusieurs  feux 
étaient  aliumës  sur  différents  points. 


NOTICE  SUR  L'HERBIER  DE  M.  J.  HENNECART, 

PAR  M.  J.  POISSON. 

Les  collections  d'histoire  naturelle  de  nos  musées  publics  sont  accessibles 
à  toutes  les  personnes  qui  se  livrent  k  l'étude  des  sciences  d'observation;  c'est 
d'ailleurs  là  leur  but  et  leur  seule  raison  d'être. 

On  trouve  habituellement  dans  les  établissements  qui  les  renferment  des 
ressources  spéciales  en  spécimens  rares  ou  nombreux  et  bien  choisis. 

Souvent  y  est  annexée  une  bibliothèque  composée  de  livres  traitant  des  ma- 
tériaux dont  ces  collections  sont  formées.  Enfin  cet  ensemble  est  ordinairement 
confié  à  un  personnel  compétent  et  pouvant  fournir  des  renseignements  utiles 
aux  amateurs  et  aux  savants  qui  s'y  intéressent. 

Ciependant  de  même  que  dans  les  arts  telles  œuvres  originales  sont  la  pro- 
priété d'un  connaisseur,  certaines  collections  d'histoire  naturelle  peuvent  être 
la  possession  d'un  musée  de  province,  ou  d'un  savant  modeste,  et  cependant 
privilégié,  qui  s'estimera  heureux  d'avoir  pu  réunir  des  matériaux  qu'il  est  sou- 
vent le  seul  à  posséder.  Mais  généralement  l'homme  d'étude  aime  à  répandre 
m  connaissances  et  à  faire  profiter  ses  confrères  du  fruit  de  ses  recherches 
ou  des  avantages  de  ses  richesses  scientifiques,  lesquelles,  le  plus  souvent,  sont 
ignorées  de  ceux-là  même  qui  seraient  le  plus  intéressés  à  les  connaître. 

Dans  le  but  de  satisfaire  à  ces  désirs  réciproques ,  plusieurs  membres  de 
la  Société  botanique  de  France,  il  y  a  quelques  années,  s'étaient  proposés  de 
prendre  des  notes  sur  les  collections  publiques  ou  privées,  mais  peu  connues 
<les  botanistes  en  général,  et  dont  la  publicité  aurait  été  pour  eux  d'une 
utilité  incontestable.  Mais  certaines  considérations  inhérentes  à  l'étendue  du 
Bulletin  de  la  Société,  le  nombre  croissant  des  communications  à  y  insérer,  etc.. 
Tirent  ajourner  la  réalisation  de  ce  projet.  Il  est  à  regretter  cependant  qu'il 
n*ait  pas  été  mis  à  exécution,  car  un  exposé  sommaire,  concis  de  ces  collections 
épai-ses,  et  qui  sont  souvent  méconnues  en  dehors  du  cercle  où  elles  ont  été 
laborieusement  faites,  rendrait  des  services  dont  il  est  inutile  de  faire  ressortir 
rimportance. 

Dans  les  Actes  du  Congrès  international  de  Botanique  y  tenu  à  Paris  en  1867, 
UD  de  nos  savants  confrères  publia  d'intéressants  rapports  sur  les  collections 
botaniques  du  Muséum  d'histoire  naturelle,  sur  celles  de  l'École  de  phar- 
macie de  Paris,  sur  le  Musée  botanique  de  Delessert,  tant  regretté  des  savants 
parisiens,  et  enfin  il  signala  également  les  nombreux  matériaux  composant  le 
richo  herbier  du  D^  Cojison,  si  libéralement  ouvert  à  quiconque  s'occupe  de 
botanique. 

Lhorbier  particulier  qui  fait  l'objet  de  cette  notice  n'est  pas  comparable, 
tant  s'en  faut,  à  ce  que  renferment  ces  véritables  musées,  oii  sont  réunis  les 
eiïorts  de  plusieurs  générations  de  savants  et  de  collectionneurs.  Cependant  le 
soin  qui  a  été  apporté  à  sa  formation,  sa  bonne  tenue,  et  surtout  les  quelques 
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collections  orig[inales  qa^on  y  remarque,  semblent  devoir  loi  accorder  ane 
altention  bien  justifiée. 

L'herbier  de  M.  J.  Hennecart,  membre  fondateur  de  la  Société  botaniqaede 
France,  a  été  commencé  au  château  de  Lamothe-Ghandenier,  dans  le  dépar- 
tement de  la  Vienne,  en  i83o.  Comme  se  plaità  le  rappeler  M.  Hennecart,  son 
goût  pour  la  botanique  se  déclara  peu  de  temps  après  son  union  avec  une 
compagne  qui  joignait  à  des  qualités  artistiques  les  plus  heureuses  aptitude? 
pour  les  sciences  natnrelles.  Mais  ce  devait  être  surtout,  an  milieu  de  savaab 
comme  Gambessèdes,  A.  de  Jussieu,  Guillemin,  J.  Gay,  Decai8ne,elc.,qaese 
fortifièrent  ses  premières  études  botaniques,  dont  cependant  il  fot  soa?ent  dé- 
tourné par  des  occupations  financières  et  politiques. 

La  connaissance  de  Delastre,  alors  sous-préfet  de  Loudun,  dans  la  Vieone, 
dont  M.  Hennecart  fut  longtemps  député,  a  été  une  occasion,  pour  notre  cob- 
frère ,  de  grossir  son  herbier  naissant  par  de  fréquentes  herborisatioiis  ealn- 
prises  en  compagnie  d'un  botaniste  doué  d'une  grande  sagacité,  et  qui  sV- 
cupa  pendant  longtemps  de  cryptogamie  avec  une  sorte  de  prédilection.  (jA 
herbier  s'augmenta  bientôt  des  plantes  des  environs  de  Paris  recueillies  peih 
dant  les  excursions  dirigées  si  habilement  par  M.  A.  de  Jussieu. 

G'est  ici  le  lieu  de  rappeler  que  si  les  botanistes  parisiens  possèdent  dans 
leurs  herbiers  le  rarissime  Carex  eypermdesy  c'est  à  M.  Hennecart  qu'ils  le  doi- 
vent. En  effet,  cette  espèce  apparut  en  abondance  en  18/18  dans  l'étang  d'Ar- 
mainvilliers ,  qui  fut  alors  asséché  et  mis  en  culture  pendant  quelques  années. 
Ge  Carex  n'avait  été  dans  nos  environs  signalé  que  par  Thuillier'  aux  enviioos 
de  Meaux  (m  Herb.  Delusert)  et  à  Sézanne-en-Brie,  par  Lepeletier  de  Saint* 
Fargeau,  localités  où  on  ne  le  trouve  plus  depuis  longtemps.  Enfin,  récm- 
ment  on  a  constaté  sa  présence  dans  l'étang  des  Bovday,  près  de  Tourna 
(  Seine-et-Marne). 

On  peut  faire  la  m^e  remarque  au  sujet  du  Pobfgmmm  Biêloria .  qui  e^ 
cantonné  dans  des  prairies  tourbeuses  du  domaine  de  Combreux,  appartenaal 
i  M.  Hennecart,  et  cette  localité  est  la  seule  dans  l'étendue  de  la  Flore  de  Pari^ 
où  la  Bistorte  est  bien  spontanée. 

Cest  dans  le  château  même  de  Gombreux,  que  son  propriétaire  habite  la 
plus  grande  partie  de  l'année,  qu'est  placé  l'herbier  qui  nous  occupe. 

Dans  une  contrée  où  le  sol  est  cultivé  avec  autant  de  soin  que  dans  la  Brie, 
on  ne  peut  s'attendre  à  trouver  que  de  rares  repr^entants  de  la  flore  spontanée: 
mais  dans  les  boîs  ou  les  parcs,  on  rencontre  encore  çà  et  là  quelques  espères 
qui  ont  été  conservées.  G'est  ainsi  que  dans  les  bois  dépendant  de  cette  pro- 
priété, on  peut  récolter  le  PfriJa  mimr.  Le  Lylhrum  kissop^oHa  a  été  recueilli  par 
A.  de  Jussieu  lui-même  en  1887,  dans  le  parc  de  Gombreux.  Une  localité  do 
Can^IMmula  Cerûieana  a  été  découverte  par  M.  Hennecart  à  Armainviiliers  en 
18&5.  Enfin  le  LaAynu  \is90lia  est  apparu  k  Gombreux  même  à  la  suite  d*une 
coupe  de  bois  faite  pendant  les  années  i835  et  i836.  Ge  Lathynu  a  disparu 
dès  que  le  bois  s'est  de  nouveau  couvert;  cependant  son  propriétaire  ne  déses- 
père pas  de  le  voir  réapparaître  à  la  prochaine  coupe  qui  sera  pratiquée  à 
nouveau  dans  ce  bois. 

Il  est  aujourd'hui  établi,  d'ailleurs^  par  de  nombreuses  observations  qœ 
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rapparilion  ou  la  disparition  përiodiques  de  certaines  plantes,  dans  beaucoup 
de  localités ,  ont  lieu  dans  des  circonstances  analogues. 

Des  voyages  entrepris  dans  les  Cëvennes  et  la  Suisse  furent  d'heureuses 
occasions  pour  M.  Hennecart  d'herboriser  et  d'enrichir  sa  collection  de  plantes 
de  ces  régions  montagneuses.  Mais  une  acquisition  qu'il  fit  en  tSik  est  cer- 
tainement le  meilleur  fonds  de  son  herbier. 

Cambessèdes,  dont  il  fit  la  connaissance  vers  i83o,  et  avec  lequel  il  se  lia 
d  une  étroite  amitié,  l'engagea  à  acquérir  Therbier  qu'avait  laissé  Victor  Jacque- 
mont.  ce  jeune  savant  qui  se  distingua  tout  à  la  fois  dans  les  lettres  et  dans 
les  sciences,  et  qui  devait  finir  si  malheureusement,  à  trente  ans,  une  carrière 
qui  promettait  d'ÔD*e  si  brillante. 

V.  Jacquemont  avait  commencé  dès  1818  un  herbier,  avec  l'ardeur  d'un 
débutant  zélé,  et  à  ses  propres  récoltes  s'ajoutèrent  bientôt  des  plantes  offertes 
par  des  amis  ou  échangées  avec  d'autres  botanistes.  C'est  ainsi  qu'on  y  rencontre 
beaucoup  d'espèces  de  Corse  recueillies  par  \e  comte  Jaubert  et  par  Sollier; 
des  plantes  du  midi  de  la  France  et  d'Algérie,  de  Desfontaines;  de  Montpellier 
^i  d'Egypte,  de  Delile;  de  l'Anjou,  de  Guépin  et  de  Bastard;  de  Picardie,  de 
Bâillon;  de  Marseille,  des  Pyrénées,  d'Avignon,  de  Palun;  des  Pyrénées,  de 
Ramond;  de  Normandie,  de  Delacour;  des  Vosges,  de  Nicolle;  de  Provence, 
(le  là  Suisse  et  d'Italie,  de  Régnier;  des  Alpes,  de  Bex,  des  Pyrénées,  de  Hon- 
grie, d'Allemagne,  d'Italie  et  d'Egypte,  de  J.  Charpentier;  des  plantes  des 
(ié^eanes,  du  Gard,  de  la  Lozère  et  des  lies  Baléares,  recueillies  par  Cambes- 
sèdes,  etc. 

Une  assez  grande  quantité  de  plantes  de  l'Amérique  du  Nord  furent  envoyées 
à  Jacquemont  par  des  correspondants  tels  que  W.  Cooper,  Torrey,  etc.,  avec 
(les  déterminations  authentiques.  V.  Jacquemont  lui-même  avait  débuté  dans 
ses  péi'égrinations  par  un  voyage  aux  États-Unis  et  de  là  à  Saint-Domingue.  D 
a  rapporté  des  plantes  des  environs  de  New- York  avec  cette  indication:  erih'it^re 
«^,  et  d'autres  de  l'Ile  d'Haïti  qui  ont  été  recueillies  par  lui  et  pour  la  plupart 
'laus  les  environs  de  Marquisant. 

\.  de  Jussieu,  auquel  Jacquemont  avait  offert  des  spécimens  de  ses  récoltes, 
<*ompara  la  plus  grande  partie  de  ces  plantes  dominicaines  avec  l'herbier  de 
^on  père  A.  L.  de  Jussieu. 

M.  Hennecart  souscrivit  à  plusieurs  publications  de  plantes  exotiques,  résul- 
tant de  voyages  spéciaux  entrepris  par  des  collectionneurs  bien  connus,  tels  que 
Drège  (Afrique  australe);  Schimper  (Abyssinie,  Sinaï,  Céphalonie);  Bové 
(Algérie,  Sinaï);  Hohenacker  (Géorgie,  Caucase);  D'  Wiest  (Egypte,  Cépha- 
lonie); Durieu  de  Maisonneuve  (Asturies);  Frank  (Amérique  du  Nord:  Mis- 
îH)uri,  Ohio,  etc.);  J.  Besnier  (Martinique);  C.-J.  Moser  (Pensylvanie). 

Une  collection  assez  importante  de  plantes  de  la  Nouvelle-Calédonie  est 
^pnue  s*ajouter  récemment  à  celles  qui  précèdent.  Elle  résulte  de  l'acquisition 
fli'  Therbier  de  feu  Pancher,  offert  par  M.  Hennecart  au  Muséum  de  Paris,  et 
<loii(  il  s'était  réservé  une  part  pour  son  propre  herbier.  Enfin  un  certain 
nombre  d'autres  plantes  obtenues  par  échanges  et  particulièrement  de  Timor, 
do  la  Nouvelle-Zélande,  etc. 
Parmi  les  plantes  cryptogames  dignes  d'être  citées  sont  presque  toutes  leê 


Fougères  de  la  Nouvelle-Calédonie  et  un  choix  de  celles  de  l'Iade  et  des  AetiHes 
ayant  fait  partie  de  l'herbier  du  captlBiae  Beaudouin;  puis  une  coliedion  dt 
cryplogames  du  département  de  la  Vienne  récultëes  et  nommées  par  Ddastn. 

Deux  herbiers  Fort  bien  soigaës  el  d'un  intérêt  tout  spécial  n'ont  pas  été  in- 
tercalés dans  i'iicrbier  général  el  sont  conservés  à  part:  l'un  est  VHerbanu 
Hormale  de  Pries,  bel  exemplaire  ayant  appartenu  au  D'  Grenier;  Fautre  e< 
l'herbier  des  environs  de  Paris,  forméparM.deScbcenefeld  lui-même.  Ce  de- 
nier comprend  la  lolalilé  des  plantes  signalées  dans  la  Flore  de  MM.  Cw«od 
et  Germain  de  Saint-Pierre,  et  la  pluptirt  ont  été  recueillies  eu  compagnie  dr 
ces  deux  botanistes,  dont  de  Schœnefeld  était  l'ami  intime.  Les  espè<%s  wni 
représentées  par  de,  nombreux  échantillons  de  presque  toutes  les  localùés 
citées. 

Il  est  inutile  d'ajouter  que  l'berbier  de  M.  Henoecarl,  qui  contient  beancanfi 
de  déterminations  de  Cambessèdes,  de  J.  Gay  et  d'autres  notabilités  botanique, 
sérail  obligeamment  mis  à  la  disposition  des  personnes  qui  pourraient  s'y  inlr 
resser,  et  que  du  mois  de  septembre  au  mois  de  février  tes  botanistes  recevrainl 
de  son  propriétaire  le  plus  sympathique  accueil  '". 

DU  RÔLE  RESPECTIF  DES  DEUX  PARTIES  DE  LÉTAMIVE 
DA^S  LES  MBTAHORPUUSES 

ASOEHItiNTB  ET  DBBGBNDINTE  DBS  VBBTIGILLRS  FLOBàOX, 
PAR  H.  D.  CLOS. 

La  question  des  fleurs  doubles  a  été  mise  à  l'élude  par  le  Congrès  '-'.  Vii- 
après  toutes  les  opinions  qui  ont  été  proposées  sur  les  circonstaDces  ^ 
peuvent  déterminer  la  duplicature,  il  y  aurait  témérité,  ce  semble,  à  trail<^ 
le  sujet  sans  l'appui  de  faits  bien  constatés  et  probants.  Je  souhaite  vivement 
que  la  présentation  de  travaux  sérieux  et  que  de  savantes  discussions  éclairenl 
au  sein  du  Congres  ce  point  si  Intéressant  de  la  physiologie  végétale  et  i' 
l'horticulture.  Toutefois  la  question  des  fleurs  doubles  comprend,  à  calé  de; 
causes  productri:;es,  les  divers  modes  de  formation,  el  c'est  sur  cette  second*' 
partie  que  j'ai  l'honneur  d'adresser  ces  quelques  lignes  à  la  compagnie, en  sai- 
sissant ceti*  occasion  d'exprimer  à  mes  confrères  mes  regrets  de  ne  pop«oir 
prendre  part  directement  à  leurs  travaux. 

M.  Duchartre  a  récemment  publié  des  SoUoiu  sur  VorgamêaûoH  àa  ft*rt 
Jouhtet,  à  propot  du  LiUum  tigrinum  (Gavi\.)  J{ore  pkno  '^K  Les  considérations  si 
complètes  exposées  dans  ce  travail  iuspiré  par  un  judicieux  esprit  de  critique. 
m'imposent  l'obligation  de  réduire  cette  note  à  l'examen  du  mode  de  Iran^ror- 
malioo  de  l'étamine  en  pélale  dans  les  cas  de  métamorphose  descendante,  i*" 

:  i  diM]  mioutea  de  1>  gare  de  TounuD  (Seine-et-Marne).  On  l'v  reod  park 
Est. 

iela  &cMCf  enUnJê d'koiiktÂitrt  St  Frmtt.t'tme,  L  XI,  p.  6i3-0J7.>' 
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prendrai  pour  pointa  de  départ  les  deux  résultats  auxquels  m'a  conduit 
I élude  de  Tétamine,  dont  j'ai  discuté  Toriginc  dans  deux  mémoires  spéciaux, 
luo  sur  la  nature  de  Tanthère  ^^\  Tautre  sur  la  signification  du  filet  ^^K 

1*  Le  filet  no  représente  pas,  dans  la  très  grande  majorité  des  cas  au 
moins,  le  pétiole  de  la  feuille,  mais  bien  la  partie  médiane  du  pétale  scssile, 
cette  partie  plus  l'onglet  chez  le  pétale  onguiculé,  quelquefois  aussi  Tonglet  seul. 

3°  L'anthère  n'est  généralement  pas  le  représentant  de  la  lame  du  pétale, 
(t  n'a  pas  d'analogue  dans  celui-ci,  si  ce  n'est  parfois  par  son  connectif. 

Ces  propositions,  à  l'appui  desquelles  j'ai  cherché  ailleurs  à  fournir  de 
nombreuses  preuves,  me  paraissent  trouver  une  démonstration  suffisante  dans 
ks^  modifications  graduées  des  pétales  en  étamines  chez  les  fleurs  naturelle- 
mont  doubles  de  notre  vulgaire  Nymphœa  blanc,  modifications  figurées  dans 
la  plupart  des  éléments  de  botanique  ^^K  On  y  voit  les  pétales  s'amincir  de  dehors 
eu  dedans,  puis  l'anthère  apparaître,  au  sommet  de  ces  pélales  rétrécis  en 
Ciet,  sous  forme  d'un  point  jaune  qui  s'étend  pour  constituer  bientôt  ses  toges; 
le  développement  de  ces  deux  organes  marchant  en  sens  inverse. 

Quelques  observations  sur  la  duplicalure  d'un  petit  nombre  de  plantes 
montreront  les  divers  modes  dont  elle  s'opère. 

L  M.  Duchartre  écrit:  f^Le  LiKum  candidum  (L.)  double  par  une  multiplica- 
tion du  périanlhe  poussée  à  un  si  haut  degré,  qu'elle  entraine  la  transforma- 
tion de  la  fleur  en  un  véritable  rameau,  long  de  plusieurs  centimètres,  qui 
porte  sur  toute  sa  longueur  des  folioles  pétaloïdes?)  (îsc.  cit.,  t.  XII,  p.  io6*i  07). 
Ayant  pu  examiner  un  grand  nombre  de  fleurs  de  celte  espèce,  j'en  ai  vu 
quelques-unes  chez  lesquelles  il  y  avait  duplicalure  sans  allongement  de  l'axe 
floral,  et  je  crois  devoir  les  décrire  ici. 

Jamais  ces  fleurs  anomales  de  Lis  blanc  n'ofl'raient  d'augmentation  de 
pifties  aux  verlicilles,  si  ce  n'est  en  ce  qui  concerne  le  pistil,  qui,  dans 
({«aire  d'entre  elles,  avait  son  ovaire  à  quatre  loges,  au  lieu  de  trois.  Six 
iia\aient  que  cinq  tépales  ^^^  disposés,  chez  quatre  d'entre  elles,  en  préfloraison 
quinconciale,  et  chez  les  deux  autres  irrégutièremenL  Dans  une  de  celles-ci 
deui  tépales  s'éloignaient  de  l'état  normal,  l'un  en  ce  qu'il  se  montrait  di- 
midie  à  sa  base  et  portait  latéralement  un  processus  vers  le  milieu  de  sa  hau- 
t<?ur,  Tautre  en  ce  que  le  tépale,  réduit  dans  toute  sa  longueur  à  une  de  ses 
nioiliés,  portait  dans  sa  moitié  supérieure  une  loge  anthérale  sessile  adnée  au 
Wd  (représentant  la  ligne  médiane)  du  tépale,  et  immédiatement  au-des- 
sous une  anthère  normale  soutenue  ])ar  un  très  court  prolongement  de  la  ner- 
vure médiane  saillante  du  tépale. 

'  !m  feuille  florale  et  l'anthhê ,  in  Mm.  de  l'Acad.  de»  iciencet ,  eic,  de  ToulouMê,  6'  série,  l.  VI , 
p.  i'm-i58. 

'''  Ln  feuille  florale  ei  le  filet  ttaminal,  ibid.,  7*  scorie,  t.  IX,  p.  /ii3-/i38. 

^^  NoUnnmenl  dans  ceux  d^Adr.  de  Jussieu,  5*  éd.,  p.  ûok;  de  Payer,  p.  180;  de  M.  Du- 
flurire ,  a*  éd.,  p.  5'i5-5/i6;  dans  le  Coun  élém.  de  bot.,  de  Beltynck,  a*  éd.,  p.  66. 

'^  l/emploi  de  ce  mot,  propose  par  de  (iandolle,  doit  élre  réservé  pour  le  ras  où,  comme  ici, 
ts  (tnijnclion  dos  pièces  du  périantne  des  Monocotylédonôos  on  sépales  et  pétales  est,  par  tVflol 
*\^  déviations,  devenue  â  peu  prés  impossible. 
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Une  de  ces  fleurs,  à  cinq  tëpales  subquinconcîanx  et  cinq  ëtamines  nor- 
males, ofirait  en  outre  un  onzième  corps,  filet  par  la  base,  se  tennioanl en 
une  sorte  de  palette  unilatérale  relativement  à  la  nervure  ou  raînare  mé- 
diane, laquelle  portait  un  rudiment  d'anthère  à  loges  séparées. 

Un  corps  à  peu  près  semblable,  et  de  nature  mixte,  se  trouvait  dansun? 
fleur  a  quatre  tépales  et  à  trois  élamines  normales. 

Deux  fleurs  anomales  avaient  chacune  six  tépales  :  dans  Tune,  iisélaint 
régulièrement  disposés,  Tun  des  intérieurs  ayant  cependant  ses  bords  involu* 
tés;  on  n'y  comptait  que  quatre  étamines,  mais  on  y  distinguait  ud  oniième 
corps  réduit  à  la  moitié  d'un  tépale  falciforme ,  portant  sur  la  rainure,  vers  le 
sommet,  une  anthère  sessile,  au-dessous  une  expansion  pétaloîde. 

Dans  l'autre  fleur,  les  six  tépales,  modifiés  dans  leur  grandeur  et  dansleor 
forme,  étaient  verticillés,  quatre  d'entre  eux  à  bords  incurvés,  les  deux  aotm 
étroits  et  portant  h  leur  bord  intérieur  une  ligne  d'un  vert  jaunâtre,  rudima' 
d'étamine  qui  se  terminait  à  la  base  en  une  pointe  libre.  11  y  avait  qualreè»- 
mines  normales. 

Une  autre  fleur  également  à  six  pétales  dont  cinq  involutës  et  trois  éU- 
mines  normales  olFrait  un  pétale  difibrme  bilamellé  et  une  quatrième  étainiQ^ 
stérile. 

Une  fleur  n'avait  que  quatre  tépales  et  quatre  étamines;  une  autre  élaii 
normale  à  l'exception  d'une  étamine;  trois  dont  le  filet  portait,  au  lieu  d'ao- 
thère,  une  sorte  de  capuchon  blanc  à  bord  intérieur  occupé  par  une  loge  d'ao- 
thère  ouverte. 

Enfin  j'ajouterai  qu'une  fleur  à  quatre  tépales  et  quatre  étamines  avait  m 
style  incurvé,  le  bord  concave  de  cet  organe  portant  une  bordure  jauDf<^ 
nature  anthérale;  qu'une  autre  fleur  aux  stigmates  dissociés  offrait  uDeio- 
thère  adhérente  à  la  moitié  inférieure  du  style  et  de  l'ovaire,  dépounatir 
filet;  que  dans  une  autre,  enfin,  la  paroi  extérieure  d'une  des  loges  de  Vomv' 
(plus  petite  que  les  deux  autres,  mais  renfermant  cependant  des  ovules) doc- 
nait  naissance  à  une  membrane  verte  qui  se  terminait  par  deux  loges  jaoi^ 
d'anthère. 

Ces  déviations  des  fleurs  de  liUum  candidum  me  paraissent  suggérer  les  rt 
marques  suivantes  : 

1®  Jamais  le  nombre  des  organes  ne  s'y  est  montré  accru ,  et  les  anoiualif^ 
y  coïncident  souvent  avec  une  diminution  de  nombre ,  tandis  que  la  (leu^ 
double  du  L.  tigrinum,  étudiée  par  M.  Duchartre,  présentait  trune  multiplica- 
tion fort  régulière  du  périanthe  qui  a  été  triplé  ?). 

s°  Jamais  le  nombre  des  pièces  du  périanthe  n'a  dépassé  six,  et  jamais  il 
n'y  a  eu  disparition  complète  des  étamines  ;  la  plus  grande  réduction  a  été  1^ 
remplacement  du  type  ternaire  par  le  type  binaire  régulier  (deux  sépale». 
deux  pétales,  quatre  étamines  opposées  chacune  à  l'une  des  pièces  du  |k^ 
rianthe,  un  ovaire  à  deux  loges  opposilisépales  )  ;  toutes  les  fleurs  alteini^ 
d'anomalie  avaient  trois,  quatre,  cinq  étamines  ratières. 

3°  Les  faits  tératologiques  des  Lis  observés  jusqu'ici  se  rappellent  à  Ut> 
groupes  :  A,  ProUficaûan  médiane,  ou  simple  prolongement  de  l'axe  cauliotf^ 
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vtc  aiantîoD  des  feuilles  BupërîeoreB,  sans  trace  d  organes  sexuels;  B,  mulii- 
riicatioD des  tëpales  arec  pëtalisation  des  ëlamines  {UÈum  tigrûmm)\ C, persîs- 
'sDce  OQ  diminution  de  nombre  des  parties  atec  quelques  modifications  dans 
-ir  agenœraent  et  leur  conformation ,  et  avec  transformation  partielle  d*une 
••«^  de  deux  ëlamines  en  tëpales^  ceux-ci  étant,  ou  réduits  à  une  de  leur  moitié 
-'  [lortant  Fanthère  tots  le  haut  de  la  rainure  qui  représente  la  nerfure  mé- 
'.«ne  devenue  par  cet  avortement  latérale,  ou  en  forme  de  filet  terminé  par 
leoreiUetle  unilatérale,  Fanthère  imparfaite  répondant  au  bord  interne  de 
•'iU'  oreillette. 

0.  La  duplicalure  de  la  Saponaire  officinale  consiste  en  une  multiplication 
^  iH^'UIes  coïncidant  avec  ravortement  presque  complet  des  étamines.  Dans 
-'•jues  fleurs,  cependant,  on  (rou\e  un,  deux  de  ces  organes,  tantôt  à  Tétat 
rnjal,  (ant6t  n'ayant  que  des  rudiments  de  loges  rapprochés  ou  séparés  par 
iOjH  du  pélale  qui  les  surmonte  quelquefois  sous  forme  de  capuchon,  et  qui , 
.^  t^lniite  qu'à  Tordinaire,  est  ou  indivise  ou  plus  souvent  bifide,  trifide  ou 
^rtile.  Dans  certains  de  ces  appendices,  il  n'y  a  qu'un  des  bords  inférieurs 

-  '-Ue  lame  modifiée  qui  porte  une  loge  anthérale,  sans  qu'il  y  ait  trace  de 
/rv  loge.  Jamais  je  n*ai  vu,  chez  cette  plante.  Panthère  située  à  l'extrémité 

.  m«^aie  vers  le  milieu  de  la  longueur  de  la  lame  du  pétale,  si  bien  que,  dans 
:  umparaison  de  Tétamine  au  pétale  chez  le  Saponaria  officvidis  (et  il  en  est 
■  .t-^(re  ainsi  des  autresSilénées),Ie  filetayantson  représentant  dansPooglet, 
î  «lue  peut  être  considérée  comme  devant  former  par  sa  base  le  connectif. 
■j^  Camellias  doubles  montrent  des  particularités  du  même  genre. 

111.  Dans  les  roses,  Tonglet  est  court;  mais,  dans  les  cas  de  dupiicatore,  les 

Tines  intermédiaires  entre  pétales  et  étamines  ont  parfois  un  long  onglet 

'*iot6t,  écrivent  MM.  Le  Maout  et  Decaisne,  de  ces  transformations  le  con* 

"jf  s  epanonit  en  lame  rose  et  porte  sur  un  de  ses  côtés  une  écaille  jaune 

rappelle  une  loge  anthériqoe  (  Trmt.gm.  de  bat.y  p.  33)^^;  tantôt,  mats  asses 

'V^nent,  comme  l'a  vu  Lindley,  les  deux  loges  sont  séparées  par  une  large 

'">.  représentant  le  connectif  à  ce  niveau,  le  filet  en  dessous  ^'.  «Le  plus 

*  -•'-nt  rétamine  (lisez  le  filet  et  le  connectif)  s'élargit  franchement  en  pétale 

^•let  -  (  Le  Maout  et  Decaisne ,  itid.  ).  Le  pétale  des  roses  est  donc  ordinaire- 

•^'ii  faoalogue  du  filet,  du  connectif  et  d'une  expansion  pétaloîde  de  celui-ci. 

'   i4Qs  quelque  cas,  mais  je  n'ai   pu    le  constater,   l'anthère  se  trouvait  à 

"•'r»^milé  supérieure  d'une  lame  pétaloîde,  celle-ci  équivaudrait  tout  entière 

'  ■  I 

'-^tte  corrélation  de  Thypertrophie  concomitante  du  filet  et  du  connectif  et 

'  atmphie  de  Fanthère  chez  les  roses  où  elle  représente  un  fait  tératolo- 

:''\  se  retrouve  à  Fétat  normal  chez  quelques  plantes  aux  nombreux  pé- 

-  où  il  se  dévoile  par  métamorphose  ascendante.  Tel  est  le  cas  des  .4tra- 
'  chez  lesquels  M.  Bâillon  se  refuse  à  voir  de  véritables  pétales  dans  les 
;i*'(tes  pétaloîdes,  au  nombre  de  douze  à  vingt,  qu'on  observe  en  dedans 

Nr  •  wiiiies  Ibe  pfTf«vl  lobe  oT  an  anlh4*r  will  he  foand  on  one  nde  of  i  pHal  and  tbe  half- 
-^  nw^dnppn  radiaienl  of  bmIImt  od  Un»  opposilp  side  (Am  hind.  la  Aol.,  p.  536). 
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da  calico  des  A.  àlpina  ou  iihirica.  («L'espèce  d'expansion  spa talée  qui  lester- 
mine  se  transforme  graduellement,  à  mesure  qu'on  se  rapproche  du  centra  de 
la  fleur,  en  un  connectif  portant  sur  sa  face  intérieure  deux  loges  danthkt 
En  même  temps  la  portion  basilaire  de  lappendice  se  rétrécit  pour  constilKr 
un  yéritable  filets  {HisU  despL,  i,  55,  56).  Enfin  Tinterprétation  donnée^ 
parties  de  Tétamine  se  trouve  encore  confirmée  par  l'organisation  que  montrai 
dans  certains  genres  ces  organes  à  l'état  normal;  tantôt,  comme  dans  1^ 
Kadswrajaponica,  en  forme  de  coins  charnus  arrondis  au  sommet  ils  portent  2£ 
niveau  de  leur  plus  grand  diamètre  transversal  les  deux  loges  ovoïdes  uni- 
formes, une  à  chaque  bord  et  par  conséquent  séparées  par  toute  l'épaisseordu 
connectif  continu  au  filet;  tantôt,  comme  dans  plusieurs  Anonacées  et  en  par- 
ticulier dans  YUvaria  aurita  figuré  par  Blume  [Flora  Javœ)^  le  filet  trèscoun 
et  renflé  à  la  base  se  prolonge  en  un  corps  presque  aussi  large  que  lui ,  hùîi^èr 
chaque  côlé  par  une  anthère  linéaire  et  représentant  le  connectif  qui  seir-r- 
niine  en  massue  au-dessus  des  anthères. 

Une  dernière  considération  se  dégage,  me  semble-t-il,  comme  conséquem^ 
des  faits  exposés  soit  dans  la  présente  note,  soit  dans  les  deux  mémoires  cilt^ 
dont  elle  est  la  suite. 

On  a  fait  jusqu'ici  de  vains  efforts  pour  pénétrer  la  signification  de  roTul»> 
végétal  :  même  en  admettant  avec  M.  Cramer  que  les  enveloppes  de  lovule iv- 
présentent  tantôt  une  feuille,  tantôt  un  lobe  de  feuille  [Bildungrabweich.. 
und  die  Bedentung  des  l^Jlanteneis)  ^  la  nature  du  nucelle  n'en  reste  pas  nioia? 
énigmatique;  c'est,  aux  yeux  du  botaniste  cité,  une  formation  nouvelle  à  la  sur- 
face de  la  feuille  ovulaire. 

L'anthère  aussi  s'est  toujours  dérobée  jusqu'ici  à  toute  explication  ni^ 
nelie,  quand  on  a  voulu  la  faire  dériver  de  la  feuille,  soit  par  involutioi<i^ 
deux  bords,  soit  par  interposition  du  pollen  dans  le  mésophylle  entreW 
deux  lames  épidermiques  du  limbe,  si  bien  qu'en  désespoir  de  cause,  on  ï* 
considérée  comme  un  bourgeon  (Daniel  Mûiler). 

Ce  sont  donc  les  deux  organes  les  plus  actifs  dans  la  fécondation  i^ 
plantes,  celui  qui  doit  former  la  vésicule  mâle  et  celui  au  sein  duquel  appan' 
la  vésicule  femelle,  qui,  grâce  au  rôle  élevé  qui  leur  est  dévolu,  écliappeni- 
la  division  des  organes  axiles  et  appendiculaires;  loin  de  représenter  des  ni^ 
difications  de  l'un  ou  de  lautre  de  ces  types,  ils  ont  une  origine  indépt^Q- 
dante. 

M.  LB  Président  annonce  que  l'ordre  du  jour  est  épuisé,  et  que  la  sessi'O 
du  Congrès  touche  a  sa  fin. 

M.  CossoN  rappelle  alors  que  toute  grande  réunion  scientifique  doit  se  pn"- 
poser  un  but  scientifique.  Il  faut,  dit-il,  que  le  Congrès  de  1878  ait  kr 
résultat;  je  propose  donc  que  les  botanistes  s'entendent  entre  eux  pour  la  rédac 
tion  d'un  nouveau  \ometiclator  hotanicus,  mis  au  courant  de  la  science  et  i^ 
Une  à  remplacer  celui  de  Steudel.  Une  œuvre  de  ce  genre  serait  un  senr 
rendu  à  la  botanique,  et,  s'il  le  fallait,  je  m'en  ferais  volontiers  l'éditeur. 

maire  de  Versailles ,  demande  ensuite  et  obtient  la  parole  )i^ 
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nemertier,  ao  oom  de  ta  ville  de  Versailles,  les  membres  da  Congrès  de  Bola- 
:.>|ue  et  d*HorticaUiire  d'avoir  clioisi  ceite  cilë  pour  clore  lears  iolëressanls 
trntaui.  Il  e»l  heureux,  ajonte-l-il,  de  recevoir  dans  ce  palais,  où  Louis  XIV 
.' viail  les  ambassadeurs  des  rois  et  des  anciennes  républiques,  les  reprcsen- 
.1:1  -  de  la  science  aimable  qui  a  pour  objet  Tëtude  des  plantes  et  la  culture 
'.'^  fleurs. 

U.  BiiLLO^,  an  nom  du  Comité  organisateur,  répond  à  M.  le  maire  de  Ver- 
<i.  i^  en  ces  termes  : 

Messieurs, au  nom  du  Comité  organisateur  du  Congrès,  j^oflre  à  Tadminis- 

i  'Q  municipale  de  Versailles,  et  en  particulier  à  M.  le  maire,  Texpression 

!'  notre  vive  reconnaissance, pour  1  accueil  chaleureux  qui  nous  a  été  fait  dans 

>  '/Ile  et  pour  Thospilalité  gracieuse  qui  nous  est  aujourd'hui  dunnéedans 

^irfis  de  Louis  XIV. 

i)'-  retour.  Messieurs,  dans  votre  patrie,  vous  direz  que  la  science  que  vous 

v.f>ntez  si  dignement  a  été  reçue  ici  comme  Tétaient  autrefois  les  ambas- 

-^  des  plus  puissants  monarques.  Vous  direz  t|ue,  dans  cette  galerie  où 

"t'ot  s'humilier  devant  un  roi  absolu  les  républiques  oi^eilleuses  qui 

^  ^nt  eu  le  malheur  de  lui  déplaire,  la  science  moderne  et  le  travail  ont  été 

•  illi»  de  la  façon  la  plus  courtoise  et  la  plus  cordiale,  par  un  magistrat 

..'•iirain  qui  honore  la  ville  de  Versailles  et  qui ,  dans  les  circonstance^  les 

■*  difficiles  et  li*s  plus  pénibles,  a  fait  voir  au  monde  entier  ce  que  peut, 

:  la  patrie,  Thonnéte  homme  et  le  lx)n  citoyen. 

'}i^  M.  le  maire  de  Versailles  veuille  bien  accepter  Tassurance  de  notre 
''îide  et  ioeiTaçable  gratitude*.  (Applaudissements  prolongés.) 

M.  \ViLLKo>H,au  nom  des  savants  étrangers,  remercie  vivement  les  bota> 
*>  français  et,  en  particulier,  le  Comité  organisateur  de  faccueil  sunpa- 
.*'  qui  leur  a  été  fait.  Il  propose  que  des  remerciemeuls  soient  voté^  aux 

•  ...»fi'<  de  la  Commission  d  organisation. 

V.  Marc  Micbeli  prend  alors  la  parole  fbur  joindre  ses  remercieiueuts  à 
-'»  d«*  M.  Wilikomm,  et  il  demande  que  la  proposition  du  savant  profebseur 
I*ra||ue  soit  consignée  au  procès-verbal. 
n»-  lifs  applaudissements  accueillent  cette  motion. 

M.  LiviLLKE,  au  nom  de  la  Commission  d'organisation,  remercie  les  bola- 

*  "^  et  horticulteurs  étrangers,  et  s'exprime  en  ces  termes  : 

M»  N-ieurs,  celte  dernière  journée  s'achève;  notre  dernière  séance  rst 

—  et  dans  quelques  heures  nous  serons  séparés.  Permettez-moi  de  vous 
■•'iierrier  encore  une  fois  au  nom  des  deux  Sociétés  amies  qui  ont  eu 

nneur  de  \ous  voir  répondre  à  leur  appel. 

b*  ^tinés  à  vivre  loin  \e<  uns  des  autn^s,  nous  conserverons  du  moins 

'  *r«*  nous  des  relations  précieuses  à  notre  cœur  et  mille  fois  favorables 

'  id  Mrience  qui  nous  a  rassemblés.  N'est-ce  pas  là  un  des  avantages,  peut- 
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être  le  plus  grand  des  Congrès  internationaux.  J'ajouterai,  Messieurs,  tfu^ 
nous  avons  Favenir  devant  nous,  l'avenir  qui  nous  permettra  encore,  y'w 
suis  convaincu,  de  nous  retrouver  réunis  pour  de  pareilles  assises. 

Soyez  certains.  Messieurs,  que  le  souvenir  que  vous  laisserez  pan 
nous  restera  très  vif,  qu'il  sera  profondément  durable.  Laissez-nous  h^ 
pérer  qu'en  reportant  votre  pensée  vers  la  France,  vous  vous  rappelltr: 
que  vous  y  comptez  beaucoup  d'amis. 

Je  vous  renouvelle.  Messieurs,  le  témoignage  de  la  profonde  gratitud- 
des  sentiments  d'affection  et  de  dévouement  des  botanistes  et  horticultf'u^ 
français.  (Salve  d'applaudissements.) 

M.  LE  Pbésidbnt  prononce  alors  la  clôture  du  Congrès  de  Botanique  et  ili"'- 
ticulture  de  1878. 

La  séance  est  levée  à  trois  heures. 
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être  le  plus  grand  des  Congrès  internationaui.  J'ajouterai,  Messieurs,  qo^ 
nous  avons  l'avenir  devant  nous,  l'avenir  qui  nous  permettra  encore »jVji 
suis  convaincu,  de  nous  retrouver' réunis  pour  de  pareilles  assises. 

Soyez  certains.  Messieurs,  que  le  souvenir  que  vous  laisserez  parmi 
nous  restera  très  vif,  qu'il  sera  profondément  durable.  Laissez-nous  «s 
pérer  qu'en  reportant  votre  pensée  vers  la  France,  vous  vous  rappellera 
que  vous  y  comptez  beaucoup  d'amis. 

Je  vous  renouvelle.  Messieurs,  le  témoignage  de  la  profonde  gratitutit. 
des  sentiments  d*affection  et  de  dévouement  des  botanistes  et  horticQlleu^ 
français.  (Salve  d'applaudissements.) 

M.  LE  Président  prononce  alors  la  clôture  du  Congrès  de  Botanique  et  d  Hor- 
ticulture de  1878. 

La  séance  est  levée  à  trois  heures. 
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CONGRÈS  INTERNATIONAL 


DU  COMMERCE  ET  DE  L'INDUSTRIE, 


TENU  A  PABIS  DU  16  AU  33  AOUT  1878. 


■LIISTBRt  DE  L'AGRICULTURE  ET  DL  COIIHERCK. 
IXrtSiTItK  IKIflKSILLR  ISTRBItiTIOKALB  Bl  1878,  1  MBIS. 

r.O?(GRÊS  ET  CO^FÉREHCES  DD  PALAIS  DC  TROCAPiRO. 
»♦* 

COMPTES  RENDUS  STÉNOGRAPHIQLES 

FCBLife  SOCS  LES  lUSPIGBS 

t>t  COMITÉ  CENTRAL  DES  CONGRÈS  ET  CONFERENCES 

WT    U     MIKTKX     M    H.    CH.    THUtlON .    MOéTUU    K     COaiTI. 

iTK  u  aacona  us  kkuci  bu  cuNCin  n  db  iotecu  m  cofirùiKn. 

CONGRÈS  INTERNATIONAL 
Dl   COMMERCE  ET  DE  L'INDUSTRIE, 

TEUt  \   PAHrs  DU  16  AL   M   IOi'T  1878. 

ir  19  de  la  Série. 


PARIS. 

IMPRIMKRIK   NVTinWLE. 


M  r>i.<r  i\x\. 


CONGRÈS  INTERNATIONAL 
DU  COMMERCE  ET  DE  L'INDUSTRIE, 

TOt  Â  PANS  DU  16  AU  ti  AOUT  t878. 


ARRÊTE 


M    MUntTBB    »B    rAGUCULTUBB    BT    DO    GOMMUCB 

ACT0BI8AXT    LB    COHGBBS. 


U  MuiMni  BB  L  ASBICOLTOBB  BT  PO  COBHBGB, 

Vo  notre  arréle  ca  date  do  lo  ma»  1 878,  iostiUiani  huit  groapw  de  Gonfë- 
■co  et  de  Congm  pendant  la  dorée  de  rExposîlion  uoif enelle  iotematioDale 

^8  le  Bèglcmeot  génëral  des  Cooféreoces  et  Congrès; 
^a  ra%is  du  Comilé  central  des  Cœilërences  ei  Congres, 

AasAn  : 

hxnoM  paBWBB.  Un  Congrès  international  du  Conunerce  et  de  Tlndustrie 
*t  aaloris^  à  m  tenir  an  pakis  du  Trocadéro,  du  16  an  99  aoAt  1878. 


Ait.  2.  M.  le  Sénateur,  Commissaire  gënéral,  est  chargé  de  Texéculion  du 
réKQt  arrêta. 

Fait  à  Paris,  le  1 1  juin  1878. 

Le  If nujlre  ée  ragriewbmv  H  dm 
TEISSSBKliC  DB  BORT 
!r  19. 


CONGRÈS  INTERNATIONAL 
DU  COMMERCE  ET  DE  L'INDUSTRIE, 

TEND  À  PARIS  DU  16  AU  2â  AOÛT  1878. 


^^fj. 


ARRETE 

DO    MimSTBB    DB    L*A6B1GULTURB    BT    DU    COMIIBBCB 

AUTORISANT    LB    CONGRES. 


Ll  MlNlSTU  ÙE  l'aOBICULTUBB  BT  DU  COHHBBOB, 

Vu  notre  arrête  eo  date  du  lo  mars  1 878,  institiiaot  huit  groupes  de  Confë- 
ences  el  de  Congrès  pendant  la  durée  de  TExposition  universelle  internationale 

61878; 

Vole  Règlement  général  des  Conférences  et  Congrès; 
Vu  Ta  vis  du  Comité  central  des  Conférences  et  Congrès, 

AbbAtb  : 

AiTicu  PBBiiiBB.  Un  Congrès  international  du  Commerce  et  de  Tlndustrie 
^  autorisé  à  se  tenir  au  palais  du  Trocadéro,  du  16  au  a  9  août  1878. 

Ait.  2.  M.  le  Sénateur,  Commissaire  général,  est  chargé  de  Texéculion  du 
"«ent  arrêté. 


i^aità  Paris,  le  11  juin  1878. 


Le  Minisire  de  l'agricultmre  et  du  commerce, 
TËISSERENG  D£  SORT. 
W1».  I 
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ORGANISATION  DU  CONGRÈS. 


SON  BUT. 

Le  but  du  Congrès  est  d'échanger  des  informations  utiles,  de  poursolired^ 
études  sérieuses  et  de  se  concerter  sur  les  principales  questions  qui  ont  poo: 
objet  de  faciliter  les  relations  internationales,  de  travailler  an  développemmi 
du  commerce  et  de  Tindustrie  et,  comme  conséquence,  au  progris  de  ta  dit- 
'  lisation.  A  cet  effet,  les  promoteurs  du  Congrès  fout  appel  à  toutes  les  adminis- 
trations publiques  de  France ,  aux  associations  et  aux  personnes  de  toale»  na- 
tionalités qui  s'intéressent  à  ces  questions. 

GOBUTÉ  D  EXÉCUTION. 

MM.  Applbtoh  (Nathaa),  de  Boston,  mee^fréâident  du  Comkè  dexénoim. 
Abnoul  (Honoré). 
Baudblot,  président  du  Tribunal  de  commerce,  viee-frégidefU  Jtkniamr u 

Comité  d^exéciUùm, 
Bbaudoox-Chbsnon  ,  ancien  président  de  la  Chambre  syndicale  des  ti^é^^ 
Bbbthibb  (  Ch.  ) ,  ancien  président  du  Tribunal  de  commerce  de  Ptik 
Blanghb,  ancien  conseiller  d'État. 
Blot,  membre  du  Conseil  des  Prud'hommes. 
BounT  (E.) ,  directeur  de  TÉcole  libre  des  sciences  pditiquea. 
GiLiiaiBR,  ancien  président  de  la  Commission  des  vios. 
Clamaobbàii  ,  membre  du  Conseil  général  de  la  Seine. 
Clapibb,  ancien  député. 
Cobbon,  sénateur. 
CosTBB  (Martin). 

CuHLiPFB-OwBii ,  commissaire  général  de  la  section  anglaise  a  TEipoM- 
tion  internationale,  directeur  du  Sautk  KemmgUm  Mmmum,  mot^ 
tident  du  CamUi  ff  exécution. 
Dansabbt,  membre  de  la  Chambre  des  représentants  de  Belgique}  prvM* 
dent  de  Y  Union  êyndicak  de  BruxeUee,  ancien  président  du  Tribaoïid' 
commerce  de  Bruxelles  ^tnce-fréeident  du  ComiU  d^exécutim. 
Dauphinot,  sénateur. 
Dbmabcbi  (Lamberto). 
DBSPOSsi,  fabricant  de  papiers  peints. 
Daspossfa  (Ed.),  avocat 
Dbsmabais,  membre  de  la  Chambre  de  commerce,  vieo^priêideni  d»  0^ 

d^exicution. 
DoMBsiiiL  (G.),  président  de  la  Chambre  syndicale  des  brasseois. 
DuPBAT  (Pascal),  député. 
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MM.  DuvÂL  (Raoal-Fernand),  higënieur. 

EicBTHAL  (Adolphe  d'),  président  de  la  Conipagiiie  des  chemins  de  fer 

du  Midi. 
Fbrat,  sënateur. 

FoDLD  y  n^ociant-commissiounaire. 
Garribr  (Joseph),  sénateur,  membre  de  Tlnstilut. 
Gauiei  (Jules) ,  ingënieur  civil.     . 
GiUTRBiu,  nëgociant-commissionnaire. 
GoBLSBB,  industriel. 

GUGIR. 

GciBAL,  vice-président  du  Tribunal  de  commerce,  mce^préeident  d^honnmr 
du  Comité  ^exécution. 

Harkarti  (P.  dr). 

Hayard,  président  de  la  Chambre  syndicale  des  industries  du  papier. 

HiéLARD  (L),  président  du  Syndicat  général  de  V Union  nationale  du  com- 
merce et  de  r industrie^  vice-président  du  Comité  d! exécution. 

HoRRifi  (S.-E.  db),  commissaire  impérial  et  royal  d'Autriche-Hongrie  à 
TExposition  internationale,  vice-président  du  Comité  d^ exécution. 

HouBTTB  (Ad.),  président  de  la  Chambre  de  commerce  de  Psûcis^présiderU 
du  Comité  d'exéeuiion. 

JoRDAR,  vice-président  de  la  Société  des  ingénieurs  civils. 

Laperri^rb  ,  n^ociantrcommissionnaire. 

Larochr-Joubbrt,  député. 

Lbrot  (Isidore) ,  fabricant  de  papiers  peints ,  membre  du  Conseil  des  Prud*- 
hommes. 

Lirot-Bbaulibu  (Paul),  membre  de  Tlnstitut,  rédacteur  en  chef  de  Y  Eco- 
nomiste français. 

Lbvallois,  président  de  la  Chambre  syndicale  des  tissus  de  laine  et  nou- 
veautés. 

Lbvassbur  ,  membre  de  Tlnstitut. 

Lrv A VA8SB0R,  député. 

LévY  (Frédéric),  président  du  Comité  central  des  Chambres  syndicales, 
vice^président  du  Comité  d^ exécution, 

LiHAL-BooTROR,  président  de  la  Chambre  syndicale  des  arts  et  industries 
appliqués  au  culte. 

LiMousui  (Charles-M.),  membre  de  la  Société  d*économie  politique  de 
Paris,  secrétaire  du  Comité  d^ exécution. 

LoDRDRLRT,  uégociant-commissionuaire  à  l'Exposition  internationale. 

Mac-Corricx  ,  commissaire  général  de  la  section  des  États-Unis  d'Améri([ue. 

Marirnval  (L.),  président  du  Conseil  des  Prud'hommes  de  la  Seine  (sec- 
tion des  tissus). 

Marlirr,  secrétaire  général  de  T Association  pour  l'améliora  tion  et  le  dé* 
veloppement  des  moyens  de  transport. 

Martrau,  juge  au  Tribunal  de  commerce. 

Mazrt. 

MRNun ,  député. 
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MM.  M1LA8,  professeur  à  la  Faculté  de  Toulouse. 

MuLUEB  (E.),  vice-président  de  la  Société  des  ingénieurs  eiTÎb. 

MusBT,  membre  du  Jury  des  récompenses. 

NoTTBLLB ,  président  de  la  Chambre  syndicale  des  fabricants  de  corsets. 

NussB,  avocat  à  la  Cour  d*appel. 

OuDiii  (Léonel),  avocat. 

OuLTRBHOHT  (le  comte  d'),  commissaire  générai  delà  section  belge  a  PEi- 

position  internationale. 
Passy  (Frédéric),  membre  de  Tlnstitut. 
Pbrsoii  ,  président  de  la  Chambre  syndicale  du  commerce  d'e&portatioo. 

viee-^prindetU  du  QmUté  i  exécution. 
Pbtit  (Ch.),  ancien  membre  de  la  Chambre  de  commerce. 
PoiRRiBR,  président  de  la  Chambre  syndicale  des  produits  chimiques, 

trésorier  du  Comilé  éFexicutùm. 
PouYBR-QuBRTiBR ,  sénatcur. 
RiBOT,  député. 

RoNDBLBT,  membre  de  la  Commission  supérieure  des  expositions. 
RouviBR  (Maurice),  député. 
RoxT,  professeur  à  Toulouse. 

Saglibr  ,  ancien  président  de  la  Chambre  syndicale  de  la  céramique. 
Sahtos  (don  José  Ëmilio  db),  commissaire  général  de  la  section  espagade 

à  TExposition  universelle. 
Savoy,  vice-pr&ident  du  Syndicat  général  de  l'Unian  natianëk  du  ammtm 

et  de  rùukutrie. 
SiociBR,  ancien  juge  au  Tribunal  de  commerce. 
Simon  (Jules) ,  sénateur. 

TBissoiiNiiRB,  membre  secrétaire  de  la  Chambre  de  commerce  de  Pam. 
TiRABO ,  député. 
ToLAiN ,  sénateur. 
TuRHBY,  secrétaire  du  Syndicat  général  de  V Union  nakonale  du  conmercr  H 

de  Pmduetrie,  eecrétaire  du  Comité  JF exécution, 
Vavassbor  »  avocat  à  la  Cour  d'appel ,  eecrétaire  du  Comiti  d^exéeution. 
Villa  Mayor. 
WiLsoH,  député. 
Wylbzynsbi  (Bronislas  db),  ingénieur  civil,  professeur  à  f Ecole  poK- 

technique  de  Saint-Pétersboui^,  viee^préeident  du  Comiti  Jt^pcéeution. 


PROGRAMME  DU   COiNGRÈS. 


PREMIERE  SECTION. 

RBGIHB    BGONOnQDB    DU    GOMMBRGB  BT    DB    L'INDUSTRIB. 

1*"  Quel  régime  concilie  le  mieux  les  intérêts  de  la  production  et  ceux  de  ii 
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consommatioii,  de  celui  des  tarifs  gënëraux  ou  de  celai  des  traites  de  com- 
merce? 

9"  Dans  quel  esprit  et  dans  quelles  vues  doivent  être  aujourd'hui  conçus  et 
rédigés  les  tarifs  douaniers? 

Envisagées  comme  instrument  fiscal ,  les  douanes,  portant  obstacle  à  la  ra- 
pidité des  transactions,  offrent-elles  des  avantages  compensateurs  suffisants 
pour  autoriser  leur  maintien  ? 

3*  Quelle  est  l'influence  des  monopoles  sur  le  crédit  et  sur  le  développement 
de  rindustrie  et  du  commerce?  En  est-il  qui  puissent  se  justifier  par  l'intérêt 
public? 

Quelles  sont  les  améliorations  à  introduire  au  point  de  vue  des  transports 
par  chemins  de  fer  (tarifs,  délais,  etc.)? 

k*  Y  a-t-ii  lieu  de  régler  légalement  l'intérêt  de  l'argent  autrement  que  pour 
en  déterminer  le  taux  à  défaut  de  conventions? 

5*  Quels  sont  les  impôts  qui ,  par  leur  nature ,  feraient  le  moins  obstacle  au 
développement  du  commerce  et  de  l'industrie  sans  réduire  les  ressources  de 
rÉtat? 

Quelle  est',  sur  les  intérêts  matériels  et  moraux  de  l'industrie ,  l'influence 
des  impAts  recouvrés  par  l'exercice  ?  Quel  serait  le  meilleur  mode  de  trans- 
formation? 

DEUXIÈME  SECTION. 

inUCATIOll    PBOriSSIOllIfXLLB. 

1*  Quelle  pourrait  être  la  meilleure  réglementation  du  travail  des  enfants 
et  des  filles  mineures  dans  les  manufactures  et  ateliers? 

9*  De  la  condition  des  apprentis  dans  les  divers  pays. 

3*  Comment  doivent  être  organisées  les  écoles  professionnelles  pour  donner 
des  résultats  pratiques? 

TROISIÈME  SECTION. 

LioiSLATlON  GOMVBRCliLB  BT  INDCSTBIBLLB  COMPAliB. 

Le  développement  progressif  des  relations  commerciales  n'exigerait-il  pas 
rétablissement  d'un  Gode  de  commerce  international,  notamment  en  ce  qui 
concerne  : 

i""  La  Compétence  des  tribunaux  et  les  formalités  exigées  pour  la  validité 
des  engagements; 

9*  Les  effets  de  la  faillite  ; 

3*  Les  formes  et  les  effets  de  la  lettre  de  change; 

&*  Les  formalités  nécessaires  pour  la  validité  des  Sociétés,  surtout  en  ma- 
tière de  publicité; 

B*  L'hypothèque  maritime? 
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RÈGLEMENT  GÉNÉRAL  DU  CONGRÈS. 

1**  Le  GoDgrès  se  réunira  à  Paris  dans  une  des  salles  du  Trocadéro. 

3"*  D  est  divisé  en  trois  sections  : 

Section  du  Régime  économique  du  commerce  et  de  rindostrie; 
Section  de  l'Education  professionnelle; 
Section  de  Législation  comparée. 
Chacun  des  membres  du  Congres  choisit  la  section  k  laquelle  il  lui  cootîmI 
d'appartenir  plus  particulièrement.  Un  membre  peut  foire  partie  de  plasie8^ 
sections. 

S''  Dans  les  séances  spéciales  de  chaque  section  seront  discutées  les  diierses 
questions  inscrites  dans  le  programme  particulier  de  la  section. 

Une,  au  moins,  des  questions  attribuées  k  chaque  section  sera  discuta  eo 
assemblée  générale  du  Congrès.  Les  discussions  s'engageront,  aux  asseinblée> 
générales ,  sur  des  exposés  préparés  par  des  rapporteurs  choisis  à  Tavance  par 
les  sections;  dans  les  réunions  particulières  des  sections,  elles  seront  eoga]^ 
sur  la  proposition  du  président  et  par  le  membre  qui  le  premier  sera  inscr: 
pour  prendre  la  parole. 

il"*  Chaque  membre  du  Congrès  a  le  droit  de  faire  des  communicalioDS  soih 
forme  de  mémoire  ou  de  discours;  en  ce  cas  il  doit  faire  connaître  son  inten- 
tion au  Président  du  Comité  d'exécution,  en  lui  adressant,  avant  le  l'^aoiiL 
son  nom  et  son  adresse  et  le  sujet  qu'il  entend  traiter. 

5**  Le  Congrès  écarte  de  ses  travaux  les  questions  politiques  et  religiettset. 

6*  Les  auteurs  des  mémoires  présentés,  ainsi  que  les  orateurs,  assumeol  Ij 
responsabilité  des  opinions  et  des  doctrines  qu'ils  produisent  dans  leurs  érrit^ 
ou  dans  leurs  discours. 

7"*  Les  bureaux  des  sections  et  des  assemblées  sont  investis  de  tous  les  pou- 
voirs nécessaires  pour  diriger  les  débats  et  surveiller  la  tenue  des  séances,  i^ 
manière  à  y  maintenir  le  bon  ordre  et  le  respect  du  règlement.  Ils  eierceot 
ces  pouvoirs  sons  la  direction  de  leur  président. 

8**  Pourra  faire  partie  du  Congrès  toute  personne  honorablement  eooiioe. 
qui  donnera  son  adhésion,  en  signant  le  bulletin  ci*joint,  et  opérera  le  fwf- 
ment  de  la  cotisation  de  ao  Francs. 


LISTE  GÉNÉRALE  DES  MEMBRES  DU  CONGRÈS. 

MM.  Applbton  (Nathan),  de  Boston,  vice-prisideni  du  ComiUS 
AaifouL  (Honoré),  boulevard  Brochant,  i8. 
Barlcbt  (H.-Félix- Anatole),  boulevard  Haussmann,  87. 
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IM.  Baudblot,  président  du  Tribunal  de  commerce,  viee-fritident  d^konneur  du 
Comité  t exécution. 

Baudot  (P.),  rue  Croix-des-Petit»-Champ6,  /i8. 

Bbaudoux-Chbsnoh,  rue  Croix-des-Petit8-GhampSf  5o« 

BiaàNGBHy  rue  du  Louvre»  i. 

BxBTHin ,  place  de  la  Madeleine,  3o. 

Bbrtkaud  (Frédéric),  avenue  de  Clichy,  too. 

Bb«8ahd  (Gh.),  rue  du  PoutrNeuf,  a. 

Blarchs  (A.),  boulevard  Malesherbea,  67. 

Blot(L.),  rue  des  Archives,  38. 

B0186AC  (J.),  boulevard  de  Magenta,  189. 

Bonamt  etDncHBR,  rue  Richelieu,  &51. 

BoHNAUD,  rue  de  Chabrol,  ko. 

BonrrARD,  rue  de  la  Tour,  i/iS,  à  Passy. 

BouTMT  (E.),  directeur  de  TÉcole  libre  des  sciences  politiques. 

BaiDANT  (Pierre),  avenue  de  Breteuil,  &9. 

Cahczac,  avenue  de  Friedland,  3o» 

Gartaillot,  rue  de  TÉchiquier,  89. 

GAiJbibb«  rue  du  Mont-Tliabor,  i5. 

Ghabu,  fils,  rue  Maiesherbes,  3. 

Gbabpbntibb  (J.-P.),  boulevard  Henri  IV,  ko. 

Clamaqbbah,  avenue  Joséphine,  67. 

Glapibb,  avenue  Gabrielle. 

Glbbmont  (db))  rue  Barbette,  11. 

CoLLiN,  rue  Montmartre,  11 8. 

CoHTB  (J.-D.),  rue  Miroménil,  68. 

CoRBON,  place  du  Maine,  â6. 

CoBBBNTi,  rue  Galilée,  5. 

GosTBB  (Martin),  avenue  Joséphine,  SA. 

CoDYBBUx,  rue  de  la  Révolte-Saint-Ouen,  84,  à  Saint-Ouen. 

CuiiLiFrB-OwBH,  vke-président  du  Comité  d^ exécution ^  avenue  de  Suffren,  ko. 

Dahsabbt,  membre  de  la  Ghambre  des  représentants  de  Belgique,  prési- 
dent de  ïUnion  syndicale  de  BruxetteSf  ancien  président  du  Tribunal  de 
commerce  de  Bruxelles,  vice^éeident  du  Comté  éF exécution. 

Daupbihot,  rue  Royale,  i5. 

David  (P.),  à  Sain t-É tienne. 

Dbbabchi  (Lamberto). 

Dssrossi,  ruedu  Faubourg-Saint-Antoine,  aaS. 

Dsspossfa  (Edmond),  boulevard  de  la  Saussaie,  6  iîf ,  k  Neuilly. 

Dbsmabais  (H.),  vice-président  du  Comité  tt exécution ^  rue  des  Minimes,  i&. 

Dbutsch  (A.),  rue  de  Flandre,  io3. 

I)ou.nj8-EiiGBL ,  rue  Saint-Fiacre,  9. 

DoRVADLT  (R),  rue  de  Jouy,  7. 

BorBBSKB,  rue  Saint-Martin,  69. 

DuBBSHiii,  rue  Saint-Georges,  98. 

DvBRSNiL  (G.),  boulevard  Saint-Marcel,  16. 
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MM.  Ddpoht  (L.),  rue  d^AboulLiV  6. 

DoPRAT  (Pascal),  avenue  des  Ternes,  8&. 

Durand  (E.),  rue  Saint-Denis,  3o. 

Durand  (Léon),  rue  Magnan,  1 1. 

Dut  AL  (Raoul),  ancien  dëputé,  rue  François  I*',  53. 

ÉoRBT  (E.),  rue  Mathis,  93. 

EicBTHAL  (Adolphe  d"),  rue  Neuve-des-Maihurins,  &&• 

Ellrna  (le  commandeur),  inspecteur  général  des  (inaoces  du  maont 

d'Italie,  représentant  dltalie. 
Émion  (Victor-J.-B.),  rue  Jean-Lantier,  &. 
Engel  (Michel),  rue  du  Cherche-Midi,  91. 
Esiiault-Pellbtbrib(A.),  rue  Saint-Fiacre ,  5. 
Essigur  (L.),  rue  du  Temple,  17/i. 
Fbrat,  rue  Cassette,  3o. 
FouiifAT  (Ch.-N.-C.),  quai  Jemmapes,  170. 
FouLD,  rue  du  Faubourg-Poissonnière,  3o. 
Garnibr  (Joseph),  avenue  Trudaine,  16. 
Garhibr  (Jules),  place  Delaborde,  6. 
Gautibr,  président  delà  Chambre  de  commerce  deCett6,nie  Saiat-Sc»- 

rement,  19,  à  Cette. 
Gautrbau,  rue  Saint-Lazare,  9&. 
Gbomitrb  (Édouard-G.),  rue  des  Feuillantines,  76. 
Gilbert  (T.),  boulevard  de  Clichy,  60. 
GiLLBT  (E.),  rue  des  Rosiers,  3  ter. 
Girard  (E.),rue  Montmartre,  85. 
GoBLiBR,  rueLafayette,  189. 
G06UBL  (C),  rue  Le  Peletier,  i&. 
Gros,  boulevard  Bonne-Nouvelle,  3i. 
Gruter,  rue  de  Monceaux,  3. 
Guerlain  ,  rue  de  la  Paix ,  1 5. 

GUGER. 

Guibal,  vice-président  du  Tribunal  de  commerce,  viee-frUiml  iitf' 

du  Comité  d^exéctUion. 
GuT  (L.),  quai  Valmy,  99. 
Hahouze-Moussj,  rue  de  Puébla ,  1 58. 
Habeanti  (F.  de),  avenue  Bosquet,  5&. 
Habtog  (J.),  boulevard  Poissonnière,  tU  Us» 
Hatet  (A.),  rue  d*Aboukir,  9. 
Hatard,  rueBérault,  56,  à  Vincennes. 
Hbnnapb  (A.),  place  Valois,  3. 
Hebmann  (H.),  rue  de  TÉchiquier,  91. 

Hiblabd  (L.),  vice-prisideni  du  Comité  étexéciohn^  rue  Vitienne,  97. 
HoBNiG  (S.-E.  de),  avenue  Duquesne,  1. 
HouETTE  (  Ad.  )  ,pf<Miieta  <ftt  ComM^fejïéetf  fûm ,  rue  ^^ 
Jansbn  (Geoi*ges),  boulevard  Bonne-Nouvelle,  36. 
Jordan,  citéRougemont,  10. 
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MM.  JoBLu  (A.),  me  de  RiroK,  70. 

LiCBOix  (Eug.),  roedes  SttDts-Pàres,  S&. 
LiPiuuiii  (J.),  lue  de  Trévise,  itS. 
Lin,  booletaH  de  la  Villette,  soA. 
LàSDiT  (L.) ,  rae  Rochechoaart,  66. 
LàMàLLiT  (Paai).  rue  FaTart,  18. 
LâiocHv-JociBiT,  dëpotë,  boolefard  Maledberibes,  67. 
Imcoutwcx  (H.)  et  GAifiin,  rue  Oberkampf,  7&. 
I^miT-CaAiouLBT,  rue  du  Sentier,  to. 
LiaoT  (Isidore),  rueLafayetley  170. 
I^aoT-BiAruic,  rue  du  Faubouig-Monlmartre.  17. 
La? ALLou  (Ernest),  rue  du  Sentier,  11&. 
[ariasicB,  rue  Monsienr-le-Prince,  )6. 
LaTiVASsnjiyà  Breteuil-sur-Oise. 

lifT  (Frédéric),  viee^prisiiaaJk  CamUi  JttxicuAm^  rue  de  la  Roqoetle,  58. 
LuAL-BoimoH,  rue  Saint-Sulpioe,  97. 

LiaoGSia  (Charies-M.),  teeriùùre  im  Comàé  fexéaUimj  afenoe  d'Or- 
léans, 119. 
LoiCBmou.19  me  Amdot,  60. 
LocanBLaTy  bonferard  de  Strasbourg,  36. 
Mâo-Coancx,  avenue  d*Eylau,  99. 
Mabisiital,  me  Saint-Denis,  908. 
Mabub,  me  de  Panne,  &9. 
Mabtbau,  me  Meyerbeer,  7. 
Mabtiiir,  me  Dam,  9. 
Miooifl  (Victor),  me  de  la  Roquette,  7&. 
Maxbt,  me  de  Châteandun,  i9. 
Mblcs,  boulevard  Saint-Martin,  99. 
Msmn,  avenue  Van  Dyck,  5. 
Mninnai  (Cb.),  boulevard  dea  Capucines,  6. 
Mil  AS,  â  Toulouse. 

MonTLcc  (J.-P.),  meNotre-Dame-de-Lorette,  10. 
MoasAO  (F.),  me  de  la  Victoire,  98. 
McBKL  (Clément),  à  Gray  (Haute-Sa6ne). 
McLLEB  (A.),  me  Cadet,  7. 
McLLia  (E.),  rae  des  Martyrs,  19. 
McsBT  (Alexis),  place  des  Petits-Pires,  1  et  3. 
Nacbmaihi  (A.),  me  Montmartre,  39. 
NoniLU,  me  Réaumur,  &9. 
NosBB,  quai  Saint-Micbel,  99. 
OuaiH  (Léonel),  me  d^Hauteville,  19. 
OcLTauoaT  (le  comte  a"),  avenue  de  Friedland,  91. 
pAais  (Charles),  me  des  Petites-Ecuries,  9S. 
Passt  (Frédéric),  me  Labordère,  8,  à  Nenilty. 
Patay  (Edgar),  me  Scribe,  S. 
Pavbi  (Henri),  me  de  PAibre-Sec,  (7. 
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MM.  Pnurm  (Xnr'ist*).  liodl^'oH  «le  S<ilMsti:'fi>il.  tS. 

Pnkk>9  ■  \.  ^  tÎCT  fPtêiàLmi  éâ  (jmââjt  dé  iûmfûm,  r»e  f  fciwcfcily  i3  iù. 

Pmr  '  Ch- 1.  ni«  >eTiT«^<ks-Capa<ij»«*,  9. 

Put  (  Mhnitt).  rue  Sunt-Naor.  ^^. 

Pii^AtLT-  b»>uI^TaH  Litoar-Maaboarj.  ^5. 

Poittin  '  K.)r  ù^iwvBT  dm  Gmmté  dtaumfkm^  iwt  «fBsatmiie,  I9. 

Ponm  H  C^  rue  BaiixHte,  9. 

PorTiB-IJcanni .  me  de  f  Arcade.  i&. 

hA^ï^m,  roed^es  FiU^â-do-Caliaife,  iS. 

R&cLTfCh.).  me  de  Rivoli.  9. 

fii»or»  ^V.),  me  de  U  Roquette,  9. 

Bjem)  Maccbo  (G.  Bo),  drrlégué  da  Goaiememeal  bn^&iliea. 

ReniLBic  (JeaDs  avenoe  des  Amandiefs.  3. 

RiMTT,  me  de  la  Baoque,  so. 

Riism  (L.),  qnai  Nadooal.  3o.  àPateam. 

Rov»EixT.  rue  Bonaparte,  7^. 

RocTin  (Waurice>»  me  de  la  Tour,  1S9. 

Roci  f  P-),  rue  Amdot,  tZ6, 

Rot  <  Gustave),  me  MoDcey,  i&. 

RozT,  à  Tonloa^. 

SiGLiia,  me  d'Enghieu,  19. 

Sastos  (doQ  José  Emilio  m),  boulevard  Beaoa^ow,  &A. 

Savot,  rue  Abbaturci,  9  5. 

ScHsii^  (^-)'  A^^Qo^  d'Orléans.  197. 

SiGciEK,  me  Cadet.  9&. 

Snn»  (J.),  rue  de  Tureone,  Sg. 

Sète,  consul  général  et  ministre  plénipotentiaîre  de  Belgique  m  QiiT. 

délégué  du  Goovemement  belge. 
Siso?i  (Joies),  place  de  ta  Madeleine,  lo. 
SoaM  DBS  RtroiMBs  fiscales,  me  Xeuve-Saiot-Augiislin,  ta. 
Tabociiech-Nadal,  me  de  Chabrol,  61. 
Teisso9?iièbb.  place  du  Tbéa Ire-Français,  &. 
Thosas  (Charles),  me  Cujas,  19. 
TiBiRD,  député,  boulevard  de  Sébastopol,  9. 
ToiBAT  (G.),  me  des  Vieilles-Haudriettes,  &• 
ToLAi5(H.),  sénateur,  me  de  Bennes,  iSg. 
Tbiabd  (Martin),  me  d*Engbien,  99. 

TuBTiET,  êeerétairt  dm  Comité  dexéauiomy  booIeTtrd  de  Sébastopol,  36. 
Vacqcbbbl  (Eagène),  meRéaumur,  &t. 
Valb?itiii  (C),  raeLafayette,  197. 

Vatassbui  ,  iecréimre  dm  Comté  texéenàkm^  me  d«  Caire,  io« 
Veutbs  (F.),  me  Taitbout^  99. 
Villa  Matoi,  me  Le  Peletier,  5. 
Wbbh,  me  Poissonnière,  i5. 
WiLsoN,  me  de  rUnifersité,  17. 
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Mlf.  Woi#r  pire,  me  des  ArchiTee,  lo. 

WuDni  (Di)y  conseiller  d^État  de  Russie. 
Wtusthsu  (B.),  mee-frnident  du  ComUi  i 


COMPOSITION  DU  BUREAU  DU  CONGRES. 

PrindaU: 
M.  A.  HoriiTE,  président  de  la  Chambre  de  commerre  de  Paris. 

.     Ytcê-PréndenU  : 

UM.  DisvAiAis,  membre  de  la  Chambre  de  commerce  de  Paris. 

HiiLâiD,  pr&ident  da  Syndicat  gënëral  du  commerce  et  de  l'industrie. 

SI  WamBH ,  conseiller  d'État  de  Russie. 

le  baron  db  Hoihig,  commissaire  général  d'Autriche-Hongrie  près  TExpo- 
sition  intemationaie. 

Frédéric  Lirr,  président  du  Comité  central  des  Chambres  syndicales. 

PnsoR,  président  de  la  Chambre  syndicale  d'exportation. 

SiTiy  consul  général  et  ministre  plénipotentiaire  de  Belgique  au  Chili, 
dél^ué  du  Goufemement  belge. 

le  commandeur  Ellska,  inspecteur  général  des  finances  du  royaume 
d'Italie,  représentant  d'Italie. 

Cimum-Owni ,  secrétaire  général  de  la  Commission  générale  du 
Royaume-Uni  de  Grande-Bretagne  et  d'Irlande  près  TExposition  inter- 
nationale. 

Nathan  Applbtoh,  de  Boston,  dél<^é  à  la  conférence  pour  l'établisse- 
ment d'un  traité  de  commerce  franco-^iméricain. 

Tréêorier  : 
M.  Poiaanm,  président  de  la  Chambre  syndicale  des  produits  chimiques. 

Searitaire$  : 

MM.  Charies^.  Lwotjsm ,  économiste,  faisant  fonction  de  secrétaire  général. 
TcmjiET,  secrétaire  du  Syndicat  général  de  TUniam  naliomalè  in  commate  et 

de  Fmduitne. 
Vatassiui,  avocat 


SÉANCE  D'OUVERTURE,  LE  MARDI  20   AOÛT  1878. 


PBBSIDERGB  DE  M.  AD.  HOUETTB, 

PBinVRIT   M   LA   CRABBII   M  OOIHIBCl  M  PAIIS. 


SoBBAin.  —  Difeoun  dVirreriiire,  pv  M.  Houelte,  préàdeut  du  Comité  d*exécutioa  du  Googrès. 
—  GoDBlitotîoii  dn  Bnreiu  do  GoocrèB  :  MM.  PmciI  Daprat,  Sèire,  N.  Appleloo,  Ganufe- 
Own.  —  Ofgmwition  des  tnranx Su  Googrit:  M.  Gbariei-M.  lioioanii. 


M.  HouRTi,  prétident  de  la  Chambre  de  commette  de  Perte  et  dm  ComUi  iforyo- 
miotkm,  prend  place  au  bureau.  A  ses  cAUb  s'assoient  les  dâëgoés  des  Goa- 
vernemenls  étrangers  et  les  membres  du  Bureau  du  Comité. 

M.  BocBTTi  prend  la  parole  et  s'exprime  ainsi  : 

Messieurs,  en  ouvrant  ce  Congrès,  dû  à  Tinitiative  des  Chambres  syn* 
dicales  du  commerce  et  de  l'industrie  de  Paris,  je  m'empresse  de  rendre 
hommage  à  la  pensée  de  haute  et  généreuse  solidarité  qui  a  provoqué 
celte  importante  consultation  de  l'industrie  universelle. 

Cette  grande  cité  parisienne ,  qui  a  pris  une  part  si  considérable  dans 
les  efforts  qui  ont  fondé  l'Exposition  de  1878,  qui  est  appelée  par  sa  si* 
tuation  exceptionnelle  à  tirer  de  cet  événement  les  enseignements  les  plus 
utiles  et  les  avantages  les  plus  directs,  se  devait  à  elle-même  de  &ire 
servir  cette  grande  solennité  aux  intérêts  généraux  de  tous  les  peuples 
appelés  i  y  figurer. 

En  agissant  ainsi,  le  commerce  parisien  a  répondu  à  la  pensée  dn 
Gouvernement,  pensée  ingénieuse  et  féconde,  qui  honore  le  ministre  qui 
l*a  conçue. 

Ces  réunions  internationales,  qui  sont  la  réponse  du  public  à  un  appel 
qui  a  été  entendu,  sont  aujourd'hui  constituées  :  leur  but  a  été  de  poser 
devant  Fopinion  publique  les  questions  qui  sont  l'objet  de  ses  préoccupa- 
tions actuelles;  leur  moindre  résultat  sera  de  concentrer  l'ensemble  des 
témoignages  recueillis  dans  tous  les  pays  et  les  renseignements  officiels 
destinés  1  produire  la  lumière. 

Avec  de  pareilles  sources  d'information,  le  résultat  proposé  sera  bien 
près  d'être  atteint,  et  ces  grandes  et  solennelles  enquêtes  exerceront,  tôt 
ou  lard,  sur  les  solutions,  une  influence  sérieuse  et  décisive.  Comment, en 
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effet,  ne  pas  prendre  en  considération  un  vœu  soutenu  par  Topirnoo  pu- 
blique de  plusieurs  grands  pays,  et  qui  aura  pour  lui  Tappui  des  homme:» 
les  plus  compétents  ? 

Cette  pensée  de  propagande  active  en  faveur  des  idées  justes  et  qaH 
est  intéressant  de  faire  mûrir  par  k  discussion  avant  de  les  &ire  passer 
dans  le  domaine  des  faits,  le  conmierce  de  Paris  s'y  est  donc  associé  et  il 
en  est  résulté  le  Congrès  devant  lequel  j'ai  Thonneur  de  parier. 

Nous  avons  fait  appel  aux  Gouvernements,  aux  associations,  aoi  per- 
sonnes de  toutes  nationalités  qui,  sur  tous  les  points  du  monde,  s'inté- 
ressent aux  progrès  du  commerce  et  de  l'industrie,  et  nous  avons  la  con- 
fiance que  les  informations  qui  nous  sont  parvenues  et  qui  vont  être 
complétées,  en  aidant  à  la  solution  des  questions  que  nous  avons  posto, 
feront  faire  un  pas  considérable  aux  réformes  économiques  et  commerciales. 
Et  vous.  Messieurs,  qui  avez  répondu  è  notre  appel,  qui  êtes  venus  de 
tous  les  points  du  globe  pour  assister  &  ces  assises  plénières  du  travail: 
savants,  publicistes,  industriels  et  commerçants,  recevez  nos  remera^ 
ments  et  soyez  les  bienvenus. 

Soyez  les  bienvenus  sur  crtte  terre  de  France  qui ,  profitant  des  leçons 
du  passé  et  sans  renoncer  aux  conditions  de  sa  puissance,  cpi'elle  trouTe 
surtout  dans  la  diffusion  de  la  richesse  par  le  travail ,  vient  attester  par 
des  faits  son  goût  profond  et  sa  préférence  pour  les  travaux  et  les  arts  de 
la  paix. 

Nous  vous  convions  à  examiner  ensemble,  pour  les  résoudre  avec  le 
temps,  par  Tétude  consciencieuse,  la  raison  et  la  liberté,  ces  graves  ques- 
tipns  :  celles  qui  se  rattachent  au  régime  économique  et  commercial, 
qui,  propagées  et  discutées  partout,  chez  tous  les  peuples  en  progrès, 
sont  notredomaine  commun  ;  celles  qui  touchent  à  l'organisation  sociale, 
par  l'éducation  professionnelle,  et  à  Thumanité,  par  la  protection  des  en- 
fants dans  les  manufactures. 

Nous  faisons  aussi  appel  à  vos  lumières,  Messieurs,  pour  nous  rappro- 
cher, dans  les  principes  de  nos  diverses  législations  commerciales,  d'an  type 
unique ,  notamment  en  ce  qui  concerne  les  conditions  de  la  validité  des 
conventions  entre  commerçants,  la  simplification  des  formalités,  de  la 
faillite ,  les  formes  et  les  effets  de  la  lettre  de  change.  Enoncer  ici  les  ma- 
tières que  nous  allons  soumettre  à  vos  délibérations  et  dont  le  programme 
vous  a  été  remis ,  c'est  rappeler  que  nous  nous  réunissons ,  prêts  pour  de» 
questions  étudiées  et  prévues ,  et  que ,  bien  employé ,  le  temps  que  noos 
allons  consacrer  è  cette  étude  peut  suflSre,  sinon  à  les  résoudre  toutes,  an 
moins  à  préparer  leur  solution  dans  l'avenir. 

C'est  un  fait  rare  et  <fune  haute  moralité.  Messieurs,  que  celui  aaqael 
nous  assistons.  Nous  voyons,  en  effet,  des  hommes,  pour  la  plupart  com' 
merçants ,  se  réunissant  librement  dans  Foubfi  des  luttes  de  la  coocur- 
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reoce  et  des  rivalités  de  chaque  jour,  qui  associent,  dans  la  même  pensée 
de  réfonne,  l'industrie  et  les  intérêts  généraux  de  lliamanité. 

Ai>ordon8  cette  œuvre.  Messieurs,  sans  nous  dissimuler  sa  difficulté  et 
sans  iUpsions,  mais  cependant  avec  la  conviction  qu'après  l'échange  des 
idées  qui  vont  se  produire  ici,  il  restera  des  vérités  démontrées,  reconnues 
possibles  et  pratiques,  qui  deviendront  le  point  de  départ  des  progrès  qui 
restent  à  aeeomphr. 


CONSTITUTION  DU  BUREAU  DU  CONGRES. 

Sur  la  proposition  de  M.  Pascal  Dcpbat,  député,  les  président,  vice-prési- 
dents, trésorier  et  secrétaires  du  Comité  d'organisation  sont  appelés  aux  mêmes 
fonctions  auprès  du  Congrès.  Plusieurs  nouveaux  membres  non  français 
prennent  place  dans  le  Bureau  ou  remplacent  ceux  qui  en  faisaient  précédem- 
ment partie  et  qui  ont  dû  quitter  Paris. 

Le  Bureau  se  trouve  ainsi  composé  : 

PrénimU: 
M.  A.  Houcm,  président  de  la  Chambre  de  commerce  de  Paris. 

Viee^PriiidaUs  : 

MM.  DisMABiJs,  membre  de  la  Chambre  de  commerce  de  Paris. 

HuLAED,  président  du  Syndicat  général  du  commerce  et  de  l'industrie. 

ai  Waioni ,  conseiller^aÉtat  de  Russie. 

le  baron  db  Hobnig,  commissaire  général  d'Autricbe-Hongrie  près  FExpo- 
sition  internationale. 

Frédéric  Lévv,  président  du  Comité  central  des  Chambres  syndicales. 

Pbbsob,  président  de  la  Chambre  syndicale  du  commerce  d'exporiatiou. 

Sbvb,  consul  général  et  ministre  plénipotentiaire  de  Belgique  au  Chili, 
délégué  du  Gouvernement  belge. 

le  commandeur  Ellbha,  inspecteur  général  des  finances  du  royaume 
d^Italie,  représentant  l'ItaÛe. 

CuifLifTB-OwBH ,  secrétaire  général  de  la  Commission  générale  du 
Royaume-Uni  de  Grande-Bretagne  et  d'Iriande  près  TExposilion  in- 
ternationale. 

Nathan  Amjnroii!,  de]|Bosion,  dél%né  à  la  conférence  pour  rétablisse- 
ment d'un  traité  de  commerce  franco-américain. 


MwZmMmi 

^présidait  de  la  Chambre  syn 
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Stcriuùru  : 

MM.  Limousin  (Gharies*M.),ëcoDomisle,  faiMBt  fonction  de secrëlairegëiiM 
TinNBT,  secrëUîre  du  Syndicat  général  de  YUmon  iMlîofNik  dm  cmmemé 

de  Vindustrie. 
Vàtassbue,  avocat. 

M.  Sbvb,  coiMul  général  de  Belgique  au  Chili^  déUgué  du  GtmoermeÊÊemt  bdgt. 
Messieurs,  M.  le  Président  a  eu  la  bonté  d'adresser  quelques  paroles  de  syia- 

Çathie  à  ceux  qui  sont  venus  assister  au  Congrès  du  Commerce  et  de  rindustne. 
ous  me  permettrez  de  répondre  en  leur  nom  et  de  remercier  M.  le  Présidenl 
et  les  membres  du  Comité  d'exécution ,  poup  la  bienveillance  qu'ils  ont  mootrée. 
J'espère  que,  en  semblables  circonstances,  ils  rencontreront  dans  notre  pap, 
sinon  plus  de  science  et  d'illustration ,  du  moins  autant  de  bienveillance  et  de 
sympathie.  (Applaudissements.) 

M.  Nathan  Applbton,  de  Boston.  Monsieur  le  Président,  Messieurs,  je  désire 
vous  remercier  du  compliment  que  vous  avez  fait  à  mon  pays  et  à  moi  pn^onnel- 
lement  en  me  nommant  vice-président  de  ce  Congrès  international.  Il  me  semble 
que,  parmi  toutes  les  belles  choses  que  j'ai  vues  à  Paris  pendant  rExposition,ii 
n'y  a  rien  de  plus  intéressant  que  ces  Congrès  internationaux.  PermelleB-inoi 
de  dire  aussi,  comme  représentant  d'une  république  transatlantique,  ici,  dans 
votre  république ,  il  me  semble  tout  à  fait  dans  l'idée  républicaine  que  les  repre- 
sentants  de  toutes  les  nations  viennent  discuter  d'une  manière  courtoise  et  in- 
telligente et  apporter  les  résultats  de  Texpérience  de  leur  propre  pays. 

Vous  savez  bien  qu'il  n'y  a  pas  un  pays  au  monde  qui  soit  plus  intéressé 
dans  le  commerce  que  le  mien.  Notre  chemin  sera  toujours  le  chemin  do 
commei*ce  et  de  la  paix;  pas  de  diplomatie  ni  de^'guerre.  Je  dis  cela  malgré 
la  guerre  que  nous  avons  eue,  il  y  a  quelques  années,  qui  a  été  ordonnée  par 
un  pouvoir  au-dessus  de  nous,  pour  abolir  l'esclavage.  Mais  tout  cela,  c^est  do 
passé. 

Maintenant,  nous  avons  une  armée  de  30,000  hommes,  tout  simplement 
|)0ur  faire  la  police  intérieure;  nous  avons  un  territoire  qui  est  compris  entre 
deux  océans  et  une  population  de  5o  millions  d'âmes,  toujours  grandis^ 
santé. 

Nous  avons,  dans  nos  terres,  assez  de  produits  pour  alimenter  FEurope. 
Nous  avons  de  nombreux  bestiaux  et  d'autres  animaux  dans  nos  grandes  prai- 
ries, qui  sont  expédiés  dans  tous  les  pays  du  monde.  Déjà  nos  fabriques  et 
nos  usines  font  parler  d'elles.  Nous  sommes  entreprenants,  industrieux.  N005 
avons  un  mélange  de  toutes  les  nations  du  globe. 

Mais,  avec  tout  cela,  je  dois  dire  que  notre  nation  a,  par-dessus  tout,  k 
désir  de  s'instruire.  Nous  sommes  une  nation  très  jeune.  Nous  faisons  quelque- 
fois des  fautes  ;  nous  montrons  particulièrement  une  grande  ignorance  dan» 
les  questions  de  finances,  d'écononûe  politique  et  de  commerce. 

Ainsi  je  pense  qu'il  sera  trètf  utile  pour  nons  de  venir  écouter  oe  que  «oo» 
aves  recueilli  par  Texpérience,  dans  ces  conférences  du  vient  monde. 
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Ce  sera  ma  satisfaction  personnelle,  aussi  bien  que  mon  devoir,  en  retour- 
oaol  dans  mon  pays,  de  raconter  ce  que  f  aurai  appris  dans  ces  réunions  dont 
voos  m  avei  fait  Thonneur  de  me  nommer  vice-prësident. 

.V.  CmLtFn-OwEH ,  êecretaire  de  la  Qmuniswm  anglaise  près  F  Exposition  umoer- 
*A.  Je  viens  de  demander  à  M.  le  Président  la  permission  de  vous  expliquer 
quelle  est  ma  position  an  milieu  de  tous.  Cest  sur  la  demande  de  mon  ami, 
U.  le  président  de  la  Chambre  de  commerce  de  Paris,  que  j'ai  accepté  avec 
lionhear  la  proposition  qui  m'a  été  faite  de  sî^er  en  qualité  de  Yicefrésident 
^u  bureau  de  ce  Congres. 

Je  sais  parfaitement  que  mon  devoir  m'attache  à  tout  ce  qui  touche  aui  in- 
r^  du  commerce;  mais  il  y  a  des  moments  où  il  est  véritablement  néces- 
>aire  de  faire  acte  de  présence,  surtout  lorsqu'on  est  animé  de  cet  esprit  de 
--"rdialité  que  nous  possédons  pour  tout  ce  qui  a  trait  an  rapprochement  des 
ji^uples  par  le  commerce  et  Tindustrie. 

Tai  donc  cm  qu  il  était  plus  que  jamais  de  mon  devoir  d  accepter  Thonneur 

<]oi  m*était  proposé,  et  je  suis  convaincu  que  le  président  de  notre  section, 

N>n  Altesse  Royale  le  prince  de  Galles,  approuvera  ma  conduite,  et  qu'il  rati- 

bera  avec  grand  plaisir  la  nomination  dont  vous  avez  bien  voulu  m'bonorer. 

J  ai  tenu  à  vous  éclairer  à  cet  ^ard  parce  qu'il  est  nécessaire  que  vous  sa- 

hiez  que  je  ne  suis  pas  dél^ué  de  mon  Gouvernement  Je  suis  simplement 

"«^rétaîre  de  la  Commission  anglaise;  mais  j'ai,  avant  tout,  le  sentiment  de  la 

olidarité  internationale;  tous  mes  amis  de  France  le  savent,  et  je  n'ai  pas  cru 

'^oir  me  dispenser  de  vous  apporter  mon  concours.  Je  crains  seulement  qu'il 

^'itbien  peu  efficace ,  mais  j'aurai  au  moins  fait  preuve  de  $)'mpathie  envers 

«urre  loote  internationale  entreprise  par  ce  Congrès. 

Maintenant,  Messieurs,  il  ne  me  reste  plus  qu'à  vous  demander  de  me  |)ar- 
ionner  de  vous  avoir  distraits  pendant  quelques  instants  de  vos  travaux,  mais 
005  devez  comprendre  qu'il  était  nécessaire  pour  moi  de  préciser  ma  position 
«u  miliea  de  vous.  (Applaudissements.) 

.tf.  LM  Pbdidbiit.  Messieurs,  une  démarche  avait  été  faite  auprès  de  M.  le 

Ministre  de   l'agriculture  et  du  commerce  pour  lui  offrir  la   présidence  de 

'tre  Congrès.  Ses  nombreuses  occupations  ne  lui  ont  pas  permis  d'accep- 

vr;  nous  lui  avons  oflTert  la  présidence  d*honneur,  et  il  a  bien  voulu  accueillir 

^'îiorableniieDt  notre  proposition. 

U  nous  avait  lait  espérer  qu'il  se  présenterait  ce  matin  au  milieu  de  nous , 

'ij^is  ces  mêmes  occupations  qui  Font  empêché  d'accepter  la  présidence  ne  lui 

'it  pas  permis  de  venir.  Je  suis  certain  d'être  l'interprète  d'un  sentiment  par- 

'  ;é  par  loat  le  monde  en  exprimant  ici  le  regret  que  nous  cause  l'absence  de 

4.  le  Ministre.  (Très  bien  et  applaudissements.) 


V  i«. 
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ORGANISATION  DEB  TRiVÀUI. 

M.  Charles-  M.  Limousin  ,  secrétaire  ^faUantfanction  de  secrétaire  général ,  rappdlf 
au  Congrès  (quelles  sont  les  questions  portées  au  programme.  Ces  questioos 
sont  les  suivantes  : 

1*  Quel  r^ime  concilie  le  mieoi  les  iâtérêts  de  la  production  et  eeox  de  la  «mon- 
mation,  de  celui  des  tarib  généraux  ou  de  celui  des  traités  de  commerce? 

a*  Dans  quel  esprit  et  dans  quelles  vues  doivent  être  aujourd'hui  conçus  et  rédigé  b 
tarifs  douamers? 

Envisagées  comme  instrument  fiscal,  les  douanes,  portant  obstacle  à  la  rapidité  des 
transactions,  offirent-elies  des  avantages  compensateurs  suffisants  pour  autoriser  Inr 
maintien? 

3°  Quelle  est  Tinfluence  des  monopoles  sur  le  crédit  et  sur  le  développement  de 
rindustrie  et  du  commerce?  En  est-il  qui  puissent  se  justifier  par  Tintait  pnUie? 

Quelles  sont  les  améhorations  à  introduu^  au  point  de  vue  des  transports  par  die- 
mins  de  fer  (tarifs ,  dâais,  etc.)? 

h^  Y  a<t-il  lieu  de  régler  légalement  l'intérêt  de  Targent  autrement  que  pour  es  dé- 
terminer le  taux  k  dtfaut  de  conventions? 

5"  Quels  sont  les  impôts  qui,  par  leur  nature,  feraient  le  moins  obstacle  au  déf^ 
loppement  du  commerce  et  de  l'industrie  sans  réduire  les  ressources  de  l'État? 

Quelle  est,  sur  les  intérêts  matériels  et  moraux  de  l'industrie,  l'influence  des  impdd 
recouvra  par  Texercioe?  Quel  serait  le  meilleur  mode  de  transformation? 

6*  Quelle  pourrait  être  la  meilleure  réglementation  du  travail  des  enfants  et  des 
filles  mineures  dans  les  manufactures  et  ateliers? 

7*  De  la  condition  des  apprentis  dans  les  divers  pays. 

8*  Comment  doivent  êtro  organisées  les  écoles  professîonfielles  pour  donner  dai  it- 
sultats  pratiques? 

9°  Le  développement  progressif  des  relations  commerciales  n'exigerait-il  pas  ïè^ 
blissement  d'un  Code  de  commerce  international,  notanunent  en  ce  qui  concerne  : 

a,  La  compétence  des  tribunaux  et  les  formalités  exigées  pour  la  validité  des  eiiga- 
gements; 

b.  Les  effets  de  ia  fidllite; 

e.  Les  formes  et  les  effets  de  la  lettre  de  change  ; 

d.  Les  formalités  nécessaires  pour  la  validité  des  Sociétés,  surfout  en  matière  de 
publicité;. 

e.  L'hypothèque  maritime? 

Ces  questions,  dit  Torateur,  ont  été  réparties  en  trois  groupes  dont  l'élads 
préparatoire  a  été  confiée  à  trois  sections  du  Comité  d*exécution,  lesquelles 
forment  le  noyau  des  trois  sections  du  Congrès. 

Les  questions  de  i  à  5,  inclusivement,  sont  du  domaine  delà  première  Sec- 
tion; celles  de  6  à  8  appartiennent  à  la  deuxième,  et  la  dernière  seule  est 
étudiée  par  la  troisième  Section. 
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Le  Congrès  décide  qo'îl  commeDcera  ses  trafaiu,  dans  la  séance  du  lende- 
main ,  par  la  discussion  sur  la  question  suivante  :  tt  Quel  r^me  concilie  le  mieux 
les  iotéréis  de  la  production  et  ceux  de  la  consommation ,  de  celui  des  tarifs 
généraux  ou  de  celui  des  traités  de  commerce?  i) 

La  preniiire  Sectîoi|  est  iqvitée  à  préparer  son  rapport  sur  cette  question 
La  séance  est  levée  à  onie  heures  et  demie. 
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SÉANCE  DU  MERCREDI  21  AOÛT  1878. 


PRESIDEIVGE  DE  M.  SEVE, 

RBPBiSBRTAHT   DU    OOUf BBHBMBIIT    BBLGB. 


SoaiiAiBB.  —  DiBOoura  de  M.  Sève,  Président,  délégué  du  Gouveraemenl  belge.  —  Ledorefi 
adoption  du  procès-verbal  de  ia  séance  précédente.  —  Queslions  rentrant  dans  le  progrumiK 
de  la  première  Section  :  Régime  ëconomlque  da  oommeroe  et  de  rindastiia.  —  Rapport 
de  M.  Nottelle.  —  Discussion  :  MM.  le  Président,  Barbe  père,  Pascal  Duprat,  Bruœl,  AlD^ 
line  de  ia  Briselainne,  Frédéric  Passy,  Van  Oye-Pety  de  Thoiée,  Saglier,  HavanL  —  Propo- 
sition et  adoption  de  deux  vœux  relatifs  aux  TaAiTés  db  gohhbbcb  et  aux  Tabips  «inéBàci  m 
DODANB  :  MM.  Havard,  Bouvier,  Hiélard  et  Saglier. 

La  séance  est  ouverte  h  dix  heures  vingt  minutes. 

M.  LE  Pr^ident.  Messieurs,  j'éprouve  une  vive  émotion  en  prenant 
place  au  poste  d'honneur  que  vous  avez  bien  voulu  me  confier. 

Vous  êtes  venus,  de  tous  les  points  du  monde,  répondre  à  l'appel  du 
Gouvernement  français  et  de  Son  Excellence  le  Ministre  de  l'agriculture  d 
du  commerce ,  l'honorable  sénateur  Teisserenc  de  Sort ,  et  joindre  va« 
saines  et  nobles  idées,  résultats  de  vos  études  et  de  votre  expérience,  j 
celles  des  représentants  de  cette  grande  et  belle  nation  française,  dont 
l'activité  économique  a  toujours  été  si  remarquable  et  si  féconde. 

Le  Congrès  international  du  Commerce  et  de  l'Industrie  est  le  compit^ 
ment  de  la  magniGque  Exposition  universelle  de  1878.  En  effet,  Mev 
sieurs,  l'Exposition  offre  à  nos  regards  et  à  notre  étude  les  ressources  ar- 
tistiques, industrielles  et  commerciales  du  monde.  Le  Congrès  a  pour 
but  de  discuter  les  questions  qui  se  rattachent  au  développement  de  cf^ 
ressources  générales  et,  par  conséquent,  comme  il  est  dit  au  programme, 
au  progrès  de  la  civilisation. 

Vous  n'avez  pas  à  attendre  des  médailles,  mais  vos  travaux  seront 
connus;  ils  recevront  la  publicité;  destinées  au  bien-être  général,  ^'^ 
idées  seront  répandues  et  vulgarisées. 

Les  légions  fraternelles  du  travail,  dirigées  par  des  savants,  des  écon^ 
mistes ,  les  représentants  directs  du  commerce  et  de  l'industrie  luttent  pour 
le  bien  de  l'humanité  ;  elles  nous  assureront  certainement  la  rictoire  >ur 
ce  terrain  pacifique  du  travail. 

Le  salut  de  l'Europe  industrielle ,  du  monde  entier  devrais-je  ajoater 
réside  dans  l'heureuse  solution  des  questions  économiques. 
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Le  joar  oJI  les  conditions  générales  de  Téconomie  des  nations  auront 
ameoéiine  meilleure  distribution  des  richesses  répandues  dans  le  globe; 
lejoaroii  les  entraves  douanières  auront  totalement  disparu,  nous  aurons 
assuré  la  liberté  économique,  c'esl-à-dire  le  libre  épanouissement  de 
toutes  nos  aptitudes. 

Les  honorables  promoteurs  du  Congrès  ont  eu  pour  but  de  nous  réunir 
poar  que  nous  nous  concertions  sur  tout  ce  qui  a  pour  objet  de  faciliter 
les  relations  internationales,  le  développement  harmonieux  de  la  prospé- 
rité générale. 

Des  enseignements  ressortent  de  l'Exposition  et  sortiront  de  vos  utiles 
débats! 

Permettez-moi,  Messieurs,  avant  d'ouvrir  la  discussion ,  de  réclamer 
rotre  bienveillante  et  précieuse  indulgence ,  et  d'oser  exprimer  le  vœu  que 
tous  ceux  qui  ont  répondu  à  l'appel  du  Comité  d'exécution  du  Congrès, 
étrangers  hier  l'un  à  l'autre,  resserreront  les  liens  d'estime  qui  les  unissent 
d^jà  au  proGt  des  idées  que  nous  avons  commission  de  servir  et  d'étudier. 
■  applaudissements.) 

M.  Charles-M.  Lihocsifi  ,  êeertUure  général ^  donne  lecture  du  procès-verbal 
•itf  la  précédente  séance. 

L  ordre  da  joor  appelle  la  discussion  de  la  première  et  de  la  deuxième  ques- 
tion proposées  à  Texamen  du  Congrès,  relatives  au  Ricuu  icofionQDi  du  go«- 
■ttci  iT  Di  L^uiDDaniE  : 

1  "  Quel  régime  concilie  le  mieux  les  intérètB  de  la  prodaction  et  ceux 
d«  la  ceniMwnma tioD ,  de  celui  des  tarife  généraux  on  de  celai  des  traités 
de  commerce? 

)*  Dans  quel  e^rit  et  dans  quelles  Tues  doirent  être  anionrd'Imi 
conçus  et  rédigés  les  tarite  dooaniers? 

Envisageas  comme  instroment  fiscal,  les  douanes,  portant  obstacle  é 
la  n^idité  des  transactions,  oflltent-eUes  des  sTantages  compensatenrs 
saflisants  pour  autoriser  leor  maintien? 

La  parole^esl  à  M.  Nottelle  pour  lire  un  exposé  sur  ces  deux  questions  : 

M.  NorriLLi,  rapporleur.  Messieurs,  permettez-moi  de  vous  rappeler  d'abord 
qui>.  ainsi  que  vous  Tont  annoncé  hier  Thonorable  Président  du  Congrès  et 
i  honorable  Président  de  la  première  Section,  M.  Havard,  Fexposé  dont  je  vais 
•>o<  donner  lecture  a  pour  but  de  circonscrire  en  quelque  sorte  la  discussion , 
(-t  de  définir  les  deux  opinions  adverses  par  les  arguments,  les  raisons  sail* 
iaotes  que  chacune  apporte  pour  sa  défense. 

L  impartialité  de  mon  exposé  a  le  grand  avantage  de  mettre  les  opinions  en 
(^r»^ace,  de  telle  sorte  que  ni  Tune  ni  lautre  ne  puissent  se  dérober  par  un 
faui-fujant.  Cest  la  la  seule  manière  de  faire  jaillir  du  débat  la  solution  vraie 
que  nous  cherchoos  tous. 


EXPOSÉ. 

Messieurs  I  la  question  posée  entre  les  traités  de  commeree  et  les  tarib  gé- 
néraux étant  en  ce  moment  la  forme  la  plus  saillante  de  la  lutte  économiaae, 
elle  venait  naturellement  se  placer  la  première  dans  notre  programme  et  dans 
les  discussions  de  nos  assemblées  générales; 

Le  Congrès  organisé  par  nos  Chambres  syndicales  ayant  rhonneor  de 
compter  parmi  ses  membres  des  hommes  qui  représentent  très  sincèrement, 
par  faotorité  des  situations  et  des  personnes,  des  nations  différentes,  ellft  ques- 
tion étant  internationale  par  sa  nature,  c*est  au  point  de  vue  intemitioftal  qM 
nous  en  ferons  Texpoeé  et  que,  croyons^'tioiit ,  eUo  doit  être  todîtfe  dans  U 
discussion. 

Pour  juger,  en  connaissance  de  cause  i  lequel  des  deux  régimes  est  prtfé- 
rable,  il  est  indispensable  de  tenir  compte  de  Tétat  économique  dans  lequel 
la  question  a  pris  naissance  par  l'avènement  des  traités  de  commerce.  Sinon , 
on  pourrait  arriver  à  des  conclusions  identiques  en  partant  de  vues  diamétra- 
lement opposées,  ou  soutenir  des  conclusions  différentes  par  des  motifs  qui 
seraient  les  mêmes,  ce  qui  jetterait  le  chaos  dans  la  discussion.  Ainsi,  par 
exemple,  les  libre-échangistes  impatients  diraient:  ce  qui  concilie  le  mieai 
les  intérêts  de  la  production  et  de  la  consommation,  c'est  leur  rapprochement 
par  la  liberté  complète  de  leurs  rapports,  et  nous  repoussons  les  traités  qui 
stipulent  des  restrictions  à  cette  liberté.  Les  protectionnistes  i  leur  tour  con- 
dneraient  à  Funisson  en  disant  :  le  premier  devoir  pour  un  pays  est  d*aiaarer 
la  prospérité  de  ses  industries  en  les  délivrant  de  toute  coneurrence  étrangère; 
il  faut  donc  qu'il  ait  la  liberté  d'élever  ses  tarifs  de  douane  jusqn^à  ooncn^ 
rence  de  ce  résultat  obtenu ,  et  nous  repoussons  les  traités  qui  stipulent  des 
restrictions  à  celte  liberté. 

Les  premiers  traités  qui  s'occupèrent  du  commerce  remontent  &  la  fin  da 
XVI*  siècle;  mais  dans  ces  traités,  politiques  avant  tout,  le  commerce  n'était 
considéré  que  comme  on  intérêt  secondaire  auqu(!l  on  se  bornait  à  garantir 
certaines  conditions  de  sécurité.  Les  traités  spéciaux  réglant  les  rapports  com- 
merciaux de  deux  nations  datent  de  1797. 

Depuis  lors,  ils  se  sont  succédé  assez  lentement  et  sans  grande  importance 
jusqu'en  1860.  C'est  à  cette  époque  que,  conclus  à  de  courts  intervalles  par 
différents  États,  et  faisant  subir  aux  tarifs  douaniers  des  remaniements  aosâ 
importants  que  nombreux,  ils  introduisirent  dans  la  pratique  internationale  la 
modification  profonde  qui  est  le  sujet  du  débat  actuel. 

Les  premiers  n'avaient  eu  pour  but  qu'une  faveur  particullët«  àceordée  a 
un  Etat,  souvent  pour  des  raisons  étrangères  au  commerce.  Peu  à  peu,  îIji 
s'inspirèrent  de  la  réciprocité,  et  elle  fut  l'esprit  dominant  des  traités  de  1860. 

Mais  lé  fait,  incontestable  d'ailleurs,  qu'il  est  nécessaire  d'établir,  o'estque 
ces  traités,  conçus  au  milieu  d'une  législation  douanière  hérissée  de  droits 
élevés  et  de  prohibitions,  ont  eu  pour  but  et  pour  effet  de  l'atténuer.  Ce^ 
psrce  qu'on  leur  reconnaît  généralement  ce  caractèt^  qu'ib.sont  attaqués  par 
les  uns  et  défendus  par  les  autres. 

Réservant  pour  l'exposer  tout  à  l'heure  la  question  des  tarife  douaniers  00* 
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verte  par  Tartide  9  de  notre  programme  et  intimement  conaeie  avec  celle  qui 
noua  occupe,  essayons  d'indiquer  comment  se  présente  à  notre  étude  Tintér- 
ventîon  spéciale  des  traités  de  commerce  dans  Téconomie  intérieure  des  États 
et  dans  les  rapports  internationaux. 

D'un  cAté,  on  fait  valoir  la  sécurité,  si  nécessaire  k  l'industrie^  que  lui  ga- 
rantissent les  traités  par  des  conditions  fixes  jusqu'à  échéance  déterminée. 

De  lautrei  on  ofa^eoie  le  préjudice  qu'ils  causent  aux  Gouvernements  en 
aliénant  leur  liberté  fiscale,  si  nécessaire  à  notre  époque  de  besoins  urgents. 

Liberté  qui  a  ses  dangers,  répondent  les  partisans  des  traités. 

Sécurité  y  répliquant  leurs  adversaires,  qui  n'existe  pas  avec  la  dause  de  h 
natkm  la  pbufanarùée  :  un  nouveau  traité  pouvant  à  chaque  instant  modifier  l6s 
conditions  de  tous  les  autres. 

On  convient  que  l'objection  est  sérieuse,  mais,  dit-on  «  elle  disparaîtrait 
par  TappUcatioD  d'une  idée  qui  commence  à  se  faire  jour*  Ge  serait  que  les 
Imités^  simultanément  et  réciproquement  condus  entre  tous  les  États  inté- 
ressés, prissent  le  vrai  caractère  de  cottventions  générales  au  lieu  de  celui  de 
trontrats  parculiers  qu'ils  ont  eu  jusqu'aujourd'hui*  Resterait  à  compter  avec 
les  difficultés  pratiques. 

Enfin  les  partisans  de  la  protection  allèguent  que  les  traitée  de  commerce 
ont  dirigé  les  esprits  vers  le  libre-échange,  et  qu'ils  conduisent  fatalement  à 
son  application  radicale;  qu'à  ce  titre  seul  ils  méritent  d'être  condamnés,  car 
le  libre-échange  sèmerait  les  ruines  et  les  perturbations  dans  les  industries  de 
tons  les. pays. 

Do  l'autre  c6té,  on  répond  encore  que  la  tendance  à  atténuer  les  droits  de 
donane  et  à  s'acheminer  doucement  vers  le  libre^échange  étant  préexistante 
aux  traités  de  commerce,  ils  en  ont  été,  non  la  cause,  mais  le  régulateur. 
Qu'ainsi  c'est  au  contraire  en  supprimant  le  régulateur  pour  élever  des  ob- 
stacles contre  un  courant  déjà  irr^istible  qu'on  provoquera  les  perturbations 
qui  punissent  toute  violence  faite  à  la  force  des  câioses. 

L'ordre  de  notre  programme,  qui  répond  d'ailleurs  aux  préoccupations  gé- 
nérales, nous  amène  maintenant  à  l'exposé  de  la  question  des  tarifs  douaniers. 
Question  non  seulement  connexe  avec  celle  des  traités  de  commerce,  mais  à 
laquelle  celle-ci  est  subordonnée.  Car  :  i*"  si  on  lea  prend  toutes  les  deux 
dans  leur  ensemble,  elles  ne  font  qu'une  question  unique;  9*  il  est  clair 
qu'un  atris  favorable  ou  contraire  aux  traités  de  commerce  ne  peut  être  logi- 
quement motivé  que  par  l'opinion  qu'on  se  sera  faite  sur  la  question  qui  nous 
reste  à  exposer  :  qo'estr-ce  qui  est  préférable  :  du  rdèvement  ou  de  l'atténuation 
progressive  des  tarifs  douaniers? 

L'énumération  des  raisons  invoquées  de  part  et  d'autre  dépasserait  les  li- 
mites d'un  exposé.  Il  suffit  d'indiquer  les  deux  formules  générales  dans  les- 
quelles toutes  sont  virtuellement  contenues,  et  qui  sont  : 

Pour  les  protectionnistes  : 

Que  tout  peuple  a  pour  premier  devoir  d'assurer  sa  prospérité  en  protégeant 
ses  indostriea  contre  la  concurrence  étrangère  qui  les  écraserait  ou  les  em- 
pêcherait de  naître. 

Pour  les  libre^échangistes  : 
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Que  la  première  condition  de  prospëritë  pour  tous  les  peuples  est  qiip 
chacun  d^eux  puisse  aller,  le  plus  librement  possible,  chercher  chez  les  aotrâ. 
en  échange  de  ses  propres  produits,  ce  qui  est  nécessaire  à  ses  industries  et  4 
sa  consommation. 

11  est  pourtant  un  côte  du  débat  que  nous  croyons  devoir  indiquer,  pait^ 
qu  il  est  d'un  intérêt  palpitant  devant  une  assemblée  internationale. 

L'éventualité  de  la  guerre  fournit  aux  protectionnistes  une  de  leurs  raisons 
les  plus  décisives.  Il  y  a,  disent-ils,  pour  une  nation,  nécessité  de  premitT 
ordre  à  créer  et  conserver  chez  elle  toutes  les  industries,  parce  que,  faute  df 
cette  prévoyance,  elle  s'exposerait,  en  cas  de  guerre,  à  la  privation  des  pro- 
duits qu'elle  se  serait  accoutumée  à  tirer  de  l'étranger. 

Les  libre-échangistes  font  observer  qu'il  y  a  là  un  cercle  viciem;  que  k 
protectionnisme  perpétue  la  guerre  pour  s'en  faire  un  argument;  qu'en  effet, 
l'antagonisme  des  intérêts  internationaux  qu'il  maintient  est  la  guerre  k  fétat 
latent,  toujours  prête  au  premier  incident  k  faire  explosion;  que  la  solidarité 
de  ces  mêmes  intérêts,  nécessairement  proportionnelle  au  niveau  des  liberté» 
commerciales,  amoindrit  dans  la  même  proportion  les  dangers  et  les  désastres 
de  la  guerre,  avec  lesquels  on  ne  saurait  mettre  en  balance  la  privation  éveo- 
luelle  et  momentanée  de  certains  produits. 

Arrivant  à  la  question,  paragraphe  a  de  l'article  3  :  <t Envisagées  comme  ias- 
trument  fiscal, ?>  etc.,  il  parait  nécessaire,  pour  écarter  tout  malentendu  de  U 
discussion,  d'établir  d'abord  nettement  la  distinction,  à  laquelle  on  est  eneott 
peu  habitué,  entre  le  côté  prolecteur  et  le  côté  fiscal  des  tarib  dooanien. 
Distinction  susceptible  d'une  formule  très  précise  :  Tout  droit  établi  sur  an 
produit  en  tant  qu'étranger  est  protecteur;  tout  droit  afférent  k  la  nature  do 
produit,  indépendamment  de  sa  provenance,  fût-il  même  perçu  k  la  firootière. 
est  purement  fiscal.  Sans  doute  les  deux  sortes  de  droits,  et  le  cas  n'est  pas 
rare,  peuvent  se  réunir  sur  le  même  produiL  II  est  toujours  facile  de  n'enfi- 
sagerque  celui  dont  on  s'occupe. 

U  est  clair  que  les  tarifs  douaniers  n'entrent  que  par  leur  côté  protecteur 
dans  le  cadre  de  la  présente  discussion,  et  que,  n'étant  par  leur  c&lé  fiscal 
qu'une  variété  des  impôts  indirects,  ils  seront,  à  ce  point  de  vue,  plus  utile- 
ment discutés  dans  la  question  n^  5. 

Les  droits  protecteurs-,  disent  leurs  partisans,  compensent  et  au  delà  les  in- 
convénients de  leur  perception.  S'ils  fontobstade  a  la  rapidité  des  aflUres,ib 
créent  d'importantes  ressources  au  Trésor  public,  sans  la  moindre  charge  poar 
l'industrie  du  pays,  puisqu'ils  portent  sur  des  produits  qui  ne  sont  pas  les 
siens.  A  l'avantage  de  protéger  l'industrie  d'une  nation,  ils  ajoutent  cdui  de 
faire  payer  une  partie  de  ses  impôts  par  les  étrangers.  Us  doivent  donc  comptn 
un  défenseur  éuei^ique  dans  tout  homme  qui  aime  son  pays. 

On  répond  qu'il  y  a  là  une  erreur  tellement  évidente ,  qu'on  en  comprend 
à  peine  la  sincérité;  que  le  bon  sens  le  plus  vulgaire  discerne  parfaitemeDl 
que  tout  impôt  qui  grève  un  produit  est  payé  non  par  le  fabricant  dudit  pro- 
duit, mais  par  le  consonmialeur;  qu'au  surplus,  en  tenant  compte  de  toate^ 
les  circonstances,  on  acquiert  bientôt  la  preuve  que  les  droits  ptotecteurs 
sont  les  plus  improductifs  et  les  plus  onéreux  de  tous  les  impôts. 
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VoUi,  Messieurs,  aussi  sommaire  et  aussi  complet  que  nous  avons  pu  le 
formuler,  Texposë  des  questions  ou  plutôt  de  la  question  qui  vous  est  soumise. 
Nous  nous  sommes  attache  surtout  à  lui  donner  Timpartialitë  qui  ne  préjuge 
en  rien  les  opinions  qui  auront  à  se  produire. 

Veuillez  me  permettre  un  dernier  mot  sur  Tesprit  que  nous  devons  apporter 
dans  cette  ëlude,  dont  personne  de  vous  ne  méconnaît  Textréme  gravite. 

L'industrie  et  le  commerce  sont  aujourd'hui,  dans  la  société,  la  puissance 
réellement  effective.  Toute  mesure  prise  à  leur  égard  a  une  portée  sociale.  Le 
fait  le  plus  important  de  notre  époque  est  le  besoin  qu'éprouvent  les  peuples 
civilisés  de  se  rapprocher,  d'accroître  la  solidarité  déjà  évidente  de  leurs  in- 
térêts. N'en  ^oyons-nous  pas  la  plus  éclatante' manifestation  dans  cette  grande 
Exposition,  qui  nous  a  permis  de  nous  réunir,  qui  doit  surtout  sa  grandeur 
et  sa  signification  aux  sympathies,  au  concours  eflScace  qu'elle  a  rencontra 
dans  le  monde,  et  dont,  comme  Français,  nous  sommes  aussi  fiers  que  recon- 
naissants? 

Cette  sorte  de  pénétration  des  peuples  les  uns  par  les  autres  qui,  en  l'élar- 
gissant, imprime  un  caractère  nouveau^  leur  patriotisme,  est*elle  un  bienfait 
de  la  civilisation  ou  bien,  comme  on  le  dit  tout  bas,  est-elle  un  danger  contre 
lequel  il  faut  réagir?  Question  grave,  nous  le  répétons.  Messieurs,  et  que  nous 
devons  aborder,  non  pas  au  point  de  vue  étroit  des  intérêts  exclusifs,  mais 
avec  un  large  esprit  qui  embrasse  à  la  fois  les  intérêts  de  la  patrie  universelle 
da  travail,  à  laquelle  nous  appartenons  tous,  et  ceux,  plus  intimement  cbers, 
de  la  patrie  que  chacun  de  nous  a  reçus  de  ses  aïeux  et  de  l'histoire. 

La  civilisation  moderne,  dans  sa  marche  rapide,  présente  chaque  jour  des 
aspects  inattendus  qui  déroutent  les  traditions  et  font  surgir  des  nécessités 
nouvelles.  Par  une  action  réflexe,  plus  intense  qui  une  autre  époque,  les 
idées  et  les  choses  imposent  au  mouvement  général  de  la  société,  ou  en  re- 
çoivent, à  leur  tour,  de  continuelles  modifications.  Ce  n'est  donc  pas  dans  les 
traditions  du  passé,  c'est  dans  l'observation  du  présent,  et  peut-être  un  peu 
dans  la  prévision  de  l'avenir,  que  les  peuples  ont  à  chercher  la  règle  de  leurs 
rapports  réciproques.  (Applaudissements.) 

DISCUSSION. 

M.  LB  Président.  Messieurs,  vous  avez  entendu  le  magnifique  exposé  fait 
par  M.  Nottelle  sur  les  deux  preiâières  questions  de  notre  programme.  Je  crois 
que  le  Congrès  trouverait  un  élément  de  succès  réel  dans  l'échange  de  toutes 
\^s  opinions  qui  se  sont  manifestées  sur  les  graves  questions  des  traités  de 
f*oinmerce ,  des  tarifs  douaniers  et  des  douanes.  Il  serait  à  désirer  que  les  re- 
présentants de  toutes  les  opinions  vinssent  défendre  leur  conviction  que  peut- 
être  ils  pourraient  faire  partager  à  d'autres.  Nous  arriverions  ainsi  a  nous 
donner  une  idée  exacte  des  sérieuses  questions  qui  sont  soumises  k  vos  déli- 
'HTalions. 

M.  Baibb  père.  Messieurs,  je  commence  par  rendre  un  hommage  mérité  k 
f exposé  que  vous  venes  d'entendre;  il  est  large,  impartial  et  juste.  En  même 
t^mps,  permettez -moi  de  déclarer  ma  qualité  particulière;  je  ne  suis,  k  cette 


heure,  ni  négociant ^  ni  indusMel ,  je  sais  tealenent  un  peu  propnftiire. 
J'apporterai  donc,  dans  cette  discussion,  toute  f impartialité  déairaUft.  Hou 
drapeau  est  celui  d'un  homme  que  nous  regrettons  tous,  c'est  cduî  de  ffl- 
lustre  citoyen  Thiers  ;  cest  de  sa  parole,  qui  retentirait  ceriainement  dam 
cette  enceinte  si  nous  ne  l'avions  perdu,  que  je  viens  appuyer  mon  opinion; 
cest  vous  dire  que  je  ferai  une  variante  k  ce  qui  a  été  dit  tout  à  Theare. 

On  a  parlé  de  libre-ëchange  et  de  protection,  moi,  je  viens  pari«r  de  com- 
pensation. Qu'est-ce  que  le  libre-échange?  N'est-ce  pas  une  manière  abeoloe, 
une  porte  ouverte  à  tout  venant,  notre  maison  privée  livrée  au  premier  vena? 
La  compensation,  au  contraire^  n'est*elle  pas  ce  qui  est  exprimé  d'une  &{ob 
ai  claire  par  ces  mots  t  liberté,  <%alité,  fraternité?  Liberté,  paro^qoe  le  com- 
merce et  l'industrie  ont  abaolument  besoin  qu'aucune  entrave  ne  vienne  lei 
arrêter;  fraternité,  parce  que,  si  vous  me  donnai  quelque  chose,  à  mon  tour,J€ 
vous  donnerai  quelque  chose.  L'égalité ^  c'est  encore  la  justice,  qui  veot  qu'en 
retour  de  ce  que  vous  donnez,  vous  receviez  ce  qui  vous  revient  Cest  donc  Is 
la  véritable  définition  de  ce  mot  n compensations;  ce  n'est  autre  chose  que  la 
liberté,  réalité,  la  fraternité  mises  et  pratique* 

Après  ces  préliminaires 4  je  demanderai  à  l'assemblée  si  réellement  la  com- 
pensation n'est  pas  le  mot  propre  de  la  question  qui  nous  occupe.  Poniquei , 
par  exemple,  livrerioos-noua  le  marché  de  la  France,  qui,  à  mon  «YÎa,  estk 
plus  riche  et  te  plus  important  du  monde,  pourquoi  le  livreriona-noos  sau 
compensation  à  toutes  les  nations?  A  ce  point  de  vue,  je  blAme,  comme  l'a  fait 
rhonorable  exposant,  cet  article  particulier  de  nos  traités  qui  Teut  qn'à  me* 
sure  qu'une  modification  intervient  dans  un  traité,  cette  modification  soit 
profitaole  à  tous  les  peuples  avec  lesquels  nous  avons  contracté*  Cest  là  une 
disposition  erronée,  injuste  pour  nos  nationaux  et  qui  n'a  pas  de  raison  d'être. 

Ma  conclusion  est  donc  que  les  traités  de  commerce  ne  doivent  être  entre 
les  nations  que  la  description  exacte,  la  contention  juste,  définie  dea  relations 
qui  existeront  entre  elles;  en  d'autres  termes,  qu'il  faut  que  la  Pranee  ne  soit 
plus  ce  qu'elle  a  été  jusqu'ici ,  c'est-à-dire  trop  généreuse. 

Nos  gouvernements  antérieurs,  l'Empire  surtout,  en  faisant  Tepplication 
du  libre-échange,  n'avaient  en  vue  que  la  popularité,  que  l'intérêt  d'une  dy- 
nastie qu'ils  espéraient  fonder  en  sacrifiant  les  intérêts  de  la  France  aui 
peuples  voisins.  Les  événements  de  1870  ne  sont  pas  assez  éloignés  de  nous 

Eour  que  nous  ne  nous  rappellions  pas  que  .ces  tentatives  n^ont  abouti  à  rien. 
'Aiigielerre  est  restée  froicle  et  ne  nous  a  pas  tendu  la  main  ;  Tltalie  en  a  fait 
autant:  et  une  partie  de  l'Allemagne  est  devenue  notre  ennemie. 

L'expérience  a  donc  été  complète  et  je  ne  crois  pas  qu'on  puisse  soutenir 
autre  chose  que  ce  que  j'ai  dit,  à  savoir  :  que  les  traités  de  commerce  w 
doivent  être  basés  que  sur  le  système  des  compensations. 

M.  LE  PaisiDBNT.  Je  prierai  les  orateurs  d'écarter  de  leur  discussion  tonte 
allusion  politique  ou  religieuse ,  ainsi  que  le  prescrit  l'article  5  du  règlement. 

M.  Pascal  DtipaAt.  Messieurs,  d'après  les  paroles  que  vous  venez  d'entendret 
il  ne  s'agit  pas  d'un  débat  sérieux  entre  le  libre-^échange  et  la  protection.  Cette 
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question  ne  noos  esl  pas  sovinitei  II  s'agit  de  Mfoir  si  nous  devons  préférer  le 
lîiginie  conTenlionoel ,  e'esUà'^dire  le  système  des  traités  »  au  régime  du  tarif 
gétiëral  ;  voili  la  question. 

L  orateur  auquel  je  réponds  ne  s*est  pas  montré  l'adversaire  des  traités  ;  je 
crois  qu*il  les  accepte.  Seulement,  d^apiîs  un  mot  qui  a  été  inventé  asses  ré- 
cemment et  qu  on  a  introduit  dans  le  langage  économique  «  il  veut  qu'il  y  ait 
de»  compensations.  Mais  c'est  là  le  fond  même  des  traités.  Dans  un  traité, 
on  donne  sans  doute;  mais  on  ne  donne  pas  sans  recevoir. 

On  a  attaqué  TEmpirot  je  veui  me  donner,  moi  qu'il  a  proscrit,  le  plaisir 
de  le  défendre.  Ce  seni  une  surprise  pour  vous  et  même  pour  moi.  L'Empire  a 
fait  sans  doute  des  choses  détestables;  je  le  disais  quand  il  était  debout,  et  il 
n'y  a  pas  de  courage  à  le  répéter  aujourd'hui;  mais  il  a  fait  parfois  de  bonnes 
choses,  par  accident  »  sans  le  savoir,  je  le  veux  bien,  mais  peu  importe  le  mo- 
tif. Vous  partiel  tout  è  l'heure  d'intérêt  dynastique;  il  est  possible  que  cela 
9Q\i.  Il  s'agiseait  alors  de  plaire  k  l'Angleterre,  d'obtenir  le  concours  de  peuples 
voisins.  Mais,  quels  que  soient  les  motifs  qui  aient  inspiré  la  politique  corn"» 
merciale  de  1 860 ,  il  faut  voir  quels  ont  été  les  eifets  des  traités  qui  en  ont 
éié  la  conséquence  et  savoir  è  quelles  idées  ils  répondaient. 

Est-ce  qoo  c'est  l'Empire  «  par  hasard,  qui  a  imaginé  un  système,  non  pas 
de  liberté  commerciale  absolue  «  mais  de  transactions  plus  larges  avec  l'étran-» 
ger?  Est-ce  que  tous  les  économistes,  depuis  les  physiocrates  du  xvin*  siècle 
jusqu'aux  économistes  contemporains,  n'ont  pas  prêché,  sinon  la  liberté  com- 
merciale, du  moins  un  système  plus  lai^  de  transaction  avec  l'étranger? 
Cëtait  la  tradition  de  l'esprit  français:  nous  avions^  même  dans  celte  voie, 
devancé  l'Angleterre.  On  nous  a  dit  qu'elle  avait  inventé  la  liberté  oommci^ 
cial,  on  n'invente  pas  la  liberté,  elle  est  de  droit  primitif. 

Nous  avons  pratiqué  avant  l'Angleterre  la  théorie  de  la  liberté  commerciale. 
Quand  Adam  Smith ,  dans  ses  Recktreheê  sur  la  nature  tl  Im  eaum$  de  la  riektuê 
àei  fMttJons,  proposait  une  liberté  commerciale  très  restreinte*  déjà  nos  phy- 
siocrates en  avaient  trouvé  la  théorie  et  l'avaient  présentée  à  la  France. 
L*Empire,  en  faisant  des  traités  plus  lai^s  et  plus  libéraux,  s'inspirait  donc 
des  traditions  et  des  doctrines  de  l'esprit  français.  Voyons  maintenant  les  ré- 

SttlUIS. 

Je  ne  vous  apporterai  pa^  des  chiffres;  il  est  toujours  facile  de  jouer  avec 
oux  et  l'on  peut  souvent  créer  de  grandes  illusions  à  l'aide  de  chiffres  présentés 
avec  habileté;  mais  tout  le  monde  sait  que  nos  exportations  ont  augmenté. 

Vous  dites  qu'il  ne  faut  pas  offrir  notre  marché  à  l'étranger,  parce  que  le 

marché  français  est  le  plus  riche  du  monde.  Soit,  je  veux  bien  l'admettre  dans 

une  certaine  mesure  ;  mais  l'avons-nous  ouvert  dans  l'intérêt  seul  de  l'étran- 
ger? 

Quand  vous  achetés  des  matières  premières  à  l'étranger,  est-ce  pour  lui 
faire  plaisir?  Est*«ce  par  un  sentiment  de  fraternité?  Non,  vous  ne  le  faites 
<Itte  parce  que  vous  y  avez  un  intérêt,  voilà  ce  qui  vous  inspire* 

Achetes^vous  des  matières  premières  pour  les  garder  en  magasin?  Pas  le 
moins  du  monde!  C'est  pour  les  transformer,  pour  leur  donner  des  formes 
pirticttlières  à  votre  génie  et  à  votre  industrie.  Ces  matières  ont  donné  naia- 
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sance  è  ces  produits  que  nous  exposons  au  Champ  de  Mars,  et  qui  font  VêA- 
miralion  du  monde  entier.  Et  vous  voudriez  fermer  le  marche  français  à  ces 
matières  premières  étrangères!  Mais,  je  le  répète,  elles  sont  la  substance  avec 
laquelle  nous  créons  ces  formes  merveilleuses  qui  excitent,  à  juste  titre. 
Tadmiration  des  peuples  contemporains! 

L'Empire  a  eu  raison  cette  fois-ià  par  accident  II  a  agi  conformément  am 
idées  et  aux  traditions  françaises.  Il  a  développé  nos  relations  commerciales 
avec  le  monde!  Vous  parliez  de  liberté,  de  fraternité  et  d'^alitë.  Cest  une 
très  belle  formule  que  nos  pères  nous  ont  léguée;  nous  devons  la  respecter, 
tâcher  de  la  faire  entrer  dans  nos  lois  et  dans  nos  institutions.  Mais  il  ne  faot 
pas  nous  abuser,  elle  serait  mal  placée  dans  la  question  qui  nous  occupe.  Les 
voies  sont  plus  simples. 

Sommes-nous  intéressés  à  augmenter  nos  relations  avec  le  monde?  Toate 
la  question  est  là.  C'est  la  question  posée  par  le  programme  quand  il  y  est 
dit  :  Quel  est  le  système  le  plus  favorable,  du  tarif  général  ou  du  tarif  con- 
ventionnel ? 

Nous  avons  un  exemple  sous  les  yeux.  Il  est  bon  de  citer  les  exemples. 

Quelques-uns  de  mes  amis  et  moi,  grâce  au  concours  que  viennent  de  noos 
prêter  les  délégués  américains,  nous  nous  occupons  d'un  traité  de  conunerce 
franco-américain.  Vous  avez  vu  les  bases  qui  ont  été  arrêtées;  ce  n^est  encore 
qu'une  pensée.  Je  crois  qu'elle  sera  accueillie  par  le  Gouvernement. 

Il  est  possible  que,  dans  un  temps  qui  n'est  pas  éloigné,  ce  qui  n^esl  qu^aoe 
idée  devienne  la  l^islation  commerciale  de  deux  pays.  Pourquoi  nous 
sommes-nous  occupés  de  ce  projet?  Pour  sortir  précisément  de  ce  r^me 
détestable  des  tarifs  généraux. 

L'Amérique  a  voulu  être  libre  dans  ses  tarifs.  Elle  s'est  follement  jetée 
dans  la  production  ;  parce  que  le  monopole  lui  permettait  d'étendre  sa  fabri- 
cation au  delà  de  toutes  les  limites.  Où  en  est-elle  arrivée?  A  la  misère 
souvent.  Elle  a  bien  souffert  de  ces  doctrines.  Elle  en  est  un  peu  revenue. 

C'est  pourquoi  nous  avons  vu  accourir  à  la  conférence  des  délégués  en- 
voyés par  les  Chambres  de  commerce,  apportant  leurs  lumières,  pour  venir 
discuter  un  mode  nouveau  de  vivre. 

Qu'est-il  arrivé  par  le  fait  de  l'application  aux  États-Unis  du  système  des 
tarifs  généraux?  Nos  exportations  ont  diminué.  Vous  élevez  des  barrières  ;  les 
passages  sont  moins  faciles  ;  il  y  circule  moins  de  marchandises.  Vous  parliei 
de  fraternité;  savez-vous  ce  qu'il  y  a  de  plus  contraire  à  la  fraternité?  Cest 
cette  guerre  que  se  font  les  peuples  avec  ces  tarifs  qu'on  appelle  des  tarifs 
généraux.  C'est  la  veillée  sous  les  armes,  en  attendant  le  jour  de  la  bataille. 

Nous  voulons  les  tarifs  conventionnels,  qui  rapprochent  les  peuples,  qui 
écartent  les  motifs  de  haine  que  le  passé  nous  a  légués  dans  son  aveuglement 
Nous  voulons  les  tarifs  conventionnels,  parce  qu'ils  multiplient  les  rdatioo^ 
commerciales  et  qu'ils  rendent  plus  facile  la  vie  générale  des  peuples. 

Vous  n'avez  parié  que  des  prodocteurs  ;  pourquoi  n'avez-vous  pas  associé 
à  ce  sentiment  de  fraternité  les  consommateurs?  Il  y  a  beaucoup  plus  de 
consommateurs  que  de  producteurs,  en  France.  Il  y  a  trente-six  millions  de 
consommateurs;  ils  m'intéressent  infiniment  davantage.  En  cela,  je  suis  plos 
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humain  que  vous,  (les  trente-six  millions  de  uonsommateurs  m^intéressent 
beaucoup  pins  que  certains  producteurs  d'étoffes,  de  houille,  de  fer...  Quoique 
je  ne  veuille  pas  détruire  la  métallurgie  française,  vous  le  comprenez  par- 
faitement. Mais  il  faut  songer  aussi  aux  consommateurs. 

Eh  bieni  quel  est  leur  intérêt?  C'est  que  les  échanges  deriennent  plus 
faciles,  que  les  relations  commerciales  se  multiplient.  Pourquoi  voulez-vous, 
moi,  par  exemple,  qui  ai  besoin  d*un  produit  qui  se  fabrique  en  France, 
mais  que  je  trouverai  plus  facilement  à  Tétranger,  me  forcer  à  Tacheter  à 
Rouen  on  à  Roubaix?  Au  nom  de  quel  principe  cette  tyrannie? 

Nous  avons  donc  raison  de  dire  que  le  système  des  tarifs  généraux,  qui  place 
les  peuples  les  uns  en  face  des  autres,  sinon  dans  un  état  de  guerre,  au  moins 
d'hostilité,  doit  disparaître. 

Ce  système  est  contraire,  j*y  reviens,  aux  bons  rapports  qui  doivent  exister 
entre  tous  les  membres  de  la  grande  famille  humaine.  Il  est  évidemment  con- 
traire à  rintérét  de  la  généralité  des  consommateurs.  Il  faut  donc  lui  substi- 
tuer le  système  des  tarifs  conventionnels,  qu'on  n établira  pas  au  hasard, 
dans  lequel  on  défendra  les  droits  du  patriotisme.  Il  ne  faut  pas  croire  trop 
facilement  que  nos  négociateurs  ont  des  tendances  à  sacrifier  nos  intérêts  k 
rcux  de  Télranger.  Ces  hommes  ont  une  certaine  habileté;  ils  défendent,  j'en 
suis  convaincu,  les  droits  de  la  nation  quils  représentent. 

Il  faut  donc  préférer,  au  système  des  tarifs  généraux,  le  système  des  tarifs 
conventionnels  sagement  équilibrés,  sérieusement  étudiés,  n'ayant  d'autre  but 
que  de  sauvegarder  les  intérêts  de  la  nation  et  non  de  les  sacrifier  k  certains 
industriels  privil^iés. 

Telles  sont,  Messieurs,  les  considérations  que  m'a  inspirées  le  discours  que 
\ous  venez  d'entendre.  Je  ne  veux  pas  entrer  dans  le  fond  des  questions  de 
libre-échange  et  de  protection.  Tout  cela  est  inutile.  Nous  ne  sommes  pas  une 
académie.  Nous  sommes  des  hommes  qui  examinent  ce  qui  est  favorable  aux 
intérêts  des  Français  aussi  bien  qu'aux  intérêts  des  autres  peuples. 

Un  Congrès  ne  fait  pas  des  lois.  Je  l'en  félicite  presque,  parce  que  quand 
on  fait  des  lois,  on  est  exposé  souvent  à  en  faire  de  détestables.  Un  Congrès 
eiprime  des  vœux.  Il  a  pour  but  de  frapper  à  la  porte  du  Gouvernement,  qui 
finit  par  ouvrir  k  celui  qui  persévère  dans  la  demande  des  réformes  justes  et 
nécessaires.  Quand  les  réformes  de  ce  genre  ne  sont  pas  accordées,  eh  bienI 
elles  finissent  par  triompher  de  tout  et  par  enfoncer  les  portes. 

Nous  avons  donc  à  exprimer  des  vœux,  respectueux  sans  doute,  mais  très 
nets,  très  précis,  très  ardents.  Si  la  réunion  partage  mon  avis,  le  vœu  que 
nous  exprimerons  aura  pour  but  de  dire  au  Gouvernement  que  nous  désirons 
voir  écarter  le  système  des  tarifs  généraux  pour  y  substituer  celui  des  tarifs 
conventionnels.  (Applaudissements.) 

M.  BiBBB.  Messieurs,  l'honorable  orateur  a  argumenté,  relativement  à  mon 
discours,  d'une  manière  absolue.  Il  a  rétorqué  ce  que  j'avais  eu  l'honneur  de 
vous  soumettre,  mais  il  a  oublié  que  je  me  suis  prononcé  en  faveur  des  traités 
et  non  en  faveur  des  tarifs  généraux.  Par  conséquent,  c'est  là  un  premier 
point  où  nous  sommes  d'accord. 
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Second  point,  où  noos  ne  sommet  pins  du  même  avis,  c*eel  qoe,  lout  ea 
condamnant,  moi  aussi,  les  tarifs  généraux,  je  voudrais  que  las  taiib  eoo^eih 
tionnals,  qui  doivent  prendre  leur  place,  ne  fussent  pas  rédigés  de  façon  i 
nous  rendre  dupes  de  ceux  qui  les  font  avec  nousi  comme  cela  a  eu  lieu  dan 
ie  passe! 

Mon  contradicteur  m'a  paru  emve  que  tout  ait  pour  ie  mieux  à  cet  êpsi 
Je  ne  suis  pas  de  cet  aWs.  Uqe  seule  raison  que  j'apporte  à  ce  dëbat  est  eelle«â 

Vous  renouvelé!  un  traité  avec  une  naliim  amie  qui  est  à  noa  portas,  car  je 
suis  du  département  des  Alpea-Maritinies;  eeux  qui  ont  propane  la  lei  àb 
Chambre  des  députés  et  celle-ci  ont  cru  nécessaire  de  revenir  auf  certaine 
conditions. 

Car  il  y  a  cela  de  vraiment  remarquable,  qu'alois  que  fEmpire  avait  ac* 
cordé  à  l'Italie  des  avaptages  très  grands,  nous  avons  pu  juger  ce  fû  en 
résultait  pour  nous,  qui  sonmies  sur  les  liflûtes  et  qui  avons  des  pfoduita  «mi- 
laires  aux  siens. 

Eh  bien!  cette  nation  amie,  au  moment  de  la  révision  de  ami  traité  avec 
nous,  a  demandé  de  plus  grands  uTantagea  de  notre  part* 

C'est  pourquoi  je  vous  dis  :  Faisons  des  traités,  doiunonarneus  la  mais  Ik 
uns  aux  autres,  mais  traitons  avec  disoemament,  et  ne  soyons  pas,  coaune 
nous  l'avons  été  souvent,  dupes  de  nqs  propres  voisins  ou  de  tous  autraioon* 
tractants. 


M.  Bronst.  Messieurs,  je  vous  demande  pardon  d  ajouter  une 
spéciale  aux  considérations  générales  qu'a  fait  valoir  f  honorable  M.  Pascal 
Duprat,  avec  tant  d'autorité  et  de  vigueur. 

Je  répondrai  aussi  à  quelques  mots  qui  ont  été  prononcée  par  M.  Baib; 
mais  je  dois  déclarer  que  je  suis  de  son  avis  quand,  en  finissant,  il  voo«  a 
exhortés  è  traiter  désonnais  avec  beaucoup  de  disoemament,  afin  de  aa  pu 
être  dupes  de  notre  générosité.  Tout  le  monde  est  de  cet  avia. 

Seulement,  je  demande  au  Congrès  la  pennisûon  de  lui  dire  quelques 
mots  sur  la  dwiêê  àe  la  nulim  la  fias  faottnêie. 

Cette  clause  a  été  formellement  condamnée  par  M.  Barbe.  Je  crois,  au  con- 
traire, que  c'est  la  clause  essentielle  de  tout  traité  de  commerce,  et  que  lont 
traité  qui  ne  la  contient  pas  est  un  traité  qui  réserve  de  grandes  décqrtioas  tt 
qui  constitue  un  véritable  danger. 

Je  veux  essayer  de  démontrer  cette  opinion  par  des  exemples. 

Je  suppose  que,  demain,  la  France  et  les  Etat»*Unis,  cédant  au  piouvemeol 
qui  s'est  prononcé  dans  ces  derniers  temps,  et  auquel,  tout  à  rheiiie,  H.  P»r 
cal  Duprat  a  fait  allusion,  concluent  ensemble  un  traité.  Je  suppose  que  om 
grandes  industries  de  soie  obtiennent  la  réduetion  des  droits  de  60  p.  o/e  qai 
pèsent  en  ce  moment  sur  ces  produits  à  lentrée  des  États-Unis. 

Je  suppose  que  les  États-Unis  laissent  entrer  nos  soieries  aux  droiti  i^ 
95  p.  0/0.  Évidemment  une  grande  satisfaction  se  produira  dans  les  ceotitf 
manufacturiers  de  Lyon,  Saint-Étienne,  et  partout  en  Franoe.  La  preduetioBi 
qui  s'était  arrêtée  brusquement  depuis  les  droits  exorbitants,  reprendra  <k 
nouveau,  car  elle  trouvera  là  un  écoulement  facile  et  avantageux. 
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Si,  d*après  la  théorie  exposée  par  M.  Barbe,  nous  né^geons  de  mettre 
dans  le  traité  la  elauee  de  la  nation  la  plus  Tayorisée,  et  qu'il  arrive  que  Fan- 
née  suivante  les  États-Unis  concluent  un  traité  avec  rAllemagne  ou  la  Suisse, 
dans  lequel  les  soieries  seront  taxées  à  i5  p.  o/o,  par  exemple,  ce  qui  ferait 
une  différence  de  lo  p.  o/o  en  moins  en  faveur  de  ces  dernières  puissances, 
quel  serait  le  résultat  pour  nous  7 

La  satisfaction  éprouvée  d'abord  par  les  industriels  de  Lyon  et  de  Saint* 
Etienne  diaparattrait  complètement,  car  le  marché  des  Étatfr-Unis  leur  serait 
fermé.  Ce  seraient  les  soieries-  d'Elberfeld,  de  Zurich,  les  rubans  de  la  Suisse 
et  de  rAllemagne  qu'on  préférerait  aux  nôtres. 

Comme,  en  définitive,  le  prix  de  revient  de  ces  produits  est  fort  distant  du 
nôtre,  il  arriverait  quils  noua  seraient  même  réexpédiées  du  marché  améri- 
cain. Et  nos  négociateurs,  qui  auraient  conclu  le  traité,  verraient  le  résultat 
final  être  non  paa  l'extension  de  notre  exportation  aux  États-Unis,  mais  la 
cessation  complète  de  notre  production  en  soieries  destinée  au  marché  amé- 
cain. 

Ceci  n'est  qu'un  eiemple  hypothétique,  Messieurs,  mais  je  crois  cependant 
qu'il  est  impossible  de  nier  que  les  choses  puissent  se  passer  de  cette  façon. 

Nous  avons  eu  l'année  dernière  un  exemple  réel  des  dangers  qu'il  y  a  i  ne 
pas  mettre  U  clause  de  la  nation  la  plus  favorisée. 

L'Espagne  a  établi,  dans  un  tarif,  des  droits  différentiels  frappant  les  pro- 
duits des  nations  qui  ne  lui  accordent  pas  la  clause  de  la  nation  la  plus  favo- 
risée. 

Quel  a  été  le  résultat?  C'est  que,  pendant  un  temps,  nos  produits  ont  été 
absolument  exclus  du  marché  espagnol.  Eh  bieni  dernièrement,  des  négocia- 
tions, auxquelles  je  me  fais  honneur  d'avoir  pris  part,  sont  intervenues  avec 
l'Espagne.  Cette  clause  bienfaisante  y  a  été  introduite.  A  l'instant  même,  nous 
avons  été  replacés  sur  le  pied  d'égalité  avec  nos  concurrents,  qui  n'avaient  pas 
eu  le  temps  de  nous  chasser  des  manches  espagnols. 

Je  trouve  dans  l'histoire  un  exemple  plus  frappant  du  danger  de  faire  un 
traité,  sans  y  mettre  la  clause  de  la  nation  la  plus  favorisée.  C'est  ce  qui  s'est 
passé  avec  Angleterre,  en  1786,  sous  M.  de  Vergennes.  Ce  traité,  qui  donna 
lieu  è  des  négociations  très  laborieuses,  accordait  au  commeroe  français,  entre 
autres  avantages,  celui  de  rouvrir  les  marchés  anglais  à  nos  vins  de  France. 

L'Angleterre,  depuis  le  moyen  Age,  était  le  pays  qui  consommait  le  plus 
de  nos  vins  français.  Mais,  dans  les  années  de  l'époque  moderne,  par  suite 
des  tarifs  exorbitants,  nos  rins  n'y  entraient  {dus  qu'en  quantité  infinitési- 
male. Le  mavcbé  anglais  était  livré  au  oommeree  espagnol,  mais  plus  par- 
ticulièrement an  commerce  portugais. 

Les  n^pH»ateurs  français,  qni  établirent  ce  traité  en  1786,  taxèrent  nos 
vins  de  droits  raisonnables.  Ce  fut  une  grande  joie  dans  le  pays.  On  se  féli- 
oila  beaucoup  de  cet  immense  résultat  obtenu.  Or,  ce  traité  ne  contenait  pas  la 
clause  de  la  nation  la  plus  favorisée. 

Qu'amva-tHJlT  L'année  suivante,  l'An^eterre  conclut  avec  le  Portugal  un 
traité  qui  eonstiUiait  des  droits  et  des  avaptages  considérables  aux  vins  de 
Portugal,  ai  bien  que  rien  ne  fut  changé. 
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La  Révolution  arriva.  Il  ne  fut  plus  question  du  traite  de  1786.  Ge  qui  esi 
certain,  c'est  que  voilà  un  exemple  palpable  du  danger  qu'entraîne  romisnon, 
dans  un  traité,  de  la  clause  de  la  nation  la  plus  favorisée. 

Je  crois  donc  que  Torateur,  auquel  je  réponds  en  ce  moment^ci,  doit  être 
amené  à  cette  idée  que  cette  clause  doit  être  maintenue.  Sans  céladon  ne  stit 
vraiment  pas  à  quoi  Ton  s'expose,  et  tout  avantage  qu'on  a  crif  obtenir  de* 
vient  illusoire. 

J'espère  vous  avoir  démontré  ce  que  j'avais  a  cœur  de  vous  dire  relatÎTemeDl 
à  la  clause  de  la  nation  la  plus  favorisée. 

M.  Amblinb  DELA  Beisblainne.  Messieurs,  la  première  question  du  programme 
est  celle  qui  consiste  à  se  demander  ce  que  nous  devons  préférer  :  des  tarifs 
{généraux  ou  des  tarifs  conventionnels. 

L'honorable  rapporteur  a  exposé  le  pour  et  le  contre ,  sans  prendre  parti 
dans  la  discussion.  L'honorable  M.  Pascal  Daprat  a  fait  valoir  en  termes  gé- 
néraux qu'il  convenait  de  préférer  les  tarifs  conventionnels. 

Enfin  le  troisième  orateur  a  appelé  votre  attention  sur  un  point  qui  a  son 
importance,  quoique  relativement  secondaire,  celui  de  la  clause  de  la  nation 
la  plus  favorisée. 

Je  vais  reprendre  la  question  dans  son  ensemble,  laissant  de  côté,  bien  eo- 
tendu,  la  discussion  purement  théorique  de  la  protection  ou  du  libre-ëchanget 
qui,  en  général,  n'aboutit  pas  à  un  grand  résultat,  quand  elle  se  cantonne 
dans  le  domaine  économique  pur. 

Abordant  les  faits  au  point  de  vue  pratique,  je  dirai  d'abord  que  les  orateurs 
out  posé  la  question  d'une  manière  trop  exclusive  et  trop  alternative. 

Tout  à  rheure,  sans  doute,  la  question  se  posera  de  savoir  quel  est  celui 
des  deux  systèmes  qu'il  faut  définitivement  adopter  :  de  celui  du  tarif  général 
ou  de  celui  du  tarif  conventionnel  ;  mais  préalablement,  il  faut  reconnaître  que, 
dans  tout  pays ,  il  est  absolument  nécessaire  qu'il  y  ait  un  tarif  général ,  et  que, 
dans  toute  l^islation,  l'existence  des  traités  de  commerce  suppose  la  coexis- 
tence d'un  tarif  général. 

La  France  nous  offre  l'exemple  le  plus  saillant  de  cette  double  nécessité.  A 
l'heure  oiï  nous  sommes,  la  presque  totalité  de  nos  traita  de  commerce  est  ve- 
nue à  échéance.  Une  première  question  se  pose  donc  :  Y  a-t-il  lieu  de  les  renou- 
veler? Mais  une  deuxième  question  surgit  en  même  temps:  Qu'on  les  renoa- 
velleou  non,  il  faut  en  tout  cas,  de  piano,  ^0 facto,  laisser  subsister  Tandeo 
tarif  général ,  ou  en  voter  un  nouveau. 

En  effet ,  si  les  tarifs  conventionnels  venus  à  échéance  ne  sont  pas  pronv 
gés  par  la  libre  convention  des  parties  contractantes,  il  convient  pourtant  qoe 
le  commerce  continue  de  vivre  et  conserve  par  conséquent  un  r^me  quel- 
conque sous  lequel  les  droits  d'entrée  et  de  sortie  puissent  toujours  fonction- 
ner. Il  existe  d'ailleurs  des  pays  avec  lesquels  le  régime  des  traités  de  commerce 
n'a  pas  encore  commencé  à  fonctionner. 

Voici  deux  comparaisons  qui  rendront  ma  pensée  très  limpide.  Dans  le  do- 
maine des  intérêts  privés,  deux  époux  associent  leur  personne  et  leur  fortune. 
La  loi  leur  donne  la  faculté  de  régler  comme  ils  Tentendent  leurs  intérâls  péco- 
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niaires,  mais',  s'ils  n^adoptent  aucun  régime  conventionnel ,  elle  crëe  un  r<^me 
i^al  qui  devient  obligatoire,  et  qui  n*est  autre  chose  que  le  tarif  général. 

Dans  un  autre  ordre  d'intérêts  privés,  nos  lois  reconnaissent  la  vocation 
pour  certaines  personnes  à  succéder  à  d'autres  qui  leur  sont  parentes  à  un  de- 
gré déterminé.  Dans  toutes  les  législations  possibles  et  imaginables,  il  y  a  en- 
core là  on  tarif  général ,  qui,  dans  cette  matière  spéciale,  s'appelle  la  loi  de 
succession  ab  itUeêtaU  A  côté,  prend  place  le  tarif  conventionnel  sous  le  nom  de 
liberté  testamentaire. 

Ainsi  il  est  évident  qu'il  ne  convient  pas  de  traiter  la  question  d'une  ma- 
nière eiclasive.  Le  problème  est  double,  géminé.  L'édifice  commercial  des 
intérêts  matériels  de  ce  monde  repose  sur  deux  colonnes,  d'abord  le  tarif  gé- 
néral d'une  manière  obligatoire  et  ensuite  le  tarif  conventionnel,  quon  peut 
Tacultativement  créer  ou  rejeter. 

Ici  se  pose  donc  le  point  d'interrogation.  Le  tarif  général  doit-il  être  uni- 
forme pour  tous ,  exclusif,  unique,  invariablement  applicable  à  tous  les  cas  et 
à  tous  les  pays?  ou,  au  contraire,  faut-il  l'adoucir,  le  tempérer  par  la  simul- 
tanéité des  tarifs  conventionnels?  Ces  tarifs  conventionnels,  nous  le  remarquons 
bien,  ne  sont  plus  une  nécessité,  comme  les  tarifs  généraux.  Nous  entrons  ici 
dans  le  domaine  de  la  liberté,  de  l'opportunité,  et  même  de  l'opportunisme. 
Eh  bieni  faut-il  pencher  du  c6té  des  tarifs  conventionnels,  ou,  au  contraire, 
faut-il  s'appliquer  à  formuler  exclusivement  les  tarifs  généraux  les  plus  com- 
plets, les  plus  universels  possibles,  de  manière  à  nous  dispenser  d'avoir  recours 
aux  tarifs  conventionnels? 

Chose  curieuse!  c'est  dans  ce  petit  coin  de  la  question  que  se  pose  vérita- 
blement le  duel  entre  la  protection  et  le  libre-échange.  11  est  étonnant  de  voir 
que,  de  nos  jours,  toutes  les  discussions  pariementaires  et  les  enquêtes  qui  se 
succèdent  avec  tant  d'abondance,  concentrent  sur  ce  point  leurs  prétentions 
antagonistes.  Les  protectionnistes  voudraientqu'iln'y  eûtpas  de  tarifs  conven- 
tionnels. Us  désireraient  que  la  question  douanière  fût  résolue  au  moyen  d'une 
loi  ordinaire;  que  cette  loi  rentrât,  par  conséquent,  dans  le  domaine  législa- 
tif pur,  qu'on  se  gardât  bien  de  s'exposer  à  des  désagréments  diplomatiques , 
au  sujet  de  résolutions  conventionnelles  plus  ou  moins  difficiles  à  préciser,  au 
gré  des  prétentions  réciproques. 

La  difficulté,  ainsi  très  limitativement  précisée,  a  donné  lieu  à  une  enquête 
oii  se  trouve  condensé  l'écho  de  l'opinion  professée  par  toutes  les  Chambres  de 
commerce  de  la  France.  Ce  serait  une  erreur  de  croire  que  les  réponses  sont 
unanimes. 

Je  vois  que  quarante  Chambres  se  sont  prononcées  pour  le  régime  des  tarifs 
conventionnels.  Il  y  en  a  une  quinzaine  qui  demandent,  au  contraire,  à  entrer 
dans  la  voie  d'un  tarif  général  universel. 

Ce  qui  m'a  frappé,  j'attire  votre  attention  sur  ce  point,  c'est  la  faiblesse  des 
arguments  des  Chambres  de  commerce  qui  désirent  qu'on  se  contente  des  tarifs 
généraux  et  que  l'on  laisse  de  cAté  les  tarifs  conventionnels. 

Je  ne  saurais  réellement  trouver  d'arguments  plus  décisifs  pour  arriver  à 
la  vraie  solution,  c'est-à-dire  à  la  solution  d'un  retour  aux  traités  de  commerce, 
que  les  raisons  vraiment  très  médiocres  des  Chambres  de  commerce  dissidentes. 
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D'abord,  diseatrelles,  les  tarifs  conventionneb  sont  trop  rigides;  ils  ne  se 
prêtent  pas  à  des  révisions  qui  tdt  ou  tard  sont  nécessaires. 

Ensuite,  quand  le  Gouvernement  fait  un  tarif  conventionnel  (ceci  esldav 
1  exposé  distribué  aux  Chambres  aTappui  du  projet  de  loi  sur  le  tarif gënénl.. 
quand  il  fait  un  tarif  conventionnel ,  le  Gouvernement  aliène  sa  liberté  fiscdr. 

Il  se  met  dans  Timpossibililé  d'augmenter  les  impAts,  au  gré  des  nécessilé* 
économiques  et  politiques.  Nous  en  avons  vu  un  exemple  bien  frappant  et 
1872. 

Quoi!  ce  sont  des  Chambres  de  commerce  qui,  dans  une  question  commer- 
ciale et  de  liberté  du  trafic,  vont  prendre  en  main  la  défense  du  fisc  propre^ 
ment  dit,  et  reprocher  au  Gouvernement  d'aliéner  sa  liberté  fiscale,  lui  faire 
un  grief  de  s'emprisonner  en  quelque  sorte  dans  une  camisole  de  force,  et  de 
renoncer  par  avance  à  aggraver  les  impôts  I 

Disons-le  nettement ,  un  pareil  argument  est  un  argument  sans  valeur  dans 
la  bouche  des  Chambres  de  commerce.  Et  celui-ci  :  Vous  aliénex ,  en  faisant 
un  tarif  conventionnel,  l'élasticité  et  le  contrôle  véritable  du  gouvernement  par- 
lementaire. Cette  déclaration  est  en  toutes  lettres  dans  les  délibérations  de» 
Chambres  de  commerce  dissidentes.  Quoil  les  Chambres  de  commerce  viennent 
mêler  et  mélanger  dans  cette  question  purement  commerciale  une  question  de 
politique  constitutionnelle  et  s'écrient  :  Nous  ne  voulons  pas  du  r^ime  con- 
ventionnel, parce  que  ce  régime  bride  le  pouvoir  législatif,  enlève  au  r^ime 
parlementaire  la  liberté,  le  mctu  pro/nio  de  ses  mouvements,  et  l'enlace,  à  \n\ 
dire,  dans  une  camisole  de  force;  la  liberté  et  la  prérogative  parlementaires  ck 
s'accommodent  pas  d'un  pareil  régime  I 

Enfin  le  système  des  traités,  disent  les  Chambres  récalcitrantes,  conduit  au 
libre-échange  par  la  pente  graduelle  des  concessions  réciproques  que  se  fout 
les  nations  contractantes.  Et  la  majorité  des  Chambres  de  répondre:  C'est  jus- 
tement pour  cela  que  nous  demandons  le  régime  des  tarifs  conventionnels,  •■î 
l'objection  qu'on  nous  présente  est  le  motif  le  plus  sérieux  pour  lequel  noo» 
ne  voulons  pas  de  tarif  général;  nous  aspirons,  au  contraire,  de  toute  lardenr 
de  nos  désirs  commerciaux,  à  la  réalisation  d'un  tarif  conventionnel  et  libre- 
échangiste. 

Voilà  textuellement,  avec  une  fidélité  fort  impartiale,  voilà  les  arguments  di^ 
Chambres  dissidentes. 

Je  dis  que  celte  thèse  se  juge  par  elle-même. 

Que  dit  maintenant  la  majorité  des  Chambres  de  commerce?  EUe  dit  :  Noo» 
voulons  le  régime  des  traités  conventionnels.  Et  pourquoi?  Parce  qn*il  donne 
avant  tout  une  grande  stabilité  au  commerce.  Mais  les  lois,  objecte-t-on,  don- 
nent aussi  la  stabilité  ;  non.  Les  hommes  de  métier,  les  listes  ne  pemeoî 
plus  dire,  quand  on  leur  parie  de  loi,  s'il  n'y  a  pas  une  loi  nouvelle  d'hier  «mi 
d'avant-hier,  ou  s'il  n'y  en  aura  pas  une  nouvelle  demain  ou  après-demai:*. 
La  loi  participe  aujourd'hui  de  la  mobilité  des  Chambres  et  de  la  poliliqur 
instable.  Il  faut  au  moins  que  les  traités  durent  quelques  années.  Est-ce  qu'il 
ne  faut  pas  du  temps  pour  monter  des  usines,  grouper  des  capitaux,  et  faire 
des  affaires  à  longue  échéance,  avec  des  éléments  dispendieux?  Aussi  est-ce  U 
le  refrain  et  le  thème  économiques  qui  reviennent  dans  le  langage  incewuit 
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de  la  plupart  des  Chambres  de  commerce  :  Nous  voulons  le  tarif  couventionnel, 
parce  que  nous  avons,  avant  tout,  besoin  de  stabilité. 

J'ajouterai  un  autre  motif  à  Tappui  de  la  même  thèse.  C'est  que  le  tarif 
conventionnel,  soumis  au  vote  des  Parlements  de  chaque  pays,  avec  Taide  de 
tous  les  documents  dont  les  Parlements  s*entourent,  constitue  entre  les  puis- 
sances contractantes  un  dëbat  à  titre  onéreux.  Dans  ces  conventions,  on  se  rap- 
pelle ce  proverbe  familier  :  «run  bon  tient  vaut  mieux  que  deux  tu  Tajuras;?» 
on  fait  entrer  en  ligne  de  compte  toutes  les  circonstances  de  fait;  on  se  module 
sur  le  caractère  des  Étais,  le  tempérament  des  pays,  les  variétés  de  la  pro- 
duction et  les  exigences  de  la  consommation.  Voilà  des  éléments  de  discussion. 
Tous  les  intérêts  ont  voix  au  chapitre  pour  se  défendre.  Ainsi  se  déroule, 
sous  la  sauvegarde  des  prétentions  contradictoires,  la  chaîne  des  intérêts  com- 
merciaux, qui  voient  ainsi  leur  régime  se  fixer  d'une  manière  incommutable, 
pour  une  période  de  temps  à  déterminer.  Car  il  faut  bien  qu'il  y  ail  un  terme, 
et  alors  on  prend  un  terme  arbitraire  dans  l'intérêt  de  tout  le  monde,  soit  dix 
ou  quinze  ans;  ce  n'est  pas  l'immutabilité  et  l'éternité,  mais  c'est  un  espace  de 
temps  suffisant  pour  permettre  à  l'industrie  de  grandir  et  au  commerce  de  réa- 
liser ses  inévitables  progrès.  Voilà  la  question  réduite  à  ses  termes  vrais  et  pra- 
tiques. 

Après  avoir  ainsi  résolu  le  point  principal,  c'est-à-dire  la  préférence  à  don- 
ner au  régime  des  traités  de  commerce,  la  majorité  des  Chambres  de  com- 
merce demande  et  indique  quelques  perfectionnements  de  détail.  Elles  veulent, 
par  exemple,  que  les  traités  de  commerce  aient  une  échéance  commune. 

Elles  demandent  aussi  qu'on  supprime  la  clause  de  la  nation  la  plus  favori- 
sée. Je  suis  fâché  d'être  ici  en  désaccord  avec  l'honorable  M.  Brunet.  Mais,  no- 
tez bien  ceci ,  l'unanimité  des  Chambres  de  commerce  demande  qu'on  renonce 
à  cette  clause. 

Plosiburs  Voix.  C'est  une  erreur  du  texte  officiel,  le  Gouvernement  ^e  trompe 
quelquefois. 

M.  Ambuni  m  la  Bbisbuiiiiii.  J'admets,  si  on  veut,  que  l'exposé  de  motifs 
(lu  Gouvernement  s'est  trompé  et  que  les  Chambres  ne  sont  pas  unanimes.  L'u* 
nanimité  n'est  jamais  par  elle-même  une  raison  décisive,  même  sous  le  régime 
(lu  suffrage  universel.  Déterminons  alors  notre  conviction,  non  plus  par  le 
nombre  des  Chambres,  mais  du  moins  par  le  poids  et  la  valeur  des  raisons 
dont  elles  se  servent.  Elles  demandent  qu'on  fasse  disparaître  la  clause  de  la 
nation  la  plus  favorisée ,  parce  que  cette  stipulation  est  contraire  à  la  nalura 
même  des  traités  de  commerce  et  à  l'essence  des  conventions. 

Cette  raison  a  bien  quelque  chose  de  juste.  La  clause  de  la  nation  la  plus 
favorisée,  c'est  en  effet,  il  me  semble,  la  destruction  des  traités  de  commerce. 
Je  fais  un  traité  avec  un  pays  déterminé;  quinxe  jours  après  ou  quinze  mois 
après,  je  fais  un  second  traité  avec  une  autre  puissance.  Je  confère  à  celte  se- 
conde puissance  des  avantages  qui  détruisent  ce  qu'avait  fait  le  premier  traité. 
Comment  soutenir  que  le  second  traité  peut  impunément  réagir  sur  le  premier 
^i  le  bouleverser  un  peu  ou  beaucoup,  suivant  les  circonstances?  Oui,  une  pa- 
^iUe  clause  consacre  précisément  la  destruction  de  cette  stabilité,  de  cette  per- 

3. 
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manence  dans  les  intëréts,  qui  faisait  tout  à  Theare  que  noiis  considénons  Us 
tarifs  conventionnels  comme  la  sauvegarde  et  la  sûreté  du  commerce.  Oai! 
cette  clause  de  la  nation  la  plus  favorisée,  par  ses  contre  -  coups ,  par  ses 
incidences,  par  ses  chocs  en  retour,  est  encore  la  destruction  du  caractère  prin- 
cipal constitutif  d'un  tarif  conventionnel  1  Un  traité  de  commerce,  c'est  un 
contrat  à  titre  onéreux;  chacun  débat  ses  intérêts  avec  acharnement,  et  cest 
rintervenlion  d'un  troisième  larron,  si  vous  me  permettez  cette  ezpressioo 
familière,  qui  va  réduire  à  néant  les  efforts  collectifs  auxquels  deux  paîssances 
se  sont  préalablement  et  péniblement  livrées,  et  détruire  Jnn  coup  de  plume, 
d'une  manière  inattendue  et  détournée,  les  volumineux  travaux  et  les  difli- 
ciles  conclusions  qui  sont  le  fruit  des  plus  longues  discussions! 

Pour  moi,  je  reconnais,  sans  doute,  que  la  suppression  de  la  clause  de  la 
nation  la  plus  favorisée  amènera,  à  un  autre  point  de  vue,  des  ÎQconvénieDts 
pratiques  et  certaines  fraudes  douanières  inévitables,  mais  d'une  manière  géné- 
rale, sous  le  rapport  du  raisonnement,  de  la  justice  et  de  l'équité,  je  sais  ce- 
pendant de  l'avis  de  la  grande  majorité  des  Chambres  de  commerce  qui  re- 
jettent la  clause  de  la  nation  la  plus  favorisée. 

Je  n  ai  plus  qu'un  mot  à  dire ,  ce  mot  n'a  pas  été  dit  dans  la  discussîoD , 
mais  je  crois  qu'il  a  son  importance.  Le  Gongprès  va,  je  le  pense,  émettre  le 
vœu  que,  tout  en  proclamant  la  nécessité  d'un  tarif  général,  il  y  a  lieu  de 
recourir  le  plus  possible  aux  tarifs  conventionnels.  Ce  vœu  comporte  et  rédame 
une  addition  qui,  dans  les  circonstances  économiques  et  parlementaires  oà 
nous  vivons,  me  paratt  singulièrement  opportune,  fi  est  essentiel  de  conclure 
ainsi:  que,  soit  qu'il  s'agisse  d'un  tarif  général,  soit  qu'il  s'agisse  d'an  tarif 
conventionnel,  il  est  k  désirer  que  les  pouvoirs  publics  n'augmenteol  pas  les 
droits  existants,  mais  qu'ils  les  diminuent,  au  contraire,  dans  la  mesure  du 
possible.  Si  je  formule  ce  désir,  c'est  que  tous  les  documents  dont  le  Parlement 
français  est  saisi  tendent  ou  au  maintien  des  droits  actuels,  ou  même  à  une 
aggravation  dans  une  certaine  mesure.  (NonI  noni)  Comment  noni  le  tarif 
général  présenté  par  le  Gouvernement  fixe  une  certaine  quantité  de  matières 
sur  lesquelles  le  droit  est  augmenté  dans  une  proportion  donnée*  De  diminu- 
tion il  n'y  en  a  aucune. 

Le  rapport  de  l'honorable  M.  Ancel  sur  l'enquête  des  causes  de  sooflfranees 
du  commerce  et  de  l'industrie  se  termine  ainsi  :  «rLe  Sénat  demande  que  ks 
droits  qui  protègent  actuellement  nos  industries  ne  soient  diminués  pour  au* 
cune  cause  et  qu'ils  soient  relevés  dans  une  mesure  suffisante  pour  celles  qui 
sont  en  souffrance,  it 

Par  conséquent,  ce  qu'on  demande  dans  le  rapport  de  M.  Ancel,  rapport 
qui  ne  tire  pas  seulement  sa  valeur  de  l'autorité  personnelle  de  son  auteur, 
mais  qui  est  bien  le  conclusum  et  le  résumé  fidèle  des  opinions  de  la  Commis- 
sion et  des  dépositions  de  témoins  entendus,  ce  qu'on  demande  c'est  bien  ceci  : 

C'est  :  1*"  que  les  droits  ne  soient  diminués  sur  aucun  produit;  9*qu*ils 
soient  relevés  dans  une  certaine  mesure  pour  les  industries  qui  sont  en  souf- 
france. 

Je  crois  que  vous  devez  émettre  un  vœu  diamétralement  contraire,  et 
prendre  les  résolutions  suivantes  : 
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f  *  U  y  a  lieu  de  maintenir  on  tarif  général; 

Q*  n  y  a  Heu  de  persévérer  dans  la  voie  des  tarifs  conventionnels  et  des  traitÀ  de 
commerce; 

3*  -^  Et  c^est  à  cette  troisième  conclusion  que  le  commerce  doit  Qaturellement  attacher 
une  grande  importance.  —  Dans*  tous  les  cas,  qu^il  s'agisse  d'un  tarif  général  ou  de 
tarifs  conventionnels,  le  commerce  repousse  toute  augmentation  des  droits  existants  et 
réclame,  an  contraire,  qu*on  entre,  le  plus  possible,  dans  la  voie  des  diminutions. 

M.  Frédéric  Passt.  Je  n'avais  pas  Tiatention  de  prendre  part  à  cette  dia- 
cussion,  car  je  suis  appelé  ailleurs.  Mais  en  entendant  la  dernière  partie  du 
très  intéressant  discours  que  nous  venons  d'écouter,  il  m'a  paru  impossible  de 
ne  pas  faire  quelques  observations.  C'est  au  sujet  de  la  clause  de  la  nation  la  plus 
favorisée  que  je  me  suis  laissé  entraîner  è  demander  la  parole. 

Il  m'a  semblé  en  effet  que,  par  ce  qu'il  disait  à  l'appui  de  son  opinion  sur 
ce  point,  l'orateur  détruisait  en  grande  partie  ce  qu'il  venait  d'établir  jus- 
qu'alors. Ce  n'est  pas  sans  motif,  croyez-le  bien ,  que  les  protectionnistes  récla* 
ment  contre  l'introduction  de  cette  clause  de  la  nation  ta  plus  favorisée  ;  ils 
sentent  très  bien  ce  que  nous  sentons  aussi  pour  la  plupart  dans  cette  salle, 
ce  que  je  sentais  plus  que  jamais  tout  à  Theure  en  écoutant  successivement 
les  différents  orateurs  qui  m'ont  précédé  :  que  l'on  a  beau  circonscrire  la  ques- 
tion, beau  en  rétrécir  autant  que  possible  les  termes,  on  a  beau  vouloir 
éviter  de  dire  tout  haut  ce  que  l'on  pense  tout  bas,  il  ne  s'agit  pas  seulement 
de  traités  de  commerce  plus  ou  moins  bien  faits,  il  s'agit  de  la  question 
même,  de  la  grosse  question  de  la  liberté  commerciale  ou  de  la  protection. 

Eh  bieni  les  traités  de  commerce,  le  précédent  orateur  l'a  dit  avec  infini-* 
ment  de  raison ,  et  je  le  remercie  des  excellents  arguments  qu'il  apporte 
ici  k  l'appui  de  la  thèse  de  la  liberté  commerciale,  les  traités  de  commerce, 
dis-je,  c'est  le  progrès  dans  la  voie  de  la  liberté  commerciale.  Ce  n'est  pas  le 
libre-échange,  comme  l'ont  crié  sur  les  toits  les  ennemis  des  traités  de  1860. 
Ce  n'est  le  libre-échange  ni  pour  aujourd'hui,  ni  pour  demain,  ni  pour  après^ 
demain  ;  nous  n'aurons  pas  le  libre-échange  aussi  aisément  ni  aussitôt  que 
tels  d'entre  nous  le  voudraient  ;  mais  ce  sont  des  pas  vers  le  libre-échange  ;  et 
la  clause  de  la  nation  la  plus  favorisée  est  précisément  un  des  moyens  d'assurer 
et  de  hAter  cette  marche.  C'est,  si  je  puis  me  servir  de  cette  expression,  que 
j'emprunte  k  Bastiat,  la  roue  k  rochet  avec  laquelle  on  peut  avancer,  mais  on 
ne  peut  pas  reculer.  Si  un  progrès  nouveau  se  fait  quelque  part,  il  est  acquis, 
acquis  pour  tout  le  monde;  une  fois  acquis,  il  ne  peut  plus  être  enlevé  k 
personne. 

J'ajonle  autre  chose.  11  y  a  ici  des*repr^ntants  des  différentes  nations;  je 
crois  qu'ils  ne  me  démentiront  pas  si  je  dis  qu'en  fait  il  est  impossible  de  né- 
gocier sérieusement  des  traités  dont  on  voudrait  écarter  cette  clause.  Et  la 
raison  nous  en  a  été  donnée  tout  à  Theure  par  M.  Brunet,  elle  est  péremp- 
toire.  C'est  qu'un  traité  dans  lequel  ne  figurerait  pas  celte  clause  serait  un 
traité  qui  pourrait,  du  jour  au  lendemain,  devenir  un  traité  de  dupes.  Par  ces 
divers  motifs,  je  demande  au  Congrès  de  se  prononcer,  comme  on  le  lui  a  déjè 
demandé,  et  comme  je  crois  qu'il  est  en  effet  disposé  :  en  favenr  du  régime  des 
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traités  de  commerce,  comme  moyen  d'arriver  graduellement  à  ce  à  qvoi  qms 
ne  pouvons  — -  nous  ne  le  nierons  pas  nou^méme  qui  sommes  partisan  de  la 
liberté  absolue  —  arriver  immédiatement  et  brutalement.  Je  demande  au  Con- 
grès de  se  prononcer  en  faveur  du  régime  des  traités  de  commerce  conçus 
dans  un  esprit  progressif  et  libérai,  c'est-à-dire,  ainsi  que  Ta  très  bien  dit 
Torateur  qui  m'a  précédé*,  sans  augmentation  aucune  des  droits  établis  par 
des  traités  existants  et  avec  des  diminutions  aussi  considérables  et  aussi  nom- 
breuses que  possible.  Je  prie  en  outre  le  Congrès,  puisque,  comme  Fa  lrè< 
bien  rappelé  un  orateur,  il  est  impossible  qu'il  n'y  ait  pas  à  cAté  des  traités  d^ 
commerce  un  tarif  général,  de  demander  et  de  demander  expressément  qne  tt 
tarif  général  soit  aussi  libéral ,  aussi  résolument  libéral  que  possible. 

Enfin  je  demande  au  Congrès  de  vouloir  bien  affirmer  nettement  la  con- 
viction dans  laquelle  est  aujourd'hui,  je  le  crois,  non  pas  seulement  la  majo- 
rité ou  l'unanimité  des  hommes  d'étude,  de  ceux  qu'on  appelle  des  hommes  if 
théorie,  c'est-à-dire  de  ceux  qui  observent  les  faits  et  cherchent  à  les  com- 
prendre, mais  la  majorité,  la  très  grande  majorité  des  hommes  pratiques, 
c'est-à-dire  des  hommes  qui  font  des  affaires  et  qui  trouvent  très  bien  que  poar 
faire  des  affaires,  il  faut  pouvoir  en  faire;  je  demande,  dis-je,  au  Congre:» 
d'affirmer  sa  conviction  en  faveur  de  l'extension  aussi  considérable  que  possible 
des  relations  internationales,  et,  par  conséquent,  en  faveur  de  fabaissemeol, 
graduel  sans  doute,  mais  persévérant,  et  je  le  répète,  aussi  considéraUe  que 
possible,  de  toutes  les  barrières  qui  mettent  obslacle  à  l'échange  international 
des  bienfaits  et  des  services. 

On  nous  disait,  au  début  de  cette  discussion,  qu'il  ne  fallait  pas  faire  le 
métier  de  dupes,  et  ne  pas  livrer  à  l'étranger  les  marchés  de  la  France.  Mais 
estrce  que  livrer  un  marché  à  ceux  qui  viennent  ce  n'est  pas  l'approvisionner? 
Est-<^  que  les  marchandises  étrangères  par  hasard  entrent  en  France  malgrr 
nous?  Est-ce  que  ce  n'est  pas  nous  qui  les  y  appelons  en  les  payant?  Et  quaiid 
nous  payons  une  chose,  c'est  apparemment  que  nous  trouvons  qu'elle  vaut  ce 
qu'elle  nous  coûte.  Vous  vouiez  exporter;  mais  il  y  a  longtemps  qu'on  fa  dit; 
il  faut  qu'une  porte  soit  ouverte  ou  fermée,  et  si  nous  n'importions  pas,  nous 
ne  pourrions  pas  exporter.  C'est  une  mauvaise  plaisanterie,  qui  devrait  être  re- 
léguée depuis  longtemps  parmi  les  naïvetés  de  Jomsse  ou  de  Gribouille,  qoe 
cette  prétention  de  vendre  sans  acheter  et  d'exporter  sans  importer.  L'un  est 
la  condition  et  le  payement  de  l'autre.  Ce  que  nous  transformons,  comine  Ta 
bien  dit  M.  Pascal  Duprat,  et  ce  qu'après  l'avoir  transformé  nous  exportons, 
c'est  le  résultat  de  notre  travail  et  de  nos  efforts  ;  mais  pourquoi  rexportoo^ 
nous,  sinon  pour  avoir  quelque  chose  en  retour  et  le  plus  possible?  L'importa- 
tion est  la  jouissance  ou  l'élément  d'un  travail  ultérieur;  l'exportation  est  le 
prix  avec  lequel  nous  payons  cette  importation  dont  nous  avons  besoin.  No«i« 
donnons  et  nous  recevons,  le  commerce  n'est  pas  autre  chose  ;  et  si  vous  voulei 
que  nous  donnions  avantageusement  et  que  nous  recerions  avantageusameat. 
laissez-nous  donner  le  plus  librement  possible.  On  nous  dit  que  nous  soouw^ 
des  gens  absolus  et  exclusifs.  Messieurs,  nous  savons  que,  quand  un  r^me 
existe ,  si  détestable  que  soit  ce  régime ,  il  faut  tenir  compte,  dîans  une  certaine 
mesure,  des  intérêts  plus  ou  moins  artificiels  qui  ont  été  créÀ  par  lui.  Ao5m 
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aavoof-ooas  trooTë  ni  dëraisonnaUe  ni  excessif  qa on  conservât  dans  les 
tiailés  de  1860  bien  des  choses  qni  étaient  et  qui  sont  encore  de  la  protee» 
lioD,  de  la  protection  à  très  haute  dose.  Mais  nous  troQTerions  absolument 
ncemî  et  injustifiable  qu'aujourd'hui,  après  tant  d'années  passées  sous  le 
r^ime  des  traités  de  commerce,  après  que  sous  ce  r^|ime  on  a  fait  des 
aibires  et  développé  les  relations ,  après  que  les  exportations  se  sont  multi- 
piiées,  comme  les  importations,  après  que  la  plupart  de  nos  industries  an- 
fiemies  ont  prospéré,  et  que  de  nouvelles  se  sont  créées ,  on  vint,  au  nom 
d\?«aliii«eaients  qui  vivent  sous  ce  r^ime,  encore  nne  fois,  et  qni  s'j  sont 
déreloppés,  nous  dire  qu'il  faut  reculer  par  delà  1860  et  nous  refaire  one 
ooavelle  position  artificielle  et  contre  nature,  parce  que  nous  avons  en  cette 
[''tfilioB  jadis.  Non  !  cela  n'est  pas  possible. 

Qo  parie  de  droits  acqnis.  Eh  bien!  la  situation  que  nons  avons  aujounf  hni 
et  qui  dàrve  de  t86o,  elle  est  notre  droit  acqnis.  Elle  est  acquise  pour  nous, 
rassommatears  qni  avons  besoin  de  consommer,  elle  est  acquise  pour  nous, 
producteurs  qni  avons  besoin  pour  produire  des  matiëres  premières  de  Té- 
truiger,  elle  est  acquise  pour  le  monde.  Vous  y  avex  vécn ,  vous  vous  y  êtes 
enrichis  et  vous  ne  pouvez  pas  venir  dire  qu'on  vous  l'a  empirée  dans  ces  der> 
oiers  joors.  Vons  aurez  beau  faire  et  beau  dire,  ni  la  l^islature  d'un  pays,  ni 
ie  ONnnieree,  ni  Tindustrie  ne  souffriront  qu'à  votre  reqnéte  on  remonte  en 
arrière  jusque  par  delà  1860.  L'opinion  du  pays  est  faite,  et  nous  attendons 
de  cette  opinion  plus  éclairée  un  nouveau  pas  en  avant,  dont,  soyex-en  sArs, 
avant  qn'Û  soit  longtemps  ceux  qui  s'y  opposent  aujourd'hui  seront  les  pre- 
nûers  à  se  féliciter  tout  bas ,  quand  bien  même  ils  ne  voudraient  pas  assurer 
'•at  haut  qu'ils  nous  en  doivent  savoir  gré.  (Vifs  applaudissements.) 

M.  Vaji  Otv-Pstt  db  Tnozn.  Après  le  discours  que  nous  venons  d'entendre, 
jV  ne  me  permettrai  pas  d'en  faire  un  ;  je  ne  veux  que  pr^nter  brièvement 
juelqnes  observations. 

On  a  dit  cpi'il  fallait  nne  loi  générale  qui  régit  tout  le  monde,  et  qu'il  fallait 
'1  abord,  au  point  de  vue  pratique,  un  tarif  général.  Je  ne  crois  pas  que  per- 
MMue  id  ait  Fintention  de  créer  des  tarib  privilégiés,  lors  même  qu'il  n>  an- 
rut  pas  de  tarif  g^énri  conune  loi  commune  ;  je  crois  que,  sous  ce  rapport , 
îoQt  le  monde  est  d'accord*  Je  suis  davis  que«  lorsqu*on  fait  des  traités  de 
fwnmcfce,  et  à  cet  ^rd  je  me  permets  de  faire  entendre  la  voix  d'un  étran- 
ger, il  fiint  toujours  insérer  la  clause  de  la  nation  la  plus  favorisée,  sans  la- 
^Mt  aucun  traité  n  aurait  ni  une  base  ni  une  application  juste  et  possible. 

Quanta  moi,  je  ne  trouverais  pas  juste  que,  pour  des  raisons  politiques  ou 
<l)nastiques,  comme  on  nous  la  dit  tout  à  rheure,  l'Angleterre,  par  exemple, 
qui  est  un  pays  beaucoup  plus  grand  que  la  Belgique,  piit  obtenir  d'introduire 
^es  houilles  en  France  à  des  conditions  meilleures  que  celles  faites  à  la  Bel- 
gique, laquelle  n'aurait  pas  la  même  influence  et  les  mêmes  raisons  poli- 
tiques à  fiure  valoir. 

H  but  donc  deux  choses  :  un  tarif  général  et  un  tarif  privil^é  qui  soient 
ap|iliqués  à  toutes  les  nations  qni  accorderont  à  la  France  des  avantages 
équivalents  dans  les  traités  de  commerce.  Comme  on  le  disait  tout  à  Theure, 


—  40  — 

la  France  n^accordera  rien  à  Tëtranger  si  l'étranger  ne  loi  donne  rien  ;  mais 
je  trouve  que  toutes  les  nations  étrangères  doivent  être  mises  sur  le  même 
pied. 

Ainsi  la  question  de  la  clause  de  la  nation  la  plus  favorisée  serait  tout  de 
suite  résolue  par  le  fait  qu'il  n  y  aurait  que  deux  tarifs  :  un  tarif  général  et 
un  tarif  privilégié  qui  serait  le  même  pour  tout  le  monde. 

M.  Saglibb.  Je  ne  vous  dirai,  Messieurs,  que  quelques  mots,  car  je  ne 
suis  pas  préparé,  les  travaux  de  la  troisième  Section  ayant  absorbé  loot  mon 
temps. 

Je  ne  serai  pas  de  Tavis  de  Torateur  précédent.  Je  pense,  avec  lui  et  avec 
d'autres  orateurs,  quun  tarif  de  douane  est  absolument  nécessaire,  et  je  le 
crois  absolument  nécessaire  précisément  pour  arriver  à  des  traita  de  com- 
merce.  Qu'est-ce  que  c'est  que  le  tarif  général  ?  C'est  le  traitement  qui  sera 
appliqué  aux  nations  qui  n'ont  pas  de  traité  de  commerce  avec  la  France. 
C'est  précisément  parce  qu'un  traité  de  conomerce  sera  plus  avantageux  pour 
elles  qu'un  tarif  général  qu'elles  seront  conduites  nécessairement  an  traité  de 
commerce; 

Mais  je  serais  bien  loin  d*appuyer  la  pensée  qu'un  traité  de  commerce  pût 
être  uniforme  et  absolument  le  même  avec  toutes  les  nations.  Cela  n^est  pas 
possible.  Un  traité  de  commerce,  c'est  une  convention  bilatérale;  on  est  dent 
pour  la  faire.  On  se  fait  des  concessions  réciproques  et  on  obtient  td  ou  td 
trai<ement  plus  favorable  pour  tel  ou  tel  produit,  parce  qu'on  accorde  aussi 
tel  ou  tel  traitement  plus  favorable  pour  tel  ou  tel  autre  produit.  C^est  absolo- 
ment  la  réciprocité. 

S'il  ne  s'agissait  ici  que  de  la  France,  je  ne  tiendrais  pas  tout  à  fait  le  lan- 
gage que  je  vais  vous  tenir  en  deux  mots.  S'il  s'agissait  de  notre  industrie,  nous 
verrions  s'il  y  a  lieu  d'appliquer  ces  principes  un  peu  absolus,  que  je  trouverais 
excessifs,  de  l'échange  absolument  libre.  Je  crois  que  c'est  bien  le  principe 
de  l'avenir;  nos  industriels,  nos  producteurs  ne  doivent  jamais  l'oublier,  parce 
que  c'est  le  stimulant  de  tous  les  efforts.  Mais  il  serait,  je  crois,  très  difficile 
pour  certaines  industries  que  je  connais  d'appliquer  immédiatement,  sans 
les  mesures  de  tempérament  et  de  prudence  que  l'expérience  commande,  le 
principe  de  l'échange  absolument  libre,  parce  qu'on  détruirait,  à  mon  avis, 
une  grande  partie  de  nos  ateliers  de  production.  Personne ,  j'en  suis  sAr,  ne 
voudrait  l'appliquer.  Mais  j*ai  été,  pour  une  très  petite  part,  un  des  artisans 
du  premier  traité  de  commerce  de  1860.  Eh  bien!  moi  aussi,  je  m'élève 
contre  cette  formule  de  la  nation  la  plus  favorisée.  Je  m'élève  contre  sa  forme 
affirmative.  Faites-y  bien  attention  ;  c'est  la  seule  distinction  et  la  seule  pensée 
que  je  veux  faire  pénétrer  dans  votre  esprit. 

Remarquez  bien  ceci  :  il  peut  se  produire  et  il  se  produit  à  nos  portes  des 
plaintes.  Vous  avez  entendu  les  membres  des  Chambres  de  commerce  de  Rou- 
baix,  celles  qui  avoisinent  précisément  l'Allemagne  et  la  Belgique.  Pourquoi? 
Parce  que  les  produits  belges  ou  allemands  entrent  sans  frais  chez  eux  et  vien- 
nent leur  faire  concurrence  k  leur  porte.  Si  donc  vous  faisiez  le  traité  de  com- 
merce absolument  uniforme ,  vous  n'auriez  rien  à  craindre  de  U  Chine  et  du 
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Japon,  qui  sont  à  des  distances  incommensurables;  mais  votre  industrie  locale 
pourrait  être  ruinée  par  vos  voisins. 

Au  lieu  donc  de  cette  formule  affirmative  du  traitement  de  la  nation  la  plus 
favorisëe,  pourquoi  ne  pas  prendre  une  formule  négative  et  dire  :  telle  nation 
8*engage  a  ne  pas  donner  à  telle  autre  nation  un  traitement  plus  favorable  que 
celui-là?  Il  me  semble  que  cela  suffirait  parfaitement. 

Vous  n'avez  pas  besoin  de  dire  :  si  TEspagne,  qui  a  fait  un  traité  avec  la 
France,  fait  ensuite  un  traité  plus  favorable  avec  TAngleterre  ou  les  Etals-Unis, 
ce  traité  sera  appliqué  à  la  France.  Il  faut  plus  que  cela.  Il  faut  qu'elle  s'in- 
terdise le  droit  de  faire  un  traité  plus  favorable  avec  telle  autre  nation.  Voilà 
comment  je  comprends  la  formule  de  la  nation  la  plus  favorisée. 

Je  vous  disais  tout  a  Thcure  que  s'il  ne  s'agissait  que  de  la  France,  je  ne 
vous  tiendrais  pas  ce  langage,  parce  que  notre  industrie,  pour  une  certaine 
partie,  a  encore  besoin,  non  pas  d'une  longue  protection;  j'ai  pu  dire  et  j'ai 
pu  écrire  il  y  a  deux  ans  que,  dans  les  articles  d'une  consommation  générale, 
la  France  pourrait  ne  craindre  aucune  rivale.  Mais  ici  nous  sonunes  en  Con- 
grès international.  Ce  sont  toutes  les  nations  que  nous  convions  à  faire  avec 
nous  des  traités  de  commerce.  Eh  bieni  il  faut  bien  le  dire,  il  y  a  des  nations 
[>our  lesquelles  les  douanes  sont  presque  le  seul  impôt  et  la  seule  ressource  du 
pays.  Il  faut  amener  ces  nations  à  adopter  notre  principe  progressif  de  la  dé- 
croissance des  droits.  Il  faut  les  amener  peu  à  peu  a  changer  ce  système  de 
droits  protecteurs  qui  n'enrichissent  pas  toujours  le  Trésor  public,  ni  môme 
leur  pays,  comme  cela  a  eu  lieu  dans  le  traité  italien  ;  il  faut  les  appeler  à 
nous. 

M.  Babbb.  Je  prie  l'honorable  auditoire  de  m'excuser  si  pour  la  troisième 
fois  je  prends  la  parole;  je  désire  cependant  relever  une  erreur.  Quand  j'ai  dit 
que  la  France  présentait  le  marché  le  plus  riche  du  globe,  j'ai  dit  quon  ne 
devait  l'ouvrir  qu'avec  compensation;  je  demande  donc  qu'on  ne  me  fasse  pas 
dire  ce  que  je  n'ai  pas  dit. 

Quant  au  tarif  général,  une  nation  qui  a  des  douanes  doit  avoir  un  tarif 
{[énéral ,  cela  ne  pouvait  pas  être  en  discussion  ;  on  a  pensé  seulement  qu'il 
t*tait  trop  élevé  et  qu'il  y  avait  nécessité  de  le  réduire  dans  les  prix;  quant 
au  tarif  général  lui-même,  il  est  indispensable. 

Permettez-moi,  Messieurs,  de  vous  dire  encore  :  j'ai  pour  cela  mon  indé- 
pendance absolue,  puisque  je  ne  suis  ni  commerçant,  ni  industriel;  par  consé- 
quent je  puis  parler  avec  une  entière  impartialité.  Il  est  vraiment  étrange  que 
ceux  qui  sont  les  promoteurs  du  libre^échange  ne  veuillent  pas  de  tarif  gé- 
néral; car,  qu'est-ce  que  le  tarif  général,  sinon  le  libre-échange?  Seulement, 
ceux  qui  parlent  de  libre-échange  veulent  que  le  tarif  général  soit  réduit  d'uoe 
manière  complète,  ou  même,  dans  leur  pensée,  il  vaudrait  mieux  qu'il  n'y  en 
eût  pas.  Voilà,  je  crois,  la  solution  de  la  question. 

Quant  à  la  clause  de  la  nation  la  plus  favorisée,  permettez-moi  de  vous 
dire  que  vous  détruisez  votre  propre  ouvrage.  Vous  voulez  des  traités  de  con- 
vention; or,  qui  dit  convention,  dit  nécessairement  échange  de  conditions; 
eh  bienI  si  vous  introduises,  a  priori^  —  c'est,  je  crois,  le  terme  usité,  — 


—  4S  — 

une  condition  qui  détruise  tout  ce  que  tous  avez  fait,  vous  êtes  ineonséqaeois, 
et  je  ne  vois  vraiment  pas  comment  on  pourrait  soutenir  cette  daose  de  tnilf 
qui  veut  qu*une  nation  avec  laquelle  on  traite  jouisse  des  aTantages  accor- 
dés à  une  autre  nation.  Certes,  vous  avez  bien  la  faculté,  après  que  toos 
aurez  accordé  à  une  nation  des  avantages  nouveaux ,  de  les  accorder  à  sue 
autre  nation,  mais  vous  n'êtes  pas  engagés  d^une  façon  abaoiae;  vous  pomra 
traiter  de  nouveau  et  lui  accorder  ce  que  vous  croyez  juste.  Yen  reviens  dont 
à  ma  conclusion.  Faisons  des  traités,  mais  avec  discernement. 

M.  Havard.  Messieurs ,  c'est  en  mon  nom  personnel,  et  au  nom  de  quelques- 
uns  de  mes  amis,  que  je  viens  vous  présenter  des  conclusions  qui  me  semblent 
être  à  peu  près  l'expression  des  sentiments  qui  se  sont  manifestés  dans  ceUf 
assemblée. 

Je  vous  demanderai,  avant  tout,  la  permission  de  vous  déclarer  que  nous 
n'avons  jamais  entendu  dire  qu'il  ne  devait  pas  y  avoir  de  tarif  général,  et  la 
preuve  que  nous  n'y  avons  pas  pensé,  c'est  que  la  question  est  posée  daD5  If 
programme.  Il  est  incontestable  qu'avant  d'avoir  des  traités  de  commerce,  il  faut 
avoir  une  loi  qui  règle  les  rapports  entre  les  nations.  Aussi  vais-je  vous  pré- 
senter deux  solutions  embrassant,  selon  moi,  ces  deux  questions,  qui  seront 
ainsi  vidées. 

On  pensait  tout  à  l'heure  à  vous  demander  de  vouloir  bien  proroger  ta 
discussion.  Nous  croyons  que  tous  les  arguments  qui  pouvaient  être  pr6eDlé$ 
nous  ont  été  soumis,  et  qu  une  prolongation  de  discussion  ne  serait  peul-^tn 
pas  très  facile  à  cause  des  questions  qui  restent  à  étudier,  et  ensuite  parte 
que,  dans  ce  cas,  notre  Congrès  deviendrait  interminable. 

Je  vais  donc,  si  l'assemblée  y  consent,  lui  donner  lecture  des  propositions 
sur  lesquelles  elle  sera  appelée  à  voter. 

Sur  la  première  question  : 

Quel  régime  oonoilia  le  mieux  las  intérêts  de  la  porodgetâon  «t  ofox 
de  la  consommation,  de  celui  des  tarilte  généraux  ou  de  oalni  des  traôUt 
de  oommeroe? 

Nous  proposons  la  déclaration  suivante  : 
Le  Congrès  émet  le  vcni  : 

Que  des  traUée  de  commerce  eoietu  établi»  entre  toutes  les  nattons,  en  prenant  jwkt  W 
le  principe  de  la  réciprocité,  compris  et  appliqué  dans  le  sens  le  plus  large  et  dans  m  ff^ 
progressivement  libérai 

Tel  est,  Messieurs,  le  premier  vœu  que  nous  vous  soumettons.  Je  vais, si 
vous  le  désirez ,  vous  lire  le  second. 

Plusibubs  Membbbs.  Non!  noni  —  Aux  voix! 

M.  Havabd.  Messieurs,  ces  deux  vœux  sont  liés  entre  eux;  vous  demaoderer 
la  division  après,  si  vous  le  jugez  convenable. 

Sur  la  seconde  question  ainsi  posée  : 

Daxisquel  esprit  et  dans  q[oelIes  ▼nés  doivent  être  anJoiirMmi  oonfos  «^ 
rédigés  les  tarite  douaniers? 


k 


—  4S  — 

BnTlMigéas  oomma  instramont  ûboêI,  les  douanes,  portant  otetaolo  k 
la  rapidité  dos  transactions,  olbrent-ellos  dos  avantages  oompensatenrs 
aofllsants  pour  autoriser  leur  maintien? 

Voici  la  dëclaratioQ  que  nous  vous  proposons  : 
Le  Qmgrh  met  h  vfBU  : 

Que  tout  tarif  général  de  douanes  soit  désormais  conçu  au  seul  point  de  vue  de  faciliter 
ia  négociation  des  traites  de  commerce  et  d'en  préparer  la  conclusion,  puis  rédigé  de  façon 
à  en  garantir,  pour  tous,  um  juste  et  égale  application. 

M.  Routier,  député.  Au  cours  des  débats,  une  question  très  intéressante  a 
été  soulevée,  on  peut  même  dire  que  tout  Teffort  de  la  discussion  a  porté  sur 
ce  point.  II  s*agit  du  maintien  ou  de  l'abolition  de  la  clause  de  la  nation  la 
pi  as  favorisée.  Je  demande  que,  dans  la  formule  qui  vous  est  présentée,  et  que 
d^ailleurs  j  accepte  pleinement,  cette  clause  soit  visée,  et  que  le  Congrès  soit 
appelé  à  se  prononcer  non  seulement  sur  le  maintien  des  traités  de  commerce, 
mais  sur  le  renouvellement  des  traités  tels  qu*on  les  a  compris  jusqu*à  pré- 
sent, c*est4Hlire  avec  cette  clause  de  la  nation  la  plus  favorisée.  Cest,  comme 
fa  fort  bien  expliqué  M.  Passy,  une  porte  ouverte  au  progrès  et  qui  empêche 
toute  espèce  de  pas  en  arrière. 

M.  Hàtard.  Je  répondrai  à  Thonorable  orateur  que  nous  avions  pensé  don- 
ner satisfaction  complète  à  Tidée  qu'il  vient  d'émettre,  en  prenant  pour  base 
le  principe  de  réciprocité  et  en  disant  que  des  traités  de  commerce  devraient 
être  établis  entre  toutes  les  nations,  en  prenant  pour  base  le  principe  de  réci- 
procité, compris  et  appliqué  dans  le  sens  le  plus  large  et  dans  un  esprit  progres- 
sivement libéral. 

Ce  sont  les  termes  mêmes  dont  s'est  servi  M.  Frédéric  Passy. 

Nous  ne  visions  pas  spécialement,  il  est  vrai,  la  clause  de  la  nation  la  plus 
favorisée,  mais  c'est  là  un  détait,  puisque,  en  disant  :  les  traités  devront  être 
conçus  dans  un  esprit  progressivement  libéral,  nous  arrivions  au  même 
résultat. 

Si  le  Congrès  pense  que  cette  clause  de  la  nation  la  plus  favorisée  doit  être 
expressément  visée,  iious  pourrons  facilement  l'ajouter,  ce  n'est  qu'une  qoes- 
(ion  de  rédaction;  cependant,  je  me  permettrai  de  répéter  que,  lorsqu'on  dit 
d'un  traité  qu'il  sera  fait  dans  un  esprit  progressivement  libéral,  il  est  incon- 
testable, pour  tous  ceux  qui  voient  dans  la  clause  un  progrès,  que  le  vœu  se 
trouve  ainsi  manifestement  émis. 

M.  RouviiB.  S'il  est  bien  entendu  que  la  proposition  aura ,  aux  yeux  de  ses 
propres  auteurs,  la  portée  et  la  signification  qui  viennent  d*être  indiquées  et 
précisées,  nous  nous  déclarons  satisfaits. 

M.  Havard.  Certainement,  et  plusieurs  personnes  l'ont  compris  ainsi. 

M.  HifaiARD.  Je  n'ai  que  deux  mots  k  dire.  J'appuierai  très  vigoureusement 
la  proposition  de  l'honorable  M.  Rouvier;  je  crois  qu'il  est  très  important  que 
la  clause  de  la  nation  la  plus  favorisée  soit  visée  dans  le  vceu  émis  par  le 
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Congrès.  En  voici  la  raison  :  on  est  à  la  veille  de  Taire  des  conventions  eommer- 
ciales,  et  le  Gouvernement  cherche  une  direction;  il  aura  donc  reconrB  peur 
cela  aux  vœux  que  vous  aurez  émis;  or,  si  vous  ne  lui  donnes  pas  Ions  \h 
renseignemeuts  désirables,  il  y  aura  certainement  des  lacunes. 

Il  ne  faut  pas  oublier,  Messieurs,  que  ce  que  nous  faisons  en  ce  momeoli 
surtout  un  but  pratique,  nous  sommes  ici  animés  non  seulement  do  désir  de 
nous  instruire,  mais  aussi  de  celui  d^éclairer  ceux  qui  sont  chargés  de  faire  no* 
lois,  de  stipuler  dans  notre  intérêt  et  en  notre  nom. 

Il  est  donc  indispensable  que  le  Gouvernement  soit  éclairé  par  nous  sar  ia 
question  de  la  clause  dont  la  nécessité  est  extrêmement  controversée. 

Les  orateurs  que  nous  avons  entendus  jusqu'à  présent  ne  sont  pas  d*a<Tord 
entre  eux,  et  je  suis  certain  que  s  il  s*en  présentait  de  nouveaux  &  la  kriboo^*. 
on  verrait  de  nouvelles  divergences  se  produire. 

Il  faut  que  nous  sachions,  et  le  Gouvernement  avec  nous,  quels  soot  le< 
sentiments  de  la  majorité  du  Congrès.  (Très  bien!) 

Nous  pourrions  alors  ajouter  ceci  : 

Le  Congrhê  entend  ainsi  se  prononcer  en  faveur  de  la  danse  de  ia  nation  la  pins  fB%- 
risée. 

M.  Saglibr.  Dans  ce  cas,  je  demande  la  division. 

M.  LE  Président.  Il  faut  mettre  un  peu  d^ordre  dans  la  discussion.  M.  Sa- 
glier  propose  de  scinder  le  vote. . . 

Un  Mbmbeb.  La  division  est  de  droit. 

M.  LB  Président.  Il  y  aurait  alors  à  statuer  sur  deux  questions;  il  y  auri*. 
deux  votes  à  émettre  : 

1*  La  proposition  de  M.  Havard; 

9^  La  proposition  de  M.  Rouvier,  soutenue  et  formulée  par  M.  Hîélard. 

(La  première  proposition,  mise  aux  voix,  est  adoptée  i  Tunanimité. 
La  deuxième  est  votée  à  Tunanimité  moins  une  voix.) 

M.  Seyk^ président.  Je  devrais  terminer  la  séance  par  une  courte  alloculi^r 
résumant  la  discussion  et  féliciter  les  divers  orateurs  qui  ont  pris  part  rd\ 
importants  débats  qui  ont  amené  le  vote  presque  unanime  de  vœux  sn^^ 
importants. 

Si  des  devoirs  de  courtoisie  ne  m'avaient  point  empêché  de  prendre  ia  pa 
rôle  alors  que  Theure  est  trop  avancée,  j'aurais  voulu.  Messieurs,  appeler 
votre  bienveillante  attention  sur  les  réunions  de  la  conférence  (ranco-aiDén- 
caine,  à  laquelle  on  a  fait  allusion  dans  le  cours  de  vos  utiles  et  intéressaob 
débals.  Je  vous  eusse  démontré  combien  l'Amérique  aurait  avantage  à  oain^ 
ses  portes  au  commerce  et  à  l'industrie  de  l'Europe.  Je  vous  aurais  propos 
d'émettre  le  vœu  que  les  traités  internationaux,  sauf  les  arrangements  et  coa- 
ventions  concernant  les  postes,  les  tél^rapbes,  l'extradition,  les  marques  if 
fabrique,  etc.  etc.,  n'aient  plus  dorénavant  que  trois  articles;  par  exemple 
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I.  n  y  ran  paix  perpâoelle  et  maaitié  constante  entre  la  France  et  h  Rel((iqne,  et 
entre  les  citoyens  des  drâi  États  sans  distinction  de  personnes  ni  de  lien. 

n.  Les  deox  hautes  parties  contractantes  iouiront  constammeol  des  droits  et  des  pri- 
vilèges accordés  aox  nalioos  étrangères  les  plos  favorisées. 

lU.  Tons  les  diSorends  qai  poorraient  siu^  entre  les  hautes  parties  contractantes 
seroot  soumis  à  une  décision  arbitrale  :  à  cet  efiel,  elles  conviendront  des  règles  de 
prooédore  k  suivre  pour  la  constitution  et  le  fonctionnement  des  arbitres. 

/exprime  id  une  opinion  toute  personnelle;  je  ne  parle  point  en  qualité 
ie  dél^é  du  gouvernement  du  Roi,  qui  a  pour  chef  nilostre  homme  d'Etat 
M.  Frère4)rbnn,  ni  en  ma  double  qualité  de  dël^ë  de  TUnion  syndicale 
de  Bnixdies  et  de  la  Société  d^économie  politique  de  Belgique.  Mes  opinions 
oengagent  que  nHn.reusseétë  henreux,  en  ma  qualité  d'adhérent  au  Congrès, 
dp  les  voir  mises  a  Tordre  du  jour  d*une  assemblée  d'hommes  aussi  éminents , 
qui  ont  une  si  li^itimc  influence  dans  la  sphère  active  et  pacifique  des 
sciences  économiques. 

La  séance  est  levée  à  midi  et  demi. 
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SoiiHAiiiK.  —  Lecture  et  adoption  du  procès-verbtl  de  la  séance  précédente.  —  Questioiis 
dans  le  programme  de  la  deuiième  Section  du  Congrès  :  Éduoation  profasBloiuMlle. — Bippv* 
de  M.  Nusse  et  projet  de  voeux. —  Discussion  :  MM.  Boohin,  T<rfain,  Charies-M.  LiaMnin. 
le  commandeur  EBena,  Nusse,  Sère,  Havard.  —  Remise  de  la  disenssion  é  la  asaBse  di 
a&août  1878. 

La  séance  est  ouverte  à  dii  heures  quinze  minutes. 

M.  Charies-M.  LdMousiH,  êecriiairty  donne  lecture  du  procëft-verlMd  de  b 
précédente  séance. 

L'ordre  du  jour  appelle  les  questions  relatives  à  rÉDDCAnoR  fbopbshoxiiklu. 

M.  NcssE ,  rapporteur  de  la  deuxihne  Section.  Messieurs ,  votre  deuxième  Sectioa . 
ainsi  que  vous  l'indique  le  programme,  a  eu  trois  questions  k  examiner;  elk> 
sont  relatives  : 

1®  A  la  Condition  des  «ntents  dsms  Imi  mannftictnr— ; 
a*  A  la  CSondition  des  apprentis; 
3*  Aux  Écoles  professionnelles. 

D'un  conmiun  accord,  la  Section  a  décidé  que,  étant  obligée  de  Gûre  «a 
choix  parmi  les  questions  qui  lui  étaient  soumises,  celle  qui  se  rapporte  aai 
écoles  professionnelles  serait  exclusivement  résolue  dans  son  sein. 

Nous  n'avons  donc  plus  en  face  de  nous  que  deux  questions,  cdledn  (n^ail 
des  enfants  et  celle  des  apprentis  dans  les  manufactures. 

Nous  éprouverions,  sans  doute,  la  plus  vive  satisfaction  à  vous  donner  roo- 
naissance  des  travaux  entrepris  sur  ces  deux  questions  par  les  membres  de  \* 
deuxième  Section;  mais,  vu  le  peu  d'instants  dont  nous  pouvons  dispo*^ 
dans  ce  Congrès,  nous  craignons  qu'il  nous  soit  impossible  de  vous  donner  d^ 
explications  sur  la  totalité  des  matières  do  programme. 

Nous  vous  proposons  donc,  le  principe  du  choix  étant  admis,  d'entendre  d- 
préférence  l'exposé  de  l'opinion  des  membres  de  la  Section  sur  la  deaxi«« 
question  seulement. 

Vous  n'ignorez  pas  que  la  loi  du  ig  mai  187/1,  hîenque  nouvelie  en  PraiK^ 
et  susceptible,  conmie  toutes  les  lois,  d'amélioration,  a  r^léprovisoîreiiieol  U 
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question  du  travail  des  enfauts  dans  les  manufactures.  H  n'en  est  pas  de  même 
poar  lapprentissage. 

Cette  question  a  été  en  partie  réglée,  à  une  époque  relativement  éloignée, 
puisque  la  loi  qui  nous  régit  sur  cette  matière  porte  la  date  de  i85i;  aussi  le 
besoin  d*une  autre  législation  se  fait  vivement  sentir  et  vous  n'ignorez  pas  qu'un 
hoDorable  député  a  proposé,  il  n'y  a  pas  longtemps,  un  projet  de  loi  qui  sera 
probablement  soumis  à  l'examen  des  deux  Chambres  à  leur  rentrée. 

Dans  ces  conditions,  nous  avons  pensé.  Messieurs,  sauf  votre  approbation, 
qa'il  y  aurait  peut-être  un  intérêt  d'actualité  plus  grand  è  examiner  la  con- 
dition de  l'apprentissage  que  celle  des  enfants  dans  les  manufactures. 

C'est  pourquoi  nous  avons  l'honneur,  sauf  votre  ratification,  je  le  répète,  de 
vous  proposer  d'examiner  tout  d'abord  cette  question,  sous  la  râierve  de  roTonir, 
si  le  temps  nous  le  permet,  sur  les  autres  questions  du  programme. 

Voici,  Messieurs,  le  rapport  des  travaux  de  la  deuxième  Section  sur  la  ques- 
tion de  l'apprentissage. 

Lorsqu'une  personne,  ayant  pouvoir  légal  de  représenter  un  enfant,  le  con- 
fie à  un  patron  et  convient  de  lui  faire  donner  l'enseignement  d'un  métier  ou 
art  industriel,  il  y  a  ce  que  nous  appelons  apprentissage.  Ainsi,  trois  éléments 
concourent  à  son  essence,  mais  dans  des  proportions  d'ailleurs  inégales:  con- 
trat; autorité  sur  la  personne,  impliquant  parfois  une  dél^ation  de  la  puis- 
sance paternelle;  instruction  professionnelle. 

U  y  a  donc  là  plus  que  le  simple  concours  de  deux  volontés  privées,  et  ce 
^rait  une  erreur  législative  d'omettre  scienmient  toute  ré^ementation ,  sous 
prétexte  de  liberté  des  conventions.  Une  double  raison  rendra  cette  proposition 
saisissante.  —  Placé  entre  l'exploitation  possible  de  sa  famille  et  celle  d'un 
|>atron,  qui  trouve  la  rémunération  de  ses  leçons  industrielles  dans  les  produits 
da  travail  de  l'élève,  l'enfant  est  dans  une  condition  d'inégalité  de  fait  qui  sa- 
crifierait, s'ils  n'étaient  légalement  défendus, ^ses  intérêts  au  principe  abstrait 
de  la  liberté  des  conventions.  —  D'ailleurs,  l'État  ne  saurait  demeurer  indiffé- 
rent à  une  question  d'enseignement  qui  sollicite  d'autant  plus  son  attention 
quil  s'agita  la  fois,  et  du  niveau  social  des  intelligences,  et  du  progrès  de  l'in- 
dustrie. Noos  ajouterons  que  tout  déplacement  d'autorité  sur  la  personne  de 
lenfant  est  grave  et  veut  être  surveillé. 

Nous  serons  donc  d'accord  avec  la  grande  majorité  des  nations  civilisées  pour 
estimer  que  l'apprentissage  ne  saurait  être  abandonné  aux  r^les  vulgaires  du 
Iroit  commun  :  peut-être  les  peuples  retardataires  ne  souffriront-ils  plus  long- 
temps une  si  r^[rettable  lacune. 

Cette  idée  fondamentale  dégagée,  nous  reconnattrons  que, dans  une  législa- 
ion  sar  l'apprentissage,  l'objet  principal  sera  l'éducation  et  l'enseignement 
ïrofessionnel,  et  que  les  statuts  divers  relatifs  à  la  délégation  du  pouvoir  sur 
enfant,  à  la  formation  et  à  l'exécution  du  contrat,  rempliront  surtout  la  mis- 
lion  du  droit  sanctionnateur.  Ils  auront  une  place  nécessaire ,  mais  accessoire. 

Sur  l'enseignement  industriel,  il  n'y  a  pas  de  dissentiment  sérieux  entre  les 
lalions.  Partout  le  patron  est  a  la  fois  un  instituteur  privé  et  un  éducateur. 
>on  indignité  encourue  pour  un  fait  délictueux  et  déshonorant,  lorsqu'elle  est 
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constatée  en  justice,  Texclut  de  ce  professorat  comme  de  tout  autre.  Il  prot^, 
surveille  faccomplissement  des  devoirs  religieux  en  respectant  la  liberté  de 
conscience;  il  habitue  aux  bonnes  mœurs,  envoie  à  Tëcole,  s'assure  quelle^ 
irëquentëe;  enfin,  dans  certaines  lëgislalions,  il  délivre  un  certificat d'apprea- 
tissage,  aussi  nécessaire  à  Tindustrie  que  celui  de  Técole  Test  à  la  société.  No» 
approuvons  sans  réserve  cette  disposition  de  la  loi  autrichienne,  reproduite 
d'ailleurs  d'après  notre  loi  française  de  1 85 1.  C'est  un  devoir  important  pour  le 
patron  de  délivrer  au  départ  un  congé  d'acquit.  Trop  souvent,  cette  sage  m^ 
sure  est  délaissée,  et  l'omission,  passée  en  habitude,  engendre  une  non  moins 
dangereuse  n^ligenoe  de  la  part  du  nouveau  patron  :  celle  de  ne  pas  exiger  la 
preuve  de  l'exécution  du  contrat  précédent.  Nous  rappellerons ,  à  cet  ^rd,  aax 
patrons  qu'ils  ne  doivent  pas  abandonner  la  loi  si,  par  un  juste  retour,  ils  ne 
veulent  être  abandonnés  d'elle.  Mais,  au  regard  de  ce  léger  reproche,  quel  tribut 
d'éloges  est  dd  à  quelques-uns  d'entre  eux  I  Gomme  ils  ont  compris  cette  vérité 
pédagogique  :  que  la  récompense  est  un  mobile  parfois  aussi  utile  que  la  puni- 
tion I  Oui,  c'est  une  touchante  sollicitude  que  celle  de  ces  Sociétés  corporatives 
d'assistance  paternelle  des  fleurs  et  plumes,  de  Tébénisterie,  du  papier  peint, 
de  la  bijouterie,  de  Paris,  où  l'absence  de  louange  devient  une  punition,  oo 
l'émulation  pour  le  bien,  substituée  à  la  crainte,  agrandit  l'àme  de  Tenfint  et 
fortifie  noblement  son  libre  arbitre,  —  sujet  délicat  qu'il  faut  quitter  bien  vite: 
il  y  a  près  de  nous  trop  de  ces  bienfaiteurs.  —  Ailleurs,  hélas!  cette  sanctiofl 
ne  suffirait  pas,  et  nous  ne  voulons  point  dire  qu'elle  doive  faire  écarter  le» 
autres. 

Il  faut,  en  effet,  assurer  l'exactitude,  l'assiduité,  la  docilité,  la  politesse,  la 
bonne  volonté,  sans  lesquelles  il  n'est  pas  de  leçon  fructueuse.  Or,  1  enfant  étant 
un  être  léger,  irréfléchi,  volage,  un  système  de  répression  approprié  i  son 
ége,  à  sa  faiblesse,  à  son  organisation  physique  et  morale,  doit  être  mis  i  la 
disposition  du  patron,  comme  de  tout  autre  professeur. 

Loin  de  nous,  cependant,  la  pensée  d'entrer  dans  le  système  anglais  de  la 
répression  corporelle  modérée  ^^).  C'est  à  grand'peine  si  nos  mœurs  adoacies 
tolèrent  aujourd'hui  l'emploi  de  la  force  matérielle  du  père  sur  Tenfant.  La  bru- 
talité est  l'argument  des  despotes;  elle  compromet  l'autorité  de  celui  qni  en 
use,  en  lui  assurant  momentanément  une  déplorable  victoire.  Si  la  tendresse 
du  père  de  famille  est,  à  la  rigueur,  considérée  comme  une  garantie  suffisante^ 
contre  l'excès  de  la  répression ,  la  même  considération  n'existe  plus  évidemment 
en  la  personne  du  patron,  son  mandataire. 

Nous  éprouvons  une  répugnance  tout  aussi  marquée  pour  la  doctrine  qni 
érige  en  délit  les  manquements  les  plus  saillants  de  l'enfant,  et  le  rend  ju^ti* 
ciable  des  tribunaux  répi'essifs  pour  «désobéissance,  irrévérence,  destruction 
d'outils  ou  de  matière  première,  absence,  fréquentation  du  cabaret  <^  v.  —  La 
loi  pénale  ne  saurait,  sans  déroger,  devenir  un  règlement  disciplinaire,  et, 
quand  elle  frappera  pour  des  peccadilles  de  son  âge  un  enfant  plus  éiourdi  (jne 

^^)  iioêier  and  êervant  Àct,  3o  et  di  Victoria,  cap.  161.  —  An  act  lo  amend  ihe  staUite  fa* 
aa  between  master  aod  servant,  ao  August  1867. 
^'  Loiauédoise  du  sa  décembre I1 8 &6. 
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coupable,  elle  s^exposera  au  danger  d'être  ou  ridicule  en  s^amoliissant,  ou 
cruelle  en  conservant  se»  sëvërîtés  accoutumées. 

Faut-il  donc  s'arrêter  au  système  français  actuellement  en  vigueur,  et  n'ad- 
mettre d'autre  sanction  que  les  dommnges-intërêts  k  prononcer  par  les  tribu- 
naux pour  inexécution  du  contrat?  C'est  un  autre  abus  qui  inculpe  l'excès  de 
notre  générosité  nationale, et  qui  provient  de  ce  que  le  législateur  de  1 85 1  n'a 
pas  asses  accusé  dans  l'apprentissage  la  prédominance  de  ïenseignement  sur  le 
contrat.  En  France,  nous  ne  supportons  pas  le  joug  du  fort  ou  du  puissant, 
mais  nous  acceptons  facilement  la  tyrannie  du  faible,  sous  prétexte  qu'il  est 
digne  de  protection.  Cependant,  le  respect  de  la  liberté  doit  être  absolu  chez 
un  peuple  maître  de  ses  droits,  et  nous  devons  réprimer  toute  oppression, 
soit  qu'elle  veuille  peser  sur  nos  personnes,  soit  même  que,  sous  les  debors 
trompeurs  d'un  spécieux  libéralisme,  elle  tente  de  dominer  nos  cœurs. 

Or,  dans  l'économie  de  cette  législation,  le  patron  est  désarmé.  Rarement, 
il  lui  sera  possible  d'infliger  une  amende,  parce  que  rarement  l'apprentissage 
est  payé.  Sera-t-il  admissible  que  l'instituteur  ait  la  faculté  de  prononcer  des 
punitions,  une  privation  de  sortie,  par  exemple,  et  que  le  patron,  contraint 
par  la  loi  de  laisser  l'apprenti  absolument  libre  le  dimanche,  n'ait  même  pas 
cette  répression  indispensable?  Quel  inconvénient  y  auraitr-il  è  lui  donner  ce 
pouvoir,  à  la  charge  d'avertir  préalablement  l'inspecteur  du  travail  des  enfants 
ou  la  commission  locale,  mis  ainsi  en  demeure  d'examiner  l'éventualité  de 
Tabus,  et  de  laisser  à  l'élève  le  temps  d'accomplir  ses  devoirs  religieux?  Au 
besoin,  une  amende  frapperait  le  patron  qui  aurait  omis  de  prévenir  à  temps 
les  agents  de  l'autorité  ou  qui  les  aurait  trompés.  Malheureusement,  en  France, 
le  célèbre  mol  de  Siéyès,  qui  devrait  avoir  toute  sa  portée  en  matière  d'appren- 
tissage, est  complètement  renversé.  La  loi  accorde  sa  confiance  à  l'enfant  et 
manifeste  se  défiance  vis-à-vis  du  patron. 

Est-ce  logique  et  équitable? 

Si  l'enfant  ne  doit  pas  être  abusivement  dumiiné  dans  leconlrol,  ne  faut-it  pas 
r|u'il  soit  Aminé  dans  les  justes  limites  du  profesêorai  induêtrielf  Concevrait-on 
un  enseignement  dont  les  moindres  incidents  auraient  pour  dénouement  un 
jugement  statuant  au  contentieux,  à  la  suite  d'une  plaidoirie  contradictoire  du 
tnaitre  et  de  l'élève?  Nous  entendons  bien  qu'ici  le  salaire  de  l'instruction  con* 
i^isle  dans  le  travail  même  de  l'enfant,  et  que  cette  circonstance  peut  imprimer 
une  certaine  rudesse  à  son  préceptorat;  mais,  après  tout,  et  sauf  examen  ulté- 
rieur de  cette  position  particulière  et  délicate,  dont  les  dangers  peuvent  être 
lëgislativemeut  prévenus,  l'instituteur  libre,  bien  que  salarié  par  les  familles, 
lie  conserve-t-il  pas  son  caractère  de  maître,  sous  le  rapport  de  l'action  disci- 
l>linaire  et  de  la  coercition  sur  l'élève?  Et  le  contrôle  que  l'Université  exerce  sur 
es  chefs  d'institution  libres,  pour  empêcher  les  excès,  ne  pourrait^ii  appartenir 
lux  inspecteurs  du  travail  des  enfants  et  aux  commissions? 

Répétons ,  en  effet,  qu'il  n'est  pas  d'apprentissage  sans  discipline  et  que  pour 
les  faits  courants,  journaliers,  juridiquement  insignifiants,  mais  acquérant 
par  leur  répétition  une  importance  considérable  dans  l'éducation  et  l'instruc- 
ion  ,  il  faudrait  quelque  chose  de  plus  pratique  qu'une  seulence. 

Du  moins ,  dans  les  cas  graves,  lorsqu'il  s'agit  vraiment  d'une  question  d'cxécn- 
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tion  dix  cotUrat^  ceUe  décision  de  justice  a-t-elle  une  efficacité  vëriUblet  En  bit, 
trop  souvent,  après  deux  années  la  famille  de  TappreDii  lié  par  un  engageme&l 
de  trois  ou  quatre  ans  commence  à  exhaler  ses  plaintes  et  ne  tarde  pas  à  d^ 
mander  la  rupture  de  la  convention  sous  un  prétexte  futile.  Il  s'agit  de  gagaer 
un  salaire  au  plus  vite,  même  au  mépris  de  la  foi  jurée.  Le  maître abaodooDé 
a-t-il  obtenu  des  dommages-intérêts?  la  condamnation  va  demeurer  stérile 
entre  ses  mains.  L'apprenti,  son  père  civilement  responsable,  sont  génëraie- 
ment  insolvables;  la  famille  possède  à  peine  quelques  meubles  insaisissables, 
et  insuffisants  même  pour  solder  le  propriétaire,  qui  a  exigé  un  terme  d'année. 
L'enfant  abandonne  te  patron  qui  l'a  hébergé  pendant  un  ou  deux  ans,  et  tire 
de  sa  faiblesse  le  principe  d'une  scandaleuse  invulnérabilité. 

Il  n'y  a  pas  que  ce  patron  d'outragé, il  y  a  derrière  lui  l'industrie  nationale 
lésée  et  la  morale  offensée.  Et,  comme  c'est  là  un  fait  malheureusement  fré- 
quent, nous  signalons  une  cause  générale  d'infériorité  technique,  de  déca- 
dence industrielle  et  d'improbité  publique.  N'y  aurait-il  pas  cependant  on 
remède?  Ne  serait-ce  pas  de  rendre  responsables  de  toutes  les  indemnités  dues 
au  patron  quitté  indûment,  tous  ceux  qui  reçoivent  et  emploient,  sans  avoir 
exigé  le  congé  d'acquit,  l'apprenti  en  rupture  de  contrat?  L'introduction  de 
cette  disposition  de  la  loi  autrichienne  dans  la  législation  française,  en  affer- 
missant certaines  jurisprudences  locales,  ne  donnerait-elle  pas  une  saDction 
justifiée?  Ne  serait-ce  point  un  retour  à  un  texte  de  la  loi  de  39  germinal 
an  XI,  que  la  loi  de  i85i  é.  omis  de  faire  revivre:  «Nul  individu  employant 
des  ouvriers,^  était-il  dit,  «rne  pourra  recevoir  un  apprend  sans  congif 
d'acquit,  sous  peine  de  dommages-intérêts  envers  son  maltre?ii 

Mais  notre  sanction  serait-elle  en  harmonie  avec  le  grand  principe  de  la 
liberté  du  travail?  N'y  aurait-il  pas  une  sorte  d'ostracisme  ou  d'interdit  indus- 
triel créé  contre  le  coupable  éconduit  de  tous  les  ateliers,  et  amené  peut4tre 
par  cette  exclusion  au  vol  et  au  vagabondage? 

Pour  éviter  cette  objection,  on  pourrait  amender  les  statuts  précités,  en  res- 
treignant la  responsabilité  du  patron  négligent  au  cinquième  des  sommes  cbei 
lui  gagnées  par  Tapprenli.  On  arriverait  ainsi  aux  effets  d'une  opposition  r^ 
lière,  opérant  de  plein  droit  par  la  volonté  de  la  loi,  sans  la  procédure  coi- 
teuse  de  saisie-arrêt,  et  surtout  sans  provoquer  les  découragements  dangereu 
qui  parfois  mènent  un  égaré  au  crime.  D'un  autre  côté,  le  maître,  victiinede 
l'abandon,  serait  graduellement  remboursé  par  les  patrons  successifs,  surtout 
si  cette  retenue  était  déclarée  privilégiée  à  son  profit.  Ce  serait  de  toute  équilé, 
car  sa  créance  peut  être  assimilée  à  celle  du  maître  de  pension.  Eo  fin  de 
compte,  en  adoptant  un  juste  milieu  entre  les  rigueurs  de  germinal  an  u  et 
la  faiblesse  de  la  loi  de  iSSi ,  la  justice  aurait  ses  droits. 

Ici  se  présente  un  nouveau  point  de  vue  à  examiner.  Nous  venons  d'étadier 
les  effets  sanctionnateurs  du  contrai  sur  l'enseignement  professionnel;  il  con- 
vient, en  sens  inverse,  de  rechercher  l'influence  de  cet  enteignementsurU  con- 
trat. Nous  avons  déjà  parlé  de  la  situation  singulière  du  maître  d  apprentissage» 
généralement  rémunéré  par  la  valeur  vénale  du  travail  ^u'il  enseigne  à  f^ù^ 
Il  y  a  cet  avantage,  que  son  intérêt  l'excite  à  diriger  l'élève  de  manière  i  obt^ 
nir  de  beaux  produits  ;  il  y  a  ce  danger,  qu'il  ne  s'efforce  d'exagérer  la  dor^ 
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(Tune  production  rémunératrice,  en  prolongeant  I*apprenti8sage.  Ne  convien- 
drait-il pas  d'y  obvier  en  fixant  nne  durëelëgalemiurtmtimd'ordre  public,  qui  ne 
puisse  valablement  être  dépassée  par  la  convention,  même  expresse,  des  par- 
ties? Nous  avons  vu  cette  préoccupation  se  dessiner  dans  Tesprit  du  législateur 
suédois.  Vous  apprécierez  s'il  n'y  aurait  pas  un  abus  semblable  à  réprimer 
daas  quelques  ouvroirs  et  chez  quelques  patrons  français. 

A  d'autres  points  de  vue,  nous  dénierions  à  l'enseignement  professionnel, 
suÎTaot  qu'il  sera  gratuit  ou  payé,  la  vertu  d'établir  des  distinctions  légales 
entre  les  apprentis,  et  d'introduire  ainsi  des  applications  diverses  dans  les  effets 
du  contrat.  Ce  n'est  pas  dans  un  siècle  où  la  gratuité  de  l'instruction  primaire 
compte  tant  d'adhérents,  qu'il  conviendrait  d'établir  entre  les  élèves  de  l'ensei- 
gnement professionnel  des  classifications  arbitraires  basées  sur  des  inégalités 
de  fortune. 

En  résumé,  vous  voudrez  la  protection  de  l'enfant  sans  le  sacrifice  des  droits 
du  patron  :  vous  maintiendrez  un  juste  équilibre  entre  ces  droits  si  respectables  ; 
vous  demanderez  une  réglementation  sévère  sans  rigueur,  modérée  sans  fai- 
blesse, fondant  sur  une  discipline  exacte  l'avenir  de  l'industrie  que  le  relâche- 
ment prolongé  des  liens  de  l'apprentissage  mènerait  à  une  infériorité  inévitable. 

Avec  une  autorité  suffisante  sur  l'élève,  un  contrat  aboutissant,  non  seule- 
ment a  des  jugements,  mais  encore  à  des  exécutions  sérieuses,  nous  aurons 
encore  des  patrons  en  France.  Ce  n'est  ni  la  patience,  ni  le  sentiment  du  de- 
voir qui  leur  fait  défaut;  ce  qui  les  décourage,  ce  qui  les  empêche  de  former 
des  élèves  industriels,  c'est  la  conviction  de  leur  impuissance  légale. 

li  est  pénible  pour  un  instituteur,  c'est-à-dire  pour  un  homme  digne  de  res^ 
pect,  d'être  livré  sans  défense  aux  malices  et  aux  moqueries  des  écoliera  ;  il  est 
douloureux  pour  un  maître  d'être  en  suspicion,  et  l'on  est  suspect  quand  on 
reçoit  de  la  loi  l'investiture  d'un  pouvoir  sans  les  moyens  de  l'exercer. 

Fortifions  donc  la  mission  du  patron  pour  l'enseignement  professionnel.  En 
tout,  pour  tous  et  partout,  l'enseignement  est  le  salut.  Avec  les  ministres  du 
commerce  pour  grands  maîtres,  les  Chambres  consultatives  des  arts  et  métiers 
ou  du  commerce  pour  conseils  académiques,  leurs  présidents  pour  recteurs, 
rinspection  spéciale  et  les  commissions  locales  déjà  empruntées  k  l'instruction 
publique,  les  écoles  professionnelles  tenant  la  place  des  lycées,  les  patrons 
d'apprentissage  celle  des  chefs  des  institutions  privées,  avec  la  liberté  absolue 
d'un  enseignement  technique  qui  ne  veut  ni  programmes ,  ni  méthodes  théorique- 
ment préconçues  et  imposées,  nous  verrions  surgir  dans  toute  l'Europe  dès  uni- 
versités ouvrières  aussi  grandes  que  leur  sœurs  aînées ,  préparant  le  travailleur 
de  la  matière  comme  celles-ci  préparent  les  travailleurs  de  l'esprit.  Les  cadres 
sont  prêts,  les  hommes  spéciaux  abondent;  vienne  le  signal  du  l^istateur,  et 
les  idées  deviendront  des  faits.  La  France,  en  ce  qui  la  concerne,  prendra 
son  élan  vers  ce  pacifique  terrain  du  progrès,  qui  est  aujourd'hui  l'unique  but 
de  ses  conquêtes,  et  —  nos  collègues  étrangers  auront  la  générosité  de  nous 
laisser,  si  c'en  est  une,  cette  illusion  consolatrice  après  nos  revers  —  nous  croyons 
que  quand  la  France  veut  marcher,  ses  pas  marquent  dans  le  monde  entier. 

M.  NussB,  rappfnieur,  donne  ensuite  lecture  des  projets  de  vœux  suivants  : 
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I.  U  est  désirable  qae  des  lois  spéciales  sur  l'appreatiasi^  soieDt  rédigées  Atz  ks 
peuples  qui  n  oot  pas  encore  r^ementé  cette  matière. 

II.  Les  coirections  oorpordles  devraient  être  abolies  dies  les  peapies  qui  aatonsenl 
encore  les  patrons  à  oser  de  cette  voie  de  correction  vis-4k-vis  de  l'apprenti. 

III.  La  loi  française  devrait  accorder  aox  patrons  le  droit  d*exercer  certaines  mesar» 
disciplinaires  non  corporelles  à  f^ard  de  Tapprenti,  à  la  charge  d'en  prévenir  |)féa- 
lablement  les  agoits  de  l'autorité  et  sous  peine  d'amende  au  cas  d'omiasîoo  de  «!U« 
formalité. 

IV.  Les  industriels  acceptant  sciemment  ou  par  négligence,  sans  s'être  fait  représenter 
le  congé  d'acquit,  et  employant,  è  quelque  titre  que  ce  soit,  un  apprenti  ayant  indû- 
ment quitté  son  ancien  patron ,  devraient  être  personndiemeni  responsables  du  pr^o- 
dice  causé  au  patron  abandonné,  mais  seulement  jusqu'à  concurrence  da  einquièrae 
des  sommes  par  eux  dues  ou  déjà  payées  à  cet  apprenti,  et  sauf  leur  recoon  contre 
oehii-ci. 

V.  La  créance  du  patron  abandonné  serait  privil^ée  et  viendrait  en  France  an  même 
rang  que  celles  portées  au  paragraphe  S  de  1  article  aïoi  du  Code  civil. 

VI.  Il  y  aurait  lieu  de  fixer  à  six  ans  le  maximum  l^al  du  temps  de  Tappreutb- 
sage,  par  une  mesure  d'ordre  public  que  les  conventions  particulières  ne  poumieol 
valablement  dépasser. 

DISCUSSION. 

M.  BouHiN.  Je  vous  prie.  Messieurs,  de  vouloir  bien  m^aocorder  loale  votre 
indulgence;  je  ne  suis  qu  un  ouvrier  parvenu  et  je  n^ai  pas  Thabitade  de  la  pa- 
role. Cependant,  je  ne  résiste  pas  au  désir  de  vous  citer  un  fait  qui  m^est  per- 
sonneL  A  Tâge  de  vingt  ou  vingt-cinq  ans,  j'arrivais  à  Paris;  j  avais  qaitté  moo 
pays  pour  venir  visiter  TExposition  de  iSSg  ou  de  18&&.  Je  trayaillaia  ici  dans 
la  partie  du  nécessaire  fin  chez  un  patron  qui,  voyant  arriver  ce  jeune  provin- 
cial ,  Tavait  embauché  au  prix  de  1  fr.  5o  cent,  par  joar.  Je  fus  tout  ëtonnë  de 
ne  pas  me  trouver  dans  un  atelier  ordinaire.  Voulant  moi-même  ap|»rendre  à 
travailler,  je  désirais  être  mieux  placé.  Cependant  de  1  fr.  5o  cent,  on  arrivi 
à  me  donner  9  francs,  puis  9  fr.  5o  cent.,  cest  ce  que  j*ai  gagné  de  plus 
dans  la  maison.  Il  est  vrai  que  mon  travail  n'était  guère  r^uliêr,  car  je  qait* 
tais  Tatelier  un  peu  à  ma  fantaisie  pour  visiter  l'Exposition.  De  1839  à  tShkj 
j'ai  travaillé  à  deux  reprises  dans  cette  maison  oili,  ne  sachant  pas  travailla 
moi-même,  j'étais  directeur  de  six  apprentis.  Ces  six  apprentis  étaient  menés, 
je  ne  dirai  pas  maladroitement,  mais  ils  n'étaient  pas  menés  savamment  Ik 
avaient  un  engagement  de  quatre  ans  au  bout  desquels  il  en  sortait  à  peine  uo 
de  parfait.  Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  dire  que  je  ne  suis  pas  resté  plus  long- 
temps dans  celte  maison  et  que  j'ai  été  travailler  ailleurs. 

Je  désirerais  que,  si  l'apprentissage  est  fixé  à  quatre  ans,  ce  ne  soit  pas  uae 
r^e  générale,  car  il  y  a  telles  spécialités  qui  n'ont  besoin  que  de  deux  am 
pour  faire  un  ouvrier,  de  même  que  d'autres  ont  besoin  de  six  ans  pour  faire 
des  artistes.  Je  demande  donc  que  ce  ne  soit  pas  une  règle  absolue. 

Je  demanderai  également  que  les  apprentis  ne  soient  pas  maltraités.  Je 
vois  avec  plaisir  qu'on  les  laisse  aller  aux  offices,  chose  tjrès  bonne  ;  mais  j^i- 


—  53  — 

me(^  aowi  que  le  maître  ait  la  possibilité  de  les  retenir  le  dimanche.  Quant 
aux  punitions  corporelles,  cela  n'est  plus  dans  nos  mœurs.  On  pourrait  donner 
des  récompenses  à  ceux  qui  se  montreraient  très  assidus  au  travail.  Enfin,  je 
demande  que  l'apprentissage  soit  le  plus  court  possible,  afin  qu'il  n'y  ait  pas 
de  spéculation  sur  les  jeunes  enfants.  (Applaudissements.) 

M,  Tohkin,  sénateur.  Je  vous  demande  pardon,  Messieurs,  je  n'avais  pas 
rintention  de  prendre  la  parole;  c'est  seulement  la  présentation  des  vœux  qui 
viennent  d'être  lus  tout  à  l'heure  qui  m'amène  à  vous  dire  quelques  mots.  On 
indique,  dans  ces  vœux,  très  clairement,  quelles  doivent  être  les  garanties 
qu'il  faudrait  donner  au  patron,  mais  c'est  en  vain  qu'on  y  chercherait  des 
garanties  correspondantes  pour  l'enfant. 

Dans  la  situation  présente  de  l'industrie,  il  me  parait  absolument  néces- 
saire, si  l'on  veut  établir  une  discipline  sévère  et  avoir  des  garanties  et  une 
Mnction  contre  le  départ  de  l'enfant  et  la  mauvaise  volonté  de  ses  parents, 
d'avoir  aussi ,  dans  le  contrat,  des  garanties  pour  l'enfant. 

Aujourd'hui,  avec  la  création  de  spécialités  toujours  plus  nombreuses  et 
alors  que  chaque  industrie  se  subdivise  de  plus  en  plus,  il  est  tout  naturel  que 
latelier  ne  crée  plus  un  artisan  comme  on  l'entendait  dans  l'ancien  sens  du 
mot,  c'est-à-dire  un  ouvrier  qui,  dans  sa  profession,  était  capable  de  faire  un 
produit  entier  et  fini,  qui  en  connaissait  toutes  les  façons  et  pouvait  le  livrer 
î  la  consommation.  Tant  que  le  travail  a  été  fait  par  la  main,  l'ouvrier  était 
un  ouvrier  complet.  A  mesure  que  l'outillage  mécanique  et  perfectionné  s'est 
introduit  dans  l'industrie,  le  travail  s'est  divisé  et  il  s'est  produit  une  tendance 
générale  qui  fait  que  l'ouvrier  est  devenu,  pour  ainsi  dire,  le  prolongement 
d'une  machine.  L'apprentissage,  aujourd'hui,  même  dans  les  arts  industriels, 
a  de  très  rares  exceptions  près,  ne  fait  plus  un  ouvrier.  C'est  à  peine  si  après 
trois  ou  quatre  ans  d'apprentissage,  l'enfant  a  gagné  ce  qu'on  appelle  la  gym- 
nastique de  la  main.  J'en  parie  en  connaissance  de  cause;  j'ai  fait  mon  appren- 
tissage dans  une  des  grandes  industries  parisiennes,  l'industrie  du  bronze,  et  je 
sais  fort  bien  qu'en  sortant  d'apprentissage,  au  bout  de  quatre  ans,  j'avais  à  peine 
le  maniement  des  outils.  Il  y  a,  de  la  part  de  certains  patrons,  intérêt  à  né- 
gliger l'éducation  et  l'instruction  professionnelle  des  enfants.  Je  crois  que  c'est 
Texceplion.  Mais  il  y  a  une  situation  industrielle  qui  s'impose  :  un  patron  qui 
ne  fabrique  qu'une  spécialité,  qui  ne  donne  qu'une  façon  à  la  matière  ou  qui 
ne  fabrique  qu'un  objet  d'une  consommation  vulgaire  et  courante,  ne  peut 
pas  rendre  au  bout  de  trois  ou  quatre  ans  un  enfant  instruit  et  travailleur.  Où 
sera  alors  la  garantie  de  l'enfant?  Vous  demandez  des  garanties  pour  le  patron; 
je  \ous  demande  quelles  seront  les  garanties  de  l'enfant  contre  le  patron? 

Il  y  a,  dans  la  situation  actuelle  de  l'industrie,  une  nécessité  absolue 
d'arracher  l'enfant  à  ce  travail  mécanique  qui  n'en  fait  qu'un  manœuvre,  qui 
l'abrutit  et  diminue  son  intelligence  et  sa  moralité.  Il  faut  absolument  qu'on 
lui  donne  un  enseignement  professionnel,  et  je  regrette  que  cette  question  de 
forganisation  des  écoles  professionnelles,  qui  figure  dans  te  programme,  ait 
été  écartée,  car  elle  aurait  permis  de  résoudre,  sur  bien  des  points,  la  ques* 
tioQ  de  l'apprentissage. 
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Aujourd*bai,  dans  beaucoup  d'indusliies  parisiennes,  rapprentinap  ot 
inutile;  au  bout  de  trois  ou  quatre  mois^  un  enfant  on  un  bonlme  qni entre 
dans  rindustrie  devient  capable  de  donner  une  somme  de  travail  ^ale  à  cdk 
que  produit  un  ouvrier  qui  est  depuis  dix  ans  dans  la  spécialité. 

Justement  à  cause  de  cette  division  du  travail,  il  est  possible  de  psycr m 
enfant  qui  entre  dans  un  atelier.  L'industrie  s'est  tellement  divisée  que,  dès  le 
jour  où  il  entre,  Tenfant  peut  faire  un  travail  utile.  De  ce  jour,  il  y  a^eotrelni 
et  le  patron ,  une  sorte  de  contrat.  Il  reçoit  une  sonune  qui  varie  de  s  S  à  So  et 
76  centimes  par  jour  et  qui  augmente  i  mesure  quil  fait  des  pn^Tès.Le 
contrat  peut  toujours  être  résilié  comme  il  peut  toujours  être  renouvelé. 

Si  vous  considérez  maintenant  les  professions  ayant  trait  à  Tart  iodostrid 
et  certaines  autres  qui  exigent  des  connaissances,  soit  du  dessin  ou  du  mod^ 
lage,  soit  même  des  connaissances  en  physique  et  en  cbimie,  alors  je  com- 
prends que  vous  ayez  le  désir  de  régler  l'apprentissage,  car  souvent  le  pire 
de  famille  qui  place  son  fils  dans  ces  conditions,  non  seulement  ne  touche 
rien  pour  le  travail  de  Tenfant,  mais  encore  paye  une  certaine  somme.  Cest 
justement  laque  doit  apparaître  dans  votre  contrat  la  garantie  pour  VeabsiU 
car  le  père  est  souvent  incapable  de  juger  les  progrès  de  son  fils,  et  si,  au  bout 
de  quatre  ou  cinq  ans,  après  avoir  payé  au  patron  une  somme  relativemeDi 
considérable,  celui-ci  ne  rend  à  Tindustrie  qu'un  élève  incapable,  il  y  a  là,  ce 
me  semble,  un  acte  entaché  d*immoralité.  C'était  au  patron,  alors  qu'il  aTÛt 
pu  juger  les  aptitudes  de  Tenfant,  à  savoir  s'il  pouvait  en  faire  un  oonier. 
C'était  à  ce  moment-là,  alors  qu'il  avait  reconnu  l'incapacité  de  renfaDt,qoil 
aurait  dû  prévenir  le  père  et  lui  dire  :  Votre  enfant  est  engagé  dans  une  mau- 
vaise voie;  je  fais  tous  mes  efforts,  je  ne  puis  réussir  à  en  faire  un  bon  artisan 
dans  ma  profession  :  reprenez-le. 

II  est  certain  que,  dans  la  plupart  des  branches  de  l'indostrie  et  méioe 
dans  l'art  industriel,  l'apprentissage  tend  absolument  à  disparaître  et  qne 
c'est  un  contrat  qui  peut  se  passer  tous  les  jours  entre  l'enfant  et  le  patron.  D 
reste  maintenant  les  industries  d'art  véritable  qui  forment  presque  des  artiste 
plutôt  que  des  ouvriers.  Je  me  résumerai  en  quelques  mots  en  disant,  dW 
part,  que  l'apprentissage  tend  à  disparaître  et,  d'autre  part,  que  dans  les  pro- 
fessions où  il  a  besoin  d'être  maintenu,  il  faut  que  le  contrat  soit  8yiia% 
matique,  c'est-à-dire  qu'il  faut  des  garanties  aussi  bien  pour  le  père  et  pour 
l'eniant  que  pour  le  patron.  (Applaudissements.) 

M.  Charles-M.  Limousin.  Messieurs ,  nous  avons  à  discuter  la  question  «r 
laquelle  l'honorable  M.  Nusse  vient  de  vous  faire  un  rapporta  un  point  de  rue 
général.  C'est  à  ce  point  de  vue  que  je  me  placerai.  Demander  de  quelle  manière 
l'apprentissage  doit  être  organisé,  suppose  résolue  la  question  préjudicielle  de 
savoir  si  lapprentissage ,  c'est-à-dire  le  système  d'instruction  professiosnellf 
qui  existe  aujourd'hui,  doit  subsister  ou  être  remplacé  par  celui  de  l'enseigna 
meut  ou  par  un  autre  moyen.  Deux  systèmes  sont  en  effet  en  présence:  le  sys- 
tème ancien,  qui  consiste  à  remettre  un  enfant  à  un  industriel  en  lai  disant: 
Faites-le  travailler,  tirez-en  profit  et  enseignes-lui  votre  profession,  de  tellf 
manière  que,  au  bout  d'un  délai  fixé,  il  soit  en  état  de  gagner  sa  ue  comme 
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oorrier.  Un  antre  système,  lequel  est  noQTeaa  dans  Tindustrie,  est  celai  de  ren- 
seignement professionnel  dans  des  écoles;  c^est  celai  employé  poar  le  recrnie- 
menl  des  professions  libérales. 

Poor  mon  compte,  je  crois  qa*il  serait  nécessaire  de  faire  disparaître ,  si* 
QOD  entièrement,  du  moins  le  plus  possible,  le  système  de  Tapprentissage  et 
de  le  rempbcar  par  celui  de  Técole  professionnelle.  Je  ne  pousse  pas  ce  sys- 
tème à  ses  conséquences  extrêmes,  je  ne  prétends  pas  que  leofant  doive 
apprendre  son  métier  uniquement  dans  Técole  professionnelle,  que  Tatelier  oik 
l'on  pratique  lui  sera  inutile  et  que  l'élève  saura  tout  faire  en  sortant  de 
IVcoie;  mais  je  crois  que  Tenfant  peut  acquérir  dans  ces  écoles  la  plus  grande 
|>artie  des  éléments  du  travail.  Quand  il  en  sortira  ,  il  n*aura  plus  qu'à  prati- 
qaer  un  peu,  conune  demi-ouvrier,  pour  arriver  à  être  ouvrier  complet 

L'enseignement  dans  les  ateliers  a  de  graves  inconvénients.  Premièrement, 
•'^mme  fa  dit  M.  Tolain,  parfois  le  patron  n'est  pas  honnête. . .  Je  ne  veux 
mal  parler  d'aucune  catégorie  sociale;  mais  il  y  a  partout  des  gens  honnêtes 
«■t  d antres  qui  le  sont  moins;  c'est  même  pour  cela  que  les  lois  sont  faites, 
car  si  Thonnéteté  existait  partout,  le  Code  pénal  serait  inutile. . .  Je  disais 
dooe  que  certains  patrons  ne  sont  pas  honnêtes  a  l'^rd  des  apprentis.  Us  les 
mettent  an  courant  d'une  spécialité  infime  de  leur  profession,  ne  leur  font 
rieo  faire  antre,  et  les  font  travailler  dans  cette  spécialité  pendant  deux,  trois, 
quatre  ans.  Au  bout  de  ce  temps,  ces  apprentis  sortent  munis  d'un  certificat 
mensonger  d'apprentissage.  Ils  sont  hors  d'état  de  gagner  leur  vie  |)ar  leur  trm- 
vail,  et  c'est  alors  seulement  qu'ib  conmiencent  à  apprendre  réellement  leur 
métier.  Souvent,  les  patrons  astreignent  leurs  apprentis  à  des  besognes  de 
domestique  :  balayer  les  ateliers,  faire  des  courses  pour  le  ménage,  toutes 
fhoses  qui  n'apprennent  pas  k  travailler. 

D*on  autre  côté,  il  y  a  le  professeur.  Le  patron  n'est  plus  professeur,  comme 
»oas  lancien  n^ime  industriel,  à  l'époque  des  artisans,  et  quand  l'entrepre- 
neur travaillait  lui-même  de  ses  mains  avec  un  ou  deux  compagnons.  Aujour- 
d'hui, les  capitaux  se  sont  concentrés,  les  machines  se  sont  perfectionnées,  les 
alHien  sont  devenus  de  plus  en  plus  importants.  Par  suite,  les  relations  entre 
le  patron  et  Tapprenti  sont  devenues  de  plus  en  plus  rares.  Le  patron  surveille 
de  haut,  et  même  de  trop  haut 

Ce  sont  des  ouvriers  qui  sont  chargés  de  donner  renseignement  Ici  se  ren- 
toolrent  plusieurs  inconvénients  : 

1*  D  faut  tenir  compte  des  sentiments  humains  et  reconnaître  que  l'ouvrier 
*'?t  généralement  persuadé  qu'il  y  a  trop  de  membres  dans  sa  profession. 
Pendant  une  période  d'un  an  ou  deux,  il  fait  tous  ses  cflbrLs  pour  décourager 
Tappreoti;  en  outre,  il  ne  lui  montre  que  fort  peu,  si  bien  que  dans  les 
aUfiiers  on  appelle  souvent  les  apprentis  d'un  nom  qui  exprime  leur  condi- 
lioo  d*une  façon  pittoresquemenl  vraie;  on  les  appelle  des  attrape-êcienee.  En 
trffet,  s'ils  apprennent,  on  ne  leur  montre  pas. 

s*  L'ouvrier  lui-même,  n'ayant  passé  par  aucune  école  professionnelle,  ne 
conoalt  pas  sa  profession  au  point  de  vue  théorique,  mais  d'une  manière  ron- 
tinière,  et,  par  soite,  il  ne  peut  l'enseigner  autrement  Quand  l'apprenti  lui 
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demande  :  Pourquoi  fait-on  ainsi?  Il  lui  répond  :  On  fait  ainsi  parce  qu  on  fait 
ainsi. 

Ce  n'est  pas  là  une  manière  rationnelle  et  convenable  d  enseigner  quoi  «pie 
ce  soit,  encore  moins  une  profession  qu'autre  chose.  Il  est  nécessaire  que  le 
futur  travailleur  qui  étudie  une  profession  apprenne  la  raison  de  toutes  les 
opérations;  c'est  ce  qui  n'est  pas  enseigné,  et  cela  ne  peut  l'être  parce  que  le 
professeur  l'ignore  lui-même. 

Cette  ignorance  et  les  préjugés  qu'elle  entraîne  de  la  part  de  certains  tn- 
vailleurs  sont  poussés  à  l'extrême.  J'ai  vu  des  ouvriers  chapeliers  déclarer  qa*il 
était  impossible  de  mesurer  par  le  système  métrique  l'enti^  d'un  chapeau.  Ils 
voulaient  obstinément  se  servir  du  système  dont  ils  avaient  l'habitude,  ce  qui, 
pour,  eux,  était  seul  possible.  J'avais  beau  leur  démontrer  le  contraire,  câail 
en  vain.  J'ai  vu,  dans  le  tissage,  un  ouvrier  ne  pas  vouloir  accepter  Hudicatioo 
en  millimètres  d'un  nombre  de  coups  à  frapper,  et  vouloir  compter  au  pouce. 
Ce  n'est  pas  la  faute  de  l'ouvrier,  on  ne  lui  a  pas  enseigné  autre  chose  et  il 
n'a  pas  eu  le  temps  de  se  faire  à  lui-même  son  instruction. 

Comme  vous  le  disait  M.  Tolain,  l'industrie  se  divise  et  se  spécialise  de 
plus  en  plus.  Dans  une  usine  ou  dans  une  fabrique,  on  ne  peut  apprendre  à 
un  élève  que  ce  qu'on  y  fait  Un  résultat  de  cette  division  du  travail,  cest 
l'augmentation  et  la  prolongation  des  chômages.  Il  faut  bien  le  reconnaître, 
quand  un  ouvrier  fabriquait  un  produit  tout  entier,  la  production  se  mesurait 
sur  la  consommation  beaucoup  plus  exactement  qu'aujourd'hui.  Maintenant, 
on  fabrique  une  fraction  d'un  produit  autant  qu'on  peut.  On  en  fabrique 
quelquefois  trop  et  il  y  a  des  arrêts. 

Le  remède  au  chômage  est  difficile  à  trouver,  mais  il  peut  y  avoir  un  pal- 
liatif. Ce  serait  pour  l'ouvrier  la  facilité  de  passer,  sinon  d'une  profession  à 
une  autre,  du  moins,  d'une  spécialité  à  une  autre.  Je  ne  crois  pas  émettre 
une  utopie  en  disant  cela. 

Les  ouvriers  américains  passent  facilement  d'une  profession  à  une  autre  et 
ils  n'en  sont  pas  plus  mauvais  pour  cela.  L'Exposition  nous  en  donne  la 
preuve.  Je  puis  m'appuyer,  en  outre,  sur  l'opinion  d'un  homme  des  plus  com- 
pétents dans  la  matière  et  qui  a  pratiqué  le  travail  manuel,  M.  Corbon,  l'bo- 
norable  sénateur,  qui  a  exposé  ce  système  avec  une  autorité  que  personne  ne 
contestera  dans  son  livre  sur  l'éducation  professionnelle.  Je  ne  prétends  pas, 
je  le  répète,  qu'on  puisse  passer  d'une  profession  à  une  autre  profession  com- 
plètement distincte,  mais  d'une  spécialité  à  une  autre.  C'est  ce  qui  existe  eo 
Amérique  pour  une  auire  cause  :  le  développement  des  machines-outils.  Il  suf- 
firait, en  France,  que  le  travailleur  eût  la  dextérité  de  la  main  et  qu'il  conndt 
les  instruments  qui,  en  somme,  ne  sont  pas  très  nombreux  pour  chaque  pro- 
fession et  qui  se  ressemblent  beaucoup.  Toutes  les  professions  de  métaux  em- 
ploient à  peu  près  les  mômes  outils. 

A  l'école  professionnelle,  on  apprend  à  l'enfant  à  se  servir  méthodiquement 
des  outils  et  à  manipuler  les  matériaux.  Je  vous  citerai  comme  exemple  l'école  de 
la  Villette  dont  vous  pouvez  voir  l'exposition.  Quand  l'apprenti  entre  dans  cette 
école,  on  le  fait  passer  quinze  jours  par  le  travail  du  bois,  puis  quinze  jours  par 
le  travail  des  métaux,  et  ainsi  de  suite  pendant  six  mois  ou  un  an.  On  lui  met 
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en  main  des  outils  et  on  lui  apprend  à  fairo  toutes  les  opérations,  en  passant 
des  plus  simples  aux  plus  compliquées.  On  lui  donne  une  planche  à  aplanir  et 
Ton  ne  regarde  pas  à  la  dépense  de  matière  première.  A  Técole  professionnelle, 
les  matériaux  sont  considérés  comme  le  sont  les  cahiers  et  les  livres  dans  les 
écoles.  Ils  ne  sont  pas  destinés  à  être  utilisés,  comme  dans  les  ateliers  où  Ion 
ne  permet  pas  à  lapprenli  de  gâcher  la  matière,  parce  que  ce  serait  une  perte; 
dans  le  budget  des  écoles  professionnelles,  les  matières  premières  doivent  être 
regardées  comme  sacrifiées.  Voila  les  avantages  de  l'éducation  professionnelle. 

A  Técole  professionnelle,  les  élèves  ne  travaillent  pas  pendant  toute  la  journée. 
Kolre  loi  française  exige  aujourd'hui  qu  on  envoie  les  apprentis,  pendant  un 
certain  nombre  d'heures,  chaque  jour,  à  Técole;  mais  nous  n  avons  pas  a  Paris 
d^écoles  pour  recevoir  les  apprentis  pendant  ce  quon  appelle  le  demi-temps. 

A  Pécole  professionnelle,  les  deux  enseignements  sont  combinés;  pendant  la 
première  partie  de  la  journée,  on  enseigne  le  dessin, la  comptabilité, l'anglais, 
le  français,  etc.,  et  l'on  continue  pendant  toute  la  durée  de  l'éducation  profes- 
sionnelle. 11  importe  de  bien  se  rendre  compte,  en  effet,  que  l'instruction 
acquise  avant  Tàge  de  douze  ans  est  perdue  si  l'enseignement  cesse,  et  que  ce 
n'est  que  de  douze  à  seize  ans  qu'on  apprend  sérieusement. 

L'après-midi,  les  élèves  des  écoles  professionnelles  passent  a  l'atelier,  oii  ils 
travaillent  méthodiquement,  apprenant  la  théorie  des  manipulations  industrielles  * 
en  même  temps  que  la  pratique. 

Nous  avons  à  Paris  une  autre  école  plus  élémentaire  et  plus  intéressante, 
qui  est  située  rue  Tournefort.  Dans  cette  école,  on  fait  très  peu  manipuler 
la  matière  première,  mais  on  apprend  aux  enfants  le  maniement  des  outils. 
Je  conclus  en  disant  que  l'enseignement  chez  le  patron  doit  être  rejeté,  si 
nous  voulons  empêcher  les  effets  de  la  division  excessive  du  travail  qui  mul- 
tiplie les  chômages,  et  que  nous  devons  tendre,  autant  que  possible,  vers  l'en- 
seignement dans  l'école  professionnelle.  (Applaudissements.) 

M.  le  commandeur  EiLsiii  (Italie).  Messieurs,  je  n*avais  pas  l'intention  de 
prendre  la  parole  dans  cette  discussion.  Je  vous  demanderai  seulement  la  per* 
mission  de  répondre  très  brièvement  aux  orateurs  que  vous  venez  d'entendre. 

Il  eût  été  préférable,  à  mon  avis,  de  commencer  la  discussion  par  la  pre- 
mière proposition  contenue  dans  le  programme  de  la  deuxième  Section ,  rela- 
tive  à  la  r^lementation  du  travail  des  enfants  et  des  filles  mineures  dans  les 
manufactures  et  ateliers.  Cette  question  avait  un  caractère  international  beau- 
coup plus  prononcé  que  celle  de  la  l^islation  relative  aux  apprentis,  et,  dans 
les  conditions  actuelles  de  l'industrie,  une  bien  plus  grande  importance.  La 
concurrence  internationale  est  influencée  par  des  faits  auxquels  n'est  pas 
étrangère  la  réglementation  du  travail  des  enfants,  lequel  a  une  influence  in- 
directe sur  le  travail  des  adultes.  Cette  réglementation  peut  apporter  quelque- 
fois  un  trouble  momentané  dans  la  situation  de  l'industrie  et  dans  la  concur- 
rence entre  les  divers  pays.  Quant  à  la  loi  sur  les  apprentis,  elle  n'a  pas,  je 
crois,  toute  l'importance  qu'on  voudrai!  lui  donner.  M.  Tolain,  dans  son  re- 
marquable discours,  et  après  lui  M.  Limousin,  l'ont  si  bien  démontré  que  je 
u*aî  que  peu  de  mots  à  ajouter. 
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Dans  rindustrie  moderne,  Taction  de  la  machine  tend  de  plus  en  plasàst 
substituer  à  celle  de  Touvrier  qui  n*a  plus  qu*à  la  diriger.   La  même  nisoa 
qui  a  multiplié  dans  nos  usines  le  travail  des  femmes  et  des  enfants,  doqs 
montre  que  l'instruction  professionnelle  est  bien  plus  facile  qu'autrefois.  Voilà 
pourquoi,  à  mon  sens,  la  question  de  la  réglementation  du  travail  d» en- 
fants prime  de  beaucoup  celle  de  Tapprentissage.  En  Italie,  nous  n^avoaspas 
encore  une  industrie  bien  développée;  mais  nous  avons  fait  quelques  progrès 
dans  ces  dernières  années.  Nous  n*avous  pas  de  loi  sur  les  apprentis  et  nous 
nous  en  trouvons  très  bien.  Cette  question  de  Tappren tissage  est  réglée  par  le 
droit  commun.  Les  patrons  s^arrangent  en  toute  liberté  avec  le  père  oo  le  tu- 
teur de  Tenfant;  la  loi  n*intervient  que  pour  empêcher  les  abus  et  les  contrats 
contraires  à  la  morale.  Je  me  demande  donc  si  une  loi  sur  les  apprentis  est 
bien  nécessaire  ;  je  croirais  de  beaucoup  préférable  une  loi  qui ,  en  se  propo- 
sant la  surveillance  du  travail  des  enfants  dans  les  ateliers  et  manufacUire», 
aurait  pour  objet  de  garantir  les  droits  du  patron  et  de  Tenfant.  Mais  il  y  a 
les  lois  générales  qui  peuvent  suffire  dans  la  plupart  de  ces  cas. 

Relativement  aux  écoles  professionnelles  dont  a  parlé  M.  Limousin,  je  loi 
répondrai  que  je  me  suis  un  peu  occupé  de  ce  que  nous  appelons  en  Italie 
renseignement  technique,  et  que  je  ne  crois  pas  que  l'apprentissage  à  Técole 
ait  les  avantages  qu'il  a  signalés,  si  ce  n'est  dans  des  cas  exceptionnels. 

Pour  apprendre  une  profession  industrielle,  il  faut  se  placer  sur  le  temin 
de  la  lutte;  il  ne  faut  mettre  ni  le  patron  ni  l'apprenti  dans  des  conditioDs 
telles  qu'ils  n'en  rencontreront  plus  de  semblables  dans  la  suite  de  leur  car- 
rière. De  ce  que  l'élève  peut  gâcher  ses  matériaux  et  les  travailler  k  sa  fan- 
taisie y  il  ne  s'ensuit  pas  qu'il  devienne  plus  tard  un  ouvrier  habile.  On  ne 
peut  apprendre  à  l'école  que  l'instruction  générale  et  les  principes  scientifi- 
ques qu'on  appliquera  plus  tard,  mais  on  n'y  acquerra  pas  l'habileté  manaelk 
indispensable  à  l'ouvrier.  (Applaudissements.) 

M.  NussB,  rapportetar.  Messieurs,  je  vais  répondre  très  brièvement  aux  ora- 
teurs qui  viennent  de  parler. 

Je  dois  répondre  d'abord  à  un  système  essentiellement  absolu  qui  s'est  pro- 
duit et  qui  consiste  à  vous  dire  :  Mais  l'apprentissage,  qu'est-ce?  sinon  ooe 
relique  du  passé,  une  chose  qui  doit  disparaître  de  nos  lois  et  de  nos  mœurs, 
une  chose  qui  ne  mérite  pas  de  figurer  dans  l'ordre  du  jour  du  Congrès  actoel. 

Cette  théorie,  je  l'ai  trouvée  non  seulement  dans  les  observations  de  fbo- 
norableM.  Limousin,  mais  aussi  dans  celles  de  Thonorable  M.  Ellena,  repré- 
sentant de  l'Italie.  Je  ne  voudrais  pas  médire  de  l'Italie  qui  est  dans  une  voie 
progressive  remarquable,  mais  enfin  est-ce  en  Italie  que  l'on  peut  aller  cb^- 
cher  le  type  industriel  idéal,  le  modèle  sur  lequel  on  pourrait  faire  une  légi"^ 
lation  française?  Non,  c'est  en  Angleterre.  Eh  bien!  est-elle  si  ancienne  la  loi 
anglaise  sur  l'apprentissage?  Elle  date  de  1 867.  Les  législations  de  la  Soède,  de 
l'Autriche,  de  l'Allemagne  sont  paiement  modernes,  puisqu'elles  sont  de  i8i(, 
de  1869  ^^^®  186g.  L'exemple  des  nations  étrangères  m'autorise  i  direqu< 
l'apprentissage  est  une  matière  qu'il  ne  faut  pas  laisser  dans  Tabandon,  mais 
qu'on  doit  r^ler  par  des  lois  spéciales.  Et  en  considérant  même  la  France, 
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ponTons-noiis  oublier  que  Télal  actoel  de  rîndustrie  française',  atteste  par  TEx- 
positioD,  est  dû  à  TappreDlissage  tel  qu'il  a  exislë  jusqu'ici?  N'est-ce  pas  la  de- 
moostration  la  plus  évidente  de  la  nécessité  de  oonserver  et  de  n^ementer 
Tapprentissage?  N'oublions  pas  qu'en  1791,  quand  on  proclama  l'abolition  des 
maîtrises,  des  jurandes  et  des  corporations,  la  Wlle  de  Paris  demanda  qu'on 
respectAl  Papprentissage. 

Enfin  de  compte,  c'est  l'apprentissage  qui  assure  sa  supériorité  à  l'industrie 
nationale.  Je  crois  donc  que,  étant  donnés  les  législations  étrangères  et  le  passé 
industriel  de  la  France,  ce  serait  entrer  dans  une  voie  dangereuse  que  de 
vouloir  supprimer  la  l^islation  spéciale  de  l'apprentissage  et  de  le  livrer  au 
droit  commun.  Cependant  je  ne  veux  pas  dire  qu'il  n'y  ait  pas  d'inconvénient 
dans  l'apprentissage  tel  qu'il  est  pratiqué  chez  nous.  A  cet  <^rd,  je  com- 
prends l'observation  présentée  par  l'honorable  représentant  de  l'Italie.  Oui, 
il  serait  désirable  que  nous  discutions  simultanément  la  loi  sur  l'apprentis- 
sage et  celle  sur  le  travail  des  enfants  dans  les  manufactures,  qui  vient,  par 
r<*rtains  points,  réagir  sur  l'apprentissage  et,  dans  une  certaine  mesure, 
assure  des  garanties  en  faveur  de  l'enfant ,  conune  l'a  demandé  l'honorable 
M.  Tolain.  Mais  puisque  nous  sommes  pressés  par  le  temps,  il  faut  bien  que 
je  réponde  d'une  manière  sommaire  aux  observations  faites  par  l'honorable 
M.  Lamousin. 

Je  n'admets  pas  l'école  professionnelle  d'une  manière  absolue ,  mais  je  ne  la 
rejette  pas  non  plus;  elle  doit  coïncider  avec  l'apprentissage,  elle  ne  peut  le 
remplacer  totalement.  Je  veux  que  le  père  ouvrier  ait  la  liberté  d'envoyer  son 
fils  à  l'école  professionnelle  ou  de  lui  donner  l'enseignemenf  chez  lui,  ou  de 
renvoyer  à  un  atelier;  car  je  crois  qu'en  somme  la  liberté  en  tout  est  la  meil- 
leure r^le  à  suivre.  J'ajoute  qu  il  ne  faut  pas  demander  des  chimères  et  qu  il 
est  impossible  de  multiplier  à  l'infini  les  écoles  professionnelles.  Est-ce  que 
%otts  arriieres,  alors  que  chaque  industrie  se  décompose  en  douze  ou  quinze 
industries  spéciales,  estr-ce  que  vous  arriverez  à  faire  autant  d'écoles  profes- 
sionnelles qu'il  peut  y  avoir  de  spécialités  à  enseigner?  Gela  est  impossible, 
cela  est  illusoire. 

Un  autre  argument  favorable  à  ma  thèse,  c'est  le  nombre  des  élèves. 
D'après  la  statistique  faite  récemment  par  la  Société  de  protection  des  Apprentis, 
ti  y  a  95,000  apprentis  à  Paris.  Gomment  pourrez-vous  faire  des  écoles  pro- 
lemonnelles  en  assez  grand  nombre,  pour  arriver  à  loger  et  à  instruire  ces 
95,000  apprentis?  Et  je  ne  parie  pas  des  apprentis  de  province,  l'argument 
deviendrait  alors  trop  considérable.  Puis  il  faut  se  préoccuper  Clément  de  la 
production  de  félève.  Or,  est-ce  qu'elle  sera  sérieusement  possible  sans  le 
sonei  de  la  concurrence?  Est-ce  que  l'élève  de  Técole  professionnelle  va  se  pré- 
occuper de  la  façon  dont  il  faut  produire,  lui  à  qui  l'on  donne  des  matériaui  en 
lui  disant:  Gâchez-les,  peu  importe!  pourvu  que  vous  arriviez  à  une  grande 
habileté  pratique  ?  J'avoue  que  les  ouvriers  formés  ainsi  pourront  être  de  bons 
théoriciens,  mais  qu'ils  seront  dangereux  pour  les  patrons. 

Enfin,  une  autre  considération,  c'est  que,  comme  l'école  professionnelle  est 
une  école,  comme  l'élève  a  derrière  lui  un  professeur  ouvrier  qui  lui  indique 
^  p«mettei-moi  cette  expression  vulgaire  —  nk  fmyen  de  s'en  «eroirw,  cet 
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élève  aura  souvent  son  initiative  paralysée  quand  il  abordera  les  lattes  aérieuM» 
de  latelier  et  qu il  lui  faudra  être  lui-même  un  créateur. 

Outre  ces  considérations  qui  regardent  Télève^  il  y  en  a  dautres  si  ïoa  se 
retourne  vers  le  maitre. 

Quelle  situation  allez-vous  faire  à  cet  instituteur  qui  sera  dans  la  nécesulé 
d'être  à  la  fois  un  maiire  et  un  marchand?  En  effet,  si  vous  voulez  donner 
quelque  utilité  aux  travaux  des  élèves  et  rentrer,  dans  une  certaine  mesure, 
dans  les  déboursés  des  écoles,  il  faut  que  vous  arriviez  à  y  annexer  on  mag»> 
sin.  Dans  ces  conditions^  voilà  la  dignité  du  maitre  singulièremenl  afiaibiie; 
des  soupçons  peuvent  naître  qui  cadreront  mal  avec  sa  qualité  d^institateur,  nr 
rinstituteur,  comme  la  femme  de  César,  ne  doit  pas  être  soupçonné. 

Cette  opinion  n*est  pas  seulement  la  mienne;  elle  est  partagée  par  de< 
hommes  qui  font  autorité  dans  la  matière.  M.  Hiélard,  dans  un  article  remar- 
quable qu'il  a  publié,  dit  qu'il  n  est  pas  possible  de  former  un  ouvrier  aiHear» 
qu'à  latelier.  Uue  autre  autorité  considérable,  M.  Migneret,  ancien  conseiller 
d'Étal,  disait,  il  y  a  quelques  années  : 

C'est  certainement  un  mal  sérieux,  un  mal  moral,  —  car  l'enfant  est  privé  de  ia 
sollicitude  paternelle,  que  le  contrat  d'apprentissage  imposait  au  maître,  —  un  mat 
industriel ,  car  les  ouvriers  ainsi  formés  ne  connaissent  qu'imparfeitement  ia  Ibéorif  de 
leur  profession. 

Pour  y  remédier,  on  a  tenté  beaucoup  d'essais;  on  étudie  même  en  œ  nMNiient  une 
loi  qui,  oi^anisant  1  enseignement  teclmique,  doterait  chaque  profisssioo  d'une  éttk 
professionnelle  oii  lenfant  apprendrait  un  art,  un  métier,  et  pourrait  ainsi  entrer  conmv 
ouvrier  formé  dans  la  vie  industrielle. 

Des  institutions  existent  même  et  s'efforcent  de  réaliser  ce  problème. 

Le  succès  de  cette  entreprise  est  mis  en  doute  par  beaucoup  de  personnes ,  qui  sm- 
tiennent  que  sans  le  travail  de  Tatelier  on  ne  formera  jamais  un  ouvrier  pratique  H  ^ 
suffisant  à  lui-même.  On  ajoute,  au  point  de  vue  moral,  que  les  écoles  profesaiooiM^I^ 
ou  autres  tiennent  trop  longtemps  Tenfant  dans  une  tutelle  d'esprit  qui  arrête  le  dév«^ 
loppement  de  sa  conscience  personnelle,  qu'il  s'y  habitue  trop  à  vivre  sous  rcsi  d'iu 
maître,  ne  se  dirige  point  par  lui-même  et  arrive  dans  la  vie  mal  préparé  à  la  liberté 
et  à  Tabsence  de  direction  que  comporte  le  monde.  Oiseau  nourri  en  cage,  il  lui  maoqur 
l'aptitude  pour  vivre  sans  être  étourdi  dans  l'air  et  dans  l'espace  qui  s'ouvre  devant  lui  : 
il  ne  sa  il  ni  se  diriger  ni  se  nourrir. 

On  peut  me  répondre  que  c'est  là  l'opinion  d'un  théoricien;  vent-on  lopi- 
nion  d'un  homme  de  pratique?  Je  vais  vous  donner  celle  de  M.  le  Seciéuire  de 
la  Société  de  patronage  des  Enfants  de  l'ébénisterie.  Vous  savex  qu'à  la  suit** 
de  la  création  de  l'école  de  la  Villette,  il  avait  été  question  d'établir  ane  écoi<* 
semblable  dans  le  faubourg  Saint-Antoine.  Il  semble  que  c'est  reodroil  éf 
Paris  011  elle  eût  été  le  mieux  placée,  eh  bieni  voici  ce  qu'en  dit  M.  le  Smr- 
taire  de  la  Société  de  patronage  des  Enfants  de  l'ébénisterie  : 

Permetfez-moi  de  vous  faire  remarquer  combien  nous  sonmies,  en  France,  eocLv 
h  réclamer  fassistance  de  TEtat,  tout  en  protestant  contre  ringérenoe  officielle,  dj> 
des  questions  qui  semblent,  en  effet,  ressortir  de  l'initiative  privée. 

Le  Conseil  muoici|ial  est,  je  n'en  doute  pas,  animé  des  môlleares  intentiotts.  nui* 
il  ferait  fausse  route  s'il  voulait  prendre  en  main  la  direction  de  telle  on  telle  îodncinr 
Uu  conservatoire  industriel  est,  certes,  d'un  bel  effet  sur  le  papier,  mais  c'eit  mam  ^ 
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uoyeD  la  plus  eertain  d'ëtouffer  r^ulatkm,  et  ikm  manafiictores  nationales,  si  ntîles 
poar  maintenir  les  traditions  professionnelles,  n'apportent  ancon  profit  k  Tindostrie  en 
géoénA, 

Les apprenlis des  écoles  professionnelles  sont-ils  placés  dans  les  conditions  de  lap- 
preoli  privé?  Évidemment  non.  lies  professeurs,  d^agés  du  sonci  de  la  production,  re- 
chercheront-ils les  méthodes  qui  doivent  leur  permettre  d'affronter  la  concurrence?  Me 
^'alla^deront-ils  pas  dans  les  théories,  et  l'élève  qu'ils  auront  formé  pour  faire  on  bon 
rootremattre  ne  sera-t-il  pas  an  médiocre  ouvrier?  C'est  l'éducation  professîonoelle 
privée,  secondée  par  des  écoles  industrielles,  qui  seule  peut  faire  de  bons  ouvriers.  Il  y 
i  plos,  ooos  croyons  que  ce  ne  sont  pas  les  plus  grandes  maisons  qui  foraient  les  meil- 
leors  apprentÎB.  Le^AI  patron,  ïe/açotmier  même,  s'occupant  plos  éireelemeni  de  leur 
^ikt,  et  poussés  im  pem  par  amom^ropre  de  méiier,  beaucoup  par  la  néeteeité  de  pro- 
imrty  obtiendroot  de  bien  meilleurs  réniltaU. 

Cette  citation  snflSt  pour  Tons  faire  comprendre  quel  en  est  l'esprit  Une  autre 
considération  qui  a  sa  valeur,  c^est  que  si  vous  faites  disparaître  Tenfant  de 
lateiier,  vous  ne  pourrez  satisfaire  à  une  foule  d'industries  qui  ont  besoin  des 
(Milites  mains. 

Est-ce  à  dire,  pour  cela,  que  Tatelier  n*ait  pas  ses  inconvénients?  Certes,  il 
«'n  a  et  ils  vous  ont  été  signalés  par  M.  Limousin  et  par  M.  Tolain.  Je  sais 
qa'il  peut  se  faire  que  le  patron  ne  remplisse  pas  ses  engagements,  je  sais 
qoe  reniant  peut  courir  des  dangers  au  point  de  vue  de  la  moralité,  qu*il 
peat  être  abandonné  aui  mains  d'ouvriers  aux  mœurs  relâchées,  je  sais  tout 
cela.  Mais  après  tout,  les  ateliers  sont  publics,  et  la  loi  de  187&  a  institué  des 
inspecteurs  chargés  de  les  surveiller  et  de  s*assurer  si  les  patrons  ne  trans- 
gressent pas  la  loi. 

An  dire  des  gens  pratiques,  les  meilleurs  ouvriers  sont  ceux  qui,  étant  ap« 
prentis,  ont  été  embauchés  par  un  autre  ouvrier,  et  cela  par  une  raison  simple, 
cM  que,  d^one  part,  Tapprenti  craint  d'être  abandonné  par  son  patron-ou- 
^ner  et  le  patron-ouvrier  par  son  apprenti;  et  comme,  d'autre  part,  le  travail 
He  fenfant  sert  directement  l'ouvrier,  il  est  par  cela  même  immédiatement 
intéressé  à  ee  que  Fenfant  produise  dans  des  conditions  meilleures.  L'école 
professionnelle,  quoi  que  vous  fassiei,  aura  toujours  une  certaine  tendance 
théorique.  Le  pn^[ramme  indiqué  par  M.  Limousin  est  excellent,  mais  enfin 
on  ne  fera  avec  cela  que  des  contremaîtres,  des  ouvriers  de  choix.  Il  faut  être 
pratique;  il  y  a  à  Paris  96,000  apprentis  et  l'école  de  la  Villette  n'en  contient 
que  3oo;  voos  voyex  donc  bien  que  les  écoles  professionnelles  ne  peuvent  sa- 
ii^faire  pour  le  plus  grand  nombre  des  enfants  les  nécessités  de  l'apprentissage. 
Il  faut  s'en  tenir  aux  usages  anciens  qui  ont  donné  k  la  Franee  les  résultats 
industriels  que  vous  connaissez.  Mais  ce  n'est  pas  à  dire  pour  cela  qu'il  faille 
neiger  rinstructîon  théorique  de  l'apprenti,  et  je  serais  le  première  encourager 
i  «'^ablissement  de  certains  cours  de  technologie  qui  apprendraient  à  l'apprenti 
ies  déductions  scientifiques  sur  lesquelles  s'appuient  son  art,  son  métier. 

Cela  dit,  je  n'ai  plus  que  quelques  mots  i  ajouter. 

Si  nous  demandons  des  garanties  en  favear  du  patron ,  nous  en  demandons 
«Clément  en  laveur  de  l'enfant,  et  ces  garanties  apparaissent  de  la  manière 
la  plus  claire  dans  les  vœux  que  nous  formulons,  flous  voulons  que  l'enfant 
"oit  prol^,  el  comme  nous  savons  qu'il  pourrait  y  avoir  tel  patron  qui  abu- 
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serait,  nous  demandons  que  le  patron,  quand  il  voudra  appliquer  des 
peines  disciplinaires,  enrëfèrc  au  représentant  de  i*autorité  publique,  a  Fins- 
pecteur  du  travail  des  enfants  dans  les  manufactures.  De  cette  façon,  si  le  patroo 
ne  prévient  pas  l'inspecteur,  il  y  aura  contravention,  et  si,  ayant  prévenu,  il 
est  reconnu,  après  information,  qu'il  y  a  eu  abus,  il  pourra  y  avoir  poursuite 
et  répression  du  patron. 

On  m'a  objecté  que  renseignement  donné  à  Tapprenti  par  le  patron  pour- 
rait être  insuffisant,  mauvais;  que  lapprenti  pourrait  sortir  de  chex  lui  oe 
sachant  rien  ou  presque  rien  de  son  métier.  Je  réponds  que  s'il  en  est  ainsi, 
Tapprenti  aura  aisément  justice:  le  patron  a  généralement  un  magasin,  oof 
boutique,  une  surface,  et,  par  conséquent,  s'il  ne  remplit  passes  engagements, 
on  pourra  le  faire  condamner  i  des  dommages-intérêts.  Contre  lui  la  condani- 
tiation  ne  sera  pas  stérile,  tandis  qu'en  ce  qui  concerne  les  fautes  de  reafant, 
il  fallait  vous  proposer  des  mesures  efficaces  répondant  à  un  état  de  ciiose» 
que  je  déplore,  mais  qui  est  constant,  je  veux  parler  de  l'insolvabilité  de  b 
famille  ouvrière.  Elle  rend  dérisoire  toute  condamnation  pécuniaire  prononcée 
au  profit  du  patron  contre  l'apprenti  et  ses  parents.  Je  persiste  dans  mes  con- 
clusions. (Applaudissements.) 

M.  ToLAiN.  Messieurs,  je  ne  crois  pas  quop  ait  répondu  à  la  question  que 
j'ai  posée.  Il  ne  s'agit  pas  de  savoir  si  le  patron  est  solvable,  s'il  pourra  être 
condamné  k  des  dommages-intérêts,  mais  il  s'agit  de  savoir  si,  dans  une  in- 
dustrie, alors  que  le  patron  a  prb  l'engagement  de  faire  de  l'apprenti,  au  boni 
de  quatre  ou  cinq  ans,  un  ouvrier  complet,  il  a  rempli  oui  ou  non  cet  engage- 
ment. On  dit  que,  s'il  ne  le  remplit  pas,  il  pourra  être  condamné  à  des  dom- 
mages-intérêts. Il  n'y  a  pas  de  dommages-intérêts  qui  puissent  dédommager 
un  enfant  de  quatre  ou  cinq  années  perdues;  mais  enfin,  qui  sera  jugedan^ 
celte  question?  Qui  pourra  savoir  si  l'enfant  est  arrivé  à  la  connaissance  suffi- 
sante de  sa  profession  pour  qu'on  puisse  lui  donner  un  certificat  d'aptitude»? 
C'est  une  question  de  conscience  pour  le  patron  et  non  une  question  de  dom- 
mages-intérêts, et  elle  ne  peut  se  résoudre  par  une  réglementation* 

J'ai  vu  avec  élonnement  que  la  Section  qui  était  chargée  d'étudier  la  sitaatioa 
des  enfants  au  point  de  vue  de  l'apprentissage,  semblait  vouloir  entrer  dans  la 
voie  des  réglementations  excessives.  Nous  avons  déjà  beaucoup  trop  de  r^le- 
mentalionsen  France*  (Approbation.) 

Nous  avons  une  r^lementation  difficile  au  sujet  du  travail  des  femmes  f i 
des  enfants  dans  les  manufactures;  il  faut  la  maintenir,  mais  je  demande,  alor» 
que  le  patron  peut  traiter  de  gré  à  gré  soit  avec  l'enfant,  soit  avec  le  père  oa 
le  tuteur,  et  que,  d'un  autre  côté,  on  peut  inscrire  dans  le  contrat  des  claascs 
de  résolution,  je  demande  que  la  loi  n'intervienne  pas  sur  des  queslâoni  que. 
dans  la  plupart  des  cas,  elle  est  incapable  de  trancher.  Le  contial  d'ap- 
prentissage est  un*  contrat  qui  peut  toujours  être  modifié,  suivant  qall  f>^ 
passé  entre  un  nouveau  patron  et  un  nouvel  apprenti.  Je  comprendrais  qvw 
étudiât  les  garanties  qu'on  pourrait  établir  dans  le  contrat  d'apprentissage,  je 
comprendrais  que,  dans  cbaque  profession,  les  syndicats  s'entendissent  poer 
indiquer  aux  patrons  et  aux  parents  quelles  sont  les  danses  du  contrat  aoi- 


—  6S  — 

qaelles  ils  <k»vent  tenir,  dans  quelles  oonditioiis  1  «pprenliMage  peat  se  fiure 
pt  dans  quelles  conditions  nn  enfant  pourra  être  un  bon  ouvrier  au  sortir  de 
l'atelier. 

Les  parenfs  qui  auraient  besoin  de  renseignements  n  auraient  qu^à  s'adresser 
iui  syndicats  où  on  leur  donnerait  la  formule  à  employer. 

Et  alors  cela  devient  un  contrat  entre  le  patron  et  Tenfant,  quon  signe  et 
>|oe  le  Iribunal  des  prud'honmies  ou  le  tribunal  civil  est  chargé  de  faire  res- 
[•«(1er. 

Mais  D^alles  pas  introduire  des  lois  et  de  la  l^[islation,  dans  un  temps  et  à 
noe  époque  où  cette  situation  de  lapprentissage  se  transforme  complètement 
dans  DOtre  pays. 

Je  demande  pardon  au  Congrès  de  rentrer  un  peu  dans  la  discussion  géné- 
rale. On  m'en  a  donné  Fexemple,  puisque  les  personnes  qui  m*ont  précédé  à 
<^tte  tribune  ont  traité  de  la  question  de  renseignement  professionnel. 

Elles  ont  trouvé  que  c'était  Tapprentissage  qui  faisait  la  gloire  de  Tindustrie. 
Oui,  tel  qu*il  étailorganisé  dans  landen  temps,  quand  le  maitre  était  un  véri- 
table artisan.  Mais  ces  conditions  nexbtent  plus  et  la  plupart  du  temps,  le 
patron  Ini-méme  n'appartient  pas  à  la  profession  qu'il  exerce.  Souvent  il  n'a 
pas  même  travaillé  dans  sa  profession.  (Test  un  capitaliste  qui  fait  une  opé- 
ntioa  financière,  et  qui  a  tout  simplement  sous  sa  main  un  directeur  des 
travani. 

Par  conséquent,  par  la  disparition  du  petit  atelier,  la  séparation  des  in- 
dostries, la  création  des  spécialistes,  l'apprentissage  a  été  transformé.  Autrefois, 
00  devenait  un  ouvrier  intelligent  et  capable ,  parce  qu'on  apprenait  la  pratique 
et  la  théorie  du  métier. 

Quant  è  la  théorie,  on  dit  qu'il  n'est  pas  possible  d'organiser  les  écoles  pro- 
ies«ionnelles  dans  la  plupart  des  ateliers;  qu'il  faut  laisser  un  certain  nombre 
d'eafants  dans  latelier. 

Les  transCmnations  ne  s'opèrent  pas  du  jour  au  lendemain.  0  est  évident 
qoil  y  a  une  moyenne.  Mais  ce  n'est  pas  une  raison  pour  que  nous  ne  puis- 
NiiQs  pas  donner  l'enseignement  professionnel  à  tous  les  apprentis.  Pourquoi 
donc  ne  ferait-on  pas  de  tentatives  dans  ce  sens?  Tinaiste  lè-dessus. 

Ou  semble  dire  que  le  travail  que  l'enfant  pourra  faire  dans  les  éoides  — 
^^t  le  dél^é  de  fltalie  qui  a  tenu  ce  langage  —  ne  sera  pas  d'une  bien 
grande  utilité. 

Je  crois,  au  contraire,  que  dans  un  pays  comme  la  France,  qui  est  surtout 
d'art  industriel,  où  ce  qui  caractérise  le  génie  du  travailleur,  c'est,  d'une  part, 
fart ,  et,  de  l'autre,  le  génie  inventif,  je  crois,  dis-je,  qu'il  n'y  a  pas  de  pays  où 
ii  soit  plus  utile,  dans  les  écoles  primaires,  d'apprendre  aux  enfants  la  théorie 
^t  la  pratique  en  même  temps,  afin  que  vous  puissiez  vous  rendre  compte,  dès 
l'âge  de  onse  ans,  quelle  est  la  tendance  de  leur  esprit,  et  quel  est  le  but  vers 
lequel  vous  devei  diriger  leurs  efforts. 

Je  dis.  Messieurs,  qu'il  y  a  là  une  question  importante,  au  point  de  vue  de 
ootre  pays.  Il  n'y  a  guère  que  deux  bçons,  pour  un  grand  peuple  industriel, 
de  chercher  la  prospérité. 

Us  uns  fabriquent  plus  particulièrement  des  objets  d^une  cootommation 
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courante,  universelle,  d*une  fabrication  ordinaire.  Les  autres  s'imposent  par  h 
perfection  du  travail  et  de  leurs  produits. 

Il  est  évident  que  ce  qui  caractérise  le  travailleur  français,  c'est  la  perfection 
du  travail  el  du  produit. 

Eh  bien!  quand  un  enfant  de  dix,  de  onze  ou  de  douze  ans  aura  ëtë  habitof. 
depuis  plusieurs  années,  à  manier  les  outils  dans  les  écoles  primaires,  nonpa^ 
pour  gâcher  la  matière,  ainsi  que  Ta  dit  M.  Limousin  quand  rexpression  a 
trahi  sa  pensée;  lorsqu'il  aura,  par  un  mouvement  de  rotation,  pu  déterminer 
quelles  sont  ses  aptitudes,  si  cet  enfant  est  envoyé  dans  une  école  profession- 
nelle,  organisée  comme  celle  de  la  Villette,  je  dis  qu'en  deux  ou  trois  ans,  as 
maximum,  il  sortira  de  là  non  pas  un  ouvrier  faible,  mais  un  ouvrier  dix  fois 
plus  capable  que  les  trois  quarts  de  ceux  qui  ont  fait  leur  apprentissage  dans  la 
ateliers  de  l'industrie  privée. 

Sans  doute,  si  vous  le  placez  dans  telle  ou  telle  spécialité,  il  aura  besoin  de 
deux  ou  trois  mois  pour  acquérir  l'habileté  de  la  main.  A  ce  point  de  voe,  son 
concurrent,  rompu  à  ce  mouvement  machinal,  pourra  lui  en  remontrer,  mais 
soyez  persuadés  que  cette  dextérité  de  la  main,  il  l'acquerra  dans  l'espace  de 
deux  ou  trois  mois,  comme  je  le  disais  tout  à  l'heure. 

Il  aura ,  de  plus  que  l'ouvrier  qui  s'est  formé  dans  l'atelier  de  l'indastne 
privée  el  qui  n'y  a  reçu  aucune  instruction  théorique,  il  aura,  lui,  une  forte 
instruction  théorique,  qui  développera  constamment  son  esprit  inventif,  ao 
point  de  vue  des  recherches  et  du  perfectionnement. 

Or,  cet  esprit,  vous  ne  l'avez  plus  dans  la  plupart  des  ouvriers  français  de 
nos  jours.  Je  n'ai  qu'à  m'adresser  à  la  plupart  d'entre  eux.  J'entends  presqoe 
tous  les  jours  leurs  plaintes.  Il  n'y  a  pas  aujourd'hui  de  fabricant  parisien 
produisant  des  objets  un  peu  artistiques,  qui  ne  se  plaigne  de  voir  disparaître 
les  bons  ouvriers.  Le  nombre  en  diminue;  cela  est  fatal. 

C'est  justement  cette  situation  qui  a  fait  descendre  le  niveau  industriel, 
qui  ira  en  s'augmentant  si  on  n'y  porte  un  prompt  et  sûr  remède. 

On  vous  dit  :  L'expérience  du  passé  montre  que  votre  pratique  vous  a  donné 
de  bons  ouvriers,  continuez. 

Je  vous  réponds:  Oui,  si  l'industrie  était  restée  dans  la  même  situation. 
Mais  nous  avons  tout  modifié,  tout  transformé.  Et,  sous  peine  de  décadence  in- 
dustrielle, je  dis  que  nous  sommes  obligés  de  transformer  aussi,  en  nous  éle- 
vaut,  nos  travailleurs  et  nos  ouvriers. 

Si  la  question  devait  se  traiter  complètement,  nous  pourrions  entrer  dan» 
les  détails,  démontrer  comment  Tapprenti  entrant  à  l'école  profeasionneile,  ; 
acquérant  la  théorie  et  la  pratique,  pourra  se  transformer. 

Ce  que  je  demande,  au  moyen  de  l'école  professionndie,  ce  ne  sont  ni  de» 
ingénieurs  ni  des  officiers,  mais  des  ouvriers  chez  lesquek  on  développera  fin- 
telligence,  l'esprit  inventif,  qui  plus  tard  transformeront  le  fer,  le  bois,  et  qni 
travailleront  avec  une  énergie  et  une  activité  que  j'ai  rarement  rencontrée* 
dans  l'industrie  privée. 

J'ai  vu  travailler  des  enfants  dans  les  écoles  professionnelles.  Us  se  livrent  à 
l'ouvrage  avec  un  véritable  courage,  une  ardeur  surprenante,  parce  qa*ik  eonn 
prennent  ce  qu'ils  font. 
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J  ai  vu  réeole  de  la  rue  Tournefort.  Tous  ceux  qui  sont  ici  peaveol  se  pro- 
curer cette  salisEarttion.  Qu  ils  s'y  présentent  surtout  au  moment  du  cours.  II 
y  a  enTiroD  quatre-vingts  élèves  qui  suivent  le  cours  théorique,  et  qui  travaillent 
à  létau  oa  a  rétabli.  Eh  bien!  Messieurs,  vous  serez  frappa,  tout  comme  je  Fai 
éié  moi-même ,  de  la  tenue,  de  lexpression  du  visage  el  de  fintelligence  qui 
les  caractérisent  Cest  vraiment  quelque  chose  d'extraordinaire. 

Il  est  impossible  qu  une  visite  à  Técole  de  la  me  Tournefort  ne  démontre 
{las  a  ceux  qui  tenteront  1  expérience  qu'il  y  a  là,  comme  niveau  intellectuel, 
une  différence  énorme  entre  les  enfants  qui  mènent  de  front  renseignement 
primaire  et  renseignement  professionnel,  et  les  enfants  que  Ton  trouve  dans  les 
autres  écoles.  Faites,  je  vous  en  prie,  Texpérience;  elle  sera  absolument  con- 
uincaote. 

J'en  veux  citer  un  example:  J'ai  prié  M.  le  Ministre  de  l'instruction  publique 
le  faire  cette  visite.  Nous  sommes  arrivés  précisément  au  milieu  du  cours.  En 
tn>ant  Téclair  d'intelligence  de  toutes  ces  physionomies,  M.  le  Ministre  fut 
a  la  fois  surpris  et  satisfait. 

Il  faut  donc  que  nous  essayions  de  dévelop{)er  cet  enseignement  dans  des 
l'mportions  considérables.  On  croit  que  c'est  impossible.  C'est  peut-^tre  plus 
f-iciie  à  généraliser  qu  on  ne  le  pense.  Nous  avons  un  budget  d'instruction 
publique  qui  n^est  pas  très  élevé,  mis  en  parallèle  avec  celui  des  autres  nations. 
Uosi,  aux  Étals-Unis,  on  dépense  Aoo  millions  pour  l'enseignement. 

On  a  cité  le  passage  du  rapport  d'une  société  de  patronage,  d'où  ressort  la 
craiDle  qo  on  n'arrivât  ainsi  à  créer  une  sorte  de  conservatoire  industriel. 

Ce  D*e$t  pas  ce  que  je  veux.  Qui  a  pu  faire  penser  à  l'auteur  qu'une  école 
j>ruffâsionnelle  ne  pourrait  pas  se  fonder  dans  l'industrie  du  bois,  sans  tomber 
•ians  ce  que  l'on  semble  redouter? 

Nous  demandons  purement  et  simplement  qu'à  côté  d'un  cours  théorique, 

meotaire,  fait  par  un  professeur,  il  y  ait  un  ouvrier  directeur  des  travaux, 
ti-ibitoé  i  Fouvrage,  qui  vienne  tous  les  jours,  pendant  un  temps  déterminé, 
"^«^rcer  la  main  des  enfants  au  maniement  des  outils  et  à  la  manipulation  de  la 
matière. 

Pais,  à  càïé  de  cela,  il  y  a  les  tableaux ,  les  collections,  l'esprit  technique  du 
ir.'f^'sseur  qui  peut  être  absolument  le  maître  d'école. 

Quant  à  savoir  si  l'instituteur  deviendra  industriel,  s'il  sera  obligé  de  vendre 
^'  d acheter,  laissons  de  c6té  tout  cela,  pour  le  moment. 

Si  tous  vouiez  discuter  la  question  d*une  manière  sérieuse,  nous  entrerans 
■1)05  les  détails  et  nous  verrons  comment  cela  peut  s'organiser. 

ie  dis  en  manière  de  conclusion  que  l'enseignement  professionnel  doit  dimi* 
f-'i^r  l'apprentissage,  qui  en  se  transformant  ne  vous  permettra  pas  de  le  régie* 
ajcnter  par  des  détails  aussi  excessifs  que  ceux  qu'on  produisait  tout  à  Theure. 

S'il  est  possible  de  déterminer  une  garantie  pour  le  patron,  il  est  inipos- 
iblf"  de  te  faire  pour  Penfant.  Cest  à  l'initiative  des  syndicats  de  déterminer 
!e>  conditions  d'apprentissage  invitant  les  patrons  et  les  parents  à  passer  un 
''onlrat  qui,  en  cas  de  violation,  sera  apprécié  par  les  prud'hommes  ou  le  tri* 
I'HiiaI  rÎTÎl.  Mais  n'en  appelons  pas  à  unrréglementation  civile,  nous  sommes 
•^ja  trop  réglementés.  (Applaudissements.) 

>•  19.  5 
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M.  Sà?B  (Belgique).  Messieurs ,  je  n'abuserai  pas  de  voire  bienieilhatf 
attenlion.  Je  me  permettrai  seulement  de  vous  dire  que  je*partage  entt^- 
ment  les  opinions  que  vient  de  faire  valoir  Thonorable  sénateur,  M.ToIain. 

M.  Tolain  a  mis  précisément  la  question  sur  le  terrain  où  elle  doit  étrr 
placée.  Je  le  félicite  d'avoir  fait  appel  au  zèle  des  Chambres  syndicales,  qui  ont 
organisé  ce  Congrès,  à  l'effet  d'établir  ces  écoles  professionnelles  d'apprenli»- 
sage,  d'où  sortiront  des  ouvriers  qui  maintiendront  la  magnifique  réputatiaQ 
de  l'industrie  française  à  sa  vraie  hauteur. 

A  l'occasion  de  l'Exposition  universelle,  il  est  bon,  je  crois,  de  rappeler r* 
qui  se  fait  aux  États-Unis,  en  Angleterre  et  en  Belgique. 

Il  y  a  là  des  sociétés  protectrices  d'apprenti»  qui  se  forment  sous  la  direction 
de  certains  métiers. 

Les  Chambres  syndicales  pourraient  organiser  des  écoles  d'apprentis,  avotr 
de  petites  expositions  annuelles,  où  chaque  élève  montrerait  au  public  ler^ 
sultat  de  son  travail  de  l'année. 

Vous  auriez  immédiatement  connaissance  de  ce  qui  a  été  réalisé  dans 
chaque  atelier. 

Je  regrette,  Messieurs,  que  le  temps  me  presse.  Sans  cela,  j*aurai«  \n*^ 
la  question  plus  longuement.  Je  suis  de  l'avis  de  l'honorable  commaiidfar 
EUena ,  à  savoir  que  la  question  n'a  pas  été  présentée  k  un  point  de  vue  êfifn 
international. 

Je  regrette  qu'on  ait  envisagé  exclusivement  les  intérêts  des  apprentis  fran- 
çais. Les  intérêts  des  ouvriers  et  des  apprentis  de  toutes  les  parties  du  moodf 
auraient  dû  être  discutés  dans  un  Congrès  international.  Il  aurait  (kilo  com- 
parer les  résultats  obtenus  par  les  enfants  dans  les  ateliers  et  dans  les  mana- 
factures  des  États-Unis,  de  l'Angleterre,  de  la  Belgique,  de  rAllemagne.  i^"^ 
les  résultats  obtenus  sous  Tempire  de  la  loi  française.  Je  me  contenterai  û* 
vous  présenter  quelques  observations  sommaires  sur  un  vœu  proposé  an  Oth 
grès  par  l'honorable  rapporteur. 

Permettez-moi  de  vous  dire  que  ce  vœu  me  semble  draconien.  On  oub!.** 
trop  aujourd'hui  que  l'enfant  est  aussi  un  citoyen,  qu'il  a  des  droits  et  qo':* 
serait  injuste  de  lui  enlever  ses  moyens  d^existence.  J'ai  visité  en  Angleterre  à*^ 
manufactures  et  j'y  ai  discuté  la  question  du  travail  des  enfants  dans  les  m.- 
nufactures  et  dans  les  raines.  Je  me  rappelle  qu'une  pauvre  mère  de  fimi!'* 
me  disait  :  Pourquoi  voulez-vous  que  la  loi  m'enlève  le  droit  d^en^oyer  id«>= 
enfant  dans  les  mines  ?  Je  le  nourris  bien ,  je  l'envoie  à  Técole;  il  est  très  hfc- 
reux  de  venir  rapporter  son  petit  pécule  à  sa  famille;  je  ne  crois  pas  qud' 
loi  ait  d'autre  droit  que  celui  de  limiter  le  nombre  d'heures  de  travail  de  O'^ 
enfant. 

Je  suis  de  l'avis  de  cette  pauvre  mère  de  famille,  et  je  crois  qu'il  ^ni* 
utile  que,  dans  un  Congrès  international,  on  exprimât  un  vœu diamëtnl^^in^' 
opposé  à  celui  qui  a  été  présenté  à  vos  délibérations. 

J'exprime,  moi,  le  vœu  que  les  lois  spéciales  sur  Tapprentissage  cbei  M-* 
les  peuples  civilisés  soient  complètement  et  absolument  abolies.  J^exprimf  '- 
vœu  que  les  enfants  aient  le  droit  de* faire,  avec  l'approbation  de  leurs  parrai' 
tous  les  contrats  que  nous  avons,  nous,  le  droit  de  faire,  et  je  tennîaeni  tz 
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réitérant  un  vœu. que  j*ai  formulé  déjà,  celui  de  voir  les  Chambres  syndicales 
de  Paris  donner  l'exemple  de  l'organisation  d^ateliers  d*appreniissage,  qui 
soient  de  vrais  Mêekanic  Inêtkniiy  ainsi  qu'on  les  appelle  en  Amérique;  ils  pro- 
duiront les  vrais  ouvriers  de  vos  ateliers  et,  au  besoin,  de  vos  manufactures. 

M.  Charles-M.  Limousin.  Après  le  discours  de  mon  honorable  ami,  M.  To- 
lain,  je  n*ai  plus  rien  à  dire  sur  la  question  de  fond. 

Je  ferai  simplement  remarquer  qu*on  a  invoqué  contre  les  écoles  profes- 
sionnelles, non  des  ai^uments,  mais  des  autorilÀ.  Je  respecte  la  compétence 
des  autorités  quon  a  présentées;  mais  on  peut,  d*un  autre  c6té,  en  invoquer 
d  aussi  puissantes;  en  première  ligne,  doivent  figurer  toutes  ou  presque  toutes 
lea  Chambres  syndicales  d'ouvriers  de  Paris  et  de  la  France,  ainsi  que  les 
Congrès  d'ouvriers. 

M.  Havabb.  Je  ne  suis  appelé  à  cette  tribune  que  par  les  derniers  mots 
qui  ont  été  prononcés  par  M.  Sève,  parce  qu'il  est  nécessaire  d'établir  des  faits 
qui  paraissent  ignorés.  Quanta  la  question  en  général,  elle  a  été  si  bien  dis- 
cutée que  personne,  à  cette  heure,  n'a  la  prétention  d'y  revenir. 

On  vous  a  demandé,  tout  à  l'heure,  une  chose  qui  me  parait  assea  régulière, 
assez  juste  et  à  laquelle  je  donnerais  aases  volontiers  mon  approbation.  C'est 
de  laisser  l'apprentissage  à  la  convention  des  parties,  sans  y  apporter  peut-être 
cette  rigueur  dont  on  vous  a  proposé  l'adoption  et  en  y  ajoutant  certaines  ga- 
ranties tant  en  faveur  de  l'enfant  qu'en  faveur  du  patron. 

Mais  ce  n'est  pas  là  positivement  l'objet  de  ma  pr^ence  ici.  Je  viens  tout 
simplement  vous  dire  que  les  Chambres  syndicales,  dont  on  invoquait  tout  h 
l'heure  l'autorité  à  propos  des  contrats  d'apprentissage,  se  préoccupent  de- 
puis longtemps  de  la  question,  et  ne  s'en  préoccupent  pas  seulement  d'une 
façon  platonique,  mais  d'une  manière  réelle,  il  y  a  des  faits  à  leur  actif  qui 
méritent  d'être  signalés. 

La  Chambre  syndicale  des  fleurs,  par  exemple,  a  une  société  de  patronage 
des- enfants  en  apprentissage,  qui  fonctionne  à  côté  d'elle  et  qui  est  émanée 
d^elle.  Tous  les  ans  cette  société  donne  des  prix  et  fait  faire  un  concours  aux 
enfants  qui  dépendent  de  l'école  d'apprentissage,  ou  plutât  de  cette  école  qui 
fait  partie  de  l'apprentissage  général  de  Paris.  Ce  qu'il  y  a  de  mieux ,  c'est  qu'elle 
ne  donne  pas  seulement  des  prix  aux  élèves,  mais  encore  aux  contremaîtresses 
qui  ont  le  mieux  dirigé  leur  atelier. 

Vous  avez  ici  le  président  de  cette  société;  sa  modestie  Ta  probablement  enn 
péché  de  prendre  la  parole  :  c'est  M.  Charles  Petit. 

Je  trouve  que  cette  société  de  patronage  des  fleurs  a  donné  un  très  grand 
élan  à  cette  industrie  et  comblé  précisément  cette  lacune  qu'on  nous  signalait 
tout  à  l'heure;  car  les  contrats  d'apprentissage  se  font  avec  les  instructions  et 
J'appui  du  conseil  d'administration  de  la  société. 

Par  conséquent,  vous  voyez  que  sous  ce  rapport  nous  avons  un  exemple  de- 
vant nous,  qui  nous  permet  d'utiliser  toutes  nos  forces. 

Il  ne  faut  pas  non  plus  que  vous  croyiez  que  dans  les  autres  branches  d'in- 
dustrie on  ne  s'est  pas  préoccupé  de  l'apprenti.  Nous  avons  la  Chambre  de  la 
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bijouterie  qui  a  crëë  une  ëcoie  de  dessin  à  c6i£  d'elle.  Tons  les  ans  ^aknMit 
elle  donne  des  prix  et  accorde  des  récompenses. 

Dans  rindustrie  des  meubles,  il  existe  paiement  une  société  et  on  Toa«i 
cité  tout  k  Theure  une  lettre  du  sous-secrétaire.  Dans  cette  branche  d^industhc 
on  se  préoccupe  donc  également  des  apprentis. 

Dans  les  industries  du  papier,  il  y  a  cette  circonstance  particalière  :  qn':! 
n'existe  pas  d'apprentis.  L'enfant  qui  travaille  avec  Fonvrierest  immédiatemeol 
un  ouvrier;  il  est  une  annexe  de  lonvrier  et  est  payé  comme  tel.  Seulement  ;' 
est  d'autant  plus  payé  qu'il  se  montre  plus  habile  dans  son  travail.  Cela  justifie 
ce  que  disait  tout  à  l'heure  M.  Toiain,  c'est  qu'il  y  a  des  industries  oà  renfant 
peut  être  payé  immédiatement.  La  Chambre  syndicale  du  papier  fait  ^Icflit-ot 
tous  les  ans  ou  tous  les  deux  ans  des  concours  d'apprentis  et  elle  donne  auvi 
des  prix. 

Vous  le  voyez  donc,  Messieurs,  la  question  de  l'apprentissage  a  constammeo: 
préoccupé  les  Chiunbres  syndicales,  et  si  tous  nous  ne  sommes  pas  au  mèmr 
niveau,  si  nous  n'avons  pas  tous  créé,  à  côté  de  nous,  une  société  qui  noosper* 
mette  de  suivre  l'enfant  et  de  le  protéger  auprès  des  patrons,  nous  a^oDç 
l'exemple  devant  les  yeux,  et  il  faut  bien  espérer  qu'*à  la  suite  de  ce  Congrr> 
international  l'élan  sera  donné  et  que  vous  verrez  bientôt  toutes  les  Chanibrf> 
syndicales  ayant  à  leurs  côtés  une  société  de  patronage. 

La  suite  de  la  discussion  sur  l'instruction  professionnelle  est  remise  a  la 
séance  du  samedi  3&  août  1878. 

La  séance  est  levée  à  midi  trois  quarts. 
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SÉANCE  DU  VENDREDI  23   AOÛT  1878 


PRESIDENCE  DE  M.  LE  COMMANDEUR  ELLENA, 

néiioui  n  l«itaub. 


SoMHAjfti.  —  Lecture  ei  adoption  du  procès-verbal  de  la  séance  précédente.  —  CommnnicatîoDS 
diTerses  rebtives  à  rorgamsaiion  do  Congrès:  MM.  Havard,  Sève.  —  Questions  rentrant  dans 
le  programme  de  la  troisième  Section  do  Congrès  :  Ijègialation  comparèa.  -^  Expose  des  tra- 
vaux de  la  troisièine  Section,  par  M.  Sagtier. —  Rapport  de  M.  Léonel  Oudin.  —  Discnssion  : 
MM.  Nottdle,  Havard, Pascal  Doprat,  de  Carvajal,  Uonel  Ondin,  Sève,  Noase,  Rarbe,  Lh 
monsin,  Hiéiard,  N.  AppleUm.  —  Adoption  d^un  vœu  relatif  â  rÉnsLissiaiFiT  d'ds  Codb  m 
ooaaaaci  iRTiasiTioaiL  et  à  la  Fosmatiox  d^chi  comhissioh  cmabgéb  d^ir  jbtib  lis  usas. 


La  séance  est  ouverte  à  dix  heures  et  demie. 

M.  Cbaries-M.  Limousin  ,  $eerétairt^  donne  lecture  du  procèft-verbaL 

M.  Hayàrd.  Je  demande  la  parole,  avant  la  lecture  de  Tordre  du  jour  par 
M.  le  Président,  pour  faire  une  motion  d^ordre  et  pour  vous  présenter  une 
communication. 

D'abord,  comme  communication,  je  dois  réparer  une  omission  qui  a  été 
faite,  relativement  à  lorganisation  du  Congrès.  On  vous  a  dit  que  le  Congrès 
a\ait  été  organisé  par  les  soins  des  Chambres  syndicales. 

Une  brochure,  que  j^ai  reçue  hier  d'Amérique,  a  rappelé  à  mon  sou>enir 
que  c*esl  sur  Finiûalive  du  secrétaire  d'une  grande  association  du  Canada, 
que  ridée  du  Congrès  a  été  proposée  aux  Chambres  syndicales  par  M.  Patterson. 

M.  Patlerson  n'a  pas  été  informé  à  temps  de  I  époque  de  la  réunion  du 
Congrès,  auquel  certainement  il  se  serait  rendu.  C'est  pour  cela  que  je  tiens 
à  ce  que  son  nom  soit  prononcé  ici,  et  qu'il  soit  dit  que  c'est  M.  Patterson 
qui  a  eu,  le  premier,  l'idée  de  profiter  de  TExposition  universelle  pour  orga- 
niser un  Congrès  du  Commerce  et  de  l'Industrie. 

Maintenant,  pour  la  molion  d'ordre,  voici  ce  que  j'ai  i  vous  dire  :  Notre 
Congrès  ne  peut  être  prolongé.  Ceux  qui  ont  assisté  à  la  séance  d'hier  et  ceux 
qui  assistent  à  celle  d'aujourd'hui  s^aperçoivent  que  beaucoup  de  personnes 
arrivent  en  relard.  Il  y  a  ensuite  la  lassitude  inséparable  de  l'étude  de  ces 
questions.  Par-dessus  le  marché,  il  y  a  des  Sections  qui  ont  eu  jusqu'à  cinq 
questions  à  étudier.  Elles  les  ont  étudiées  en  grande  partie;  elles  ont  pris  des 
résolutions  pour  la  plupart  d'entre  elles.  Il  serait  nécessaire,  ce  me  semble, 
qu'à  la  dernière  séance  du  Congrès,  ces  Sections  fussent  autorisées  à  venir  lire. 
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en  sëance ,  les  résolutions  qu'elles  ont  prises ,  et  qu'il  f  At  indiqué  dans  le  procès- 
verbal  que  si  le  Congrès  n  a  pas  eu  le  temps  d'eiaminer  publiquement  os 
questions,  on  les  a  néanmoins  étudiées.  De  celte  façon  nous  ne  perdrions  pas, 
aux  yeux  du  public,  le  bénéfice  de  noâre  travail. 

M.  LB  PiiisiBBifT.  Messieurs,  il  arrive  souvent  que^  dans  les  Congrès,  ie> 
vœux  ne  peuvent  pas  être  entièrement  réalisés;  mais  nous  devons  être  satisfaits 
si  dans  chacune  des  Sections  on  a  pu  mener  à  terme  différentes  études. 

Par  conséquent,  je  crois  que  le  Congrès  accepte  la  proposition  de  ThoDo- 
rable  M.  Havard,  qui  eât  du  reste  conforme  aux  règles  suivies  par  les  Googrès, 
à  savoir  :  de  lire  les  résolutions  prises  par  chacune  des  Sections,  et  d*en tenir 
compte  dans  le  procès-vérbal.  II  n'y  a  pas  d'opposition? 

(La  proposition  de  M.  Havard  est  adoptée.) 

M.  Sbvb.  Messieurs,  permettez-moi  de  vous  donner,  à  mon  tour,  qq  rro- 
seignement  sur  les  antécédents  du  Congrès  international  du  Commerce  et  de 
rindustrie.  Ce  Congrès  a  été  demandé  par  moi  devant  les  membres  de  la 
troisième  Section  du  Congrès  d'hygiène  et  de  sauvetage,  tenu  k  Bmxelles,  ily 
a  deux  ans.  M.  Havard  y  assistait  et  M.  Ameline  de  la  Briselainne  a  sonleno 
cette  idée. 

Si  M.  le  Président  me  le  permet,  je  vous  donnerai  communication  dW 
résolution  de  l'Union  des  Chan^ves  syndicales  de  Bruxelles ,  laquelle  a  vohf  la 
réunion  d'un  semblable  Congrès  qui  se  réunira  à  l'occasion  des  fêtes  da  cId- 
quantenaire  de  l'indépendance  de  la  Belgique,  en  1880.  Voici,  Messieurs  Je 
texte  d'une  proposition  faite  à  l'Union  syndicale  de  Bruxelles,  le  i*' avril  der- 
nier, par  M.  Mignot-Delstanche,  et  votée  par  cette  Association  : 

L*Union  syndicale  décide  de  prendre  Tinitiative  d'une  grande  assemblée  plÀiièfP, 
d'un  Gonçrès  du  Commerce  et  de  Tlndostrie,  k  Tocoasion  du  dnquantitoc  anniverHirc 
de  notre  md^pendance  nationale. 

J'espère  que  les  membres  des  Chambres  syndicales  de  Paris  voudront  bieo 
y  assister  tous.  Ils  peuvent  être  assurés  qu^iis  y  recevront  l'accueil  le  plus  sym- 
pathique et  le  plus  amical. 

M.  Hatard.  La  rectification  de  M.  Sève  est  exacte;  on  a  bien  eu  l'idée  d'an 
Congrès  du  Commerce  et  de  l'Industrie  en  1867  ;  mais  Torganisation  du  Coagiis 
actuel  par  les  Chambres  syndicales  a  eu  pour  point  de  départ  l'idée  émise  par 
M.  Patterson. 

M.  LE  Président.  La  question  de  priorité  étant  r&olue,  nous  passons  à 
l'ordre  du  jour. 

Les  questions  dont  nous  avons  h  nous  occuper  aujourd'hui  sont  celles  qu  a 
étudiées  la  troisième  Section,  c'est-à-dire  la  Législation  coaiPAREs. 

Ces  questions  sont  celles  qui  suivent  : 

lié  développement  progicesBif  des  relatioiiB  oommeroialas  n*esi0ertit^il 
pMi  l'établiMemMit  d'un  Gode  de  oonûuéroe  iniemaiioBal.  nptaxnmaateD 
06  fini  ootioeMa  : 
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10  Ia  oompétonce  éms  trUranaax  et  las  foimalitte  wrijéM 
diU  é&Ê  «ngagements; 

a»  Les  effets  de  la  foilllte; 

3»  Les  fermes  et  les  effets  de  la  lettre  de  change  ; 

4e  Les  termaUtés  nécessaires  poor  la  Talidité  des  Soeîélés,  soitsat  sm 
matière  de  poblieité; 

8»  Llqrpethèqoa  maxitlma? 

La  parole  est  à  M.  Seglier. 

ElPOSi. 

M.  Sa€uu  j  président  de  la  tnieUme  Section,  Messieurs,  votre  troisième  Section 
s>$t  mise  à  fœuvre  avec  le  courage  et  la  confiance  que  donne  la  foi.  Nous  avions 
tous  le  sentiment  profond,  que  l'œuvre  que  poursuit  ce  Congrès  est  une  œuvre 
de  civilisation  et  de  paix. 

Tous,  nous  étions  pénétrés  de  cette  pensée  :  que  la  codification  uniforme 
des  principes  généraui  qui  ressent  le  commerce  cbei  toutes  les  nations  ci- 
>ili$^,  serait  un  bienfait  d'une  incontestable  portée  pour  le  commerce  du 
nonde I 

Quand  je  dis  commerce,  il  est  bien  entendu  que  je  dis  aussi  industrie.  Je 
ne  ^pare  pas  ces  deux  manifestations  jumelles  de  factivité  bumaine. 

Le  commerce  est  à  l'industrie  ce  que  le  livre  est  à  la  pensée;  le  commerce 
t^t  presque  toujours  l'éditeur  responsable  des  œuvres  de  l'industrie. 

Ce  n'est  pas  un  rêve,  Messieun»,  ce  n'est  pas  une  utopie  que  l'établissement 
d'un  Code  international  de  commerce. 

Les  meilleurs  esprits,  les  esprits  les  plus  pratiques,  en  Angleterre,  en  Bel- 
^que,  en  Allemagne,  en  poursuivent  la  réalisation  depuis  (Quatre  ou  cinq  ans. 

Pourquoi?  parce  qu'un  Gode  de  commerce  international  est  devenu  une  né- 
<^ssité,  à  mesure  que  les  besoins  et  les  aspirations  des  peuples  les  ont  rap- 
prochés, et  les  ont  rendus  plus  solidaires  les  uns  des  autres;  à  mesure  que  les 
relations  internationales  se  sont  accrues. 

Si  tous  les  peuples  n'ont  pas  senti  le  besoin  d'une  même  langue,  ils  ont  tous 
q>ronvé  le  besoin  de  la  même  loi,  pour  régler  les  conditions  de  leurs  rapports. 
<>  serait  en  vain  que  les  traités  de  commerce  que  vous  provoque! ,  à  juste 
litre,  ouvriraient  aux  perspectives  de  l'avenir  des  horizons  immenses,  si  les 
relations  internationales  manquaient  de  la  condition  $ine  qua  non  de  leur  dé- 
wjoppement  :  la  sécurilé. 

La  sécurité  des  relations,  voili  la  raison  d'être  d'un  Code  international  de 
«*ommerce.    • 

Vous  ne  vous  êtes  point  fait  d'illusions,  Messieurs,  vous  savei  bien  que 
l'œuvre  que  vous  avez  entreprise  n'est  pas  de  celles  qui  s'accomplissent  en  un 
jour.  Mais  vous  savez  aussi  que  tout  édifice  doit  être  commenta  par  la  base, 
f^t  vous  avez  eu  le  courage  d'en  poser  les  premières  assises. 

Ayons  confiance.  Messieurs,  le  temps  fera  le  reste.  Toute  idée  féconde  germe 
<*t  mArit  avec  le  temps. 
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Le  programme  de  votre  troisième  Section  comprenait  deux  étémeats  dis- 
tincts :  IMIëment  juridique  el  Tëlément  commercial. 

11  appartenait  aux  commerçants  de  prévoir  et  de  signaler  les  difficultés  qw 
les  relations  internationales  pourraient  faire  naitre;  mais  des  jurisconsultes 
seuls  avaient  qualité  pour  en  trouver  la  solution. 

Je  laisserai  donc  à  une  voix  plus  autorisée  que  la  mienne,  ad  rapportair 
légiste  de  la  troisième  Section,  le  soin  de  vous  entretenir  des  ooncordaocesel 
des  divergences  des  principales  législations  étrangères.  Je  me  bornerai  à  donner 
au  Congrès  la  nomenclature  des  matières  qai  ont  été  examinées  par  la  troi- 
sième Section. 

Je  vous  demande  pardon  d  avance,  pour  la  sécheresse  et  Taridilé  de  edtf 
nomenclature;  mais  il.  me  faut  bien  vous  parier  le  langage  pratique  des 
affaires. 

La  troisième  Section  a  successivement  examiné  : 

I  "  Les  conditions  des  achats  el  des  ventes  i  Tétranger  et  leurs  éventoalilés. 

II  y  a  trois  phases  distinctes  dans  toute  opération  de  vente  ou  d'achat  :  la 
commande  donnée,  Texécution  de  cette  commande,  le  payement  de  la  chose 
livrée.  La  commande  et  son  acceptation  constituent  rengagement. 

Les  conditions  de  validité  des  engagements  sont  les  mêmes  chez  loasles 
peuples.  Mais,  quand  des  contestations  sVlèverant  sur  la  qualité  ou  la  quantité 
de  la  marehandise  livrée,  sur  les  avaries  subies  pendant  le  voyage,  qael  tri- 
bunal  sera  appelé  à  prononcer  sur  ces  contestations  ?  En  cas  d'expertise  né- 
cessaire, comment  y  sera4*il  procédé?  A  quelles  formalités  seront  soumise 
les  sentences  arbitrales  ou  judiciaires,  rendues  dans  un  pays,  pour  détenir 
exécutoires  dans  lautre? 

a""  La  forme  et  les  effets  de  la  lettre  de  change,  de  la  copie  de  change 
acceptée,  du  billet  à  ordre  et  du  chèque. 

Le  chèque  est  un  instrument  de  trésorerie ,  mais  il  a  conquis  le  droit  de 
cité;  il  ne  serait  pas  possible  deTomettre.  L'acceptation  des  lettres  de  change; 
le  protêt,  faute  d'acceptation  ou  de  payement;  le  payement  par  interventiou. 
après  protêt;  le  délai  de  signification  pour  conserver  le  recours  des  endo^r 
seurs;  les  avis  de  non-payement  aux  tiers  intéressés;  là  perte  des  lettres  de 
change,  des  billets  à  ordre;  les  délais  de  prescription  pour  ces  divers  instru- 
ments de  crédit. 

3*^  La  faillite  et  ses  éventualités. 

Il  nous  a  bien  fallu  nous  préoccuper  de  cette  solution  extrême  des  situations 
désespérées;  il  nous  a  fallu  même  prévoir  ce  qui  ne  se  présume  pas  en  droit- 
la  mauvaise  foi  possible  d'un  débiteur. 

Cependant  plusieurs  de  nos  collègues  ont  pensé  qu'on  pourrait  éviter  nue 
partie  des  désastres  qu'entratne  la  faillite,  par  un  sursis  de  payement  on  jx^ 
une  tentative  de  concordat  préalable. 

Le  premier  effet  de  la  faillite  est  à  peu  près  le  même  chex  tous  les  peuples 
commerçants.  C'est  la  prise  de  possession  de  tous  les  bians  du  faillit  aa  flO0 
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de  la  masse  de  ses  créanciers,  par  uo  délégué  ad  hoe.  Mais  l*administration  de 
la  faillite  y  la  réalisation  et  la  répartition  de  iaclif,  les  répétitions  et  les  privi- 
lèges  de  certains  créanciers  peuvent  présenter  des  divergences  dans  les  diffé- 
rentes législations. 

Une  question  capitale  surtout  s'imposait  à  notre  eiiamen  :  Gomment  devra- 
t-on  procéder  quand  le  débiteur,  ayant  plusieurs  établissements,*  et  souvent 
dans  des  villes  de  nationalité  différente,  la  faillite  sera  déclarée  à  la  fois  ou 
successivement  sur  plusieurs  places?  Quelle  devra  être,  dans  ce  cas,  le  siège 
principal  de  Tadministration  de  la  faillite?  Ces  difficultés  sont  de  celles  qu  une 
convention  internationale  seule  peut  r^ler.  Nous  appelons  de  tous  nos  vœux 
cette  convention,  et  nous  lui  demandons  surtout  de  simplifier  la  procédure  de 
la  faillite,  afin  d'en  rendre  les  frais  moins  onéreux. 

Les  deux  derniers  articles,  les  formalités  nécessaires  pour  les  Sociétés  et 
rhypothèque  maritime,  sont  exclusivement  du  domaine  juridique;  je  me  borne 
à  les  énoncer  et  je  laisse  la  parole  à  Thonorable  rapporteur  de  la  troisième 
Section.  Quand  vous  Taurez  entendu,  je  vous  demanderai  la  permission  de 
vous  lire  les  vœux  que  la  troisième  Section  m'a  chargé  de  soumetû*e  au  Congrès. 
(  A  pplaudissements.  ) 

M.  Léonel  Oudin,  rapporteur.  Messieurs,  je  ne  vais  pas  précisément  faire 
devant  vous  un  rapport,  car  il  été  décidé  que  la  nature  du  sujet  soumis  à 
notre  examen  ne  comporte  pas  de  rapport  proprement  dit. 

Je  vous  demande  simplement  la  permission  de  développer  certaines  idées 
générales  qui,  dominant  toute  la  matière,  doivent  servir  de  base  à  la  dis- 
cussion. 

Lorsque,  Messieurs,  on  contemple  ce  spectacle  qu'il  nous  est  donné  de  voir, 
ces  produits  divers  qui  sont  arrivés  ici,  venus  de  tous  les  points  du  globe, 
l'esprit  se  demande  comment  il  se  fait  que  tous  ces  rapports,  ces  liens  d'inté- 
rêts divers  qui  se  sont  formés,  entre  des  individus  de  nationalité  différente, 
aient  pu  se  combiner,  se  coordonner. 

On  est  frappé  de  ces  divergences  de  législation,  qui  cependant  arrivent  à 
un  fait  universel.  On  constate  ceci  :  c'est  que  le  commerce,  ce  grand  agent  civi- 
lisateur, a  pu  parvenir  k  concent^rer  ici  ce  que  demain  il  répandra  aux  quatre 
points  cardinaux  du  monde. 

On  se  demande  comment  le  commerce ,  l'échange  des  produits  n'est  pas  régi 
par  une  seule  et  unique  loi.  Et  là,  se  pose  cette  question  de  codification  des 
lois  commerciales. 

Cette  question  déjà  a  singulièrement  ému  les  jurisconsultes,  trop  rares  mal- 
heureusement, qui  s'occupent  du  droit  international  privé. 

Des  Congrès  ont  été  tenus,  des  associations  ont  été  formées,  et  déjà  la 
question  a  été  étudiée  sous  bien  des  faces» 

Aujourd'hui,  ce  sont  les  commerçants  eux-mêmes  qni  viennent  et  qui,  frap- 
pés des  inconvénients  que  leur  présente  la  multiplicité  des  l^islations,  disent  : 
il  faudrait  un  Code  international  de  commerce. 

On  doit  donc  se  demander,  pour  entrer  dans  le  cœur  de  la  question,  quelle 
a  été  l'idée  des  promoteurs  du  Congrès,  lorsqu'ils  ont  écrit  :  Les  relations  du 
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oommerce,  le  développement  du  commerce,  n'exigeraient-îls  pas  rétablisse- 
ment d*un  Code  de  commerce  international? 

•  Qu'ontr-ils  voulu  dire  par  ces  mots?  Désiraientriis  un  Gode  universel  ?  Ont- 
ils  révë  une  loi,  une  sorte  de  livre  sacro-saint,  comme  VEvângSê  on  le  Gprwi, 
devant  lequel  tous  les  peuples  devraient  s'incliner? 

Ont-ils  songé  à  réaliser  ce  rêve,  qui  ferait  que  tous  les  peuples  se  courbe- 
raient, non  plus  sous  la  tiare  d'un  pape  ou  sous  la  férule  d*un  empereur,  nsats 
s'inclineraient  devant  cette  majesté,  bien  autrement  haute  et  bien  autremeDt 
puissante,  devant  laquelle  nous  devons  tous  nous  incliner  et  qui  s'appelle 
la  Loi! 

Si  c'est  là  leur  r£ve,  ce  rêve,  je  dois  le  dire,  est  grandiose  et  hardi;  mais 
je  m'empresse  d'ajouter  qu'il  me  parait  complètement  impraticable. 

£n  effet,  le  commerce  semble  être  partout  le  même,  et  c'est  là  le  point  de 
départ  qui  fait  rêver  la  confection  d'un  Gode  de  commerce  international.  Mais 
la  conception  du  commerce,  la  notion  même  du  commerce,  de  ses  instruments 
de  crédit,  de  ses  moyens  d'action,  des  devoirs  qu'il  impose,  des  conséquences 
qu'il  entraine,  ne  sont  pas  identiquement  les  mêmes  chez  tous  les  peuples. 
Elles  se  rattachent  souvent  à  l'organisation  d'un  peuple,  au  génie  de  la  race, 
aux  mœurs  elles-mêmes. 

Et  puis ,  alors  même  que  vous  aunes  fait  ce  Gode  de  commeroe  unique  et 
uniforme,  si  bien  faite,  si  claire,  si  précise  que  paraisse  une  loi,  malhenreo- 
sement  elle  sera  toujours  sujette  à  interprétation.  Vous  arriveries  alon  à  ee 
résultat,  que  votre  loi  se  trouverait,  dans  l'application,  divisée,  interprëlée 
d'une  façon  dans  tel  ou  tel  pays,  et  dans  tel  autre  d'une  autre  façon.  Et  alors 
que  faudrait-ûl  pour  remettre  une  certaine  unité  dans  l'application  de  la  loi? 
11  faudrait  une  sorte  de  Gourde  cassation  internationale;  il  faudrait  une  auto- 
rité quelconque,  supérieure  à  la  nationalité  elle-même,  qui  puisse,  à  un  mo- 
ment donné,  modifier,  corriger  législativement  la  loi.  Par  conséquent,  je  crois 
que  nous  devons  abandonner  l'idée  d'un  Gode  de  commerce  unique  et  uniforme 
et  entrer  dans  la  réalité  des  faits. 

Notre  globe  est  divisé  en  États  qui  sont  complètement  indépendants  et  sé- 
parés les  uns  des  autres.  Séparés,  ils  le  sont  évidemment  par  les  limites  natu- 
relles et  par  la  diversité  et  la  différence  des  mœurs,  des  coutumes,  du  lan- 
gage. Indépendants,  ils  le  sont,  car  chacun  d'eux  tient,  et  a  raison  de  tenir,  à 
son  autonomie  propre.  Or,  de  cette  autonomie  résulte  ceci  :  c'est  que  ta  loi 
qui  est  destinée  k  régir  un  peuple  ne  s'applique  absolument  qu'è  ce  peuple, 
car  la  loi  est  ou  est  censée  être  l'expression  intime  des  besoins,  des  désirs,  des 
aspirations,  des  intérêts  de  cette  nation;  que  la  loi  a  absolument  pour  limite 
le  territoire  même  sur  lequel  elle  doit  s'exercer;  que,  toute-puissante  en  deçà 
de  ces  limites,  elle  tombe  et  devient  lettre  morte  au  delà. 

G'est  là  le  principe  auquel  nous  devons  nous  arrêter;  car-  ce  principe  de 
l'autonomie  des  peuples,  il  n'est  pas  en  notre  pouvoir  de  le  changer.  Nous 
devons  le  respecter;  mais  nous  ne  devctns  pas  non  plus  pousser  ce  prin- 
cipe jusqu'à  ses  conséquences  rigoureuses,  car  alors  il  mènerait  à  autre  chose 
qu'à  l'indépendance  :  à  l'isolement  complet  des  peuples.  Il  faut  donc  que  celte 
sorte  d'égoîsme  national,  qui  existe  et  qui  a  sa  raison  d*être,  voie  qu'il  y  a 
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^iKJfW  cftB§#  ({oi  «rt  pin»  fert  qm  ki  nation  cffenateie;  il  ftmt  rfim  bw 
ptHipèe»  Mftteat  qull  ?  a  de»  îckfes  générale»,  qu  il  y  a  rfai  iMwomii  ipii  >i«Mtt 
rinmiMM  à  FlmaHiaité  tout  entière,  et  qui  iaot  aoréstmaê  et  en  dehors  den 
peaphs.  Ihqè  ee  priscipe  de  h  Maveraineté  aiksotue.  terriloriatn.  de  la  tni.  a, 
iam  b  psûtâfie^  naos  wêêêumuêb  keareax  ib  le  mnatafer,  reea  bien  d«*a  at«- 
Vmte;  il  &«t  anmre,  poiv  arriver  à  Tidife  géif^le  <pie  notin  ponmtiivona, 
'|>tli  rmife  de  pki»  profondes  et  de  trè»  <4alutaire9  afteinlefl.  .\  re  prinripe  de 
{^fimmB^  noÉbiûri  des  peapte»^,  il  faut  qne  te  commerce» .  qui  e^il  Tagent  le 
ptqj»  pmiwant  de  la  civiiiaatioD,  vienne  en  opposer  un  antre.  Il  tant  que  le 
•'oauBiHiee  «»  mette  braf^ment  en  Face  de»  natiooaliu^  et  lenr  diae  :  le  ^m  le 
<»aini«fce;f  ai  le  droit  d^aller  partout  où  bon  me  semble.  H  faut  «pie  r»*elian^ 
■li*s praldit»  9e  Guae.  Je  doi»  trai(»  âme  m'inquiéter  de  la  nationaiilé:  j'û  le 
^Ht  d*aiier  d*ua  bout  à  Tantre  du  monde,  et  il  faut  que.  lorsque,  moi  mm^ 
!n«Mr»if .  je  traite  avec  nn  individu .  je  ne  m'inquiète  nullement  de  ^a  natio- 
aalitt»  etqne  je  mis  certain,  en  contracrant  dan»  n'importe  quel  pavH  qui»  <^ 
^nt,  de  trouver  »de  et  protection  efficace,  comme  «»i  j'^vai»  Irair^  avpc  mon 
propre  voiaiu.  qui  eat.soamis  à  la  même  loi  H  aux  meniez  trilinnaux  que  inoi. 
V<iilfi  le  grand  idéal  du  conuneire  et  le  rôle  artit  et  civiliMteor  ({U  11  doit 
araufan  dna  le  monde. 

4 

Par  OBOBéqnent,  à  un  prinripe  qui  e»t  juate,  mais  qui  ^  t^tmit,  k  pfrtnrip^ 
■le  la  oatifiiiBiité.  de  la  rerritorialité  de  la  loi,  noua  devoni^  oppo*#»r  coofttar»- 
nenl  ira  aotre  principe  qui  est  juMe  ausai.  mais  qui  '•^l  expansif,  le  prinnn^ 
le  t'ijnité  et  de  rimiveniaiit<^  du  commerce. 

Waia,  à  notre  tour,  ce  prinripe  de  l'iinité  f4  de  riini\*»rRalilp  du  ''omaif^rrf^, 
looft  ne  devona  paa  le  pouiiser  à  ses  consetpienres  pxtréme?».  parce  qu^,  ♦Inr;. 
•m  «riverait  — non  paa  que  je  ne  désire  pas  ta  «-ho^e,  mais  »»lle  mesemhlt» 
tinpoMitate  penr  rinatant  -—  n  fain»  une  -^ociétp  unique,  une  nnnéfp  i»omrT»«*r- 
'•laie,  i^foua  devons  donc  <*ombiner  «^es  deux  principes:  ♦»!  si  vous  vont*^  în^ 
îHMpmellre  de  ^ous  donner  un  *»xenfpli*.  \0v07.  ce  qui  s'«»st  r>a^îié  lonr  k  «Tim<». 

^^noiqne  tonjonrs  les  penplp^  nenf  reconnu  **f  sanctionné  [»  il  y  ;»v»it  m- 
■i««ia  d'eux  une  loi  morale,  antrefois.  il  11  y  a  pas  hien  lonc[t*>tnnfl.  'ort#Tii  m 
iKaifailear  voulait  se  seaslrairp  à  la  justice  de  son  pavn.  il  r>a>»it  ni  1  ja^^r 
'a  'roatiire,  et  il  se  tronvait  dans  un  atilre  pavs  qui.  appliquant  le  'inncif.»» 
!♦*  la  i^veraineté  territoriale,  disait  :  <)up  m  importa»  <•«>  'HÛ  ^ ♦'st  :MH«é  .»  »M*ot 
■m  «lenx  cents  iienes  de  moi?  Mais  iio  |onr  ••^f  vi»tiu  oô  I<»<ï  pAunlc^i  ^p^snnt 
ipirnia  que  ce  raisonnement  •*f»M  fifuix.  IU  ne  |)on\atPT>t  j>as  tU^  rt^\!^m4^ 
îwir»  propres  maéraitenrs  les  >ms  '-her  !«  riotrps,  ♦»!  lU  '»nt  v»i  «rn^.  t^  ••^^•** 
'Hi'on,  ni  la  JQslire 'i^^nérale  ni  la  jii^hco  îoc;»|e  n<»fai»»Tir  ,i»ii^J>if^  !'!i  d'-^rs 
N  se  âODt  rapprocties.  non  |x>nr  l'aire  .m  (\tw\^  pénal  rm»»fii^  non  tor^r  tir»»- 
Viito  ailoos  nom  entendre  »*f  «pialitier  i#»l  lail.  rnm^,  d*><if  «m  .•onlrî♦^^nlroo 
^•m.  ib  ijot  resfierté  le  'irinctpe  de  lenr  pmpro  jjersAnrialiré.  -fc  .cur  >ror,r^. 
MUonalîté,  et  ils  ont  tait  îcs  ir;»i>é^  «r«'\lraHi'iAo:  lU  -»i»  ^00 f  ••i»*y;i'»«'<'  -on< 
tei  «conditions  déterminées    ;♦  livri^r  le^  ;na*r;»'t'»'ir'<. 

Eh  hienî  ri^  cpi^  |a  rrande  !oî  'oocde  »  l'ai»  .1  Tn^le  de  .'♦■  :ét«i»;>îT  jiff.t^c- 
>ttr,  t^tendu  d'un  peuple^  l*afitre  d  î^ut  pie  le  .-Mmmerrp  k  lV»^«ïe  m^^i  il 
Uiut  qœ  le  eooHMfn»  arrive.  |>ar  ions  les  foov#*Tis  .mf^îMev.  .1  '^^^ri*  riéiréf rer 
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partout  celte  idée  :  que  partout  ie  commerce  doit  pouvoir  exercer  ses  droib 
'  sans  aucune  difficulté. 

Le  moyen  de  combiner,  ces  deux  principes,  c'est  celui  de  la  réciprocité  des 
.traités  intomationaux.  Par  conséquent,  je  crois  que  les  idées  qui  doiveot  do- 
miner la  discussion  qui  va  s'ouvrir  peuvent  se  ramener  à  trois  principales: 
Respect  de  la  nationalité  de  chaque  .pays;  principe  de  Tuniversalité  du  cooh 
mercè,  pour  atténuer  le  principe  trùp  ^oîste  de  la  nationalité;  et,  eofiD. 
•fusion  de  ces  deux  principes,  au  moyen  de  la  réciprocité  des  traités  iolernah 
tionaux. 

f  ai  fini^  Messieurs;  mais,  avant  de  conclure,  je  dois  vous  demander  la  per- 
mission d'ajouter  encore  quelques  mots. 

Pour  arriver  à  ce  résultat,  il  faut  que  nous  nous  livrions  à  une  étude  qui 
est  difficile,  mais  qui  est  nécessaire  :  c  est  celle  de  la  l^islation  comparée.  La 
comparaison  des  législations  offre  un  double  avantage.  Elle  peut  servir  dans 
un  pays  aux  législateurs  de  ce  pays  pour  leur  permettre  de  voir  quelles  sont 
les  différences  qui  existent  avec  la  loi  des  nations  voisines,  et  quelquefois poar 
leur  donner  des  idées  qu'ils  peuvent  imiter.  Mais  elle  a  une  importance  encore 
plus  grande  pour  nous.  Il  faut  que  nous  mettions  en  présence  les  l^islations 
des  divers  peuples  et  que  nous  notions  soigneusement  les  points  qui  forment 
comme  une  sorte  de  patrimoine  juridique  commun  et  dont  nous  n'avons  plus 
à  nous  occuper.  Mais  il  faut  aussi  noter,  non  moins  soigneusement,  les  diffé- 
rences et  voir  sur  quels  points  nous  sommes  en  désaccord.  Il  nous  faut  door 
pénétrer  -dans  le  cœur  de  chaque  Élat,  et  voir  pourquoi  telle  régie  qai 
existe  ici  n'existe  pas  là,  et  pourquoi  ces  différences  existent  En  un  mot,  il 
faut  remonter  de  l'effet  à  la  cause. 

Lorsqu'on  aura  fait  ce  double  travail,  lorsqu'on  se  sera  rendu  compte  de< 
différences  et  de  la  cause  de  ces  différences,  alors  pourra  s'ouvrir  une  discos- 
sion  utile  et  fructueuse. 

Je  termine  en  vous  disant  que  le  rôle  dont  m'a  chargé  la  troisième  Section 
consiste  tout  simplement  à  venir,  sur  chaque  sujet,  vous  exposer,  dans  la  limite 
de  mes  faibles  moyens,  quelle  est  la  l^islation  de  chaque  pays.  Je  ne  pui<. 
bien  entendu,  dans  ce  travail  qui  sera  forcément  incomplet  et  très  imparfait. 
vous  donner  que  des  notions  très  vagues  sur  la  législation  et  que  vous  rappeler 
le  texte  de  la  loi  des  divers  pays.  Fort  heureusement  pour  nous,  il  y  a  iri 
quelques  personnes  très  compétentes  qui  pourront  nous  fournir  de  iri»  utib 
indications  sur  l'esprit  même  de  la  l^slalion  et  nous  faire  comprendre  exac- 
tement pourquoi  telle  ou  telle  disposition  figure  dans  la  loi.  Quant  à  moi,j<^ 
me  bornerai  à  faire  l'office  de  rapiK>rteur  et  à  mettre  sous  vos  yeux  le  texte 
des  différentes  lois.  (Applaudissements.) 

DISCUSSION. 

M.  NoTTBLLB.  Messieurs,  j'ai  r^retté  que  dans  la  séance  d*avant-hier,  qui* 
du  reste,  a  été  si  bien  remplie  par  les  éminents  orateurs  qui  ont  occupé  la 
tribune,  la  discussion  ne  fût  pas  arrivée  au  point  où  j'avais  moi-même  à  pr^ 
senler  quelques  considérations.  J'aurais  désiré  ne  pas  quitter  l'assemblée  ttaot 
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d'avoir  montre  à  ceux  de  mes  collègues  dont  je  D*ai  pas  l'honneur  d'élre; 
connu,  que  je  ne  suis  pas  aussi  neutre  dans  ces  grandes  questions  écono- 
miques que  Texposë  pouvait  le  faire  supposer. 

Maintenant,  sans  entrer  dans  la  question  qui  doit  vous  occuper  aujourd'hui 
et  pour  laquelle  je  suis  absolument  incompétent,  je  crois  néanmoins  utile  de 
vous  présenter  une  considération  générale  qui  me  semble  dominer  complète- 
ment la  question,  et  qua,  du  reste,  indiqué. en  termes  si  chaleureux  et  si  bien 
sentis  Thonorable  rapporteur  que  vous  venez  d'entendre. 

Certainement  rien  n'est  plus  désirable  que  de  voir  tous  les  peuples  marcher, 
non  pas  vers  une  législation  telle  qu'elle  forme  pour  ainsi  dire  un  Code  inter- 
national, —  je  crois  qu'on  en  a  démontré  l'impossibililé,  —  mais  vers  une  lé-^ 
gislation  qui  assurerait  à  tous  les  peuples  la.sécurité  absolue  et  la  réciprocité  que 
chaque  citoyen  trouve  dans  son  propre  pays. 

Eh  bien!  la  condition  première  et  nécessaire  pour  arriver  à  ce  résultat,  et, 
avant  même  d'y  arriver,  pour  se  diriger  vers  ce  but,  c'est  évidemment  de  corn*, 
mencer  par  la  liberté  des  échanges  entre  les  peuples;  car  la  liberté  des  échanges 
c'est,  par  le  fait,  Tintroduction  dans  les  rapports  internationaux  du  droit 
commun,  dont  la  violation  produit  précisément  ces  différences  de  législation 
qui  existent  entre  les  peuples  en  matière  commerciale.  Cette  liberté  des  échanges 
a  surtout  ce  premier  avantage  de  permettre  aux  peuples  de  se  donner  les  uns 
aux  antres,  dans  leurs  rapports  divers,  la  sécurité  que  tout  citoyen  doit  trouver 
dans  son  pays,  et  en  même  temps  de  conserver  à  chaque  peuple  sa  nationalité 
et  sa  personnalité.  L'honorable  rapporteur  n'a  pas  prononcé  le  mot  de  patrio- 
tisme, qui  résume  toutes  les  susceptibilités  nationales,  les  mœurs  et  tout  ce  qui 
représente  ce  sentiment  très  profond;  eh  bieni  le  libre-échange  a  encore  ce 
premier  avantage,  tout  en  conservant  pour  chaque  peuple  tout  entier  ce  sen- 
timent de  patriotisme,  de  lui  ajouter  un  caractère  nouveau  qui  fait  la  grandeur 
moderne  :  le  respect  du  patriotisme  de  tous  les  autres  peuples. 

De  plus,  le  libre-échange  est  la  condition  très  nécessaire  pour  arriver,  non 
pas  à  une  codification  unique,  mais  enfin  è  ce  qu'a  si  bien  indiqué  le  précé- 
dent orateur  en  des  termes  qui  me  dispensent  d'insister. 

Je  n'ai  plus  qu'une  seule  considération  à  ajouter,  et  vous  allez  voir  qu'elle 
rentre  absolument  dans  le  sujet.  Je  ne  suis  pas  dans  la  question,  je  suis 
au-dessus  de  la  question.  C'est  que,  disais-je,  le  libre-échange  soustrait  le 
conunerce  et  l'industrie  à  cette  tutelle  que  les  législations  intérieures  et  les 
traditions  lui  font  en  quelque  sorte  subir;  tutelle  qui  a  fait  que,  dans  les- 
différents  pays,  on  a  établi  des  lois,  non  pour  le  commerce ,  mais  sur  le 
commerce. 

Eh  bien!  le  commerce  et  l'industrie  étant  aujourd'hui  la  puissance  prépon- 
dérante dans  la  société,  le  libre -échange  leur  permettrait  de  prendre  celte 
prépondérance  qui  imposerait  fatalement  à  tous  les  autres  pays  une  législation , 
ou  des  l^islations,  si  vous  voulez,  qui  leur  donneraient  la  sécurité  absolue 
qu'ils  n'ont  pas  encore  aujourd'hui. 

M.  IliVARD.  Messieurs,  sans  sortir  de  la  question  que  nous  avons  à  exa- 
miner, je  me  |)ennettrai  de  commencer  par  dire  à  mon  honorable  ami ,  M.  Not- 
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telle,  que  j*ai  une  pensëe  toute  contrtire  i  la  sienne.  A  mon  sens,  le  gnnd 
obstacle  à  la  liberté  des  échanges  et  k  son  avènement  relier,  c'est  prccité- 
ment  la  grande  différence  des  législations.  Par  conséquent,  je  pense  doac  être 
beaucoup  plus  logique  en  commençant  par  venir  défendre  le  programme  qui 
nous  a  été  donné,  contre  une  observation  faite  par  ThononMe  rapporteur. 

Je  crois  que,  quand  nous  demandons  nn  Gode  de  commerce  général,  noiu 
ne  nous  trompons  pas  dans  les  principes  qne  nous  avons  voulu  appliquer;  el 
que,  d*un  autre  c6té,  nous  ne  faisons  pas  un  rêve  aossi  complet,  aussi  irrétli- 
sable  qu*on  a  bien  voulu  le  dire  tout  i  rheure.  Le  commerce  eat  d^à  a  peu 
près  partout;  seulement  il  manque  encore  certeins  progrès*  povr  que  cette 
unité  se  développe  daTantage. 

N*est-il  pas  vrai,  Messieure,  que  tous  les  négociants,  quels  qu'ils  soient,  ne 
font  aucune  exception  de  nationalité  lorsquHIs  ont  affaire  à  des  étrangen,  et 
qu'ils  traitent  aussi  bien  arec  le  Japon,  le  Mexique,  la  Chine,  qu'avec  f  Alsace- 
Lorraine,  la  Prusse  ou  l'Angleterre? 

Si  donc  nous  ne  faisons  aucune  exception  de  nationalité  ni  de  penonnei 
lorsque  nous  traitons  nos  aflatres,  il  me  semble  que  ce  n'est  pas  nn  rêve  im- 
possible è  réaliser  que  de  dire  :  profitons  de  nos  relations  continnelles  avec 
nos  correspondants  pour  créer  une  l^^islatîoo  unique,  qui  assure  à  tons  nos 
intérêts  respectifs  la  même  sécurité. 

On  nous  dit  cependant  :  C'est  un  rêve  très  beau,  très  grandiose  sans  deate, 
mais  qui  ne  pourra  jamais  être  réalisé. . .  Cest  toujonn  le  même  raisonnemenl 
que  l'on  oppose  aux  gens  qui  voient  plus  loin  que  les  autres  et  qui  prêchent 
le  progrès. 

Notre  rêve  ne  peut  pas  se  réalisM*,  dites^oust  — Je  vous  montrerai  que  si! 

D'abord,  vous  aves  alloué  les  différences  de  mœure,  d'usages,  de  coutumes 
des  diverses  nations;  mais  vous  n'aves  pas  remarqué,  quoique  notre  hono- 
rable Pr&ident  vous  l'ait  très  justement  fait  cdMerver,  que  le  commerce  se  fail 
dans  tous  les  pays  è  peu  près  de  la  même  mamève  sous  les  rapports  des 
usages  et  des  coutumes  I  Voilé  cependant,  oe  me  semble,  une  bien  grande  fa* 
cilité  pour  la  réalisation  de  notre  projet! 

Je  comprends  par  exemple  que,  s'il  s'agissait  d'une  réforme  dviie,  oa  se 
heurterait  alors  à  des  difficultés,  je  dirais  presque  à  des  impoosibililés  detmit 
genre  :  mœurs,  famille,  religion,  etc.;  ce  seraient  de  bien  grands  obstacles,  et 
cependant.  Messieurs,  la  l^slation  civile  ell^même  tend  à  devenir  i  peu  prà 
la  même  partout;  vous  venes  d'en  entendre  citer  un  exemple  très  finappaot 
lorsque  Ton  a  parié  de  l'extradition  qui  se  fait  aujourd'hui  entre  toutes  les  na- 
tions, malgré  les  différences  de  mœurs,  d'usages  et  d'habitudes.  Ne  poor- 
rait-on  pas,  dans  un  autre  ordre  d'idées,  suivre  une  i^e  analogue  pour  les 
affaires  commerciales? 

Je  vous  produirai  d'ailleurs  d'autres  exemples,  qui  vous  montreront  que  cette 
idée  du  régime  commercial  uniforme,  qui  fait  toutdooeement  son  ehcBiD,  peot 
arriver  à  englober  un  jour  toutes  les  nations. 

Rappelex-vous,  en  effet,  ce  qui  s'est  passé  pour  l'établissement  du  système 
métrique. 

Estait  quelque  referme  qui  dârangeit  plus  profimd&nenl  lea  osa^  et  ^ 


—  79  — 

habitudes  que  rintroduction  d'un  nouveau  système  de  poids  et  mesures?  En 
France  même,  il  nous  a  fallu  plus  de  trente  ans  pour  Tëtabiir.  Cependant 
\  ous  voyes  aujourd'hui  presque  toutes  les  nations  se  rapprocher  du  système 
inëtrique  et  tendre  k  Tadopter  définitivement.  J'invoquerai  encore  un  autre 
exemple  en  vous  parlant  de  Tunion  des  postes.  G*est  là,  je  crois,  une  démons* 
tration  topique  de  ce  fait:  que  les  Codes  internationaux  ne  sont  pas  aussi  diflB- 
riles  à  établir  qu'on  pourrait  le  croire;  alors  surtout  qu'il  s'agit  d'intérêts  immé- 
diats, de  besoins  pressants;  alors  qu'il  s'agit  du  commerce,  pour  lequel  un 
rëgime  de  solidarité  et  de  sécurité  est  une  des  conditions  vitales  les  plus  essen- 
tielles. 

Je  crois,  Messieurs,  vous  avoir  démontré,  sous  ce  rapport  comme  sous  les 
autres,  qu'en  mettant  à  l'ordre  du  jour  de  la  troisième  Section  cette  grave  ques- 
tion du  Gode  de  commerce  général,  nous  avons  fait  ce  que  nous» devions  faire, 
non  seulement  pour  tâcher  d^assurer  la  sécurité  des  transactions,  mais  aussi 
pour  favoriser  cette  grande  liberté  des  échanges  à  laquelle  nous  aspirons  tous* 
(Très  bien!  très  bieni) 

Maintenant,  de  ce  que  nous  avons  posé  une  question  dont  la  solution, 
probablement  lointaine,  présente  de  grandes  difficultés,  il  n'en  résulte  pas, 
selon  moi ,  que  nous  devions  abandonner  pour  cela  les  termes  de  notre  pro- 
gramme! 

Qu'est-ce  donc,  en  effet,  qu'un  Congrès?  Ce  n'est  pas,  Messieurs,  un  mois- 
sonneur qui  récolte  immédiatement  ce  que  d'autres  ont  semé  avant  lui  ;  bien 
au  contraire,  nous  devons  être  les  promoteurs  d'idées  nouvelles,  nous  devons 
faire  tous  nos  efforts  pour  que  ces  idées  fassent  leur  chemin  le  plus  vite  pos- 
sible. Nous  devons  marcher  les  premiers  dans  la  voie  du  progrès  et  de  la  civi- 
lisation. (Applaudissements  répétés.) 

M.  Pascal  Dupbat.  J'ai  été  devancé,  et,  je  me  hâte  de  le  dire,  je  ne  le 
regrette  point,  par  M.  Havard;  je  comptais  en  effet  me  placer  exactement  sur 
le  même  terrain  que   lui. 

Je  ne  crois  pas,  Messieurs,  être  un  utopiste;  j'ai  même  horreur  de  l'utopie 
en  général,  surtout  dans  tout  ce  qui  touche  aux  questions  sociales;  mais  je 
crois  que  Ton  peut  admettre  sans  crainte  le  principe  d'une  réforme  qui  touche 
à  des  intérêts  communs  dans  la  vie  des  peuples,  intérêts  qui  permettent,  qui 
appellent  une  législation  commune. 

Tous  les  pays  de  l'Europe  tendent  aujourd'hui  k  conclure  des  conventions 
internationales;  on  vous  a  parlé,  il  n'y  a  qu'un  instant,  des  postes;  mais  il  y  a 
encore  les  télégraphes  I  (C'est  vrai  I — Très  bien  I)  Nous  en  avons  une  autre  pour 
les  monnaies  ;  41  est  vrai  que  toutes  les  nations  de  l'Europe  n'y  ont  pas  parti- 
cipé, mais  enfin  l'Italie,  la  Suisse,  la  Belgique,  la  France,  la  Grèce  se  sont 
unies  dans  une  idée  commune. 

Les  faits  généraux,  répondant  à  des  besoins  communs,  appellent  au  delà  des 
frontières  une  législation  commune  ;  cela  me  parait  incontestable.  (Très  bienI 
très  bienI) 

Croit-on  maintenant  que  la  souveraineté  territoriale,  l'indépendance  des 
peuples ,  l'autonomie  des  États  puissent  avoir  à  souffrir  de  cette  inaugaration 
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d'une  iëgislation  commune  sur  certains  points,  et  notamment  en  matière  de 
commerce?  II  n*en  est  rien.  Messieurs! 

Je  suis,  pour  mon  compte,  patriote,  et  patriote  je  dirais  presque.  • .  jus- 
qu'à la  férocité. . .  (Sourires)  c'est-à-dire  patriote  avec  ardeur,  avec  enthou- 
siasme; mais  j  admets  fort  bien  qu'à  ce  sentiment  corresponde  un  sentimenl 
semblable  chez  les  autres  peuples;  je  ne  veux  en  aucune  façon  sacrîGer  notre 
autonomie,  mais  je  ne  veux  pas  non  plus  sacriGer  la  leur. 

Dans  lé  cas  actuel,  il  faudrait  évidemment  que  chaque  nation  sacrifiât,  daos 
une  certaine  mesure,  une  petite  partÎQ  de  sa  souveraineté;  mais  il  me  semble 
que  cela  se  ferait  très  volontiers  dans  l'intérêt  de  tous.  Si.  vous  ne  voulez  pas 
admettre  un  sacrifice  de  ce  genre,  vous  arrivei'ez  fatalement  à  l'isolement  ab- 
solu, c'est-à-dire  à  la  barbarie I  (Très  bieni  très  bieni) 

Comment  quelques  familles  parviennent-elles  à  former  une  tribu,  puis  une 
société?  En  se  groupant.  Comment  les  peuples  en  sont-ils  venus  à  former  ces 
associations  dont  on  vous  parlait  tout  à  l'heure  ?  Par  le  sacrifice  d'une  partie  d^ 
leur  souveraineté,  c'est-à-dire  par  l'idée  d'union  dans  des  intérêts  commoos. 

Il  n'y  a  là,  en  réalité,  aucun  sacrifice  qui  porte  atteinte  À  TindépendaDce 
d'un  peuple. 

Je  pourrais  vous  citer  d'autres  exemples  que  ceux  dont  je  viens  de  >ou> 
parler,  mais  je  crois  avoir  suffisamment  expliqué  ma  pensée. 

Il  y  a  en  ce  moment  un  autre  Congrès  organisé  par  le  Gouvernement  ;  je 
me  propose  d'y  prendre  la  parole,  et  j'y  soutiendrai,  sans  crainte  de  porter 
atteinte  à  notre  dignité,  la  doctrine  de  lunification  des  conditions  de  brevets 
en  Europe.  (Très  bien  I  très  bien  !) 

Je  crois  que  ce  n'est  pas  là  une  utopie;  les  peuples  de  l'Europe  entrent  de 
plus  en  plus  dans  la  vie  commune.  Je  ne  parle  pas  des  relations  de  commertt* 
trop  insignifiantes  entre  l'Europe  et  l'Asie  et  I  extrême  Orient,  mais  je  rrots 
qu'il  est  nécessaire  de  s'adresser  à  ses  voisins. 

Un  fait  se  présente  à  ma  mémoire,  et  je  tiens  à  vous  le  faire  conaallre. 

En  i8/i8,  sous  la  deuxième  République,  nous  avons  fait  la  première  ooo- 
vention  relative  à  la  propriété  littéraire.  Eh  bieni  voyez,  Messieurs,  combien 
d'autres  dispositions  semblables  ont  été  prises  depuis  en  Europe.  Pourquoi? 
Parce  que,  au  fond,  c'est  toujours  le  même  intérêt  qui  est  en  jeu,  ce  sont  U>o- 
jours  les  mêmes  vues. 

Sans  doute,  il  faut  développer  la  vie  nationale,  mais  la  nation  n^esl  pas 
tout  au  monde,  de  même  que  la  famille  n'est  pas  tout  dans  la  nation.  Songez, 
Messieurs,  qu'il  y  a  au-dessus  delà  vie,  peut-être  radieuse,  d^une  grande  nation, 
une  autre  vie  plus  grande  et  plus  nécessaire  encore,  celle  de  rhumanité  !  (Ap- 
plaudissements.) Or,  cette  vie  ne  peut  durer  et  se  maintenir  que  si  les  peuples 
consentent,  sans  abandonner  jamais  le  sentiment  de  leur  indépendance,  à  se 
faire  mutuellement  de  petits  sacrifices  de  souveraineté,  en  vue  del'intërét  gé- 
néral. (Bravos  et  applaudissements  répétés.) 

M.  DB  CiRVàJiL.  Je  suis  bien  étonné.  Messieurs,  de  me  trouver  à  la  tribune 
après  avoir  entendu  les  éloquentes  paroles  prononcées  par  nos  honorables 
collègues  qui  m'y  ont  précédé. 
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Je  vous  demande  grâce  tout  d'abord ,  non  pas  pour  mes  procèdes  oratoires , 
mais  seulement  pour  la  façon  dont  j'emploierai  une  langue  qui  n  est  pas  la 
mienne;  ce  qui  moblige  à  traduire  mes  pensëes  au  fur  et  à  mesure  quelles 
me  viennent,  et  à  chercher  les  mots  par  lesquels  je  voudrais  pouvoir  les  rendre 
devant  vous. 

J*ai  éïé  vivement  frappe  en  entendant  la  lecture  du  rapport  de  la  troisième 
Section.  Je  n'oserais  pas  répéter  ici  les  arguments  présentés  avec  tant  de  luci- 
dité et  d'éloquence  par  MM.  Havard  ol  Pascal  Dupral;  je  veux  seulement  faire 
quelques  simples  réserves  en  me  renfermant  dans  les  limites  du  temps  que 
M.  le  Président  a  la  bonté  d'accorder  à  chaque  orateur. 

Je  n'aurais  assurément  jamais  dit  avec  autant  de  talent  toul  ce  qu'a  dit 
M.  le  Rapporteur,  mais  j'avoue  que  le  passage  relatif  à  l'établissement  d'un 
Code  de  commerce  international  m'a  vivement  surpris,  parce  que  les  consé- 
quences tirées  ne  me  semblent  pas  en  rapport  avec  le  principe  que  vous  trou- 
vez si  juste  et  avec  tant  de  raison. 

C'est  là,  ei^  effet,  Measieurs,  une  si  belle  idée,  qu'elle  séduit  tous  les  esprits, 
passionne  tous  les  cœurs,  entraine  tout  le  monde;  et  je  comprends  parfaite- 
ment que  M.  le  Rapporteur,  alors  qu'il  en  parlait,  ait  trouvé  une  si  grande 
élévation  de  langage. 

L'unification  du  Code  de  commerce  est  un  besoin  devenu  tellement  général 
aujourd'hui,  un  besoin  que  nous  sentons  à  toi  point,  nous  tous  qui  avons  pour 
devoir  d'étudier  à  fond  toutes  ces  questions;  nous, commerçants, avocats,  juris- 
consultes. . .  nous  sentons,  dis-je,  ce  besoin  d'une  façon  tellement  pressante 
que  je. vais  tâcher,  malgré  l'humilité  de  ma  parole,  d'apporter  ici  simplement 
deux  ou  trois  objections  aux  arguments  présentés  par  l'honorable  rapporteur 
contre  l'adoption  du  Gode  international. 

Différence  de  mœurs,  différence  d'intérêts,  tels  sont  les  deux  arguments 
capiteux  élevés  par  M.  le  Rapporteur  contre  la  possibilité  de  Tunification  des 
Codes. 

Mais,  Messieurs,  le  commerce  est  partout  le  même.  M.  le  Rapporteur  nous 
faisait,  il  n'y  a  qu'un  instent,  une  compardson  très  habile  entre  les  lois  pénales 
et  les  lois  commerciales. . .  Vous  me  permettrez  de  vous  dire  qu'il  y  le  une 
grande  différence;  car  les  unes  ne  reposent  que  sur  la  morale,  les  autres  que 
sur  les  intérêts.  Or,  l'intérêt  est  partout  le  même.  La  conception  morale,  au 
contraire,  repose  sur  tant  de  choses  :  civilisation,  religion,  communauté  avec 
d'autres  peuples,  ete. . .  qu'il  est  impossible  aujourd'hui,  étant  donné  l'étet 
de  civilisation  du  monde,  et  quelle  que  soit  la  beauté  du  rêve,  de  concevoir 
une  législation  [>énale  unique.  Ce  qui  est  un  délit,  un  crime  en  France  et  en 
Itelie  n'en  est  peut-être  pas  un  eu  Turquie,  et  un  acte  ainsi  qualifié  en  Tur- 
quie ne  l'est  peut-être  pas  le  moins  du  monde  entre  nous.  C'est  donc  là  un 
but  impossible  à  atteindre. 

Pour  le  commerce ,  il  y  a  une  grande  différence.  Prenez  un  commerçant 
turc  et  un  commerçant  français  :  vous  verrez  qu'ils  ont  le  même  but,  les  mêmes 
intérêts,  les  mêmes  aspirations,  et  sans  doute  aussi  les  mêmes  procédés. 

Qu'est-ce  donc  qui  distingue  le  commerce  do  toutes  les  autres  industries, 
de  rindustrie  agricole,  par  exemple?  C'est  que  la  tâche  de  l'industriel  consiste 
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dans  la  transformation  de  la  matière  afin  de  produire  une  valeur,  tandis  que, 
pour  le  commerçant,  la  valeur  s'ajoute  d'elle-même;  le  commerçant  n'a  rieni 
voir  avec  la  matière.  Pour  le  commerce,  le  fait  fondamental,  économique,  ceit 
Tachât  puis  la  vente  des  produits,  rechange  en  un  mot,  d*un  point  à  m 
autre,  mais  sans  la  moindre  transformation. 

C'est  là.  Messieurs,  je  le  répète,  un  fait  capital,  essentiel,  qui  peut  sabir, 
par  exception,  quelques  Itères  modifications,  mais  qui  n'en  est  pas  moins  le 
même  partout.  J'ose  ajouter  que,  si  on  examinait  la  structure,  l'architecinre 
pour  ainsi  dire  d'un  Code  de  commerce  quelconque ,  je  suis  certain  que  Ton 
trouverait  successivement  dans  tous  la  même  définition  du  commerçant  :  celui 
qui  ajoute  de  la  valeur  aux  produits  sans  les  transformer.  Cette  définition  &i 
la  même  partout,  parce  que  c'est  là  un  fait  qui  n'admet  pas  d'exceptions. 

On  pourrait  examiner  ensuite  les  conditions  du  commerce  maritime  :  on 
verrait  qu'elles  sont  toutes  les  mêmes,  pour  l'expéditeur,  pour  celui  qui  trans- 
porte et  pour  le  destinataire. 

Vient  enfin  la  grave  question  de  la  faillite  qu'il  m'est  impofsible,  vous  le 
comprenez,  Messieurs,  d'aborder  ici.  . 

Je  reviens  donc  à  ce  que  je  vous  disais  à  l'instant,  relativement  à  l'identité 
des  faits  commerciaux  dans  les  divers  pays,  et  je  ne  saurais  trop  vous  répéter 
que  c'est  là  un  fait  fondamental,  qui  ne  comporte  aucune  exception,  aucooe 
différence,  ou  du  moins  qui  en  comporte  infiniment  peu.  Je  connais  tous  les 
Codes  de  commerce  de  l'Europe,  et  je  vous  déclare  n'avoir  vu  de  différences 
réelles  que  dans  les  questions  de  litiges. 

On  a  indiqué  ici,  avec  un  remarquable  talent,  une  question  très  intéres- 
sante, celle  des  sursis,  et  on  a  pensé  à  établir  une  différence  entre  le  caractère 
souvent  équivoque  de  la  faillite  proprement  dite,  et  celui  souvent  très  hono- 
rable de  la  suspension  des  payements. 

Cette  distinction  existe  dans  un  Code  de  commerce  de  notre  péninsule,  en 
Portugal,  et  ne  se  trouve  pas  dans  le  Code  modifié  de  la  France,  ni  dans  le 
Code  espagnol. 

Ce  sont  là.  Messieurs,  des  questions  fort  importantes  sur  lesquelles  j'aurais 
désiré  insister  plus  longtemps.  Mais  le  temps  nous  presse  un  peu ,  et  je  tiens 
d'ailleurs  à  terminer,  étant  un  peu  fatigué  non  pas  physiquement,  mais  intel- 
lectuellement, par  cette  traduction  d'idées  dans  une  langue  qui  m'est  étranger. 

Je  m'arrête  donc,  Messieurs,  en  vous  déclarant  que  je  désire  vivement  qoe 
le  vœu  relatif  au  Code  de  commerce  international  soit  voté  par  ie  Congrès,  et 
que  je  serais  très  heureux  si  ce  projet  pouvait  rencontrer  parmi  vous  quelque 
assentiment. 

Ce  vœu  que  je  demande  au  Congrès  de  vouloir  bien  émettre,  ce  vœu  d'uo 
Code  de  commerce  international,  rentre  bien  dans  le  rêle  de  la  France;  il  se- 
rait réellement  digne  de  votre  pays,  Messieurs,  de  provoquer,  de  susciter  celle 
grande  question;  ce  serait  là  une  belle  chose  ! 

Accueillez  donc  favorablement  cette  demande  que  formulent  déjà  plusieurs 
nations  de  l'Europe,  et  nous,  nous  partagerons  un  peu  de  la  gloire  que^oo» 
aurez  acquise ,  puisque  nous  reconnaissons  toujours  la  France  comme  la  tête, 
comme  la  reine  de  ces  races  latines  auxquelles  nous  appartenons  aussi. 
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L'honneur  de  cette  grande  réforme  doit  revenir  à  la  France  k  cause  de  cet 
esprit  de  progrès,  d'initiative,  d'énergie  dont  eiie  donne  depuis  si  longtemps 
d'éclatants  témoignages. 

Je  souhaite  Y  Messieurs ,  que  cette  création  du  Code  de  commerce  interna- 
tional devienne  bientôt  une  réalité  et  que  ce  soit  l'œuvre  de  la  France  I  C'est 
là  tout  ce  que  j'avais  à  vous  dire.  (Bravos  et  applaudissements  prolongés.) 

M.  Léonel  Oudin,  rapporteur.  Je  me  suis  sans  doute  fort  mal  expliqué,  Mes- 
sieurs, lorsque  j'ai  dit  que  le  Code  de  commerce  uniforme  international  était 
irréalisable.  J*aurais  dû  ajouter,  et  j'ai  d'ailleurs  voulu  dire  :  h  l'heure 
actuelle. 

Je  tiens  à  constater  ceci:  c^est  que,  dans  l'état  actuel  des  choses  (je  ne  vou- 
drais pas  insister  d'une  façon  trop  absolue  sur  le  principe  territorial),  mais  je 
maintiens  que  le  commerce  doit  battre  en  brèche  le  principe  des  divisions  ter- 
ritoriales. Si  donc  on  pouvait,  dès  demain,  faire  des  conventions  qui  rendent 
les  lois  d'un  pays  exécutoires  dans  un  autre,  j'y  applaudirais  sincèrement. 
Mais  je  ne  crois  pas  que  le  jour  soit  encore  venu  où  cette  réforme  pourra  se 
faire,  et  ce  n'est  pourtant  que  lorsque  nous  l'aurons  obtenue  que  nous  pour- 
rons travailler  utilement;  ce  n'est  qu'alors  qu'il  sera  possible,  à  mon  avis,  de 
créer  le  Code  de  commerce  international.  (Mouvements  divers.) 

M.  Si?i  (Belgique).  Permettez-mot,  Messieurs,  de  vous  rappeler  ce  qui  a 
été  fait,  antérieurement  au  Congrès  qni  nous  réunit,  pour  cette  question  de 
législation  internationale  du  commerce.  Déjà,  depuis  de  longues  années,  *—  et 
M.  Pascal  Duprat  ici  pr^nt  peut  vous  le  dire,  —  on  a  discuté  en  Belgique 
ce  vœu  de  voir  établir  un  Code  général  du  commerce  et  de  l'industrie. 

Nos  Chambres  syndicales,  à  Bruxelles ,  s'occupent  depuis  deiii  ans  de  l'étude 
de  toutes  les  questions  qui  pourront  faciliter  l'établissement  de  ce  Code  inter- 
national. Nous  avons  discuté  le  Code  de  commerce  et  nous  sommes  en  train 
de  le  reviser.  Il  y  a  déjà  là  un  point  qui  peut  nous  amener  à  donner  des  ren- 
seignements, des  informations  utiles  à  une  Commission  dont  j'aurai  l'honneur 
de  proposer  la  formation,  à  une  Commission  internationale  qui  serait  chargée 
d'établir  les  bases  d'un  Code  de  commerce  général,  notamment  en  ce  qui  con- 
cerne les  questions  soumises  à  l'examen  des  trois  Sections  du  Congrès  du  Com- 
merce et  de  l'Industrie. 

L'Union  syndicale  de  Paris  pourrait  être  le  centre  où  viendraient  aboutir  les 
renseignements  des  comités  nationaux  qui  se  formeraient  dans  différents  pays. 
Ce  serait  le  noyau  de  V Union  judiciaire  qui  a  été  demandée  dans  la  Rewe  de 
dreit  inUmaùonai  et  de  Ugielatian  comparée,  il  y  a  dix  ans,  par  M.  Rolin-Jacque- 
myns,  aujourd'hui  ministre  de  Tintérieur  en  Belgique;  par  M.  T.-C.  Asser, 
l'illustre  jurisconsulte  anglais,  ainsi  que  par  M.  Westiake,  jurisconsulte  intei^ 
nationaliste  anglais. 

Je  prierai  M.  Hiélard  de  nous  dire  si  nous  pouvons  compter,  à  Paris,  sur 
un  noyau  pareil  au  sein  des  Chambres  syndicales.  (Marques  d'adhésion  de 
M.  Hiélard.)  On  pourrait,  dans  ce  cas,  former  les  comités  nécessaires  et  arri- 
ver en  peu  de  temps,  par  des  études  sérieuses,  approfondies,  par  l'échange 
d'informations,  de  données  et  de  travaux;  on  pourrait,  dis-je,  arriver  à  pn(- 

6. 
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senter  aa  Congrès  international  de  1880  un  projet  sérieux  de  Gode  ioteroa- 
iional  dn  commerce  et  de  Tindustrie.  (Très  bien!  très  bien!) 

Vous  me  permettrez ,  Messieurs ,  de  relever  une  parole  prononcée  par  H.  Pascal 
Duprat,  que  j*ai  toujours  vénéré  et  dont  je  m'honore  d'avoir  été  un  des  élèves. 
M.  Pascal  Duprat  nous  a  dit  :  v  Je  sais  patriote  jusqu'à  la  férocité,  v  Le  patrio- 
tisme ne  s'oppose  pas  à  l'établissement  de  Codes  intemationaui;  il  ne  s'oppose 
même  pas  à  ce  que  les  nations  s'empruntent  réciproquement  leur  légi$iatioD. 

Ainsi,  Messieurs,  nous  avons  pris-  en  Belgique  bon  nombre  de  lois  rran- 
çaises,  et  nous  nous  félicitons  d'avoir  acquis  l'esprit  l^slateur  de  la  France: 
mais  nous  avons  conservé  notre  esprit  national  très  profond,  et  je  crois  même 
qu'il  a  augmenté,  grâce  à  ces  lois  que  je  considère  comme  françaises.  Les  (eles 
qui  ont  lieu  actuellement  en  Belgique  en  sont  la  preuve.  Les  joumaoi  fran- 
çais de  toutes  les  opinions  constatent  la  souveraineté  morale  exercée  par  delà 
nos  frontières  par  le  plus  digne  et  le  plus  aimé  des  rois,  et  le  sentimenl  pro- 
fondément belge  de  ces  splendides  manifestations.  En  Allemagne,  on  suit^ 
lement  le  Code  civil  français,  qui  y  a  été  admis  en  grande  partie;  et  je  ne 
crois  pas  que  cela  ait  modifié  l'esprit  national  allemand.  Par  conséquent, dan? 
un  Congrès  international  comme  le  ndtre,  nous  avons  tout  intérêt  à  prendre 
ce  qui  est  bon  là  où  nous  pouvons  le  trouver.  (Très  bien  I)  Vous  apprendrez 
peut-être  avec  intérêt  qu'il  y  a ,  depuis  un  an ,  réuni  à  Lima ,  capitale  do  Përoa, 
un  Congrès  international  de  jurisconsultes  nommés  par  les  Gouvernements  soi- 
américains,  à  l'effet  d'établir  un  Code  international  pour  les  Etats  de  l'Amérique 
du  Sud. 

Vous  voyez,  Messieurs,  que  ce  n'est  pas  seulement  en  Europe  que  ce  grand 
désir  d'internationalité  existe,  mais  qu'il  se  manifeste  dans  tontes  les  parties 
du  monde. 

J'en  reviens  donc  à  ma  proposition ,  et  je  crois  que,  si  vous  daignez  Tac- 
cepter,  nous  pourrons  faire  appel  à  ces  jurisconsultes  sud-américains  comme 
à  ceux  de  l'Amérique  du  Nwd  et  des  nations  de  l'Europe.  Je  crois  qoe 
nous  arriverons,  à  une  époque  bien  rapprochée  de  nous,  à  l'adoption  deœ 
Code  international  par  tous  les  Gouvernements  européens  et  américains.  (Ap- 
plaudissements.) 

Pour  faciliter  cette  œuvre ,  le  Congrès  pourrait  décider  la  formation  d  uoe 
Commission  chargée  de  jeter  les  bases  dudit  Code,  laquelle  ferait  son  rapport 
au  Congrès  qui  se  tiendra  à  Bruxelles  en  1880. 

L'Union  nationale  se  chai^rait,  de  concert  avec  le  comité  d'exécution  da 

Congrès,  de  former  le  comité  français.  MM.  Appleton,  de  Carvajal,  Cuoliffe- 

.Owen,  Ellena,  Sève,  Stolz  et  de  Wreden  seraient  chargés  respectivement  delà 

formation  des  comités  des  États-Unis,  de  l'Espagne,  de  l'Angleterre,  deHla- 

lie,  de  la  Belgique,  de  la  Suède  et  de  la  Norvège  et  de  la  Russie. 

M.  Leone!  Oodin.  Messieurs,  je  serai  très  bref;  je  parlerai  en  hommes  d'af- 
faires. De  quoi  s'agit-il?  Si  j'ai  bien  compris,  d'émettre  un  vœu  en  Faveur  d'un 
Code  général  qui  donnerait  des  garanties  à  tous  les  intérêts  commercial.  El 
bien!  il  m'a  semblé,  d'après  tout  ce  que  j'ai  entendu,  et  tout  en  rendant  hom- 
mage k  l'éloquence  des  divers  orateurs  qui  se  sont  succédé  à  la  tribune;  ii  m^ 
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sembla,  dis-je,  qa^il  n'y  avait  qu'nne  opinion  a  ce  sojet  Si  donc  tont  le  monde 
est  d*aecord,  je  crois  qu'il  y  a  lieu  purement  et  simplement,  pour  faire  faire  un 
pas  à  notre  réunion,  d^ëmettre  le  vœu  que  le  Gouvernement  français  veuille 
bien  demander  aux  autres  Gouvernements  une  réunion  générale  où  chaque 
nation  serait  repr^ntée,  à  Teffet  de  discuter  les  divers  articles  utiles  pour 
former  un  Gode  international.  Voilà  tout  ce  que  j'avais  à  dire;  j'émets  le  vceu 
que  cette  discussion  soit  close  et  que  cette  résolution  la  termine. 

M.  NcsBi.  Je  crois.  Messieurs,  que  la  discussion  est  à  peu  près  épuisée;  et 
si  je  viens  en  ce  moment  vous  présenter  une  simple  observation ,  c^est  pour  in- 
sister sur  un  des  cdtés  de  la  question  qui  n  a  peut-être  pas  été  aussi  appro- 
fondi que  les  autres  :  je  veux  parler  du  caractère  d^actualitc  de  la  proposition 
qui  vous  est  soumise  et  de  la  possibilité  de  réalisation  dans  des  conditions 
éminemment  pratiques. 

II  est  évident  qu'il  y  a  là  une  diflScuIté  considérable  que  chacun  de  nous 
comprend  et  sur  laquelle  il  serait  superBu  d'insister.  Cette  difficulté,  je  la 
trouve  vaincue  cependant  dans  renseignement  du  passé  et  je  la  trouve  aussi 
surmontée  dans  le  spectacle  que  nous  donnent  certains  États  contemporains. 

Je  la  trouve  résolue  dans  le  passé.  Car,  si  je  remonte  historiquement  avant 
1 789,  je  vois  la  France  divisée  en  diflérents  États,  spécialement  au  point  de 
vue  commercial;  je  la  vois  entrecoupée  par  des  barrières,  par  des  lignes  de 
douanes  intérieures.  Néanmoins,  à  cÂté  de  cette  France  divisée  en  sa  l^isla- 
tion,  hérissée,  dans  chacune  des  provinces  qui  la  composent,  de  coutumes,  de 
lois  diverses  qui  la  morcèient,  il  y  a  déjà  la  France  commerciale  que  dominent 
les  eélèbres  ordonnances  de  Golbert  Je  ne  dis  pas  qu'il  y  ait  une  assimilation 
complète,  mais  il  y  a  certainement  dans  cet  état  de  choses,  comparé  à  la  situa- 
tion actuelle  des  diflérents  LtaLs,  une  certaine  analogie  que  vous  apprécierez. 
Une  autre  similitude  bien  plus  frappante,  je  la  trouve  dans  la  constitution  de 
plusieurs  États  modernes. 

Voyei  la  Suisse,  les  États-Unis,  Femptre  d'Allemagne;  de  quoi  se  compo- 
sent-ils?  Toutes  ces  confédérations  diverses,  qu'elles  prennent  pour  type  la 
monarchie  militaire  ou  la  forme  fédéralive  républicaine,  se  composent  d'Etats 
diflérents.  Est-ce  que  chacun  de  ces  Etats  n^a  pas  sa  l^slation  particulière,  ses 
statuts,  ses  lois?  Et  cependant  chacun  d'eux  comprend  qu'au-dessus  de  son  utilité 
particulière,  il  y  a  certains  intérêts  généraux  qui  doivent  tout  dominer;  et  alors, 
au  moyen  de  ce  qui  constitue  la  force  de  l'humanité,  au  moyen  de  l'associa- 
tion, ils  arrivent  à  s'entendre,  à  conclure  ce  que  j'appellerai  des  traités  qui 
lient  chacun  des  États  particuliers  et  qui  enchaineut  en  même  temps  Tunilé 
nationale  tout  entière. 

Eh  bien!  Messieurs,  si  l'association  des  membres  divers  d'un  seul  peuple 
peut  réaliser  ce  résultat  pratique,  et  je  viens  de  le  prouver  par  des  exemples, 
dans  des  Etals  fédératifs,  pourquoi  l'association  des  peuples  ne  bénéficierait- 
elle  pas  des  moyens  pratiques  qui  viennent  de  \ous  être  indiqués?  Commençons 
d'abord  par  ce  travail  préliminaire  qui  consistera  à  voir  quelles  sont,  parmi  les 
lois  commerciales,  celles  qui  méritent  le  plus  d^étre  surtout  généralisées,  et 
ensuite  n'hàitons  pas,  après  ce  triage,  à  aJGrmer  notre  initiative  qui  réussira 
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peut-être  un  jour  à  faire  d^ëguer  des  représentants  des  diverses  nattons  earo» 
pëennes.  Pourquoi ,  avec  ces  renseignements  pratiques,  n^arriverait-on  pu  i 
faire  internationalement  ce  que  des  États  fédéralistes  ont  fait  chei  eux,  puisqw 
ces  nations  fédéralistes  sont  composées  de  diverses  nationalités,  comme  fest 
aujourd'hui  le  monde  entier,  et  que  leur  œuvre  accomplie  est  un  gage  de  Tac- 
complissement  de  la  nôtre?  (Applaudissements.) 

Après  diverses  observations  de  procédure  présentées  par  MM.  Sacuki. 
Barbe,  Limousin,  Sbvb,  HiéLABD,  Pascal  Duprat,  Havard,  Apflitqb,  Léonel 
OuDiN,  le  Congrès  se  trouve  saisi  d*une  proposition  unique,  qui  est  ainsi 
conçue  : 

Le  Congrès,  prenant  en  cimndération  les  propositions  de  la  troisiime  Section,  imft 
le  vcBU  qu'un  Code  de  commerce  international  soit  établi  entre  toutes  les  noAoms, 

Pour  faciliter  cette  œutfre,  le  Congrès  décide  la  formation  tune  Commission  ckargtf 
de  jeter  les  bases  dudit  Code  international ,  laquelle  fera  son  rapport  au  Congrès  it 
Bruxelles  en  i$8o. 

(Cette  résolution  est  mise  aux  voix  et  adoptée  à  Tunanimité.) 
La  séance  est  levée  à  midi  et  demi. 
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SomuÂMWM.  —  Lecture  et  adoptioo  du  proei^-verbal  de  b  téiDce  préeédente.  —  DëpAt  d^oovragee 
mànméâ  an  Googrés.  —  Suite  de  h  dûcuasion  sur  les  questious  rentrant  dans  te  programme 
de  b  deuxième  Section  du  Congrès  :  Éducation  yroftwionimlle.  —  MM.  Nusse,  n^iporieur; 
Charies-M.  Limousin,  le  commandeur  EUena,  Sève,  Havard,  Dubail,  N.  Appleton.  —  Adoption 
de  deui  tqmii  relalib  à  Fudcatiop  raopissioiixiLLt  et  proposés  par  b  oeuxîème  Section  du 
CoBgrèa,  —  Iftramm  de» -rcan»  ftamulèe  por  la»  Oaottona  ot  rolutite  A  daa  ■ujatu  non  truttta 
•B  aaaomUèe  gkoènJ».  —  i*  L^rLG»ci  dis  hoïiopolis  sra  u  aéTibomut^T  as  L^isncfraii 
rr  »c  ooaaiBCi,  r  luiuoaiTio.^s  à  imoariai  ic  roMT  m  tci  ais  raiirspoiTs  pab  canins  ai 
TWM.  —  9*  L^rn.cixci  »B  iHPto  sca  LIS  i^rrialrs  uATéaiiLS  ir  boiaci  ai  L^imcsraii;  hiillmi 
■OM  M  TaAxsfoaaAnoH.  —  3*  Réroaui  ais  lois  sra  li  tacx  m  L^wriMÈt  aa  L*Aa«iaT.  — 
H*  RioLuimATioi  ar  tiatail  dis  urA^iTs  ir  a»  fillis  aimcais  aAJis  lis  ■AscpAcnJus  ir 

LIS  ATILUBS. y  CoxaiTIOnS  dis  AmiTriS  DA5S  lis  DITIIS   fats.  6*  QcISTIONS  IB!ITaA<IT- 

DAIS  LI  DETAIL  a*C!i  CoM  Di  ooMniaci  ihtiiiiatiosial.  —  CMtnre  du  Congrès  :  MM.  Sève, 
Pruderie  Lévy,  le  Président 

La  séance  est  ouverte  à  dix  heures  et  demie. 

M.  Charles-M.  Limocsih,  aecr/fiure,  donne  lecture  du  procès-verbal  de  la 
précédente  séance. 

M.  HAVâiD.  J'ai  rhonnenr  de  mettre  à  la  disposition  des  membres  du  Con- 
grès vingt-cinq  exemplaires  d*un  ouvrage  très  intéressant  sur  le  Momeemeni 
eommereial  du  Canada  ^  publié  par  M.  Patterson. 

M.  LE  PaisiDUT.  Le  Congrès  remercie  M.  Patterson. 

Je  reçois  Clément,  k  Tinstant,  de  M.  Sève  plusieurs  exemplaires  d'un 
ouvrage  sur  la  StÊtMqme  eommemaU  de  la  répMijiÊe  du  CUH, 

Au  nom  du  Congrès,  j'adresse  des  remerciements  à  M.  Sève. 

Uordre  du  jour  appelle  la  suite  de  la  discussion  sur  rÉDucATioH  piopkssiou- 

REPRISE  DE  LA  DI8C0S8IO1I  SUR  L*ÉDUCATIO?i  PROFESSIONNELLE. 

M.  NcssB,  nqyportgMr.  Messieurs,  je  prends  la  parole,  non  pas  è  titre  per- 
sonnel, mais  comme  rapporteur  de  la  deuxième  Section.  Après  la  discussion 
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qui  a  eu  lieu  Tautre  jour,  il  nous  a  paru  très  important,  au  point  de  ^oe  (Tuiie 
solution  rationnelle,  de  bien  dëterminer  devant  vous,  non  pas  aenlement 
quelles  sont  les  difficultés  qui  existent  entre  nous  et  nos  honorables  contradic- 
teurs, mais,  ce  qui  est  bien  plus  précieux  dans  toutes  les  discussions  oà  il  faol 
aboutir  à  une  décision ,  quels  sont  les  points  sur  lesquels  nous  avons  chance 
de  nous  entendre  et  d'arriver  à  une  base  transactionnelle.  Il  y  a  une  cbott 
qui  me  parait  certaine,  et  j'en  vois  la  confirmation  dans  les  efforts  bits  par 
mes  adversaires  pour  arriver  à  réfuter  ma  thèse  :  c'est  que,  quels  que  soient 
les  vœux  qu  on  puisse  faire  en  faveur  des  écoles  professionnelles,  il  est  incon- 
testable que  l'apprentissage  ne  peut  disparaître  immédiatement,  et  je  nai  pas 
à  m'appesantir  sur  cette  conjecture,  que  Téeole  professionnelle  puisse  jamais 
arriver  à  le  remplacer  complètement.  Les  raisons,  je  les  ai  déjà  indiquées,  et 
il  me  suffit  aujourd'hui  de  les  résumer;  c'est  d'abord  qu'il  y  a  trop  de  profes- 
sions, pour  qu'il  soit  possible  de  créer  des  écoles  professionnelles  répondant  a 
l'universalité  des  métiers;  ensuite,  les  apprentis  sont  trop  nombreux  (sS^ooo 
à  Paris  seulement);  et,  s'il  fallait  créer  des  écoles  en  nombre  suffisant  pour 
répondre  aux  besoins  de  tous  les  corps  d'état,  les  sacrifices  à  deoianderaa 
pays  seraient  trop  considérables.  J'ajoute  qu'il  faudrait  ensuite,  et,  suivant 
moi,  c'est  une  nécessité  impérieuse,  qu'on  fût  d'accord  sur  le  mécanisme  àe> 
écoles  professionnelles,  sur  le  mode  pédagogique  qui  doit  y  être  suivi.  Ainsi, 
pour  ne  parler  que  des  deux  exemples  cités  à  cette  tribune,  c'est-à-dire  de» 
deux  écoles  existant  à  Paris,  je  vois  qu'on  y  est  en  désaccord  sur  le  syslème  à 
employer.  Ceci  vous  montre  que  la  considération  que  je  faisais  Yaloir  a  la 
l'autre  séance  pouvait  avoir  sa  valeur,  bien  que  l'honorable  M.  Tolain  ail 
cru  devoir  la  nier,  dans  une  certaine  mesure.  L'école  professionnelle  doit-elle 
devenir  commerciale,  les  produits  des  élèves  doivent-ils  être  livrés  à  la  circula- 
tion marchande?  On  n'est  pas  d'accord  sur  ce  point  du  débat,  qui  est  cepeo- 
'  dant  très  important;  car,  dans  l'école  de  la  rue  Toumefort,  on  prétend  que  U 
travail  de  l'élève  ne  doit  recevoir  aucune  espèce  de  suite  marchande,  qu'il  doit 
être  sans  résultats  productifs;  à  l'école  de  la  Villette,  on  suit  le  système  con- 
traire, en  s'y  engageant  toutefois  avec  une  certaine  timidité.  En  effet,  on  o*; 
travaille  qu'h  façon,  on  ne  fait  pas  de  production  sans  commande.  Vous  \o)ti 
que,  quand  je  disais  qu'il  y  avait  peut-être  un  certain  danger  à  ce  que  Tin^- 
tuteur  devint  un  marchand,  mon  argument  ne  manquait  pas  de  vérité.  Ce 
danger  est  tellement  apprécié,  que,  sur  les  deux  écoles  professionnelle»  de 
Paris,  il  en  est  une  oi^  Ton  ne  veut  pas  que  l'instituteur  soit  marchand,  el 
l'autre  où  Ton  ne  s'engage  dans  la  voie  commerciale  qu'avec  hésitation.  Lors- 
qu'un système  vient  dire:  tr L'apprentissage  n'existe  plus  et  doit  être  classé  ao 
rang  des  vieilles  choses,?)  il  faut,  pour  pouvoir  tenir  un  pareil  langage,  que 
ce  système  soit  en  mesure  de  remplacer  l'ancien.  Et  encore  une  fois,  quand 
dans  ce  nouveau  système  il  y  a  des  difficultés  matérielles,  quand  ses  partisans 
ne  sont  pas  d'accord  entre  eux,  j'ai  le  droit  de  leur  dire  :  Vous  pouvez  avoir 
l'avenir  pour  vous,  mais,  actuellement,  vous  ne  pouvez  pas  avoir  la  préleotioo 
de  remplacer  ce  qui  existe.  Donc,  je  dis  que  l'apprentissage  est  une  quotioo 
intéressante  que  vous  n'avez  pas  le  droit  de  résoudre  par  une  fin  de  noo-rv- 
cevoir.  J ajoute,  avec  M.  Tolain,  que  l'apprentissage  sera  toujours  une  nécessité 
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pour  certaines  professions,  par  exemple  pour  !a  fabricntion  de  Tarticie  de 
Paris,  où  l'emploi  des  machines  ne  pénètre  qu'avec  une  certaine  difficulté  et 
où  il  faut  par  conséquent  cette  éducation  manuelle  qu  on  ne  donne  complè- 
tement que  dans  les  ateliers. 

Tel  est  le  terrain  de  conciliation  sur  lequel  je  me  place  exclusivement,  sans 
avoir  à  examiner  Tavenir  respectif  de  l'apprentissage  et  de  l'école  profession- 
nelle. A  tous  les  points  de  vue,  il  est  encore  intéressant  de  réglementer  l'ap- 
prentissage, et  c'est  un  devoir  pour  le  Congrès  de  s'en  occuper.  Plusieurs 
nations  l'ont  compris,  et  l'Angleterre,  notamment,  a  fait  une  loi  sur  l'appren- 
tissage. Je  pourrais  nommer  d'autres  payn;  mais,  en  matière  d'industrie,  quand 
on  a  cité  l'Angleterre,  on  a  donné  l'exemple  le  plus  concluant. 

Ceci  dit,  nous  croyons  qu'il  y  aurait  un  faux  amour-propre  à  vouloir  se 
retrancher  derrière  un  rempart  inaccessible,  et  à  ne  vouloir  tenir  aucun 
compte  des  objections  qu'on  nous  a  faites.  C'est  pourquoi  votre  deuxième  Sec- 
tion a  repris  l'examen  des  vœux  qui  vous  ont  été  soumis  à  votre  dernière 
séance^  et,  sans  faire  aucun  sacrifice  de  ses  convictions,  a  trouvé  que  ces 
vœux  n'avaient  pas  un  caractère  international  suffisamment  accentué.  Elle  a  pensé 
qu'il  importait  de  préciser  mieux  les  idées  de  l'assemblée;  elle  a  cru  qu'il  y 
avait  lieu  de  répondre  è  la  demande  tendant  à  ce  que  les  droits  de  l'apprenti 
fussent  constatés  et  pris  en  considération  dans  la  formule  des  vœux.  En  donnant 
saliafaction,  sur  ce  dernier  point,  aux  opinions  qui  se  sont  fait  jour,  votre 
Section,  Geiutril  vous  le  dire?  a  été  surprise  d'avoir  à  répondre  à  une  semblable 
attente;  car  si  l'idée  de  protection  de  l'enfant  ne  s'est  trouvée  ni  sur  les  lèvres 
du  rapporteur,  ni  dans  le  rapport,  nous  pouvons  dire,  sans  forfanterie,  qu'elle 
élait  dans  nos  cœurs,  et  nous  n'avions  pas  cru  qu'il  fût  nécessaire  de  l'ex- 
primer. A  ce  sujet,  puisqu'on  a  mis  en  suspicion  nos  sentiments  sur  la  pro- 
tection de  l'enfant,  qui  caractérise  et  caractérisera  toujours  l'action  des 
(Chambres  syndicales,  je  rappelle  ce  discours,  excessivement  sympathique, 
dans  lequel  M.  Havard  a  si  éloquemment  évoqué  l'institution  des  Sociétés  d'as- 
sistance paternelle,  et  de  nos  efforts  pour  les  proposer  dans  les  corps  de  métier 
oà  elles  n'existent  pas. 

C'est  en  s'inspirant  de  ces  considérations  qu'on  vous  présentera  un  projet 
de  vœux,  où  nous  nous  sommes  efforcés  d'exaucer  les  désirs  manifestés.  Dans 
cotte  rédaction,  la  multiplicité  des  questions  sera  évitée;  un  point  de  vue  in- 
ternational sera  plus  (rancheofient  abordé,  et  les  garanties  demandées  pour 
l'enfant  seront  expressément  formulées. 

Je  puis  maintenant  entrer  dans  un  autre  ordre  d'idées.  Vous  savez  que  le 
Congrès  a  émis,  dans  sa  dernière  séancç,  le  désir  que  nous  eussions  à  traiter 
publiquement  la  question  des  écoles  professionnelles,  qui  avait  été  laissée  ori- 
ginairement à  Texamen  particulier  de  la  deuxième  Section.  Je  viens  donc  faire 
une  sorte  de  rapport  oral  devant  vous. 

Je  dois  d'abord  répondre  à  quelques  attaques  qui  ont  été  dirigées  contre 
l'esprit  même  de  mes  paroles  et  spécialement  contre  ce  que  j'ai  dit  des  écoles 
professionnelles.  Ou  a  écrit,  dans  le  procès-verbal,  que  j'étais  l'ennemi  des 
écoles  professionnelles.  On  oublie  les  termes  mêmes  de  mon  rapport  qui 
finissait  par  cette  considération  :  que«  dans  l'avenir  de  la  France  industrielle, 
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l'ëcole  professionnelle  m^apparaîssait  comme  une  sorte  de  iycëe  industriel 
J^ajoutais  qu*à  calé  de  ce  lycée,  je  voulais  aussi  un  enseignement  libre  et  que 
je  désirais  l'instituteur  industriel  libre  fonctionnant,  à  côté  de  ce  lycée  d'une 
nouvelle  espèce,  exactement  comme  le  chef  d'institution  libre  fonctionne  à  cAU 
du  lycée  dans  renseignement  secondaire. 

Comme  je  désire,  par-dessus  tout,  qu'il  n'y  ait  pas  de  malentendu  sur  Tidée 
que  j'ai  de  ces  écoles,  j'indiquerai  à  la  fois  leurs  avantages  et  leurs  inconvé- 
nients. 

Leurs  avantages  sont  incontestables;  leurs  inconrénients  peuvent,  je  croi^, 
être  atténués,  et  le  vœu  que  nous  vous  proposons  vous  indiquera  les  moyens 
que  nous  croyons  efficaces  à  cet  effet. 

L'avantage,  dans  l'école  professionnelle,  c'est  que  la  discipline  y  est  assu- 
rée et  que  l'éiève,  y  étant  placé  sous  la  surveillance  directe  de  f  instituteur,  se 
trouve  dans  les  mêmes  conditions  qu'un  élève  d'un  lycée  ou  d'une  école,  et 
doit  accepter  le  système  de  discipline  de  la  maison.  Ce  qui  est  bon,  c^est  qu'on 
dispose  d'un  personnel  choisi  et  que  le  contremaitre  ou  l'ouvrier  professeur 
auquel  on  confie  l'enfant  est  irréprochable  au  point  de  vue  moral,  et  que  la 
on  ne  rencontre  pas  les  mêmes  dangers  que  dans  l'atelier.  Je  n'ai  donc  pas 
d'idées  préconçues  contre  les  écoles  professionnelles  ;  je  suis  encore  moins 
leur  ennemi. 

Après  avoir  établi  l'actif  de  ces  écoles,  je  vous  demanderai  de  faire,  avec 
une  égale  franchise,  le  compte  des  inconvénients  qui,  actuellement,  sont  i 
leur  passif  et  qui,  suivant  moi,  ne  sont  que  transitoires  et  pourraient,  dans 
la  pratique,  trouver  un  remède  efficace. 

Le  premier  vice  de  l'école  professionnelle,  c'est  que  l'ouvrier  élevë  de  cette 
manière  n'a  pas  la  même  initiative  que  l'ouvrier  d'atelier.  Quoi  qu'on  fasse, 
son  œuvre,  toujours  inspirée  par  un  professeur,  toujours  conçue  sous  Tempire 
d'un  certain  programme,  n'aura  pas,  de  l'aveu  des  gens  compétents,  —  À  je 
ne  me  donne  pas  comme  tel,  n'étant  pas  moi-même  industriel,  mais  c'est  une 
chose  que  j'ai  souvent  entendu  répéter,  —  n'aura  pas,  dis-je,  ce  cachet  d*ori- 
ginalité  qui  a  toujours  été  la  marque  caractéristique  de  l'ouvrier  français.  Il 
est  encore  à  craindre  que  l'élève,  maniant  une  matière  qui  ne  coûte  rien  et 
n'ayant  pas  à  se  préoccuper  des  conditions  marchandes  de  la  fabrication,  oe 
s'en  soucie  pas  du  tout,  et  n'arrive  plus  tard  à  l'atelier  véritable  du  patron, 
plutât  comme  un  artiste  qui  ne  s'inquiète  pas  des  moyens  k  employer  pour 
réussir,  qu'en  ouvrier  pratique  qui  doit  concilier  tout  à  la  fois  le  but  et  le 
résultat  avec  les  moyens  employé. 

Il  y  a  encore  un  autre  inconvénient.  Si  l'on  adopte  le  système  de  travail 
improductif  suivi  dans  une  de  ces  écoles  de  Paris,  on  amoindrit  dans  Tespnt 
de  i'âève  cette  idée  de  noblesse  que  doit  toujours  avoir  le  travail. 

Quand  je  travaille  (c'est  une  impression  personnelle,  je  ne  sais  si  elle  e$l 
partagée  par  d'autres),  j'aime  à  me  dire  que  ce  travail  n'est  pas  inutile;  que  je 
me  sers  moi-même  ainsi  que  la  personne  à  laquelle  ce  travail  profitera,  et 
qu'à  un  point  de  vue  plus  élevé,  je  sers  mon  pays  tout  entier.  Voila  pouiquoi 
je  trouve,  dans  le  travail  ainsi  compris,  ma  récompense.  Mais  si  ce  travail 
n'est  pas  utile,  s'il  doit  aboutir  k  un  objet  qui  ne  profitera  k  qui  que  ee  soit. 
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je  n*ai  plus  souci  d'une  œuvre  inutile,  et  j'en  suis  dëgoAlë  avant  même  que  de 
l*avoir  achevée. 

Tout  à  rheure,  un  de  nos  honorables  collègues  vous  donnera,  je  Tespère, 
des  renseignements  très  précis  en  ce  qui  concerne  la  mécanique;  il  vous  dira 
qu'il  est  loin  d'être  hostile  aux  écoles  professionnelles,  mais  qu'il  a  vu  des 
élèves  sortant  d^  ces  écoles  qui,  quoique  possédant  des  connaissances  théo- 
riques très  sérieuses,  n'étaient  pas  des  ouvriers  d'ateliers.  Cela  est  si  vrai  que, 
dans  son  discours,  M.  Tolain  convenait  qu'en  fait,  l'âève  qui  quittera  l'école 
professionnelle  n'aura  pas  le  tour  de  main  qui  caractérise  l'ouvrier,  et  qu'il  lui 
faudra  un  certain  temps,  très  court  selon  lui,  pour  arriver  à  posséder  cette 
expérience  qui  est  le  propre  de  l'homme  ayant  manié  l'outil  dan^  l'atelier. 
Alors  je  demande  à  Fécole  professionnelle  ce  qu'elle  fait,  si  elle  ne  forme 
pas  des  ouvriers.  Et  si,  en  sortant  de  là,  il  faut  faire  un  stage,  une  sorte  d'ap- 
prentissage nouveau,  nous  voilà  relégués  dans  le^  idées  antiques  et  nous 
voyons,  sous  une  forme  nouvelle,  le  compagnonnage  ressusciter  après  l'ap- 
prentissage. 

Ces  craintes  sont-elles  chimériques?  Encore  une  fois,  j'cvHpère  que  ma  pen- 
sée trouvera  dans  son  expression  une  aide  puissante  de  là  part  d'un  de  nos 
collègues  qui  a,  sur  ces  matières,  une  expérience  très  pratique.  Mais,  en  at- 
tendant cet  auxiliaire,  je  vous  demanderai  la  permission  de  vous  citer,  à  cet 
égard,  la  pensée  de  la  Chambre  syndicale  des  mécaniciens.  Les  mécaniciens 
sont  partisans  de  l'école  professionnelle ,  mais  pas  dans  les  conditions  actuelles 
où  elle  existe.  Leur  Chambre  syndicale  vient  vous  indiquer  les  moyens  qui , 
suivant  elle,  seraient  efficaces  pour  donner  à  ces  écoles  le  caractère  vraiment 
technique  et  pratique  qui  leur  manque. 

Voici  en  effet  un  passage  d'une  proposition  de  vœu  déposée  par  son  repré- 
sentant sur  le  bureau  de  la  deuxième  Section  : 

Gonndérant  que  les  grands  établissements  industriels  peuvent  seuls  organiser,  pour 
eux-mêmes,  des  écoles  d^apprentissage;  qu'en  dehors  de  ces  grands  établissements,  il 
existe  un  nombre  considérable  d'ateliers  moins  importants,  dont  Tensemble  occupe 
rimmense  majorité  des  ouvriers,  et  qu'il  est  difficile,  sinon  impossible,  à  ces  établisse- 
ments de  moyenne  et  de  petite  importance,  de  se  grouper  pour  créer  des  écoles  col- 
lectives; 

Considérant  que  renseignement  donné  dans  les  écoles  d'apprentissage  doit  être  essen- 
tiellement pratique,  et  que  l'élève  doit  être  bien  convaincu  que  la  pièce  à  laquelle  il 
travaille  servira  utilement; 

Considérant  en  outre  les  progrès  accomplis  dans  cet  ordre  d'idées  par  divers  pays, 
progrès  que  l'Exposition  de  1878  a  mis  en  lumière. 

Le  Congrès  estime  que  le  Gouvernement  et  les  munidpaUtés  doivent  organiser  le  plus 
grand  nombre  possible  de  ces  écoles  d'apprentissage,  mais  à  la  condition  formelle  que 
chaeiuie  de  ces  écoles  soit  pourvue  d'un  conseil  de  p^ectionnement  composé  de  mem- 
bres choisis  parmi  les  industrieb  les  plus  recommandables  et  les  plus  compétents,  dans 
chaque  spécialité.  Ce  conseil  de  perfectionnement,  véritable  conseil  de  famille  de  l'école, 
aurait  pour  mission  : 

1*  D'indiquer  la  meifleure  direction  à  donner  aux  travaux  des  élèves; 
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9*  De  reconmiander  à  rantoritë  compétente  la  nonmifttion  des  profieasenn  oa  des 
oavriers  instructeurs  les  pins  dignes  de  remplir  cette  tÂdie  difficile; 

3*  De  choisir  les  outils  et  les  machines  les  plus  utiles  è  Técole-atelier; 

&*  De  recruter  les  élèves  parmi  les  enfants  d^ouvriers; 

5*  De  placer  les  élèves  à  leur  sortie; 

6*  De  procurer  à  Tatelier  du  travail  utile,  afin  d*éviter  Tinoonvénieat  dans  lequel  oo 
tombe  quand  on  fait  exécuter  par  les  élèves  des  travaux  insignifiants  ^*K 

Que  les  membres  de  la  Chambre  syndicale  des  mécaniciens  me  permettent 
une  réflexion  qui  me  sera  personnelle,  rajouterai  que  je  verrais  encore  ooe 
utilité  importante  justifiant  la  création  de  ce  conseil.  G^est  qu^il  ferait  dispa- 
raître en  partie  le  danger  de  faire  de  l'instituteur  un  marchand;  parce  que  la 
responsabilité  de  Tinstituteur,  comme  marchand,  concernant  les  produits  quil 
aurait  écoulés  et  qui  auraient  été  fabriqués  dans  Técole,  se  trouverait  en  partie 
dégagée  par  Tinspection  permanente  de  ce  conseil  de  surveillance. 

Voilà  ridée  qui  vous  est  présentée  par  la  'Chambre  des  mécaniciens.  Dans 
ces  conditions,  je  ne  suis  plus  du  tout,  je  ne  dirai  pas  i ennemi,  je  ne  fai 
jamais  été,  mais  l'adversaire  de  fécole  professionnelle.  Mettez  dans  fécole 
professionnelle  un  atelier,  non  pas  un  atelier  factice  où  Ton  fasse  un  travail  de 
convention,  mais  Tatelier  véritable,  nous  serons  tous  parfaitement  d^aceord. 
En  effet,  le  travail  de  Técole  professionnelle  aura  les  avantages  de  lalelier;!! 
joindra  en  outre  ces  avantages  que  je  signalais  d'abord  et  qui  lui  sont  parti- 
culiers. Je  suis  ami  du  progrès,  mais  je  ne  veux  pas  hasarder  sur  une  carte  le 
gros  enjeu  de  l'industrie.  Je  ne  veux  substituer  au  système  de  Tapprentissage, 
qui  a  ses  défectuosités  sans  doute,  mais  un  glorieux  passé,  un  système  doq- 
veau ,  que  quand  il  sera  démontré  meilleur  et  qu'il  pourra  venir  remplir, 
dans  l'industrie,  le  râle  si  important  et  si  décisif  que  jusqu'ici  y  a  joué  Tap- 
pren  tissage. 

Et  tenez  I  il  y  a  certaines  expériences  qui  viennent  confirmer  ces  vœux.Sa- 
vez-vous  dans  quelles  professions  l'école  professionnelle  a  parfaitement -réos^i 
et  rendu  des  services  incontestables?  C'est  précisément  dans  Tordre  d'idé© 
oh  je  me  place^  c'est  dans  les  professions  où  il  est  impossible  d^instituer  uo 
enseignement  ayant  des  tendances  par  trop  théoriques,  parce  que  tout  y  esl 
de  main.  Ainsi,  par  exemple,  en  matière  d'imprimerie,  vous  avez  des  écolet^ 
•professionnelles  qui  sont  des  modèles;  et  il  n'y  a  personne  parmi  nous  qoine 
visitera,  avec  un  sentiment  de  profonde  reconnaissance  pour  ceux  qui  les  onl 
créées,  les  écoles  de  MM.  Chaix  et  Quentin.  Oui,  mais  pourquoi?  C'est  pn*^ 
que  l'élève  sait  que  quand  il  fait  un  journal  ou  un  livre,  ce  n'est  pas  nn  mor- 
ceau de  papier  qu'on  jettera  au  panier,  mais  quelque  chose  d'utile ,  c'esi4^-dire 
un  produit. 

J'en  dirai  autant  des  grandes  écoles  professionnelles  des  chemins  de  fer. 
Elles  sont  admirables  aussi,  parce  qu'on  apprend  aux  élèves  à  faire  un  rail  qui 
servira,  qui  sera  posé,  qui  supportera  une  locomotive. 

^^^  Voir  aux  Annexes  le  rapport  présenté  par  M,  Liébaul,  vice-préâdent  de  la  Chambre  syo<iid^ 
des  Diécaniciens,  ehaudrooniers  et  fondeurs  de  Paris. 
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Il  eo  est  de  même  encore  des  écoles  des  Messageries  nationales.  Là  aussi , 
OD  apprend  aux  jeunes  gens  à  faire  des  machines  qui  serviront.  Je  ue  dis  pas 
qu'ils  réussiront  du  premier  coup.  Ils  gâcheront  une  certaine  quantité  de  ma- 
tière, mais  enfin  on  ne  leur  dit  pas:  «Ce  travail  ne  servira  pas;  vous  pouvez 
frapper  avec  ce  marteau  sans  crainte;  vous  n'avez  aucune  espèce  d'appréhen- 
sion à  avoir,  car  on  ne  tirera  aucun  produit  de  ce  que  vous  ferez.?)  On  dit  a 
rélève  :  tr Voilà  un  travail  utile;  tâchez  de  le  bien  faire,  parce  que  ce  travail  a 
sa  destination  et  doit  servir.  y> 

Eb  bieni  faites  partout  c«tte  fusion  entre  Tatelier  et  Técole  professionnelle, 
et  alors  nous  serons  en  complète  harmonie  d'opinion.  Nous  vous  en  donnons 
un  moyen,  grâce  à  la  Chambre  syndicale  des  mécaniciens  qui  le  fournit.  Nous 
venons  vous  demander  qu'il  y  ait  un  conseil  de  perfectionnement,  et  nous 
ajoutons  ceci  :  que  le  conseil  de  perfectionnement  soit  tout  à  la  fois  composé 
d'ouvriers  et  de  patrons;  d'ouvriers,  parce  qu'il  est  utile  que  la  pratique,  le 
tour  de  main,  la  manipulation  soient  démontrés  dans  une  école  qui  doit  être 
essentiellement  pratique;  de  patrons,  parce  qu'il  faut  voir  si  l'école  fonctionne 
dans  des  conditions  véritablement  économiques  et  marchandes,  et  qu'à  ce  point 
de  vue  il  est  nécessaire  que  les  patrons  se  joignent  aux  ouvriers. 

Voilà  ce  qui  sera  indiqué  dans  le  vœu  qui  vous  sera  présenté. 

Vous  remarquerez  d'ailleurs  que  le  programme  même  des  Chambres  syn- 
dicales suppose  l'existence  des  écoles  professionnelles,  puisqu'on  vient  vous 
demander,  non  pas  de  voter  sur  leur  extension,  mais  d'indiquer  quelles  sont 
les  conditions  d'organisation  dans  lesquelles  elles  peuvent  devenir  pratiques. 

S'il  y  a  parmi  vous  quelques  esprits  qui  estiment  qu'il  y  a  quelque  diffi- 
culté à  cette  alliance  sur  un  nouveau  terrain  du  patron  et  de  l'ouvrier,  nous 
dirons,  en  terminant,  que  nous  croyons  que  ces  rencontres  sont  bonnes  et  sa- 
lutaires; car  toutes  les  fois  qu'on  peut  les  provoquer,  on  plante  un  jalon  de 
plus  sur  la  grande  route  de  la  conciliation  sociale. 

Voici  maintenant  la  résolution  que  nous  vous  proposons  : 

Le  Congrès, 

Considérant  que  l'éducation  et  l'instruction  professionnelles  sont  le  but  même  de 
l'apprentissage;  qu'il  convient,  pour  les  réaliser,  de  fiivoriser  l'exécution  des  devoirs 
respectifs  des  patrons  et  des  apprentis, 

Emet  le  vœu  de  voir  la  législation  de  tous  les  pays  écarter  toute  correction  coqiorelle 
u  l'égard  de  l'apprenti,  et  d*assurer,  par  des  garanties  réciproques,  sauvegardant  leurs 
droits,  racoomplissement  des  obligations  des  patrons  et  des  apprentis. 

Le  Congrès, 

Considérant  que  l'école  professionnelle  doit  fournir  des  travailleurs  inmiédiatement 
aptes  à  produire  d'une  manière  industrielle  et  utile, 

Émet  le  vœu  que  les  écoles  professionnelles  d'apprentissage  complètent  l'enseignement 
primaire,  développent  l'étude  du  dessin  industriel,  possèdent  des  cours  de  technologie, 
et  fassent  exécoter  les  travaux  manuels  des  élèves  dans  les  conditions  pratiques,  sous 
Tinspiration  d'un  conseil  de  perfectionnement  des  études  industrielles,  composé  de  pa- 
tron» et  d'ouvriers. 

M.  Charles-M.  Limousin.  Je  ne  viens  pas,  Messieurs,  combattre  la  résolution 
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qui  voas  est  proposée;  je  l'appuie,  au  contraire.  Dans  cet  état  de  choses,  il 
pourra  vous  paraître  étrange  que  je  ne  me  borne  pas  à  cette  simple  décla- 
ration, et  que  je  prenne  la  parole  un  peu  longuement.  Si  j^agis  ainsi,  ces! que 
H.  Nusse  est  entré  dans  des  développements  qui  pourraient,  k  mon  avis, 
vous  induire  en  erreur  sur  la  question  de  la  substitution  de  Técole  à  Taldier 
pour  renseignement  des  professions. 

L'honorable  rapporteur,  tout  en  déclarant  qu'il  n'était  pas  adversaire  des 
écoles  professionnelles,  a  néanmoins  présenté  des  objections  qui  tendaient  à 
démontrer  l'impossibilité  de  donner  un  bon  enseignement  dans  ces  écoles. 
Mais,  qu'il  me  permette  de  le  lui  dire,  ces  objections  ont  porté  à  faux.  Elles 
n'ont,  en  effet,  porté  sur  aucun  des  points  fondamentaux,  mais  uniquement 
sur  des  questions  accessoires. 

Une  de  ces  questions  a  été  celle-ci  :  Le  système  des  écoles  professionnelles 
détruirait  la  cr  majesté  de  l'enseignement  9,  abaisserait  le  rôle  de  l'institateuren 
le  transformant  en  commerçant.  Mon  honorable  contradicteur  a  trouvé  cet 
argument  si  bon  qu'il,  y  est  revenu  dans  ses  trois  discours.  Ehbien!  jesuiâ 
d'avis,  avec  M.  Tolain,  que  cette  objection  n'a  pas  d'importance  et  qa'il  ne 
ne  faudrait  pas  s'en  occuper.  La  preuve  du  bien  fondé  de  cette  réplique  vient 
devons  être  fournie  par  M.  Nusse  lui-même,  qui  nous  a  fait  connaître  la 
solution  proposée  par  la  Chambre  syndicale  des  mécaniciens.  Cette  solatjon 
consisterait  en  ceci  :  les  industriels  donneraient  des  travaux  à  faire  à  l'école 
professionnelle,  qui  les  exécuterait  suivant  un  tarif  convenu.  Le  directeur  de 
l'école  ne  serait  donc  plus  obligé  d'être  un  commerçant;  il  se  trouverait  sim- 
plement placé  dans  la  situation  d'un  entrepreneur /aponnùr.  On  peut  trouver 
d'autres  moyens  de  résoudre  cette  difficulté;  mais  celui  qu'a  trouvé  mon  hono- 
rable contradicteur,  lui-même,  me  suffit. 

Si  je  conteste  la  valeur  de  l'objection  de  M.  Nusse,  je  suis,  en  outre. 
étonné  de  la  voir  se  produire  en  une  semblable  discussion.  En  admettant 
même  que  le  directeur  de  l'école  professionnelle  fût  obligé  de  ae  faire  entre* 
preneur  d'industrie,  commerçant,  est-ce  qu'il  pourrait  jamais  l'être  au  même 
degré  et  avec  autant  d^inconvénients  que  les  industriels  qui  se  chargent  ao- 
jourd'hui  de  donner  l'enseignement  professionnel  ?  Si  un  semblable  argument 
peut  être  invoqué,  c'est  en  faveur  des  écoles  professionnelles  et  non  contre  elles. 

Une  seconde  objection  de  l'honorable  M.  Nusse  est  :  qu'il  serait  impossible 
de  l'emplacer  immédiatement  l'apprentissage  par  l'enseignement  des  métien 
dans  les  écoles.  Ni  mon  honorable  ami,  M.  Tolain,  ni  moi  n'avons  rien  de- 
mandé de  semblable.  Nous  ne  sommes  pas.  Messieurs,  dans  une  assemblée 
législative,  où  l'on  vote  des  lois.  Et  encore,  très  souvent,  ces  lois^ontà  longue 
portée;  elles  posent  des  bases,  des  pierres  d'attente  sur  lesquelles  d'autres 
législateurs  édifieront  à  leur  tour.  Nous  sommes  ici  dans  un  Congrès  scien- 
tifique, dans  une  réuoion  convoquée  spécialement  pour  qu'on  y  formule  et 
mette  en  circulation  des  idées.  Or,  l'idée  que  j'ai  voulu  formuler  en  soulevant 
la  question  préjudicielle  du  mode  d'enseignement  du  travail  manuel,  a  été  uni- 
quement celle-€i  :  l'enseignement  donné  dans  une  école,  c'estnà-dire  rensei- 
gnement théorique ,  méthodique ,  est  supérieur  à  celui  que  reçoivent  les  apprentis 
dans  les  ateliers  de  production ,  lequel  est  forcément  empirique. 
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M.  Nusse  a  dit  également  ceci  :  l'ouvrier  instruit  à  l'école  n'aura  pas  le 
même  esprit  d'initiative  que  celui  formé  à  l'atelier;  son  œuvre,  inspirée, 
conçue  d'après  un  programme,  n'aura  pas  le  cachet  d'originalité  qui  est  le 
caractère  distinctif  de  notre  génie  national.  En  vérité,  Messieurs,  je  com- 
prendrais une  semblable  objection  si  la  question  de  l'instruction  profession- 
nelle était  absolument  neuve;  mais  je  ne  la  comprends  pas  en  présence  des 
nombreuses  expériences  que  nous  avons  sous  les  yeux.  S'il  est  un  domaine  où 
cet  inconvénient  de  la  méthode,  du  programme  puisse  âtre  invoqué,  c'est  à 
coup  sûr  celui  des  beaux-arts,  de  l'enseignement,  de  la  science.  C'est  surtout 
dans  de  semblables  champs  d'action  que  la  routine  et  les  idées  préconçues 
sont  à  craindre.  Elles  le  sont  beaucoup  plus  à  coup  sûr  que  dans  l'industrie, 
qui  produit  des  millions  de  mètres  de  drap  ou  de  cotonnade  absolument 
semblables  les  uns  aux  autres,  des  millions  de  mètres  de  rails  de  chemins  de 
fer,  des  centaines  de  pendules,  de  cheminées,  de  candélabres  de  mêmes  mo- 
dèles. Eh  bieni  est-ce  que  nous  n'avons  pas  l'école  des  beaux-arts,  l'école 
normale,  l'école  de  médecine,  l'école  polytechnique,  l'école  de  pharmacie, 
l'école  des  mines,  l'école  de  droit,  le  conservatoire  de  musique?  Est-ce  que 
nous  n'envoyons  pas  tous  les  ans  nos  premiers  sujets  à  Rome  dans  une  école? 
M.  Nusse  prétendrait^il  donc  que  nos  artistes  firançais  manquent  d'originalité? 
Propose-t-il  de  supprimer  les  écoles  que  je  viens  de  vous  énumérer? 

Mais  j'accorde  que,  dans  les  écoles  professionnelles  où  se  forment  les 
artistes  et  les  membres  des  professions  libérales,  on  emploie  souvent  des 
méthodes  qui  peuvent  avoir  l'inconvénient  signalé  par  M.  Nusse;  est-ce  que 
cela  prouve  quelque  chose  contre  le  système  de  l'enseignement  dans  des 
écoles?  Pas  le  moins  do  monde  I  Gela  prouve  simplement  que  les  organisa- 
teurs de  ces  écoles  n'ont  pas  bien  compris  le  résultat  à  obtenir  ;  qu'ils  n'ont 
pas  compris  que  ce  résultat  doit  être  le  développement  complet,  la  mise  en 
valeur  de  toutes  les  facultés  productives  du  travailleur.  C'est  ce  développe- 
ment que  nous  demandons;  cest  parce  qu'il  n'est  pas  donné  dans  l'appren- 
tissage que  nous  réclamons  des  écoles  professionnelles.  Et  nous  ne  nous 
contentons  pas  de  demander  des  écoles,  nous  demandons,  en  même  temps, 
que  de  bonnes  méthodes  d'enseignement,  des  méthodes  développant  l'initia- 
tive et  le  génie  créateur,  y  soient  appliquées. 

Notre  honorable  rapporteur  a  cru  trouver  dans  un  passage  du  discours  de 
M.  Tolain  un  argument  contre  les  écoles  professionnelles.  Il  a  compris  que 
M.  Tolain  avait  dit  que  lapprentissage  devait  être  conservé  pour  certaines 
professions  semi -artistiques.  Je  crois  qu'il  s'est  trompé.  M.  Tolain,  après 
avoir  établi  qu'aujourd'hui,  par  suite  de  l'introduction  des  machines  et  de 
la  division  du  travail ,  non  seulement  entre  les  ouvriers ,  mais  entre  les  entrepre* 
neurs  d'industrie,  l'apprentissage  n'est  plus  possible  et  n'est  même  plus  utile 
pour  celui  qui  veut  uniquement  gagner  sa  vie  en  travaillant,  a  dit  :  qu'il 
fallait  faire  exception  pour  quelques  rares  professions  semi-artistiques,  où  il 
est  encore  nécessaire  qu'un  entrepreneur  fasse  toutes  les  spécialités  et  que  l'ou- 
vrier ait  une  instruction  complète.  Mais  il  n'est  pas  résulté  de  ces  paroles  que, 
dans  l'esprit  de  l'honorable  sénateur,  ces  professions  ne  peuvent  pas  être  en- 
seignées dans  des  écoles.  Gela  eût  abouti  à  dire  que  la  peinture  sur  émaux  et 
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•ar  poreelatDe,  la  gravure  sur  ader  et  sur  bois  oe  pouvaient  pas  être  en- 
seignëes  dans  des  écoles.  Telle  na  pu  être  la  pensée  de  Phonorable  IL  Tobin, 
qui  est  bien  trop  au  courant  de  ce  qui  existe  pour  formuler  des  assertioas  coo- 
tredîtes  par  les  faits. 

Je  prendrai  texte  d^un  autre  passage  du  discours  de  M.  Nusse  pour  tODcher 
k  un  point  quont  abordé  diflerenU  orateurs,  notamment  le  représentanl 
de  ritalie,  Thonorable  commandeur  Ellena.  M.  Nusse  a  assimilé  les  écoles  pro- 
fessionnelles à  des  lycées;  M.  Ellena  avait  exprimé  1  avis  que  ces  écoles  doivenl 
avoir  pour  objet  de  former  des  contremaîtres,  des  directeurs  d'induslne,  des 
entrepreneurs,  mais  qu'elles  ne  peuvent  être  d'aucune  utilité  pour  les  ou- 
vriers. Or,  ce  n'est  pas  aux  lycées  que  nous  voudrions  voir  assimiler  ces  écoles 
professioonelles,  mais  aux  écoles  primaires.  Ce  ne  sont  pas  des  sous-offiâeis 
et  des  officiers  de  la  grande  armée  du  travail  que  nous  leur  demaodons  de 
former,  mais  des  soldats.  Les  officiers  et  sous-officiers  ont  leurs  écoles  i  Aii, 
Cbâions,  Angers  et  Lyon;  nous  ne  nous  en  occupons  pas  ici. 

J'ajoute  que  nous  ne  verrions  aucun  inconvénient  à  ce  que,  comme  pour 
l'instruction  ordinaire,  l'enseignement  libre  existât  k  cAté  de  l'enseignemeol 
professionnel.  Cela  ne  nous  empécbe  pas  de  désirer  rétablissement  des 
écoles  professionnelles  et  leur  multiplication  par  le  concours  de  l'Etat  et  des 
municipalités. 

Messieurs,  j'ai  cette  singulière  mauvaise  fortune  que,  défendant  les  écoles 
professionnelles,  je  oe  puis  laisser  passer  sans  observation  le  seul  aignmeot 
que  M.  Nusse  ait  fait  valoir  en  leur  faveur.  Cet  argument  est  que,  placé  dai» 
l'école  professionnelle,  l'enfant  échapperait  aux  enseignements  immoraoi 
de  l'atelier.  Je  ne  suis  pas  de  ceux  qui  prétendent  que  les  ouvriers  sont  des 
auges  ou  tout  au  moins  des  saints.  Je  reconnais  qu'il  y  a,  parmi  eai,des 
hommes  immoraux,  comme  il  y  en  a  dans  d'autres  milieux  sociaux.  Ués 
je  ne  saurais  laisser  passer  une  all^tion,  qui,  par  sa  généralité,  tendrait  a 
établir  que,  si  tous  les  ouvriers  ne  sont  pas  immoraux,  ils  le  sont  au  moiss 
en  immense  majorité.  Cette  opinion,  qui  tend  à  faire  porter  sur  toute  uoe 
catégorie  de  citoyens  la  responsabilité  d'un  état  moral  qui  n'est  celui  qoe 
d'une  exception  (exception  trop  importante  sans  doute),  a  été  propagée  ré- 
cemment par  un  livre  qui  a  fait  beaucoup  de  bruit.  Je  regrette  que  mon  ami, 
M.  le  sénateur  Tolain,  ne  soit  pas  présent  à  cette  séance,  car  nous  aurions 
été  deux  représentants  des  ouvriers  pour  réclamer.  Sans  doute,  il  y  a  des 
hommes  immoraux  parmi  les  ouvriers,  mais  il  y  en  a  dans  toutes  les  condi- 
tions sociales. 

II  y  a,  Messieurs,  soyex-en  certains,  et  la  plupart  d'entre  vous  pourraient 
en  donner  l'assurance  avec  moi,  des  ouvriers  (et  c'est  la  majorité)  qui  sodI 
d'honnêtes  pères  de  famille  et  qui  savent  mesurer  leur  langage  lorsqaik 
parlent  devant  des  enfants. 

Mon  honorable  contradicteur  est  revenu  aujourd'hui  encore  sur  l'objectioD, 
selon  lui  très  importante,  du  travail  utile  ou  inutile,  de  la  matière  première 
gâchée f  suivant  l'expression  un  peu  forte  que  j'avais  employée  pour  bien  faire 
comprendre  ma  pensée.  Qu'il  me  permette  de  lui  faire  observer  que  si  «^ 
arguuieut  a\ait  la  valeur  qu'il  lui  attribue,  il  tournerait  contre  le  principe 
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même  des  écoles  professionoelles;  car  on  ne  peut  pas  faire  de  bonnes  ëeoles 
proTessHMineUes  si  Ton  ne  sacrifie  pas  ia  matière  première  que  Ton  donne  à 
manipuler  aui  élèves. 

Esi-ce  que  dans  toutes  les  écoles  on  n^agit  pas  de  même?  Est-ce  que  le 
papier,  1  encre,  les  plumes,  les  crayons,  les  lirres,  les  instruments  de  travail 
en  général,  ne  sont  pas  sacrifiés,  on  du  moins  uniquement  employés  à  Fen- 
seignement,  cest-4-dire  à  un  exercice  qui  n*a  d'autre  utilité  que  Tétude  elle- 
même?  Pourquoi  n  en  serait-il  pas  de  même  dans  les  écoles  professionnelles? 
Esl-œ  que  Facquisition  d'une  bonne  instruction  professionnelle  ne  compen- 
serait  pas  largement  le  sacrifice  d^une  certaine  quantité  de  matières  pre- 
mières,  Fusure  des  outils?  Est-ce  que,  lorsqu'il  était  à  Fécole  de  droit, 
M.  Nusse  n*a  pas  employé,  dans  Funique  but  d'apprendre  les  lois,  du  papier, 
des  plumes,  des  li\Tes  qui  sont  à  la  profession  qu'il  exerce  aujourd'hui  ce 
que  la  matière  première  est  à  Findustrie?  Est-ce  que,  dans  les  écoles  de 
chimie,  on  ne  sacrifie  pas  des  produits  pour  apprendre  aux  élèves  à  faire  des 
manipulations?  Enfin,  Messieurs,  est-ce  que  M.  Nusse  voudrait  que  les  sol- 
dats n'allassent  pas  à  la  cible,  où  ik  brûlent  des  cartouches  inutilement 
(sans  autre  utilité  du  moins  que  d'apprendre  le  maniement  du  fusil),  et  vou- 
drait-tl  qn^ils  ne  touchassent  à  la  poudre  que  sur  les  champs  de  bataille? 

Pour  détruire  la  force  de  mon  argument,  Ffaonorable  rapporteur  a  entre- 
pris, permettei-moi  cette  expression,  de  le  ridiculiser.  II  a  supposé  que  je 
voulais  qa*on  dise  :  vous  pouvez  frapper  avec  ce  marteau,  sans  crainte;  vous 
n'avei  aucun  ménagement  à  aToir.  D  faut,  en  vérité.  Messieurs,  que  je  me  sois 
bien  mal  exprimé  pour  que  M.  Nusse  ait  pu  se  méprendre  à  ce  point  sur  le 
sens  de  mes  paroles.  Je  m'étonne,  en  outre,  qu'en  y  réfléchissant  depuis  deux 
jours,  il  n*ait  pas  compris  que  telle  n'avait  pu  être  ma  pensée. 

Non,  Messieurs,  non!  je  ne  désire  pas  qu'on  tienne  aux  élèves  le  langage 
qu'a  supposé  M.  Nusse.  Je  désire,  au  contraire,  qu'on  leur  tienne  un  langage 
absolument  différent  Je  désire  que  non  seulement  on  dise  aux  élèves  des 
écoles,  professionnelles  ce  que  dit  aux  siens  tout  instituteur  intelligent,  au 
sojel  de  leurs  cahiers  et  de  leurs  livres,  c'est-à-dire  qu'il  faut  en  avoir  soin  et 
ne  pas  les  user  inutilement,  les  gàckety  dans  la  mauvaise  acception  du  mot.  Je 
désire  qu'en  outre  on  leur  fasse  comprendre  qu'en  fabriquant  des  objets  qui 
ne  doÎTenl  pas  être  consommés,  ils  doivent  agir  exactement  comme  s'ils  de- 
vaient Fêtre.  rajouterai  même  que  l'économie  de  ia  matière  première,  le  soin 
des  outils,  la  rapide  fabrication  doivent  être  des  branches  d'enseignement 
dans  des  écoles  professionnelles;  que,  dans  ces  écoles,  on  devrait  instituer  des 
coneours  entre  les  élèves,  et  des  prix  pour  ceux  qui,  avec  le  moins  de  matière 
première,  auraient  obtenu  le  résultat  le  plus  considérable,  en  employant  le 
moins  de  temps. 

Je  crois  avoir  détruit  la  grande  objection  de  mon  contradicteur,  et  j'en 
aborde  maintenant  une  autre  qui  s'y  rattache.  M.  Nusse  a  dit  que  l'enfant  tra- 
vaillerait avec  moins  d'ardeur  pour  la  confection  d'objets  qui  ne  doivent  servir 
a  rien.  A  cela,  je  répondrai  en  demandant  si  les  élf*ves  studieux  des  écoles 
apprennent  avec  moins  d^ardeur  à  calculer,  parce  que  le^  0|>ération$  qu*ils  font 
n*ont  pas  pour  objet,  par  exemple,  la  répartition  entre  des  associés  de  bénéfices 
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réellement  faits?  Si  Ion  apprend  la  (comptabilité  avec  moins  de  soio,  pan» 
que  les  opérations  commerciales  qaon  porte  sur  les  livres  ne  sont  quesimoléM? 

Et  quand  bien  même  cette  objection  aurait  une  valeur,  Tinconvâiieiit  qui 
vous  a  été  signalé  peut-il  être  mis  en  balance  avec  les  avantages  d'un  essei- 
gnement  méthodique  et  théorique  ?  Dans  l'enseignement  donné  à  Tatelier,  il 
peut  se  faire  qu'un  apprenti,  quelque  soin  qu  on  prenne  de  lui,  n'ait  pas  Toc* 
casion  d'apprendre  certaines  opérations,  parce  que,  pendant  la  durée  de  son 
apprentissage,  on  n'a  pas  eu  à  fabriquer  un  objet  la  rendant  nécessaire.  De 
même,  un  apprenti  comptable,  formé  dans  un  bureau,  ne  peut  apprendre  que 
les  opérations  commerciales  qu'on  fait  dans  la  maison  où  il  est  employé.  De 
même  encore,  un  jeune  homme  qui  apprendrait  le  droit  dans  une  étude  «  eo 
compulsant  des  dossiers,  n'apprendrait  que  certains  points  delà  l^islatioQ.  A 
récole  professionnelle,  au  contraire,  qu'on  y  forme  des  ouvriers  miécanideiis, 
des  comptables  ou  des  avocats,  on  passe  en  revue  successivement  toutes  les 
connaissances  qu'il  est  nécessaire  d'avoir. 

Notre  honorable  rapporteur  s'est  emparé  d'une  déclaration  de  M.Tolain,qui 
a  convenu  que  l'élève,  en  sortant  de  l'école  professionnelle,  serait  moins  eo 
état  de  se  livrer  à  la  production  industrielle  que  celui  qui  a  été  formé  à  Taie- 
lier.  M.  Tolain  a  eu  raison  de  reconnaître  cela;  mais  il  a  ajouté  qu^il  faudrait 
peu  de  temps  à  l'élève  de  l'école  pour  acquérir  la  routine  de  main  qui  cons- 
titue la  seule  capacité  de  l'ancien  apprenti,  fl  a  ajouté  Clément  que,  s*il  sur- 
venait que  l'un  et  l'autre  ouvriers  fussent  obligés  de  changer  de  spécialité  dans 
leur  travail ,  l'élève  de  l'école  qui  posséderait  des  connaissances  théoriques  el 
générales  acquerrait  rapidement  la  routine  d'une  nouvelle  profession,  tandis 
que  l'ancien  apprenti  ne  pourrait  pas  l'acquérir  ou  ne  l'acquerrait  que  beau* 
coup  plus  difficilement.  L'inconvénient,  si  c'en  est  un,  est  donc  laigeoMfit 
compensé  par  des  avantages  considérables. 

En  terminant,  Messieurs,  je  déclarerai  que  je  donne  tonte  mon  adhesîoo 
au  projet  de  commission  de  surveillance  mixte,  imaginée  par  la  Chambre 
dicale  des  mécaniciens.  Je  crois  que  c'est  aux  Chambres  syndicales  qa^il 
partient  d'organiser  et  de  surveiller  l'instruction  professionnelle;  non  aux 
Chambres  de  patrons  ou  à  celles  d'ouvriers,  mais  à  un  comité  syndical  forniê 
d'une  délégation  des  deux  Chambres  de  chaque  profession. 

En  résumé,  je  persiste  à  penser  que  les  écoles  professionnelles  sont  le  meil- 
leur moyen  de  former  des  ouvriers,  et  à  exprimer  le  vœu  que  les  Chambre» 
syndicales,  les  municipalités,  les  départements  et  l'État  luinnéme  metteal 
tous  leurs  soins  à  en  activer  le  développement.  (Applaudissements.) 

M.  le  commandeur  Ellbna  (Italie).  J'aurai  peut-être,  Messieurs,  k  répéter 
quelques-uns  des  arguments  que  j'ai  émis  Tautrejour;  mais,  comme  M.  limousin 
rient  à  peu  près  de  répéter,  lui  aussi,  les  arguments  qu'il  avait  apportés  dan« 
la  discussion  de  jeudi,  je  crois  que  vous  aurez  pour  moi  la  même  complai- 
sance, bien  que  ma  parole  soit  moins  éloquente  que  la  sienne. 

Ce  que  je  tenais  à  expliquer,  c'est  la  surprise  que  j'éprouvais  à  voir  les  deni 
contradicteurs ,  soit  M.  Nusse  qui ,  dans  un  rapport  très  remarquable,  a  pré- 
senté les  résolutions  de  la  troisième  Section,  soit  M.  Limousin,  en  viager  la 
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qu68tioD  de  f  école  professionnelle  d'un  cAtë  seulement.  On  parle  de  Tëcoie 
professionnelle  comme  si  elle  devait  toujours  être  une  école-atelier.  Or,  il  y  a 
deux  espèces  d'écoles  professionnelles.  Il  y  a  Técole  professionnelle  dans  la- 
quelle on  donne  k  l'ouvrier,  au  contremaître,  k  celui  qui  sera,  dans  un  temps 
donné,  le  patron,  Tindustriel,  les  connaissances  scientifiques  nécessaires  pour 
bien  diriger  son  travail,  pour  se  rendre  compte  de  l'opération  manuelle  qu'il 
va  accomplir,  et  pour  bien  diriger  le  travail  des  autres.  Cette  école  profession- 
nelle, je  la  crois  très  utile;  je  désire  qu'elle  soit  développée,  qu'on  en  institue 
pour  presque  toutes  les  industries.  Mais,  remarquez-le  bien,  c'est  toujours 
une  école  d'enseignement  scientifique,  appliquée  aux  différentes  nécessités  de 
l'industrie,  mais  qui  ne  peut  pas  faire  la  main  de  l'ouvrier,  qui  ne  peut  pas 
former  l'ouvrier.  C'est  pour  avoir  des  ouvriers  intelligents  qu'il  faut  l'école  pro- 
fessionnelle; mais  on  ne  peut  pas,  avec  l'école  professionnelle,  suppléer  au 
rôle  du  patron  et  de  l'industriel,  qui  est  de  former  la  main  des  ouvriers. 

M.  Limousin  disait,  il  y  a  un  instant,  que  les  objections  faites  contre 
récole  professionnelle,  comme  il  l'entendait,  c'est-à-dire  une  école  dans  la- 
quelle i'enseigniBment  se  pratique  en  faisant  exécuter  à  l'élève  les  mêmes  tra- 
vaux que  doit  faire,  &  son  tour,  l'ouvrier  ou  l'apprenti;  que  tes  objections, 
dis-je,  qu'on  avait  soulevées  contre  ce  système  n'avaient  aucune  valeur.  Je  le 
prierai  de  remarquer  qu'avant  tout  je  crains  très  fort  qu'il  ne  trouve  pas  de 
maîtres. 

M.  Cbarles-M.  Lmousin.  Nouç  en  avons. 

M.  le  commandeur  Ellena  (Italie).  Vous  en  avez,  mais  ce  sera  l'exception. 
M.  Tolain  faisait  remarquer  que  l'apprentissage  a  surtout  son  importance  dans 
les  industries  artistiques,  où  l'ouvrier  gagne  des  salaires  beaucoup  plus  consi- 
dérables que  ceux  qui  exercent  les  arts  libéraux.  Il  y  a,  à  Paris,  des  salaires 
de  iB  ou  90  francs  par  jour  dans  les  industries  artistiques.  Comment  voulez- 
vous  suppléer  à  la  capacité  hor9  ligne  de  cet  ouvrier,  pour  l'enseignement 
pratique,  avec  des  maîtres  d'école?  Il  est  évident  que  vous  n'en  trouverez  pas. 
Vous  trouverez  très  facilement  des  maîtres  de  dessin ,  de  mécanique  élémen- 
taire, pour  expliquer  les  différentes  petites  machines  des  ateliers;  vous  trou- 
verez des  ma!à*es  de  géométrie  descriptive,  mais  vous  ne  trouverez  pas  d'ou- 
vriers. 

Voilà  une  première  difficulté,  et  je  ne  la  crois  pas  aussi  petite  qu'on  pour- 
rait bien  le  supposer. 

Mais  vous  pariez  toujours  de  Paris.  Vous  y  avez  vingt-cinq,  trente  ou  qua- 
rante industries,  et  vous  pourrez  très  bien,  avec  le  patriotisme  qui  distingue 
vos  industriels,  vos  Chambres  syndicales,  créer  dans  ce  grand  foyer  de  travail 
et  de  civilisation  les  trente  ou  quarante  écoles  qu'il  faudrait  à  Paris.  Mais 
ailleurs,  en  créant  toutes  ces  écoles,  vous  obligerez  nécessairement  tous  les 
industriels  et  tous  les  jeunes  gens  du  pays  à  faire  le  même  métier;  vous  ne 
pourrez  pas  avoir  plus  d'une  ou  deux  écoles  au  plus.  Alors  nous  reviendrons  à 
quelque  chose  comme  les  castes  de  l'Egypte. 

Puis,  pensez-y  bien,  vous  donnerez  ainsi  à  l'État  une  nouvelle  (onction,  et 
il  en  a  déjà  beaucoup.  Prendre  tous  les  jeunes  gens  et  les  mettre  à  l'école,  oê 
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sera  une  grande  difficultë;  et  rÉUl  moderne  en  rencontre  dqà  beaucoup  par 
la  maltipiicitë  de  ses  fonctions. 

Je  n*ai  plus  que  quelques  mots  à  dire.  M.  limousin  a  reproche  à  H.  Nosk 
d^avoir  rappelé  ce  qu'ayait  dît,  Tautre  jour,  M.  Tolain  dans  son  Teiiiait|oaMe 
discours.  M.  Tolain  avait  dit  que,  tout  en  gâchant  des  matériaux,  on  poutiit 
très  bien  apprendre,  et  que  c'était  précisément  parce  quon  gêduA  des  maté- 
riaux, parce  quon  faisait  peu  de  cas  de  la  matière  première,  qu*on  se  formait 
la  main.  Et,  à  ce  propos,  il  rappelait  à  M.  Nusse  ses  études  de  Técole  de  droit 
et  loi  disait  :  Lorsque  vous  étiez  à  Fécole  de  droit,  on  ne  vous  recommandait 
pas  d^pargner  le  papier,  Tencre  et  les  livres.  On  lui  disait  peut-être  d*^r- 
gner  les  livres,  mais  on  ne  lui  disait  pas  :  Allei  défendre  des  cauaes  pour 
vous  faire  la  main.  Il  n'aurait  pas  trouvé  de  clients.  (Rires  et  applaudiisse- 
ments.) 

Donc,  et  pour  me  résumer,  je  penche  plus,  naturellement,  du  eftié  de 
M.  Nusse  que  de  celui  de  M.  Limousin.  Tirai  même  un  peu  plus  loin  ;  je  vou- 
drais que  cette  école  professionnelle  fût  une  école  scientifique  apfàiqoée, 
mais  pas  une  école  avec  atelier.  Par  conséquent  j'accepte  très  volontiers  h 
première  partie  de  la  proposition  de  M.  Nusse,  mais  je  prierai  le  Congrès  de 
ne  pas  accepter  l'autre. 

M.  Sbvb  (Belgique).  Je  commencerai  par  féliciter  Thonorable  rapportmir 
d'être  revenu  si  loyalement  sur  le  vœu  qu'il  avait  présenté  au  nom  de  la  Sec- 
tion et  au  nom  de  ses  propres  opinions.  Je  me  rallie  volontiers  à  Texpression 
des  vœux  qu'il  a  émis  aujourd'hui;  ces  vœux  sont  acœptahles.  Je  maintiens 
toujours  qu'il  est  désirable,  comme  je  le  disais  dans  la  dernière  séance,  que 
les  lois  spéciales  de  l'apprentissage  soient  abolies  dans  tous  les  pays.  Je  crois 
également  qu'il  serait  bon  d'émettre  le  vœu  que  les  Chambres  syndicales  orga- 
nisent les  écoles  professionnelles  telles  que  je  les  ai  définies  dans  la  demi^ 
séance,  et  telles  que  M.  Havard  les  a  si  parfaitement  définies  paiement  Je 
crois  qu'il  est  néc^saire  d'émettre  le  vœu  que  les  Chambres  syndicales ,  dans 
tous  les  pays,  s'occupent  de  l'enseignement  professionnel,  à  l'effet  de  former 
des  élèves  capables.  Il  n'est  pas  une  industrie  où  l'on  ne  puisse  eo  former. 
L'industrie  française  surtout  doit  avoir  des  ouvriers  de  premier  ordre  pour 
conserver  le  rang  magnifique  qu'elle  s'est  acquis,  par  exemple,  dans  les  indos- 
tries de  luxe. 

Je  crois  que  nous  devons  accepter  paiement  l'idée  de  M.  EUena,  qui  est  de 
séparer  l'atelier  de  l'école  professionnelle.  L'école  peut  être  à  cêté  de  râtelier, 
mais  elle  doit  donner  des  connaissances  exclusivement  théoriques.  Cest  a  Tate- 
lier  de  donner  les  connaissances  pratiques. 

Si  j'avais  le  temps  et  si  je  ne  craignais  d'abuser  de  vos  moments,  je  vous 
donnerais  lecture  d'une  conférence  qui  a  été  faite  au  dernier  Congrès  de  Bd- 
gique  en  1876,  sur  la  question  des  écoles  professionnelles  d'ouvriers  et  le  tra- 
vail des  enfants  en  Russie,  par  M.  Andréeff,  conseiller  d'État  de  Russie  ^'. 

VM.  I  ,p.  i83  etranmlfli^ 
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Cesl  une  brochure  tràs  remarquable;  si  vous  le  permettez,  je  la  déposerai  sur 
ie  bureau  du  Congrès.  Elle  traite  de  la  question  de  l'apprentissage  et  de  Tor- 
ganisation  des  écoles  professionnelles  et  techniques. 

Outre  cela ,  la  Russie  avait  établi  à  Texposition  annexe  du  Congrès  interna- 
tional d'Hygiène  et  de  Sauvetage  un  magnifique  musée  scolaire  où  se  trouvait 
représenté  renseignement  professionnel,  tel  qu*il  doit  être  donné  à  Tenfant 
pour  lui  inculquer  les  connaissances  théoriques  qui  en  feront  un  bon  ouvrier 
dans  toutes  les  spécialités  de  l'industrie. 

Je  ne  reviendrai  donc  pas  sur  ma  proposition  de  la  dernière  séance.  Je  crois 
et  je  maintiens  qu'il  y  a  lieu  de  laisser  le  travail  de  l'enfant  sous  l'empire  du 
droit  commun.  Je  pense  que  la  loi  a  avant  tout,  mais  n'a  qu'à  fixer  le  minimum 
d'âge  de  l'enfant  et  le  maximum  d'heures  de  travail  auquel  l'enfant  peut  être 
soumis.  Si  vous  le  permettez,  je  ferai  une  proposition  dans  ce  sens,  que  je  sou- 
mettrai à  votre  approbation ,  lorsqu'on  lira  les  vœux. 

M.  Havabo.  Lorsque  j'ai  demandé  la  parole,  je  ne  pouvais  pas  prévoir  que 
l'on  ferait  appel  aux  Chambres  syndicales  d'une  manière  aussi  précise  que 
vient  de  le  faire  mon  ami,  M.  Sève.  J'ai  déjà  dit,  dans  une  précédente  séance, 
que  les  Chambres  syndicales  n'avaient  pas  attendu  à  cette  heure  pour  s'occu- 
per de  l'apprentissage.  Je  pourrais  dire  qu'il  y  a  au  moins  dix  ans  que  l'amé- 
lioration de  l'apprentissage  fait  la  préoccupation  d'à  peu  près  tous  les  mem- 
bres des  Chambres  syndicales.  Je  vous  ai,  dans  la  précédente  séance,  cité  un 
exemple;  je  pourrais  vous  en  citer  même  plusieurs,  qui  vous  montreraient  la 
grande  sollicitude  qu'ont  apportée  certaines  industries  à  améliorer  l'appren- 
tissage et  à  faire  de  bons  apprentis. 

Aujourd'hui,  je  veux  seulement  faire  une  observation.  On  a  parlé  de  l'appren- 
tissage dans  l'atelier  et  on  en  a  dit  du  mal  avec  une  certaine  raison.  Il  est  in- 
contestable que  l'apprentissage  de  l'atelier  n'est  plus  aujourd'hui  ce  qu'il  était 
il  y  a  trente,  quarante  ou  cinquante  ans.  A  cette  époque,  l'apprenti  était  en 
quelque  sorte  annexé  à  la  famille;  il  vivait  du  même  pain,  des  mêmes  mets, 
des  mêmes  plaisirs;  j'ajouterai  de  la  même  vie,  que  ie  chef  de  l'établissement. 
Je  puis  vous  en  parler  en  connaissance  de  cause;  car,  bien  que  j'aie  parcouru 
d'autres  carrières,  j'ai  commencé  par  être  paiement  un  apprenti;  et  étant 
apprenti ,  j'ai  fait  comme  tous  les  apprentis,  jai  balayé  le  magasin;  mais  je 
vivais  en  telle  communauté  avec  mes  patrons  qu'il  me  souvient  qu'à  la  grande 
solennité  qui  eut  lieu  à  la  mort  de  Louis  XVIII,  je  fus  emmené  à  Saint-Denis 
avec  eux,  et  dans  leur  voiture,  honneur  qui  n'était  pas  dépourvu  de  plaisir, 
malgré  le  caractère  funèbre  de  la  solennité.  Ce  fait-là  peut  montrer  jusqu'à 
quel  point,  à  cette  époque,  ou  associait  les  apprentis  à  la  vie  de  famille. 

Aujourd'hui  il  n'en  est  plus  ainsi;  il  y  a  ïih»  peu  de  maisons  qui  consentent 
à  loger  l'enfant,  et,  à  plus  forte  raison,  à  le  nourrir.  On  a  voulu  suppléer  a 
cela  :  on  a  cherché  à  établir  des  maisons  où  les  eufants  seraient  reçus  tout  en 
travaillant  à  l'atelier;  et  cela  n'est  point  resté  partout  à  l'état  de  projet.  Il 
existe,  dans  la  communauté  Israélite,  une  pension  d'apprentis,  qui  nourrit  et 
loge  les  enfants  admis;  je  connais  un  des  membres  du  conseil  d'administration, 
et  maintes  fois  il  m'a  parlé  des  bons  résultats  obtenus  par  la  société  qui  a 
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fonde  cet  excellent  établissement.  Comme  yous  le  voyei,  on  ne  n^gUge  pn»  de 
faire  des  efforts  pour  améliorer  le  sort  de  Fapprenti  et  pour  en  faire  fdns  tard 
un  ouvrier  sachant  quelque  chose. 

Dans  la  Chambre  syndicale  du  papier,  vous  me  permettrei  bien  d^en  pnrier, 
nous  avons  fait  un  petit  pas  dans  cette  voie.  Nous  n  avons  encore  pa  fooder, 
comme  la  Chambre  syndicale  des  fleurs,  une  société  de  protection  des  apprai- 
tb;  les  moyens  nous  faisant  pour  cela  défaut,  nous  avons  cherché  à  y  sup- 
pléer en  protégeant  nos  enfants  individuellement,  en  les  mettant  sons  le  palm- 
nage  de  lun  ou  de  l'autre  de  nous.  C'est  par  la  voie  d'un  concours  que  nous 
avons  établi  qu  ou  reconnaît  ceux  qui  sont  dignes  de  cette  mesure.  Gela 
n'approche  pas,  nous  le  reconnaissons,  des  institutions  fondées  par  la  Chambre 
syndicale  des  bijoutiers,  et  notamment  de  cette  merveilleuse  école  de  dessin,  qui 
a  donné  déjà  de  si  bons  résultats,  comme  vous  le  saves  tous.  Malheoreose* 
ment  toutes  les  Chambres  syndicales  n  ont  pas  pu  créer  à  cAté  d'dies  quelqne 
chose  danalogue.  Il  faut  des  ressources  considérables.  Lorsqu'on  parle  de 
toutes  ces  créations  de  sociétés  de  protection  des  apprentis,  on  ne  se  rend  pa» 
compte  des  charges  qu'elles  imposent  Les  commerçants,  qui  ont  à  oom|^ 
avec  les  exigences  de  leurs  échéances,  ne  peuvent  pas  toujours  arriver  a  fiûrp 
le  capital  nécessaire,  et  je  vous  en  donnerai  une  preuve.  Lu  Chambre  de  la 
tabletterie  a,  pendant  je  ne  sais  combien  de  temps,  cherché  à  fonder  une  pen- 
sion d'apprentis;  elle  n'a  pas  pu  arriver  à  réunir  le  capital  suffisant,  nîénie 
en  s'adressant  à  toutes  les  Chambres  syndicales  de  Paris. 

La  Chambre  du  papier,  pennetteznnoi  d'y  revenir,  a,  l'an  dernier,  réalisé 
une  idée  qui  n'est  pas  sans  intérêt  —  Elle  n'a  pas  eu  besoin  ponr  cela  d'an 
gros  capital;  —  mais,  dans  ce  qu'elle  a  fait,  vous  trouvères  sans  dottle« 
comme  nous,  le  germe  d'un  véritable  progrès. 

Nous  décernons  tous  les  deux  ans  des  prix  à  uos  apprentis;  nous  avons  ooni- 
mencé  par  donner  des  prix  pour  la  meilleure  conduite  à  l'at^er  et  dans  la 
famille;  nous  avons  ensuite  pensé  a  établir  des  concours  pour  le  meilleur  tra» 
vail,  et  nous  avons,  à  la  seconde  année,  appliqué  une  idée  émise  par  M.  Ramé, 
l'un  de  nos  secrétaires.  Nous  avons  exigé  de  nos  apprentis  qu'ils  nous  appor- 
tassent, non  seulement  un  travail  manuel,  mais  en  même  temps  un  travail 
écrit,  indiquant  comment  leur  travail  s'était  opéré  et  par  quel  procédé  on 
doit  fabriquer  un  rostre,  puisqu'il  s'agit  de  papeterie.  Nous  avons  réeooH 
pensé  une  dousaine  d'apprentis  qui  avaient  opéré  dans  ces  conditions.  Les 
points  étaient  comptés  de  manière  que  le  travail  théorique  fût  toujours  consi- 
déré comme  étant  supérieur  au  travail  manuel.  Nous  avons  Ojqposé  à  la  daase  X 
le  travail  de  ces  enfants,  travail  théorique  et  manuel. 

Je  ne  sais  si  je  me  trompe,  mais  je  crob  qu'il  y  a  là  un  fait  qui  répond  en 
quelque  sorte  à  ce  qui  a  été  dit  dans  la  discussion  :  à  savoir,  que  Tapprenti 
n'est  pas  toujours  enseigné  dans  l'atelier  de  manière  à  apprendre  en  même 
temps  la  théorie  et  la  pratique.  Je  me  demande  alors  comment  ont  fait  nos 
apprentis  pour  pouvoir  écrire  de  leur  main  les  procéd<&  et  la  théorie  de  leor 
travail?  Incontestablement  ils  ont  dû  questionner  pour  s'instruire,  et  on  a  dû 
répondre  d'une  façon  à  ouvrir  leur  intelligence. 

Maintenant  je  vous  dirai  que  ce  travail  théorique  a  été  jugé  non  senleaseni 
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par  des  patrons,  mais  encore  par  des  ouvriers;  car  j'ai  eu  le  bonheur,  dans 
ma  Chambre  syndicale,  de  pouvoir  obtenir  que  la  Chambre  syndicale  des 
oumers  et  la  Chambre  syndicale  des  patrons  eussent  des  délégations  for* 
mant  une  troisième  Chambre  syndicale,  laquelle  a  pour  but  de  juger  les  dif- 
ficultés qui  peuvent  nattre  entre  patrons  et  ouvriers.  Nous  sommes  excessive- 
ment heureux  de  cette  organisation;  elle  a  donné  de  très  bons  fruits,  et, 
entre  autres,  elle  nous  a  fourni  son  contingent  de  juges  compétents  pour 
le  travail  de  nos  jeunes  concurrents;  et,  à  cet  égard,  la  Chambre  syndicale 
ouvrière  est  si  bien  entrée  dans  nos  idées  qu'elle  nous  a  demandé  d'ap- 
porter son  tribut  aux  récompenses  décernées  à  nos  enfants.  C'était  une  trop 
belle  occasion  de  cimenter  l'entente  cordiale  qui  existe  entre  la  Chambre 
syndicale  des  patrons  et  la  Chambre  syndicale  des  ouvriers ,  pour  que  nous 
ne  nous  soyons  pas  empressés  d'accueillir  avec  gratitude  cette  oflre  généreuse 
et  inteUigeote. 

Voilà,  Messieurs,  où  en  est  arrivée  la  question  qui  nous  occupe  en  ce  mo- 
meaij  par  les  efforts  réunis  des  Chambres  syndicales  de  patrons  et  d'ouvriers. 

M.  DcBAiL.  J'arrive  bien  tard  dans  cette  discussion.  J'ai  assisté  avec  un  pro- 
fond recueillement  à  celle  que  nous  venons  d'entendre,  et  je  suis  heureux  que 
les  conclusions  de  ce  qui  a  été  dit  avec  tant  de  compétence  et  souvent  d'élo* 
quence  par  les  divers  orateurs,  me  confirment  dans  l'opinion  déjà  ancienne  que 
je  prends  la  liberté  de  vous  soumettre  en  très  peu  de  mots.  Ce  que  je  vous 
dirai  sera  nécessairement  insuffisant,  mais  pourra  servir  peut-être  à  compléter 
par  quelques  aperçus  pratiques  l'ensemble  des  idées  qui  ont  été  exprimées; 

A  mon  avis,  il  n'y  a  pas  d'antagonisme  entre  Tapprentissage  et  les  écoles 
professionnelles.  Celles-ci,  loin  de  détruire  et  remplacer  l'apprentissage  «  ne 
feront  que  le  compléter.  L'apprentissage  est  une  nécessité  pour  la  masse  des 
jeunes  gens,  qui  doivent  vivre  d'un  état  manuel.  11  est  une  nécessité  pour 
rindustrie  qui  ne  peut  pas  se  passer  d'apprentis,  pour  l'ouvrier  qui,  dans  la 
fabrique  parisienne  notamment,  a  besoin  d'avoir  incessamment  sous  la  main 
et  à  ses  ordres  un  jeune  apprenti;  outil  intelligent  à  son  service. 

Enfin,  c'est  une  nécessité  pour  les  familles,  et  c'est  là  le  point  de  vue  qui  a 
été  un  peu  oublié  dans  la  discussion.  Cela  est  surtout  vrai  pour  les  grandes 
villes,  où  bon  nombre  d'états  sont  exercés  par  une  population  nombreuse. 
Dans  les  départements,  l'apprentissage  observe  encore  les  conditions  que  nous 
rappelait  si  heureusement  et  en  paroles  si  touchantes  notre  collègue,  M.  Ba- 
vard. Vous  y  trouvez  toujours  les  mêmes  rapports  entre  les  apprentis  et  les 
patrons  des  petites  et  moyennes  industries. 

Je  ne  parie  pas  des  grandes  manufactures;  celles-là  pourvoient  à  tous  les 
besoins  de  l'enfance  par  l'établissement  d'écoles  et  des  lîglements  en  général 
excellents.  Nous  en  avons  à  l'Exposition  universelle  des  exemples  on  ne  peut 
plus  louables.  Je  n'ai  pas  besoin  de  citer  dans  une  pareille  réunion  les  grands 
noms  qui  se  sont  honorés  autant  par  les  soins  donnés  à  lenfance  ouvrière 
qu'ils  emploient  que  par  lenrs  triomphes  industrieb. 

Mais  il  y  a,  pour  les  familles  qui  habitent  Paris  et  qui  ont  de  nombreux 
enfanla,  une  nécessité  inéluctable:  c'est  d'utiliser  leurs  enfants  dès  que  l'âge 
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et  les  forces  de  ceux-ci  le  leur  permettent  Ils  les  placent  donc  en  apprentis- 
sage, souvent  trop  tdt,  mais  par  besoin.  La  première  année,  Tapprenti  encore 
presque  enfant  fait  des  courses,  des  commissions,  ce  qui  n^est  pas  du  temp» 
perdu,  croyez-le  bien;  car  il  s'initie  à  la  connaissance  de  tous  les  âëmeots  de 
sa  profession  beaucoup  mieux  que  si  on  l'attachait  tout  le  jour  soit  à  un  éftau, 
soit  à  une  cheville  de  bijoutier.  Il  connaît  les  sources  multiples  jnaqa^a  Fin- 
fini  des  approvisionnements  en  matière  et  en  instruments  de  traTail,  que 
comporte  la  fabrication  de  ces  milliers  d'articles  qui  défrayent  Tindiistrie  des 
villes. 

Enfin  cette  succession  d'exercices  développe  les  forces  physiques  de  l'en- 
fant, en  même  temps  que  son  intelligence,  et  il  devient  promptem»!!  plus 
robuste  et  plus  avisé. 

En  échange  de  ces  précieux  services  rendus  au  maître  et  aux  ouvriers,  3 
obtient,  en  général,  de  son  maître  le  logement  et  la  nourriture,  et  quelques 
gratifications.  Autrefois,  c'était  la  règle;  aujourd'hui,  malheureusement,  o^te 
règle  tend  à  disparaître;  mais  elle  est  remplacée  parun  petitsalaire.  Uapprenti 
rapporte  chez  lui  5o  centimes,  76  centimes,  un  franc  par  jour,  et  il  contri- 
bue  par  là  à  l'entretien  de  la  maison  maternelle.  Ce  régime  peut  et  doit  être 
amélioré  surtout  en  ce  qui  concerne  la  fréquentation  des  écoles;  peut-il  être 
changé  radicalement?  Je  ne  le  pense  pas. 

L'école  professionnelle  peut  faire  tout  cela.  Et  ici  peimefctez-moi  de  bien 
caractériser  comme  je  le  comprends,  d'après  ma  pratique  personndle,  ce  que 
doit  être,  à  mon  avis,  l'école  professionnelle.  J'ai  dit  qu'elle  complète  l'appren- 
tissage. Voici  comment  :  Tandis  que  l'apprentissage  ordinaire  dans  les  ateliers 
manque  aujourd'hui  d'enseignement  théorique,  comme  aussi  de  surveillance 
et  surtout  de  protection,  l'école  professionnelle  bien  organisée,  munie  d'ou- 
tillage et  de  mattres  professeurs,  offre  à  son  élève  une  étude  plus  suivie  et 
mieux  raisonnée  de  l'état  qu'il  y  apprend.  De  plus  elle  achève  son  inatruetioo 
générale  par  des  leçons  sérieuses  de  français,  de  calcul,  de  géographie,  de 
dessin  et  même  de  langue  étrangère. 

L'apprenti,  après  deux  ou  trois  ans  de  séjour,  sait  k  peu  près  tout  ce  qu'il 
doit  savoir  pour  devenir  un  ouvrier  d'élite,  tels  que  sont  ou  doivent  être  les 
jeunes  gens  qui  sortent  des  écoles  dites  d'arts  et  métiers,  ou  de  Técole  fondée 
sur  le  boulevard  de  la  Viilette  par  la  ville  de  Paris. 

L'expérience  pour  les  écoles  de  garçons  est  trop  jeune  encore  pour  avoir 
produit  des  fruits  appréciables;  mais  on  peut  affirmer  que  les  écoles  profes- 
sionnelles des  jeunes  filles,  établies  depuis  plus  de  tempsà  Paris,  ont  donné  d'ex- 
cellents résultats.  Des  élèves  qui  les  quittent  après  trois  ou  quatre  ans  d'études 
satisfaisantes,  trouvent  des  travaux  ou  des  emplois  très  avantageux ,  comoie 
fleuristes,  monteuses  de  plumes,  lingères,  couturières, dessinateurs,  graveurs, 
peintres  pour  l'industrie,  comptables,  etc. 

Malheureusement  cet  apprentissage  supérieur  coûte  cher  et  rapporte  peo 
pendant  sa  durée.  Il  faut  le  payer  10,  i5  et  même  ao  francs  par  mois;  car 
les  locaux  nécessaires  sont  d'un  prix  élevé;  le  personnel  enseignant  plus  encore. 
Sans  doute  il  y  a  des  bourses  alimentées  par  des  particuliers ,  ou  par  les  mu- 
nicipalités; les  produits  se  vendent  peu,  il  est  vrai,  et  après  prélèvement  d'une 
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pari  an  profil  des  Aixes  et  des  mallresses;  mais  en  somme  renseignement  pro- 
fessionnel sërienx  est  coûteux  Clément  poar  Técole  et  pour  fëlève.* 

On  ne  peut  donc  pas  multipUer  beaucoup  ces  ëtablissemenls  par  Tinitiative 
prifée.  Ne  pouvant  s  adresser  qu'an  petit  nombre,  il  faut  que  ces  institutions 
soient  des  modèles  pour  f  apprentissage  et  Féducation,  et  qu'elles  forment  des 
ouvriers  et  des  onmères  d'âite,  qui,  pour  la  fabrique  de  Paris,  par  exemple, 
entretiennent  et  relèvent  le  goAt  artistique  de  ses  produits  et  y  introduisent 
tous  les  perfectionnements  possibles. 

Mats  pour  en  arriver  là,  on  doit  avoir  soin  que  les  travaux  des  élèves  soient 
pratiques;  et^  pour  avoir  la  mesure  de  cette  qualité,  il  faut  quils  soient  faits 
pour  le  commerce.  Ils  ne  sont  réputés  utiles  par  les  élèves  mêmes  que  s'ils  se 
traduisent  en  un  prix  quelconque  de  vente,  dans  lequel  l'apprenti  soit  intéressé. 

Ainsi  les  écoles  professionnelles  privées  auraient  pour  but  détenir  lieu  pour 
bien  des  industries  des  écoles  supérieures  qui ,  pour  la  mécanique  et  ses  applica- 
tions supérieures,  forment  des  élèves  destinés  k  être  un  jour  des  contremaîtres. 

L'école  professionnelle  ne  se  borne  pas  à  renseignement  technique  d'un 
état;  eUe  comprend  aussi  l'instruction  générale  qu'on  appelait  tout  à  l'heure 
un  peu  ambitieusement  rinslruction  scientifique;  permeltex-moi  d'ajouter 
qu'elle  a  un  caractère  très  élevé  en  un  autre  sens:  c'est  que,  recevant  dans 
les  écoles  professionnelles  une  éducation  géninle  qui  défeloppe  l'esprit,  qui 
élève  la  moralité,  les  jeunes  gens  sortant  de  ces  écoles,  investis  soit  d'un  di- 
plAme,  soit  simplement  d'une  supériorité  réelle,  pourront  devenir  dans  les 
ateliers  des  che&  de  file ,  et  en  quelque  sorte  des  caporaux  et  des  seigents  de 
l'industrie,  c'est-à-dire  des  cadres  analogues  à  ceux  de  Tannée,  capables  de 
diriger  et  d'inspirer  de  leur  bon  esprit,  en  les  éclairant  de  leurs  lumières,  la 
masse  moins  instruite  de  leurs  camarades. 

M.  N.  ArPLBTox  (de  Boston).  Comme dél^pé des  États-Unis,  je  voosdonnerai. 
Messieurs,  un  renseignement  qui  aura  peut-être  son  intérêt  Vous  savei  que 
chez  nous  la  question  du  travaU  et  du  capital  est  bien  différente  de  ce  qu'elle 
est  dans  les  autres  pays,  à  cause  de  la  grande  étendue  de  notre  territoire  et 
parce  que  les  ouvriers  qui  sont  uÀ  en  Amérique  ne  pensent  jamais  à  rester 
ouvriers  toute  leur  vie,  mais  bien  à  devenir  patrons  et  souvent  millionnaires. 
Cependant  il  n'y  a  personne  chex  nous  qui  hérite  de  grandes  fortunes.  La 
fortune  est  partagée  entre  tons  les  enfants,  qui  bien  souvent  la  perdent;  ^  tel 
qui  se  trouvait  très  riche  à  cinquante  ans  est  obligé  de  travailler  à  cinquante- 
cinq.  Aussi,  dans  notre  éducation,  il  faut  non  seulement  beaucoup  de  hautes 
connaissances,  mais  encore  la  simple  pratique  de  l'ouvrier.  Cest  pour  cela 
que  nous  avons  à  Boston  une  institution  qui  s'appelle  Tinstitut  technolo- 
gique, oA  Ton  est  initié  à  la  connaissance  de  Farchitectore,  des  mines  et 
autres  sciences.  A  cité,  il  y  a  une  espèce  de  hangar  où  Ton  a  appliqué  le 
système  russe  dont  il  a  été  parié,  et  oà  les  gens  même  les  plus  riches,  après 
avoir  fait  les  études  des  hautes  sciences,  viennent  travailler  comme  de  simples 
ouvriers.  Et  cela  est  très  utile,  car  ches  nous  la  principale  ambition  des  jeunes 
gens  est,  non  pas  de  travailler  dans  les  petits  commerces  des  villes,  mais 
d'aller  dans  POuest  exploiter  les  fermes,  les  mines,  entrer  dans  le  serrice  des 
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chemins  de  fer;  et  alors,  comme  on  est  asseï  ëlo^né  de  toute  chilisatioD, 
on  est  souvent  forcé  d'être  ouvrier  soi-mâme,  quelque  science  sapërieme 
qu'on  puisse  posséder. 

Je  désire  donc  appuyer  les  vœux  proposa  au  Coagris  en  favenr  de  toute 
espèce  d'éducation  professionnelle  se  rattachanl,  non  seulement  à  U  haaic 
science,  mais  aussi  î  tous  les  méUersde  l'ouvrier.  (Appn^tion.) 

Les  deux  vœux  proposés  par  la  deuxième  Section  sont  successirement  mis 
aux  voix  et  adoptés.  Us  sont  ainsi  conçus  i 

Le  Congrès, 

Coruidérant  que  réducation  tt  râutruetion  pr^ttiomdiat  êoftt  U  but  même  Je  Fap- 
jfnntmage  ;  qu'ii  eomnmt ,  pour  U»  réaUter,  de/moriêer  lexéoitiiM  det  dnoin  m- 
pecûfi  det  patrotu  et  de*  t^fprentît , 

Émet  le  twu  de  voir  la  légùlatùm  de  tout  Iti  pay»  iearter  toute  cometitm  eorponSt 
à  Végard  de  f  apprenti ,  et  iatmtrer,  par  det  garantie*  réctproqw*  eauoeffardtmt  leitn 
droit*,  VacwmpÙeeemettt  det  obUgatioiit  iet  patron*  et  det  appraHi*. 

Le  Congrès, 
Conndirant  que  TéeoU  profunonnelU  doit  Jwnir  det  traostUnirs  immiiiattmnâ 
aptet  àprodtâre  imu  wtamire  induitrieUe  tt  uttfe. 

Émet  levau  que  Iet  éeotei  profeitimMliet^apprentittage  compétent  renseignement 
primaire,  déoeloppeTit  Fétude  dudettinindttilriel,pottident  de*  court  de  technologie,  H 
Jattent  exéeuter  Iet  travaux  manuelt  det  élivet  dans  les  condition*  pratiques,  mmt 
rin*pirati«n  ivn  conteU  de  peifectiottnement  de*  étude*  inAistriettet,  composé  Je  palrmu 
et  tomriert, 

CONCLUSIONS  DES  SECTIONS 

SUB  LBS  QUESTIONS  NON  DISCCTiSS  RU  àSBBHBl£b  oéniKALB. 

Le  Congrès ,  conformément  &  la  décision  qu'il  a  prise  :  que  les  vœux  for- 
mulés par  les  Sectiuis  relativement  aai  sujets  qui  n'ont  pu  vsnir  en  assemblée 
-générale,  lui  seront  communiqués,  se  déclare  }uM  à  entendre  les  rapporteurs. 

paamiiLE  skgtion. 

M.  ^mn,préndent  âehpretnikre  Section,  donne  lecture  des  documents  sni- 
vaats  : 

Sur  la  question  : 

OnsUe  «rt  llnfloenoe  des  monopolva  sur  le  orédlt  et  mr  la  cUralopp»- 
meat  da  l'indiutrla  et  du  eommaroa?  En  aat— il  qui  puissent  un  JnaUllar  par 
l'intèrtt  pnUlor 

OaallM  vont  laa  ■mAUoratlaaa  k  Introdtitra  an  polst  d«  tim  d«a  trans- 
nlnadafttr(tasl&,  d4Ula,  ato.)? 
rtie  de  la  question  : 
)u>  les  monopoles  sont  contraires  an  principe  de  la  liberté  dn  o 
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et  de  rindtutrie  ;  d*abord  parce  qu^ils  oonBscpent,  aa  profit  de  quelques  privil  ^ 
une  ou  plusieurs  parties  du  domaine  industnel  ou  commercial,  et  ensuite  parce  qu*en 
assurant  à  certains  l'exploitation  exclusive  d*une  ou  de  plusieurs  branches  du  commerce 
ou  de  Tindustrie,  les  monopoles  enrayent  le  progrès,  qni,  pour  se  produire  et  se  dë- 
velopper,  a  besoin  de  Texcitation  de  I  esprit  de  concurrence  et  du  concours  de  toutes  les 
forces  de  Tactivitë  bumaine , 

La  Section  est  d*avis  : 

Qu$,  A  VirUérét publie  pmt  exiger,  dam  certainei  dranutanceê ,  ritabliuemeHt  de 
mmwfùUi,  swt  powr  auurer  TexéeuJiiùn  de  grande  traeaux  pMicê^  eoit  p<mr  fonder 
ei  développer  le  crédit  pubUcy  eoit  powr  procurer  dee  reeeoureee  à  VEtaty  cee  mumopolee 
ne  dùieent  œoir  qu*Hne  durée  Umiàe  à  celle  dee  néeeeeitée  quien  ont  motivé  la  création, 
et  ne  doivent  jamais  être  Ikrée  qu^à  des  adminietratians  ayant  un  earaethe  publie,  et , 
par  euite,  eou$nieee  à  la  direction  et  au  contrôle  de  TÉlaU 

Sur  la  partie  de  la  question  relative  aux  améliorations  à  introduire  dans 
Fexploitation  des  chemins  de  fer,    » 

La  Section  émet  le  vœu  : 

Qne  Ton  apporte  dane  les  cahiers  dee  chargée  et  dane  les  tarifs  dee  chemine  as  fit 
toutee  lee  médications  nécessaires  : 

i*  Pour  préparer  etfacUUer  FétabUeeemeiU  de  sermeee  internationaux  quifaeorieent 
lee  expéditione  étun  pays  k  rautre,par  le  bon  marché  et  la  sécurité; 

s'  Pour  accroître  la  vitesse  du  transport  par  V abréviation  dee  délais  et  la  suppres- 
sion de  toute  formalité  non  indiepensable; 

3*  Pour  eimjfiifier  la  rédaction  dee  tarife,  en  réduieant  les  nombreueee  daeeifications 
des  taxée; 

à'  Pour  prohiber  tout  tory"  dont  rétablissement  n*a  d'autre  objet  ou  i  autre  effet 
que  de  détruire  toute  espèce  de  concurrence  à  la  ligne  pour  laquelle  il  cet  momentané- 
ment établi; 

5*  Enfin^  pour  aeeujettir  plue  étroitement  les  compagnies  de  chemine  de  fer  au  droit 
commun  en  matière  de  taxes,  de  surtaxes  et  de  détaxes,  aitm  qu*en  matière  de  ree- 
ponsabilité. 

Sur  la  question  : 

Ghi«ls  sont  les  impôts  q:iil,  pur  leur  nstnrs,  feraient  !•  moins  obstaols 
sn  dérsloppemsnt  du  oommeroe  et  ds  rindnstris  sans  réduire  les  ressources 
ds  l'Eut? 

Qnslls  est ,  sur  Iss  intérêts  matériels  et  moraux  de  Itndustris ,  lln- 
flnenoe  des  impôts  recouTrés  par  rexsrcioe?  Quel  serait  le  meilleur  mode 
do  transformation? 

i*  Première  branche  de  la  question  : 

Attendu  que  ia  multidicité  des  impôts  et  la  variëlë  de  leur  assiette  sont  la  cauae  de 
mécomptes  et  de  difScultés  qui ,  en  entravant  ia  marche  et  Tessor  du  oommeroe  et  de 
rindnstrie,  les  paralysent  dans  leurs  efforts  pour  obéir  aux  lois  du  progrès;  qu*il  est 
donc  désiraUe  que  les  impôts  soient  réduits  et  simptifiés,  dans  leur  assiette  aussi  bien 
que  dans  leur  perœption  ; 
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9*  Seconde  branche  : 

Attendu  qae  ie  mode  de  i*exercice  pour  le  recouvrement  de  Timpât  crée  euUr  &e 
Trésor  public  et  les  particuliers  un  antagonisme  inévitable;  qu*il  engendre,  d*aiie  part. 
dans  Tesprit  des  agents  du  Trésor,  des  méûaoces  et  des  suspicions  mjurieasea  poor  la 
contribuables;  que,  d*une  autre  part,  par  des  mesures  gênantes  et  vexatoires,  qui  moi 
la  conséquence  de  ces  méfiances  et  suspicions,  il  irrite  Tesprit  contriboaUe,  ie  rend 
plus  accessible  aux  idées  de  fraude  et  finalement  le  démoralise; 

Qu*à  ce  point  de  vue,  ce  mode  de  perception,  non  seulement  renferme  des 
malsains,  qui  suffiraient  a  le  condamner;  mais  encore  qu*au  regard  de  b 
il  a  pour  résultat  de  placei*  les  contribuables  honnêtes  dans  des  conditions  in^afes 
tivement  à  ceux  qui  ont  la  conscience  large  ;  sans  même  que  les  premiers  aient  le  béné- 
fice de  leur  honnêteté ,  puisqu'ils  n'en  restent  pas  moins  suspects; 

La  Section  émet  le  vœu  : 

2^  Que  le  mode  adopté  jxntr  la  perception  des  contrUmtions  mOreetei^  et 
le  nom  d'exercice,  soit  au  plus  tôt  radicalement  supprimé; 

â"*  Que  tous  les  impots  soient  ramenés  au  seul  régime  direet,  et  à  umefi 
de  perception,  * 

Sur  la  question  : 

Y  a-t^ll  lien  de  régler  légalemeiit  l'intérêt  de  l'argent  autremont  q«a 
ponr  en  déterminer  le  taux  à  défaut  de  conventions  7 

La  Section  a  exprimé  le  vœu  : 

Que  les  lois  sur  le  taux  de  Vintérêt  de  f  argent  soient  réformées  en  ce  sens  ^*#lln 
ne  s'appliquent  ^'aux  seuls  cas  ou  les  contractants  n'auraient  fait  aucune  comsemtim 
à  ce  sujet. 

DBUXiiHB  8BGT10H. 

M.  NussB,  au  nom  delà  deuxième  Section,  donnée  connaissance  des  résolo- 
tions  suivantes  : 

Sur  la  question  : 

Quelle   pooirait  être  la  meilleure  réglementation  dn  travail 
fianta  et  des  filles  mineures  dans  les  manufactures  et  ateliars? 

I^  Section  a  déclaré  : 

/.  n  est  désirable  que  tous  les  peuples  cioUisés,  qui  n'en  ont  pas  encore, 
des  lois  protectrices  de  Tenfance  ouvrière,  basées  sur  le  principe  Jtkutnanité^  et  régîtes 
parle  droit  souverain  deekaque  nation^  en  tenant  compte  deses  nécessités  indsuttuUea. 
cUmatériques  et  économiques. 

IL  En  France,  les  circonscr^tions  des  inspecteurs  divisionnaires  devraient  ébt 
niées  de  ma^ire  à  augmenter  le  personnel  dans  une  proportion  qui  rende  les 
plus  efficaces. 

IIl.  En  France,  une  loi  devraà  conférer  au  Président  de  la  B^/mUifm  b 
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ttinUttuer^  aux  frais  des  départemewUyfor  décret  rendu  en  la/orme  de  règlement  JTad- 
mmietration  publique ,  des  inspecteurs  départementaux  partout  ou  le  besoin  serait  reconnu , 
après  ams  préalable  de  la  Commission  supérieure.  Les  dépenses  nécessitées  par  la  créa- 
tion et  r entretien  des  agents  ainsi  nommés  seraient^  s'il  y  avait  Ueu,  inscrites  obliga- 
toirement au  budget  départemental. 

IW  En  France^  les  membres  des  Commissions  locales  devraient  avoir  un  pouvoir 
propre  et  personnel;  Us  devraient  être  partiellement  recrutés  parmi  les  pères  defamSle 
ouvriers.  Les  commissaires  iune  mime  circonscription  continueraient  à  se  rhunr  en 
assemblée  générale  toutes  les  fois  ju'il  y  aurait  itUérét. 

V.  En  France^  ildevraitétre  créé  deux  inspecteurs  généraux  dutravaildes  enfants, 
Tunpour  le  Nord  et  Vautre  pour  le  Midi. 

VL  Toute  personne  employant  des  enfants  à  un  travail  industriel  devrait  être  tenue , 
êous  les  peines  de  droite  d^en  faire  la  déclaration  préalable  à  la  tnairie  du  lieu  de  Viton 
bassement  industrieif  à  la  charge  par  celle-ci  de  transmettre  ladite  déclarafion  à  TinS" 
pecteur  divisionnaire  et  aux  commissaires  locaux.  Cette  décUtraiion  contiendrait  Us  nom^ 
prénoms,  profession  et  domicile  du  didarant,  la  nature  de  Tindustrie,  la  situation  de 
tusine,  manufacture  ou  atelier.  Tout  changement  survenant  dans  Us  faits  indiqués  de- 
vrait être  également  déclaré  préalablement  et  sous  les  mêmes  peines. 

VIL  Tous  Us  ans,  F  Administration  devrait  dresser  un  tabUau  dans  la  circonscrip- 
tion de  chaque  Commission  locale  de  tous  Us  établissements  employant  des  enfants  à  un 
travail  industriel.  Cette  Uste  serait  immédiatement  communiquée  aux  agents  chargés 
de  surveUUr  F  exécution  de  la  loi. 

VIIL  Le  droit  de  visite  des  agents  de  la  loi  devrait  s'exercer  librement  dans  les 
établissements  de  charité,  mantfactures  de  F  État  ou  prisons,  et,  plus  généralement, 
partout  ou  des  enfants  sont  occupés  à  un  travail  itidustrUL  Une  exc^tion  resterait 
admise  enfaveur  de  TateHer  que  dirige  U  père  defamitte,  et  dans  Uqud  Ufait  tra- 
vailler son  enfant  sans  collaboration  étrangère  à  lafamiUe, 

IX.  Les  rapports  des  inspecteurs  au  sujet  des  accidents  de  fabrique  devraient  être 
centralisés  par  Us  inspecteurs  généraux,  et  publiés  immédiatement  par  insertion  aux 
journaux  ojficieU.  Un  relevé  statistique  de  ces  faits  devrait  être  annuellement  dressé  et 
publié  par  la  même  voie. 

Sur  la  question  : 

De  la  oondltion  des  apprentie  dans  lee  digère  piiys» 

La  Section  a  dëdarë  : 

/.  /{  est  désiraiU  que  des  loU  spéciales  sur  F  apprentissage  soient  fidigées  chez  Us 
peuples  qui  n'ont  pas  encore  réglementé  cette  matière. 

IL  Les  corrections  corporelles  devraient  être  abolies  chez  Us  peuples  qui  autorisent 
encore  Us  patrons  à  user  de  cette  voie  de  correction  vis-à-ms  de  F  apprenti* 


III.  La  un  française  devrait  accorder  aux  patrons  U  droU  a  exercer  eerîamm 
suree  disciplmaires  non  corporelles  à  Fégard  de  Fapprenti,  à  la  charge  JFen  prévenir 
préalablement  les  agents  deFautorité,  et  souspeme  d^amende  en  cas  d^onùssion  deeette 
formalité. 
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IV.  Let  mduttrieU  omettant  sciemment  ou  for  négligence  de  se  faire  reprisesikr 
le  congé  {acquit,  et  employant,  à  quelque  titre  que  ce  soit,  un  apprenti  ayant  nuMnotf 
quitté  son  ancien  patron,  déferaient  être  personnellement  responsables  du  pr^uéta 
causé  au  patron  abandonné,  mais  seulement  jusqu'à  concurrence  du  àmqmkme  ia 
sommes  par  eux  dues  ou  déjà  payées  à  cet  apprenti,  et  sauf  leur  recours  contre  U. 

V.  La  créance  du  patron  abandonné  serait  privilégiée  et  tfiendrait  en  Fnasee  aa 
même  rang  que  celles  du  paragraphe  S  de  T article  aïoî  du  Code  doU, 

VL  n  y  aurait  lieu  de  fixer  à  six  ans  le  mazimiiiD  légal  du  tenq^  de  tafpren- 
tissage,  par  une  mesure  îordre  puhUc  que  Us  conventions  particulières  ne  powrraient 
vaUAlement  dépasser,  ^ 

TROISlivB  SBGTIOlf. 

M.  Saolibr,  au  nom  de  la  troisième  Section,  sur  les  OaesCioBs  vantraiit 
dans  le  détail  du  CkMle  de  oommeree'  inteniaïUonal ,  pour  rëtabUnement 
duquel  te  Congrès  a  voté  un  yœu,  a  fait  connaître  les  avis  suivants  de  la 
Section  : 

/.  Que  des  conoentions  intematio9iales  soient  provoquées  dans  le  but  de  régler  et  de 
simplifier  les  formalités  à  remplir  pour  que  les  jugements  rendus  dans  un  pays  parles 
tribunatuc  compétents  soient  exéctâoires  dans  un  autre  pays. 

IL  Que,  par  voie  de  conventions  internationales ,  la  faillite  produise  tous  ses  ejks 
dans  un  pays  comme  dans  un  autre,  c^est-àrdire  que  la  faillite  soit  une  comme  sOgt 
et  universelle  comme  effet. 

IIL  Que  la  tentative  d!un  concordat  amiable  obligatoire  précède  la  déclaration  de 
faillite. 

IV.  Que  la  législation  soit  uniforme  pour  Us  ej^  de  la  Uttre  de  dumge.- 

V.  Que  chaque  pays  constitue  les  sociétés  cotformément  à  ses  lois ,  mais  qu* aucune 
société  ne  puisse  ester  en  justice  dans  un  pays  étranger  sans  y  avoir  préatabUment 
rempli  les  formaUiés  de  piAKcité  imposées  aux  nationaux;  application  pour  U  surplus 
du  principe  de  la  réciprocité. 

Les  sociétés  existant  dans  un  pays  devraient  pouvoir  obtenir  Vexietenee  légeie  dans 
un  autre  pays,  à  la  condition  de  se  conformer  à  certaines  rigles  internationales  étaUies 
par  une  convention  spéciale. 

VI.  Que,  par  voie  de  conventions  intemationaUs ,  la  question  de  la  propriété  des 
navires  soit  résolue,  afin  de  pouvoir  appliquer  la  loi  sur  Thypoihique  maritime.    * 

VII.  Que  U  bénéficiaire  iune  créance  soit  admis,  pour  la  conservation  de  ses  droits, 
à  faire  pratiquer  dans  tous  les  ports  la  saisie  d^un  navire  appartenant  à  son  dSfi- 
teur,  ainsi  que  delà  partie  du  chargement  qui  pourrait  bd  appartenir.  Une  eonventioH 
intemationaU  réglerait  Texercice  de  ce  droit  conféré  au  créancier  et  Usconditiems  de  la 
vente  après  saisie. 


[ 


CLÔTDBE  DU  CONGRÈS. 


M.  San  (Belgique).  En  mon  nom  peraonnd  et  an  nom  de  mes  «rilîf^iies 
èlnagen,  je  tienn  à  vous  remercier,  Messienra,  de  l'accueil  bienveillaDl  que 
tous  nous  avex  TaiL  Si  ce  Congrès  întematioiul  réusait,  ce  sera  grice  1  vos 
efforts  si  compétents,  si  intelligents.  Noos  nous  bornons,  en  consÀjnence,  à 
émettre  le  vmn  que  cette  réniiioD  intenutionale  cimente  les  bons  rapports 
(famitié  et  d'estime  entre  les  nations,  et  que  ce  Congrès  obtienne  encore  nn 
antre  rrisaltat  que  celui  que  son  pn^nmme  et  ses  Iraranx  si  remarquables 
loi  donnent  le  droit  d'attendre.  (Applaodissements.) 

Je  remercie  H.  le  Pràident  des  paroles  de  bienvenue  qu'il  «  adressées  aux 
damnés  et  anx  membres  étranger*;  je  remercie  les  organisateurs  du  Congris, 
aa  nom  de  mes  collègues,  d'avoir  donné  à  tous  les  peuples  de  la  terre  l'occa- 
sion de  venir  travailler  avec  les  représentants  de  la  science  économique,  avec 
des  hommes  compétents  si  nombreux,  an  profit  des  gnnds  intérêts  da  com- 
merce et  de  rindnsliîe. 

On  ne  vient  jamais  i  Paris,  même  ea  temps  ordinaire,  sans  en  remporter 
pins  d'illustration  et  plus  de  savoir. 

M.  Prédéric  Ltn.  Messieurs,  les  Chambres  syndicales,  en  orgaaisuit  t» 
Congrès,  qui  a  parfaitement  réussi  et  qui  aura  dans  Tavenir  un  si  bon  résultat, 
ont  une  fois  de  plus  affirmé  leur  nlilîté  et  les  services  qu'elles  peuvent  rendre 
aa  commerce.  Elles  ressentent  le  besoin  de  remercier,  par  mon  organe,  de 
la  manière  la  plus  cordiale  et  la  plus  vive.  Messieurs  les  étrangers  qui  ont 
bien  voaln  se  jmndre  1  elles  pour  aecomplir  l'œuvre  qne  nous  avons  entre- 
prise en  commun. 

Une  fois  de  pins,  nous  avons  montré  combien  Tnaion  du  commerce,  se  ré- 
tamant en  un  seul  lien  qui  s'appelle  les  Chambres  syndicales,  peut  rendre  de 
wrvices;  et  nous  devons  snrtoat  vous  faire  remarquer.  Messieurs,  qne  cette 
union  s'est  affirmée  une  fois  de  pins,  parce  que  les  Chambres  syndicales  fran- 
çaises se  tronvent,  en  quelque  sorte,  réunies  avec  celles  des  autres  pays,  qui 
sont  venues  nous  apporter  un  concours  si  édairé,  si  pratique  et  dont  nous  ne 
Murions  trop  les  remercier. 

H.  u  Pa^smnrr.  Mesdeats,  doos  aTons  accompli  notre  œavre,  ie  Con- 
grès a  rempli  sa  missioD.  Je  n'ai  plos  qu'à  remercier  ici  Hessieoi 
adbéreols  qui  ont  bien  vodIq  suivre  ces  réanions,  sartoot  Ifessieiu 
adhéreols  ëtraogen  et  les  vice-présideDts  <{ai  nom  eolooreat ,  da 
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cours  qu'ils  nous  ont  apporté  et  des  lumières  que  nous  avons  puisées  dans 
la  part  qu'ils  ont  prise  à  nos  discussions.  C'est  donc  au  nom  du  Congrès 
que  je  les  remercie  du  concours  qu'ils  nous  ont  donné. 

Je  déclare  clos  le  Congrès  du  Commerce  et  de  l'Industrie. 
La  séance  est  levée  à  midi  el  demi. 


ANNEXES. 
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ANNEXES. 


RAPPORT  6I3R  LB8  ÉCOLES  D'APPRENTISSAGE 
PRÎSBIITÎ  Al   CONGRÈS  PAR  M.  LléBAOT. 


Duu  une  des  sétnce»  de  la  deniième  Section,  charf[ée  de  l'étiide  de  la  qnes- 
tion  de  l'apprentiaMge  et  de  l'enseignement  professionnel ,  M.  Liébaat,  dël^gn^ 
de  la  Chambre  syndicale  des  m^niciens,  a  eommaniqn^  le  rapport  suivant  : 

Messieurs,  tons  les  bons  esprits  d^lorent  les  conditioDs  dans  lesquelles  se  fait  Iln- 
straction  et  snrtoni  P^dncatioii  des  onvriers. 

A  rige  où  la  force  el  h  raison  commencoil  à  natire,  l'enrant  est  trop  sonvent  soumis 
k  vœ  sorte  de  domesticité  et  à  des  Iravanx  anssi  insignifiants  qne  pénibles.  Cet  éut 
d'abaissonent  est  d'antanl  pins  regrettable  qu'il  fandrait,  an  contraire,  relever  autant 
qne  possible  fen&nl  h  ses  propres  jeni,  lui  montrer  la  dignité  du  travail  et  lui  faire 
amur  son  métier.  Trop  benrem,  est-on,  si  les  exemples  funestes  el  les  mauvais  conseils 
ne  plongeât  pas  tomoon  t'apprenli  dans  ia  connptun. 

Chacmi  connaît  kb  Instes  fruits  de  l'apprentisaa^  à  l'atelier;  an  point  de  vue  de 
l'àlacation ,  il  produit  trop  souvent  )a  paresM.  b  banw  iiTéAécbie  et  presque  lotnoan 
injutfe  du  patron,  du  contrenallre  et  de  tout  ce  qui  commande  et  a  droit  k  l'obâa- 
sance.  les  lunestes  habitude»  de  l'ivrognehe  et  de  la  débancbe;  an  point  de  vue  de  l'in- 
stniction  professionnelle,  l'apprea tissage  manque  compl^ement  de  mâhode  et  ne  {ko- 
eéde  que  par  esprit  de  «enile  imitatim  et  de  routine. 

I)  est  incontestable  qn'on  ne  peut  s'attendre  k  des  progris  réels  dans  Fart  do  dessn , 
de  la  Bnraque,  dn  cbrâl,  que  si  les  étodes  prâiminaires  en  sont  faites  d'une  manièn 
syttânaliqueet  graduée,  c'est-^ire  lorsque  les  âèves  ont  été  enseignés  d'apris  un  plan 
méthodiquement  suivi,  et  sont  arrivés  A  vaincre  pngreasivemoitlMdifficaltéaquepré- 
sente  chaque  étude  élémentaire.  Depuis  fort  longïeoi|M  déjà,  ces  arts  ont  été  profewéi 
par  des  hommes  édairés .  qui  ont  aussi  consacré  leur  ta)«it  et  le  résultat  de  leors  <J>8er- 
vatîows  an  po  Hiiionnemait  des  méthodes  aenaeigimueuL 

Il  devrait  en  Are  absolnmoit  de  m6me  pour  les  arts  mamiela,  bien  qne,  pour  ces 
derniers,  le» mélbodesd'enseignement soient  bien  [^s  réeenles et  qne  peo  de  penonnes 
aient  eu  le  rourage  de  les  étudier  et  d'en  bire  un  corps  de  doctrine.  Cependant,  3 
esirte  d^^  des  prt^rés  importants  dans  celte  voie.  Nous  ai  cilerons  on  eiemnle.t  cause 
de  rédatant  succès  qu'il  a  eu  ï  l'Eiposilioo.  C'est  la  méthode  employée  k  rfci 
Mfw  ik  Jfovnnr,  sous  la  direction  édairée  de  M.  Detla-Yos.  Voici  ce  que  dit  M.  i 
per,  en  terminant  le  récit  de  sa  visite  à  T  École  de  .Vmcoh  .- 

■Les  écoles  technique»  ont  d^  lendnde»  servioca  agnalé»,  et  cikasiMl^ 
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tten  i*eDdre  plus  encore,  lorsque  la  diffusion  de  renseignement  primaire  permettra  de 
(T  faire  pénétrer  dans  la  classe  ouvrière  les  notions  de  science  et  de  dessia  qui  peuvent  h\ 
crêtre  utiles.  L'instruction  est  la  source  féconde  de  la  richesse  publique;  elle  doit  sap- 
ir payer  sur  une  science  forte,  grande  et  raisonnée;  mais  en  demandant  k  cette  scie&ce 
(rdes  services  réels,  TÉtat  doit  chercher  h  la  rendre  populaire.  Chargé  de  maintenir 
irTéquilibre  entre  toutes  les  professions  qui  concoui^nt  à  la  prospérité  générale,  il  a  le 
<r  devoir  de  procurer  à  chacun  tout  ce  qui  lui  est  nécessaire.  En  s'acquittant  de  ce  devoir, 
ffà  r^ard  du  peuple,  en  plaçant  les  écoles  qui  lui  sont  destinées  au  rang  des  plas  pré- 
(Tcieuses  institutions  nationales,  il  assurera  le  développement  des  facultés  morales  par  la 
(T culture  des  facultés  intellectuelles.  Dans  cette  œuvre  civilisatrice,  le  talent  fait  plus  que 
rrles  faveurs  de  la  nature  et,  sous  les  frimas  des  pâles,  la  persévérance  de  Tesprit  hu- 
(rmain  est  aussi  féconde  que  dans  les  contrées  où  le  soleil  répand  généi*ensement  la  cha- 
ffleur  et  la  lumière,  t) 

C'est  parce  que  nous  sommes  bien  pénétrés  de  ces  pensées  que  nous  venons  vous 
proposer.  Messieurs,  d'apporter  h  la  cause  des  écoles  d'apprentissage  le  ooncoon  de 
votre  autorité.  Nous  savons  bien  que  de  grands  établissements  ont  organisé,  pour  eux- 
mêmes,  des  écoles  de  ce  genre  qui  rendent  d'immenses  services  d'abord  à  leurs  promo- 
teurs et  ensuite  à  l'industrie  universelle.  Mais  à  côté  de  ces  grands  établissements;  il  y 
a  de  nombreux  ateliers  moins  importants  dont  l'ensemble  emploie  cependant  l'immense 
majoiité  des  ouvriers;  il  est  impossible  à  ces  ateliers,  moyens  et  petits,  d'ëtablir  de> 
écoles  d'apprentissage  particulières,  il  leur  est  également  bien  difficile  de  se  réunir  pour 
créer  des  écoles  collectives  :  il  nous  parait  donc  extrêmement  désirable  que  l'État  ou  les 
municipalités  se  chaînent  de  ce  soin;  seulement  il  faudrait  que  chacune  ae  ces  écoles  fol 
pourvue  d'un  conseil  de  perfectionnement  dont  les  membres  seraient  choisis  parmi  les 
industrfels  les  plus  recommandables  dans  chaque  spécialité. 

Ce  conseil  de  perfectionnement,  que  nous  appellerions  volontiers  Conieil  de  famille, 
aurait  des  attributions  bien  déGnies,  qui  sont  indiquées  dans  le  projet  de  vœu  suivanl  : 

«Considérant  que  les  grands  établissements  industriels  peuvent  seuls  organiser,  poor 
ff  eux-mêmes,  des  écoles  d'apprentissage;  qu'en  dehors  de  ces  grands  étabussemenfs ,  il 
«existe  un  nombre  considérable  d'ateliers  moins  importants,  dont  l'ensemble  occupe 
ff l'immense  majorité  des  ouvriers,  et  qu'il  est  difficile ,  sinon  impossible,  à  ces  établisse- 
crments  de  moyenne  et  de  petite  importance,  de  se  grouper  pour  créer  des  écoles  col- 
électives; 

«Considérant  que  l'enseignement  donné  dans  les  écoles  d'apprentissage  doit  être  essen* 
«tiellemênt  pratique,  et  que  l'élève  doit  être  bien  convaincu  que  la  pièce  à  laquelle  il 
«travaille  servira  utilement; 

«Considérant  en  outre  les  progrès  accomplis  dans  cet  ordre  d'idées  par  divers  pays, 
«progrès  que  l'Exposition  de  1878  a  mis  en  lumière; 

«Le  Congrès  estime  que  le  Gouvernement  et  les  municipalités  doivent  oi^aniser  le 
«plus  grand  nombre  possible  de  ces  écoles  d'apprentissage;  mais  à  la  condition  for- 
«melle  que  chacune  ae  ces  écoles  soit  pourvue  a  un  conseil  de  perfectionnement  com- 
«posé  de  membres  choisis  parmi  les  industriels  les  plus  recommandables  et  les  plus 
«compétents,  dans  chaque  spécialité.  Ce  conseil  de  perfectionnement,  véritable  conseil 
«de  famille  de  l'école,  aurait  pour  mission  : 

«  1*  D*indiquer  la  meilleure  direction  à  donner  aux  travaux  des  élèves; 

«  9*  De  recommander  à  l'autorité  compétente  la  nomination  des  professeurs  ou  des 
«ouvriers  instructeurs  les  plus  dignes  de  remplir  cette  tâche  difficile; 
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*3*  De  choisir  les  oatik  et  les  madunes  les  plas  adies  à  réooie-alelier; 

v&*  De  recrater  les  âèves  parmi  les  oifants  doavriers; 

"S*  De  plaeer  les  élèves  à  lear  sortie: 

-   "6*  De  procarer  h  TateHer  du  travail  utile,  afin  d*éviler  rioconvéoieot  dans  lequel 
«on  tombe  quand  oo  fait  exécuter  par  les  élèves  des  travaux  iosignifiants.* 
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